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d'arides  théories,  qui  a  servi  de  marcht-pied 
à  tant  de  prétendus  Dhilanthropes  ;  fc  cette 
mère  du  peuple  dont  les  puissantes  mamelles 
pourraient  nourrir  tous  ses  enfants. .  .si  le  pou- 
voir voulait  enfin  s'occuper  bien  sérieuse- 
ment d'elle...  Mais  ne  soyons  pas  injustes  dès 
le  début,  Tagriculture  vient,  pour  la  pre- 
mière (m,  de  recevoir  rhoMÎtalité  à  notre 
expositioB  quinquennale.  Appiandisioas  donc 
à  cette  grande  idée  dont  nous  ne  saurions 
tarder  à  recueillir  les  fruits.  Ce  premier  pas 
est  immense;  il  inaugure  une  nouvelle  ère 
pour  les  agriculteurs,  et  unit  plus  étroitement 
encore  Tagriculture  à  l'industrie. 

La  onzième  exposition  des  produits  de  Tin- 
dustrie,  ouverte  le  4"  juin  4849,  a  été  close 
le  31  août.  Cette  grande  solennité  a  dû  tra- 
verser, dès  ses  premiers  îours,  une  lugubre 
Îériode  pendant  laquelle  les  vastes  galeries 
u  palais  des  Champs-Elysées  restèrent  plon- 
gées dans  la  tristesse  et  dans  la  solitude.  Le 
choléra  exerçait  à  Paris  de  sérieux  ravages,  et 
le  mois  de  juin  tout  entier  se  ressentit  de  ses 
terribles  inQuences.  On  put  croire  un  mo- 
ment que  le  but  de  l'exposition  de  4  849  serait 
manqué. 

Mais  dès  les  première  joen  de  juillet,  ie 
fléau,  perdant  de  sonintensité,  laissa  le  champ 
libre  aux  idées;  la  population  parisienne» 
complètement  démoralisée,  retrouva  son  cou- 
rage et  son  activité,  la  province  s  achemina 
lentement  vers  la  capitale,  et  dès  lors  il  fut 
•  permis  d'admirer  les  richesses  que  le  génie  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie  avaitaccumulées 
dans  l'enceinte  qui  leur  avait  été  consacrée. 

Pour  Técrivain  qui  entreprendra  quelque 
jour  l'histoire  de  ce  temps-ci ,  Tétude  du 
mouvement  industriel  sera  certainement  un 
des  points  de  vue  les  plus  intéressants  et  les 
plus  caractéristiques  de  notre  époque.  Celui 
qui  lira  cette  histoire,  si  elle  est  tombée  d'une 
plume  intelligente  et  sincère,  celui-là  fera 
plus  que  s'instruire,  il  trouvera  là  une  grande 
teçoû.  Il  sera  profondément  ému,  et  c  est  du 
cœur  que  partira  un  cri  d'admiration  pour 
notre  puissante  et  généreuse  nation.  Pendant 

1)lus  d  un  an,  elle  a  souffert  tous  les  maux  ; 
es  sources  fécondes  du  crédit  se  sont  éteintes, 
le  grand  mouvement  d'impulsion  s'est  arrêté, 
les  ateliers  se  sont  fermés...  Mais  la  France, 
^vec  cette  force  de  volonté  qui  l'a  taut  de 
fois  sauvée^  la  France  a  voulu  vivre,  elle  a 
voulu  donner  an  monde  une  nouvelle  preuve 
4e  Ml  génie  et  de  sa  puissance.  —  En  quel^ 


ques  jours,  un  pelais  s'est  élevé  au  milieu  de 
la  capitale.  Tous  les  ateliers  se  sont  mis  à 
l'œuvre ,  les  limes  ont  grincé  sur  le  fer,  leà 
marbres  se  sont  polis,  les  fourneaux  se  sont 
allumés,  et  dans  ce  palais  improvisé,  tous  ces 
ateliers  ont  envoyé  clés  merveilles  de  patience, 
de  perfection,  de  goût  et  d'invention. 

Oui»  c'était  aux  yeux  de  tous  un  grand  acte 
de  liardieese;  pour  un  assez  grand  nombre 
c'était  même  une  flagrante  témérité  que  d'oser, 
le  lendemain  d'une  immense  crise  sociale,  ve- 
nir convier  l'industrie  nationale  à  l'une  de  ses 
plus  éclatantes  manifestations.  L'honneur  du 

eys,  l'avenir  de  ses  institutions  nouvelles, 
I  précédents,  l'amour-propre  de  nos  plus 
habiles  industriels,  tout  semblait  être  jeté  nien 
précipitamment  dans  ce  mémorable  enjeu. 

Aussi  n'est-ce  qu'avec  une  profonde  émo- 
tion que  nous  sommes  entré  le  premier  jour 
dans  ce  palais  du  carré  Marigny 

Eh  bien  I  di&ons-le  bien  vite,  l'honneur  na- 
tional, les  espérances  de  notre  jeune  Répu- 
Uiqae,  les  glorieux  antécédents  de  notre  in- 
dustrie, tout  est  sauvé.  Le  génie,  l'infatigable 
ardeur  des  travailleurs  de  tous  les  rans;s, 
l'émulation  pour  les  conquêtes  paisibles  etles 

Sine  dignes  d'une  civilisation  avancée,  rien 
e  tout  cela  n*a  heureusement  fui  du  beau  sol 
de  France.  Sur  ce  terrain  neutre,  qu'une  noble 
confiance  dans  l'avenir  du  pays  vient  de  nous 
ouvrir,  se  sont  trouvés  réunis  souvent  des 
hommes  de  toutes  les  professions,  de  toutes 
les  opinions,  et  là,  sans  haine  comme  sans 
contradiction,  chacun  a  pu  penser  avec  fierté 
qu'il  était  l'un  des  enfants  de  la  grande  fa- 
mille qui  a  pu,  en  si  peu  de  temps,  et  au  mi- 
lieu de  tant  d'orages,  entasser  et  produire  de 
si  utiles  créations,  de  si  brillantes  merveilles. 

Nous  ne  nous  abandonnerons  pas  aux  con- 
sidérations générales  dans  lesquelles  nous 
eussions  pu  entrer  si  la  longueur  de  ce  travail 
nous  Teût  permis,  car  il  nous  a  paru  utile  et 
rationnel  de  commencer  notre  revue  par  les 
instruments  qui  aident  si  merveilleusement 
l'agriculture. 

L'horticulture  et  les  bestiaux  viendront  en- 
suite, et  nous  terminerons  celte  division  par 
quelques  considéralionsgcnéralessurrAlgérie 

La  commission  nommée  parle  comité  d'a- 
griculture pour  examiner  les  produits  en%^yés 
à  l'exposition  par  nos  collègues  de  Paris  et 
des  déparlements,  a  cru,  dès  le  principe,  de- 
voir se  réunir  à  la  commission  formée  par  le 
comité  des  arts  et  mannâictores  et  du  eom- 
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.  —  Les  membres  de  ces  deux  commis- 
nous  ont  secondé  dans  la  rédaction 
trc  rapport,  et  Topinion  que  nous  ex- 
•ons  généralement,  aura  le  mérite  d'a- 
lé  corroborée  par  celle  de  ces  deux 
ssions  dont  nous  sommes  aujourd'hui 
icipal  organe, 
imençons  avant  lout  par  rendre  à  César 

appartient  à  César  et  par  remercier  de 
mcoursceux  de  noscoltèjjuesqui  m'ont 

quelques  notes  et  quelques  rapports 
s  sur  des  industries  spéciales.  Empres- 
ous  de  dire  (lue  nous  devons  k  des  pu- 
es d'un  haut  mérite,  un  certain  nomnre 
;  appréciations.  Citons  d'abord  M.  Emile 

dont  les  principes  et  les  vues  en  ma- 
Tindustrie  ont  si  parfaitement  concordé 
lîs  nôtres,  que  nous  lui  avons  emprunté 
ables  parties  de  son  beau  et  savant  tra- 
puis  MM.  Derosne,  Lcclère,  Martin, 
eux  et  quelques  autres,  qui  se  sont 

aussi  à  cette  grande  étude  qu'on  ap- 
a  question  industrielle,  si  souvent  invo- 
parlout.  et  qu'on  ne  comprend  pas  en- 
a^soz  bien  en   France.   Ce  sera,  je  le 

encore,  grâce  aux  lumières  de  ces  sa- 

donl  le  pays  doit  s'honorer,  que  nous 
>  pu  achever  celle  vasle  analyse  aussi 
née  que  possible,  de  toules  les  richesses 
•les  et  industrielles  qui  ont  ébloui  nos 
1>  et  rejoui  noire  patriotisme. 
IX  de  nos  collègues  qui  nous  ont  aidé 
ïiirticulioremenl  de  leurs  noies  et  de 
lonsi'ils,  sont  MM.  Tessier,  Reverchon, 
isse.  Dumoulin.  Lahache,  llareau.  San- 
ie,  L»s;ig«»,  F<M*on,  Vanhcrberghe,  Ticr- 

Clcrgi't,  Kohier,  Maiilicr,  IJIanche- 
.  Bi;l lange. 

ys  avons  demandé  et  obtenu  pour  eux 
:e  unanime  de  remercîments,  dans  noire 
blee  générale  du  28  octobre  dernier. 

Instruments  aratoires. 

;  instruments  aratoires  parlicipcnt  tous 
ou  moins  du  caractère  de  l'industrie 
lelle  ils  sont  consacrés.  Ils  n  ont  rien 
flaisc  aux  yeux,  rien  qui  frappe  l'ima- 
lon.  Même  les  mieux  faits  ollVent  eu- 
es apparences  d'une  construction  gros- 
,  dénuée  de  ces  applications  scienti- 
i ,  de  ces  combinaisons  ingénieuses 
admire  dans  les  machines  industrielles. 
m  aj»préci^  Vimportauce,  il  faut  j^  rap- 


peler l'immense  intérêt  qui  s'y  rattache,  la 
population  qu'ils  font  vivre,  les  produits  qu'ils 
créent,  le  capital  qu'ils  mettent  en  valeur. 
Pour  en  juger  la  construction,  il  faut  connattro 
les  difficultés  que  présentent  la  culture  des 
diverses  natures  de  terre  et  les  nombreuses 
conditions  qu'ils  doivent  remplir.  Il  faut  se 
rappeler  que  si  la  construction  en  est  eaoore 
très  généralement  entre  les  mains  des  char- 
rons et  des  maréchaux  de  campagne,  la 
science  même,  appuyée  sur  la  pratique,  n'a 
pas  toujours  réussi  k  faire  beaucoup  mieux,  et 
qu'on  a  vu  des  hommes  d'un  grand  savoir 
échouer  dans  la  construction  de  ces  machines 
si  simples  et  si  grossières  en  apparence. 

Mais  si  le  perfectionnement  de  ces  instru- 
ments présente  des  difficultés  plus  grandes 
qu'on  ne  le  suppose  généralement,  et  si, 
malheureusement,  dans  nos  idées  actuelles, 
on  y  attache  peu  de  valeur,  précisément  h 
cause  de  leur  apparente  simplicité,  ces  diffi- 
cultés et  plus  encore  l'importance  des  résul- 
tats, en  lont  incontestablement  un  des  objets 
les  plus  dignes  d'occuper  les  hommes  de 
science  et  d'intelligence.  Tout  est  gigantesque 
dans  l'ensemble  de  l'agriculture,  tout  s'y  ré- 
sume en  sommes  énormes.  En  parlant  de  la 
charrue,  le  savant  rapporteur  de  1844  faisait 
remarquer  que  nous  lui  devons  annuellement 
pour  uue  valeur  de  plus  de  deux  milliards  en 
céréales  seulement.  Ajoutons  que  les  instru- 
ments aratoires  en  général  contribuent  pour 
une  large  part  à  ce  chiffre  de  plus  de  six  mil- 
liards qui  constitue  la  valeur  de  la  produc- 
tion aniiuelle  do  l'agriculture  en  France. 
Ajoutons  également  que  lorsqu'on  agit  sur 
dos  éléments  pareils,  les  moindres  améliora- 
tions ont  des  clfets  immenses  du  moment  où 
elles  se  généralisent.  On  évalue  à  un  million 
environ  le  nombre  des  charrues  fonctionnant 
en  France  et  à  250  francs  en  moyenne  la  dé- 
pense occasionnée  par  une  bête  ae  trait,  che- 
val, mulet  ou  bœuf;  que,  par  des  perfection- 
nements que  la  science  et  l'expérience  ont 
déjà  fait  connaître,  on  puisse,  sur  un  sixième 
de  ce  nombre,  économiser  une  bête,  et  l'on 
aura  réduit  de  25  millions  le  chiffre  des  dé- 
penses occasionnées  par  la  culture.  Et,  cer- 
tes, ce  résultat  n'est  pas  impossible,  car  il  a 
déjà  été  atteint  et  même  dépassé  sur  beau- 
coup de  points.  Et  ce  n'est  là  encore  qu'un 
des  cùtis  de  la  question.  Les  grattages  irré- 
guliers et  superficiels  remplacés  par  des  la- 
bours réguliers  et  profonos,  et  comme  conié- 
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quence  la  possibilité  de  cultiyer,  dans  le  sol 
ainsi  traité,  beaucoup  de  plantes  qui  n'y  réus- 
sissaient pas  auparavant^  notamment  les 
fourrages  artificiels  et  les  récoltes-racines, 
base  de  la  culture  perfectionnée,  la  puissance 
productrice  de  la  terre  augmentée,  la  produc- 
tion générale  accrue,  et  surtout  rendue  moins 
dépendante  des  circonstances  atmosphériques, 
tels  sont  les  résultats  du  seul  perfectionne- 
ment de  la  charrue.  S'il  était  possible  de  les 
traduire  en  données  numériques  parfaitement 
exactes,  on  obtiendrait  sans  doute  des  chiffres 
qui  seraient  de  nature  à  modifier  singulière- 
ment les  idées  généralement  admises  sur  Tim- 
!  sortance  relative  des  diverses  branches  de  la 
ortune  publique. 

Honneur  donc  à  cette  belle  et  grandiose 
industrie  qui  occupe  et  fait  vivre  24  millions 
de  Français,  subvient  pour  la  plus  large  part 
aux  dépenses  de  l'Etat,  lui  fournit  la  majeure 
partie  de  ses  défenseurs  pendant  la  guerre, 
ses  travailleurs  les  plus  pacifiques,  les  plus 
moraux,  les  plus  laborieux,  pendant  la  paix, 
qui  est  enfin  la  base  fondamentale  de  la  pros- 
périté et  de  la  puissance  de  la  France  I 

Si  un  examen  superficiel  ne  laisse  rien  aper- 
cevoir de  saillant  parmi  les  machines  agrico- 
les exposées  cette  année,  une  étude  appro- 
fondie fait  voir  plusieurs  perfectionnements, 
minimes  en  apparence,  mais  importants  en 
réalité,  en  ce  qu'ils  tendent  à  faire  accepter 
par  des  populations  routinières,  des  instru- 
ments qu'elles  repoussaient  jusque-là.  On 
aperçoit  enfin  le  progrès  presque  partout, 
même  dans  des  machines  évidemment  défec^ 
tueuses,  mais  qui  témoignent  chez  leurs  au- 
teurs, simples  maréchaux  ou  charrons  de 
campagne,  d'une  tendance  manifeste  à  sortir 
des  vieilles  voies  de  la  routine.   Ajoutons  ici 

Îue,  malgré  l'état  arriéré  de  l'agriculture 
ans  beaucoup  de  parties  de  la  France,  l'eu- 
isemble  de  notre  pays  est  néanmoins  un  des 
plus  en  progrès  pour  les  machines  agri- 
coles. 

La  charrue,  comme  on  sait,  est  l'instru- 
ment aratoire  par  excellence.  Dans  certaines 
contrées,  malheureusement  encore  trop  nom- 
breuses en  France,  la  charrue  est  même  le 
seul  instrument  employé  à  la  culture  du  sol. 
Si  le  progrès  tend  à  remplacer,  dans  beau- 
4X)up  de  circonstances,  le  travail  lent  et  coû- 
teux de  cette  machine  par  le  travail  plus  éco- 
nomique et  plus  rapide  de  quelques  autres 
iostruments,  la  charrue  n'a  cependant  rien 


perdu  de  son  importance  ;  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  le  perfectionnement  en  est 
intimement  lié  au  progrès  général  de  Tagri- 
culture. 

A  mesure  que  l'agriculture  s'est  perfec- 
tionnée, et  que,  par  suite,  il  est  devenu  néces- 
saire de  multiplier  les  façons  données  au  sol, 
on  a  senti  vivement  le  besoin  de  machines 
plus  énergiques  que  la  herse,  plus  expéditi- 
ves  que  la  charrue,  et  pouvant  remplac>er 
cette  dernière  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agit 

F  as  de  retourner  la  terre,  mais  seulement  de 
ameublir  et  de  l'approprier  ;  tel  est  le  but 
des  extirpateurs  et  des  scarificateurs  :  les  pre- 
miers destinés  parliculièrement  à  la  destruc- 
tion des  mauvaises  herbes,  comme  l'indique 
leur  nom  ;  les  seconds  à  l'ameublissement  du 
sol,  au  hersage  des  vieux  sainfoins  et  luzer- 
nes et  des  prés  mousseux.  L'introduction  de 
ces  instruments  en  France,  qui  remonte  à 
peine  à  une  vingtaine  d'années,  a  été  d'un 
paissant  secours  à  notre  grande  culture  et  lui 
a  permis  de  lutter  sans  trop  de  désavantage 
contre  la  petite,  en  diminuant  les  frais  du  fa- 
çonnage du  sol  en  même  temps  qu'elle  ren- 
dait les  façons  plus  rapides  et  permettait  de 
les  exécuter  toujours  à  temps  opportun.  Les 
priucipes  qui  règlent  la  construction  de  ces 
instruments  sont  aujourd'hui  parfaitement 
connus.  Les  seuls  points  sur  lesquels  il  puisse 
y  avoir  encore  des  variations  et  par  consé- 

Juent  des  perfectionnements,  sont  des  points 
e  détail  tels  que  distribution  de  dents  ou 
socs,  mode  d'attache  de  ceux-ci,  forme  et 
matériaux  du  châssis,  disposition  pour  la 
transmission  du  tirage,  appareil  régula- 
teur, etc.;  l'exposition  de  celte  année  est  as- 
sez riche  en  instruments  de  ce  genre,  venus 
de  diverses  parties  de  la  France  et  sortant  la 
plupart  des  ateliers  de  simples  charrons  de 
village.  C'est  là  un  signe  manifeste  des  pro- 
grès que  fait  notre  agriculture  sur  tous  les 
E  oints  du  territoire,  progrès  accomplis  sans 
ruit,  sans  fracas,  auxquels  la  société  accorde 
à  peine  quelque  attention,  et  dont  elle  n'ac- 
quiert la  connaissance  que  par  les  résultats 
immenses  qu'elle  en  obtient. 

Les  avantages  que  présentent  les  machines 
à  battre  le  grain,  sont  aujourd'hui  reconnus 
généralement.  La  force  des  hommes,  rempla- 
cée en  grande  partie  par  celle  des  animaux; 
un  travail  pénible,  rebutant,  insalubre,  rendu 
facile  et  exempt  de  dangers  pour  la  santé  des 
ouvriers;  les  fraudes  nombreuses  auxqu«Ues 
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lieu  le  battage  à  bras,  désormais  évi- 
Q  battage  beaucoup  plus  parfait  et 
p  plus  rapide  ;  Tabsence  de  poussière 
rre  dans  la  paille  et  sur  le  grain,  tels 
;  avantages  qui  donnent  une  si  haute 
Qcc  à  CCS  machines.  Quoique  beau- 
is  compliquées  que  les  autres  instru- 
ervant  à  ragriculture,  les  machines  à 
nt  éeè  perfectionnées  plus  rapidement 
omplètementque  ceux-ci.  Sans  doute, 
ilication  môme  de  ces  machines  et 
X  élevé  ont  dû  stimuler  d'habiles 
tcuTs;  mais  il  faut  aussi  reconnaître 
tinées  à  agir  sur  des  plantes  coupées, 
lire  sur  des  matières  a  peu  de  chose 
ijours  identiques,  elles  rentrent  tout- 
ns  la  classe  des  machines  industriel- 
ffrent,  par  conséquent,  sous  certains 
,  moins  de  difficultés  que  les  instru- 
ratoires  proprement  dits.  La  France 
;s  r Angleterre,  le  pays  où  ces  ma- 
ont  le  plus  multipliées,  et  où  elles 
ni  avoir  obtenu  le  plus  de  succès, 
i  les  membres  de  VAcadémie  natio- 
ns sommes  heureux  d'avoir  non-seu- 
li  citer  plusieurs  de  nos  collègues  qui 
osé  des  instruments  se  rattachant  à 
turc,  mais  encore  d'avoir  à  les  citer, 
étant  îi  peu  près  les  plus  méritants  de 
Ite  section  de  lexposilion. 
arrêtait  généralement  devant  le  rou- 
se-molte  de  notre  collègue  M.  Lau- 
uleau  en  fonte,  dont  toutes  les  parties 
►biles  et  tournent  indépendantes  sur 
commun,  et  devant  plusieurs  charrues 
ant-train ,  système  Rosé  et  système 
le  ;  Tune  pour  les  terres  franches , 
mur  les  terres  fortes, 
urent  a  exposé,  en  outre  :  une  machine 
à  battre,  qui  se  distingue  de  toutes 
ui  garnissaient  la  même  galerie,  par 
liciîé,  sa  solidité  et  la  quantité  pro- 
iclle  de  gerbes  qu'elle  bat  à  l'heure 
î  force  donnée. 

iteau  à  bascule,  traîné  par  un  animal, 
ourner  les  foins, 
ache-paille  à  bras. 

,  une  machine  à  dresser,  c'est-à-dire 
les  tuyaux  en  terre  glaise,  pour  l'as- 
nent  des  terres:  rien  de  plus  simple 
irocédé. 

machine  coûte  7130  francs.  Les  pro- 
noire collègueM.  Laurent, sont  d  une 
Lcontestable,  cl  nous  osons  prédire  de 


larges  succès  aux  instruments  dont  son  génie 
a  doté  l'agriculture. 

Après  notre  collègue  M,  Laurent,  vient  M- 
Camoray .  M.  Cambray  père  est  un  des  plus  in- 
telligents et  des  plus  actifs  parmi  les  mécani- 
ciens qui  s'ocCupent  de  machines  agricoles  ; 
il  est  aussi  l'un  des  plus  anciens,  et  les  instru- 
ments qu'il  a  livrés  à  l'agriculture  sont  nom- 
breux. Son  établissement  est,  dans  ce  genre 
d'industrie,  l'un  des  plus  considérables  de 
Paris.  Mais  l'importance  de  sa  fabrique  n'est 
pas  son  seul  titre  à  la  considération  générale  ; 
tous  ses  instruments  se  distinguent  par  des 
prix  très  modérés,  une  grande  solidité  et  une 
construction  soignée  ;  il  est  Tinventeur  de  plu- 
sieurs machines  très  ineénieuses,  et  beaucoup 
d'autres  lui  doivent  des  perfectionnements 
réels  ;  sa  fabrication  a  toujours  été  en  progrès 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  ce  jour.  Les  luit 
médailles  d'argent  et  les  quatre  en  or  qu'il  a 
reçues,  soit  aux  expositions  nationales,  soit 
aux  concours  spéciaux,  confirment  ce  que 
nous  venons  d'avancer. 

Cette  année  encore,  quoique  la  crise  indus- 
trielle ait  arrêté  ses  travaux,  M.  Cambray  père, 
qui  n'a  pas  voulu  faillir  à  sa  réputation,  a 
soumis  à  l'exposition  une  foule  d'instruments 
d'agriculture  très  remarquables,  et  surtout 
d'une  incontestable  utilité  : 

1°  Une  machine  à  pulvériser  la  graine  de 
lin  et  la  graine  de  moutarde.  Cette  machine 
sera  très  utile  pour  les  pharmaciens  et  dans 
les  hôpitaux. 

2°  Une  râpe  pour  la  fécule  de  pommes  de 
terre. 

3°  Un  hache-paille,  offrant  des  améliora- 
tions très  avantageuses. 

4*  Un  coupe-racines,  pour  la  nourriture 
des  bestiaux,  dont  la  promptitude  est  sans 
égale. 

5*  Un  tarare,  avec  lequel  on  peut  minutieu- 
sement nettoyer  toutes  les  espèces  de  graine. 

G**  Une  machine  à  broyer  les  fruits  à  cidre, 
à  trois  cylindres  superposés. 

7°  Une  machine  à  concasser  les  féveroUes, 
le  maïs,  et  toutes  les  grenailles  destinées  k  la 
nourriture  des  bestiaux. 

8**  Un  moulin  pour  concasser  la  drèche  Ct 
l'orge  des  brasseries,  avec  cylindres  canne- 
lés en  hélice  et  trempés. 

9^  Une  machine  dont  l'importance  et  l'uti- 
lilé  seront  reconnues  et  mises  à  profit,  et  sur 
laquelle  nous  appelons  surtout  l'attention. 
Cette  machine  est  destinée  au  chargement  des 
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sacs  et  des  ballots,  avec  un  seul  homme,  sans 
qa*il  existe  aucun  danger  pour  lui  de  se  bles- 
ser. La  pensée  de  celle  invenlion  n'émane  pas 
seulement  de  la  recherche  de  Téconomie  du 
temps  el  des  bras,  mais  aussi  d*un  sentiment 
d'humanité  dont  nous  félicitons  sincèrement 
notre  collègue. 

M.  Cambrav  n'a  exposé  que  ses  machines 
les  plus  nouvelles.  Pour  se  rendre  un  compte 
parmit  de  sa  fabrication,  il  faut  se  transpor- 
ter dans  ses  ateliers. 

Tous  ses  instruments  exposé,  se  recom- 
mandent sans  exception,  nous  aimons  à  le  ré- 
péter, par  le  travail  d'exécution,  la  simplicité 
et  la  modération  des  prix  ;  nous  n'avons  rien 
f encontre  de  mieux  en  ce  genre  à  l'exposition. 

Notre  attention  a  aussi  été  vivement  attirée 

Sar  un  instrument  nouveau  de  MM.  Gaillard 
Is.  Cet  instrument,  appelé  conservateur  et 
nettoyeur  des  grains,  est  une  de  ces  inven- 
tions nouvelles  qui  se  répandra  et  qui  devien- 
dra d'un  usage  commun,  quand  elle  sera  plus 
connue  et  mieux  appréciée,  car  ce  n'eslqu  une 

Îartieduproblème  agricole,  que  celui  de  pro- 
uire;  iltautsavoir  conserver  les  produits,  au- 
tant pour  avoir  des  semences  de  bonneuualité, 
que  pour  éviter  la  dépréciation  des  denrées 
avariées  par  des  insectes  ou  par  des  mauvais 
goûts. 

M.  Gaillard  a  donc  inventé  une  espèce  de 
roue  ,  formée  de  deux  châssis  k  huit  pans,  et 
placés  perpendiculairement  sur  un  axe  com- 
mun où  ils  sont  fixés  (4).  Ces  châssis  sont  gar- 
nis de  toiles  métalliques  sur  les  côtés.  Ilssont 
éloignés  de  trois  à  quatre  décimètres  l'un  de 
Tautre,  et  fermés  sur  leur  pourtour  par  des 
encadrements  également  recouverts  en  toile 
métallique.  Mais  ici,  ces  encadrements  sont  à 
coulisse,  afin  d'admettre  des  changements  de 
cadres  portant  des  toiles  de  différentes  ou- 
vertures, selon  les  graines  que  Ton  a  à  préser- 
ver et  pureer  de  zizanie. 

La  machine  se  remplit  à  peu  près  complè- 
tement, moins  cependant  une  fraction,  et 
voici  pourquoi  cette  fraction:  lamachine,mise 
enmouvement,échangeconstammentle  niveau 
du  grain  contenu  dant»  le  centre  des  encadre- 
ments, et  ce  grain  roule  sur  la  circonférence. 
Tant  que  le  mouvement  est  lent,  son  poids 
l'entraîne  toujours  par  la  force  centripète 


(1)  Le  /ottni«<  ëê  VÂciMmiê  nMonvk  a  déjà 
parlé  de  cette  invention. 


vers  le  centre  de  l'appareil.  Mais  si  le  mouve- 
ment augmente  en  vitesse,  au  point  deneutrali- 
ser  la  force  centripète,  et  de  la  changer  en  force 
centrifuge  par  une  rupture  d'àjuilibre  entre  la 
gravitation  et  Texpansion,  alors  tout  le  grain 
passe  sur  les  bords  de  l'appareil,  et  le  vide 
se  fait  au  centre;  lii,  le  grain  reçoit  un  cou- 
rant d'air  qui  le  dessèche  s'il  est  humide, 
qui  l'assainit  s'il  est  avarié.  Que  l'on  ralen- 
tisse le  mouvement  de  manière  à  ne  pas  excé- 
der les  deux  forces  centripète  et  centrifuge, 
et  à  les  maintenir  en  équilibre  entre  elles; 
alors  toute  la  masse  de  grain,  quelque  consi- 
dérable qu'elle  soit,  tourne  en  tombant,  déta- 
chée grain  de  grain,  de  manière  à  répartir 
l'espace  laissé  vide  primitivement,  k  travers 
toute  la  masse  des  grains  contenus  dans  l'ap- 
pareil. 

C'est  alors  que  les  corps  étrangers  plus  pe- 
tits sont  isolément  mis  en  contact  avec  les 
toiles  métalliques  de  la  circonférence,  et  se 
séparent  du  grain  que  l'on  veut  conserver  ou 
semer. 

Avec  cet  appareil,  il  n'est  plus  possible  aux 
charençons  de  pouvoir  s'établir  dans  le  tas.  il 
n'est  plus  possible  au  blé  de  fermenter  ni  de 
contracter  aucun  mauvais  goût;  celui  qui  se- 
rait charboné,  serait  approprié  et  débarrassé 
du  noir,  par  la  simple  mise  en  rotation,  do 
temps  en  temps,  de  1  appareil. 

Le  prix  n'est  pas  tellement  élevé  non  plus, 
qu'il  ne  permette  aux  agriculteurs  de  se  pour- 
voir du  conservateur  et  nettoyeur  de  M.  Gail- 
lard. Nous  le  recommandons,  par  toutes  ces 
considérations,  aux  hommes  de  progrès. 

Le  public  examinait  avec  un  vif  intérêt 
plusieurs  instruments  dus  à  notre  collègue  M. 
Turck,  et  notamment  une  charrue  à  levier 
et  à  avant-train  tournant;  il  y  a  là,  en  effet, 
un  progrès  réel,  un  véritable  perfectionnement 
que  nous  aimons  à  constater. 

L'agriculture  doit  à  notre  collègue  M. 
Turk  un  appareil  dit  égalisateur,  destiné  à 
niveler  la  terre,  soit  dans  un  champ,  soit  sur 
les  routes;  ce  dernier  instrument  mérite  une 
mention  toute  particulière,  car  on  en  peut  ti- 
rer un  excellent  parti. 

En  général,  les  instruments  exposés  par 
notre  collègue  M.  Turck  offraient  un  intérêt 
d'autant  plus  précieux,  que  leur  auteur  les 
emploie  journellement  dans  l'établissement 
agricole  qui  a  été  confié  k  ses  connaissances 
profondes  en  agriculture  et  à  ses  soins  éclai- 
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collègue  M.  Delaire  a  produit  un  nou- 
leau  àaxe  brisé,  qui  permet  ainsi  à 
àtc  des  élever  ou  de  s'abaisser  pour 
!  nivclemeut  du  terrain  et  rendre  par 
Dt  efficace  et  parfaite  l'action  de  la 
sur  toute  rétendue  des  rouleaux, 
tion  est  heureuse,  et  personne,  nous 
s,  ne  la  mettra  en  doute.  Nos  publi- 
nt  déjà  rendu  compte  de  cette  inven- 
ts aurions  peut-être  dû  cx)mraencer 
irsion  à  travers  le  champ  des  instru- 
itoires,  par  un  nom  dont  vous  con- 
us  la  popularité.  Mais,  nous  le  répé- 
s  n'avons  établi  dans  notre  travail 
ipèce  de  hiérarchie  agricole  ou  indus- 
nousne  nous  sommes  préoccupe  que 
isée,  de  rendre  justice  à  tous. 
8  donc  maintenant  des  produits  de 
ègue  M.  Quentin-Durana,  de  ce  vé- 
'agriculture,  qui,  depuis  de  longues 
ccupe  le  sommet  de  la  brèche, 
oedignecollègue,  dont  nous  connai^- 

l'activité  et  le  dévoùment,  que  sont 
struments  les  plus  utiles  et  en  même 
plus  simples.  M.  Quentin^Durand  n'a 
:rda  de  vue  qu'il  travaillait  pour  la 
is  cultivateurs,  et,  conséquemment, 
classe  généralement  pauvre  ;  aussi 
issé  ses  prix  jusqu'aux  plus  humbles 
On  trouve  ses  instruments  dans  la 
e  nos  campagnes,  et  ils  sont  destinés 
iariser  davantage  encore. 
entin-Durand  avait  h  l'exposition, 
èe,  son  excellent  crible  et  son  ha- 
s,  que  nous  ferons  connaître  d'une 
ilus  complète.  Les  plus  grands  éta^ 
tsde  Paris  emploient  ces  deux  ins- 
dans  leurs  écuries  et  se  louent  très 
urs  services  M.  Quentin-Durand  est 
de  nos  constructeurs  d'instruments 
et  horticoles. 

le  notre  honorable  collègue  M.  Ar- 
rc  dirige  plus  particulièrement  son 
vers  la  fabrication  des  pièces  d'hor- 

avait  cependant  envoyé  à  l'exposi- 
<49  une  baratte,  qui  nous  a  paru 
ble  et  que  nous  n'eussions  pas  voulu 
is  silence. 

ES.  —  C'est  un  procès  qui  n'est  pas 
gé,  que  celui  entre  la  charrue  à 
m  et  l'araire  ou  charrue  simple.  La 

cultivateur,  les  habitudes  des  pays 
ultive ,  la  nature  du  sol ,  tout  cela 
iris  en  grande  considération.  11  est 


juste  de  reconnaître,  toutefois,  que,  malgré 
la  préférence  donnée  à  l'araire  par  Mathieu  de 
Dombasie ,  la  charrue  à  avant-train  est,  dans 
bien  des  cas,  préférable  et  pour  l'aisance  de 
la  conduite  et  pour  la  régularité  du  travail. 

Le  nombre  des  charrues  admises  à  l'expo- 
sition était  considérable;  mais  beaucoup 
d'entre  elles  ne  présentaient  rien  de  noo^ 
veau. 

Un  regret  que  nous  avons  souvent  éprouvé 
et  qui  se  renouvelle  ici,  c'est  que  tout  fabri- 
cant d'instruments  ne  soit  pas  quelque  peu 
cultivateur;  ces  industriels  s'épargneraient 
par  là  bien  des  bévues  et  des  dépenses  ina-> 
tiles. 

Parmi  les  charrues  du  meilleur  modèle ,  et 
indépendamment  de  celles  que  nous  avons 
déjà  citées  plus  haut,  nous  plaçons  celles  de 
l'établissement  de  Grignon ,  dont  les  autres 
instruments  se  distinguent  aussi  par  leur  so- 
lidité et  leur  simplicité. 

Celle  de  notre  honorable  collègue,  H.  Se- 
guy  de  Thezan,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
aAudental ,  révèle ,  dans  son  inventeur,  des 
connais>ances-pratiques  dont  l'agriculture  ti- 
rera ceriaincment  un  bon  parti. 

Un  système  de  charrue  qui ,  pour  l'heu- 
reuse disposition  du  soc  et  du  réservoir,  noua 
a  paru  devoit  être  distingué ,  c'est  celui  de 
nos  collègues  MM.  Talbot  frères,  du  dépar- 
tement du  Cher.  Nous  ne  nous  étonnons  point 
de  la  vogue  qu'ils  ont  conquise  et  qu'ils  sau- 
ront conserver.  Le  publie  se  trompe  raremen^ 
dans  ses  appréciations. 

La  charrue  à  double  versoir  de  M.  Rayet 
de  Lussat  nous  a  présenté  la  solution  d  un 
problèmequi  peut  produire  d'excellents  effets. 
Le  département  de  la  Creuse,  dans  lequel 
cette  innovation  a  pris  naissance,  se  chargera 
sans  doute  de  la  populariser.  Il  est  certain 
qu'elle  sera  accueillie  partout  avec  empresse- 
ment. M.  Rayet  a  fait  preuve  de  connaissances 
pratiques ,  et  a  eu  le  bon  esprit  de  simplifier 
son  instrument  de  manière  à  le  mettre  à  la 
portée  de  toutes  les  intelligences. 

Nous  devons  le  même  éloge  à  la  charrue  à 
double  versoir ,  système  Dombasie ,  avec 
avant-train  ,  à  vis  de  pression ,  de  notre 
honorable  collègue  M.  Ramella.  Le  départe- 
ment des  Basses-Alpes  ne  peut  que  se  trou- 
ver fort  bien  de  l'application  de  cet  instru- 
ment qui  mérite  à  plus  d'un  titre  les  encou- 
ragements des  hommes  de  science. 

Parmi  les  instruments  asseï  nombreux  pré- 
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sentes  par  M.  Lîbert  (d'Eure-et-Loir),  nous 
avons  remarqué  quelques  bonnes  charrues 
avec  et  sans  avant-train. 

La  charrue  champenoise,  de  M.  Berge, 
avec  son  levier  d'arrière  pour  régler  la  pro- 
fondeur du  labour  sans  déranger  le  labou- 
reur, et  la  marche  de  Tinstrument ,  renferme 
une  bonne  idée ,  si  surtout  elle  n'a  pas  pour 
effet  de  trop  affaiblir  la  force  de  résistance  du 
corps  principal;  c'est  ce  que  Texpérience 
seule  doit  apprendre. 

Nous  ne  pouvions  laisser  passer,  sans  la 
bien  examiner  et  tâcher  de  l'apprécier,  la 
charrue  fouilleuse  de  M.  Pillier,  construc- 
teur à  Lieursaint (Seine-et-Marne);  elle  pa- 
rait avoir  très  honorablement  figuré  déjà  dans 
divers  comices.  Son  but  est  de  percer  les  sous- 
sols  ou  tufs  imperméables,  et  de  défoncer  le 
sol  jusqu'à  la  profondeur  de  40  centimètres, 
sans  ramener  la  terre  remuée  àlasurface.  Dans 
bien  des  localités,  ce  doit  être  un  précieux 
instrument,  s'il  fonctionne  bien.  Nous  avons 
été  surpris  seulement  que  le  soc  employé  fût 
en  fonte;  il  doit  trop  facilement  s'user  et 
n'est  pas  susceptible ,  comme  le  soc  en  fer 
aciéré,  d'être  aiguisé  et  rechargé. 

Rouleaux.  —  L'un  des  plus  puissants  rou- 
leaux de  l'exposition ,  entièrement  en  fonte, 
et  du  prix  énorme  de  800  fr.,  nous  est  pré- 
senté comme  comprenant  dans  ses  avantages 
de  détruire  le  ver  nlanc.  Nous  nous  permet- 
trons, jusqu'à  plus  ample  information,  de 
douter  de  ce  résultat.  Nous  ne  sommes  pas 
bien  convaincu  de  l'efficacité  de  cet  appareil 
pour  la  destruction  de  ce  dangereux  insecte, 
qui  vit  enfoncé  tranquillement  en  terre  à  20  et 
30  centimètres  de  profondeur,  et  qu'on  n'é- 
crase pas  à  la  mode  de  l'escargot. 

Le  rouleau,  également  fort  pesant  et  ar- 
mé de  puissantes  dents  de  fonte,  de  M.  Henri 
Preux,  se  justifie,  selon  lui,  par  son  utilité 
à  permettre  Tensemencement  des  céréales  en 
temps  pluvieux  sur  certaines  terres.  Ces  terres 
paraissent  encrasser  tellement  les  autres  ins- 
truments, soit  herses,  soit  rouleaux,  que  les 
grains  sont  très  difficiles  à  couvrir.  Cela  peut 
être  vrai  pour  quelques  terrains  ;  mais  1  ex- 
ception ne  fait  ici  que  confirmer  la  règle.  Ce 
rouleau  est  surmonté  d'un  semoir  à  hélices 
de  fil  de  fer  fort  ingénieux. 

Le  rouleau  et  le  semoir  de  notre  honorable 
collègue  M.  Pignel  nous  ont  paru  fort  avan- 
tageux, et  nous  espérons  bien,  grâce  à  des 
expériences  spéciales,  avoir  bientôt  à  décla- 


rer que  |ces  deux  instruments  se  recomman- 
dent aux  agriculteurs  par  leur  simplicité  et 
par  la  facilité  de  leur  application. 

L'instrument  appelé  aro-herse,  de  notre 
hoiiorable  collègue  M.  Hermitte,  a  exdté  la 
curiosité  des  connaisseurs.  Nous  ne  doutons 

Sas  que  M.  Hermitte  ne  sorte  victorieux 
es  épreuves  auxquelles  il  sera  nécessaire  de 
soumettre  cet  étonnant  appareil  avant  de 
formuler  un  jugement  définitif. 

L'agriculture  doit  à  notre  honorable  col- 
lègue M.  Deck  atné  une  machine  pour  net- 
toyer les  blés,  une  herse  nouvelle  et  un 
rayonneur.  Nous  répétons  encore  qu'il  était 
impossible  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
nombreux  instruments  aratoires  de  la  grande 
galerie  dans  laquelle  ils  avaient  été  classés. 
Disons ,  cependant ,  que  les  instruments  de 
notre  collègue  M.  Deck  nous  ont  paru  d'une 
bonne  confection  et  d'une  solide  exécution , 
et  félicitons-le  de  ses  efforts  en  attendant 
qu'il  nous  ait  mis  à  même  de  porter  sur  ses 
précieux  appareils  un  jugement  raisonné  qui 
ne  saurait  lui  être  défavorable. 

ExTiRPATEUR.  L'usagc  dc  l'extirpateur,  si 
généralement  employé  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  commence  à  se  répandre  en  France, 
et  nous  nous  en  félicitons.  C'est  un  instrument 
fort  commode  et  très  expéditif  pour  tenir  les 
terres  en  bon  état  et  en  haleine.  Il  fait  au 
moins  la  besogne  de  quatre  charrues,  et  bien 
souvent  son  travail  est  tout  aussi  avantageux 
qu'un  labour.  Malheureusement,  on  maintient 
parmi  nous  cet  instrument  à  un  prix  trop 
élevé  :  on  parle  toujours  de  300  francs  à  350. 
C'est  trop  cher,  beaucoup  trop  cher.  En  mê- 
lant davantage  le  bois  au  fer,  surtoutpour  les 
traverses,  l'on  devrait  pouvoir  prodfuire  un 
extirpateur  ayant  toutes  qualités,  à  moins  de 
âOO  irancs  ;  à  ce  prix,  nous  le  conseillerons  à 
tout  bon  cultivateur. 

L'extirpateur  de  M.  Maxime  Lemaire, 
d'Essuiles-Saint-Rimault(Oise),  si  ce  n'était 
sacherté^  S70  francs,  nous  semble  établi  dans 
d'irréprochables  conditions. 

Si  M.  Lemaire  pouvait  arriver  à  adoucir  le 

f^rix  de  son  instrument,  il  aurait,  selon  toutes 
es  probabilités,  un  succès  de  débit  qu'il  n  a 
Erobablement  pas  aujourd'hui.  Il  y  a  plus  de 
énéfice  à  placer  dix  ou  douze  instruments  que 
trois  à  quatre. 

Nous  avons  pris  note  aussi  de  l'instrument 
de  M.  Desut,  dont  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir pas  indiquer  le  prix. 
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ttendaDt  que  nous  donnioas  une  des- 
i  complète  de  Vextirpateur  de  notre 
>le  collègue  M.  le  docteur  Bohorcl,  di- 
e  cet  instrument  est  en  bonne  voie,  et 
inventeur  s'occupe  en  ce  moment  mê- 
igmcnter  encore  son  importance,  par 
:tion  de  plusieurspiècesqui  doubleront 
ilé.  —  L'exlirpateur  de  M.  Bohorel 
uvre  d'un  praticien  consommé,  c'est 
i  les  agriculteurs  sauront  en  tirer  un 
•ti. 

[ixEs  A  BATTRE.  —  Dans  tous  Ics  pays 
en  culture,  comme  l'Angleterre,  la 
e  à  battre  e^t  Tinstrumcnt  de  fonda- 
n'cst  pas  rare  même  que  ce  soit  une 
e  à  vapeur  qui  en  soit  le  moteur. 
rance,  Ton  commence,  et  l'exposition 
a  preuve,  à  comprendre  quelle  est  l'u- 
îce  premier  instrument.  Aussi  allons- 
i  donner  quelqu'attention. 
;  ne  nous  dissimulons  pas,  toutefois, 
y  a  guère  que  le  jury  qui  puisse  s'assu- 
•  quelques  expériences,  des  avantages 
ique  inventeur  se  plaît  naturellement  à 
i  son  œuvre.  Et  encore,  le  jury,  à  celte 
de  Tannée,  ne  pourra-t-il  que  difficile- 
rriver  aux  essais  désirables 
n ,  usons  des  données  que  nous  ont  four- 
L  notre  propre  inspection,  et  les  com- 
ilions  de  MM.  les  exposants,  pour  gui- 
mieux  possible  les  acheteurs  à  venir, 
oachine  de  M.  Libcrt  est  déjà  avanta- 
lent  connue  non  loin  de  Paris.  Manœu- 
irdeux  chevaux,  elle  peut  battre  en 
ne  cent  gerbes  à  l'heure.  Il  nous  sem- 
îcilc,  toutefois,  à  la  dimension  des  piè- 
i  la  force  des  engrenages,  que  deux 
\  puissent  aisément  suffire  à  un  travail 
lier  de  neuf  à  dix  heures.  La  longueur 
ileaux  d'engrenage  doit  également  ren- 
«rvice  d'un  seul  homme  bien  pénible 
)urnir  la  machine  de  ces  cent  gerbes 
'■  doit  expédier  par  heure.  Ceux  qui  ont 
cette  machine,  paraissent  se  féliciter  de 
^licite,  de  la  manière  achevée  dentelle 
lie  les  épis,  du  bon  état  dans  lequel  elle 
i  paille,  Celte  dernière  condition  est 
l  neureuse  pour  les  environs  de  Paris, 
s  regrettons  de  ne  pouvoir  déterminer 
de  cette  machine. 

nachine  de  M.  Duvoir  nous  présente  un 
c  parfaitement  établi  :  ce  n'est  pas  là 
les  moindres  conditions  à  rechercher, 
lleure  des  machines  n'ira  pas  bien  si 


elle  n'est  pas  secondée  par  le  bon  engrenage 
du  manège. 

La  machine  de  M.  Henri  Proux  se  distingne 
de  ses  voisines  par  un  avantage  qui  lui  est  tout 
particulier.  Elle  est  transportable  et  montée 
sur  roues.  Le  batteur  est  fortement  établi,  et 
c'est  la  condition  importante.  Le  râteau  et  le 
ventilateur  sont  armés  chacun  de  quatre  ailes. 
La  machine  peut  également  s'asseoir  sur  le 
sol  ou  sur  un  cours  u  eau. 

Les  prix  de  M.  Henri  Proux  n'ont  rien 
d'exagéré. 

Nous  avons  aussi  considéré  comme  fort  re- 
marquables, les  machines  à  battre  de  MM.  Gros- 
ley,de  Paris;  Mitlelette,deSoissons;  Molard, 
de  Lunéville;  Pons,  de  Paris,  et  Levet,  duCher. 

Celle  de  notre  honorable  collègue  M.  Mo- 
lard, entre  autres,  se  dislingue  par  d'heureu- 
ses innovations,  et  ne  nous  permet  pas  de 
douter  des  heureux  résultais  que  promet  son 
application. 

Au  nombre  des  excellents  instruments  ara- 
toires qui  sortent  de  la  fabrique  de  notre  ho- 
norable collègueM.  Desroches,  deRomanèche, 
se  trouve  un  appareil  destructeur  de  la  pyrale 
de  la  vigne.  Celte  invention  n'est  pas  de  celles 
qui  peuvent  redouter  l'expérimentation.  Elle 
a  été  essayée,  et  ses  résultats  sont  venus  cou- 
ronner les  ingénieuses  combinaisons  de  l'au- 
teur. Il  est  consolant  de  penser  que,  sur  tous 
les  points  de  la  France,  aes  intelligences  d'é- 
lite prennent  enfin  la  direction  de  l'agricul- 
ture, et  s'efforcent  d'annihiler  les  obstacles 
dont,  jusqu'à  ce  jour,  la  routine  n'avait  pu 
triompher. 

L'appareil  destructeur  de  la  pyrale  rendra 
d'immenses  services  h  nos  pays  vignobles. 

Hacue-paillk,  coupe-racines,  tarare.  — 
Le  tarare  est  le  compagnon  indispensable  de 
la  machine  abattre;  celle  même  qui  est  la  plus 
complète,  la  plus  parfaite,  donne  un  grain  qui 
demande  à  êlre  repassé  avant  d'aller  au  mar- 
ché ou  chez  le  boulanger.  Nos  collègues,  dont 
nous  avons  déjà  cité  les  noms,  ont  brillé  dans 
cette  exposition,  et  notamment  notre  honora- 
ble collègue  M.  Seigneurie,  dont  les  appareils 
sont  d'une  confection  très  soignée. 

Nous  recommandons  aussi  les  tarares  de 
MM.Poly  Labesse;  Corrège,  de  Paris;  Hudde, 
de  Villiers-le-Bel  ;  Mallot,  du  Calvados,  et 
Deck,  deFécamp. 

Le  coupe-racines  de  Grignon.  dont  les  cou- 
teaux sont  montés  sur  un  cylindre  conique, 
nous  a  paru  d'une  grande  perfection. 
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Si  nous  mentionnons  les  moulins  à  bras, 
c*esl  pour  lâcher  d'arriver  à  faire  comprendre 
à  leurs  auteurs,  que  la  facilité  des  commuoica- 
fions,  les  progrès  de  la  haute  mécanique,  les 
prévisions  du  commerce,  l'extension  à  toutes 
choses  de  la  vapeur  comme  moteur,  rendent 
aujourd'hui  ces  machines  à  peu  près  inutiles. 
Et  quand  bien  même  en  cela  Ton  arriverait  à 
créer  une  merveille  d'art,  ce  serait  peu  de 
chose  encore;  car,  indopendammentdu  grain 
et  du  moulin ,  il  faut  farioiser.  L'art  de 
la  moulure  est  l'un  des  plus  long^,  des  plus 
difficiles  à  apprendre  :  comment  espérer  alors 
tirer  un  parti  avantageux  d'un  petit  instru- 
ment qu'on  nous  présente  toujours  comme  la 
providence  des  campagnes  ? 

Nous  mentionnerons  seulement  pour  mé- 
moire, le  rouleau  batteur  armé  de  fléaux. 
Quel  est  donc  le  bon  travail  qu'il  est  capable 
de  produire?  Il  est  h  regreilerque  l'inventeur 
de  cet  appareil  n'ait  pas  employé  les  ressour- 
ces réelles  de  son  génie  aune  œuvre  plus  sim- 
ple, à  un  procédé  plus  applicable. 

Au  premier  rang  des  articles  dont  la  nou- 
veauté a  pris  rang  depuis  la  dernière  exposi- 
tion, nous  plaçons  à  juste  droit  l'ingénieuse 
machine  de  notre  collègue  M.  Yachon,  de 
Lyon,  et  qu'il  a  nommée  Trieur,  Elle  a  pour 
but  le  nettoyage  des  grains. 

Assurément,  l'idée  d'arriver  à  un  sembla- 
ble résultat  n'était  pas  nouvelle.  Nous  avions, 
au  contraire,  et  depuis  long-temps,  des  cri- 
bles de  toutes  sortes,  des  épuratears,  des  ven* 
tilateurs;  mais  difficilement  on  arriverait  à  la 
perfection  que  M.  Vachon  semble  avoir  at- 
teinte, pour  ainsi  dire,  du  premier  jet.  Utile 
partout,  le  trieur  le  sera  plus  particulière- 
ment à  la  France;  car  nulle  part  il  n'y  a, 
croyons-nous,  dans  nos  campagnes  surtout, 
plus  de  négligence  et  de  véritable  incurie  à 
rendre  les  grains  propres  k  être  rendus,  avec 
profit,  à  la  terre  comme  semences. 

Nous  croyons  inutile  aujourd'hui  de  nous 
occuper  de  la  description  de  la  machine  Ya- 
chon: elle  a  eu  le  suffrage  éclairé,  complet, 
de  MM.  Moll,  de  Gasparin,  Boussingault,  Sé- 
guier,  Pommier.  De  telles  autorités  entraî- 
nent un  jugement  trop  définitif  pour  que  tout 
le  monde  ne  s'empresse  pas  de  l'accepter. 

11  est.  toutefois,  un  reproche  que  nous  fe- 
rons à  M.  Yachon,  et  nous  sommes  d'autant 
plus  hardi  à  le  faire,  qu'il  est  complètement 
étranger  aux  avantages  du  système  nouveau, 
il  regarde  le  prix  des  machines. 


Qu'un  grand  commerçant  en  grains,  qu'un 
riche  industriel,  comme  le  sont  les  boulangers 
des  grandes  villes,  la  plupart  des  gros  meu- 
niers, soient  obligés  de  débourser  1,200  fr. 
pour  avoir  à  leur  disposition  le  grand  trieur 
cylindrique,  qui  expédie  soixante  à  soixante- 
dix  hectolitres  par  jour,  rien  de  mieux;  ils 
peuvent  faire  ce  sacrifice,  car  il  est  bientôt 
regagné.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  nos 
cultivateurs,  qui,  pour  la  plupart,  sont  déjà 
obérés  et  plient  sous  le  faix.  Pour  eux,  275 
francs,  prix  du  moyen  appareil,  pouvant  trier 
vingt  à  vingt-quatre  hectolitres,  seront  tou- 
jours une  forte  dépense,  et  à  laquelle  ils  se 
décideront  difficilement.  Cela  nous  est  pénible 
à  penser  ;  car  c'est  avant  tout  dans  les  fermes 
que  nous  voudrions  voir  se  répandre  la  nou- 
velle, l'excellente  invention,  la  seule  qui, 
jus(}u'ici,  ait  bien  su  débarrasser  le  blé  de  la 

5 rame  à  forme  ronde.  Et  c'est  k  cette  espèce 
e  graines  Qu'appartiennent  le  nielle,  lavesce, 
ces  pestes  du  bon  grain  pour  le  marché,  le 
moulin,  l'ensemencement  surtout. 

Nous  invitons  par  cela  même  M.  Yachon  à 
se  relâcher  dans  ses  prix.  Il  nous  semblequ'au 
moyen  de  l'emporte-pièce,  il  peut  établir  une 
machine  à  de  meilleures  conditions,  tout  en 
retirant  la  juste  rémunération  de  son  travail. 

MM.  Ferrièresel  Sabin  dePontlieue  (Sarthe) , 
ont  présenté  un  appareil  vertical  pour  le  net- 
toyage des  grains,  sur  lequel  nous  reviendrons 
plus  tard  avec  intérêt. 

Mentionnons  honorablement  ici  le  moulin 
k  décortiquer  de  M.  Labbé,  le  décortiqueur 
de  M.  Bouchon,  de  Paris,  et  Tingénieux  mo- 
dèle de  moulin  k  farine  de  M.  Bizot,  de  Go- 
doncourt  (Yosges). 

Le  plâtre,  les  os  pulvérisés,  sont  deux  subs- 
tances également  précieuses  pour  l'agricul- 
ture. Il  faut  dès  lors  savoir  très  bon  gré  k 
l'industriel  qui  s'occupe  d'en  populariser 
l'emploi,  d'en  diminuer  le  prix  de  revient. 

Nous  avons  trouvé  au  palais  de  l'industrie, 
une  machine  qui,  sous  ce  double  rapport,  a 
dû  fixer  toute  noire  attention.  Si  réellement 
elle  n'exige  que  la  force  d'un  cheval  ou  d'un 
bœuf  de  force  ordinaire  ;  si  elle  peut  suffisam- 
ment pulvériser  les  os  crus,  le  plâtre  cuit  ou 
non  cuit,  par  dix  hectolitres  k  l'heure,  comme 
on  l'annonce  au  minimum;  si  cette  machine 
ne  coûte  que  cinq  k  six  cents  francs;  si  Ton 
peut  avoir  la  pièce  la  plus  importante  de  re- 
change pour  60  k  80  francs,  ce  serait  pour 
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Tagricultiire  odc  véritable  trouvaille  que  le 
moulin  de  M.  Bécliu,  fils. 

Avec  cela,  le  plâtre,  à  l'aide  de  nos  nou- 
velles ligues  de  chemin  de  fer,  pourrait,  de 
Paris,  rayonner  vers  tous  les  points  du  pays. 

Le  plâtre,  comme  on  sait,  existe  en  quan- 
lilês,  pour  ainsi  dire  inépuisables,  dans  le 
rayon  parisien.  Les  frais  de  transport  en  em- 
pèchenl  une  plus  facile  cinMilation.  £h  bien, 
àl  avenir,  il  serait  faciled'avoir  loujoursdans 
les  stations,  des  wai:;<ins  chargés  de  plâtre  cru. 
aUpDdant  patiemment,  en  dehors  des  stations 
couvertes,  le  moment  favorable  de  départ,  qui 
n'aurait  lieu  que  lorsque  les  voyai;;eurs  fe- 
raient défaut  aux  chari;ements  complets.  Là 
oà  ce  plâtre  s'arrêterait,  le  moulin  Béchu  le 
préparerait  et  le  livrerait  à  la  consommation. 
Lest  parce  que,  jusqu'ici,  on  n'a  pas  eu  des 
moyens  suffisants,  économiques,  de  le  broyer, 
qoe  l'oQ  n  a  pas  pu  en  répandre  suffisamment 
l'usage. 

La  science  et  la  pratique  agricoles  nous  ont 
suffisamment  appris  jus(iu'à  ce  jour,  que  les 
08  pulvérisés,  même  les  os  calcinés,  sont  un 
d(s  engrais  des  plus  actifs.  Et  cependant, 
qu'arrive  C-il  faute  de  moyen  de  facile  pulvé- 
risatioo,  c'est  que  lesos,  sauf  dans  nosgrands 
centres  de  population  et  d'industrie,  sont  gé- 
Béniement  perdus.  C'est  là  une  perte  sèche 
de  plusieurs  millions.  Pour  le  profil  de  la 
culture,  le  quintal  métrique  d'os  pulvérisés 
doit  valoir  au  moins  6  à  8  francs. 

Eq  Angleterre,  où  Ton  sent  la  valeur  de 
tOQiei  choses,  non-seulement  les  os  provenant 
de  la  coosoinmalion  locale  de  la  viande  ne  se 
^eot  Das,  mais  encore  il  arrive  tous  les 
jours  et  ae  tous  les  points  du  globe,  des  car- 
gaisons considérables  de  ce  produit. 

Tout  cela  nous  fait  délirer  un  examen  sé- 
rieux, approfondi,  de  la  machine  de  M.  Béchu 
ils;  et  si,  comme  nous  Tespérons,  elle  répond 
àuo  besoin  du  pays,  qui,  dans  ce  moment, 
est  loin  d'être  rempli,  elle  aura  parmi  nous 
m  facile  écoulement. 

Voici  non  plus  un  industriel  seulement, 
■ais  un  cultivateur,  qui,  fort  de  sa  propre 
e\périence,  nous  présente  un  parc  transpor- 
table, pour  le  parcage  des  bêles  à  laine.  Nous 
rations  vivement,  qu'indépendamment  du 
Mtit  modèle  mis  sous  nos  yeux,  et  du  reste 
wrt  bien  exécuté.  Ton  ne  puisse  nous  dire 
que  dans  un  champ  de  la  Brie  ou  de  laBeauce, 
il  existe  une  machine  établie  en  grand,  fonc- 
tionnant sérietisemeAt  et  avec  tous  ses  agrès. 


Nous  serions  bien  vite  accouru  la  visiter;  car 
nous  croyons  l'idée  bonne  et  d'un  fructueux 
avenir. 

Le  parc  est  monté  sur  roues  ;  il  se  déplace 
au  moyen  d'un  cabestan  ou  deux  chevaux.  Il 
peut  circuler  aisément  sur  une  route,  un  che- 
min. Une  toiture  en  toile  le  recouvre,  préser- 
vatif offert  bien  plus  contre  l'action  du  soleil 
que  contre  les  inconvénients  de  la  pluie.  La 
cabane  i!u  berger  faitehapiti^au,  et  nedérange 
en  rien,  ni  la  circulation  des  animaux,  ni  le 
mouvement  de  la  machine.  Pour  l'entrée 
comme  pour  la  sortie  des  animaux,  des  claies 
mobiles  se  soulèvent  avec  une  ji;rande  aisance. 

L'inventeur  afiirmc  que  Ion  peut  établir 
un  parc  de  "250  bêles  pour  COO  francs,  Il  ne 
demande  pour  lui  que  î>0  francs,  comme  prix 
des  dessins,  des  devis  et  autres  indications 
qu'il  fournit:  c'est  assurément  là  une  préten- 
tion fort  raisonnable. 

Le  parcage  est  unedes  plus  utiles  opérations 
de  la  culture.  Il  utilise  à  la  fois  les  urines, 
les  matières  solides  de  la  digestion,  les  exha- 
laisons du  suint  et  de  la  transpiration.  Il  est 
encore  le  mode  le  plus  économique  de  l'en- 
grais des  terres. 

Aussi,  tenons-nous  à  ce  que  le  public  soit 
bien  édihé  sur  les  avantages  pratiques  que  M. 
Proux,  cultivateur  à  Levet,  département  du 
Cher,  assure  que  l'on  peut  se  promettre  de 
son  invention. 

Sondages.  —  Les  noms  de  MM.  Mulot,  Dé- 
gousée,  l'art  si  précieux  des  sondages,  du  fo- 
r.ige  des  puits  artésiens,  devraient  être  les 
noms  les  plus  connus,  les  choses  les  plus  po- 
pulaires, particulièrement  dans  nos  campa- 
gnes; et  malheureusement  cela  n'est  pas.  Les 
prédictions  de  Mathieu  Laeusberg  y  sontbien 
autrement  en  honneur. 

Aussi  savons-nous  grand  gré  à  M.  Mulot, 
de  nous  montrer,  à  côté  de  ses  gigantesques 
outils,  qui  peuvent  fairepénétrer  les  emprein- 
tes de  la  puissance  de  rhomme  si  avant  dans 
les  entrailles  les  plus  cachées  de  la  terre,  les 
outils  modestes  du  simple  chercheur  de  marne. 
d'argile,  de  pierre;  outils  qui  peuvent  aussi 
aider  à  découvrir  les  sources  peu  profondes 
que  l'on  convertit  en  fontaines  précieuses,  ou 
bien  encore  à  creuser  des  puisards  absorbants, 
souvent  si  nécessaires  pour  se  débarrasser  des 
eaux  croupissantes,  malsaines,  embarrassan- 
tes. Nous  avons  vu  avec  plaisir  que  Ton  pou- 
vait avoir  de  ces  bonnes  et  solides  sondes,  aux 
prix  de  65, 130  et  200  francs,  pour  opérer 
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des  fouilles,  depuis  S  mètres  50  centim.  jus- 
qu'à 10  mètres. 

Pour  populariser  l'emploi  de  ces  sondes, 
nous  voudrions  qu'il  en  fût  confié  un  certain 
nombre  au  corps  si  intelligent^  si  dévoué  des 
ponts-et-chaussées.  Il  y  a  toujours  dans  Tan- 
née des  moments  de  repos,  pour  ainsi  dire 
forcé,  pour  nos  cantonniers  ;  par  exemple,  les 
saisons  des  grandes  pluies  ou  des  fortes  gelées. 
Eh  bien ,  ne  pourraient-ils  pas  très  utilement 
employer  c^s  loisirs  à  des  sondages  qui  aide- 
raient puissamment  à  la  science  géologique, 
qui  est  loin  d'avoir  tout  examiné,  analysé?  Et 
les  propriétaires,  de  leur  côté,  ne  seraient-ils 
as  très  heureux  de  connaître  les  ressources, 
es  richesses  que  leur  sol  renferme,  et  bien 
souvent  k  leur  insu  ?  Cent  mille  francs,  em- 
ployés à  un  pareil  agencement  de  l'outillage 
de  nos  cantonniers,  n'auraient  jamais,  selon 
nous,  été  mieux  employés.  Nous  sommes  même 
persuadés  que  la  plupart  des  conseils-géné- 
raux entreraient  volontiers,  par  des  alloca- 
tions spéciales,  dans  une  partie  de  la  dépense. 

Dans  la  galerie  des  instruments  aratoires, 
nous  avons  fixé  notre  attention  sur  les  pro- 
duits d'un  aveugle,  qui  nous  a  paru  voir  très 
clair  dans  sa  spécialité.  Le  nom  de  cet  aveugle 
est  Laveau,  et  son  établissement  est  rue  de 
Charcnton,  38.  Ses  outils  de  jardinage  sont 
d'une  bonne  fabrication,  d'une  parfaite  exécu- 
tion, et  se  vendent  à  des  prix  très  modérés. 

M.  Laveau  mérite  d'être  encouragé  par  le 
gouvernement,  et  nous  appelons  sur  lui  toute 
sa  sollicitude. 

Engrais.  — Depuis  long-temps  les  savants, 
les  industriels  courent  après  la  solution  d'un 

!)roblème  fort  important,  celui  de  la  désin- 
éction  des  matières  fécales.  11  intéresse,  en 
effet,  essentiellement,  et  l'hygiène  publique, 
et  l'accroissement  de  la  richesse  publique.  Avec 
celte  opération,  rendue  possible,  on  arriverait 
à  la  prompte  utilisation  des  produits  obtenus,  à 
assainir  nos  demeures,  à  nous  débarrasser  de 
l'horrible  périodicité  de  la  vidange  actuelle,  h 
améliorer  aussi  d'une  manière  sensible  l'une 
des  plus  dégoûtantes  manipulations  du  travail 
de  1  homme. 

Si  Montfaucon,  si  Bondy  et  cent  autres 
lieux  de  détestable  infection  pour  les  grandes 

riopulations,  peuvent  disparaître,  c'est  la  chose 
a  plus  désirable  ;  les  moyens  les  meilleurs 
d'exécution  seront  un  immense  service  rendu 
à  la  société. 
Un  de  nos  collègues,  M.  Carlicr,  poursuit 


depuis  long-temps  la  solution  decejproblème, 
et  nous  osons  affirmer  qu'il  vient  de  le  résou- 
dre. M.  Carlier,  au  moyen  de  son  procédé, 
est  parvenu  même  à  solidifier  les  urines. 
La  rapidité  avec  laquelle  l'opération  de  la  dé- 
sinfection des  matières  animales  s'opère,  leur 
conversion  immédiate  en  une  substance  pul- 
vérulente dégagée  de  toute  odeur,  la  simpli- 
cité des  agents  de  désinfection  et  de  solidifica- 
tion, font  de  cette  invention  une  découverte 
hors  ligne. 

Après  M.  Carlier,  nous  citerons  l'appareil 
de  M.  Legras,  qui  paraît  avoir  la  même  desti- 
nation et  produire  les  mêmes  résultats  que  le 
procédé  de  M.  Carlier,  On  ne  saurait  trop  en- 
courager des  travaux  qui  ont  pour  but  l'as- 
sainissement de  toutes  les  localités  possibles, 
qui  contribueront  puissamment  à  la  salubrité 
publique  et  doteront  l'agriculture  d'un  nou- 
vel engrais. 

La  variété  des  engrais  composés  de  résidus 
divers  n'était  pas  grande  à  1  exposition  ;  ce- 
pendant, on  ne  saurait  trop  s'occuper  de  cette 
importante  question,  Empressons-nous  de  si- 
gnaler celui  de  notre  honorable  collègue  M. 
Carlier.  Nos  publications  contiennent  déjà  des 
renseignements  assez  complets  sur  cette  vé- 
ritable découverte  dont  ils  ont  enrichi  notre 
agriculture. 

Cet  engrais,  que  nous  avons  vu  fabriquer 
nous-mêrae,  répond  à  tous  les  besoins  de  la 
terre,  même  la  moins  favorablement  dispo- 
sée. 

Un  produit  fort  remarquable  de  l'exposi- 
tion, et  devant  lequel  sont  passés  bien  des  in- 
différents sans  se  douter  de  ses  remarqua- 
bles qualités,  c'est  lezoofime,  nouvelle  espèce 
d'engrais  due  à  notre  honorable  collègue  M. 
Lajarthe  de  Saint-Amand.  Ce  produit,  qui  a 
déjà  été  soumis  à  de  nombreuses  expériences 
dans  les  départements  de  l'Ouest,  fait  conce- 
voir de  grandes  espérances  sur  son  avenir, 
surtout,  depuis  l'amélioration  que  vient  d'y 
apporter  M.  de  Saint-Amand,  amélioration 
qui  lui  permet  d'approprier  cet  engrais  k  la  * 

Jualité  du  sol  et  à  la  nature  de  la  plante, 
ont  la  diversité  doit  être  prise  en  grande 
considération. 

L'Académie  nationale  ne  peut  qu'encoura- 
ger vivement  M.  Lajarthe  ae  Saint-Amand  à 
persévérer  dans  ses  travaux.  Lezoofime  est  une 
grande  conquête  pour  l'agriculture.  Nous  lui 
consacrerons  dans  quelque  temps  une  men- 
tion beaucoup  plus  développée. 
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Vous  avons  remarqué  avec  beaucoup  d'in- 
!t  les  produits  chimiques  de  notre  hono- 
►le  collègue  M.  Rolland,  de  Toulouse,  cl  si 
is  lui  consacrons  cette  mention  dans  la  di- 
ion  de  Tagriculture,  c'est  qu'à  côté  de  son 
n,  de  son  sulfate  de  fer  et  de  son  acide  sul- 
ique,  dont  la  préparation  ne  laisse  rien  à 
irer,  se  trouvait  une  poudrette  et  un  en- 
is  végétal,  dont  la  puissance  stimulante  ne 
ES  parait  pas  douteuse.  Nous  nous  propo- 
s  oe  confier  au  comité  départemental  que 
is  créerons  incessamment  k  Toulouse,  le 
n  d'éprouver  les  propriétés  fécondantes  de 
Doavel  engrais. 
En  fait  d'engrais,  on  ne  doit  point  être  ex- 

isif chacun  peut  avoir  son  mérite.  L'im- 

rtanl,  c  est  de  veiller  à  les  employer  avec 
ielligcnce  en  temps  opportun,  avec  mesure, 
surtout  de  n'en  être  point  avare. 
Nous  devons  citer  les  noms  de  MiM.  Legras, 
lanssenot  aîné,  Ledoyenet  Fouché-Lepellc- 
lï.  La  prochaine  exposition  sera,  sans  nul 
lute,  plus  riche  en  produits  de  celte  nature, 
w  le  temps  n'aura  pas  manqué  k  l'expéri- 
leatation. 

Deux  modèles  de  fosses  k  fumier  ont  été 
irésentés,  l'un  par  M.  Schaltenmann,  de 
J()uxviller,ctrautreparM.  Husson,  d'Haus- 
ônville  (Meurlhc).  La  fosse  de  M.  Schatten- 
oaAn  est  une  des  plus  utiles  innovations  de 
agriculture  dans  ces  derniers  temps.  Des 
aits  positifs  sont  là  pour  le  prouver.  Il  serait 
lésirable  que  les  comices  agricoles  s'occupas- 
ent  de  la  propagation  de  cet  appareil,  qui 
ermettrait  souvent  de  doubler  la  vertu  ferli- 
isante  des  engrais. 

Meules.  —  Les  meules  étant  surtout  une 
les  plus  précieuses  conquêtes  deTagriculture, 
eus  avons  cru  devoir  les  classer  dans  celle 
irision.  Nous  n'avons,  du  reste,  que  peu  de 
Ijoscs  à  en  dire,  car  nous  avons  déjà  parlé 
DDguement,  dans  un  de  nos  précédents  bul- 
eiins,  de  celles  de  notre  collègue  M.  Hanon. 
"  Nous  devons  une  égale  justice  à  deux  au- 
rcs  de  nos  collègues,  et  le  comité  d'agricul- 
ure  est  prêt  à  nommer  une  commission  pour 
iTocéder  àauelques  expériences. 

En  atténuant,  disons  que  les  meules  en 

Ï'erred'Epernon,  de  notre  nonorable  collègue 
.  Gaillard,  de  Seine-et-Marne,  et  celles  de 
Boire  honorable  collègue  M.  Theil,  d'Eure- 
tl-Loir,  nous  ont  paru  de  nature  à  satisfaire 
toutes  les  exigences. 
L'écouleoieni  rapide  et  continu  de  leurs 


produits  est,  du  reste,  la  meilleure  preuve  qui 
puisse  être  donnée  de  leur  qualité  et  de  la 
modération  de  leurs  prix. 

Nous  nous  dispenserons,  nous  le  répétons, 
de  parler  dans  ce  rapport,  de  l'aérateur  de 
M.  Hanon-Yalcke,  notre  journal  de  juillet  et 
août  contenant  sur  celte  précieuse  invention 
les  renseignements  les  plus  complets. 

Productions  végétales. — C'était  une  heu- 
reuse innovation,  nous  ne  saurions  trop  le  répé 
ter,  que  l'introduction  des  produits  agricoles 
dans  nos  expositions  quinquennales.  Ces  vé- 
gétaux, ces  animaux  vivant  de  leur  vie  propre, 
jettent  au  milieu  des  œuvres  mortes,  sorties 
de  la  main  de  Thomme,  une  variété  qui  plaît 
et  qui  repose  les  yeux.  Cependant,  ce  n'est 
encore,  on  le  voit  bien,  qu'une  innovation, 
et  le  résultat  ne  permet  guère  de  prévoir  si 
les  expositions  à  venir  présenteront  à  nos  hor- 
ticulteurs, k  nos  agronomes  et  à  nos  éduca- 
teurs de  bestiaux  un  plus  puissant  attrait. 

Ce  n'est  pas  que  les  produits  agricoles  en- 
voyés manquent  d'intérêt:  loin  de  là.  Nous 
avons  admiré,  dans  la  cour  centrale  de  l'ex- 
position, autour  du  lapis  de  verdure  rafraîchi 
par  une  fontaine  jaillissante,  de  charmantes 
collections  de  fleurs,  des  arbustes  bien  rares 
et  parfaitement  réussis,  des  arbres  fruitiers, 
qui  font  honneur  à  la  science  de  nos  pépinié- 
ristes, des  échantillons  de  céréales  aussi  va- 
riés que  curieux,  et  d'autres  choses  encore 
sur  lesquelles  nous  nous  proposons  de  reve- 
nir. Nous  n'avons  rien  que  de  favorable  à  dire 
au  sujet  des  échantillons  de  bétail  et  de  race 
chevaline,  placés  en  compagnie  des  instru- 
ments aratoires,  à  rextrémilé  orientale  des 
bâtiments.  Toutefois,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  le  répéter,  tout  cela  était  incom- 
plet. Les  fleurs,  les  arbustes,  les  céréales 
étaient  loin  de  donner  un  spécimen  de  tout  ce 
que  notre  sol  produit  et  peut  produire.  Les 
stalles  destinées  aux  bestiaux  se  garnissaient 
difficilement. 

ËnGn,  nous  hasarderons,  en  ce  qui  con- 
cerne l'exposition  agricole,  une  dernière  cri- 
tique, c'est  que  végétaux  et  bétail  exotiques  y 
tenaient  une  bien  grande  place  pour  si  peu 
que  Tony  >oyait  des  indigènes.  Il  nesuffit  pas, 
pour  naturaliser  un  produit,  de  le  mettre  au 
monde  et  de  l'élever  sur  le  sol  français.  Il  faut 
encore,  et  ceci  est  surtout  vrai  en  matière 
agricole,  qu'il  y  soit  acclimaté,  qu'il  y  donne 
facilement,  naturellement,  des  résultats  agréa- 
ble ou  utiles.  Autrement,  c'est  un  tour  de 
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force,  un  objet  d'art  fort  curieux,  si  Ton  veut, 
et  auquel  nous  sommes  loin  de  défendre  l'en- 
trée du  palais  de  l'industrie  et  de  l'agricul- 
ture, mais  qui  ne  doit  pas  y  prendre  trop  de 
place  A-t-on  voulu,  par  cette  abondante 
exhibition  de  produits  exotiques,  masquer  la 
pauvreté  de  l'exposition,  quant  aux  produits 
naturels  à  notre  pays,  Nous  serions  tenté  de 
le  croire.  Mais  ici  se  place  une  question  : 

Est-il  possible  d'avoir,  à  Paris,  une  belle  et 
complète  exposition  des  produits  de  l'agri- 
culture française?  Cela  nous  parait  au  moins 
Sroblémalique.  Sansdoute.  le  peu  de  richesses 
ont  nous  nous  plaignons  cette  année,  est  dt 
en  grande  partie  à  la  nouveauté  de  l'appel 
fait  aux  agronomes  par  le  ministère.  Nous 
avons  le  droit  d'espérer  mieux  pour  la  pro- 
chaine fois. 

Toutefois,  ne  nous  faisons  pas  dillusions, 
et  lors  même  que,  dans  cina  ans,  dans  dix 
ans,  de  nouveaux  chemins  ae  fer,  couvrant 
notre  territoire,  viendraient  rapprocher  les 
distances,  l'exposition  agricole  ne  se  complé- 
terait  pas.  Tout  au  plus  pourrions-nous  avoir, 
elce  serait  à  vrai  aire  un  point  capital,  une 
exposition  complète  de  chevaux,  bœufs,  mou- 
tons, chèvres,  chiens,  volailles,  etc.,  mais  il 
faudrait  nouts  attendre  k  voir  un  grand  nom- 
bre de  végétaux  manquer  à  l'appel.  Les  plus 
beaux,  les  plus  graods,  ceux  qu'il  faut  aller 
voir  dans  nos  montagnes  et  dans  les  dé- 
bris de  nos  vieilles  forêts,  nos  arbres,  en  un 
mot,  ne  viendront  jamais. 

En  fait  d'arbres,  nous  n'aurons  jamais  que 
l'exposition  des  nains  et  des  pygmées.  El 
même,  en  laissant  de  côté  la  classe  dos  végé- 
taux forestiers,  combien  d'autres  échapperont 
encore?  Ceux  qui  ne  seront  pas  dans  leursai- 
son,  ceux  quille  peuvent  se  transporter  loin  sa  ns 
danger,  ceux  qui  exigent  des  soins  de  culture 
constants  et  assidus,  ceux  qui  demandent  des 
conditions  cliroatériques  impossibles  à  réali- 
ser au  centre  des  Champs-Elysées,  ceux  qui 
brillent  un  jour  pour  mourir  tout  de  suite,  et 
qu'il  faudrait  à  grands  frais  renouveler  sans 
cesse,  pendant  toute  la  durée  de  l'exhibition, 
afin  que  chacun  des  visiteurs  pût  les  apprécier 
et  en  jouir,  et  tant  d'autres  que  nous  pour- 
rions énumérer,  en  motivant  aussi  facilement 
leur  absence.  Est-ce  k  dire  pour  cela  que  l'on 
doive  renoncer  à  une  exposition  des  produits 
agricoles?  Non  certes,  telle  n'est  pas  notre 
penaée  ;  noos  croyons  seulement  que,  tout  en 


lui  demandant  plus  et  mieux  gae  cette  année, 
il  ne  faut  pas  trop  exiger  de  1  avenir. 

Bestiaux.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  Texposi- 
tion  de  1849  se  distinguait  surtout  des  pré- 
cédentes par  cette  innovation,  et  nous  cons- 
tatons avec  plaisir  ce  premier  pas  vers  le  pro- 
grès, en  réunissant  tout  d'abord  en  un  seul,  le; 
témoignage  de  notre  gratitude  et  nos  félici-  . 
tations  pour  tous  les  honorables  agronomes 
qui  nous  ont  envoyé  les  superbes  types  de. 
nos  races  indigènes  ou  croisées  que  nous 
avons  avons  admirés. 

C'était  pour  tout  le  monde,  nous  le  répé- 
tons^ un  délassement,  une  diversion  agréable, 
que  de  passer  de  ces  brillantes  et  monstrueu- 
ses machines,   enfantées  par  le  génie  pour* 
vaincre  le  temps  et    remplacer  le  bras  de' 
l'homme,  à  ces  galeries  virant  s,  oii  bœufe, 
chevaux,  vaches,  porcs  et  moulons,  étaien*'- 
étonnés  de  se  trouver  si  bien  logés,  si  bien* 
soignés,  depuis  leur  introduction  au  palacs 
improvisé  dfe  l'industrie. 

Rendons  justice  à  qui  de  droit,  quelque 
douloureux  que  soit  cet  aveu,  et  disons  âuè  ' 
tout  ce  que  nous  avons  admiré  de  plus  parfait 
en  forme,  nous  vient,  à  peu  d'exception  près,  de 
l'Angleterre,  de  cette  race  de  Durham,  qui  ^ 
partout  amélioréchez  nous  ce  qu'elle  a  croisé. 

La  race  de  Durham  est  bien  connue  aujour- 
d'hui; son  aptitude  incontestable  et  sa  pre^ 
cocilé  pour  l'engraissement,  ses  disposittbns 
bien  reconnues  chez  les  femelles  pour  l'abôOr 
dance  du  lait,  tout  cela  doit  appeler  au  pliis^ 
haut  point  l'élude  et  Taltenlion  du  culUva-* 
leur  français.   Peut-être  bien  celle  race  est- 
elle  moins  apte  au  rude  travail  que  nous  exi- 
geons, dans  le  centre  cl  le  madi  de  la  France,' 
de  nos  animaux  de  Irait  et  de  labour,  mais* 
tout  en  faisant  la  part  de  ces  circonstances,. il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  ici  bçaifcpnp 
à  prendre.  Onadonctorl,cn  France ,.  de s'de«- 
ver,  comme  on  le  fait  souvent,  contre  les  Cfr- 
sais  tentés  en  ce  sens,  par  nos  établissemeolfi 
publics. 

Le  Durham  pur  sang  est  incontestablemen  * 
beau;  on  admirait  surtout  le  jeune  taureau, 
Tabarin,  de  la  vacherie  du  Pin,  ainsi  qu'JtVa, 
génisse  de  quinze  mois;.    Quel  beau  couple  I 
et  quelles  formes  élégantes  I 

Les  animaux  présentes  par  notre  honora- 
ble collègue  M.  d'Herlincourt  (Pasde-CalaisJ, 
au  nombre  de  six,  méritent  les  plus  grands 
éloges,  et  ces  éloges  lui  sont  justement  ac- 
quit. Cet  honorable  collègue  avait  envoyé  im 
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magniBque,  une  vache,  deux  génis- 
IX  agneaux  et  deux  brebis.  Le  public 
lanime  pour  admirer  la  forte  et  belle 
le  ces  animaux. 

ion  a  fourni  son  contingent,  etsarace 
riti,pure  ou  croisée,  lutte  certainement 
.  race  Durbam.  Tout  le  monde  a  pu 
admirer  une  vache  schvitz-cottentine, 
fournissait  pas  moins  de  trente-deux 
i  lait  par  jour. 

h witz  croisé  avec  le  Durbam,  avec  le 
n,  se  valent,  et  l'embarras,  pour  don- 
M^férence  à  ceux-ci  ou  à  ceux-là,  doit 
ir  tous  aussi  grand  qu'il  a  été   pour 

neiit  ensuite  les  races  d'Hereford,  qui 
être,  de  préférence  destinées,  à  nos  con- 
I  centre,  et  qui  pourront  très  bien  pros- 
iDS  les  parties  sablonneuses  du  midi  ; 
ie  Devon;  celles  de  Normandie,  sans 
de  M.  Dutrône,  qui  toutes  se  distin- 
par  la  forme  et  la  disposition  mer- 
ie  à  Tengraissemeni. 
loais  Lesenne,  de  Froberville,  a  pro- 
ie race  cottentine  d'une  très  belle  es- 

adierie  nationale  du  Pin  s'est  surtout 

liée  par  Tenvoi  d  animaux  d'une  gros- 

marquable,  en  même  temps  que  d'une 

âlure. 

nent  ensuite  MM.  Fauville,  propriétaire 

iHe  (Nordj,  qui  nous  ontamcnéun  tau- 

e  la  race  croisée  hollandaise,  d'une 

incontestable. 

Ganberl ,   à  Saint-Cîcorges  (  Eure-et- 

sest   distingue  enire  tous,    pour    la 

tion  d'un  taureau  noir  coltentin,  de  la 

illc  espèce. 

Soflet  (Seine-et-Marne  )  a  amené  un 

1  de  dix-neuf  mois,  qui  est  bien. 

kliagne,  à  Dampierre  (Loire),  a  amené 

îles  superbes,  vaches  e l  bœufs,  croisés 

n-normand  et  durham-charolais. 

de  Plœsquellcs,  Baij-Brelon,  a  amené 

n  petit  taureau  de  dix-sept  mois,  que 

vou^  trouve  très  beau. 

Coyelle,  à  Trilporl,  près  Mourne,  a 

t  un  taureau  remarquable  de  forme  et 

(jnènon,  célèbre  par  sa  précieuse  dé- 
te,  consistant  à  reconnaître,  à  lasimple 
lion,  d  une  vache,  ce  qu'elle  donne  de 
!  temps  qu'elle  en  donne,  et  la  qualité 
jtt'eUe  peut  iboroir,  nous  a  successive- 


ment fait  passer  en  revue  dessujets  qui, bien  que 
peu  recommandables  par  leurs  formes,  ne  le 
cédaient  néanmoins  en  rien  par  la  valeur 
comme  vaches  laitières.  Plusieurs  des  vaches 
présentées  par  lui,  marquaient  à  ces  signes 
jusqu'à  trente  litres  de  lait  par  jour,  et  étaient 
de  nature  à  pouvoir  être  traites  jusqu'au  mo- 
ment du  vêlage  sans  interruption.  De  pa- 
reils sujets  valent  de  500  à  1,000  francs, 
nous  a  dit  M.  Guéuon. 

Mais  à  côté  de  ces  fontaines  à  lait  ambu- 
lantes, nous  avons  admiré  vingt-trois  vaches, 
de  la  Basse-Bretagne,  toutes  laitières  et  tou- 
tes d  une  taille  si  petite,  que  quelques-unes 
d'entre eliesn'étaient  guère  plus grossesqu'une 
chèvre,  et  qui  cependant  fournissaient  par 
jour  à  leur  nourrisseur,  cinq  et  six  litres  de 
lait.  Quelque  petites  que  soient  ces  vaches 
bas-bretonnes,  M.  Guenon  ne  les  estime  pas 
moins  de  4  50  ii  200  francs,  selon  leur  qualité 
laclifère. 

Enfin,  notre  collègue  M.  Dubreuil,  qui  a 
droit  à  tous  les  éloges  des  \rais  connaisseurs, 
par  sa  belle  race  durbain-charolaise,  clôt  ad- 
mirablement la  nomenclature  des  exposants 
en  bétail. 

Rien  de  plus  fin,  rien  de  mieux  charpenté, 
rien  de  plus  apte  à  l'engrais,  que  cette  race 
qui,  à  la  vérité,  n'inspiré  pas  l'étonnement 
comme  la  cottentine,  la  normande,  eta  ,  mais 
qui  repose  ^i  bien  l'œil  et  commande  forcé- 
ment I  admiration.  Ctstbien  cette  race  qu'il 
importe  de  multiplier  partout,  sur  le  sol  si 
fortuné  de  notre  France. 

Le  durhain-charolais,  voilà  le  type  du  bien, 
du  beau  et  'u  bon. 

De  là,  l'agricdlteur  passe  aux  élahles  des 
moutons,  animaux  bien  précieux  pour  Ihomme, 
par  la  chair  et  la  laine,  qui  sert  au  riche 
comme  au  pauvre  à  façonner  les  vêlements. 

loi  encore.  Ton  trouve  à  admirer,  tantôt  la 
finesse  de  la  laine,  taniùt  répaisseur  rie  la 
toison,  tantôt  le  poids  des  animaux 

Les  éleveurs  qui  ont  exposé  celte  année 
sont:  l'École,  de  Grignon,  race  Mauchamp, 
trois  béliers  mérinos,  idem  dix  béliers. 

M.  Cugnot,  race  de  Rambouillet,  six. 

M.  Richer,  du  Calvados,  quatre  béliers. 

M.  d'Herlincouil,  quatre  béliers,  longue 
laine,  race  anglo-arlesienne. 

La  race  du  Berry.  cinq  jolis  béliers,  petite 
race. 

M.  Bazoche,  du  Loiret,  deux. 

M.  Legendre,  très  beaux  mérinos. 
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M.  Del?igne»  à  Diiry,  près  Ham  (Aisne), 
bélier  pur  sang^DisIey  New-Kent  et  Showdown, 
ayant  l)elle  laine  et  belle  taille. 

La  maison  Pasqoier,  de  Paris,  a  produit 
des  ânes  et  des  ànesses  noirs  d'une  fort 

i'olie  espèce.  À  côté,  était  un  étalon  d  une 
»elle  grandeur,  dont  le  nom  du  propriétaire 
nous  est  inconnu,  mais  qui  mérite  une  men- 
tion honorable. 

La  ferme  de^Lormois  a  envoyé  dix  béliers, 
race  Dishley-mérinos,  très  beau,     . 

M.  Guillemot,  à  Connautre^  race  Mau- 
champ-mérinos,  beaux  béliers. 

M.  Sansdon,  des  anglais  mérinos. 

Grignon,  Dishley-mérinos,  béliers  d'un  an. 

Idem,  race  Rambouillet,  moutons  de  six 
mois. 

M.  d'Herlincdurt,  déjà  cité^  race  anglo-ar- 
tésienne, à  longiie  laine,  très  beau. 

Ferme  de  Lormois,  M.Paturle,  brebis  croi- 
i^ées  d'Ishley  mérinos,  très  belles  (1). 
.\  Nous  avons  examiné  avec  un  curieux  inté- 
rêt les  deux  béliers  envoyés  par  notre  hono- 
rable collègue  M.  Legendre,  de  Bazoches- 
les-Gallerandes.  Ces  animaux  parfaitement 
soignée  et  d'une  nialure  vigoureuse  accusent 
un  bçjl  mode  d'éducation  dont  nous  félicitons 
notre  <îollèguev 

Qûelquesporjps  croisés  anglo-chinois  étaient 
à  noter.  Sdwf  Cé  rapport^  indiquons  les  pro- 
duits deM-Sfirtet,  de  Saint-Avertin  (Indre-et- 
Loire),  de  M.  Boissy  de  Bois-Gaillard,  de  M. 
Bartholomon  (Seine) . 

N'oublions  pas  l'industrieuse  famille  des 
abeilles;  MM.  Daix,  Sanria,  Damainville, 
Bir,  s'occupent  d'elles  et  de  leur  bien-être, 
avec  un  zète  et  un  succès  infiniment  louables. 
Mais  notre  honorable  collègue,  M.  le  docteur 
Debeauvoys,  fait  plus  que  s'en  occuper.  C'est 
à  lui  que  l'on  doit  cet  intéressant  ouvrage  in- 
titulé: Gfuide  de  V apiculteur ,  dans  lequel 
il  a  réuni  les  meilleures  méthodes  et  les  ob- 
servations précieuses  d'une  longue  expérience. 
Ses  ruches  et  coconnières  ne  laissaient  rien 
à  désirer.  Le  comité  d'agriculture  lui  réserve 
un  rapport  spécial 


Nota,  —  La  ferme  de  Lormois,  qui  a  eu  la 
médaille  d'or  en  1847,  1848  et  1849,  tient  à  la 
disposition  des  amateurs,  des  races  croisées  1/2 
et  1/4  de  sang,  des  brebis  de  deux  ans,  et  pour 
cela  on  est  prié  de  s'adresser  à  M.  Lecreps,  à 
Lormois,  près  Saint-Michel,  station  du  chemin 
de  fer  d'Odéans» 


lOUENAL  BBS  TRiVAlTt  DE  L'ACADilOB  HATIONALS. 

HorticiUture, 


L'horticulture  est  une  de  ces  brwdieB  4<C' 
Tindustrie  dont  on  ne  connaît  pi|$  ^il^<Nn^ 
toute  l'importance.  Elle  doit  se  montrer  r^V 
connaissante  de  ce  Ton  a  fait  pour  elle  eif  {6i9l} 

Tout  le  monde  sait  que  rhorticultarç  se  dii 
vise  naturellement  en  deux  branches,  doat; 
l'une  appartient  à  l'utilité  et  l'aulne  à  Tagfé-  ,' 
ment.  De  là  découlent  deux  professions;  qm.'*. 
sont  celle  deunaraicher  et  celle  de  jardinier^; 
fleuriste.  Mais,  considérées  an  point  de  viie* 
agricole,  ces  deux  professions  se  confondent  : 
ordinairement,  car  il  n'est  point  de  propr»^. 
taire  qui  n'ait  un  jardin  d'agrément  à  cAté  dp- 
son  potager,  point  de  petit  cultivateur  qui  m;-  ; 
puisse  avoir  quelques  flairs  à  côté  de  ses  lé- 
gumes, mettant  en  pratique  de  la  sorte  oélfe  % 
sage  théorie  qui  associe  toujours  l'utile  à  Tar^* 
gréabie.  Cependant,  en  France,  cette  bel|e* 
théorie  n'a  pas  toujours  été  suivie,  et  le  jaRr.. 
dinage  d'agrément  y  a  fait  beaucoup  plus  de  ;> 
progrès  quecelui  d'utilité.  Pour  être  couvain)^  ^ 
de  ce  que  nous  avançons,  il  suffit  d'avoir  j^'*; 
un  coup  d'œil  attentif  sur  rexposition'^^4è^ 
cole  de  1849.  Les  jardiniers-fleuristesy'mt'^ 
été  trois  fois  plus  nombreux  que  les  û^ài-  ^ 
chers  et  les  pépiniéristes.  Nous  allons,  les  l^u^V 
miner  l'un  après  l'autre,  en  commençait  ]^-\ 
les  fleuristes.  •  ^,  ^^^ 

Parmi  ces  derniers,  le  Jardin  d'iEnût^^^. 
brillé  d'un  éelat  tout  particulier  parlaîieMflé- 
de  ses  cactus,  de  ses  plamtes  grasses  en .^*;. 
néral  et  d  une  infinité  de  fleurs,  tant  eiotkMs  •*.  . 
qu'indigènes,  mais  qui  toutes  étaiçnt  4.'imè   .. 
rare  beauté.  .-  !  :-^'^:^ 

Cette  belle  exposition  du  Jardin  ilByeril*.' 
disparu  de  bonne  heure,  et  elle  a  été-reôipiâ- *  . 
cée  par  une  autre  du  même  genre,' m&i^p)ilë'  ' 
brillante  encore;  nous  voulons  parler  iê-ce|te..  ^ 
du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Ntas  à^V 
salerons  point  l'éloge  de  cette  exposithjn^  ]^ 
suadé  que  tout  ce  que  nous  pourriens^eiijÉ^jê^* 
serait  au-dessous  de  la  richesse  dés  âeûr^  wî  \ 
posées.  Nous  regrettons  seulem^'  quo  Rs^ 
professeurs  du  Muséum  d'histoii:ç  nïiMièB^. 
soient  trop  lents  à  faire  participer^  pul^ç  . 
aux  secrets  de  leurs  belles  découvectes.ejt^ës. 
véritables  prodiges  de  végétation  .qu'ils  ob^! 
tiennent  quelquefois,  surtout  patioi  les  plal^t^ 
qui  ne  viennent  qu'en  serre.  •  .       .  »  ; 

Après  les  deux  expositions  que  nous  vewns^ 
de  citer,  et  qu'on  peut  appeler  du  ijfr&aïie(y^, 
àcQ,  nous  avons  remarqué  plijisiean.IlâQ^^ 


i 
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1  mérite.  Noos  citerons  entre  antres 
08  frères,  jardiniers- fleuristes  à 
.  L'un  d*eux  avait  une  magnifique 

de  roses,  parmi  lesquelles  nous 
dire  deux  roses  dites  du  roi,  qu'il  a 
le  semis  et  qui  ne  sont  pas  encore 

commerce.  L'une,  d'un  blanc  lé- 
carné,  se  nommera  Célina  Dubos  ; 
on  rose  tendre ,  a  reçu  le  nom  de  Lady 
nous  a  dit  qu'il  les  livrerait  au  com- 
inée  prochaine.  Son  frère  avait  à 
)rt  belle  collection  d'œiilets. 
cot,  Paillet,  Victor  Verrier,  avaient 
|ui  présentaient  un  véritable  intérêt 
urs.  Le  dernier  avait  une  collection 
>le  de  gladiolus  gaudavetms;  un 
it  de  très  beaux  lys  panachés,  et 
1,  de  Neuilly,  avait  exposé  une 
intité  dephlox  decussata  de  diverses 
obtenus  par  des  semis  de  1848. 
;  dire,  en  général,  ^ue  nos  fleuristes 
lingues  à  l'exposition  et  qu'ils  mé- 
loges  de  l'Académie  nationale,  sur- 
que  nous  avons  nommés,  et  aux- 
\  devrons  ajouter  les  noms  des  jar- 
il  embellissent  nos  marchés  de 
ssantes,  et  à  des  prix  modérés, 
ns  actuellement  les  classes  d'utilité. 
s  principalement  remarqué  MM.  Ja- 
and,  pépiniéristes  à  Bourg-la-Reine, 
Is  et  les  fleurs  de  notre  honorable 
M  Croux,  à  la  ferme  de  la  Sausaie, 
nif.  MM.  Jamin  et  Durand  ont  ex- 
K>iriers  de  deux  et  de  trois  ans,  qui 

moins  de  deux  à  trois  mètres  de 

isieurs  ont  fait  un  véritable  progrès 
de  tailler  et  de  conduire  les  ieunes 
Is  que  poiriers,  pêchers,  abrico- 
Au  moyen  d'un  pincement  fait  avec 
»,  les  branches  de  l'arbre  sont  pro- 
llement  plus  grosses  à  mesure  qu'el- 

Îrochent  du  pied  de  l'arbre,  c'est- 
ant  en  bas,  chose  qui  n'a  pas  lieu 
laisse  la  sève  s'emporter.  Par  une 
onnée,  MM.  Jamin  et  Durand  ob- 
lussi  des  éventails  très  droits,  sans 
,  et  fixent  l'écartement  des  branches 
yen  aussi  simple  qu'il  est  ingénieux 
pendieux.  Une  tringle  en  bois,  atta- 
irbre  près  de  la  terre,  reçoit  à  ses 
s  de  simples  joncs,  qui  maintiennent 
mi  des  branches  de  chaque  côté  de 
.  Aiaâ  façonné,  l'arbre  reçoit  tous 


les  bienfaits  de  l'atmosphère  et  du  sol.  Par  la 
variété  des  espèces  et  par  la  bonne  disposition 
de  l'ensemble  et  des  détails,  on  trouve  dans 
l'établissement  de  ces  messieurs,  et  notam- 
ment dans  celui  de  notre  collègue,  M.  Croux, 
plusieurs  sortes  de  fruits  pour  chaque  mois. 
Du  reste,  il  parait  que  ces  établissements, 
qui  ont  déjà  reçu  des  récompenses  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  sont  les  plus  beaux  que  noua 
ayons  en  France  en  ce  genre.  L'Académie  fé- 
licite ces  messieurs  d'avoir  hardiment  pris 
l'initiative  de  l'exposition,  et  les  engage  à 
continuer  leurs  efibrts  pour  la  propagation  de 
leurs  belles  collections  d'arbres  fruitiers. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  les 
belles  fraisQ3  de  M.  Graindorge,  de  Bagnolet. 
Du  reste,  leur  réputation  est  faite. 

Finissons  par  la  revue  du  petit  nombre  de 
maraîchers  qui  figuraient  à  l'exposition.  Nous 
félicitons  tout  d'dbord  la  compagnie  générale 
d'horticulture  et  son  jardinier  en  chef,  M.  Mas- 
son  ,  d'avoir  exposé  des  légumes  plutôt  que  des 
fleurs,  et  notamment  des  légumes  si  beaux  et 
si  rares.  Presque  tous,  en  effet,  sont  des  va- 
riétés étrangères,  mais  qui  paraissent  tout  à 
fait  susceptibles  d'être  acclimatées  en  France: 
tels  que  le  melon  d'Arkhangel,  venu  en  pleine 
terre  ;  des  patates,  des  choux-raves ,  des  ca- 
rottes, des  netleraves  d'Amérique,  des  bette- 
raves de  Russie,  des  navets  de  Finlande,  de 
Bassano,  et  plusieurs  autres  produits  du  même 
genre,  que  nous  avons  admirés.  Courage, 
Messieurs,  ne  ralentissez  pas  vos  travaux  scien- 
tifiques et  pratiques,  vous  aurez  droit  à  la  re- 
connaissance du  pays  si  vous  faites  arriver, 
du  plus  riche  potager  au  plus  humble  jardin, 
les  espèces  précoces  et  nourrissantes  que  vou? 
aurez  importées  ou  qui  se  seront  perfection- 
nées sous  votre  main.  Préparez  vos  moyens 
simples,  mais  précieux,  et  soyez  assez  géné- 
reux pour  les  mettre  à  la  portée  de  tout  le 
monde. 

N'oublions  pas  M.  Godât,  maraicher  à  Ver- 
sailles, qui  a  offert  à  notre  admiration  des 
espèces  connues,  mais  d'une  beauté  plus 
qu'ordinaire  :  trois  variétés  de  cantalous,  plu- 
sieurs belles  espèces  de  potirons,  et,  ce  qui  est 
rare,  un  potiron  bien  conservé  de  1848.  d'é- 
normes choux  plats,  des  laitues,  des  romaines 
rouges  et  blondes,  trois  sortes  de  pommes  de 
terre  de  Hollande,  des  poireaux  de  Rouen,  en 
un  mot,  tous  légumes  de  choix  et  d'une  belle 
venue. 

Nous  avons  encore  remarqué  M.  Goortoii 


» 


jooiiui.  ns  TtjL^ut  ta  VàCàMàmM  NiiKfluu. 


Îiiraid  M  M.  GMtUer,  f«4  aYaienl  Tua  et 
'antre  àfis  Ugoaies  «Toie  YégéUtioa  Tigoa- 
reuse. 

Avouons,  Messieurs,  que  rAcadémie  natio- 
aaîe  doit'  un  bien  juste  tribut  d*éloges  k  ces 
honoTii)|esindn6trie}s.  Faisons  des  rtBoibien 
sîncèrai  pour  que  leurs  efforts  soient  couron- 
nés et  pour  qu*on  les  imite  bientôt  dans  nospe- 
tttei  villes  et  dans  nos  campagnes  oii  le  be- 
soin de  bons  légumes  se  foit  d'autant  plus 
•eqiir,  que  Tusage  de  la  viande  7  est  moins 
répandu. 

Grains. 

Nous  avons  encoie  remarqué,  dans  le  carré 
d'horticulture,  des  phénomènes  de  végétation 
bien  curieux  et  bien  accusateurs  eu  même 
temps  de  Tindifférencc  ou  de  Fçnorance  de 
lïiomme  relativement  à  la  végétation.  Us  nous 
prouvent  ce  que  peut  la  nature,  aidée  dans 
son  accouchement;  nous  avons  vu  un  seul 
grain  reproduire  plus  de  100  épis  et  chaque 
épi  50  grains  environ.  Quelle  prodigieuse  fé- 
condité I 

Honneur  aux  agriculteurs  qui  cherchent 
dans  l'expérience  les  meilleures  espèces  et  va- 
Hétés,  qui  nous  en  indiquent  les  qualités  et 
les  renaements.  C'est  ainsi  que  notre  hono- 
r^le  collègue,  M.  Galland  de  Ruffec,  a  ex-- 

f*  )sé  53  e^ces  de  froment,  \  5  d'orge  et  H 
avoine ,  avec  indication  des  rendements  de 
chacune  d'elles,  de  leurs  noms  et  du  pays  d'où 
il  les  ^extraites.  Nous  félicitons  hautement 
notre  collègue  des  généreux  efforts  qu'il  ne 
cesse  de  faire  pour  l'amélioration  de  la  cul- 
ture. Sa  collection  présente  un  immense  inté- 
rêt et  mérite  tout  lintérêt  du  jury. 

C'est  ainsi  que  M.  Victor  Pacquet,  à  Paris, 
nous  a  exposé  13  espèces  de  froment,  6  de 
seigle,  10  d'orge; 

Que  la  ferme  expérimentale  de  Kervignac 
(Morbihan)  nous  a  aussi  donné  de  nombreux 
échantillons  de  froment,  seigle,  avoine,  chan- 
vre de  Piémont  et  pommes  de  terre  provenant 
àe  semis; 

NM.  Huart,  à  Bettaoge  (Moselle);  Cousin, 
fenpier  k  Altermont  (Moselle);  Grandidier,  à 
Qocv  (Moselle);  ftemlinger,  à  Bonnay  (Mo- 
^11^;  Didelau,  kMarlçulles,  ont  exposé  de 
très  beaux  produits  en  blé. 

LeaoéréalesenpiedetenépisdeMM.  Doa- 
leau  père  et  fils,  à  Saint-Ouen,  nous  ont  frap- 
p&^  leuc prâfuuiAe,  U  bNifUMt  M  b bien 


frarw  im  éfk,  la  gromur  àm  gnûi.  Non 
avons  voulu  savoir  à  quoi  teaait  oetle  lotabte 
exubérance,  et  noss  avons  appris  q«e  «s  csW 
ttvateurs  en  attribuaienl  le  raérile  à  on  e»- 

1;rais  particulier.  Il  serait  très  inporlanl  d» 
e  cMnidtre,  car  c'est  à  faire  réfléchir  AOtre 
honorable  collègue  M.  ttekès,  qui  noui  a  ea- 
tretenu  depuis long-tenps  de  Mi  merveiUewc 

Iirocédé,  mais  aui  ne  juge  pis  à  propos  de  le 
ivrer  à  la  publicité.  Wâ.  DuBSsau  mértieiit 
de  sincères  éloges. 

M.  Génot,  à  Saint-Ladre  (Moselle),  a  ex- 
posé de  l'avoine  hAtive  de  Sibérie. 
M.  de  Gail,  à  Mulhaasen  (Bas-Rhin),  a  m- 

Csé  dtt  froment,  seigU  et  avoine  d'one  très 
Ile  qualité. 

La  ferme-école  de  iaint-Firmin  (Oise)  a 
aussi  apporté  soa  contingent  de  blés. 

M.  Eugène  Soltet,  au  Pin,  a  exposé  un  Ué 
rouge  d'Ecosse  Irte  abondant. 

Knfin,  M.  Ho«el,  delà  Trapinière  (Manche) , 
et  M.  Dosseau,  de  Saint-Ouen  (Seine),  sqI  ex- 
posé des  pIràBomèBes  en  végétaux  vriimeAt 
remarquâmes. 

Nous  avons  renmr<|oé  aussi  un  éobantiHan 
du  petit  Ué  de  Toscane,  précieux  pour  sa 
paille,  destinée  k  tressa  ces  ckuKeaux  fins  qui 
font  les  délices  de  nos  grandes  das^s.  Ce  blé 
a  été  cultivé  k  Saint-Aubin,  près  d'Elbeuf. 

Nous  avons  vu  aussi  des  orges  perlées,  que 
MUS  devons  k  M.  Albrecht ,  de  Schélesladi 
(Bas-Ehin). 

Enfin ,  nous  avons  admiré  une  productioa 
de  riz  français  très  beau,  que  nous  devons  k 
M.  Edouard  Chaumet,  k  Bordeaux. 

Depuis,  nous  avons  remarqué  un  cksinTre 
très  beau,  qnoiqu'ordinaire ,  présenté  par 
M.  AodréLaporte,  k  Betmont,  près  Poissy. 

En  définitive,  nos  grains  étaient  parâile- 
ment  représentés. 

L*agncolture,  malgré  sa  pauvreté,  ne  s'est 
pis  bornée,  nous  venuns  de  le  vob,  k  mt«s 
offrir  des  machines  et  des  instmoients  ara^ 
toires,  elle  nous  a  montré  do  beaux  ani- 
maux, des  grains  de  toutes  sortes,  des 
fruits,  du  miâ,  de  la  soie,  etc.  Quand  ver- 
rons-ttoiffi  chaque  département  y  figurer 
avee  le  produit  spécial  de  son  territoire! 
Quand  verrons-nous  le  Nord  donner  la  main 
au  Midi  sur  ce  centre  civilkaleur  de  Mire 
beau  pays  et  (aire,  pour  ainsi  dire,  assaut  par 
rabondance,  la  beauté  et  la  variété  de  k»i6 
productions  agricoles  I  Mak  en  tttondwm  la 
propagation  dea  boMns  doetiiais^  an  i 
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B  du  progrès,  qu'il  me  soil  permii 
r«De  option  agricole  donl  ie  suis 
ir  jiris  l'iniliaiive,  parce  quelle  a 
s  le  lecours  des  grandes  mélhodes 
prouve  évidemment  qu'on  peut  po- 
a  culture  du  ver-4-soie  dans  le  nord 
lœ  et  en  faire  une  branche  d'agri- 
icrative  pour  tous  les  cultivateurs 
»nt  se  procurer  de  la  feuille  de  mû- 
chantilloa  do  produit  dont  je  parle 
position,  sous  le  nom  de  Soie  de 
LSOUS  le  n"*  780.  (Note  de  M.  Uaroan.) 
ilonel  Zeltner,  commandant  du  châ- 
îoilly,  m  ayant  manifesté  la  peine 
ivail  en  pensant  que  la  ieuille  des 
u  parc  serait  probablement  perdue 
e.  faute  d'éducateur;  je  lui  adressai 
s  ou\Tière,  dans  laquelle  j'avais  re- 
talent pour  élever  le  ver-à-soie.  Un 
>assé  entre  M'"'^  Alix  et  le  comman- 
fiûre  Téducation  à  moitié.  Cette 
:lore  300  grammes  de  graines  dans 
use  de  son  invention,  qu'elle  avait 
Qtée  au  ministère  de  l'agriculture, 
Heile,  comme  à  tant  d  autres  choses 
a' avait  fait  nulle  attention.  L'éclo- 
il  parbitenient,  et  l'éducation,  coo- 
U"*^  Alii»  sans  emplover  toutes  les 
l'art,  sans  ieuille  nachée,  mais  en 
kl  toujours  dans  la  magnanerie,  de 
de  chaleur,  a  produit  500  kil.  de 
ik,  ayant  été  immédiatement  éprou- 
Alore  centrale  de  Chaillot,  ont  don- 
oie  d'une  qualité  supérieure  et  un 
rendement.  Vendus  à  4  fr.  le  kil., 
.9  ont  donné  2,000  fr.  de  recette 
y  a  eu  600  francs- de  frais,  et  par 
Il  4 ,400  fr.  de  bénéfice  net. 
ifiers  sont  tellement  disséminés  dans 
t  Neuilly,  qu'il  ne  nous  a  pas  été 
e  les  compter;  mais  nous  savons  po- 
it  qa  U  n'a  pas  été  employé  plus  de 
ï  kil.  de  feuilles.  Je  ne  parlerai  pas 
re  de  pieds  de  mûriers  que  l'on  peut 
as  UA  hectare,  parce  que  ce  nombre 
indre  de  l'espèce  que  l'on  plantera  ; 
meraî  à  dire  qu'on  doit  choisir  les 
:s  plus  précoces  et  les  plus  estimées, 
t  le  mûrier  blanc  et  le  mûrier  rose, 
tailler,  en  greffer  une  partie  et  les 
iver.  Avec  ces  conditions,  tons  les 
I  coavieanenl  que  sur  un  hectare  de 
i  planté  CA  mûriere,  on  neut  élever 


Un  mûrier  ordinaire  donne,  au  bout  de  4  à 
5  ans  de  plantation,  5  kil.  de  feuilles  par  an, 
et  il  vit  environ  50  ans.  11  faut  toujours  avoir 
des  sauvageons,  parce  qu'ils  poussent  promp* 
tement  et  que  leur  feuille ,  très  tendre,  con- 
vient particulièrement  au  jeune  ver-à-soie. 

Si  le  commandant  Zeltner  et  M*"*  Alix 
avaient  fait  filer  leur  soie  à  façon,  comme  le 
font  maintenant  la  plupart  des  éducateurs,  le 
bénéfice  aurait  été  oicu  supérieur  à  celui  que 
je  viens  d'indiquer.  En  effet,  les  500  kil.  de 
cocons  ont  donné  \  0  kil  de  soie  blanche  à 
100  fr.  le  kil.,  et  28  kil.  de  soie  jaune  à  80 
fr.  le  kil.,  cq  qui  fait  en  tout  3,240  fr.  de  re- 
cette brute.  On  file  à  20  fr.  le  kil.  de  façon, 
soit  donc  760  fr.  k  ajouter  aux  600  fr.  de 
frais  d'éducation,  il  reste  1,880  fr.  de  béné- 
fice net  sur  la  valeur  d'un  hectare  de  mû- 
riers. 

Ge  résultat  est  plus  que  satisfaisant  ponr 

Sarantir  désormais  le  succès  de  cette  belle  in- 
nstrie,  dont  l'exploitation  peut  se  passer  des 
théories  recherchées  et  ne  demande  que  l'en- 
seignement pratique  de  M*"""  Alix  pour  ne  plus 
craindre  déchouer,  quelle  que  soit  l'échelle 
de  cette  éducation. 

Disons  maintenant  quelques  mots  des  divers 
dessins  et  plans  de  parcs  et  jardins  exjposés 
par  notre  honorable  collègue  M  Duvillers- 
Cbasseloup,  qui  nous  semble  avoir  embrassé 
là  une  heureuse  spécialité.  —  Architecte,  in- 
génieur, horticulteur  et  même  agriculteurt 
cet  honorable  collègue  peut  donner  d'excel- 
lents conseils,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  re- 
commandons ses  œuvres. 

Avant  de  résumer  nos  idées  sur  l'exposition 
agricole,  donnons  un  large  tribut  d'éloges  à 
plusieurs  agriculteurs,  dont  la  bonne  réputa- 
tion ne  saurait  être  plus  solidement  établie,  et 
nommons  MM.  Aoclcrc,  Tiburce  Crespel,  de 
Combecque,  Demesmay,  Martine  et  Barba. 

L'agriculture  française,  celle  des  départe- 
ments méridionaux  particulièrement,  avait 
trois  importantes  canscs  à  plaider  prochaine- 
ment :  la  question  de  l'impôt  sur  les  boissons, 
la  question  capitale  du  crédit  agricole  et  fon- 
der, la  question ,  non  moins  pressante  à  ré- 
soudre, d'une  législation  mieux  entendue  des 
irrigations.  Combien  n'importait-t-il  pas  alors 
de  mettre  sous  les  yeux  de  tous  les  preuves  de 
l'intérêt  immense  que  reclame  leur  situation  I 
Et  cependant  le  cultivateur  ne  s'est  pas  pré- 
cipité dans  Tarène  que  le  nouveau  gouverne- 
ment venait  do  loi  ouvrir,  avec  eelto  ardeur 
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'lue  nous  easBions  yralu  coasiater.  Il  aime 
mieux  peiMler  dans  son  vien  rAle  de  dé^ 
laiêêé  ae  Ums  et  de  méconnu.  Il  tient  à  sa 
vieille  croyasoe,  que  Tastagenisme  en^  Ta- 
gricultiireel  Tiiidustrie  dure  toajoirs,  et  il  ne 
voit  pas  iHen  encore  qn'entre  ces  deux  sonrces 
vives  des  ridiesses  do  pays  doivent  exister  un 

lien,  une  foi,  un  but  communs Témoins 

TAngleterre,  l'Ecosse,  la  Belgique,  où  cette 
union  produit  de  si  étonnants  résultats. 

Ce  reproche  s'adresse  plus  particulièrement 
au  centre  et  au  midi  de  la  France.  Pendant 
que  les  stalles  pour  les  animaux,  les  tables 
pour  nos  moissons,  les  murs  d  où  devaient 
pendre  mille  fruits,  étaient  à  peu  près  vides, 
que  faisaient  donc  nos  cultivateurs  dans  leurs 
riches  campagnes? 

La  GiroMe,  par  exemple,  si  fière,  et  à  juste 
titre,  de  ses  vins,  pourquoi  ne  nous  les  a-t-elle 
pas  adressés  dans  toute  leur  virginité  et  dans 
leur  mille  variétés?  Alors,  du  moins,  forcé  de 
se  rendre  à  Tévidence,  le  jury  d'examen,  tous 
les  organes  de  la  presse  n'eussent  pu  faire 
aolrement  que  de  proclamer  que  ces  fruits  du 
travail  méritaient  comme  tous  autres  plus 
d'intérêt,  de  liberté,  de  réelle  protection. 

Pourquoi,  tout  à  côté  de  la  Gironde,  les 
eaux-de-vie  de  l'Armagnac,  si  méritantes  par 
elles-raémes  el  si  adroitement  dissimulées  par 
le  commerce  pour  les  employer  plutôt  à  mul- 
tiplier à  bon  compte  les  eaux^de^vie  de  la 
Charente,  ne  sont-elles  pas  venues  certifier 
ce  qu'elles  valent  et  dénoncer  le  tort  incalcu- 
lable an'on  leur  fait,  et  nous  dire  la  cause 
réelle  ae  la  misère  du  pays  oui  les  produit? 
Le  Gers,  qui  est  si  prodigue  de  cette  liqueur , 
et  qui  devait,  s'il  eût  bien  compris  ses  inté- 
rêts, fournir  à  lui  seul  cent  exposants,  nous 
en  donne  un  seul,  et  encore  cet  exposant  est- 
il  un  mécanicien. 

Les  Landes,  si  riches  en  lainages,,  en  miel, 
en  résines  et  goudrons ,  en  vins  de  la  Cha- 
losse,  l'honneur  des  coteaux  de  l'Adour,  n'a 
pas  même  un  exposant  I  Nous  n'en  constatons 
crue  deux  dans  le  Lot-et-Garonne,  lorsque  ee 
d^rtement  prodait  les  meilleures  farines  de 
France.  Celles  qui  sont  connnes  soos  le  nom 
de  minot  traversent  les  mers  sans  la  moindre 
avarie.  Qui  ne  sait  que  c'est  à  ce  même  dé- 
Darlement  que  l'on  doit  des  fruits  très  recher- 
chés, des  lièges  extrêmement  fins,  des  cfaaa- 
vresparfaits,  les  meilleurs  peut-être  que  puisse 
trouver  la  marine. 
lies  Basses  et  les  Haules-Pyrénéest  renom«  j 


mées  par  tant  de  prodoits  divers,  eau-de-vie. 
vins,  salaisons,  lins  très  recherchés,  bois  ausn 
variés  que  précieux,  marbres  d'une  richœse 
peu  commune  ;  ces  deux  départements  n'ont 
que  neuf  exposants,  et  c'est  encore  l'industrie 
qui  les  absorbe  tous  les  neuf. 

Parmi  ces  honorables  exposants,  nous  dte- 
rons  avec  un  vif  plaisir  notre  honorable  col- 
lègue, M.  Saint-Ubery ,  de,Tarbes,  qui  a  ex- 
posé une  collection  complète  de  bois  des  Py- 
rénées. Rien  de  plus  beau  que  ces  produits, 
qui  sont  un  échantillon  vivant  des  richesses  de 
ces  contrées  pittoresques.  Empressons-nous 
d'ajouter  que  grâce  à  des  procèdes  qui  lui  sont 

Eropres,  M.  Saint-Ubery  a  su  tirer  de  ces  nom- 
reuses  variétés  de  bois  le  parti  le  plus  avan- 
tag^x  qu'un  artiste  habile  puisse  tirer  d'une 
matière  première.  Nous  avons  examiné  avec 
le  plus  grand  intérêt  la  collection  de  cet  ho- 
norable collègue,  et  ses  efibrts,  couronnés 
d'un  succès  incontestable,  méritent  l'éloge 
sincère  que  nous  M  consacrons  ici  en  quel- 
ques lignes ,  et  sur  lequel  nons  reviendrons 
encore  un  peu  plus  loin. 

Le  Lot,  qui  aevrait  être  fier  de  ses  vins,  si 
remarquables  par  )eur  nuance  de  pourpre, 
leur  spirituosité  et  leur  facile  conservation, 
n'était  pas  plus  représenté  à  l'exposition  que 
le  département  de  1  Ariége. 

L'Aveyron,  malgré  sa  richesse  minéralogi- 
que,  ne  comptait  que  quatre  exposants....  et 
pas  un  agriculteur.  Le  département  des  Pyré- 
nées-Orientales, si  heureux  par  son  cimat  et 
si  riche  par  ses  vignobles,  n'en  comptait  pas 
un  plus  çrand  nombre.  L'Hérault,  malgré  sa 
position  plus  favorable  encore,  n'avait  qae 

neuf  représentants pas  un  pour  k  jpartie 

agricole.  Narbonne,  dont  les  miels  jouissrat 
d  une  réputation  européenne,  n'avait  ptts  mê- 
me adressé  un  seul  échantillon  de  cette  pré- 
cieuse substance  I  La  Provence  n'a  pas  plus 
bougé  que  si  elle  ne  produisait  pas  les  meil- 
leures huiles  et  les  fruits  les  plus  délioieux. 

Les  tabacs  que  le  Midi  prcrauit,  et  panrrak 
bien  plus  abondamment  produire  encore,  les 
tabacs  que  nous  achetons  par  dixainesdeuiil- 
lions  à  l'étranger,  n'ont  pas  frandii  le  seuil 
de  l'exposition. 

Au  reste,  ce  ne  sont  pas  les  cultivateurs 
qu'il  faut  accuser  de  ces  néglioeices»  eux, 
pauvres  moutons,  si  souvent  et  si  ras  tondus, 
qu'ils  peuvent  bien  n'être  pas  toujêors  w^ 
à  la  lutte. ...  Contentons-nous  d'accuser  lu»* 
prévu  del'iunovatiou.. .  ringtantaaéttéikpro-> 


EX^SnriÛN  GÉNÉRALE  DB   1849.    —   AGRK.lTLTURE. 


il 


eat-étre  le  cours  des  idées  et  les 
Ds  politicracs  de  Tépoque.  Espé- 
854  les  départements  dont  nous 
1er  les  noms  sauront  noblement 
acune  que  nous  avons  si  doulou- 
îmarquée. 

ous  avons  plus  haut  parlé  d'tm- 
fons  un  juste  tribut  d'éloges  au 
t  notre  honorable  collègue  M.  Ba- 
sé le  plan.  Ce  système,  sur  lequel 
n  rapport  spécial,  répond  panai- 
s  les  Desoins  du  pays  dans  lequel 
ué,  et  grâce  aux  combinaisons  les 
uses,  M.  Batailler  est  arrivé  à  une 
lomie  dans  les  moyens  d'exé- 
une  puissance  d*action  incontes- 
ra  certainement  beaucoup  d*imita- 

lon  de  l'Algérie,  tant  par  sa  va- 
•  Tintérêt  tout  particulier  que  cette 
le  en  nous,  mériterait  un  rapport 
rapport  a  été  confié  à  trois  de  nos 
t  nous  espérons  Tinsércr  un  jour 
iblications.  Vins  analogues  aux 
ice,  vins  de  liqueur,  huile  d'olive, 
d'arachide  et  autres ,  eau-de-vie 
X)ton,  soies,  tabac,  fruits,  céréales, 
lièges,  minerais  de  cuivre,  de  fer, 
métaux  bruts  et  manufacturés, 
,  papier tout  est  là  sur  ce  ter- 
doit  être  une  seconde  France. 
s  colons ,  qu'on  nous  permette  en 
vœu  fraternel,  retrouver  sur  cette 
ée  de  tant  de  sang  français,  toutes 
es  de  la  mère-patriel  Puisse  l'ad- 
i  concevoir  toute  la  sainteté  de 
s ,  à  laquelle  la  France  vient  de 
ce  mille  de  ses  enfants  / 
dant  la  publication  de  ce  travail, 
loîrons  ici  le  rapport  de  M.  Char- 
Nous  mentionnerons  toutefois,  dès 
juatre  de  nos  collègues  qui  ontré- 
ette exhibition  un  véritable  intérêt. 
-i  M.  Chutfart  de  Birmandreis,  qui 
é  une  collection  d'épis  de  blé  ten- 
M.  Boulanger,  qui  avait  adressé  de 
eliesarabes  ;  M.  Raimond  Lalanne, 
cens  de  1849  étaient  fort  beaux,e( 
dont  les  huiles  d'olive  nous  ont  paru 
onne  qualité.  Nous  reviendrons  sur 
e  ces  quatre  collègues,  ainsiquesur 
Rozeronetdeplusieursautres,  que 
irrioMcitericique  sommairemeiit. 


Produits  de  V Algérie. 


Auprès  de  notre  agriculture,  celle  de  l'Afri- 
que est  venue  se  présenter  avec  modestie,  et 
je  dirai  presqxie  avec  timidité.  Mais  ici  tout  est 
avenir,  tout  doit  attirer  l'attention  la  pi  us  pro- 
fonde, etdu  financier  impatient  de  rentrer  dans 
les  trésors  versés  sur  la  terre  africaine,  et  de 
rhomme  d'Etat  qui  veut  savoir  ce  qu'il  trou- 
vera de  force  croissante  sur  un  terrain  qui  ne 
présente  pas  moins  de  30  millions  d'hectares 
à  cultiver,  à  peupler,  à  fortifier. 

Fidèles  à  nos  idées  de  justice  et  d'égalité, 
Qous  n'avons  pas  cru  que  nous  puissions  juger 
avec  deux  poids  et  récompenser  avec  deux  me- 
sures les  Français  et  les  Arabes.  Si  ouelque 
chose  a  fait  pencher  notre  balance  indulgente, 
c'est  q^ue  la  main  du  conquérant  doit  surtout 
s'ouvrir  et  s'étendre  en  laveur  d'un  peuple 
conquis. 

Le  même  esprit  d'é(][uité  fait  émettre  parle 
jury  central,  à  l'unanimité,  le  vœu  que  les 
produits  de  l'Algérie  soient  traités  sur  le  même 
pied  que  s'ils  appartenaient  à  la  mère-patrie. 
Osez  faire  ce  présent  k  notre  grande  colonie,  et 
vous  l'aurez  plus  fécondée  qu'en  y  prodiguant 
des  millions,  qui  nous  épuisent  Alors  l'unité 
nationale,  empruntant  la  grande  idée  d'un 
grand  roi,  pourra  dire  avec  orgueil,  entre  les 
deux  Frances  d'Europe  et  d'Afrique  :  //  ny 
a  pas  de  Méditerranée. 

A  l'appel  du  génie  français,  le  çénie  de 
l'Arabe  se  réveille  en  faveur  de  l'agriculture. 
Les  indigènes  offrent  leurs  contributions  pour 
que  nos  ingénieurs  leur  construisent  des  nar 
rages  qui  règlent  leurs  torrents,  et  des  puittf 
artésiens  dont  les  eaux  fertilisent  leurs  val- 
lées. Ils  cherchent  à  renouveler  ces  irrigations 
dont  ils  ont,  dès  le  moyen-âge,  enseigné  les 
miracles  à  l'Espagne.  Depuis  la  paix  de  1847, 
aux  lieux  où  l'arrosage  est  possible,  les  Arabes 
obtiennent,  d'une  seule  semence,  deux  récol- 
tes de  blé  dans  un  même  été.  Voilà  la  terre 
par  excellence,  le  Tellus  d'autrefois,  le  Tell 
d'aujourd'hui,  qu'Atlas  ne  portait  pas  sur  ses 
épaules,  mais  qu'il  fécondait  de  ses  eaux  pour 
nourrir  Rome  et  Carthage. 

Les  oliviers  séculaires  du  petit  Atlas  four- 
nissent déjà  par  an  15  millions  de  litres 
d'huile,  apportés  des  monts  de  la  Kabylie  : 
de  cette  Kabylie,  qu'on  voulait,  ici,  croire 
inaccessible  à  nos  aroies,  et  qu'il  était  plus 
périlleux  d* attaquer  dans  nos  Chambres  que 
i  dans  ses  Alpes.  Les  tribus  qui  nous  barraient 
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le  uassage  et  qu'a  domptées  un  illustre  ma- 
récnal,  nous  prient  déjà,  leur  prière  est 
d'août  dernier,  de  construire  un  pont  à  leurs 
frais,  pour  commercer  de  Sétif  à  Bougie, 
c'esl-à-dire  par  la  mer  avec  la  France. 

C'est  le  maréchal  Bugeaud  qu*il  faut  nom- 
mer avant  tout  autre  quand  on  veut  parler 
des  travaux  publics  et  des  travaux  privés  en 
Algérie.  Les  villages  improvisés,  les  terres 
arrachées  aux  palmiers-nains,  sont  son  œuvre 
et  celle  de  nos  soldats  ;  les  dessèchements  de 
la  Mitidja,  Tassainissement  de  Bone,  les  créa- 
tions de  Philippeville  et  de  Stora;  Sétif,  re- 
levé sur  les  fondements  de  Bélisaire  et  le  port 
de  Cherchell  restauré  sur  le  tracé  des  Cé- 
sars :  tout  se  rapporte  à  son  ardeur  infati- 
gable. 

De  lui  datent  les  cultures  des  Français  que 
TOUS  allez  récompenser  aujourd'hui. 

Cent  hectares  de  pépinières  nationales  re- 
peuplent l'Algérie,  soit  en  espèces  régénérées 
sur  le  sol  qui  leur  est  propre,  soit  en  espèces 
apportées  par  l'industrie  métropolitaine.  Déjà 
nos  routes,  nos  rues,  nos  remparts  d' Algérie 
sont  plantés  d'arbres  sortis  de  ces  pépinières  ; 
des  vergers  sans  nombre  leur  doivent  la  ri- 
chesse et  la  variété  ;  pour  l'éducation  du  ver- 
à-soie,  600,000  mûriers,  plantés  par  la  main 
du  vainqueur^  croissent  avec  la  rapidité  phé- 
noménale d'un  sol  africain,  lorsque  les  eaux 
mettent  la  terre  au  service  du  soleil. 

Les  soies  cultivées  par  nos  colons  sont  ap- 
préciées et  d  avance  retenues  par  nos  fobri 
ques  de  Lyon,  de  Nîmes  et  de  Paris. 

La  régie  reçoit  des  tabacs  jusqu'à  présent 
un  peu  cners  ;  mais,  lorsqu'on  les  met  en  pa- 
rallèle des  contributions  payées  par  nos  co- 
lons, qui  consomment  avant  tout  nos  pro- 
duits indigènes,  c'est  un  encouragement  judi- 
cieux et  bien  calculé. 

A  peine,  lors  de  la  dernière  exnosition, 
l'Algérie  livrait  à  l'Ëtat  quelque  mille  kilo- 
grammes de  tabac  en  feuille  ;  elle  en  livre 
aujourd'hui  300,000  kil.  Que  le  gouverne- 
ment dise  un  mot,  et  ce  sera  30  millions  ;  et 
nos  marins  les  porteront  en  France,  sans  être 
écrasés  par  une  concurrence  américaine.  Sur 
150,000  kilomètres  carrés,  avantageusement 
^cultivablesi  4  50  suffiraient  à  ce  grand  ré- 
sultat. 

A  présent  la  cochenille  est  élevée  avec  as^ 
sez  d  étendue  pour  garantir  le  succès  de  cette 
riche  éducation,  la  plus  importante  après 
celle  des  vers-à-soie. 


La  culture  du  coton  se  dérdoppe  à  mu 
tour  en  espèces  estimées. 

Enfin,  les  deux  agricultures  de  Frtuee  tt 
d*Afri<nie  offriront  ce  contraste  singulier  que 
le  nord  de  la  France  cHltivera  surtout  la  bet- 
terave pour  en  extraire  le  sucre,  et  l'Algérie 
la  canne  à  sucre,  pour  l'employer  conune 
fourrage. 

Je  m*arrête  et  crois  en  avoir  dit  assez  pour 
signaler  les  progrès  agricoles  de  notre  puis- 
sante conquête  depuis  1844,  et  l'avenir 
qu'elle  présente  à  lactivité  française.  Il  nous 
suffira  de  marcher  dans  la  même  voie,  guidés 
à  la  fois  par  le  courage  et  le  génie. 

Un  mot  à  présent  sur  les  produits  indus- 
triels de  l'Algérie,  avant  d'achever  le  tableau 
des  progrès  métropolitains. 

La  province  d'Oran,  plus  ravagée  que  les 
autres  par  les  Marocains,  les  Kabyles  et  la 
Smala  a Abd-el-Kader,  est  la  première  à  ré- 
parer ses  désastres  en  appelant  le  concours  de 
nos  arts;  puis  vient  Alger,  puis  Constanttne. 
Avec  les  dons  de  l'État,  joints  aux  ressources 
indigènes,  sur  un  grand  nombre  de  points 
s'élèvent  les  mosqu^,  les  caravansérails,  lef 
fondoucks,  les  écoles  musulmanes,  les  habita- 
tions des  caïds  et  les  simples  maisons  d'Ara- 
bes :  plus  de  deux  mille  constructions  érigées 
pour  les  indigènes,  ou  par  nous  ou  par  eux, 
sont  un  résultat  obtenu  depuis  la  dernière  pa- 
cification. 

Contemplez  tes  effets  de  cet  admirable 
concours  !  Au  lieu  de  la  haine  implacable  du 
fanatique  musulman  contre  la  domination 
chrétienne,  c'est  un  muphti,  celui  d'Oran, 
qui,  pénétré  de  gratitude  et  mû  par  le  vrai 
sentiment  de  sa  nationalité,  recueifle  les  pro- 
duits de  l'industrie  arabe  et  les  fait  par\'enir 
à  l'exposition  de  4849.  Le  jury  central  est 
heureux  de  récompenser  l'iiiaustrie  des  indi- 
gènes dans  h  personne  d'un  pontife  de  l'îsla- 
misme,  nommé  par  ses  eorehgionnaères  con- 
seiller municipal  d'Oran. 

Les  Arabes  du  noyen-âge  nous  ont  domié 
Imtn  €M9ttB  d  simples  et  leur  admiraMe 
système  décimal  ;  nmis  le  leur  rapportons,  (ft- 
cMdé  pour  l'utilité  cesmune,  par  te  niesu- 
rai  décimales  de  notre  système  métnirae. 
Déjà  plusieurs  tribus  les  ont  teceptées  «vue 
reetiiiisisnce  et  sul^tituées  aui  leurs. 

Les  Afsbes  nous  enviesl  nos  MOuHtt  In^- 
drauBques,  enspruntés  à  1  Orient  H  y  «  ieu 
sièdes,  el  nos  mouKns  à  tapeur  qui  SMbiMC 
SiMffiÊ  im  tM$.  Oê  enfuient  ii  cet  nmms 
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{qa'aQparaTRnt  leurs  remmes,  réduites 
des  anciens  esclaves  de  Rome,  écra- 
lésiblement  entre  des  meules  grossiè- 
s  femmes  apprennent  ainsi  que  leur 
ehiBgé,  leur  labeur  adouci, leur  con- 
releTée  par  l'industrie  de  la  France, 
e&dant,  notre  vie  conjugale  et  nos 
qu'elles  envient,  elles  adoptent  déjà 
rg  de  nos  vêtements,  en  écnana;e  des 
s  aa  blanc  de  neige,  des  écnarpes 
iDtes  et  des  bracelets  élégante  qu'à 
léne,  n'a  point  dédaigné  le  ^oût  dtéli- 
dicte  ses  lois  aux  parures  du  monde 

tarons  à  remettre  une  médaille  pour 
ma  la  beauté  d'un  voile  tissu  par  la 
ae  d'an  caTd,  aux  con6ns  les  plus 
da  cercle  de  Constantine  ;  c'est  le 
i-Diéme  qui  nous  a  fait  panenir  le 
légant  de  celle  qu'il  aurait  autrerois 
itm  le  sable  de  son  désert,  plutôt 
laiser  entrevoir  à  des  Giaours  l'ombre 
déments. 


Quand  les  cités  Bone,  Mascara,  Tlemoeii, 
quand  les  tribus  les  plus  lointaines,  atteintes 
par  notre  justice,  recevront  les  récompenses 
que  nous  leur  avons  accordées,  peut-être  elles 
comprendront  peu  ce  qu'est  un  jury  central; 
mais  elles  savent  à  merveille  un  de  ces  ponûl 
qui  sont  de  toutes  les  langues,  et  la  médaillé 
transmise  par  le  neveu  de  Napoléon,  prëit-^ 
dra  pour  eux  l'éclat  de  la  gloire  elle- 
même. 

Passant  des  vêtements  aux  équipages  ià 
guerre,  nous  avons  examiné  les  .armes  cuunas- 
quinées,  comme  on  les  travaillait  à  Damas  ; 
puis  le  harnais  oriental  des  chevaux,  sur  le- 
quel resplendit  le  maroquin  d'Algérie»  idl- 
lonné  d'arabesques  d'or  :  ces  ouvrages  nooî 
ont  rappelé  les  ailiers  de  Grenade  et  de  Cor^ 
doue,  quand  l'Àlbambra  recevait  sous  ses 

f>rlique8  les  conquérants  venus  d'Àfiîqae  et 
Asie. 

Yoilà  pour  les  métiers  et  poU^  les  arts  dt 
notre  conquête. 


S«  MVISM». 

C2lrt0  tt  MÀnnîactxtxtB. 
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tre  embarrasse  traduisit,  dans  la  pre- 
irtie  de  notre  rapport,  par  de  nom- 
hésitations,  que  dirons-nous  donc 
aol?  Nous  ne  nous  sommes  encore 

Cl  de  Tagriculture;  mais  l'exposition 
mait  toat  au  plus  la  dixième  par- 
aposition  générale  :  nous  sommes 
soutenu  par  l'espoir  que  nos  collè- 
OBt  pour  ce  travail  toute  l'indulgence 

procéderons,  dans  cette  seconde  par- 
sept  divisions  :  dans  lesquelles  nous 
rœrons  de  ne  rien  oublier.  Ces  di- 
eront  1*  les  tissus;  2*  l'industrie 
pqne  ;  3*  les  machines  ;  4*  les  ins- 
•  de  précision  ;  5*  les  arts  chimiques; 
eaax-arts  ;  7*  les  arts  divers, 
istrie,  ainsi  que  l'agrictiltiire,  est  une 
svivcfdelasodété. 


Comme  de  toutes  les  choses  que  Ion  oolh 
naît  peu,  on  en  parle  beaucoup,  et  moins  on 
la  connaît,  plus  on  en  parle  avec  assurance; 
cela  s'expli^e  facilement. 

Les  praticiens,  en  général,  n'écrivent  guère; 
les  écrivains,  au  contraire,  ont  assez  souveni 
là  faiblesse  ou  la  suffisance  de  se  croireaptesà 
décider  des  questions  dont  ils  n'ont  entrevu 

Sue  la  superficie;  de  là  une  foule  d'erreurs  et 
e  mécomptes.  De  là  aussi,  quand  la  science 
Suvernementale  va  chercher  ses  éléments 
ns  les  écrits  où  l'esprit  de  système  tient  liei 
de  l'esprit  d'observation,  quand  elle  wéfere 
les  lumières  de  la  théorie  à  celles  de  lexpé- 
rienoe,  quand  elle  prend  pour  point  de  départ 
ce  qui  devrait  être  plutôt  que  ce  qui  est;  de 
là,  dis-je,  de  terribles  désûtres  et  d'irrépîn 
Mes  mines. 
Maïs,  dira-»K>n,  l'iiidustrte  n'elt  fit  om 
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abstraction.  Suu  objet,  son  action,  ses  effets, 
tout  CD  elle  est  visible  et  palpable.  Faut-il 
avoir  fait  de  profondes  études  pour  connailre 
soD  origine,  suivre  sa  mai chc,  expliquer  ses 
progrès,  prévoir  ses  revers,  signaler  ses  vices 
et  proposer  les  moyens  de  généraliser  ses 
bienfaits  en  assurant  ses  conditions  d'exis- 
tence? 

Sans  doute,  il  n'est  pas  nécessaire  de  savoir 
par  cœur  l'interminable  collection  des  Manuels 
Roret^  et  d'avoir  assisté  avec  fruit  à  tous  le^ 
cours  de  l'École  des  Arls-et-Métiers,  pour  con- 
cevoir des  idées  justes  sur  l'industrie^  et  dé- 
couvrir des  voies  nouvelles  plus  favorables  à 
son  développement  et  à  sa  prospérité:  mais  il 
ne  suffit  pas  non  plus,  pour  s  arroger  le  droit 
de  conseiller  tout  un  peuple  de  manufactu- 
riers, de  commerçants  et  d'ouvriers,  de  savoir 
peindre,  dans  un  style  plus  brillant  que  solide, 
des  abus  parfois  réels,  mais  souvent  outrés 
jusqu  à  l'exagération  ;  il  ne  suffit  nas,  nous  le 
croyons,  d'avoir  observé  d'un  œil  attentif  et 
sérieusement  investigateur,  les  phénomènes 
industriels  qui  se  produisent  au  sein  de  la 
capitale,  et  qui  ont  surtout  égaré  d'émineuts 
esprits  par  des  analogies  imaginaires;  non,  ce 
n'est  point  à  Paris  seulement  qu'il  faut  étudier 
l'industrie,  c'est  aussi  dans  les  déparlements 
les  plus  arriérés  comme  les  plus  avancés;  c'est 
au  Nord,  au  Midi,  à  l'Est,  k  l'Ouest,  partout 
où  résonne  Tenclume,  où  grince  la  scie,  où 
claque  le  métier,  où  tourne  la  manivelle,  où 
rougissent  les  métaux,  où  s^efforce  la  vapeur, 
où  se  joue  lèvent,  où  retombe  l'eau  pour  faire 
naître,  sous  la  direction  intelligente  de 
l'homme,  mille  et  mille  variétés  de  produits 
rendus  nécessaires  par  la  civilisation^  pour 
contenter  les  besoins  les  plus  vulgaires  et  les 
goûts  les  pIusraF&nés....  L'exposition  de  4  8&9 
nous  épargne  les  frais  de  voyage  et  va  nous 
permettre  de  juger  ce  granà  ensemble  qui 
s'appelle  la  France  industrielle.  Nous  ne  fail- 
lirons pas  à  cette  tâche. 

Parmi  les  branches  d'industrie  qui,  depuis 
soixante  ans,  ont  acquis  le  plus  de  développe- 
ment et  subi  le  plus  de  transformations,  la  fi- 
lature des  matières  textiles  est  certainement 
une  des  plus  importantes. 

Autrefois  ces  matières  se  filaient  toutes  au 
rooet  ;  c'était  l'occupation  principale  des  fem- 
mes. Sans  remonter  jusqu'à  la  reine  Berthe^ 
on  trouverait  dans  les  souvenirs  du  foyer  do- 
mestique, plus  d'une  grande  dame  qui  ne 
dédaignait  point  d^  faire  tourner  k  fu^enu  en- 


tre ses  nobles  doigts  ;  mais  à  mesure  que  kf 
mœurs  s'éloignèrent  de  leur  simplicité  primi- 
tive. Fart  de  filer  se  concentra  davantage  par- 
mi les  femmes  de  la  campagne,  et  fut,  pour 
leurs  familles,  une  première  ressource  contre 
le  chômage  périodique  des  travaux  agrir 
coles. 

Mais  cette  première  ressource  a  complète- 
ment changé  de  caractère  aujourd'hui,  <|ue  la 
mécanique  est  venue  fournir  à  l'industrie  des 
forces  centuplées.  Il  n'y  a  guère  que  les  ploi 

Eauvres  femmes  de  nos  villages  les  moias 
eureux,  qui  tiennent  bon  encore,  et  qui  de- 
mandent au  rouet  de  l'occupation  pour  les 
grandes  veilles  de  l'hiver. 

Ltchôtnage..,,  Encore  une  question  que 
nous  ne  saurions  trop  profondément  étudier» 
et  qui  renferme  sans  doute  le  principe  de  l'ex- 
tinction de  la  mendicité.  L'Académie  natio* 
nale,  du  reste,  a  mis  cette  question  à  Tétade, 
et  nous  ne  la  rappelons  ici  que  pour  stimuler 
le  zèle  de  ceux  ae  nos  collègues  à  qui  leur 
expérience  permet  de  la  traiter. 

Industrie  lainière.  —  Cette  industrie  est, 
selon  nous,  l'une  des  plus  importantes  do 
pays,  car  il  serait  impossible  de  trouver  un 
seul  individu  qu'elle  n'atteignit  pas  ;  si  elle 
pare  de  ses  replis  brillants  le  millionnaire, 
elle  réchauffe  par  son  épais  tissu  l'ouvrier,  le 
cultivateur,  le  soldat,  le  marin. 

Depuis  la  laine  de  nos  moutons  jusqu'à  U 
teinture  à  laquelle  on  la  soumet  pour  en  va- 
rier les  couleurs,  tout  appartient  au  sol,  an 
travail  national.  Sur  tous  les  points  de  la 
France,  des  milliers  de  bras  se  consacrent  nuit 
et  jour  à  cette  industrie,  qui  mérite  tonte  la 
sollicitude  de  nos  gouvernants,  et  qui,  hâtoas- 
nous  de  le  déclarer,  se  maintient  dans  me 
voie  constamment  progressive. 

Nous  avouerons  bien  que  nos  industriels^ 
plaignent  assez  amèrement  des  droits  doit 
sont  frappées  les  laines,  du  prix  élevé  des  mir 
chines,  et  de  la  cherté  du  combustible;  maiSv 
malgré  leurs  plaintes,  ils  augmentent  tonjons 
leur  fabrication,  et  ne  se  ruinent  pas  trop,  çfe 
qui  ne  nous  empêche  pas  de  partager  lens 
vœux  et  leurs  espérances. 

Nous  éprouvons  ici  un  embarras  plussérien 
encore  que  dans  les  autres  parties  de  notre 
rapport  ;  nous  voudrions  entrer  dans  qadaM 
développements  sur  tous  les  honorablesblri-^ 
cants  qui  ont  envoyé  leurs  produits  à  Texpa- 
sition,  et  rendre  justice  à  tous;  nous  feitM 
de  notre  mieux,  et  si  nous  oublions  qniK^M 
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individualités  méritantes,  nous  réparerons  ces 
oablis  plus  tard. 

Remarquons  d'abord  le  petit  nombre  d'ex- 
posants de  laines  brutes,  et  gourmandons  à  ce 
sujet,  très  sévèrement,  nos  cultivateurs.  Nos 
élo^  seront  tout  entiers  pour  l'Institut  de 
Grignon.  pour  notre  honorable  collègue  M. 
Durand,  de  Seine-et-Marne,  et  pour  MM.  Go- 
din  aine  et  Guenebault,  de  la  CAte-d'Or, 
Delaville-Leroux,  d'Indre-et-Loire,  Monnot- 
Leroy,  de  l'Aisne,  Portai,  de  l'Aude;  Terras- 
son,  de  laCharente,  et  Graux,  deMaucharops. 
Cedemîers*est  fait,  pour  ses  laines  longues, 
une  spécialité  hors  ligne.  Par  les  soins  que 
tous  ces  honorables  industriels  savent  don- 
aer  à  la  race  ovine,  ils  arriveront  certaine- 
ment à  la  perfectionner. 

Honneur  encore  aux  beaux  échantillons  de 
l&ine,  envoyés  par  notre  honorable  collègue 
ï.  d*Herlincourt,  du  Pas-de-Calais.  Cet  agri- 
culteur éclairé  doit  être  satisfait  des  succès  qui 
couronnent  ses  travaux.  A  côté  de  sa  laine, 
nous  avons  aussi  vu  des  échantillons  de  miel 
et  de  cire  d'une  qualité  irréprochable.  M. 
d'Herlincourt  donne  dans  son  département  un 
exemple  qui  ne  saurait  être  trop  bien  suivi. 
L*agnculture  lui  doit  beaucoup. 

Le  premier  coup  d'œil  jeté  sur  les  ma^niQ- 
ques  tissus  offerts  à  Tadmiration  publique, 
révèle  naturellement  d'habiles  filateurs  ;  c'est 
encore  une  de  ces  parties  dans  lesquelles  nous 
|iouvons  lutter  avantageusement  avec  tous  les 
rivaux  possibles.  Parmi  les  cardeurs  et  pci- 
gneursde  laine  qui  secondent  si  puissamment 
BQs  fabricants,  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir nommer  en  première  ligne,  deux  de  nos 
collègues.  MM.  Cariol-Baron,  de  Maine-et- 
Loire,  et  Lachapelle,  de  Reims,  ainsi  que 
ÏV.  Bertherand - Salaine ,  Lucas  frères, 
CroDtelle  neveu,  dans  la  Marne,  Tranchard- 
Froroent,  dans  les  Ardennes,  Sourd  frères, 
Dobler  et  fils  dans  l'Ain  ,  Screpel-Roussol , 
Cirlos-Florin,  de  Roubaix;  Larroque  frères  et 
hc^aemet,  de  Bordeaux,  Fournivat  fils,  de 
hns.  Sentis, père  et  Gis,  Franc,  père  et  fils, 
Griin,  de  Guebuillcr,  et  Pradine,ac  Reims. 

Notre  honorable  collègue,  M.  Poupillier,  a 
eiposé  de  la  laine  peignée  sans  blousse;  il  n  a 
fas  mifl  sous  les  yeux  du  public  la  machine 
loi  produit  ce  peigné,  mais  j'en  parlerai,  car 
elle  est  digne  a  attention  ;  j  abrégerai  toute- 
bis  les  détails. 

U  peiginense  sans  blousse,  système  Poupil- 


lier, est  d'une  simplicité  de  construction  r^ 
marquable;  elle  demande  peu  d'entretien, 
c'est  déjà  une  excellente  conaition. 

Le  travail  est  très  simple  aussi,  la  laine  la- 
vée, triée  et  préparée  par  les  moyens  ordi- 
naires, se  met  sur  une  table  et  s'engage 
successivement  dans  divers  petits  cylin* 
drcs  qui  la  travaillent,  et  la  présentent  dans 
son  droit  fil,  à  l'action  d'un  plus  gros  cylindre 
en  cuivre,  garni  de  deux  cent  mille  pointes 
d'acier,  c'est  le  cylindre  peigneur;  il  divise  à 
rin6ni  les  filaments,  par  un  mouvement  très 
actif  de  rotation,  et  ces  filaments  sont  lissés 
par  une  brosse  placée  à  la  surface.  En  peu  de 
minutes,  l'opération  du  cylindre  peigneur  est 
faite;  il  est  arrêté,  un  étirage  engrène  la 
nappede  laine,  et  après  quatre  passages,  on 
obtient  un  peigné  bien  fait  et  sans  blousse. 

Cette  pcigneusc  sert  également  au  cache- 
mire, elle  éjare,  elle  épure  cette  matière  par- 
faitement, et  pour  arriver  à  la  briffauder  et  à 
la  peigner  à  fond,  elle  offre  un  bon  travail  et 
une  grande  économie  de  temps  et  d'argent. 

Sedan,  Louviers,  Elbœuf ces  trois  villes 

occupent  toujours  les  sommités  industrielles 
de  la  fabrication  des  draps.  Leurs  produits 
sont  partout,  et  partout  on  les  admire;  ils 
sont  même  trop  connus  pour  qu'il  soit  néces- 
saire ici  de  s'élendre  sur  leur  mérite.  Honneur 
donc  à  MM.  Bertèche  et  Chesnon,  de  Monta- 
gnac,  Cunin-Gridaine,  Bacot,  Rousselet,  Le- 
roy et  Raulin,  Renard,  Blanpain  et  Paret, 
Jourdain  fils,  Poitevin,  Cliennevière,  Lcmon- 
nier-Chennevière,  Dannet  frères,  Marcel,  Re- 
nault, Chevrenlx,  Chefdrue,Sevestre,Legrix, 
Delalande  et  Blanquet,  Parnuit-Dautresmes, 
Lavigny,  Dumor-Masson,  Barbier,  Delarue, 
Touzé,  Flamant  et  Gavoisy,  Osmont-Barbè- 
che  et  Couprier. 

Honneur  encore  à  MM.  Pascal-Lignières, 
Blin,  Blocet  Juhel  des  Mares,  dont  les  draps 
bleus  et  bronze  sont  sans  reproche. 

Si  Ëlbœuf  fourmille  de  fabricants,  Abbe- 
ville  en'est  l'antipode  ;  un  seul  homme  résume 
ici  toute  la  fabrication,  c'est  M.  J.-B.  Ran- 
doing.  L'ancienneté  de  cette  maisonbientôt  sé- 
culaire, sa  marche  constamment  progressive, 
la  haute  réputation  de  loyauté  qu'elle  s'est 
acquise,  sont  des  faits  généralement  connus. 

Orléans  s'est  distingué  cette  année,  grâce 
aux  efforts  de  MM.  Hazard,  père  et  fils,  qui 
sont  dans  une  excellente  voie. 

Angers  donne  de  bons  résultats.  Ici  ce  sont 
notre  honorable  collègue,  M.  Cariol-Baron, 
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que  nom  venoiu  de  citer  déjà,  et  M.  OrioUe, 

3 ai  soQt  à  la  tète  de  la  fabrication.  La  filature 
e  M.  Cariol-Baron  est  un  établissement  de 
prtfmier  ordre,  et  qui  peut  sertir  de  modèle, 
tant  S0U8  le  rapport  de  la  bonne  direction  qui 
lui  est  donnée,  que  sous  celui  de  Vhabileté 
des  ouvriers  qui  exécutentla  pensée  du  mattrc. 

MM  Houles  père,  à  Mazamet,  (îarison,  à 
Montauban,  Morin,  à  Dieu-le-Flt  (Doubs). 
Mouisse,  à  Limoux,  soutiennent  dans  le  Midi 
rhonncur  de  cette  industrie.  Nous  avons  aussi 
remarqué  ,  avec  notre  honorable  collègue  M. 
Maillicr,  les  produits  de  M.  Auguste  Roustic, 
de  Carcassone.  Les  draps  de  ce  fabricant  se  re- 
commandent par  la  souplesse  de  la  laine,  le 
brillantdunoir,  qui  peut  rivaliser  avec  cdui  de 
Sjdan,  le  type  de  fabrication  et  le  bon  marché. 

M-  Mailher  nous  a  présenté  encore  un  rap- 
port très  favorable  sur  les  beaux  draps  de 
notre  honorable  collègue  M.  Lenormand,  du 
Calvados;  le  tissu  et  la  couleur  de  ces  draps 
défient  la  critique  la  plus  minutieuse. 

Nous  ne  saurions  trop  encourager  les  fabri- 
cants du  Midi  ;  qu'ils  persévèrent  dans  Tamé- 
lioration  de  leurs  produits,  qu'ils  nous  four- 
nissent surtout  le  bon  teint,  qui,  jadis,  man- 
quait généralement  aux  fabriques  du  Midi,  et 
le  moment  n'est  pas  éloigné  où  ils  pourront 
exporter  leurs  produits  dans  les  pajf^  d'ou- 
trc-mef ,  et  prendre  rang  parmi  les  meilleurs 
fabricants  de  Sedan,  LouviersetElbœuf. 

Le  Nord  ne  sommeille  pas ,  il  7  a  à  Bisch- 
wilier  MM.  Kuntzer,  Ruef  etBicard,  qui  éta- 
blissent des  draps  croisés  et  des  cuirs-laines 
pour  paletots,  à  des  prix  qa'on  trouverait  dif- 
ficilement ailleurs. 

Satins  db  laini.  —  Abordons  actuellement 
les  autres  branches  de  l'industrie  lainière.  — 
Il  a  été  un  temps  où,  après  avoir  parlé  du  drap, 
on  était,  pour  ainsi  dire,  arrivé  au  nec  plus 
ultra  du  travail  de  la  laine  ;legénie  et  l'activité 
de  ces  industriels,  peut  -être  un  peu  aussi 
Teiemple  de  l'Angleterre  ont  élargila  carrière. 

Que  dirait-on  de  nous  si  nous  passions  sous 
sileiteeles  magnifiques  satins  de  laine  de  Rou- 
btix,  et  les  travaux  si  remarquables  de  MM. 
Delatire,  Lagache,  Denraux,  Lefebvre-Ducat- 
leaa?  Roobaix  a  un  grand  mérite  à  nos  yeux, 
o'eslaue,  malgré  le  bon  marché  de  sa  fabrica- 
tàoB,  la  main-d'œuvre  s'y  maintient  à  un  bon 
prix.  Ce  problème  n'est  donc  pas  insoluble... 
Citons  encore  les  noms  de  MM.  Dutillenl- 
Lorthois,  Cordouier,  Maznre,  Montagne, 
Pu-B«yart9  ScMpel  BoilBsel,  Tettelia-Moa- 


tagne,  Ternynck,  Chanet,  Léon  Dathis,  Wi- 
baux-Florin*  Delemasure-Dellon,  PoIIet,  De- 
lespaul,  et  surtout  MM.  Delfosse  frères,  ces 
habiles  créateurs  du  satin-laine. 

Les  succès  de  Roubaix  tiennent  Turcoing 
en  éveil  :  MM.  Du  vil  lier  Delattre  et  Laurent 
soutiennent  honorablement  la  lutte  avec  leurs 
puissants  voisins. 

La  ville  de  Lille  renferme  aussi  quelques 
l>ons  établissements,  à  la  tête  desquels  sont 
MM.  Charvet  et  Loyer- Vasseur.  —  Les  arti- 
cles de  ces  fabriques  sont  très  estimés. 

Nous  aurions  dû,  en  parlant  d  \  Roohftix, 
commencer  par  nommer  Thonorable  indus- 
triel auquel  cette  ville  et  d'autres  doivent  une 
grande  partie  de  leurs  succès,  par  les  procA- 
dés  de  teinture  et  d'apprêt  quelles  emploient. 

llàtons-nous  de  prononcer  le  nom  de  M. 
Dcscat,  qui  est  à  la  fois  une  fortune  et  une 
gloire  pour  son  pays. 

Les  fabricants  de  Reims  nous  en  voudront 

E  eut-être  de  notre  manière  d'apprécier  Roo- 
aix,  car  la  fabrication  des  lainages  faconn^ 
It  mélangés,  qui  s'exécute  avec  tantdhani- 
eeté  dans  cette  dernière  ville,  a  pu  nuire  à 
leurs  lainages  unis;  mais  comme  Reims  ma^ 
che  toujours  avec  succès  dans  la  carrière,  el 
que  sesproduits  occupent  un  rang  d'où  il  se- 
rait difficile  de  les  faire  descendre,  cette  gé- 
néreuse ville  ne  nous  en  gardera  pas  rancoM. 

Reims,  avec  ses  flanelles  blanches, 
rinosécrus,scs  mérinos  écossais,  ses  piq 
blancs,  ses  gilets  brochés  laine  et  soie, 
toutes  les  rivalités  du  monde.  MM.  Patriu» 
Andrès,  Machet-Marottc,  Dauphinot-PmM, 
Renott-Malot,  Buffct-Pcrrin  et  Fortel-Lâibie, 
sont  des  champions  redoutables  contre  les- 
quels viendront  se  briser  bien  des  lances. 

Ils  représentent  toujours  le  bon  goût»  ii 
variété  et  la  parfaite  exécution  du  travail. 

Notre  honorable  collègue  M.  Thiboust,  (dé 
Seine-et-Oise),  a  droit  à  une  mention  dans  nô- 
tre rapport,  pour  ses  excellents  tricots  de  laiBe« 

Paris,  qui  fait  de  tout,  avait  aussi  ses  ti|^ 
sus  de  laine.  Nous  n'avons  que  des  éloges  j| 
donner  à  la  bonne  fabrication  de  notre  coH^ 
gue  It.Croco,  qui  nous  rappel  le  les  plus  bC&dt 
produits  des  cités  manufacturières.  YieftMil 
ensuite  d'autres  fabricants,  également  diili|l^ 
gués.  MM.  Morin,  Danphinot-Baligot,  / 
Alexi&Coco,  etc.,  dont  les  produits  ne| 
que  faire  honneur  au  bon  goût  parisien. 

Ce  que  nous  n'avons  pas  dit  en  tète  dé  IMt 
article,  ayouons-le  maintenrat  :  aot  filalÉNi 
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de  laine  ont  beaucoup  souffert  depuis  cinq 
ans!  Qaelqnes-nnes,  les  plus  imporlanles,  se 
sont  même  fermées  les  premières.  Ayons  foi 
dans  lavenir  et  espérons.  I/industrie  lainière 
a  de  magnifiques  destinées  à  accomplir. 

I?musTaii  sÊRiuÈNB.  —  Nous  avons  eu 
roocasion,  déjà,  déparier  de  cette  branche  ca- 
pitale de  notre  industrie  dans  la  première 
partie  de  ce  rapport,  à  propos  de  la  soie  de 
Neuilly.  Nous  pourrions  fournir  ici  une  eu- 
rieuse  statistique  de  toutes  les  péripéties 
qu  elle  a  subies  ;  mais  cette  longue  histoire 
nous  entraînerait  trop  loin.  Ce  sujet,  d'ail- 
leurs, mérite  d'être  traité  spécialement,  et 
l'Acadéniie  nationale  ne  manquera  pas  de  lui 
donner  toute  son  attention. 

Soie.  — L'industrie  de  la  soie  peut  avoir, 
sans  doute,  comme  toutes  choses,  tour  k  tour 
des  succès,  des  revers;  mais  quelles  que  soient 
les  causes  de  ses  secousses^  on  la  verra  tou- 
jours nous  revenir,  car  elle  va[trop  bien  à  no- 
tre soleil,  à  nos  champs,  k  tous  nos  instincts, 
pour  ne  pas  nous  rester  et  cherchera  prospérer. 
La  soierie  est  une  de  ces  royautés,  nous 
prions  la  Républiauc  de  nous  passer  ce  mot, 
qu'on  ne  saurait  détrôner  ;  car  elle  règne  au 
nom  d'an  des  principes  les  plus  forts,  les  plus 
certains  qu'il  y  ait  sur  la  terre,  le  sentiment 
dn  beaa.  Nulle  nation,  mieux  que  la  nôtre,  ne 
conprend  ce  culte  et  ne  tient  heureusement  k 
loi  rendre  hommage.  La  République  la  plus 
pqinlaire,  les  tribuns  même  les  plus  sparlia- 
tes  à  supposer,  n*en  tiendraient  pas  moins  k 
eeqa'on  demandât  k  la  soie  leurs  drapeaux, 
kors  écharpes,  leurs  ondoyantes  bannières. 

Occupons-nous  donc  bien  vite  de  cette  in- 
iittrie de  tous  les  temps,  qui  était,  nous  la- 
roooiSt  beaucoopplus  radicalement  représen- 
tée qne  le  lin.  La  soie  s  est  offerte  k  nos  regards 
ams  toutes  les  formes,  depuis  le  cocon,  oui 
Kri  de  tombeau  k  Tingénieux  ouvrier  qui  Va 
créé,  jusqu'aux  plus  riches  étoffes  de  la  terre. 
Le  moalinage,  sihumble,  si  infime, qui  n'é- 
«  tiit,  a  fort  bien  dit  le  jury  de  4844,  qu'une 
\  Qcc^tion  mécanique,  s'est  élevé  au  rang 
1    f ue  profession  industrielle  distinguée. 

Cest  loajoersau  département  du  Gard  qu'il 
^  int  décerner  l'une  des  plus  belles  palmes  ;  il 
f  a  dans  cette  riche  partie  de  la  France  un 
^  urkantdontia  précieuse  intelligencearendu 
^  fc  grands  services  k  l'industrie  séri^ène,  et 
^■t  les  traTaux  ont  surtout  perfectionné  le 
^  asniinage  et  la  filature ,  nous  parlons  de 
?    K.  diambon.  Ce  que  nous  Tenons  de  dire  de 


cet  industriel  distingué,  doit  s'appliquer  arec 
une  égale  vérité  k  nos  honorables  collègues^ 
MM.  A.  Lavcrne  et  L.  Mathieu,  dont  les  soies 
ouvrées  sont  réellement  magnifiques  et  dont 
l'établissemcut  présente  une  particularité  fort 
remarquable  ;  c  est-k-dirc  que  ces  Messieurs 
donnent  leurs  soins  k  plusieurs  spécialités  qu'il 
est  très  rare  de  trouver  réunies  chez  un  seul 
moulinier.  Leurs  échantillons  se  distinguaient 
surtout  par  la  diversité  et  l'excessive  délica- 
tesse du  travail. 

Nous  n'avons  égalenient  que  des  éloges  à 
donner  aux  produits  de  MM.  Teissier  frères, 
J.  Mourguc  et  Bousquet.  Carrière,  Roux,  Ca- 
bri, Gibelin^  Molinc.«,  Majorin  et  Michel. 

Le  département  du  Gard  doit  aussi  reven- 
diquer comme  l'une  de  ses  célébrités  indus- 
trielles, notre  honorable  collègue  M.Rcynaud. 

Dans  l'Ardèchc,  nous  sommes  fier  encore 
d'avoir  k  citer  trois  de  nos  collègues,  dont  le 

Eublic  a  trouvé  les  produits  fort  rcraarqua- 
les;  ce  sont  MM.  Menct.  Barrés  frères  et 
Frédéric  Chaniban,  qui,  avec  MM.  Pradier  et 
Deydier,  soutiennent  avec  éclat  l'honneur  du 
département. 

Le  département  des  Hasses-Alpcs^  pour  le- 
quel son  éloignement  du  centre  est  peut-être 
la  cause  de  son  retard  dans  la  voie  du  pro- 
grès industriel,  était  représenté,  cette  année, 
par  MM.  Buisson,  Robert  et  Champannet,  qui 
y  ont  fondé  un  établissement  de  manosquc  au- 
quel nous  nous  plaisons  k  prédire  un  heureux 
succès. 

La  Gironde,  si  remarquable  k  plus  d'un 
autre  titre,  a  voulu  cette  fois  sa  part  de  gloire 
dans  l'industrie  de  la  soie,  en  lavorisant  les 
essais  du  major  Bronski,  Polonais,  qui  a  eu 
l'heureuse  idée  d  applinuer  k  l'éducation,  ou 
plutôt  k  l'amélioration  au  ver-k-soie,  le  prin- 
cipe du  croisement  des  races.  Voici  donc  ce 
petit  insecte,  qui  vient  mettre,  chaque  an- 
née, chez  nous,  en  mouvement  plus  de  330 
millions  ;  qui,  en  Europe,  ne  jette  pas  moins 
de  600  millions  dans  la  circulalion,  le  voici, 
dis-je,  soumis  au  principe  de  Bakewel.  M. 
Bronski  ne  veut  céder  son  secret  qu'à  1  Ëtat, 
avec  lequel  il  ne  prétend  pas  conclure  ua 
mystérieux  marché,  puisqu  il  demande,  au 
contraire,  de  passer  par  toutes  les  expériences 
comparatives  que  la  prudence  exigera.  Si  le 
procédé  de  M.  Bronski  tient  toutes  les  pro- 
messes de  son  auteur,  on  ne  saurait  rappli- 
quer trop  tôt  ;  alors  nous  faisons  des  Ycan 
sincères  pour  son  avenir. 
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Notre  honorable  collègne,  M.  Bonnal  de 
MauUuban,  a  exposé  de  fort  belles  soies  grè- 
ges. Ces  soies  filées  à  la  vapeur  ne  laissent 
rien  à  désirer  par  leur  propreté,  leur  finesse 
et  leur  éclat.  Elles  sont  toutes  à  bouts  noués, 
sans  mariage.  Parmi  les  produits  de  ce  fabri- 
cant, on  distingue  surtout  des  gazes  de  la  plus 
grande  finesse  et  de  tous  les  numéros,  soit 
pour  la  confection  de  ces  étoffes  légères,  soit 
pour  servir  au  blutage  des  farines.  Ces  der- 
niers tissus  sont  remarquables  par  leur  régu- 
larité, ce  qui  en  fait  le  principal  mérite.  Grâce 
aux  travaux  de  ces  intéressants  industriels, 
ciui,  comme  M.  Bonnal,  s'occupent  de  Tin- 
anstrie  de  la  soie,  la  France  ne  sera  bientôt 
plus  la  tributaire  de  Tétranger;  si  les  gouver- 
nements passés  de  la  monarchie  avaient  su 
encourager,  depuis  trente  ans  seulement,  cette 
industrie,  et  celle  de  la  culture  des  mûriers, 
nous  serions  déjà  affranchis  de  ce  tribut. 

Espérons  que  le  gouvernement  républi- 
cain, qui  doit  être  le  gouvernement  de  tous» 
s'occupera  enfin  de  ces  diverses  industries. 

Signalons  encore,  avant  d'arriver  à  Lyon, 
la  spécialité  de  M.  Langevin,  pour  la  prépa- 
ration de  la  soie. 

Lyon  !  que  ce  nom  réveille  de  douloureux 
souvenirs  !  Lyon  estcependantpour  la  France, 
pour  le  monde  entier,  la  reine  des  cités  indus- 
trielles pour  le  travail  de  la  soie!  Pourquoi 
cette  grande  ville  semble-t-elle  avoir  le  pri- 
vilège d'être  éternellement  assise  sur  un  vol- 
can? L'histoire  de  Lyon  est  toute  une  épopée 
d'héroïsme  de  gloire  et  de  malheurs!  Là 
s'agite,  en  effet,  plus  vigoureusement  peut- 
être  qu'à  Paris  même»  cette  grande  et  formi- 
dable question  qui  trouble  tous  nos  cerveaux» 
et  dont  la  solution  semble  devoir  ébranler 
jus^e  dans  ses  fondements  la  société  tout 
entière  I  C'est  à  Lyon  que  sera  résolue  la 
ouestion  si  complexe  du  travail  I  c'est  de  cette 
fourmilière  indrnstrielleque  sortira  sans  doute 
la  clé  du  problème.  En  attendant,  Lyon 
souffre,  Lyon  a  besoin  de  calme  pour  rester  à 
la  hauteur  de  la  position  industrielle  qu'elle  a 
si  glorieusement  rx>nquise.  —  Nous  savons, 
et  noDS  le  disons  avec  douleur,  que  de  nom- 
breux et  habiles  ouvriers  en  soie  ont  depuis 
quelque  mois  quitté  la  France...  Puisse  l'a- 
mour du  pays  les  y  ramener  bientôt  [ 

Malgré  les  malheurs  de  cette  grande  ville» 
pour  laij^oelle  nous  éprouvons  une  si  vive 
sympathie,  ses  honorables  fabricants  ont  dé- 
passé toutes  nos  espérances.  Citons  donc  tou- 


jours avec  orgueil  les  magnifiques  tentures  or 
et  soie  de  M.  Jéméniz  et  de  M.  Lemire  ;  les 
irréprochables  satins  de  notre  honorable  col- 
lègue M.  L.  HeckeK  à  l'établissement  duquel 
nous  consacrerons  plus  tard  un  rapport  spéaal; 
les  bel  les  étoffes  u  mes  et  façonnées  de  notre  ho- 
norable collègueM.  TeiIlard,quicompie1 ,200 
métiers,  et  dont  le  mouvement  commercial  s'é- 
lève à  plus  de  4  millions  ;  les  étoffes  pour  robes 
et  ombrelles,  deMM.  Joly  et  Croisât  ;  les  soie- 
ries façonnées  et  les  foulards,  deMM.  Potton  et 
Rambaud  ;  les  (issus et  filésdesoie  de  M.  Bon- 
net; les  magnifiques foulardsimprimésde  notre 
honorable  collègue  M.  Charles  Meurer;  les 
beaux  produits,  de  M.  Ponson;  les  velours  fa- 
çonnés de  M.  Balaidier;  les  splendides  orne- 
ments d'église  de  MM.  Uroboz,  Monnayenr, 
Moras  et  Vannet  ;  et  les  superbes  peluches  de 
notre  honorable collègucM.  Martin,  etc.,  etc. 

Qu'on  nous  permette  de  placer  ici  queloues 
lignes  pour  rendre  hommage  au  mérite  a'on 
de  nos  collègues,  M.  Roussy,  et  rectifier  en 
même  temps  les  inexactitudes  dont  son  nom 
et  sa  profession  ont  été  l'obiet.  (Voir  le  Cour- 
rier de  Lyon  du  21  novembre.) 

Notre  honorable  collègue,  M.  Roussy,  qui 
vient  d'obtenir  la  décoration  de  la  Légion- 
dllonneur  à  la  suite  de  l'exposition  natio- 
nale, n'est  pas  ouvrier  mécaDicien.  comme 
on  l'a  dit  par  erreur  ;  il  est  chef  d'atelier, 
tisseur  d'étoffes  de  soie  dans  l'article  meuble 
et  ornements,  et  demeure  à  Lyon. 

M.  Roussy  commença  à  se  faire  connaître 
en  4830  comme  inventeur,  et  depuis  cette 
époque  il  a  produit  une  si  grande  quantité 
d  inventions  utiles,  que  la  chambre  Je  coin* 
mcrce  de  Lyon  lui  a  accordé  cinq  fois  des 
récompenses  motivées. 

La  Société  des  amis  du  commerce  lui  a  dé- 
cerné une  médaille  d'argent,  et,  plus  lard, 
l'Académie  des  sciences  lui  en  a  décerné  une 
autre. 

Le  jury  national  lui  a  accordé  la  médaille 
d'argent  à  Texposition  de  4839,  et  la  mé- 
daille d'or  à  l'exposition  de  1844. 

Honoré  plusieurs  fois  du  suffrage  des  oa- 
vriers  de  son  arrondissement,  M.  Roussy  les 
a  représentés  pendant  plus  de  douze  ans,  an 
conseil  des  prud'hommes,  où  il  s'est  toujonn 
fait  remarquer  par  un  bon  jugement  et  nn 
esprit  conciliant. 

La  haute  distinction  dont  il  vient  d'être 
l'objet  est  donc  un  juste  hommage  rendu  an 
travail,  c'est  la  récompense  due  à  l'onvrier 
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,  modeste,  intelligent  et  désinté- 
isi  apprenons-nous  avec  un  véritable 
e  le  président  de  la  République,  en 
anl  la  décoration,  lui  a  adressé  ces 
.e  signe  de  l'honneur  sera  pour  vous 
écompense  d'une  vie  laborieuse  et 
;era  aussi  la  preuve  de  mon  estime 
uvriers  lyonnais.  » 
e  quitterons  pas  Lyon  sans  parler 
srs  de  teinture  de  notre  honorable 
ti.  Farges  et  de  M.  Guinon.  Il  y  a 
)fonde  connaissance  de  cet  art  au- 
ie  et  tous  les  tissus  possibles  doi- 
'  tant  d'obligations, 
collègue  M.  Farges  a  exposé  des 
.es  par  un  procédé  que  Ton  appelle 
sique  {\).  Ces  soies  sont,  d après 
i,  inaltérables  aux  acides  et  à  fac^ 
oleil.  Elles  se  font  remarquer  par 
la  beauté  de  leurs  couleurs,  surtout 
.1  nomme  gammes  chromatiques  en 
-œillet,  vert-laurier,  vert-paon  ou 
i ,  et  autres  couleurs  bleues  obte- 
loyen  du  bleu  de  Prusse  soluble  {2) 
(le  picrique.  Outre  ces  échantillons 
blés,  M.  Farges  en  a  exposé  d'au- 
e  le  cèdent  en  rien  pour  le  reflet  et 
nuance.  M.  Farges  est  surtout  un 
3  progrès. 

commence  à  faire  concurrence  à 
ir  la  fabrication  du  châle  de  Chine. 
I,  de  Paris,  a  exposé  de  forts  beaux 
^n  ce  genre. 

'ication  des  peluches  n'est  pas  res- 
la  ville  de  Lyon  ;  la  Moselle  en  a 
fort  belles  grâce,  aux  soins  de  MM. 

kains,  que  l'on  devrait  plutôt  appeler  à 
sont  formés  ordinairement  avec  le  fer- 
t  le  campéchc,  et  une  dissolution  d'étain 
régale.  On  en  lire  les  tons  violets  jus- 
s  les  plus  tendres. 

préparer  le  bleu  de  Prasso  soluble,  on 
fnir  avec  succès  de  celui  obtenu  par 
nate  de  potasse  et  le  nitrate  de  fer.  Ce  bleu 
vement  léger  et  divisé,  il  devient  plus 
soluble  dans  l'acide  chlorhydri^ue  (mu- 
L  acide  picrique,  dont  il  est  question  ici, 
e  que  celui  appelé  :  acide  nitro-picri- 
azotique).  Le  premier^  dont  il  n>st  point 
une  manière  précise  dans  les  ouvra^ 
s*ob(ient  au  moyen  de  Taction  de  l'acide 
r  le  goudron  dû  gaz,  ou  sur  1  essence  de 
:  il  peut  être  obtenu  par  l'action  de  cet 
leaucoup  d'autres  corps,  et  parfaitement 
Oii  obtient  avec  cet  acide  une  couleur 
solide  sur  la  soie,  je  suis  parvenu  à 
I  d*or.  (Notes  de  M.  Dumoulin.) 


Schmalz,  Barth,  Massing,  Plicbon  et  Naaot. 
Rdba!«s.  —  Il  ne  faut  pas  toujours  juger 
d'après  son  propre  point  de  vue,  d  après  le 
degré  d'utilité  que  Von  trouve,  pour  soi,  à 
telle  ou  telle  industrie,  certaines  branches  de 
commerce  qui  reposent  sur  des  objets  que 
Ton  est  convenu  a  appeler  futiles.  Il  faut  en- 
visager les  travaux  que  ces  futilités  provo- 
quent partout  et  les  ressources  qu'ils  procu- 
rent à  une  bonne  partie  de  la  classe  ouvrière. 
C'est  ainsi  que  les  métiers  qui  tissent  le  ru- 
ban se  cx)mptent  par  milliers,  et  qu'on  ne  peut 
pas  évaluer  à  moins  de  25  millions  la  valeur 
de  ce  tissu  si  léger  et  si  gracieux.  Paris, 
Lyon  et  Saint-Étienne  excellent  dans  cette  fa* 
brication,à  laquelle  le  métier  Jacquart  et  le 
battant-brocheur   ont  apporté    une   grande 

Serfection.  Les  rubans  les  plus  remarquables 
c  l'exposition  étaient  dus  k  MM.  Yignat, 
Larcher-Faure,  Balay,  Grangier  frères,  Pas- 
serat  fils,  Barct,  Mounier,  Saint-Chamond  cl 
Dulrou.  C'est  donc  encore  la  France  qui,  en 
fait  de  rubannerie,{iabrique  les  plus  beaux  et 
les  plus  riches  produits,  auxquels  on  rend 
justice,  du  reste,  par  l'empressement  que 
l'on  met  à  les  rechercher  sur  tous  les  marchés. 
Industrie  unièrï.  —  Nous  voici  en  pré- 
sence d'une  industrie  qui  devrait  être  la  plus 
vivace  et  la  plus  florissante  du  pays,  comme 
elle  en  est  une  des  plus  anciennes.  £t,  en  ef- 
fet, n'a-t-elle  pas  tout  pour  elle,  le  brillant 
du  tissu,  les  conditions  de  force  et  de  durée, 
les  avantages  de  salubrité,  Tabondance,  pos- 
sibles sur  notre  sol,  de  la  matière  première  ? 
Cependant,  à  voir  la  longue  enfance  de  la 

(production  linière  prmi  nous,  à  considérer 
es  points  faibles  qui  retardent  encore  sa  mar- 
che, on  dirait  que  rien  de  ces  circonstances  si 
éminemment  favorables,  n'a  été  i)ar  nous 
compris.  Et  peut-être  bien  a-t-il  fallu  (iue  Té- 
tran^cr  vint  mettre  sous  nos  yeux  les  fruits  de 
son  initiative,  la  preuve  de  ses  succès,  pour 
nous  pousser  k  limiter,  k  le  suivre  dans  la 
voie  brillante  et  fructueuse  qu'il  s'est  ouverte. 
L'Angleterre  exporte  aujourd'hui  pour  plus 
de  100  millions  de  fils  et  tissus  ae  lin.  Et 
nous,  que  faisons-nous  en  cela?  Ehl  mon 
Dieu,  nous  nous  trouvons  1res  heureux  que 
pour  nourrir  nos  naissantes  filatures,  notre 
voisine,  la  Belgique,  consente  k  nous  pour- 
voir chaque  année  de  quelques  millions  de 
kilogrammes  de  lin. 

La  France,  avec  53  millions  d'hectares  de 
terre  et  36  millions  d'habitants,  ne  pouvant 
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ralBre  h  produire  ni  le  grain  qn'il  Ini  hot 
poor  s'alimenter,  ni  le  lin  nécessaire  à  ses  Té- 
tements!  Comprend-on  une  telle  énormité? 
Malheorensement  les  cbiffres  sont  là  pour 
constater  an  pareil  fait. 

Noos  ne  trouvons  pas  mauvais,  assurément, 
que  pour  favoriser  ressor  de  quelques  nou- 
velles et  brillantes  industries,  on  soit  allé 
chercher  le  mouton  de  Ségovie.  la  chèvre  do 
Thibet,  Tétalondu  Sahara;  nous  sommes  les 
premiers  à  applaudir  aux  efforts  de  notre  ho- 
norable collègue  M.  RoehB,qm  a  entrepris 
Tacclimatation  de  Talpaca,  qu'il  va  poursuivre 
incessamment  dans  la  chaîne  des  Andes... 
Mais  tout  en  admettant  ces  heureuses  innova- 
tions, que  ne  nous  a-t-on  appris  à  cultiver  le 
lin  aussi  bien  que  les  Belges,  à  le  filer  aussi 
habilement  que  les  Anglais ,  à  le  travailler 
aussi  finement  guc  le  tisserand  de  Silésie? 

Le  fil  de  lin  tut  très  lent  à  se  produire  par 
la  mécanique.  Napoléon  proposa  en  vain  un 
prix  d*un  million  pour  cet  objet.  La  machine 
inventée  par  M.  Christian  fut  admirée;  mais 
elle  ne  fonctionna  qu*à  titre  d'essai,  et  il  fal- 
lut trente  ans  pour  qu'un  procédé  analogue 
nous  revint  d'Angleterre  tout  perfectionné. 

Les  premières  filatures  de  lin  donnèrent 
pendant  quelque  temps  des  bénéfices  énor- 
mes qui,  naturellement,  éveillèrent  la  con- 
currence. Le  Nord ,  le  Pas-dc-Calais  et  la 
Somme,  les  bords  de  Tlndre  et  ceux  de  la 
Loire,  la  Normandie  et  Paris  môme  virent 
8*élever  des  établissements  considérables  dont 
la  multiplicité,  par  une  coïncidence  malheu- 
reuse, se  rencontra  précisément  avec  des  cir- 
constances générales  qui  affectèrent  dans  leur 
source  toutes  les  branches  d'industrie. 

Il  faut  à  l'industrie  linière  la  matière  pre- 
mière, et  il  la  faut  en  quantité  comme  en  qua- 
lité. La  quantité...  noire  sol  peut  y  suffire  et 
au-delà.  La  qualité  dépend  du  soin,  du  nom- 
bre de  bras,  de  la  nature,  de  l'abondance  des 
engrais  ;  c'est  donc  vers  ces  deux  points  qu'il 
font  diriger  toutes  nos  forces.  Tel  est  le  but 
que  se  proposent  d'atteindre  la  plupart  de 
nos  filateurs,  aux  progrès  desquels  nous  ap- 
plaudissons de  grand  cœur.  Le  pays  doit  se 
Àontrer  reconnaissant  envers  MM.  E.  Feray, 
d^Essonne:  Fauquct- Lemattre ,  de  Bolbec; 
Nicolas  Schiumbergcr,  du  Haut-Rhin  ;  Scrivc, 
de  Lille,  et  la  société  anonyme  de  la  filature 
de  la  Somme.  Nous  dcvonsaussi  constater  les 

airès  de  MM.  Cohin,  Bocquet,  Chauvel 
,  de  Idiieax;  Fourré,  de  la  Rochelle; 


Hopwood,  de  Boulogne-sar-Her,  et 
une  mention  toute  particulière  k  notre  hoao- 
rable  collègue,  M.  Vetillard,  dont  lea  fib  di 
lin,  dits  flettr,  ont  été  remarqués  avec  beai- 
coup  d'intérêt. 

Nommons  surtout  notre  honorable  collèm 
M.  Mathieu  Delangle.  qui  est  tout  à  la  foii 
filatcur  et  tis.seur,  et  dont  on  a  dit,  en  adres- 
sant SCS  produits  au  jury  central  :  «  Les  sal- 
les de  I  exposition  ne*^  s  ouvriront  pas  à 
beaucoup  de  manufacturiers  plus  méritants.  • 
Ces  quelques  mots  résument  mieux  qne  leai 
les  éloges  possibles  la  réputation  de  probité 
et  de  savoir-faire  de  cet  estimable  Umcut, 
que  nous  nous  félicitons  de  compter  parmi 
nos  collègues. 

N'oublions  pas  madame  Savreuz»  de  Paris» 
dont  les  produits  sont  remarquables  par  leur 
élégance. 

La  société  linière  du  Finistère,  établie  à 
Landernau,  doit  être  signalée  pour  Timpor- 
tance  de  sa  fabrication  comme  pour  la  qua- 
lité de  ses  produits.  Elle  fournit  beaucoup  à 
l'État  pour  les  services  de  terre  et  de  mer,  et 
occupe  au  moins  deux  mille  ouvriers  poor 
une  nbrication  qu'on  estime  h  2  millions. 

Notre  honorable  collègue,  M.  Bance,  et 
Mortagne,  qui  a  reçu  les  éloges  da  jury 
de  1 844,  pour  la  spécialité  de  ses  toiles,  s'e4 
encore  bit  remarquer  à  l'exposition  de  4 8A9, 
par  une  immense  toile  à  tableau  que  Ton  n'a 

[m  exposer  qu'enroulée  sur  elle-même  et  se- 
evant  dans  les  airs  comme  une  immense  co- 
lonne. Indépendamment  du  volume,  de  reten- 
due de  cette  toile,  le  public  et  surtout  lei 
artistes  louaient  le  tissu.  Nous  félicitons  sin- 
cèrement notre  collègue  des  progrès  ineontes- 
tablesqui  lui  sont  dus,  et  nous  ne  doutons  pu 
qu'il  ne  se  trouve  bientôt  placé  à  la  tête  de 
cette  industrie. 

Notre  honorable  collègue,  M.  Lenultre  De- 
mestère,  de  Balluin  (Nord),  s'est  aussi  (Ëstio- 
gué  par  la  modicité  du  prix  de  ses  toiles, 
dont  la  fabrication  ne  laisse  rien  à  désirer; 
nous  en  dirons  autant  de  M.  Adrien  Gre- 
nier. 

Dans  la  partie  des  damassés,  nous  aveu 
particulièrement  distingue  les  produits  de 
MM.  Feray,  Casse,  Scrive,  Danset.  Grassotet 
Joannard,  Parent  frères,  Aulloz-Milleraad  el 
Dehamel  frères. 

La  vieille  réputation  des  toiles  ouvrées  Cl 
unies  de  Béarn,  a  pour  soutiens  M.  Bégoéet 
M^'^Laudet,  doktnocs  dev4Mia  looer  Lie  «farik 


nposmoH  «ÉifîiAij  Bi  I8i9. 

l'avons  rien  dil  encore  des  tissus  de 
ètements,  que  nous  devons  au  dé- 
1  du  Nord.  Rendons  hommage  aux 
le  M.  F.  Debuchy,  de  M.  Jourdain- 
nés,  de  MM.  Terninck  frères  et  Wi- 
în,  de  MM.  DelespauL  Henri  Char- 
Bayart,  Duvillier  et  PoUet. 
artement  de  la  Mayenne  nous  a  of- 
étoffes  pour  gilet  et  pantalon  en  fil 
a  fil-colon,  d'une  excellente  exécu- 
produits  sont  dus  à  MM.  Tirouflet  et 
et  Marie,  de  Laval. 
artement  de  l'Orne  suit  Texcmple  de 
}iM.  Diot  et  Nourry,  de  Fiers; 
et  Retout,  n'ont  qu  à  s'applaudir 
livi  celte  sage  direction.  —  Pendant 
en  sommes  à  ce  département,  n'ou- 
s  les  filières  de  notre  honorable  col- 
Bordeaux  fils.  Nous  y  reviendrons. 
>bonse  Dutertre,  de  Laigic,  s'est  (ait 
îr  par  des  toiles  imperméables  pour 
s,  couvertures  de  Paris,  couverts 
Ces  toiles,  prétend  1  inventeur,  ont 
;e  qui  a  été  imperméabilisé  jusqu'ici, 
.âge  immense»  celui  du  bon  marché 
solidité  à  toute  épreuve.  De  plus,  le 
de  rimperméabilisalion  s'applique 
ègsA  succès  à  la  fabrication  des  cor- 
lui  donne  une  supériorité  incontesta- 
s  rendant  insensibles  aux  variations 
ipérature  ainsi  qu'à  Taclion  de  l'eau 
le  l'acide  sulfurique  k  65^. 
surtout  dans  les  lilatures  que  la  va- 
s  Tatmosphère  peut  causer  de  graves 
en  faisant  allonger  ou  raccourcir  les 
sensibles  kson  action.  M.  Dutertre 
|u'il  les  rend  complètement  imper- 
leur  donne  une  solidité  plus  grande, 
lisparaitre  l'inconvénient  qui  vient 
>nalé ,  sans  ajouter  d'une  manière 
sensible  aux  prix  de  revient, 
lions  pas  de  mentionner  les  toiles  à 
MM.  Lainé-Larocheet  Joubcrt-Bon- 
4ngers.  Les  produits  de  ces  honora- 
istriels  nous  aO'ranchissent  du  tribut 
que  nous  étions  forcés  de  payer,  de- 
siècles,  à  l'Angleterre,  à.  Tirlandc  et 
ande. 

ai£  coTON.N'iÈRB. — Le  coton  I...  pro- 
6  nom  de  ce  produit,  c'est  parler  à 
ition  des  industriels,  comme  le  spé- 
surexcile  les  idées  de  l'agent  et  du 
en  parlant  d'or  et  d'argent. 
stiie  cotonnière  est  presque  non- 
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velleen  France.  Qu  est-ce  qu'une  aoiianlaine 
d'années  dans  la  vie  d'une  nation  laborieaae? 
Rien  que  la  succession  monotone  et  la  pro- 
pagation lente  et  difficile  des  mêmes  mouve- 
ments, de  quelques  perfectionnements  de  dé- 
tails, à  moins  que  le  coup  d  œil  d'un  komme 
d'État,  la  découverte  d'un  homme  de  génie 
n'ouvre  une  impulsion,  un  débouché  consi- 
dérable aux  produits  d'une  industrie,  ne  lui 
crée  une  importance  et  un  avenir.  L'industrie 
cotonnière  a  eu  pour  elle  les  lois  protectrices 
et  la  mécanique.  Aujourd'hui  elle  se  défend 
chez  nous  par  sa  supériorité,  et  tend  à  dispu- 
ter tous  les  marchés  aux  cotons  anglais. 

C'est  à  propos  de  cette  industrie  que  l'on 
aurait  surtout  à  étudier  l'histoire  de  la  triste 
et  pourtant  heureuse  et  inévitable  concurrence 
que  les  machines  ont  faite  à  l'individu,  les 
moteurs  aux  ouvriers.  C'est  sur  ce  terrain  in- 
téressant, immense,  qu'il  faudrait  chercher 
tous  les  éléments  d'un  problème  qui  pèse 
d'un  poids  si  lourd  sur  les  sociétés  modernes  : 
Produire  vite  et  avec  Tintervention  chaque 
jour  réduite  des  hommes,  et  cependant  hire 
que  tout  le  monde  vive  par  le  travail  de  ses 
bras;  problème  efi'rayant  et  que  les  politiques 
et  les  moralistes  essaient  en  vain  de  dissimu- 
ler sous  les  noms  les  plus  pompeux,  sous  les 
éuonciations  les  plus  subtiles. 

Dans  l'industrie  cotonnière,  on  a  remplacé 
même  le  fileur  par  le  renvideur  mécanique, 
et  ce  progrès,  comme  il  faut  bien  dire,  con- 
tesléàLillo,  kcause  de  la  cherté  de  la  houille, 
presque  nul  k  Mulhouse  par  le  même  motif, 
menace  de  s'étendre  :  c'est  une  question  de 
combustible.  —  Quand  ou  parle  k  certains 
ouvriers  de  la  prévoyance,  il  faut  bien 
s'expliquer;  car  il  y  a  une  sorte  de  pré- 
voyance qui  les  porterait  k  désespérer,  en  pré- 
sence de  cette  multitude  de  moteurs  automa- 
tiques qui  envahissent  les  ateliers.  —  Et 
pourtant  toute  découverte  nouvelle  de  l'intel- 
ligence a  droit  ^au  respixt;  briser  une  ma- 
chine est  un  crime  :  c'est  plus  qu'une  atteinte 
k  la  propriété,  c'est  une  insulte  k  l'humanité, 
c*est  l'action  d'un  sauvage...  ou  d'un  malheu- 
reux. Nous  le  croyons,  la  société  tout  entière 
reconnaîtra  bientôt  qu'il  y  a  quelque  chose  à 
faire  k  cet  égard,  et  ce  quelque  clioscy  elle 
le  fera.  Inévitablement,  une  |)art  des  écono- 
mies, des  bénélices  réels  donnés  par  une  ma^ 
chine,  indemnisera  la  misère  présente  ou  le 
chômage  momentané  de  l'artisan  privé  de  sa 
fvoi^amn. 
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Itetk  noide  le  mi  :  le  coton  est  um duvet 
CMlMw  dans  ue  espèce  de  frait  que  porte 
le  cotonmer;  cet  arbre  croit  daas  les  Indes 
orienUles  et  ocddentales,  dans  le  Levant, 
dans  les  tles  de  la  Méditerranée ,  dans  la  Perse, 
dans  les  Antilles,  etc.  —  Les  bandelettes  de 
coton  sont  innombrables  antour  des  momies 
égyptiennes. — La  première  mannfactore  d'é- 
toffe de  coton  a  été  établie  au  Mexiqae  en 
4  598.  —  La  Csbrieation  dn  velours  de  coton 
commença  en  Angleterre  en  4747.  En  4798, 
il  y  avait  en  France  des  madiines  à  filer  le 
coton.  En  4802,  elles  prirent  des  déveloroe- 
ments;  un  décret  de  4806,  en  prohibant  1  in- 
troduction des  produits  étrangers,  donna  un 
essor  considérable  à  cette  industrie,  que  Yen- 
trie  libre  de  4  84  4  faillit  tuer,  mais  qui  se  re- 
leva promptement  en  4  84  6,  sous  des  lois  pro- 
tectrices. 

Quand  Tusage  des  vêtements  de  coton  se 
répandit  en  France,  on  chercha  de  nouv^rai 
procédés  de  filature.  An  xvin*  siècle,  on  se 
servait  dej[>etits  métiers  de  60  à  80  broches, 
mus  et  dingés  chacun  par  un  seul  homme,  qui 
usait  ses  forces  en  peu  d'années  à  ce  travail 
p^ible  et  ne  gagnait  ^u  avec  beaucoup  de 
peine  25  à  30  sous  par  jour.  Avant  d'arriver 
au  métier,  le  coton  était  cardé  par  une  femme 
ou  un  enfant,  au  moyen  de  cardes  à  la  main, 
seules  connues  à  cette  époque. 

Vers  4800,  on  introduisit  en  France  les 
métiers  anglais  dits  MuU-^Jmnyf  et  les  car- 
des k  tambour.  Cette  innovation  souleva  les 
fileurs  à  la  fêtiU  méemiique.  Il  y  eut  des 
émeutes  dans  plusieurs  vill^,  et  notamment 
k  Lille,  oà  la  force  armée  dut  intervenir  pour 
empêcher  le  peuple  de  briser  les  nouveaux 
métiers. 

Ceux-ci  étaient  encore  bien  imparfaits,  et 
ne  pouvaient  donner  que  de  gn^  numéros 
pour  le  tissage  des  faux  nankins  et  des  toiles 
de  coton  communes.  Des  hommes  les  faisaient 
mouvoir,  ainsi  que  les  préparations,  au  moyen 
de  grandes  roues  de  volée.  L'existence  de  ces 
malheureux  n'était  jamais  longue.  Bientét, 
soit  humanité,  soit  calcul,  on  leur  substitua 
des  chevaux  de  manège.  Des  clameurs  mena- 
çantes accueillirent  encore  cette  amélioration 
({ui  se  propagea  néanmoins,  et  fut  maintenue 
jusqu'k  Tavènement  du  puissant  moteur  qui  a 
ouvert  k  Tindustrie  une  carrière  immense 
dont  on  ne  peuiaperoev  oir  lesbornes:  la  vapeur. 

Ce  temps  n'est  pas  encoro  assez  éloigné  de 
nous  pour  qu'on  ait  oublié  la  réprobation  pres- 


que gteérale  qui  s'altacka  d*ièo»d  k  ee  nou- 
vel agent,  les  obstacles  que  lui  oppertmn  ht 
routine,  l'ignorance,  les  préjugés  aveuglai  el 
les  intérêts  qui  se  croyaient  lésés.  Les  ou- 
vriers, surtout,  méconnurent  conplètêment 
les  avantages  que  leur  préparait  1  étaUisM* 
ment  des  macbines  k  vapeur.  Ne  comprenaM 
rien  aux  phénomènes  de  la  consommation,  et 
s'imaginant  que  la  febrication  avait  atteint  k 
chiffre  normal  qu  elle  ne  devait  plus  dépas- 
ser, ils  regard4-ent  toute  augmentation  de 
produits  obtenue  par  des  moyens  méoaniques, 
comme  un  vol  fait  au  travail  personnel.  Plus 
il  y  aura  de  machines,  dirent^ils,  moins  il 
faudra  de  bras.  Et  aujourd'hui  encore,  com* 
bien  de  gens  ne  sont-îls  pas  imbus  de  cette 
fausse  idée? 

Cependant,  que  l'on  examine  les  faits,  cpie 
l'on  remonte  la  route  que  nous  venons  de  par- 
courir en  s'édairant  des  documents  les  plus 
dignes  de  foi,  on  obtiendra  la  preuve  que  pour 
la  filature  de  coton  (la  seule  dont  nous  par- 
lions en  ce  moment),  l'augmentation  du  nom- 
bre des  ouvriers  a  été,  de  4789  k  4844, 
dans  la  proportion  de  20  k  50.  Ainsi,  Ik  oà 
cette  brancne  d*industrîe  n'employait  k  son 
origine  que  2  bras,  elle  en  occupe  400, 
grâce  au  perfectionnement  des  madimes. 

On  doit  encore  attribuer  k  ce  perfectionne- 
ment  une  amélioration  considérable  dans  le 
sort  de  Touvrier  ;  c'est  qu'il  produit  plus  en 
dépensant  une  somme  de  force  beaucoup  moins 
grande.  Le  fileur  qui,  autrefois,  devait  impri- 
mer lui-même  le  mouvement  k  son  métier, 
n'a  plus  aujourd'hui  qu*k  en  diriger  la  mar- 
che. C'est  une  affiiire  de  smn,  et  non  une 
cause  de  fotigue.  La  santé  ne  souffre  point  de 
ce  genre  de  travail,  et  les  cas  d'altération 
qu'on  a  pu  observer  tiennent  k  d'autres  cir- 
constances dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Enfin,  sous  le  rapport  pécuniaire,  l'ou- 
vrier est  mieux  partagé  aujourd'hui  que  ne 
l'étai^t  les  fileuses  au  rouet  et  même  les  fi- 
leurs k  la  petite  mécanique.  Ces  damiers  ne 
pouvaient  gagner,  comme  nous  l'avons  dit, 
que  de  25  k  30  sous  par  jour,  soit  7  fr.  50  c. 
k  9  fr.  par  semaine.  En  4844,  le  salaire  d*un 
bon  fileur  s'élevait  communément,  peur  six 
jours,  de  20  k  25  fr. ,  net  de  toutes  déductions. 

On  voit  par  Ik  combien  les  progrès  de  l'in^ 
dustrie  ont  été  favorables  k  la  classe  labo-* 
rieuse.  Il  ne  faut  pas  se  ctisômuler,  tontefeis. 
^u'k  côté  des  avantages  qM  nous  venons  de 
signaler,  il  sq  trouve  des  ineonvémenls  ^fà 
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loÎTent  être  pris  en  sérieuse  coDsidération  : 
Mr  exemple,  le  manque  de  bras  qui  se  fait 
eatir  en  agriculture. 

Anjourd  oui,  nous  le  répétons,  Tinduslric 
rancaise  lient  tète  à  l'industrie  colonnière  de 
a  Grande-Bretagne:  MM.  Cox  Yanlhroycn  et 
lallel  soutiennent  honorablement  cette  lutte, 
le  sont  deux  anciennes  maisons  de  Lille,  deux 
lobles  maisons  de  Tindustrie,  avec  leurs  an- 
'étres  el  leur  vieille  fidélité  à  Tactivitc  natio- 
lale.  La  maison  de  notre  collègue  M.  Thiriez 
»t  plos  nouvelle^  mais  TAngleterre  est  déjà 
ibligée  de  compter  avec  elle. 

Tout  le  monde  a  remarqué  les  imitations 
le  soie  par  MM.  Vanthroyen  et  Mallet;  MM. 
lerzog  et  Schlumbergcr  ont  exposé  des  nu- 
néros  plus  gros  d^une  excellente  fabrication, 
1  dont  il  faudrait  connaître  le  prix  de  vente 
KKir  en  apprécier  exactement  tout  le  mérite. 

C'est,  du  reste,  un  litre  général  de  cette  in- 
luslrie,  d  avoir  baissé  de  près  de  moitié  ses 
)rix  en  même  temps  qu'elle  doublait  sa  pro- 
luction,  et  de  soutenir  sinon  de  vaincre  tou- 
ours  la  concurrence  anglaise,  malgré  Tinfé- 
-iorilé  de  ses  conditions  productives,  infério- 
-ité  que  nos  fabricants  supportent  et  tournent 
lenreosemenl. 

Rendons  justice  autant  que  possible  à  tous 
es  honorables  fabricants  qui  soutiennent  si 
raillamment  la  lutte  avec  nos  voisins,  et  noin- 
nons  avec  fierté  notre  honorable  collègue  M. 
Debu,  de  Blosseville,  qui  a  introduit  dans  sa 
Urication  deséléments  d'une  nouvelle  forceet 
l'une  solidité  rcmarauable;  MM.  Fouqiiet- 
Lemattre,  Léveillé,  de  la  Seine-Inférieure; 
Naegely,  Hartmann,  Gros,  Odicr  et  Roman, 
Uolfos-Mieg,  Henri  Hofer.  de  l'Alsace,  et  sur- 
tout notre  honorable  collègue  M.  Kœcblin. 
Mentionnons  dans  les  Vosges  MM.  Sellière  et 
F-?ray,  et  M.  Zetler-Tessier. 

Dans  les  toiles  imprimées  pour  meubles, 
nous  devons  h  MM.  Scbwartz  cl  Hugucnin  un 
bon  choix  de  dessins  et  de  couleurs ,  et 
leor  apprêt  ne  laisse  rien  k  désirer  ;  il  en  est 
de  même  de  MM.  Thierry-Mieg.  de  Mulhouse, 
et  Schiumberger  jeune,  à  Thunn.  N'oublions 
pas  M.  Charles  Stciner,  de  Ribeauviller,  avec 
ses  mouchoirs  de  coton  imprimés,  ce  luxe  des 
campagnes,  qui,  pour  être  plus  simple,  n'en 
existe  pas  moins;  MM.  Scheurer-Roth ,  de 
Thann;  Bleich-Steinbach  et  Mantz ,  de 
Molhoase  ;  Blech  frères,  Fischer  frères,  Urner 
jeune  et  Kœnig,  dont  les  produits  sont  recher- 
chés pour  leur  solidiié  et  leur  bon  marché. 


Quittons  maintenant  l'Alsace  et  la  riante 
Mulhouse,  et  songeons  un  peu  à  la  fabrication 
rouennaise;  justice  ici,  à  MM.  Kcttinger,  Da- 
liphard  et  Dessaint,  Lepuard,  Charles  Bluet, 
Allais,  Barbet,  llazard.  Châtain,  Pouyer- 
Quertier,  Aubert  iils  et  Tricot,  et  regret  de 
n'avoir  pas  vu  parmi  ces  honorables  exposants 
les  produits  de  notre  collègue  M.  Pimont,  à 

3ui  notre  Société  a  déjà  délivré  une  médaille 
'or.  La  fabrication  rouennaise  est  en  pro- 
grès, et  les  Anglais  le  savent  bien;  Rouen 
envoie  aujourd'hui  aux  Africains  leurs  bur- 
nous et  jusqu'à  leurs  hamacs.  La  fabrication 
rouennaise  est  redevable  à  notre  honorable 
collègue  M.  Lacroix,  d  une  machine  dont  nous 
donnerons  un  jour  la  description  détaillée. 

Tapis.  —  La  fabrication  des  tapis  est  en- 
trée, depuis  quelques  années,  à  pleines  voiles 
dans  toutes  les  innovations  du  progrès.  Elle 
tend  de  jour  en  jour  davantage  à  mettre  à  la 
portée  des  fortunes  les  plus  modestes,  un  des 
usages  les  plus  élégants  et  les  plus  conforta- 
bles de  la  vie  privée. 

Elle  ne  s'est  pas  étendue,  cependant,  de- 
puis la  dernière  exposition,  hoi*s  des  points 
qu'elle  occupe  sur  notre  territoire.  Aubusson, 
Felletiu,  Tourcoing,  Nimes,  Abbeville  en  sont 
toujours  les  foyers  principaux;  mais  ces  foyers 
ont  acquis  une  im])ortance  plus  considérable 
destinée  à  s'accroître  encore,  il  faut  l'espé- 
rer;   une  production  de  lapis  qui  ne  s'élève 
pas  il  plus  de  huit  millions  de  francs,  pour 
suffire    aux    besoins    d'une    consommation 
comme  la  nôtre  et  à  ceux  de  l'exportation,  en 
vérité  c'est  bien  peu,  el  il  est  permis  de  sup- 
poser que  nos  habiles  fabricants  dépasseront 
ce  chiitVe  trop  modéré.  Les  efforts  qu'ils  ont 
faiispour  arriver  à  ce  but  sont  fort  louables; 
non-seulement  ils  ont  cherché  à  perfection- 
ner leurs  procédés  et  avarier  leurs  dessins; 
mais  quelques-uns  d'entre  eux  ont  tenté  de 
s'ouvrir  des  voies  nouvelles  en  apportant  un 
soin  particulier  à  la  confection  drs  tapis  ras 
pour  tentures,  portières  et  ameublements. Ces 
efl'orts  annoncent  toutefois  que  la  vieille  in- 
i|ustrie  des  tapis  rencontre  des  obstacles  dif- 
(Iciles  k  surmonter,  soit  dans  les  habitudes  des 
populations,  soit  dans  les  prix  élevés  des 
produits,  soit  peut-être  dans  leur  peu  de  du- 
rée ;  les  tapis  ras  d'Aubusson elles  moquettes 
représentent  seuls  aujourd'hui   la  véritable 
fabrication  française,  toujours  très  capable  de 
livrer  au  commerce  de  magnifiques  veloutés, 
mais  qui  en  fait  peu.  k  cause  de  leur  prix 
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élevé;  c'est  dans  ces  deux  ordres  de  tapis  que 
Et  sont  nafrifëstés,  à  l'exposition,  les  progrès 
les  plus  remarquables.  M.  Sallandrouzc  a  di- 
gnement représenté  et  soutenu  Thonneur  de 
la  falM^ique  d*Aubusson.  La  ville^de  Tourcoing 
et  eelle  de  Ntmes  ont  exposé  des  moquettes 
4e  différents  styles  très  recherchées  des  étran- 
ger, et  qui  ont  valu  à  notre  industrie  d  im- 
portantes commandes.  Le  caractère  des  amé- 
liorations obtenues  consiste  dans  un  meilleur 
cèoix  des  matières,  dans  la  vivacité  des  con- 
teurs et  dans  la  variété  des  dessins,  plus  que 
dans  rabaissement  des  prix;  le  système  de  la 
flibrieation  est  demeuré,  k  peu  de  chose  près, 
tel  qu'il  était  au  commencement  de  ce  siècle, 
et  noire  supériorité  relative,  c'est-à-dire  celle 
que  nous  avons  sur  le  reste  de  l'Europe,  dé- 

£fld  surtout  du  soût  de  nos  artistes  comme 
ns  rindustrie  des  impressions  sur  étoffes. 
Dans  les  moquettes  de  Tourcoing  et  de  Ntmes, 
la  solidité  s'unit  toujours  à  un  très  grand  goût; 
k»  fabricants  de  tapis  français  sont  avant  tout 
des  artistes,  tout  ce  qu'on  leur  achète  pour 
l'étranger  est  œuvre  d'art  ;  il  faut  oser  leur 
dit«  qne  ce  n'est  là  pourtant  que  la  moitié  de 
tofif  tâche,  et  qu'ils  ne  seront  des  fabricants 
oMBptels,  des  fournisseurs  de  la  grande  con- 
Mnmatien,  que  lorsqu'ils  auront  concilié  la 
beauté  de  leurs  produits  avec  le  bon  marché 
qui  en  assure  l'écoulement  certain. 

Dans  l'état  actuel  des  affaires,  la  plus  forte 
firoduction  individuelle  ne  dépasse  pas  600 
mille  francs  par  année,  et  la  plupart  de  nos 
ftd!^cants  n'atteignent  pas  le  taux  de  300,000 
francs.  De  pareils  chiffres  annoncent  bien 

Ïie  la  fabrication  des  tapis  en  France  n'a  pas 
t  son  dernier  mot.  Sans  vouloir  soulever  à 
ee  sujet  aucune  question  de  théorie,  peut-être 
esl^il  permis  de  demander  si  la  double  in- 
fluence en  sens  inverse  du  tarif  de  22  0(0  sur 
les  laines  et  des  droits  énormes  qui  pèsent  sur 
ks  tapis  étrangers,  n*a  pas  constitué  à  la  fa- 
brication des  tapis  français  une  position  trop 
artifidelle  ;  le  droit  sur  les  laines  est  à  la  va- 
knr,  celui  des  tapis  est  au  poids  :  qui  sait  ce 
qn'une  telle  combinaison  a  pu  produire  jus- 

I'id  sur  le  mouvement  et  sur  les  habitudes 
la  consommation?  11  y  a  certainement  plus 
ë'une  cause  à  étudier  dans  ce  phénomène 
étrange  d'une  production  aussi  médiocre  pour 
tHM  popalation  de  34  millions  d'hommes^  qui 
..Jevrait  u'enriehir  tous  les  jours  ;  surtout  lors- 
que l'on  voit  que  cette  fabrication  semble 
àMTcher  «n  refege  dans  la  fid)rication  des 


son  passé.  On  ne  saurait  trop  encourager  les 
efforts  qui  ont  été  faits  pour  maintenir  l'in- 
dusirie  des  tapis  au  rang  qu'elle  occupe  et 
pour  lui  ouvrir  des  débouchés  nouveaux.  Il 
est  à  désirer  que  les  fabricants  se  vouent  prin- 
cipalement au  culte  de  l'utile,  et  qu'ils  forti-r 
fient  leurs  tapis  ras,  leurs  moquettes  et  leurs 
iaspéSy  tout  en  les  embellissant.  Aujourd'hui, 
leurs  frais  généraux  sont  énormes  eu  égard  à 
la  modeste  consommation  chargée  d'y  faire 
face;  aussitôt  que  celle-ci  s'accroîtra,  les 
produits  baisseront  de  prix  et  les  profits  croî- 
tront avec  les  salaires.  Toute  la  question  est 
là,  il  faut  que  les  fabricants  de  tapis  fassent 
ce  qu'ont  fait  les  imprimeurs  sur  étoffes,  les 
dateurs,  les  fabricants  de  drap.  N'a-t-on  pas 
vu,  depuis  quelques  années,  augmenter  avec 
une  rapidité  extrême  la  demande  des  foyers, 
des  descentes  de  lit,  des  petits  tapis  haute- 
laine,  parce  qu'ils  étaient  nien  confectionnés 
et  pas  trop  chers?  Comme  nous  Tavons  dit 
plus  haut,  M.  Ch.  Sallandrouzc  aexposé  cette 
année,  comme  aux  années  précédentes,  les 

5 lus  beaux  tapis  qui  soient  sortis  des  ateliers 
e  Felletin  et  d'Âubusson  ;  il  a  également  ex- 
posé des  portières  d*un  fini  exquis,  des  mo- 
quettes remarquables  par  leur  éclat  et  leur 
solidité,  des  veloutés,  des  tapis  de  haute- 
laine,  et  généralement  tout  ce  qui  compose 
le  plus  bel  assortiment  en  ce  genre.  M.Henry 
Laurent  (d'Amiens)  est  un  de  nos  plus  habiles 
fabricants  de  tapis;  tout  le  monde  connaît 
l'heureuse  impulsion  qu'il  a  donnée  à  cet 
article,  la  bonne  qualité  de  ses  tapis  ras,  le 
goût  parfait  de  ses  moquettes,  et  surtout  le 
zèle  consciencieux  qu'il  apporte  dans  les  moin- 
dres détails  de  sa  fabrication.  Il  s'est  parfai- 
tement maintenu  k  son  rang,  malgré  la  crise 
commerciale  dont,  comme  objets  de  luxe,  les 
tapis  ont  beaucoup  souffert. 

L'industrie  des  tapis  a  fait  de  grands 
progrès  à  Nîmes  depuis  quelques  années, 
grâce  au  zèle  et  à  l'esprit  inventif  de  cette 
ville;  l'opinion  générale  a  placé  en  télé 
de  ses  fabricants,  MM.  Flaissier.  Ces  ho- 
norables industriels  ont  débuté,  en  4837, 
par  la  fabrication  des  tapis  écossais  qu'ils 
jugèrent  bien  insuffisants,  et  ils  intro- 
duisirent, en  1838,  dans  la  ville  de  Nîmes, 
le  travail  des  moquettes,  jusqu'alors  concen- 
tré dans  les  manufactures  du  centre  et  du 
nord.  Le  jury  récompensa,  en  4839  et  en 
4  84i,  cette  tentative  hardie  par  une  médaille 
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il  et  ane  médaille  d  or.  Depuis  lors, 
aissier  frères  n'ont  cessé  de  multiplier 
forts.  C*est  ainsi  qu'ils  ont  ajouté  à 
brication  les  étoffes  pour  portières , 
s  et  meubles,  laine  et  soie,  où  ils  ex- 
;  les  tapis  moquettes  pour  meubles, 
[ucttes  bouclées  ou  veloutées  dites  tm- 
$  ;  des  tapis  veloutés  hautc-lainc ,  fa- 
;  par  un  procédé  particulier  dont  nous 
pu  apprécier  la  qualité  sur  un  petit 
illon  ;  leurs  tapis  dits  français,  imitant 
iserie  k  la  main,  ont  eu  beaucoup  de 

En  un  mot,  IIM.  Flaissicr  sont  doues 
irit  d'invention,  d'activité  et  de  perse- 
t  qui  caractérise  les  grands  fabricants. 
oussel,  Requillart  et  Chocqucl  entre- 
it  cent  métiers  consacrés  à  la  fabrica- 
s  moquettes  supérieures  et  ordinaires, 
apis  ae  foyers.  Ils  sont  très  avantageu- 

connus  pour  la  lK>nne  qualité  de  leurs 
is  fort  répandus  et  goûtés  dans  la  con- 
tion.  Ceu\  qu'ils  ont  exposés  cette  an- 
reoommandaient  par  des  qualités  plus 
|uables  encore  qu'aux  expositions  pré- 
es.  MM.  Demy-Doineau  n'étaient,  en 
que  d'habiles  négociants,  dont  Tintel- 
t  et  Tactivité  servaient  d'une  manière 
Bcace  les  intérêts  de  la  fabrication  des 
la  grande  expérience  qu'ils  ont  de  cet 
,  a  contribué  au  succès  de  leur  manu- 
î,  qui  a  pris  de  grands  développements 
,  par  ses  produits,  a  su  se  placer  au 
;r    rang   auprès  de  ses  illuâtres  ri- 

»ns  encore  les  noms  de  MM.  Vayson, 
|ue  et  Jacquemet,  qui  sont  dignes  aussi 
jrer  au  premier  rang. 

jOUnS  BT  ÉTOFFES  d' AMEUBLEMENT.  — 

avons  déjà  consacré  quelques  lignes  à 
licle  dans  notre  revue  de  i  industrie  de 
»,  nous  nous  contenterons  de  répéter 
ÙLii  de  damas  de  laine  et  d'étoffes  diver- 
nrragés  pour  le  même  usage,  notre  ri- 
•  est  grande,  et  dans  les  citations  som- 
s  que  nous  allons  faire,  nous  n*cprou- 

Îue  rembarras  du  choix.  Citons  avec 
,  au  nombre  des  fabricants  qui  soutien- 
;|orieo8ement  l'honneur  du  piavillon  in  - 
el,  MM.  Schlumberger,  Payen,  Berly, 
r  Laarent,  Faufernot,  Mallard,  Mour- 
Daacbelatné,  Dubu. 
laacrons  une  mention  spéciale  au  tissu 
in-angUM^hiné ,  dont  MM.  Rouvière 
ine,  Milhaud,  Martin  et  Grill,  sont  les 


inventeurs  et  les  fabricants.  Ce  tissu  mérite 
de  fixer  l'attention  des  connaisseurs;  il  réunit 
'a  la  fois  la  richesse,  le  goût,  la  solidité,  et 
ressemble,  à  s'y  méprendre,  aux  tapisseries 
des  Gobelins.  Les  difficultés  de  cette  invention 
ont  été  fort  grandes;  elle  a  nécessité  la  créa- 
tion de  nouveaux  outils  propres  à  cette  fabri- 
cation, qui  diffère  essentiellement  de  tout  ce 
qui  s'est  fait  jusqu'à  ce  jour. 

Papiers  peints.  —  Tout  le  monde  ne  peut 
orner  ses  appartements  avec  des  tapisseries 
des  Gobelins,  d'Aubusson,  de  Tourcoing,  de 
Nimes.  Aussi  devons-nous  signaler  des  pro~ 
duits  d'un  autre  genre  :  ce  sont  les  papiers 
peints,  industrie  pleine  d'intérêt  et  pour  la- 
quelle nous  ne  craignons  pas  de  rivaux.  Ren- 
dons hommage  aux  travaux  de  notre  ancien 
collègue  M.  Delicourt,  qui  a  exposé  plusieurs 
panneaux  d'une  grande  beauté,  et  dont  les 
papiers  veloutés  sont  aussi  varies  que  soignés. 
Citons  aussi  comme  hounnes  de  progrès,  dans 
cette  riche  industrie,  MM.  Zuber,  de  Rixheim  ; 
Mader  frères,  de  Paris,  el  Marguerio.  N'ou- 
blions pas  la  société  anonyme  du  blanc  de 
zinc,  qui  a  présenté  des  papiers  préparés  avec 
son  nouveau  produit.  1/éclat  de  ces  papiers 

f)Our  les  fonds  blancs,  leur  ton  ferme  pour 
es  papiers  de  couleur,  annoncent  un  succès 
complet. 

Tapis  cirés.  —  Nous  aurions  dû  peut-être 
parler  de  cet  article  avant  les  papiers  peints  ; 
mais  comme  ils  font  également  partie  d'un 
ameublement  bien  entendu,  nous  leur  consa- 
crerons ici  quelques  lignes.  (À's  tapis  sont  sur- 
tout destinés  aux  salles  à  mani;er,  aux  offices, 
aux  antichambres. 

Nous  avons  remarqué  plus  particulière- 
ment, en  ce  genre,  les  produits  de  MM.  Bau* 
douin,  Williams,  Martin  Delacroix.  Lecros- 
nier,  Marchai  fils  et  Lemaire,  et  Seib. 

Stores.  — L'exposition  brillait  surtout  par 
ces  légères  peintures  qui,  dans  nos  intérieurs, 
servent  à  tempérer  si  agréablement  1  éclat  de 
la  lumière.  Nous  avons  vu  des  stores  d'une 
rare  magnificence.  Trois  de  nos  collègues , 
MM.  Gill>ert,  Gérard  et  Audry,se  sont  distin- 
gués dans  cette  branche  actuellement  fort  en 
vogue  de  1  industrie  parisienne.  Dessins,  cou- 
leurs, modération  de  prix,  tout  est  k  louer 
dans  leurs  produits.  MM.  Hallat,  Basch-Pérès 
et  Savary,  se  recommandent  aussi  par  des 
produits  d'une  merveilleuse  exécution. 

Tapisserie  au  métier  et  a  l'aiguille.  — 
Une  industrie  bien  modeste,  la  tapisserie  au 
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métier  et  à  raigoille,  r^rend  faveor  ;  ob  peut 
It  diviser  en  &nx  parties  bien  dislinctes^  les 
tapisseries  au  métier  et  les  tapisseries  à  la 
main.  Les  premières  n'ont  pas  seules  de  Tim- 
portance  pour  les  procédés  plus  expédili&  de 
leor  exécution^  et  si  Ton  en  jugeait  par  le 
nombre  des  exposants,  la  tapisserie  à  Taiguille 
remporterait  sur  sa  rivale  ;  celle-ci  a  pris  une 
extension  qui  tend  &  s'accroître  par  le  perfec- 
tionnement des  instruments  de  travail^  tels 
que  métiers  à  broder^  finesse  et  bon  teint  de 
la  laine,  variété  des  modèles,  etc.  La  Upisse- 
rie  k  Taiguille  est  plus  chaude,  plus  douce  et 
aussi  plus  solide  que  la  tapisserie  au  métier, 
et  quoi  qu'elle  paraisse  être  exécutée  le  plus 
souvent  par  des  prsonnes  appartenant  aux 
classes  aisées,  elle  offre  néanmoins  des  res- 
sources importantes  aux  femmespauvres,  qui 
sont  chargées  de  commencer  sur  le  canevas  la 
tâche  qui  s'achève  par  des  mains  plus  fortu- 
nées. Il  nous  serait  difficile,  pour  ce  genre  de 
travail,  de  citer  quelques  noms,  car  la  plupart 
des  objets  exposés  sont  présentés  par  des  né- 
gociants très  recommanaables,  mais  qui  n'ont 
pas  produit  ces  objets.  Nousaurionsété  neureux 
de  pouvoir  donner  à  leurs  véritables  auteurs 
les  éloges  que  méritent  certains  d' entre  eux. 
DiNTUXEs.  —  Tulles-broderies.  —  Les 
dentelles,  les  tulles  et  les  broderies  ont  vive- 
ment frappé  l'attention  publique;  ces  élégauts 
produits  y  figurent  en  grand  nombre  et  avec 
une  variété  remarquable  tout  à  la  fois  sous  le 
riq^rt  du  ^oùt  et  de  l'exécution  :  nous  avons 
vu  avec  plaisir  reparaître  le  point  d'Àlençon, 
q[ui  semblait  oublié,  les  valenciennes  et  plu- 
sieurs autres  dentelles  spéciales,  dont  lacherté 
croissante  avait  jusqu'à  ce  jour  considérable- 
ment restreint  la  consommation.  Cependant, 
le  fait  capital  de  l'exposition,  en  ce  qui  con- 
cerne cette  gracieuse  industrie,  c'est  l'inva- 
sion du  tulle  et  la  transformation  rapide  des 
dentelles  de  fil  en  dentelles  de  coton.  L'ori- 
ginalité française  a  fait  place  à  Vinitationy 
et  l'exposition  regorgeait  d'imitations  d'An- 
gleterre, d'imitations  belges,  à'imiUUiùns  de 
tout  genre,  et  même  à^appUcations  françai- 
ses. &t-ce  un  bien?  est-ce  un  mal?  l'avenir 
seul  décidera.  Les  affaires  de  l'industrie  ne  se 

Euvement  pas  par  les  mêmes  règles  que  cel- 
\  de  l'art  :  toutes  lesfoisque,  par  une  cause 
quelconque,  laconsommation  change  de  route, 
la  t&che  du  fabricant  est  de  suivre  ses  traces 
etdesanver  les  intérêts  du  travail,  sur  quel- 
q«c|matière  qu'il  s'exerce.  Quelque  supério- 


rité que  les  belles  dentelles  de  fil  aient  sur 
les  dentelles  de  coton,  si  les  valenciennes  et 
les  points  d'Alençon,  qui  reparaissent  heu- 
reusement, venaient  k  disparaître,  il  faudrait 
bien  se  réfugier  dans  la  production  du  tulle, 
et  s'applaudir  d'avoir  trouve  un  asile  pour  nos 
ouvrières  déshéritées. 

Tille  est,  en  effet,  la  tendance  actuelle  des 
choses,  en  dépit  des  efforts  habiles  et  persé- 
vérants de  nos  fabricants  de  dentelles.  Grice 
aux  progrès  de  la  filature,  les  cotons  retors 
sont  aujourd'hui  si  parfaits  dans  les  numéros 
appropriés,  que  leur  apparence  est  égale  à 
celle  des  plus  beaux  fils  de  mulquinerie  et 
qu'ils  servent  à  produire  des  réseaux  d'une 
perfection  égale  àcelledes  plus  richesdentelles. 

L'œil  exercé  des  femmes  ne  peut  les  dis- 
tinguer qu'à  l'aide  d'une  attention  minu- 
tieuse; l'aspect  est  absolument  le  même,  et 
comme  il  ne  s'agit  point  d'un  tissu  qui  serve 
de  vêtement,  la  matière  importe  peu,  dès  que 
la  vue,  j'ai  presque  dit  la  vanité,  est  satis- 
faite; si  l'on  considère,  en  outre,  qu'à  l'aide 
du  coton  on  peut  fabriquer,  au  prix  de  dix  à 
quinze  francs  le  mètre,  des  tulles  assez  riche- 
ment brodés  pour  remplacer  les  dentelles  de 
fil  de  cent  francs  et  même  de  cent  cinquante 
francs  le  mètre,  on  comprendra  la  vogue  dé- 
sormais assurée  des  imitations  de  tout  genre 
et  le  remplacement  général  des  fils  de  mul- 
quinerie qui  coûtent  cinq  mille  francs  le  kilo- 
gramme, par  les  retors  de  coton,  beaucoup 
plus  aisés  à  travailler. 

Les  blondes  de  soie  ne  se  sont  pas  relevées 
de  l'abandon  où  elles  sont  tombées,  et  l'on 
n'en  fabrique  plus  guère  que  pour  l'exporta- 
tion. Affirmons  donc,  sans  en  faire  de  repro- 
ches à  personne,  mais  aussi  pour  éviter  une 
erreur  volontaire,  que  les  fils  de  coton  se  sont 
glissés  partout,  même  dans  les  dentelles  jus- 
qu'à ce  jour  les  plus  intègres,  telles  que  le 
point  d'Alençon  et  les  belles  valenciennes  ;  il 
ne  faut  pas  s'en  plaindre  :  elles  dureront 
moins  et  on  en  fera  davantage  ;  le  blanchis- 
sage les  empêchera  de  se  transmettre  de  siècle 
en  siècle  avec  les  héritages,  et  les  ouvrière 
de  nos  jours  ne  seront  pas  privées  de  travail 
par  la  perfection  du  travail  de  leurs  mères. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  la  fabrication 
des  tulles  s'élève  aujourd'hui  à  plus  de  dix 
millions  de  francs  par  année,  c'est-à-dire  à 
plus  du  triple  des  dentelles;  ellej^rendde 
jour  en  jour  une  extension  plus  considérable 
et  plus  rapide. 
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Le  tulle  se  fabrique  sur  une  largeur  de 
quelques  centimètres  et  sur  une  longueur  de 
plusieurs  mètres;  on  le  brode,  on  le  broche, 
on  le  façonne  avec  une  grande  facilité,  et 
rheurcuse  application  du  métier  k  la  Jac- 
quart,  sans  parler  des  métiers  spéciaux,  per- 
met d'obtenir  le  réseau  avec  la  rapidité  de  la 
toile  aux  prix  les  plus  modérés. 

Tout  en  nous  applaudissant  du  mouvement 
qui  régne  dans  cette  industrie  d'importation 
récente,  nous  avons  vu  avec  satisfaction  la 
rqirise  de  certains  articles  de  fabrication  émi- 
nemment française,  tels  que  les  points  d'Àlen- 
çoBylesvalcncienncs,  les  dentelles  de  Bayeux; 

El-êtrc  même  faut-il  attribuer  cette  recru- 
oencc  k  l'invasion  des  tulles,  car  nous  ne 
croyons  pas  que  le  strass  ait  nulle  part  rem- 
placé le  diamant  ni  altéré  sa  valeur.  Nous 
nous  félicitons  qu'il  reste  encore  un  peu  de 
lavail  individuel  au  foyer  domestique  ,  et 
[oe  les  dentelles  de  fil  offrent  de  nouvelles 
«Sfiources  aux  femmes  et  aux  filles  qui  crai- 
gnent le  séjour  des  grands  ateliers  en  corn- 
Bun.  Noos  en  disons  autant  du  progrès  des 
NDderies,  constaté  cette  année  par  de  ravis- 
antes productions,  peut-être  plus  admirées 
les  étrangers  que  de  nous-mêmes,  et  qui  don- 
lent  lieu  chaque  jour  à  des  commandes  im- 
lortantes.  Le  mouvement  de  nos  affaires  s'est 
tccrnen  ce  genre  dansdes  proportions  inouïes, 
i  nous  pourrions  citer  tel  fabricant  de  bro- 
leries.qui  dépense  plus  de  trente  mille  francs 
lar  an,  rien  qu'en  enveloppes  de  carton  pour 
ixpédier  ses  produits  en  Amérique,  produits 
[ni  consistent  en  robes,  en  collerettes,  en  fi- 
:hiis  brodés,  où  le  travail  est  tout  et  la  ma- 
tière première  presque  rien.  M.  Lefëbure  a 
DDOSlamment  mérité  des  récompenses  pour  les 
progrès  constants  de  sa  fabrique  de  dentelles 
le  £1  et  de  blondes  de  soie  ;  les  objets  nom- 
breux qa*il  a  présentés  sont  fort  admiré'^  et 
notiennent  dignement  la  réputation  de  la  fa- 
lirique  de  Baveux 

Notre  ancien  collègue,  M.  d'Ocaane,  ex- 
pose cette  année  dix  échantillons  de  point 
rAlencon  qui  sont  très  distingurs  par  des 

Ioalités  diverses  et  surtout  par  la  moclcration 
e  leurs  prix.  Au.s«:i  babile  artiste  que  sérieux 
abricant,  notre  collègue  M.  Yio'art  e.'it  un  des 
lommes  qui  ont  lutté  avec  le  plus  d'énergie 
bas  les  mauvais  jours  de  l'industiie  des  den- 
eilei»,et  il  a  p-iis^amment  contribué  à  relever 
et  ailiclc  du  discrédit  où  il  était  tombé;  il 
iLposc  des  produits  très  variés,  trte  riches  et 


très  beaux:  dentelles  de  Bayeux,  imitation  de 
Bruxelles,  châles,  voiles  et  robes  en  dentelle 
noire, application d' A n$i;leterre  etc., qui,  mal- 
gré leur  belle  confection,  n'ont  pas  été  fa- 
briquées pour  l'exposition. 

MM.  Pagny,  de  Bayeux,  avaient  exposé  un 
châle  qui  nous  a  semblé  faire  beaucoup  de 
caprices.  Le  dessin  était  de  M.  Couder. 

MM.  Pigache  et  Mallat,  Rosset  et  Nor- 
mand, de  Paris,  ont  aussi  présenté  des  pro- 
duits dignes  de  remarque. 

En  prononçant  le  nom  de  M.  Couder,  nous 
avons  pensé  que  tout  le  monde  comprendrait 
qu'il  s  agissait  dun  dessinateur  hors  ligne. 
L'harmonie,  la  variété,  le  bon  goût.  Téter- 
nelle  nouveauté,  qu'on  nous  passe  cette  épi- 
thcte  bizarre,  et  la  perfection  de  ses  dessins, 
sont  une  véritable  source  de  richesse  pour  nos 
fabriques. 

Notre  honorable  collègue,  M.  Couder,  nous 
permettra  de  lui  payer  en  passant  ce  tribut 
aussi  sincère  que  légitime  de  nos  félicita- 
tions. 

Nous  aurons  autant  de  reconnaissance  pour 
le  talent  et  les  travaux  de  notre  honorable 
collègue,  M.  Ch.  Braun,  qui,  jus({u'à  ce  jour, 
avait  habité  la  province,  mais  qui  va  fonder  à 
Paris  un  établissement  auquel  nous  aimons  à 
prédire  un  avenir  prospère. 

Chales.  —  Si  la  France  n'a  pas  inventé  le 
châle,  du  moins  elle  est  le  pays  où  l'on  a  su 
le  mieux  imiter  ce  produit  si  remarquable  du 
génie  des  orientaux.  Nous  avons  atteint  dans 
cette  partie  une  position  dont  il  sera  difficile 
de  nous  faire  descendre.  Notre  supériorité 
est  même  d'autant  plus  réelle,  que  nous  pou- 
vons largement  suffire  à  tous  les  degrés  d  élé- 
gance aussi  bien  qu'à  contenter  les  goùts^  les 
besoins  les  plus  modestes.  En  Allemagne,  en 
Belgique,  en  Angleterre,  on  a  tenté  de  nous 
susciter  des  industries  rivales,  mais  jusqu'ici 
ces  tentatives  ont  été  impuissantes.  Ce  n*est 
pas,  toutefois,  une  raison  pour  nous  endor- 
mir; il  faut,  au  contraire,  tout  faire  pour 
con.server  nos  avantages  et  nous  donner  de 
nouveaux  litres  à  celte  préfrrence  si  marquée 
que  l'on  nous  accorde  aujourd'hui  dans  le 
monde.  Notre  Académieétaitrcprésentée,  dans 
cette  industrie,  par  MM.  Biétry  et  Cbinard, 
de  Paris.  La  réputation  de  M.  Biétry  nous  dis- 
pense de  parler  de  ses  produits,  auxquels  le 
public  a  su  rendre  justice. 

Notre  collègue,  M.  Chinard,  a  exposé  des 
cbàles  d'une  qualité  supérieure.  Cet  habile 
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&lnrietfit,  que  nooi  devons  à  la  ville  de  Lyon, 
ie  recommande,  à  tous  égards,  par  ses  excel- 
lents procédés  de  fabrication  et  surtout  par 
des  conditions  de  prix  fort  raisonnables.  Ce 
dernier  avantage  sera  toujours  pour  tous  une 
l^uissante  considératicm. 

MM.  Duché  et  C'  sont  k  la  tête  de  la  fabri- 
cation pour  la  hardiesse  des  compositions,  la 
masse  des  produits.  Lorsque  la  fabrication 
fiEkiblissait  ailleurs,  ils  ont  su  maintenir  leur 
courant,  s'ils  ne  l'ont  pas  augmenté.  Ce  n*a 
pas  été  là  un  £Btible  service  rendu  à  la  classe 
si  intéressante  des  ouvriers  châliers,  qui  ne 
sont  pas  dans  des  conditions  ordinaires,  ce 
qu'on  ignore  assez  généralement.  L'ouvrier 
chàlier  est  propriétaire  de  ses  instruments  ; 
son  outilla^  complet  ne  va  pas  à  moins  de 
4,S00  à  â,000  francs.  Il  est  Cetcile  de  com- 
prendre ce  qu'il  souffre,  lorsque  ce  capital  est 
inerte  dans  ses  mains.  Il  lui  faut  de  plus  un 
logement  assez  grand  pour  caçer  convenable- 
ment son  métier,  antre  cause  de  mécompte  en 
temps  de  chômage. 

L  industrie  cnàlière  parisienne  s'est  dis- 
tinguée, sinon  par  ses  nouveautés,  du  moins, 
par  le  consciencieux  et  l'éclat  de  ses  tra- 
vaux. Nous  citerons  ensemble,  pour  éviter 
des  répétitions  d'éloges  légitimement  mérités, 
les  noms  de  MM.  Hébert,  Gaussen,  Pouza- 
dou,  Fabart,  Léon  frères,  Junot,  Bonfils,  Mi- 
chel, Souvraz^  Boas  frères,  Denairouse,  Bois- 
glavy,  Bosquillon,  Chambellan,  Amoult, 
f  ortier,  Weil,  etc. 

Passons  maintenant  aux  châles  de  Lyon. 
Malheureusement,  nous  avons  ici  à  constater 
une  certaine  pauvreté,  si  ce  n'est  pour  la 
qualité,  du  moins  pour  le  nombre,  et  nous 
ne  concevons  pas  te  motif  de  cette  indiffé- 
rence. Lyon  compte  plus  de  cinquante  fabri- 
cants de  châles,  et  nous  n'en  avons  trouvé  à 
l'exposition  que  dnq  ou  six.  Cette  abstention 


est  regrettable  pour  Lyon  et  poor  le  pays. 

Parmi  les  honorables  fabricants  de  la  vitte 
de  Lyon  qui  ont  envoyé  leurs  produits,  noiis 
citerons  comme  exemple  de  bon  goût,  d'ex- 
cellente fEd)rication,  de  dessins  riches  et  va- 
riés, et  de  conditions  raisonnables,  les  noms 
de  MM  Grillet,  Rebeyre,  Peillon  fils,  Mon- 
falcon-Bazonnet,  Mantellier  et  Saados. 

MM.  Cumier  et  C'*  sont,  à  Ntmes,  ce  que 
M.  Grillet  est  à  Lyon,  toujours  les  premiers 
et  toujours  hommes  de  progrès.  MM.  Devèze 
fils.  Constant,  Bouet,  Radepoute,  Colondre 
et  Ducros,  Hugon,  Pourcherol  et  Huguet,  se 
recommandent  à  divers  titres  pour  leur  ihi- 
bet,  leur  pure  laine  et  leurs  cotons  mé- 
langés. 

Parmi  les  producteurs  d'étoffes  imprimées 
pour  robes  sous  forme  châle,  nous  ne  sommes 
quembarrassés  de  faire  un  choix. 

MM.  Delamorrinière,  Gonin  et  Michelot 
ont  exposé  des  étoffes  pour  robes,  châles  et 
mantelets,  d'un  goât  exquis  et  d'un  apprêt 
remarquable. 

M.  Louis  Chocqueel,  à  La  Briche-Sainl- 
Denis,  nous  a  montré  une  collection  de  châles 
d'autant  plus  remarquables,  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  reçu  leur  dernier  apprêt.  Il  fallsût 
qu'il  fût  bien  sûr  de  lui  pour  oser  une  sem- 
blable hardiesse.  Dessins,  couleurs,  harmo- 
nie,  fondu  des  tons,  tout  est  &  louer. 

Citons  encore  MM.  Félix  Chocqueel  et 
Léon  Godefroy. 

Les  mousselines  de  Saint-Quentin  et  de 
Tarare  conservent  toujours  leur  incontestable 
supériorité. 

A  Tarare,  nous  citerons  MM.  Estreignat, 
Fion,  Brun  et  Denoyel  ;  h  Saint- Quentin, 
MM.  Lehoult  et  C*  sont  toujours  en  lêie  de 
la  riche  industrie  de  cette  ville. 

Paris  a  sa  part  encore  ici  dans  les  produits 
de  MM.  Lévy-Sédillot  et  Lepelletier. 


Mitmx 

ET  AUTBES  SUB8TAMCXB  MIKlilUtES. 


La  nature  n'a  rien  refisse  à  la  France;  die 
lui  a  donné  un  sol  tellement  riche  et  t^ 
lement  fécond,  qu'elle  pourrait,  à  la  ri- 
^eor,  se  passer  de  toutes  les  antres  na- 
tumi,  m,  eue  n'avait  compris  que  la  com- 


merce, cet  élément  essentiellement  eivilisa- 
teur,  devait,  au  contraire,  réunir  tous  les 
peuples,  eflhoer  toutes  les  distances  an  moyen 
d'un  échange  réciproque  de  produits. 
Bomixi. — La  production  de  la  keidlte  t 
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itrée  à  Texposition.  Cet  oubli,  on 
e  négligence,  nous  semble  impar- 

En  effet,  prétendre  convoquer  à  un 
é  tontes  les  forces  vives  du  pays,  et 
omprcndre  le  charbon  de  terre,  avec 
«  infinies,  ses  mérites  si  tranchés, 
as  avoir  commis  un  non-sens  inex- 
Qoe  la  faute  retombe  sur  ceux  qui 
nise,  et  puissenl-ils  mieux  compren- 
54  les  intérêts  de  ce  beau  produit, 
lit  1er  victorieusement  avec  certaines 
ifères  dont  on  nous  assourdit  de- 
1. 

ET  FEE.  —  Si  nous  nous  sommes 
vèrespour  les  exploitants  de  houille, 
s-nous  de  témoigner  notre  admira- 
maîtres  de  forges  qui,  cette  année, 
erveille. 

st  Tagent  de  la  force  ;  la  puissance 
s»  dit  M.  Thénard,  pourrait  se  me- 
[u'à  un  certain  point^par  la  quantité 
slles  consomment. 

le  plus  formidable  de  la  magnifique 
[létaux,  était,  selon  nous,  un  mor- 

cenlimètres,  en  fer  forgé.  Cette 
tLM.  Pelin  et  Gaudet,  est  d'une  par- 
ution, et  les  épreuves  n'ont  rien 
sirer 

airquait  un  creuset  large  et  sans 
evant  obvier , dans  la  fonte  des  mon- 
tas les  accidents  que  l'on  éprouve  à 
s  dérangements  des  points  de  su- 
ndre  impossibles  à  l'avenir  les  per- 
antes  que  les  anciens  creusets  pou- 
isionner. 

M.  Petin  et  Gaudet,  qui  avaient  en- 
osé  un  arbre  creux  martelé  et  un 
e  aciéré,  martelé  avec  une  couche 
cr,  et  présentant  dans  son  ensemble 
•e  de 70  centimètres  au  moins,  ci- 
ison  Dietrich,  si  connue  pour  la  per- 
son  travail  de  la  fonte.  Nous  avons 
è  notre  attention  sur  une  statue  du 
me  seule  coulée  et  de  grandeur  na- 
î  grand  mérite  de  ces  productions 
)les  est  le  bon  marché, 
izot  était  depuis  quelque  temps  res- 
laire.  Il  est  sorti  de  cette  létnargie 
,  à  l'exposition  de  1 849,  le  rang  qui 
ait.  Tout  est  large  et  grandiose  dans 
ante  fabrication. 

s'est  distingué  par  la  bonne  qualité 
*  le  bon  marché  de  ses  produits. 
tiF-foornetox  duNord,  oe  Ibidieuge^ 


presque  tri[)Ié  en  Francede  1 830  à  4 848.  En 
4830,elles'élevaità  19  millions  de  ouintaux 
métriques:  aujourd'hui  elle  atteint  le  cniffre  de 
47  millions.  L'importation  descharbons  étran- 
gers a  pris  une  extension  telle,  que  laconsom- 
mation  générale  de  toute  la  France  est  aujour- 
d'hui de  65  millions  de  quintaux  métriques. 

La  production  de  la  fonte  et  du  fer  offre  des 
résultats  aussi  remarquables.  En  4830.  la 
fonte  produite  était  de  2  millions  et  demi  de 
quintaux  métriques  ;  elle  dépasse  aujourd'hui 
5  millions.  Pour  le  fer  gros,  on  comptait  en 
4  830  4  million  et  demi  de  quintaux  mèlrî* 
ques  ;  aujourd'hui  en  en  compte  4  millions. 

4®  L'exploitation  des  comoustibles  miné- 
raux, de  la  tourbe,  de  l'anthracite  et  de  la 
lignite,  occupe  69,340  ouvriers,  produisant 
par  an  une  valeur  de  44  millions,  670,554 
francs. 

^^  La  fabrication  de  la  fonte,  du  fer  et  de 
Tacier,  occupe  50,930  ouvriers,  produisant 
par  an  une  valeur  de  4  66  millions  4  4  i,783 
francs. 

3<'  L'exploitation  des  métaux  autres  qae  lê 
fer»  des  nitumes,  des  asphaltes  et  du  sel, 
occupe  4  7,803  ouvriers,  produisant  par  an  une 
valeur  de  4  6  millions  944,363  francs. 

4''  L'exploitation  des  carrières  occupe 
75,366  ouvriers,  produisant  par  an  une  va- 
leur de  44  millions  047,549  francs. 

5*"  Les  élaborations  principales  des  sube- 
lances  d'origine  minérale,  occupent  83,653 
ouvriers,  produisant  par  an  une  valeur  de  4  65 
millions  436,540  francs. 

Total  des  ouvriers,  297,525. 
Total  des  produits,  434,308,729  francs. 

Le  département  du  Nord  occupe  le  premier 
rang  pour  la  production  des  diverses  bran- 
ches ae  l'industrie  minérale^  celui  de  la  Loire 
le  second,  et  celui  de  la  Seine  le  troisième. 
Voici,  pour  ce  dernier  département,  les  chif- 
fres de  cette  production . 

4  ""  Fabrication  de  la  fonte,  du  fer  et  de 
l'acier,  produits  annuels,        4,539,680  f. 

2*"  Exploitation  des  car- 
rières, 3,600,654 

3*"  Elaborations  princi- 
pales des  substances  d'ori- 
gine minérale,  4  3,586,874 

Total,  24,7^7,208 

Mais  revenons  à  la  houille,  cette  immense 
ressource  des  temps  modernes,  et  exprimons 
notre  étonnement  et  notre  regret  de  ne  Tavoir 
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ont  exposé  des  coussiDets  pour  chemins  de  fer, 

?'  [ui  nous  ont  paru  d'une  irréprochable  fabrica- 
ion.  Cest,  du  reste,  la  spécialité  de  ces  mai- 
ispns. 

Sont  également  dignes  de  remarque,  les  pro- 
duits fabriqués  par  la  Société  anonyme  de 
laminoirs,  forges  et  fonderies  de  la  Providence 
du  Nord. 

Nous  devons  une  mention  tout  aussi  hono- 
rable, à  MM.  Bougueret,  Martenotet  C%  aux 
forges  d'Athis-Mons,  à  la  Société  des  forges 
de  Montataire,  aux  forges  de  M.  Jacquinot,  à 
la  Hulle-Droiteval. 

Passons  maintenant  sous  la  belle  pièce  en 
fpnte  de  la  Société  des  hauts-fourneaux  du 
Nord.  Elle  a  environ  30  pieds  de  haut,  sur  27 
de  portée.  Elle  est  destinée  à  la  gare  d'un  che- 
min de  fer.  Ce  travail  remarquable  sort  de  la 
fabrique  de  MM.  Hamoir  et  Sercet. 

Nous  parlerons  de  la  grue  de  M.  Lemattre, 
qui  se  distingue  de  toutes  les  machines  du 
même  genre,  par  sa  fabrication  en  tôle,  de 
l'épaisseur  de  8  millimètres,  dans  la  division 
des  machines. 

On  admirait  encore  à  l'exposition,  les  beaux 
objets  en  fonte  de  M.  André,  au  Val  d'Orne, 
et  de  la  compagnie  des  fonderies  de  T  Aveyron 

TôLE-FERBL ANC .  —  Lc  département  des  Vos- 
ges brille  surtout  dans  cette  fabrication.  Il 
était  représenté  ici  par  MM.  Falatieu  ,  Cha- 
vanneetHildebrand.  Saisissons  cette  occasion 
de  payer  un  tribut  à  la  vieille  renommée  du 
département  des  Vosecs,  él  à  l'esprit  de  pro- 
grès qui  ne  cesse  d'animer  ses  habitants. 
Ce  département  est  une  des  gloires  de  la 
France. 

N'oublions  pas  que  nous  avons  à  Paris  no- 
tre collègue  M.  Moyne,  qui  travaille  latAle 
avec  une  rare  perfection.  Nous  n'avons  que 
des  éloges  à  donner  à  tous  les  produits  de  sa 
fabrique,  sur  lesquels  nous  nous  proposons  de 
revenir  un  jour. 

Aciers.  —  faux.  —  limes.  —  scies.  —  Il 
est  impossible  de  juger  ces  produits  sans  les 
avoir  essayés.  On  peut  dire  qu'ils  paraissent 
bien  confectionnés,  mais  cela  ne  suffit  pas. 
Ce  que  nous  pouvons  assurer,  néanmoins,  c'est 
que  le  progrès  dans  la  fabrication  des  aciers 
est  incontestable.  Les  aciers  français  sont  esti- 
més partout  aujourd'hui,  et  noos  ont  affran- 
chi au  tribut  que,  de  temps  immémorial,  nous 
payions  à  l'Allemagne,  à  TAngleterre  et  à  la 
Suède. 
'    Noos  regrettons  infiniment  de  ne  pouvoir 


placer  ici  un  rapport  spécial  sur  les  aciers  de 
notre  honorable  collègue  M,  Sanguinède,  de 
Paris.  Ce  rapport  ne  nous  a  pas  encore  été 
communiqué,  mais  nous  ferons  connaître  un 
jour  la  nouvelle  invention  de  M.  Sanguinède. 
Disons,  en  deux  mots,  qu'elle  est  de  la  plus 
haute  utilité,  et  qu'elle  présente  les  résultais 
les  plus  heureux. 

Les  limes  de  notre  honorable  collègue  M. 
Desprets  de  Milourd,  ont  surtout  attiré  notre 
attention.  L'Académie  s'est  déjà  prononcée 
sur  leur  mérite  avec  connaissance  de  cause. 
Notre  collègue  a  fait  de  nouveaux  efforts,  et 
ses  produits  touchent  à  la  perfection.  Le  jury, 
nous  l'espérons,  leur  rendra  justice.  Nous 
conseillons  à  M.  Desprets  de  persévérer,  de 
lutter  courageusement  et,  avant  quelques  an- 
nées, il  sera  certainement  à  la  tête  de  cette 
précieuse  industrie»  qui  lui  doit  des  progrès 
réels.  Nous  adressons  les  mêmes  éloges  et  les 
mêmes  conseils  à  nos  honorables  collègues 
MM.  Proutat-Michot  et  Thomeret,dont  l'éU- 
blissement  jouit  d'une  vogue  bien  légitime- 
ment acquise. 

La  fabrication  des  faux  a  fait  d'immenses 
progrès.  Notre  honorable  collègue,  M.  Masse- 
net,  de  Saint-Etienne,  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  vigoureusement  développé  cette  indus- 
trie. Peu  nous  importent  aujourd'hui  les  fa- 
meuses faux  de  Styrie.  Nous  sommes  encore 
affranchis  de  ce  tribut,  et  la  France  peut  se 
suffire  aujourd'hui.  Le  nom  de  M.  Massenet 
est  une  garantie  d'habile  fabrication. 

Nous  avons  à  citer,  comme  produits  les 
plus  remarquables  en  fait  de  faux,  de  limes 
et  de  scies,  ceux  de  MM.  Peugeot  et  Jackson 
frères,  à  Hérimoncourt  (Doubs)  ;  Jackson  et 
Gérin,  associés  de  M.  Massenet,  de  Saint- 
Etienne  ;  Dequenne  et  Soyer,  dans  la  Nièvre, 
et  la  riche  collection  de  limes  de  M.  Talabot, 
de  Toulouse. 

Cuivre.  —  L'établissement  qui  traite  le 
mieux  le  minerai  de  cuivre  et  le  convertit  en 
produits,  est  toujours  celui  de  Romilly.  Nous 
avons  admiré  de  magnifiques  plaques  de  cui- 
vre rouge  et  jaune,  d'une  netteté  irréprocha- 
ble, et  des  narres  d'un  énorme  diamètre. 
MM.  Estivant  frères,  dans  les  Ardcnnes,  riva- 
lisent dignement  avec  Romilly.  De  cette 
grande  et  noble  émulation,  sortira  sans  doute 
avantpeu  quelque  progrès  nouveau.  Du  reste, 
nous  sommes  arrivés,  dans  cette  intéressante 
partie,  bien  près  de  la  perfection. 

Plomb.  — L'extraction  du  minerai  deplomb 
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[a*alors  présenté  en  France  des  diffi- 
,  pendant  longrtemps,  ont  découragé 
exploitants.  Le  département  du  Puy- 

et  Pontgibaud,  en  particulier,  ont 
aes  efforts  pour  développer  cette  in- 
oi  occupe  aujourd'hui  Dien  des  bras, 
es  éloges  à  M.  David  atné,  pour  sa 
i  de  tuyaux  en  plomb  de  tous  calibres. 
—  Le  zinc  se  présente  naturellement 
plomb,  dont  il  est  devenu  le  rival 
^référé.  La  France  ne  le  produit  pas. 
i  et  la  Belgique  seules  en  ont,  pour 
,  le  monopole  ;  mais  ici  se  produit  un 
rommun  dansTindustrie  universelle, 
nous  sommes  ceux  qui  usons  le  plus 
al  et  oui  en  tirons  le  meilleur  parti, 
ivons  tait  une  matière  tellement  do- 
nous  sommes  parvenus  à  lui  donner 
plications  différentes^  tant  sous  le 
me  industriel  que  sous  celui  deTart. 
âge  et  le  galvanisme  lui  donneront 
fi  de  plus.  En  tête  de  cette  industrie, 
)  caput  anguli,  tout  le  monde  place 
ment  la  Société  anonyme  ae  la 
ontagne. 

LVAifisÉ.  — Le  fer  galvanisé  est  une 
;oute  française.  Il  nest  ni  brillant, 
ant  à  Tœil,  mais  il  a  des  avantages 
mx.  En  un  mot,  i)  brave  l'oxydation, 
ication  est  donc  infinie.  Nous  avons 
i  avec  intérêt  la  collection  d'objets 
s  que  Ton  avait  réunis  dans  une  mon- 
dù  appeler  toute  Tattention  du  jury. 

MALLÉABLE.  —  Cc  produit,  qui  a  une 
re  apparence  que  le  fer  galvanisé,  et 
ijsceptible  d'une  foule  d  applications 
»,  n  est  pas  nouveau,  comme  chacun 
is  regrettons  de  n'avoir  pas  trouvé, 
»  exposants,  notre  honorable  colle- 
brrc,  qui  est,  nous  le  pensons,  mais 
serions  l'afBrmer,  le  père  de  cette 
.  La  fonte  malléable  offre  beaucoup 
es  au  commerce.  Nous  lui  désirons 
ux  avenir. 

ULLEUs.  —  Mille  objets  divers  vien- 
anger  sous  cette  dénomination,  et  il 

plusieurs  volumes  pour  les  passer 
.  Noos  nous  contenterons  de  dire  que 
lustric  est  d'une  haute  importance, 
î  ne  traduit  le  chiffre  de  ses  affaires 
liions  entassés  sur  millions.  C'est  ici 
ue  nous  appelons  de  tou&  nos  vœux  la 
le  fabrique.  Cette  ^ande  mesore,  qui 
i,  qui  défendrait  si  bien  le  pavillon 


industriel  de  la  France^  rendrait  surtout  de 
grands  services  à  la  quincaillerie,  et  nous 
préserverait,  sans  aucun  doute,  de  tous  les 
misérables  produits  que  les  frelons  de  l'indus- 
trie font  passer  sous  son  nom.  Le  temps  remé- 
diera certainement  à  cet  abus,  dont  le  public 
se  plaint  hautement. 

En  attendant,  proclamons  les  noms  des  ha- 
biles fabricants  qui  se  sont  soumis  à  la  grande 
épreuve  de  l'exposition  de  18i9.  Ce  sont  d'a- 
bord MM.  Japy  frères,  CoulauxelC%Mermil- 
liod,  de  Cherbourg;  Goldenberg,  etc.,  qui 
se  distinguent  par  leur  excellente  taillandene. 

Serrurerie.  —  La  serrurerie  est  devenue 
un  art  de  la  plus  haute  importance.  Disons 
mieux,  elle  est  aujourd'hui  le  domaine  d'une 
foule  d'intelligences  d'élite,  qui  ne  sont  plus 
occupées,  de  nos  jours,  qu'à  faire  assaut  de  se- 
crets et  de  génie.  Comme  ce  combat^  essen- 
tiellement artistique,  a  pour  but  le  conforta- 
ble, l'élégance,  et  surtout  la  sécurité,  nous 
devons  applaudir  de  bon  cœur  aux  travaux  de 
ces  habiles  mécaniciens. 

Il  nous  est  d'autant  plus  agréable  de  pou- 
voir accorder  cet  hommage  à  la  serrurerie 
française,  que  ses  principales  sommités  sont 
dans  nos  rangs. 

Pourquoi  mut-il  que  la  nature  même  et  les 
complications  des  objets  de  serrurerie,  ne  nous 
permettent  pas  de  consacrer  à  chacun  une 
mention  plus  développée?  Cette  tâche  ne  peut 
être  accomplie  (et  elle  le  sera),  que  par  notre 
comité  des  arts  et  manufactures. 

Disons  donc,  en  quelques  mots,  que  notre 
attention  a  surtout  été  excitée  par  les  produits 
de  notre  collègue  M.  Lepaul  (1),  qui  s  est  pré- 
senté à  l'exposition  avec  soixante-huit  pièces 
différentes,  qui  constituent  chacune  une  inven- 
tion nouvelle,  etse  recommandent  toutes  par  un 
hautdegré  de  perfection  etd'utilité,puisceuxd6 

(1)  Nous  venons  d'apprendre  que  notre  hono- 
rable collègue  M.  Lepaul,  désigné  pour  Tune  des 
premières  récompenses  du  jury,  avait  été  victime 
d'une  erreur  purement  matérielle.  Nous  désirons 
vivement  qu'elle  soit  promptement  réparée. 

L'exposiiion  de  M.  Lepaul  présentait  une  éton- 
nante variété.  Le  publie  admirait  là  ses  coffres- 
forts,  ses  caisses  avec  serrures  à  double  pompe, 
ses  supports,  ses  tours  à  sept  scies  circulaires,  ses 
serrures  de  différentes  formes,  ses  becs  de  canne, 
ses  verroux  de  sûreté,  ses  sonnettes  d'avertisse- 
ment, ses  cache-entrée  de  voyage,  ses  verroux  à 
détonation,  ses  charnières,  ses  clés,  ses  porte- 
montres,  ses  châssis  de  sûreté,  ses  guérites  a  bar- 
ricades, ses  essayeurs  de  cordes  a  violon,  ses 
crics,  ses  fers  à  onder  les  cheveux,  ses  fert  à 
plisser  les  dentelles,  ele.,  etc.»  eic 
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no?  Cfillczuùâ  MM.  Dumas,  [JèliDotte  et  Le- 
loutre;  par  les  liera  rie  cao  ne.  pene^d^•^^rlaIit!» 
el  serrure»  fie  noire  rollr;;ue  Si.  rit-  \Vill».n- 
rourl:  par  li;.*  .s»'rrun:.?a  liiuhre  il..*  n'iln:  n>l- 
lt:f:in:  M.  I)t;:arnf:  par  les  cri.rnorus  i.*l  M-ïiii- 
ri'sde  uoln.-  ro!|.-;:iir  M.  J.  (iiii-riii:  par  Ws 
>erruri-s  de  Mjreit*  de  notre  i-''l!i  irm-  M.  lïuil- 
lard  ;  par  U.<  Mrrrun-a  et  MTnjiix  de  snr«le  «le 
notri'  rijljpiiiie  M.  Kirnliauli.  I)iv»n*  eïnore 
<|ue  la  serrurerie  elait  ina^niliquerncnt  ri'pn- 
.si:nti'e  par  li>  produits  de  MM.  Brirard.  <iau- 
tliier  et  surtout  par  reux  de  notre  Ipinuralde 
rolleî^iie  M.  Srliiuerher:  et  Irnuii^nuiis  a 
tous  n's  mecaniriens,  dont  la  Franii-  duit 
eertainemeut  être  liere,  notre  vive  sati^lat- 
tioD. 

L'Académie  ne  leur  dit  pas  snn  dernier 
mot.  O'Jclques  lignes  ne  sauraient  suffire  poi;r 
leur  rendre  la  ju>tire  qui  leur  est  due. 

L'appareil  a  \oterde  notre  ancien  collègue 
M.  Kiciiet,  a  eu  trop  de  retenlissf»menl  pour 
qu'il  .<oil  ncct^saire  d  en  dire  plus. 

Nos  }eu.\  se  sontau.ssi  portes  sur  une  exhi- 
bition très  modeste,  c'était  celle  de  M.  Re- 
naud, serrurier,  rue  Fetrelle.  'lii.  a  Paris, 
uni,  sous  le  n"  \U\.  exposait  di'S  charniiTes 
d'un  nouveau  modèle  Ces  charnières  renfer- 
ment à  l'intitrieur  de  leur  nœud,  un  re>sort 
in\isiLlequi  force  les  deux  ailerons  à  se 
rapprocher  lun  contre  1  autre  avec  a>si/.  de 

|)uissauce,  pour  obliger  la  porte  a  laquelle  on 
es  applique,  à  se  refermer  des  qu'elle  est 
abandonnée  à  elle-même. 

Ain2>i,  plus  de  ces  contrepoids,  si  disgra- 
cieux a  l'œil,  plus  de  ces  rouh-ments désagréa- 
bles à  louïe  :  grâce  aux  charnières  de  M.  Re- 
naud, qui  se  posent  eu  feuillure  et  à  plat,  sans 
craintede  percer  le  chambranle,  et  sans  être 
oblige  de  faire  dansles  portes  aucuneautre  en- 
taille que  celle  que  nécessite  la  charnière  or- 
dinaire, nous  verrons  nos  portes  se  refermer 
d  elles-mêmes,  sans  éprouver  aucun  inconvé- 
nient. 

Ces  charnières  sont  applicables,  non-seule- 
ment à  toutes  les  portes,  mais  aux  croisées  , 
aux  guichets  des  portes  cochërcs,  aux  va-et- 
vient. 

Nous  félicitons  notre  modeste  industriel  sur 
sa  découverte;  elle  est  des  plus  utiles,  ne  peut 
manquer  de  se  propager  et  de  porter  ses 
fruits.  Ses  arrêts  de  pcrsiennes,  sa  pomelle  k 
boule  ctk  ressort,  se  posant  comme  la  pomelle 
ordinaire,  el  son  système  de  ressorts  baril  lés 
à  boule»  offrant  plus  de  solidité  que  les  anciens 
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r«.'SsorI^  à  barils,  avaient  commencé  à  le  faire 
•  ouiinitri*.  .«  .«^  n'iu\f!l<>  i.harnieres  complèta- 


roril  >d  rrputai:«in. 

Nu::.-  a\«.u>  arrêt''  noire  attention  sur  une 
for;;:':  \o!dûte  a  air  rhaud  de  M.  3Ioussard, 
Mir  la  petit*'  rinihinc  SiUttlanle  a  comprimer 
lair.  d')Ul  nu  se  ïltI  déjà  dacs  la  plupart  des 
,^rfiiid>  allait  •!:>  de  la  <  apilale,  el  sur  les  pro- 
duit- ilf  MM.  R'j-^wa)  ptTi'  et  IJls. 

Nciii.-  avnii>  aii^-si  eii*  1res  >atisfaits  des  pro- 
duits d-  notre  hi.<nrirable  collègue  M.  La- 
btjii\>M'.  liiiM-nti-ur  des  essieux  et  boites  inn- 
salii->.  La  trempe  de  ces  objets  nous  a  para 
parfaite. 

Ti  'ILES  METAi.Lhji.  Es. — L'Anîileterre  a  lon£- 
ti'm[iS  possède  le  mouupule  des  toiles  métat- 
liqurs.  qu  elb*  nous  faisait  paver  fort  cher. 
N'M].  la  combattons  aujourd'liui  à  âmes 
i-gales.  irràce  aux  efforts  de  nos  fabricants. 

MM.  Ros\\av  unt  fait  faire  de  grands  pro- 
irri's  à  cette  industrie,  â  laijueile  se  sont  con- 
>aiTesavec  un  i'i:al  siucus.  MM.  Gaillard  et 
Oalard.  dont  nousa^onseu  déjà  Tavantage 
de  parler  dans  la  premiiTe  partie  de  notre 
travail,  et  â qui  nous  n'ser\ons  un  rapport 
spécial .  en  raison  de  l'importance  de  leurs 
travaux. 

ritons  encore  dans  cette  partie.  MM.  Albin 
et  C .  de  Strasbouri;.  et  notre  honorable  coUè- 
};ue  M.  Trou.v«»et.  d  .\n;^oulénu\  dont  les  pro- 
duits sont  d'une  exri'ileute  fabrication. 

Parmi  les  autres  maisons  qui  ont  le  plus 
contribue  à  rexlen>ii>n  donnée  aux  toiles  mé- 
talliques et  à  la  |)-Tfectionde  leur  fabrication, 
le  commeree  distingue  celle  de  notre  hono- 
rable colléi;iie  M.  C.  Tangre.  à  qui  une  fabri- 
que parfaitement  nmntee  permet  de  répondre 
à  tous  les  besoins  de  cette  industrie.  M.  Tan- 
ière reunit  surtout  la  solidité  à  la  régularité 
du  tissu.  Il  est  l'inventeur  des  chemises  mé- 
talliques il  lisières  mixtes  pour  bluteries.  La 
valeur  de  ce  système  nouveau  est  constatée 
par  M.  le  ministre  de  la  guerre,  (jui,  après 
avoir  nommé  une  commission  spéciale  ponr 
en  constater  les  avantages,  a  chargé  M,  tan- 
grc  de  fabriquer  une  certaine  quantité  de  ces 
chemises,  à  l'usage  de  toutes  les  manuten- 
tions militaires  du  pays.  M.  Tangre  en  a  déjà 
livré  plus  de  deux  cents. 

Les  chemises  métalliques  à  lisières  mix- 
tes donnent  des  farines  bien  épurées,  elles 
ont  déjà  contribué  et  contribueront  encore, 
dans  l'avenir,  à  Tamélioration  de  la  qua- 
lité du  pain  destiné  à  Tarmée,  sans  que  le 
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gcwTenieiDeDi  soit  entraîné  pour  cela  à  un 
nrcrotl  de  dépense. 

M.  Tangre  est,  comme  beaucoup  d'entre 
nous,  l'un  des  plus  chauds  partisans  de  la 
marque  de  fabrique  ;  il  pense  que  cette  grande 
mesure  renferme  en  elle  lacomplcle  réhabili- 
tation de  riodustric  française,  sur  tous  les 
marchés  du  monde.  La  marque  de  fabrique 
imposant  une  certaine  responsabilité  au  pro- 
ducteur, débarrasserait  le  commerce  d  une 
masse  énorme  de  produits  inférieurs,  et  tue- 
rait la  concurrence  déloyale,  qui  est  la  source 
de  grandes  perturbations  industrielles.  L'Aca- 
démie nationale  a  déjà  décerne  à  notre  collé- 
goe  M.  Tangre,  deux  médailles  d'honneur. 

L'établissement  de  MM.  Scrive  frères,  est 
toujours  digue  de  sa  réputation^  qui  date  déjà 
d'un  demi-siècle.  Là  se  fabriquent  d'excellen- 
tes cardes,  auxquelles  la  fabrication  du  drap 
et  des  étoffes  doit  une  grande  partie  de  ses 
succès. 

Noos  devons  une  égale  justice  à  MM.  Ha- 
che-Bour£^is,  de  Louviers^  et  Miroude,  de 
la  Seine-Inférieure,  pour  leurs  cardes,  pla- 
ques et  rubans  de  carde.  Nous  mentionnerons 
aussi  comme  bons  fabricants  de  peignes  MM. 
Debergae  Desrreches  et  Gillotin,  du  Calva- 
dos. Les  peignes,  comme  chacun  sait,  sont 
d  une  grande  importance  pour  une  foule  de 
iabrirations. 

Notre  honorable  collègue  M.  Bérenger,  de 
Lyon,  brillait  à  l'exposition  de  18A9,  par  sa 
nùgnifique  collection  de  balances-bascules. 
Il  est  difficile  de  faire  son  choix  dans  tous  ces 
iastruments,  remarquables  par  leur  bonne 
exécution  et  par  leur  rigoureuse  précision. 
Nous  avons  vu  des  balances,  depuis  celle  qui 
sert  AU  boulanger  et  au  boucher,  jusquàcelie 
du  pharmacien.  Nous  avons  surtout  admiré 
sfswdanceê^penduUi,  dont  le  mécanisme  in- 
terîenrn  admet  pas  la  possibilité  d'une  erreur 

S  lus  on  moins  volontaire.  Ici,  plus  de  cordons, 
e  sospensions  ou  de  colonnes.  Cette  dernière 
balance  est  d*une  heureuse  simplicité.  M.  Bé- 
icager  est,  selon  nous,  etprobaolement  selon 
vom,  la  sommité  de  cette  industrie. 

Tiimi»«)ifHETTBS.  —  Le  jury  de  4  8ii  a 
rendu  justice  à  l'heureuse  innovation  de  no- 
tre honorable  collègue  M.  Pelletier,  en  lui 
aceordant  déjà  une  citation  favorable.  Ses 
tinbres-sonnettes  jouissent  toujours  d'une 
vogue  méritée,  tant  pour  leur  mode  d'échap- 
it,  foe  pour  leur  forme  à  la  fois  riche 


et  gracieuse.  On  les  trouve,  du  reste,  sur  tou- 
tes les  tables  des  bonnes  maisons. 

Cloches.  —  Notre  honorable  collègue  M. 
nildebrand,  soutient  dignement  la  bonne  ré- 
putation de  son  honorante  père,  qui  s'est  fait 
un  nom  respecte  et  d'une  certaine  autorité 
dans  la  fonderie  des  cloches.  Les  objets  ex- 
poses, cette  année,  par  M.  Hildebrand  fils, 
auront  sans  doute  attire  Taltention  du  jury. 
Ils  consistaient  en  une  imposante  collection 
de  cloches  accordées,  de  carillons,  de  cymba- 
les et  de  tam-tam.  La  fabrication  de  M.  Hil- 
debrand se  di^tingue  par  une  excessive  pu- 
reté, par  les  plus  heureuses  combinaisons 
d'alliage  et  par  une  sonorité  parfaite. 

M.  Mermilliod.  de  Cherbourg,  a  exposé 
des  objets  de  taillanderie  qui  nous  ont  paru 
d'une  fort  bonne  exécution  et  qui  doivent 
sortir  victorieux,  nous  en  sommes  convaincus, 
des  épreuves  auxquels  ils  seront  soumis. 
M.  Mermilliod  ne  se  contente  pas  de  bien 
fabriquer,  il  s'occupe  avec  autant  d'activité 
du  soin  d'inspirer  à  ses  ouvriers  et  à  ses 
apprentis  de  bonnes  méthodes  et  d  excellents 
principes.  Il  comprend,  comme  nous  la  com- 
prenons nous-mêmes,  la  grande  question  de 
moralisation  de  la  classe  ouvrière,  et  ne  re- 
cule devant  aucun  sacrifice  pour  faire,  dans 
ses  propres  ateliers,  d'heureuses  applica- 
tions. 

AIGUILLES.  —  La  fabrication  des  aiguilles 
avait  pour  représentant  principal  à  l'exposi- 
tion, notre  honorable  collècue  M.  Neuss,  de 
Lyon.  On  s'accorde  généralement  à  considé- 
rer les  aiguilles  de  ce  fabricant  comme  ayant 
atteint  le  degré  de  perfection  que  l'on  peut 
désirer;  aussi  jouissent-elles  d'une  vogue 
bien  méritée. 

Coutellerie.  —  Encore  une  branche  d'in- 
dustrie qui  a  fait  des  progrès  immenses.  L'ex- 
position étincelait  d'objets  des  plus  variés. 
La  coutellerie  française  peut  se  comparer  à 
celle  de  l'Angleterre,  par  la  finesse,  la  force 
et  la  trempe  de  ses  lames. 

Beaucoup  de  noms  méritent  d'être  cités, 
presque  tous,  du  reste.  Nous  avons  cependant 
remarqué  plus  particulièrement  les  produits 
de  quelques-uns  de  nos  collègues. 

M.  Bourdeaux,  dont  nous  parlerons  plus 
longuement  dans  la  division  dfes  arts  divers, 
veut  décidément  que  Montpellier  dispute  le 
prix  aux  meilleures  fabriques. 

M.  Picault,  de  Paris,  soutient  dignement 
la  bonne  réputation  de  son  établiœemenk 
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Tous  ses  produits  accusent  une  excellente 
façon.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  men- 
tionner que  sommairement,  ici,  son  instru- 
ment pour  ouvrir  les  huîtres. 

Notre  honorable  collègue  M.  Biudon  avait 
aussi  exposé  un  nouvel  appareil  pour  ouvrir 
les  huîtres.  L'un  et  l'autre  de  ces  instruments 
se  recommandent  par  leur  utilité  et  surtout 
par  leur  simplicité. 

Nous  avons  examiné  avec  beaucoup  d'in- 
térêt les  couteaux  de  chasse  et  les  griffes  pour 
martelage  de  notre  collègue  31.  Petilpas  Bor- 
del, de  Brcvanncs,  et  nous  le  félicitons  de  la 
bonne  exécution  de  ces  objets  qui  lui  assurent 
nn  rang  honorable  dans  fa  coutellerie  fran- 
çaise. 

Notre  honorable  collègue  M.  Mazin.  de 
Paris,  a  choisi,  dans  la  coutellerie,  un  genre 
particulier  dans  lequel  il  craint  peu  de  ri- 
vaux. Ses  produits  ne  s*adress<;ntqu  aux  pein- 
tres et  à  a  autres  artistes  qui,  depuis  long- 
temps, en  ont  constaté  le  mérite.  Son  exposi- 
tion consistait  en  couteaux  a  broyer  les  cou- 
leurs, couteaux  à  reboucher,  couteaux  à 
Saleltes,  grattoirs,  etc.,  etc.  L'Académie  a 
éjâ  publié,  sur  cet  estimable  industriel,  un 
rapport  que  nous  conseillons  a  nos  collègues 
de  relire  et  à  la  suite  duquel  elle  a  cru  devoir 
lui  décerner  une  médaille  d'honneur. 

OiTiLs  DE  FORGES.  —  Nolrc  cxcursiou  au 
milieu  des  outils  de  forges,  des  enclumes,  des 
étaux,  des  soufflets,  des  boulons,  des  char- 
nières, des  fers  estampés,  des  moulures  en 
cuivre  et  de  cent  autres  produits  de  la  métal- 
lurgie, nous  a  révélé  notre  force  et  notre  puis- 
sance en  industrie,  mieux  encore  que  les 
objets  les  plus  achevés.  En  songeant  aux 
mains  robustes,  aux  vastes  poitrines,  aux  têtes 
de  fer  qui  font  mouvoir  toutes  ces  puissantes 
machines,  Thomme  se  sent  involontairement 
grandi  et  rapproché  de  la  di\inité. 

L*art  de  la  tréfilerie  était  magnifiquement 
représenté  par  MM.  Mouchel,  de  Laigle,  et 
Boucher,  de  Paris.  Ce  dernier  est  arrivé  à 
cuivrer  les  fils  de  fer  et  à  tréfiler  le  zinc.  Il 
est  parvenu  à  faire  des  numéros  les  plus  fins 
jusqu'aux  numéros  les  plus  forts,  des  fils 
d'une  flexibilité  extraoroinaire,  d'une  résis- 
tance inconnue  jusqu*ici,  ainsi  qu*à  confec- 
tionner des  cardes  inoxydables. 

Plusieurs  systèmes  de  fermetures  de  croi- 
sées, etc.,  étaieat  exposés,  et  tous,  plus  ou 
moins  ingénieux,  paraissaient  obtenir  l'ap- 
pobfttion  du  public,  et  notamment  celui  de 


notre  honorable  collègue  M.  Charbonnier. 
M.  Lesage.  architecte,  nous  a  particoliëre- 
ment  signale  les  crémones  de  M.  Cudnie. 
Nous  laisserons  parler  cet  honorable  rappor- 
teur. 

'  (abaque  industrie  apporte  son  tribut  de 
perfectionnements,  et,  certes,  Texposition 
nationale  de  cette  année  était  riche  de  la  no- 
ble émulation  causée  par  le  désir  bien  natu- 
rel de  faire  remarquer  ses  produits  au  poiat 
de  vue  des  améliorations  utiles,  des  progrès 
apportés  dans  une  exécution  irréprochable, 
sans  toutefois  porter  atteinte  à  la  modération 
des  prix. 

»  Ceque  nous  disons  ici  doit  s'appliquer  égi- 
lement  à  la  siTrurerie  qui  n'est  pas  restée  en 
arrière,  car  nous  avons  tous  remarqué  qu^ellf 
Y  figurait  en  assez  grande  quantité  et  attirait 
fatlention,  tant  par  le  fini  de  ses  travaux 
que  par  son  utilité  indispensable  dans  tontes 
les  circonstances  de  la  vie. 

h  Nous  a\ons  particulièrement  remarqué  les 
crémones  exposées  par  M.  Cudrue;  cet  objet 
est  tellement  connu  aujourd'hui,  que  nous  ne 
nous  étendrons  pas  à  ce  sujet  :  d'ailleurs,  les 
crémones,  à  cause  de  leur  utilité  bien  no- 
toire, ont  complètement  discn»dité  les  espar 
gnolettes,  il  ne  s'agit  que  du  choix  dans  les 
divers  modèles,  et  sous  le  rapport  de  la  sim- 
plicité du  mécanisme,  de  la  solidité  et  du 
prix  modéré  (relatif  au  modèle;,  M.  Cudnic 
mérite  l'attention. 

»>  Mais,  l'invention  plus  récente  qu'il  a  faite 
et  pour  laquelle  il  est  breveté,  est  tout  aussi 
utile  pour  la  fermeture  des  pensionnes  que  U 
crémone  l'est  pour  la  fermeture  des  croi- 
sées. 

V  Tout  le  monde  sait  que  pour  fermer  une 
persienne,il  faut  trois  mouvements  :  premiè- 
remenl,  tirer  le  cordon  pour  faire  ouvrir  le 
lo(|ueteau  du  haut  ;  deuxièmement,  fermer  la 
poignée  à  fléau  du  milieu  pour  tenir  les  dcui 
ventaux;  troisièmement,  enfin,  fermer  ooou- 
vrir  le  crochet  du  bas  pour  empêcher  laper- 
sienne  de  gauchir. 

»  Kh  bien  !  au  moyen  du  nouveau  système 
de  M.  Cudrue,  il  sufiit  d'un  seul  mouvement 
pour  ouvrir  ou  fermer  en  trois  endroits  à  la 
fois. 

B  Ce  mouvement  se  compose  par  le  bas  d'un 
loqueteau  h  queue,  monté  sur  un  axe  et  ren- 
fermé dans  un  fourreau  à  pattes  ;  c^lte  queuf 
est  surmontée  d'une  tringle  perpendiculain 
passant  daiis  les  douilles  réservées  dans  li 
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1  fonte  et  à  pattes,  qui  l'empêchent 
;  puis,  sur  ladite  tringle,  est  rivé 
niiet  mobile  s'arrélant  à  une  broche 
ixée  au  ventait  dormant  :  entre  ce 
t  et  la  poignée  est  un  poucier  à 
gaiement  fixé  à  cette  triogle;  puis, 
pièter  la  hauteur  de  la  persienne, 
elle  soit,  un  fil  d^archal  est  bouclé 
de  la  tringle  et  de  lar  queue  du  lo- 
pompe  du  haut;  il  résulte  de  cette 
s  que,  quand  on  prend  la  poignée, 
posant  le  pouce  sur  la  coquille,  on 
i  pression  de  haut  en  bas,  en  ap- 
ir  la  queue  du  loqueteau  du  bas,  on 
r  son  mentonnet,  et  que,  par  ce 
At  qui  opère  en  sens  inverse  sur  le 
à  pompe  du  haut,  son  mentonnet 
leoienty  tandis  qu*en  même  temps 
met  du  milieu,  suivant  le  mouve- 
ia  tringle,  échappe  k  Tarrêtdu  ven- 
ant et  la  persienne  s'ouvre  aus- 

;tème,  en  définitive,  est  des  plussim- 
s  plus  ingénieux  ;  néanmoins,  nous 
B  susceptinle  d*une  légère  améliora* 

la  forme  de  la  poignée  qui,  selon- 
irrait  être  renvoyée  sur  la  droite 
;r  le  frottement  des  doigts  sur  le 
>rmant,  soit  en  ouvrant,  soit  en  fer- 
persienne,  ce  qui  doit  arriver  lors- 
>resse  un  peu.  Nous  partageons,  du 
pinion  de  M.  Cudrue,  qui  ne  Ta  pas 
[juenous  leproposons,  dans  la  crainte 

la  poignée  disgracieuse  :  sans  nous 

cette  observation,  nous  nous  plai- 
connattre  c|ue  M.  Cudrue  est  un  fa- 
ui  saura  bien  trouver  on  perfection- 
heureux  à  son  idée  première,  dont 
st  incontestable  et  le  prix  d'une  ex- 
»dération  ;  ces  raisons  nous  encoura- 

recommandera  votre  attention.  » 
>E  FER.  —  Meubles.  —  Les  meubles 
nt  aujourd'hui  partout;  cette  fabrica- 
ns  d  immenses  développements  de- 
iques  années,  soit  par  le  nombre,  soit 
iriété  de  ses  produits,  soit  par  leur 
lion.  A  voir  les  applications  de  cette 
,  il  semblerait  qo  aucun  genre  de 

ne  peut  lui  rester  étranger  :  lits, 
Lbles,  guéridons,  étagères,  bureaux, 
qnes.  berceaux,  tables  de  nuit,  vases 
ations,  lavabos,  consoles,  nos  Tabri- 
nfectionnent  tout,  car  l'exportation 
\  de  nombreux  débouchés,  leurs  pro- 


ductions convenant  parfaitement  aux  payft 
chauds  qui  exposent  Tébénisterie  à  des  aca- 
dents  de  toute  espèce,  à  une  guerre  impitoya- 
ble de  la  part  des  insectes  dans  les  régions 
tropicales;  la  facilité  du  démontage,  du 
transport  des  lits  de  fer  employés  dans  les 
maisons  particulières,  leur  a  assuré  des  avan- 
tages que  Tintelligence,  la  fécondité  des  fa- 
bricants se  sont  étudié  à  multiplier. 

A  la  tête  de  cette  fabrication,  nous  place- 
rons MM.  Dupont  et  Mousset  qui  possèdent 
les  deux  plus  grandes  fabriques  du  départe- 
ment de  la  Seine,  M.  Foye-Davenne,  MM. 
Huret  et  Bainée,  et  quelques  autres  dont  nous 
citerons  plus  tard  les  noms.  Nous  regrettoi^s 
de  n'avoir  pas  vu  à  Texposition  les  lits  de  fer 
de  notre  ancien  collègue  M.  Bataille. 

Passons  maintenant  à  quelaues  produits 
minéralogiques  dont  notre  sol  abonde. 

Marbres.  —  On  croit  trop  généralement 
en  France,  tant  la  notion  des  véritables  ri- 
chesses do  pays  est  peu  répandue,  que  nous 
n'avons  pas  de  carrières  de  marbre  ;  ou  tout 
au  moins  que  celles  qui  existent  sont  pauvres, 
rares,  épuisées. 

Et  cependant,  c'était  bien,  en  grande  par- 
tie, avec  les  marbres  de  France,  que  les  Ro- 
mains et  Louis  Xrv  ont  pu  exécuter  les  beaux 
et  grands  travaux  qui  tiennent  une  si  large 
place  dans  les  fastes  de  l'art  ancien  et  de  l'art 
moderne.  Oui,  certes,  il  existe  sur  divers 
points  du  pays,  notamment  au  pied  des  Py- 
rénées, une  richesse  d'une  immense  valeur, 
et  qu'il  n'est  heureusement  donné,  ni  k  nous 
ni  à  nos  enfants,  d'épuiser  de  long-temps. 

Et,  si  nous  avons  cru  devoir  recourir,  pour 
nos  grands  travaux  publics,  même  pour  le 
mausolée  de  Napoléon,  au  granit,  au  mar- 
bre de  l'étranger,  c'est  bien  sans  nécessité 
comme  sans  patriotisme  que  nous  en  avons 
agi  ainsi. 

Ce  tort,  que  nous  reprochons  à  bien  de  nos 
compatriotes  pour  leur  ignorance  à  propos  de 
nos  plus  réelles  richesses,  n'est  cependant 
pas  général.  Sur  quelques  points,  au  con- 
traire, une  salutaire  impulsion  a  été  donnée, 
et  l'on  travaille  avec  un  succès  que  nous  som- 
mes heureux  de  constater. 

Ainsi,  dans  les  Hautes-Pyrénées,  k  Bagne- 
res-de-Bigorre,  ce  charmant  Tivoli  du  midi 
de  la  France  que  nous  avons  visité  avec  tant 
de  bonheur  et  dont  nous  avons  admiré  les  ri- 
chesses minérales,  un  homme  de  beaucoup  d'in- 
telligence, depatriotisme,degoftt,  s'estditcp'il 
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fallait  restaurer,  prouver  aux  plus  incrédules 
le  mérite  des  marDres  pyréuccas.  Il  n'a  pas 
pour  cela  parlé  comme  trop  souvent  on  parle, 
il  a  mieux  fait  :  il  scst  mis  à  l'œuvre,  il  a 
pris  le  ciseau,  et  de  ce  ciseau,  il  est  sorti  rt, 
tous  les  jours  encore,  il  sort  les  plus  jolies 
compositions:  cheminres,  cta^ères,  consoles, 
ornements  divers,  coupes  ra\issante<:«  tout 
cela  est  nouveau,  exquis  dégoût,  d'un  bon 
marché  qui  étonne.  Chaque  jour,  il  étend  S(*s 
ateliers,  ses  scieries,  ses  exploitations,  pour 
suffire  à  la  vogue  qui  grandit  ,  et  à  hien  juste 
titre,  pour  lui. 

Paris  si  supérieur  en  tant  de  choses,  est 
battu  sur  ce  point  de  l'exposition.  Les  pro- 
duits du  Midi  de  la  France  sont  si  rares  au 
palais  de  l'industrie,  que  nous  savons  un  gré 
infini  à  M.  (îéruset,  dt*  nous  consoler  un  peu 
par  sa  brillante  apparition;  il  a  été  déjà  fort 
nonorablement  remarqué  ;  il  mérite  de  l'être 
toujours. 

Les  magnifiques  échantillons  fournis  par 
notre  honorable  cnllcgue  M.  Tarride  fils,  de 
Toulouse,  prouvent  encore  la  fécondité  des 
contrées  méridionales  en  fait  de  marbre.  Il 
est  vrai  que  tous  les  industriels  n'ont  pas 
l'activité  et  Ténergiquc  persévérance  de  M. 
Tarride.  Honneur  à  lui,  car  en  dotant  son 
déparlement  de  cette  grande  exploitation,  il  a 
tout  à  la  fois  augmenté  sa  richesse  et  créé  des 
ressources  réelles  à  un  certain  nombre  d'ou- 
vriers. L'établissement  de  M.  Tarride  doit  être 
placé  en  première  ligne. 

En  fait  de  marbres  bruts  et  marbres  ouvra 

Î;és,  nous  citerons  encore  comme  dignes  d'é- 
oges  les  produits  de  MM.  Sappey,  rie  l'Isère  : 
Gaudy.  de  Boulogne-sur-Mer  ;  Colin,  d'Épi- 
nal.  pour  les  granits,  notamment  pour  un 
granit  vert  fort  remarquable. 

Il  nous  reste  un  nom  encore  à  citer,  et 
c'est  celui  d'un  de  nos  collègues,  qui  a  enri- 
chi le  déparlement  des  Pyrénées-Orientales 
d'un   étaulissemenl    remarquable    en    tous 

fioînts.  Notre  honorable  collègue,  M.  Phi- 
ippot,  sera  sans  doute  l'objet  d'une  dislinc- 
tiou  spéciale.  Ses  échantillons  de  marbres 
pyrénéens  étaient  de  toute  beauté.  Une  main 
de  maître  avait  sans  doute  grave  sur  ces 
échantillons  sa  précieuse  expérience.  M.  Phi- 
lippot  se  recommande  par  son  excellent  goût 
et  par  la  perfection  de  son  travail.  Nous  pré- 
disons à  son  établissement  une  vogue  de  lon- 
gue durée. 
En  dessous  des  marbres  et  pour  les  sup- 


Sléer,  il  y  a  des  produits  qoi,  dau  le«  ■•- 
este  rang,  n'en  ont  pas  moins  appelé  lotré 
attention.  Ce  sont  les  pierres,  les  slacs,  les 
plâtres.  .Nous  voulons  que  TarlisMi,  le  petit 
marchand,  le  modeste  rentier,  qui  n^ont  qte 
leur  jardin,  leur  cottage,  pour  y  coarir  le  di- 
manche oublier  lessoucisde  lasemaine,  pois- 
sent ainsi  trouver,  pour  les  embellir  à  leur 
ga*,  moyennant  quelques  êcus,  lenrs  vaseï, 
leurs  lions,  leur  A|)ollon«  leurs  Nayades,  li 
bon  leur  semble.  Le  temps  pourra  bien 
les  mettre  à  de  rudes  épreuves,  mais  leor 
bourse  et  leur  gaîté  n'en  pâtiront  pas  trop; 
et  c  est  limporlant.  Toute  chose  dans  oi 
monde  a  ses  besoins ,  sa  raison  d'être,  sa  phi- 
losophie ;  et  souvent  aussi,  ce  n*est  pas  la  s- 
tuation  qui  semble  la  plus  élevée,  qui  est  la 
mieux  partagée  pour  le  bonheur  le  plus  réel, 
le  plus  digne  d'envie. 

Indiquons  donc  MM.Gamiud,  Renebei|, 
Gossin.  Armand  Follet,  aussi  bien  que  M.  Si- 
mon, de  Strasbourg,  pour  ses  pierres  afee 
dessins,  pour  ornements  de  meubles  et  dalla- 
ges, qui  sont  d'une  fort  bonne  exécution.  In- 
diquons encore  ici,  quoique  peut-être  celU 
mention  eût  plus  naturellement  trouvé  sapltoe 
à  la  division  des  beaux-arts,  les  moulures  de 
notre  honorable  collè|i;ueM.  Dufailly.  Lesob- 
jets  moulés  qu'il  avait  à  Texposition»  accB- 
senl  un  talent  de  premier  ordre. 

ÉMERi.  —  L'émeri,  considéré  pendant  fort 
temps  comme  un  minerai  de  fer  siliceux,  et 
nui  n'est  autre  qu'un  sable  adamantaire  oi 
Je  Telésie.  la  plus  dure  pierre  que  Ton  con- 
naisse, était  représenté  à  l'exposition,  par 
trois  de  nos  collègues,  dont  le  jury  de  18ii 
a  déjà  reconnu  le  mérite,  en  leur  accordaal 
à  chacun  une  médaille  de  bronze. 

La  préparation  de  l'émeri  présente  degraa- 
des  dinicultés  à  cause  de  sa  dureté.  Notre  ho- 
norable collègue  M.  Rojon  est  parvenu  à  pro- 
duire des  poudres  d'éineri  très  pures  et  très 
recherchées  en  opti.^ue  et  en  mécanique. 

Nos  honorables  collègues  MM.  Dubas  et 
Blary,  de  Lou\icrs.  grâce  à  des  moyens  qui 
leur  sont  propres,  ont  pu  présenter  des  pla- 
ques et  des  rouleaux  d'émeri,  encollés  d'après 
un  procédé  qui  empêche  b;s  gerçures  et  main- 
tient la  substance  dans  le  service  des  machi- 
nes à  carder.  Les  améliorations  que  ces  habi- 
les industriels  ont  introduites  dans  cette  inté- 
ressante partie,  ont  déjà  rendu  bien  des  se^ 
vices. 

Leurs  procédés  méritent  d'être  qpéciilt^ 
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rrits,  el  c'est  ce  que  nous  nous  propo- 
aire  bientôt. 

TAMISAGE.  — Notre  honorable  collègue 
ir,  a  mérilé  une  attention  toute  spé- 
est  l'inventeur  des  chaussées  macada- 
Q  pierres  asphalliques.  Tant  d'essais 
entés  depuis  quelques  années,  pour 
*alion  de  nos  rues  et  de  nos  routes, 
lovation  de  M.  Dufour  doit  être  ac- 
ivec  un  vif  inlérôt.  C'est  au  corps  des 
chaussées  qu*il  appartient,  sans 
c  coDStater  le  mérite  de  ce  nouveau 
mais  cette  considération  ne  saurait 

flécher  de  déclarer,  qnc  l'invention  de 
lègue,  offre  toutes  les  chances  d'un 
Ttain. 

SES.  —  Anciennement  considérées 
ronverturcdc  luxe,  les  ardoises  de- 
l  chaque  jour  d*un  usage  plus  corn- 

filas  général,  malgré  l'emploi  du 
u  cuivre,  du  zinc  surtout,  de  la  tdie 
ée  et  même  des  toiles;  mais  pour 
puissent  soutenir  la  concurrence  avec 
rentes  matières,  les  exploitants  ne 
Lt  apporter  trop  de  soins  et  d'attention 

confection  des  ardoises;  ainsi,  sur- 
c  choix  des  masses  et  éviter  les  schis- 
teux, les  masses  tendres  et  quelque- 
ptles  et  terreuses,  enfin,  ne  pas  tolérer 
ietage  abusif  de  schistes  aruoisés,  qui, 
De  l'avantage  des  ardoises  légères,  a, 
part,  le  grave  inconvénient  de  pro- 
»  ardoises  tellenr.tnt  minces  et  fai- 
l'elles  deviennent  fragiles,  ne  peuvent 
aux  coups  de  vent,  aux  ouragans,  à 
,  au  plus  léger  choc,  et  qu'elles  don- 
ivent  lieu  à  un  déchet  considérable 
s  mains  des  couvreurs.  Les  sociétés 
loîsiërcs  d'Angers  et  de  Rimognc  et 
outs-sur-MeusCy  continuent  à  tenir  la 
celte  fabrication  ;  après  elles,  on  peut 
.  Debry,  dont  le  commerce  se  rattache 
iux  ardoises  pour  l'enseignement  que 
ouvertures. 

r  industrie  doit  à  notre  honorable  col- 
M.  Darroux,  un  progrès  fort  impor- 

que  nous  devons  faire  connnttre.  M. 
X,  au  moyen  de  Tardosiolome  qu  il 
rinventer,  obtient  des  résultats  élon- 

instrument  apporte  dans  la  coupe  des 
:s  une  amélioration  importante.  Toute- 
mime  toutes  les  inventions  premières, 
salait  quelques  imperfections  ;  son  au- 


teur a  donc  cru  devoir  y  apporter  quelques 
changements  et  des  perfectionnements  qui  ne 
lai^sent  rien  à  désirer.  La  construction  en  est 
aussi  simple  que  solide,  deux  hommes  le 
transportent  sans  peine. 

Les  avantages  que  présente  sur  les  procé- 
dés ordinaires  l'emploi  de  l'ardosiotome , 
sont  immenses  :  jusqu^à  ce  jour  toutes  les 
opérations  de  la  taille  de  l'ardoise  ont  été  fai- 
tes à  la  main,  sont  par  conséquent  très  dis- 
pendieuses, et  font  que  l'ardoise  ne  présente 
jamais  de  régularité  parfaite.  L'ardosiotome 
coupe  au  moins  cinq  à  six  cents  ardoi>es  par 
heure  dans  toutes  les  formes^  soit  carrée,  soit 
ronde,  soit  à  écaille  de  poisson,  selon  le  dé- 
sir et  les  besoins  de  l'industrie,  d'une  régula- 
rité, d'une  précision  parfaites,  et  dans  toutes 
les  dimensions. 

Sur  trois  personnes  employées  à  faire  fonc- 
tionner l'ardosiotome,  celle  qui  imprime  la 
force  au  couteau  prend  seule  quelque  peine  ; 
l'occupation  des  deux  autres  est,  pour  l'une, 
de  placer  l'ardoise  non  taillée  sous  le  couteau, 
et,  pour  l'autre,  de  la  retirer.  Ce  travail  est 
si  peu  pénible  que  des  personnes  peu  vali- 
des, des  femmes  et  des  enfants  peuvent  y  être 
employés  aussi  utilement  que  les  personnes 
les  plus  robustes.  Il  résulte  donc  de  rem- 
ploi de  l'ardosiotome,  un  bienfait  réel  pour 
des  personnes  souvent  embarrassées  pour  se 
procurer  des  moyens  de  subsistance  ;  et  son 
usage  ne  nuira  nullement  aux  ouvriers  occu 
pés  à  la  taille  de  l'ardoise;  ils  pourront  être 
employés  à  lever  et  ouvrir  cette  matière. 
Plusieurs  couteaux  en  activité  dans  une  car- 
rière produiront  d'immenses  résultats  et  né- 
cessiteront,  par  conséquent,  une  plus  grande 
activité  dans  les  travaux  primitifs. 

Si  une  plus  grande  consommation  exigeait 
dos  produits  plus  considérables,  on  pourrait 
placer  dans  le  même  montage  dont  on  éten- 
drait seulement  la  dimension,  deux,  trois  ou 
quatre  couteaux,  qu'un  seul  homme  ferait 
mouvoir  à  la  fois,  en  mettant  toujours  deux 

Personnes  par  couteau,  pour  placer  el  retirer 
ardoise;  ce  qui  donnerait,  au  moins,  1,000* 
1 ,500  et  2,000  ardoises  par  heure. 

U  est  inutile  de  parler  de  l'élégance  d'une 
toiture  en  ardoise  ardosiotomée,  à  écaille  de 
poisson,  par  exemple.  Mais  il  est  incontesta- 
ble que  l'ardoise  devrait  êire  substituée,  dans 
plusieurs  départements,  à  la  tuile  à  canal  ou 
à  tout  autre  genre  de  toiture,  ce  qui  serait 
inévitable  si  les  carrières  d'ardoise  étant  lar 
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gement  exploitées  au  moyen  de  Tardosio- 
tome,  offraient  aux  consommateurs  de  ces 
départements,  avec  les  avantages  d'élégance» 
de  solidité,  d'utilité  et  d'économie  c[ue  leur 
présente  Tardoise,  la  facilité  d'en  avoir  à  leur 
disposition.  Une  économie  considérable  de 
bois  de  charpente  résulterait  de  l'emploi  gé- 
néral de  l'ardoise  :  économie  très  précieuse 
aojourd'hui. 

Tels  sont,  dans  un  bref  détail,  les  princi- 
pft«x  avantages  de  l'ardosiotome  ;  il  est  à  dé- 
sirer qne  cet  instrument  soit  ^néralement 
admis  dans  les  carrières  d'ardoise,  et  l'Aca- 
démie nationale  fera  tous  ses  efforts  pour  en 
généraliser  l'adoption. 

Parmi  les  plaisirs  de  la  terre,  il  en  est  un  qui 
n'est  pas  généralementcompris,c*estlebonheur 
des  fumeurs  ;  nous  devons  cependant  signaler 
k  leur  reconnaissance,  les  efforts  persévérants 
de  M.  Fiolet,  à  Saint-Omer  (Pas-de-Calais). 
Il  est  parvenu  à  pousser  la  fabrication  si  loin, 
qu'il  occupe  régulièrement  plusieurs  centai- 
nes d'ouvriers.  Les  formes  de  ses  pipes  sont  in- 
nombrables. On  assure  qu'elles  vont  à  près  de 
800.  Quant  au  chiffre  total  des  pipes  qui  sor- 
tent chaque  année  de  la  fabrique,  il  dépasse 
vingt-cinq  millions.  Nous  devons  aussi  men- 
tionner la  fabrique  de  M.  Courtois,  à  Forges- 
les-Eaux. 

Nous  devrions  peut-être^  avant  de  terminer 
ce  chapitrepar  quelques  observations  sur  l'in- 
dustrie métallurgique,  parler  aussi  des  albâ- 
tres, d'une  foule  de  substances  minérales  em- 
ployées dans  les  arts,  des  meules  de  grès  arti- 
ficiels, des  pierres  à  lisser,  des  pierres  meu- 
lières, des  pierres  lithographiques,  des  bitu- 
mes, goudrons,  etc. ,  du  battage  de  Tor,  des 
diverses  applications  de  l'électncité,  etc. ,  mais 
la  place  nous  manque  ;  nous  sommes  même 
effrayé  du  volume  que  nous  avons  été  forcé 
de  donner  k  ce  rapport.  Du  reste,  répétons-le 
encore,  toutes  les  questions  (jue  nous  n'aurons 
pas  traitées  dans  notre  travail,  ne  sont  qu'a- 
loumées;  l'icadémie  nationale  comprend  trop 
bien  Tétendue  de  sa  mission  pour  y  rester 
étrangère. 


Remontant  aux  premières  pages  de  cette 
division,  si  nous  nous  demandons  à  quelle 
puissante  impulsion  sont  dus  les  progrès  que 
nous  venons  de  constater,  en  quelques  mots, 
dans  l'industrie  métallurgique,  nous  n'hésite 
rons  pas  à  dire  que  c'est  aux  chemins  de  fer, 
ou  du  moins  à  la  vapeur.  L'intérêt,  le  patrio- 
tisme de  nos  maîtres  de  forges  se  sont  élevés 
à  la  hauteur  de  l'œuvre  que  la  France  impa- 
tiente demandait  à  accomplir  et  qu'elle  n'ac- 
complit que  bien  lentement  comparativement 
à  l'activité  des  autres  peuples.  Mais  enfin,  de 
tous  cAtés,  on  a  déchiré  les  entrailles  <fe  la 
terre,  arraché  de  leurs  profondeurs  la  houille, 
le  minerai  ;  on  a  battu,  roulé,  modelé  le  fer  ; 
et  par  ce  fer,  obéissant  au  génie,  aux  volon- 
tés de  l'homme,  on  est  arrivé  àproduirela  plu- 
part de  ces  merveilles  dont  notre  esprit,  bien 
plus  que  notre  regard  encore  admire,  s'ex- 
plique et  calcule  1  immense  portée. 

Songeons  sans  cesse  que  l'Angleterre  est 
arrivée  à  une  production  métallui^ique  pres- 
que phénoménale,  et  qu'elle  doit  ce  résultat 
au  traitement  du  minerai  par  la  houille. 
L'Angleterre  peut  jeter  aujourd'hui,  dans  sa 
propre  consommation  et  dans  son  commerce, 
1 5  à  4  6  millions  de  auintaux  métriques  de 
fer  au  moyen  de  500  fourneaux,  tandis  que 
lorsqu'elle  ne  travaillait  le  minerai  que  par 
le  bois  elle  ne  pouvait  produire  que  200,000 

Juintaux  I  Profitons  de  cette  leçon  sans  aban- 
onner  pour  cela  notre  excellente  fabrication 
des  fers  du  Berry,  et  celle,  plus  précieuse  en- 
core, des  Pyrénées. 

Le  marteau-pilon  de  notre  honorable  col- 
lègue M.  Schmerber  a,  lui  seul,  presque  opéré 
une  révolution  dans  l'art  de  travailler  le  fer. 
Cette  puissante  machine  obéit,  pour  ainsi  dire, 
aux  volontés  du  forgeron,  comme  la  locomo- 
tive aux  exigences  de  son  conducteur.  C'est 
l'âme  de  la  fabrication. 

Courage  I  courage  I  les  éléments  abondent 
autour  de  nous;  il  ne  nous  reste  qu'à  vouloir 
avec  énergie  pour  lutter  un  jour  victorieuse- 
ment avec  nos  infatigables  et  industrieux 
voisins. 
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.vaux  jusqu'à  ce  jour,  nos  idées  et 
■ances  nous  classent  au  nombre  de 
pensent  que  les  machines  sont  des- 
iDs  un  avenir  plus  ou  moins  éloi- 
mplacer  le  travail  de  Thomme  dans 
fil  a  de  pénible  et  de  purement  ma- 

nature,  dit  M.  Charles  Martin,  a 
re  disposition  d'abondantes  sources 
3ment.  Ces  sources  de  mouvement 
lent  des  provisions  inépuisables  de 
e  nous  devons  appliquer  au  béné- 
«lies  qui  ont  leur  siège  dans  nos 
Bt  utiliser  pour  le  plus  grand  déve- 
3t  de  nos  facultés  intellectuelles, 
dans  chaque  gisement  de  houille, 
que  forêt  qui  ombrage  nos  collines, 
que  fleuve  qui  arrose  et  féconde  nos 
lans  chaque  tourbillon  qui  agite  la 

arbres,  une  puissance  qui  dépasse 
toutes  les  nations  réunies.  Il  faut 
■ogres  des  machines  marche  jusqu'à 
ion  de  toute  cette  puissance  au 

rhumanité. 

des  créations  mécaniques  ne  date 
Dt  que  de  notre  première  révolution, 
ingt-neuf  détruisit  les  entraves  de 
rtes  imposées  au  travail  ;  il  renversa 

des  marchands  et  ceux  des  arts  et 
jui,  après  avoir  rendu  des  services 
Vagissait  de  défendre  les  travailleurs 
rannie  et  des  exactions  féodales, 

leur  tour  devenus  oppresseurs,  et 
uaient  jamais  d'étoufifer  à  leur  nais- 
ites  les  découvertes  qui  n'émanaient 
mr  sein  ou  qui  contrariaient  leurs 

ommes  donc  fondés  à  dire  que  la  ré- 
de  1789  ouvrit  l'ère  des  révolutions 
lies,  et,  ainsi  qu'il  existe  entre  Fc- 
des  peuples  et  leurs  pratiques  gou- 
ntales  des  corrélations  étroites  et  in- 
es,  ainsi  les  révolutions  de  la  science 
lie  renferment  virlucllement  à  leur 
■^génération  nécessaire  de  la  vieille 
n  puisque  toutes  nos  richesses  in- 
^s  ont  été  conquises  en  une  campa- 
oixante  années,  pouvons-nous  pré- 


voir toutes  les  merveilles  que  nous  réserve 
l'avenir? 

L'avenir  que  nous  invoquons  fera  bonne 
justice,  nous  l'espérons,  du  préjudice  qu'ont 
soulevé  tout  d'abord  la  puissance  et  les  effets 
des  machines.  —  L'instruction  dissipera  les 
ténèbres  au  milieu  desquelles  elles  se  meu- 
vent encore  dans  certains  pays. 

Ce  qui  nous  a  frappé  le  plus  à  l'exposition, 
ce  sont  les  progrès  de  la  mécanique,  non  pas 
que  nous  entendions  parler  ici  des  machines 
à  vapeur  ordinaires  qui  ont  fait  peu  de  pro- 
grès depuis  cinq  ans,  mais  qui  cependant 
ont  participé  au  mouvement  général  qui  ne 
tolère  plus  ces  grossières  imperfections  sur 
lesquelles  on  pouvait  encore  passer  lorsque 
l'art  était  dans  son  enfance.  —  Cette  réserve 
ne  nous  empêchera  pas  de  parler  des  belles 
dispositions  au  moyen  desquelles  MM.  De- 
rosne  et  Cail,  E.  Gouin,  Farcot,  Trézel,  Le- 
gavrian  et  quelques  autres  dominent  et  dis- 
tribuent avec  économie  la  vapeur  dans  leurs 
appareils.  Nous  ne  saurions  non  plus  passer 
sous  silence  la  machine  à  cylindres  oscillants 
pour  bateau  à  vapeur  de  M.  Nilus.  Il  nous 
pamtt  difficile  de  condenser  dans  un  moindre 
espace  une  force  aussi  considérable.  La  ma- 
chine de  M.  Nilus  est  de  120  chevaux,  et,  à 
coup  sûr,  beaucoup  de  constructeurs,  il  y  a 
quelques  années,  auraient  été  fort  embarras- 
sés de  résoudre  le  problème  aussi  heureu- 
sement que  lui. 

Ce  que  MM.  Derosnc  et  Cail  ont  exposé  de 
mieux,  ce  sont,  outre  les  pièces  de  chau- 
dronnerie de  Denain,  leur  locomotive  con- 
struite d'après  le  système  de  Crampton,  pour 
les  transports  à  très  grande  vitesse.  Nous 
regrettons  que  l'espace  ne  nous  permette 
pas  d'entrer  dans  quelques  développements 
sur  les  avantages  et  les  inconvénients  de  cette 
intéressante  machine.  Nous  nous  contente- 
rons de  dire  ici,  à  la  louange  des  exposants, 
que  leur  échantillon  est  d'une  grande  per- 
fection d'exécution.  Cette  locomotive  est  la 
seule,  avec  celle  de  M.  Ernest  Gouin,  qui  avait 
été  admise  à  l'exposition.  Celle  de  M.  Gouin, 
conçue  dans  un  système  qui  rappelle  plus 


99 


JOURNAL   DES  TUAVAUX   DE   l'AaDÉMlB   NATIONALE. 


iOO 


îe«  formes  ordinaires ,  ne  le  cède  en  rien 
par  la  bonne  exécution  à  celle  de  son  con- 
frère. 

La  machine  Crampton ,  construite  par 
MM.  Dcrosnc  et  Cail,  peut  fournir  sans  dan- 
^'er  une  course  de  cent  kilomètres  au  moins 

i  l'heure;  ce  qui  nous  représente  deux 
heures  et  demie  de  chemin  d'ici  à  Lille,  ou 
trois  heures  et  demie  d'ici  à  Bruxelles  !  Si 
l'application  de  la  vapeur  à  la  navigation  a 
changé  les  rapports  des  peuples  des  divers 
continents,  on  peut  prévoir  que  l'invention 
de  la  locomotive  et  celle  des  chemins  de  fer 
ne  sont  que  le  prélude  d'une  immense  révo- 
lution sociale.  Déjà  les  espaces  ne  sont  plus 
et  les  idées  s'échangent  de  tous  les  points  de 
l'horizon  avec  une  rapidité  torrentielle  que 
l'ignorance  ou  le  fanatisme  ne  saurait  désor- 
mais retenir. 

La  vapeur,  selon  nous,  réalisera  le  triom- 
phe de  la  démocratie  européenne  ;  ce  sera, 
avec  l'imprimerie,  le  complément  du  fameux 
levier  d'Archimède. 

La  locomotive  du  système  Crampton,  expo- 
sée par  MM.  Derosnc  et  Cail,  pèse  vingt-cinq 
mille  kilogrammes  sans  son  tender.  Elle  dif- 
fère de  celle  de  Stephenson  par  la  grandeur 
et  la  disposition  des  deux  roues  motrices. 
Ces  roues,  au  lieu  d'être  placées  comme  au- 
trefois sous  lo  foyer,  ont  leur  axe  au  delà,  à 
la  partie  postérieure  de  la  locomotive  et  sous 
les  pieds  du  chauffeur. 

Cette  disposition  a  permis  d'en  relever 
l'essieu,  d'augmenter  le  diamètre  des  roues; 
de  descemlre  le  foyer;  de  là  plus  de  stabi- 
bilité,  le  centre  de  gravité  de  la  locomotive 
étant  abaissé  et  le  centre  de  suspension  élevé  ; 
de  là  encore  une  plus  grande  vitesse  de  pro- 
gression sans  augmenter  la  vitesse  Ide  Tor- 
gane  à  vapeur,  car  le  chemin  parcouru  pour 
un  même  nombre  de  tours  est  toujours  pro- 
portionnel au  diamètre  des  roues.  Enfin,  il 
y  a  encore  cette  condition  de  stabilité,  que 
le  poids  de  la  locomotive  porte  sur  des  points 
extrêmes,  ce  qui  rend  presque  impossible  le 
déraillement. 

Parmi  les  mécaniciens  dont  nous  avons  à 
constater  la  fécondité,  nous  devons  mettre 
au  premier  rang  M.  Decoster,  qui  nous  a 
paru  comprendre  d'une  manière  supérieure 
les  besoins  actuels  de  la  mécanique. 

Il  nous  faudrait  un  volume  pour  analyser 
tous  les  produits  exposés  par  cet  habile  in- 
dustriel. Tour  à  fileter  et  à  cbarriotter,  tour 
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à  tourner  deux  roues  de  wagon  à  la  fois, 
machines  à  percer,  à  mortaiser,  à  raboter,  à 
aléser,  à  limer,  grue  mobile,  grue  pesante  et 
tournante,  paliers  graisseurs,  machines  à 
filer  le  lin,  à  forger,  à  fabriquer  mécanique- 
ment les  bois  de  fusil,  étau-parallèle,  élau- 
limeur  ou  raboteur  à  simple  et  à  double-ef- 
fet, tout  se  ressent  du  travail  constant  au- 
quel se  livre  l'esprit  inventif  de  cet  habile 
constructeur;  car  &L  Decoster  est  fils  de  ses 
propres  œuvres.  Bien  que  devenu,  de  simple 
ouvrier,  chef  d'une  imiK)rtante  maison,  il 
n'abandonne  pas  à  d'autres  le  soin  de  er^, 
de  perfectionner,  et  surtout  de  simplifier 
sans  cesse  ses  produits.  Nous  pourrions  ctler 
tel  de  ses  outils  capable,  à  lui  seul,  de  sau- 
ver une  industrie  qui  ne  serait  pas  née  viable 
dans  les  conditions  ordinaires  de  la  main- 
d'œuvre.  Sans  l'étau-Umeur,    M.    Garnier 
pourraitril  continuer  de  livrer,  à  des  prix 
abordables,  ses  crémones  sans  soudure, 
d'une  solidité  à  toute  épreuve,  et  qui,  con- 
séquemment,  conviennent  aussi  bien  pour  la 
fermeture  des  portes  que  pour  celle  des  fe- 
nêtres? La  machine  à  fabriquer  les  bois  de 
fusil  permet  à  un  ouvrier  de  livrer  en  deux 
heures  le  bois  prêt  à  recevoir  ses  ferrures; 
elle  n'a  été  exposée  qu'à  l'état  de  dessin; 
mais  nous  avons  vu  ses  produits,  ils  sont 
vraiment  extraordinaires.  Malheureusement 
celte  machine,  conune  tant  d'autres^  ne  fera 
pas  fortune  parmi  nous,  car  elle  va  passer  eo 
Angleterre,  d'où  elle  nous  reviendra  sans 
doute  quelque  jour,  comme  tant  d'autres 
idées  françaises,  avec  un  nouveau  certificat 
d'origine,  et  après  avoir  servi  peut-être  à  ar- 
mer contre. nous  des  mains  ennemies.  La 
machine  à  forger  de  M.  Decoster  n'est  pas 
seulement  remarquable  par  la  disposition  de 
son   enclume  mouvante,  qui   pennet,  au 
moyen  de  huit  enclumettes,  de  faire  varier 
la  hauteur  du  coup  de  marteau  ;  elle  est  sur- 
tout intéressante  comme  application  à  un 
engin  d'une  grande  force  du  principe  du 
mouvement  différentiel  des  filatures,  mou- 
vement réservé,  jusqu'ici,  pour  faire  varier 
la  vitesse  d'appareils  dépensant  infiniment 
peu  de  force.  C'est  une  heureuse  innovation  : 
nous  nous  en  rapportons  à  M.  Decoster  pour 
la  féconder. 

Après  M.  Decoster,  qui  de  ses  vastes  ate- 
liers de  construction  de  machines  à  filer  le 
lin  et  le  chanvre,  a  fait  sortir,  tant  pour  la 
France    que  pour   l'Angleterre,    plus   de 
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tt.OOO  broches!...  nous  parlerons  de  M.  Le- 
mttre,  mécanicien  à  la  Chapelle-Saint-De- 
lis  qui*  formé  à  Técole  de  M.  Gavé,  a  corn- 
nencé  par  élever  un  atelier  spécial  pour  la 
M>DSlruction  des  chaudières  à  vapeur  ;  puis 
1  a  établi  dans  cet  atelier  un  outillage  re- 
narquable,  avec  lequel  aujourd'hui  il  exé- 
»te  les  plus  grandes  pièces  en  tôle  qu'il  est 
panrena  à  façonner  mécaniquement. 

Les  objets  que  présente  M.  Lemattre,  cette 
innée,  sont  tous  d'invention  nouvelle  et  nous 
paraissent  heureusement  conçus. 

San  pont  en  tAle,  éprouvé  à  Ul,000  kîL, 
esliuie  belle  pièce  de  chaudronnerie.  M.  Le- 
Bttltre  prétend,  et  nous  le  croyons,  que  ce 
genre  de  pont  présente  beaucoup  plus  de  sé- 
curité que  ceux  en  fonte,  qui  peuvent  facile- 
ment rompre  par  un  temps  de  gelée. 

On  remarquait  également  sa  grande  grue 
de  92,000  kil.  cotée  8,800  fr.  C'est  une  pièce 
hardiment  conçue  et  parfaitement  exécutée. 
Ce  genre  de  machine  est  généralement  sou- 
mis à  de  fortes  secousses;  si  la  matière  qui 
h  compose  ne  possède  pas  assez  d'élasticité, 
fl  peut  arriver  qa^elle  se  rompe  tout  à  coup 
el  même  sous  une  faible  charge  ;  M.  Lemat- 
tre pense  que  la  tdle  est  à  l'abri  de  cet  in- 
coDTèoient. 

An  n<»nbre  des  produits  exposés  par 
H.  Lemattre,  nous  citerons  un  sifflet  d'a- 
larme qui  possède  la  propriété  de  donner 
mie  série  de  sons  variés  à  volonté.  Cet  in- 
Mramentest  destiné  aux  locomotives  et  peut 
fendre  de  très  grands  services  en  prévenant 
les  eoUisions. 

Hoas  ne  pouvons  résister  au  désir  de  don- 
ner le  détail  d*un  instrument  auquel  M.  Le- 
mattre a  donné  le  nom  de  carillon  d* alarme; 
cette  petite  machine  est  destinée  à  prévenir 
les  chauffeurs  ou  surveillants  des  chaudières 
à  vapear  si  leur  pompe  alimentaire  fonc- 
tionne  bien  ou  mal. 

Cet  instrument  indique  pendant  toute  la 
dorée  de  la  marche  d'une  machine  à  va- 
peur comment  est  réglée  l'alimentation  de  la 
chmdière.  Il  avertit  de  plus,  au  moyen 
d'one  sonnerie  ou  carillon  qui  se  fait  en- 
tendre, même  de  fort  loin,  le  moment  où 
Vim  atteint  le  maximum  de  retard  que  peut 
comporter  la  machine  pour  laquelle  il  a  été 
construit. 

Les  indications  de  cet  instrument  se  lisent 
sur  un  limbe  gradué,  fixé  au  milieu  de  la  face 
de  Tappareil  ;  elles  sont  données  par  une  ai- 


guille qui  se  meut  autour  du  centre  du  limbe. 
Lorsque  la  pompe  alimentaire  ne  fonctionne 
pas,  elle  va  de  gauche  à  droite  sous  l'in- 
fluence d'un  levier  qui  est  mis  en  mouvement 
par  une  des  pièces  mobiles  de  la  machine; 
mais  si  Ton  fait  fonctionner  la  pompe  ali- 
mentaire ,  un  second  levier  annuité  le  mou- 
vement produit  par  le  premier  et  l'aiguille 
reste  au  repos  tant  que  ces  deux  actions  ont 
lieu  simultanément. 

Pour  comprendre  le  jeu  du  timbre  dont  il 
a  été  parlé,  il  faut  supposer  que  la  pompe 
alimentaire  a  cessé  de  fonctionner  pendant 
16  minutes;  c'est  précisément  le  temps  qu'il 
faut  à  l'aiguille  pour  faire  une  révolution 
entière. 

Le  carillon  d'alarme  est  une  des  meilleures 
et  peut-être  la  plus  utile  des  innovations  de 
l'exposition  ;  en  eifet,  que  d'explosions  nous 
n'aurions  pas  eu  à  déplorer  si  depuis  long- 
temps on  avait  pu  contrôler  le  jeu  de  la 
pompe  alimentaire  des  chaudières  à  vapeur, 
et  pu  être  averti  à  temps  quand  elle  ne  fonc- 
tionnait plus. 

La  machine  de  H.  Ernest  Gouin ,  dont  il 
est  question  plus  haut,  présente,  parmi  ses 
avantages ,  le  mérite  de  mettre  en  relief  le 
nouveau  et  ingénieux  système  de  pesage  de 
MM.  Saigner  et  C%  de  Montpellier.  Cette  in- 
vention consiste  à  faire  reposer  chaque  roue 
sur  un  système  de  balances  romaines,  indé- 
pendantes les  unes  des  autres.  L'addition  du 
total  donne  le  poids  de  la  machine  entière, 
et  les  différences  reconnues  aident  à  déter- 
miner les  inégalités  de  pesanteur  des  charges 
diverses. 

Comme  on  le  voit,  nous  confondons  en- 
semble cl  les  machines  à  vapeur  applicables 
à  la  navigation ,  et  celles  destinées  aux  che- 
mins de  fer.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  parlé 
de  la  machine  Crampton ,  nous  en  revenons 
à  celle  de  MM.  Legavrian  et  Farineaux. 

La  machine  de  MM.  Legavrian  et  Fari- 
neaux appartient  au  système  de  Wolf ;  mais 
les  deux  cylindres  en  sont  séparés;  ils  ont 
des  courses  égales  et  des  sections  différentes 
(  &  :  1  ).  Le  petit  cylindre  est  entouré  d'une 
enveloppe  dans  laquelle  circule  la  vapeur 
arrivant  de  la  chaudière ,  après  avoir  été  sé- 
chée  dans  un  cyhndrc  spécial.  Il  n'y  a  point 
de  balancier;  la  marche  est  néanmoins  ré- 
gulière ,  parce  que  les  tiges  des  pistons  des 
deux  cylindres  agissent  directement  sur  les 
deux  extrémités  de  l'arbre  moteur,  el  que  les 
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courses  do  ces  deux  cylindres  sont  calculées 
de  telle  façon  qu'à  la  plus  grande  pression 
dans  l'un  correspond  la  plus  faible  dans  l'au- 
tre, et  vice  versa.  Enfin ,  le  générateur  a 
^té  disposé  de  manière  à  multiplier  la  sur- 
face de  chauffe  des  bouilleurs,  sans  un  trop 
grand  développement  de  la  partie  cylindri- 
que de  la  chaudière  proprement  dite.  Tous 
ces  perfectionnements  ont  permis  à  MM.  Le- 
gavrian  et  Farineaux  de  ne  consommer  que 
1  kil.  50  de  charbon  de  terre  par  îorce  de 
cheval  et  par  heure ,  au  lieu  de  5  kil.  qu'on 
brûlait  généralement,  il  y  a  quelques 
années. 

La  machine  de  M.  Lecointe  de  Saint- 
Quentin  était  la  seule  qui  fût  à  haute  pres- 
sion, à  balancier  et  munie  de  tous  ses 
organes.  M.  Lecointe  a  remplacé  le  parallélo- 
gramme de  Watt  par  des  dispositions  nou- 
velles logées  dans  l'épaisseur  même  du  ba- 
lancier. 

Quant  à  la  machine  de  MM.  Givord  et  C% 
de  Lyon ,  elle  a  été  construite  dans  une  pen- 
sée dont  on  a  fait,  en  France ,  déjà  beaucoup 
de  bruit.  Il  s'agit  de  l'emploi  de  deux  va- 
peurs combinées  et  distinctes,  dont  l'une 
est  produite  par  la  condensation  de  l'autre. 

Deux  mots  en  passant  en  faveur  d'un  petit 
modèle  de  machine  à  vapeur  présenté  par 
un  ouvrier  de  Lorient,  M.  E.  Massollier,  que 
nous  ne  saurions  trop  encourager  dans  la 
oarrièreque  son  génie  vient  de  lui  ouvrir. 

Maintenant  si  l'on  en  excepte  la  substi- 
tution de  rhélice,  dont  Finvention  est  due  à 
notre  honorable  collègue,  M.  Sauvage  ,  aux 
roues  à  palettes,  nous  pouvons  dire  que  la 
navigation  à  vapeur  a  fait  chez  nous  peu  de 
progrès  depuis  quelques  années.  Ce  résul- 
tat doit-il  être  attribué  à  cette  autre  direction 
d'idées  qui  va  sillonner  de  rails  toute  la  sur- 
face du  pays?  C'est  possible Mais  dans 

tous  les  cas,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
négliger  la  navigation  à  vapeur,  et  si  l'on  se 
plaît  à  reconnaître  la  supériorité  des  bateaux 
fiançais  qui  naviguent  dans  les  eaux  du  Haut- 
Rhin  ,  nous  voudrions  bien  que  cette  supé- 
riorité vînt  à  s'étendre  àla  navigation  de  long 
cours  dans  laquelle  l'Angleterre  fait  des 
prodiges. 

Quelques  mots  à  M.  dalla,  dont  le  nom 
est  populaire  en  mécanique.  Cet  exposant  a 
présenté  des  machines  à  raboter  et  des  tours, 
ioutes  pièces  de  grand  outillage,  dont  nous 
ne  saurions  trop  louer  la  précision  et  ia  puis- 
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sance.  Nous  en  dirons  autant  des  produits 
de  l'usine  de  Graffenstaden ,  qui  est  une  des 
gloires  du  département  du  Bas-Rhin. 

Notre  ancien  collègue,  M.  Stehelin,  de 
Bischwiller  (  Haut-Rhin),  est  resté  à  la  hau- 
teur de  sa  réputation;  ce  qui  nous  a  paru , 
chez  lui ,  le  plus  digne  de  fixer  l'attention 
des  ingénieurs,  ce  sont  des  roues  de  wagons 
àcalles  en  bois,  introduites  entre  le  bandage 
et  le  faux  cercle.  Ce  système  est  essayé  sur 
quelques  lignes  de  chemins  de  fer  depuis 
deux  ans.  On  lui  trouve  l'avantage  d'adoucir 
les  vibrations  des  voitures ,  de  permettre 
d'user  les  bandages  sur  presque  toute  leur 
épaisseur,  et,  en  outre ,  de  pouvoir  les  rem- 
placer sans  être  obligé  de  démonter  les  roues 
de  dessus  l'essieu ,  opération  longue  •  dis- 
pendieuse ,  et  qui  nécessite  la  présence  en 
magasin  d'un  grand  nombre  de  roues  de  re- 
change, si  l'on  no  veut  pas  voir  à  chaque 
instant  le  service  en  souffrance. — Le  dépar- 
tement du  Haut-Rhin  nous  a  encore  envoyé 
quelques  mécaniciens  fort  remarquables  : 
MM.  Huguenin ,  Ducommun  et  Dubref. 

Arrivons  aux  machines  de  M.  Mercier,  qui 
a  eu  la  sagesse  de  se  retrancher  dans  une 
spécialité  à  laquelle  il  doit  sa  réputation  et 
probablement  sa  fortune.  M.  Mercier  a  exposé 
plusieurs  machines ,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  sa  machine  à  battre  la  laine,  sa  carde 
briseuse  à  rubans ,  sa  carde  boudisseuse  et 
son  métier  de  250  broches  à  double  vitesse 
età  mouvement  d'étirage.  M.  Mercier  exporte 
la  plus  grande  partie  de  ses  produits.  C'est 
un  de  nos  meilleurs  champions  contre  l'in- 
dustrie étrangère. 

M.  Mercier  doit  avoir  un  autre  mérite  à  nos 
yeux,  c'est  d'avoir  osé, au  milieu  du  scepti- 
ci^ne  qui  nous  étreint  de  toute  part,  diriger 
une  as8ociati<m4mvrière.  Réussira-t-il?  Noos 
l'ignorons  encore;  mais  nous  l'espérons.  — 
Ses  lumières,  son  expérience,  et  la  droiture 
de  son  esprit  sont  d'excellents  guides  qui 
doivent  le  conduire  à  bon  port.  N'y  a-t-il  pas 
du  reste  un  certain  courage  à  s'élancer  sur 
une  terre  encore  inconnue  7  Lorsqu'une  idée, 
un  rêve,  une  iitopie ,  conmie  vous  voudrez, 
est  parvenu  à  agiter,  à  ébranler  les  cerveaux 
du  grand  nombre,  lorsque  cette  pensée  est 
devenue  pour  beaucoup  d'hommes  l'idéal  de 
toutes  les  améliorations  possibles,  lorsqu'on- 
fin  ils  n'entrevoient  plus  de  salut  que  dans 

son  application faut-il  chercher  à  étouffer 

cette  idée  ou  ce  rêve?  NonI  La  société  est 
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assez  rortcment  organisée  pour  mesurer  face 
à  fiice  ce  nouveau  germe  de  Tesprit  humain, 
et  le  danger  pour  elle  c*est  de  le  fuir,  de  pa- 
raître le  craindre  et  de  croire  qu'elle  Tétouf- 
fera  en  restant  sourde  à  Forage  qui  gronde. 

Eh  mon  Dieu  I  si  l'association  est  bonne , 
laissez-la  grandir  et  soutenez-la,  pour  le 
bonheur  de  tous. 

Si«  au  contraire,  elle  ne  porte  que  des 
fruits  amers,  elle  s'étiolera  et  tombera  au 
contact  de  l'expérience. 

Du  reste  ,  le  gouvernement,  en  accordant 
à  II.  Mereier  une  allocation  de  100,000  fr.,  a 
prouvé  qu'il  abondait  un  peu  dans  ses  idées. 

Nous  avons  remarqué  les  machines  à  fou- 
ler de  notre  honorable  collègue,  M.  Lacroix, 
de  Rouen.  Ces  machines  sont  connues,  ju- 
^'es,  et  appréciées  depuis  longtemps.  M.  La- 
croix est  sur  la  même  ligue  que  MM.  Hall  et 
Naltot,  ses  concurrents ,  et  l'on  ne  fait  guère 
de  difiërence  entre  eux.  Les  foulons  méca- 
niques ont  fait  disparaître  les  moulins  à  piles; 
il  y  a  économie  de  temps,  de  savon  et  meil- 
leur travail ,  surtout  pour  les  draps  fins.  — 
Notre  honorable  collègue ,  M.  Lacroix ,  ne 
s'arrêtera  pas  là.  Et  malgré  la  perfection  de 
sa  machine  à  fouler  nous  ne  jurerions  pas 
qu'Une  parvint  encore  avant  peuàaugmenter 
tesavaotages  incontestables  qu'elle  présente. 

Nous  devons  une  mention  spéciale  aux 
métiers  propres  à  la  fabrication  du  colon  de 
N.  Grùn. 

PréparcUian  du  coton.  —  Tous  les  direc- 
teurs de  filatures  savent  que  depuis  28  ans, 
3poque  à  laquelle  remonte  l'importation  en 
France  des  batteurs  pour  éplucher  le  coton, 
on  a  constamment  cherché  à  atténuer  les 
nantais  effets  du  travail  de  ces  machines. 
Les  volants  qui  sont  garnis  de  lames  de  fer 
et  qui  tournent  avec  une  grande  vitesse,  font 
mbir  au  coton  une  agitation  trop  brusque, 
a  lui  font  éprouver  des  chocs  trop  violents 
lui,  vivement  répétés,  énervent,  brisent  et  em- 
mêlent les  filaments  de  ce  coton  avant  qu'il 
soit  entièrement  débarrassé  des  matières  hé- 
térogènes qu'il  contient.  Ainsi  énervés  et  em- 
nélés,  ces  filaments  de  coton  ont  presque  gé- 
«éraiement  besoin  dedeuxcardages  pour  être 
redressés  et  complètement  débarrassés  des 
x>utonset  des  autresordures  que  les  batteurs 
ie  leur  ont  pas  enlevés.  Mais  ces  opérations 
>cca$ionnent  une  grande  perte  en  déchets, 
ont  perdre  beaucoup  de  temps  et  sont 
irrjudiciables  à  la  sanlé  de  l'ouvrier. 


Il  s'agissait  donc  de  combiner  un  appareil 
propre  à  ouvrir,  à  démêler,  à  épurer  et  à  re- 
dresser les  filaments  de  coton  avec  économie, 
en  leur  conser\'ant  la  force  et  Tclasticité  in- 
dispensable pour  produire  un  fil  de  bonne 
qualité. 

Al.  G.-A.  Rislcr  a  résolu  ce  problème  par 
l'invention  de  lamachine  dite  épurateur,  qui 
remplace  les  batteurs  et  permet  la  suppres- 
sion partielle  ou  totale  des  cardes ,  suivant 
leplusou  moins  de  netteté  qu'on  exige  du  fil. 

Avant  d'être  livré  à  la  machine ,  le  coton 
est  d*abord  passé  dans  une  machine  dite 
ouvreuse  élaleuse;  c'est-à-dire  dans  un  wel- 
low  combiné  avec  un  appareil  propre  à 
étaler  le  coton  par  posées  et  h  en  former 
des  rouleaux.  Ces  rouleaux  sont  ensuite 
posés  sur  les  supports  des  alimentations  de 
î'épurateur,  et  le  colon  est  livré  à  cette  ma- 
chine pour  en  ressortir  on  une  nappe  bien 
propre  et  bien  cardée. 

L'épurateur  produit  aisément  120  à 
130  kil.  de  coton  préparé  par  jour  de  12 
heures  de  travail;  il  n'absorbe  que  les  deux 
tiers  d'un  cheval  de  force.  Une  seule  ou- 
vrière peut  soigner  trois  machines  qui  n'ont 
besoin  d'être  débourrées  qu'une  fois  par 
jour  au  plus. 

MM.  Risler  ont  filé  des  n»'  30i20  chaîne 
et  trame  avec  de  la  préparation  de  l'épu*- 
çaleur  et  un  seul  cardage.  Pour  filer  de  gros 
numéros  jusqu'au  n**  20  ils  ont  entièrement 
supprimé  le  cardage  en  portant  la  nappe  de 
l'épurateur  directement  aux  étirages  ;  d'où 
il  résulte  d'immenses  économies  que  tout 
filateur  saura  apprécier. 

Pour  la  fabrication  des  ouates ,  l'épura- 
teur est  devenu  tout  à  fait  indispensable. 
Le  fabricant  trouve  les  opérations  de  l'é- 
pluchage,  du  cardage  et  de  la  mise  en 
feuille  ou  en  nappes  réunies  dans  une  seule 
machine  qui  fournit  150  à  200  kilos  de  co- 
ton préparé  par  jour  de  12  heures  de  tra- 
vail. Les  plus  mauvais  déchets  de  colon  sont 
transformés  en  une  belle  nappe  continue  que 
Ton  peut  doubler  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint 
répaissour  demandée. 

Le  prix  de  la  machine,  avec  les  accessoi- 
res, est  de  5,000  fr. 

M.Lclhullier-Pinel,àSotteville-le&-Rouen, 
a  exposé  dos  machines  à  canneler  et  à  cali- 
brer les  cylindres  de  filatures.  —  Le  double 
mérite  de  cette  invention  est  de  présenter 
une  économie  considérable  pour  la  fabi>i-^ 
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catiuii  des  oaiinelures  ot  une  économie  non 
moins  considénible  pour  les  filatures  qui , 
sur  (les  cylindres  rendus  parfaitement  ré- 
guliers à  l'aide  <lc  cette  macliine,  obtiennent 
des  fils  toujours  exactement  égaux,  car 
cette  prérisioi:  des  cylindres  évite  ce  qu'on 
appelle,  en  t(;rme  de  fabriques,  les  bouquets 
qui  se  groupent  souvent  en  tête  des  bobines. 

Notre  honorable  collègue ,  M.  Pauilhac , 
mécanicien  à  Montauban,  a  présenté  à  l'ex- 
position une  Tofideme  longitudinale  d*aprfes 
le  système  tangentiel  qui  a  obtenu  des  résul- 
tats complets  et  qu'il  considère  comme  une 
innovation  très  utile  et  très  fructueuse  pour 
la  fabrique. 

La  machine  de  M.  Pauilhac  tond  de  deux 
façons,  Tune  par  un  laminage  élastique  et 
l'autre  dans  le  vide,  le  tout  à  table  écartée. 

M.  Pauilhac,  en  trouvant  le  moyen  de  ne 
pas  tondre  à  table  rigide,  est  parvenu  à  re- 
couvrer toute  la  souplesse  que  laissait  autre- 
fois la  main  de  Phomme  et  qu'aucune  ma- 
chine n'était  parvenue  à  remplacer. 

Les  moyens  d'étirer  rétoffe  (»n  large  pen- 
dant la  dessiccation,  sur  des  surfaces  circu- 
laires ,  nous  semblent  aujourd'hui  trouvés 
par  le  fait  de  la  machine  inventée  par 
M.  Giroud  d'Argoud  de  Lyon.  Cet  appareil 
chauffé  par  la  vapeur  se  fait  remarquer  par 
son  peu  de  volume  et  sa  rapidité  d'action. 

La  machine  pour  la  fabrication  des  étof- 
fes brochées  de  notre  honorable  collègue 
M.  Fromage,  est  digne  de  notre  intérêt  et 
de  notre  estime.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir en  olTrir  le  dessin  à  nos  lecteurs,  mais 
nous  leur  réservons  cette  satisfaction  que 
nous  nous  ferons  un  plaisir  de  leur  donner 
avec  le  concours  de  cet  habile  mécanicien. 

Nous  avons  constaté  le  mérite  des  magni- 
fiques cylindres  pour  impressions  sur  étof- 
fes de  notre  honorable  collègue  M.  Krafll. 
Il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  faire  mieux.  —  M.  Krafll  n'est  pas  seu- 
lement un  excellent  graveur,  c'est  aussi  un 
artiste  d'un  goût  achevé  et  que  nous  osons 
dire  de  premier  ordre. 

Les  doux  machines  nommées  hydro-ex- 
tracteurs de  M.  Caron  ,  de  Paris ,  méritent 
aussi  une  citation  favorable  ,  et  nous  ren- 
dons avec  plaisir  justice  au  mérite  de  cette 
invention. 

En  fait  d'articles  entièrement  nouveaux  , 
nous  dirons  que  nous  avons  eu  sous  les 
veux  du  coton  et  de    la  laine  .  nettovés . 


triés ,  tout  prêts  à  passer  k  la  filature  et 
iiinenés  à  cet  état  avec  une  rare  perfection. 
Cette  préparation  est  due  à  une  machine 
nouvelle,  dernière  production ,  nous  le  di- 
sons bien  à  regret,  de  M.  Josué  Heilmann , 
(î«î  Mulhouse.  La  machine  est  k  Texposition 
sous  le  numéro  998.  Nous  regrettons  seu- 
loment  d'avoir  à  dire  que  nous  n'en  con- 
naissons que  les  œuvres.  Quoique  mon- 
tée, garnie  de  la  matière  k  préparer,  elle 
était  silencieuse  ,  immobile;  nous  ignorons 
même  ce  qu'elle  renferme  dans  ses  entrail- 
les qu'il  semblait  que  l'on  tenait  à  conse^ 
ver  mystérieuses  ;  mais  alors  pourquoi  li 
mettre  en  vue?  Poui-quoi  personne  n'était- 
11  \h  pour  nous  apprendre  la  quantité 
qu'elle  peut  produire  ,  son  prix  d'achat,  la 
force  de  mouvement  qu'elle  exige? 

Une  machine  parfaitement  ingénieuse  et 
dont  l'utilité  est  aujourd'hui  incontestable, 
est  celle  de  MM.  Varra  II ,  Middleton  et  H- 
well.  Elle  a  pour  but  de  faciliter  le  service 
de  la  distribution ,  de  la  vérification  des 
cartes  des  voyageurs  dans  les  stations  d« 
chemins  de  fer.  On  doit  encore  à  notre  ho- 
norable collègue ,  M.  Middleton,  plusieurs 
autres  machines  que  nous  ferons  connaître 
avec  plus  de  détails. 

Parmi  les  machines  k  imprimer,  noos 
avons  remarqué  celle  de  M.  Giroudot ,  qui 
se  compose  de  quatre  cylindres  placés  ho- 
rizontalement sur  une  même  ligne,  dont 
deux  sont  destinés  à  presser  et  les  dew 
autres  à  recevoir  les  clichés.  Au-dessus  de 
ces  deux  derniers  sont  superposés  deox 
autres  cylindres-tables  qui  reçoivent  l'en- 
cre d'un  récipient  fixé  au-dessus  d'eux.— 
M  Ciiroudol  prétend  que  sa  machine  tire 
}\()00  exemplaires  k  Hieure.  C'est  un  magni- 
fique résullat. 

Deux  mécaniciens  bien  connus,  MM.  Phi- 
lippe et  Worms,  ont  déjà  songé  îi  amstruire 
un  appareil  «le  ce  genre,  pour  tirer  les  jour- 
naux quotidiens  ;  nous  nous  proposons  de 
faire  connaître  incessiimment  leur  système. 

Une  bonne  machine  à  signaler  encore  « 
c'est  la  presse  à  graver  de  notre  honorable 
collègue  M.  Guillaume.  Les  résultats  que 
donne  celte  importante  machine  sont  tels 
(ju'on  peut  les  désirer. 

Un  problème  de  mécanique  que  nos  nii^ 
ciinicicns  cherchent  depuis  bien  longtemps 
à  résoudre,  et  dont  nous  aurions  dû  parler 
peut-être  h  la  suite  de  nos  observations  sur 
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rapeur,  c'est  rinvenlion  d'un  frein  pour 
locomolîves.  M.  Pcaucelier  Ta-t-il  ré- 
u  ?  c'est  ce  que  rexpcrîcnce  nous  ap- 
îiidra.  En  attendant ,  le  frein  qu'il  a  ex- 
sé  nous  a  paru  de  nature  a  mériter  une 
mde  attention.  Les  principes  sur  lesquels 
repose  peuvent  se  définir  de  la  manière 
ivante  :  opération  rapide  et  sans  choc 
ixîîpité,  —  impossibilité  du  déraillement 
isqu'îl  imprimerait  sa  force  de  compres- 
»D  par  en  haut,  —  action  instantanée  et 
'ésîstible ,  non  seulement  sur  tous  les 
igons,  mais  encore  sur  toutes  les  roues  de 
aque  voiture,  —  simplicité  remarquable  , 
sd)sence  complète  d'engrenages; — enfin, 
îx  peu  élevé. 

H.  Peaucelîer  appelle  de  lui-même  les 
ipérienc^s  en  grand  qui  peuvent  seules 
msacrer  son  invention,  et  nous  avons 
;q  d'espérer  que  quelqu'une  de  nos 
"andes  compagnies  ne  laissera  point  échai)- 
îr  celte  occasion  d'introduire  ce  perfec- 
Dunement  et  ce  nouvel  élément  de  sécu- 
tê  sur  nos  voies  de  fer. 
La  bonne  opinion  que  nous  venons  de 
lanifester  en  faveur  de  M.  Pcaucelier  ne 
oos  empêche  pas  d'adresser  aussi  nos  fé- 
citations  à  notre  honorable  collègue  M.  le 
uoteur  Gérard,  pour  son  nouveau  système 
'enrayage,  mais  c'est  encore  une  question 
ir  laquelle  Tavenir  seul  peut  nous  éclairer 
)mplétement. 

L'abcanseur  ,  nouvel  instrument  ainsi 
onimé  par  son  inventeur  M.  Blatin,  de  Pa- 
s,  a  pour  but  de  venir  en  aide  aux  hom- 
les  et  «.ux  animaux,  en  leur  permettant 
n  repos  facile  dans  les  montées  et  dans  les 
escentes  et  en  prévenant  tousjes  dangers 
u  recul.  —  Cette  invention,  d'une  utilité 
ênérale,  fait  honneur  aux  bons  sentiments 
n  mùmc  temps  qu'au  génie  de  M.  Blatin. 
Un  autre  industriel  qui  a  également  droit 
notre  attention ,  se  trouve  rapproché  de 
'arcanscur  de  M.  Blatin,  jmr  l'invention 
le  nomeaux  moyens  d'enharnachement 
pii  laissent  aux  animaux  toute  leur  liberté 
l'action  et  conséqueinment  l'usage  de  toutes 
eurs  forces.  Les  colliers  de  M.  Bencraft 
èront  certainement  bonne  route. 

Le  rouleau  égoutteur  de  notre  honora- 
tlv  collègue  M.  Trousset,  fabricant  de  toiles 
ni'talliques,  est  une  invention  d'un  bon  ave- 
)ir  et  d*une  application  tellement  facile 
lu'elle  acf|uerra  certainement  le  droit  de 


cité.  Comme  à  tant  d'autres  fabricants  qui 
font  prospérer  notre  industrie,  nous  nous 
proposons  de  consacrer  incessamment  un 
article  spécial  à  M.  Trousset. 

II  en  sera  de  même  pour  notre  honorable 
collègue  M.  Gallois-Foucault  qui  avait  à  l'Ex- 
position une  nouvelle  grue  et  une  charpente 
en  fer,  dont  nous  devons  louer  les  combi- 
naisons ;  et  pour  notre  honorable  collègue 
M.  Tritschler,  qui  a  produit  plusieurs  pièces 
de  mécanique  fort  remarquables. 

M.  Darroux,  d'Auch,  avait  à  l'Exposition 
une  machine  il  tailler  les  ardoises,  travail  dé- 
volu jusqu'à  ce  jour  à  la  main  de  l'homme  qui 
ne  pouvaitproduire  que  très  lentement  et  très 
irrégulièrement.  Grâce  à  cette  machine  un 
homme  et  deux  enfants  peuvent  tailler,  sans 
se  gêner,  cinq  cents  ardoises  à  l'heure  tandis 
qu'avec  l'ancien  système  un  habile  ouvrier  ne 
pouvait  en  tailler  que  cinq  cents  dans  sa  jour- 
née. L'appareil  de  M.  Darroux  est  en  pleine 
activité  dans  les  ardoisières  desP\Ténées,  et 
les  résultats  excellents  qu'il  procure  sont  le 
meilleur  éloge  que  nous  puissions  en  faire. 
(Voir  pour  de  plus  amples  détails  îi  la  divi- 
sion des  substances  minérales.) 

Le  cric  à  levier  de  notre  honorable  col- 
lègue M.  Cotte  d'Hauterives  est  une  machine 
utile  et  qui  sera  certainement  adoptée.  La 
solidité  de  sa  construction  égale  la  force  qui 
fait  surtout  son  mérite. 

Une  bonne  machine  à  signaler  encore  est 
le  moulin  à  concasser  des  bois  de  teinture, 
des  os,  etc.,  de  notre  honorable  collègue 
M.  Schmitt,  de  Valencienne^. 

Le  comité  des  arts  et  manufactures  se  ré- 
serve d'examiner  cet  appareil  qui  nous  pa- 
raît répondre  parfaitement  au  but  que  s'est 
proposé  l'inventeur. 

Notre  honorable  collègue  M.  Clerget,  au 
dévoûment  duquel  nous  nous  plaisons  à 
rendre  justice  ici,  avait  été  chargé  par  le 
comité  des  arts  et  manufactures  de  présenter 
un  rapport  sur  \o  dessiccaleur  rotatif  iowoira 
honorable  collègue  M.  Blorzy,  —  sur  unt 
pompe  il  récipient  mobile  de  notre  hono- 
rable collègue  M.  Villard,  —  sur  une  ma- 
chine à  force  centrifuge  nommée  hydro- 
extracteur  de  notre  honorable  collègue 
Bl.  Rohlfs,  —  et  suc  une  pompe  à  incendie 
de  notre  honorable  collègue  M.  Dejey,  de 
Lyon. 

Le  premier  appareil  (Wi  dessiccateur  rotatif 
de  M.  Blerzy  n'a  pu  fonctionner  faute  des 
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éléments  (le  première  nécessité,  et  cet  hono- 
rable colN'ffue  a  ét4;  obli^^é  de  transporter 
cette  machine  à  Reims.  —  Nous  reviendrons 
sur  cette  invention  qui  nous  parait  Tort  in- 
génieuse. 

En  rabseiiccde  notre  collègue  M.  Villard, 
sa  pompe  à  récipient  mobile  n'a  pu  fonction- 
ner devant  notre  savant  rapporteur  qui  ce- 
pendant avait  prié  le  représentant  de  Tin- 
venteur  de  vouloir  bien  procéiler  à  des 
expériences.  —  Nous  aurons  donc  aussi  à  re- 
venir sur  la  pompe  en  question  dont  nous 
dirons  cependant  quelques  mots  plus  loin. 

M.  Clerget  a  cherché  en  vain  la  pompe  à 
incendie  de  notre  collègue  M.  Dejey.  — Son 
ap[)areil  portait  au  livret  le  n*>  3190.  — 
Toutes  ses  reclierches  ont  été  inutiles.  — 
Nous  n'avons  pas  été  plus  heureux  que 
M.  <:iei^etdans  nos  recherches. 

Les  expériences  avec  T hydro-extracteur 
de  notre  collègu*;  M.  Uohlfs  ont  été  égale- 
ment ajournées.  M.  Rohifs  s'est  fait  un  noni 
fort  respectable  dans  la  mécanique  qui  lui 
doit  d'heureuses  combinaisons. 

Le  système  de  pompe  pour  lequel  M.  Vil- 
lard  a  îh'mandé,  le  9  octobre  1846,  un  bre- 
vet d'invention  de  15  ans,  qui  lui  a  été  déli- 
vre Itî  23  novembre  suivant,  consiste  dans 
Tappliciilion  d'une  cloche  creuse,  qu'il  a 
appelée  récipient  mobile,  portant  à  sa  base 
un  piston  à  clapet,  et  marchant  dans  un  corps 
de  pompe  cylindrique. 

Celle  disposition  de  cloche  creuse  ou  de 
récipient  mobile,  permet  d'obtenir  un  jet 
continu,  comme  si  la  pompe  avait  deux  corps 
cl  deux  pistons  agissant  alternativement, 
parce  que  sa  section  étant  moitié  ou  supé- 
rieure h  la  moilié  de  celle  du  piston,  elle  oc- 
cupe, lorsqu'elle  est  (mî  bas  de  sa  course, 
un  volume  égal  à  la  moitié  ou  plus  de  la 
Ciipacilé  intérieure  de  la  pompe,  de  sorte  que 
le  piston  ne  refoule  en  descendant  qu'une 
[)artie  de  l'eau  qu'il  a  aspirée  en  montant; 
l'autre  partie  ne  s'écoule  que  quand  il  s'é- 
lève, puiscju'alors  son  clapet  se  ferme,  et 
l'air  conleim  dans  la  cloche  exerce  une  pres- 
sion qui  force  cette  eau  à  s'échapper. 

Un  tel  système  est  évidemment  très  avan- 
tageux, v.n  pratique,  parce  que  d'un  côté,  il 
est  beaucoup  plus  économique  de  construc^ 
tion  qu'une  pompe  à  deux  corps  ou  à  double 
effet,  et  que,  d'un  autre  côté,  il  présente  au 
moins  autant  de  régularité  que  les  meilleures 
IHimpesà  ^«rand  réservoir  d'air. 


Depuis  son  origine,  M.  Villani  a  apporté 
«lans  ce  genre  de  pompe,  outre  rapplîcation 
de  la  cloche  mobile,  plusieurs  perfectionne- 
ments essentiels,  soit  pour  en  faciliter  Texé- 
cution,  soit  pour  en  réduire  les  frais  d'en- 
tretien ou  de  réparation. 

Ces  perfectionnements  portent  principa- 
lement : 

1*  Sur  le  système  de  garniture  de  cuir  ap- 
l'.liquée  h  la  pompe  pour  éviter  les  faites  ou 
les  rentrées  d'air  pendant  la  marche  du  pis- 
ton, gamilnre  qui  remplace  avec  avantage 
celles  en  éloupes  habituellement  en  usage; 

2*  Sur  raddition  d'une  tubulure  qui  se  place 
latéralement  ou  au-dessus  du  corps  de 
l>ompe,  afin  de  permettre  de  donner  écoa- 
lement  à  l'eau,  soit  par  le  cdté,  soit  à  des 
hauteurs  plus  ou  moins  élevées; 

3^  Sur  la  construction  du  piston  rapporté 
à  la  base  de  la  cloche  ou  du  récipient  mo- 
bile; 

4®  Sur  l'application  d'une  chemise  à  l'in- 
térieur du  corps  de  pompe,  pour  éviter  l'a- 
lésage au  besoin. 

L'Acîidémie,  je  le  répète,  reviendra  sur 
cette  invention. 

Notre  honorable  collègue  M.  Guyon,  de 
Dôle,  qui  s'est  déjà  fait  distinguer  à  une 
exposition  précédente  pour  ses  fourneaux 
et  autres  articles  de  ce  genre,  a  présenté  à 
PExposition  de  cette  année  un  nouveau  mo- 
dèle de  pompe  que  nous  ne  pourrions  pas- 
ser sous  silence  sans  injustice,  ou  sans  faire 
preuve  d'ignorance  des  conditions  exigées 
pour  la  plus  grande  solidité  et  le  plus  grand 
effet  des  pompes  à  incendie. 

Réduire  le  frottement,  réduire  la  matière 
première  métallique,  éviter  les  angles  tou- 
jours d'un  empêchement  plus  ou  moins  sen- 
sible aux  mouvements,  non  seulement  des 
balanciers,  mais  encore  des  liquides  qui  doi- 
vent êtres  lancés,  conserver  h  ses  leviers 
toute  leur  liberté  d'action,  telles  sont  les 
nombreuses  «iméliorations  que  nous  a  pré- 
sentées la  pompe  Guyon.  Tout  le  monde  a  pu 
remarquer  sa  forme  s'écartant  de  tout  ce 
qui  a  été  présente  en  fait  de  pompes  h  in- 
cendie, cîir  cette  forme  représente  un  véri- 
table anneau  placé  sur  son  champ  et  fermé 
do  toute  part. 

Il  est  dilticile,  à  la  sim|)le  inspection  de 
cette  pompe,  d'en  concevoir  le  mécanisme, 
et  surtout  la  prise  d'eau;  il  faut  l'avoir  vuo 
j|énionléi\  v\  alors  tout  s'explique  el  méniv 
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evient  simple.  En  effet,  la  partie  supérieure 
e  Fanneau,  qui  est  en  cuivre,  sert  à  double 
n;  d*une  part  de  récipient  à  Tair  compres- 
eur,  d  autre  part  de  passage  a  Teau,  qui 
l'occupe  jamais  que  la  partie  inférieure  du 
ide  de  Tanncau,  où  elle  tend  à  se  mainte- 
lir  de  niveau,  tandis  que  la  partie  supc- 
ieure  de  cette  moitié  d*anncau  sert  de  re- 
uge  k  l'air  comprimé  de  toute  part. 

Cette  moitié  d*anneau  vient  s'adapter  et  se 
c^Uer  à  boulons  contre  deux  autres  parties 
'D  fonte  qui,  entre  elles,  continuent  en  des- 
rendant  unç  partie  de  la  seconde  moitié  de 
wneau,  soit  le  quart.  C'est  dans  ce  quart 
)u  plutôt  ces  deux  huitièmes,  puisqu'ils  sont 
'ymétriquement  placés  de  chaque  coté,  que 
iont  placées  lus  soupapes  do  retenue.  Ces 
«oapapes  sont  ainsi  faites  qu*elles  laissent 
brt  bien  passer  les  graviers  sablonneux  qui 
iuraient  pu  traverser  la  grille  du  réseiToir 
>ii  l'on  verse  l'eau. 

Ces  huitièmes  d'anneau,  par  une  jambe 
>rojelée  en  dehors  et  terminée  par  un  pied 
)lat,  se  scellent  à  boulons  au  fond  du  réser- 
uir  et  par  un  bras  projeté  vers  le  centre 
iupportent  un  essieu  armé  de  ses  tourillons, 
|ui  ne  représente  pas  mal  l'essieu  d'une 
x>ue  de  voiture,  à  l'exception  que  l'essieu 
"st  fixé  et  consolidé  par  les  deux  bras  con- 
eDtriqucs  qui  le  retiennent,  ctqueletouril- 
on  lui-mémo  l'est  aussi. 

Enfin,  Tanneau  se  tennine  par  un  dernier 
|uart  composé  d'un  cylindre  annulaire, 
:reiix  comme  tout  le  reste  de  l'anneau  et  en 
raivre;  lequel  cylindre  rentre  de  chaque 
:ôlé  dans  chaque  huitième  d'anneau  en  fonte 
'ty  remplit  exactement  Toftice  de  piston. 
Test  ce  cylindre  qui  est  la  pièce  importante 
ie  tout  l'appareil. 

£n  effet,  sa  justesse  doit  être  telle  qu'il 
exerce  un  frottement  uniforme  en  mouvc- 
nent  de  rotation  ;  chose  d'une  exécution  dé- 
icate  et,  pour  dire  mieux,  difficile. 

Ce  piston -cylindre -annulaire  creux  est 
IMTcé  à  sa  base  inférieure  d'un  trou  libre? 
[lar  oii  i*cuu  entre  sans  effort;  ce  trou  est  as- 
•ez  grand  même  pour  permettre  souvent 
introduction  de  la  main.  A  ces  deux  ex- 
rr-mités  il  porte  une  soupape  d'aspiration 
m  de  foulenicnt  à  la  fois,  selon  le  mouve- 
uciit  du  balancier.  C'est  entre  ces  soupiipes 
iiobiies.  puisqu'elles  suivent  ie  cylindre- 
•iMon  auquel  elles  sont  fixées,  et  les  sou- 
•aftcs  lixe^  drs  huitièmes  en  fonte  que  se 


fait  le  vide  d*un  coté  et  s'exerce  du  côté  op- 
posé la  pression. 

Enfm,  le  balancier  moteur  agit  ici  non 
plus  comme  dans  les  autres  pompes  à  l'in- 
star d'un  levier  du  deuxième  genre  oii  le 
point  d'appui  est  h  l'une  des  extrémités, 
mais  bien  h  l'instar  d'un  levier  du  premier 
genre,  où  c'est  la  résistance  qui  occupe  l'ex- 
trémité. Cette  espèce  de  levier  est  incontes- 
tablement la  plus  forte;  aussi  la  physique  Ta- 
t-elle  appelé  de  premier  genre,  compara- 
tivement aux  deux  autres,  qui  sont  aussi 
dans  la  nature.  Ce  levier,  pivotant  sur  le 
tourillon  de  l'essieu  dont  nous  avons  parlé, 
se  prolonge  au-delà  pour  aller  rencontrer 
le  piston-cylindre,  où  il  se  fixe  également  à 
boulons,  et  qu'il  met  alors  en  jeu  en  sens 
circulaire. 

Cette  force  circulaire  n'est  point  un  sim- 
ple objet  de  caprice,  elle  aide  puissamment 
à  reflfet  ù  produire  de  deux  manières  : 

r  En  ce  que  l'eau  airive  dans  le  corps  de 
pompe  et  les  boyaux  sans  rencontrer  d'angle 
et  par  conséquent  plus  facilement; 

â<>  En  ce  que  l'action  du  balancier  est 
égale  pendant  toute  sa  coui^se  ,  circonstance 
qui  n  a  point  lieu  avec  le  levier  du  deuxième 
genre  dont  les  points  perpendiculaires  sont 
déplacés  constamment  par  le  mouvement  de 
rotation.  Alors,  dans  ce  dernier  cas,  comme 
les  pistons  et  leurs  cylindres  sont  fixés,  on 
conçoit  que  pour  agir  par  pression  sur  eux 
il  a  fallu  avoir  recours  au  système  articulé  , 
qui  n'a  pas  seulement  pour  inconvénient  la 
complication,  mais  la  déperdition  de  force  , 
mais  la  multiplication  des  frottements  et 
l'absence  de  solidité. 

Tandis  que  dans  la  pompe  de  M.  Guyon  il 
n'y  a  plus  d'articulation  ,  il  n'y  a  plus  de  va 
et  vient  de  la  perpendiculaire  si  importante 
à  conserver,  tout  est  d'une  solidité ,  sur  ce 
point,  certainement  incontestable  compara- 
tivement aux  autres  pompes ,  et  nous  som- 
mes heureux  d'annoncer  à  TAcadémie  na- 
tionale qu'elle  aura  probablement  à  constater 
ce  point  important,  comme  ayant  été  résolu 
par  son  honorable  membre  M.  Guyon.  Le 
grand  modèle  de  ses  pompes  à  incendie  défie 
la  plupart  de  celles  admises  à  l'exposition  et 
pour  la  force  et  la  portée  du  jet  et  pour  la 
quantité  d'eau  fournie  dans  un'temps  donné. 

Si  elle  n'a  pas  cette  apparence  qui -fixe 
l'attention  du  vulgaire ,  elle  a  certainement 
un  plus  .urand  mitrite  dans  su  siniplicité. 
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M.  Guyon  a  des  ponii)CS  à  incendie  depuis 
oOO  fr  jusqu'à  -2,000  fr.  sur  le  môme  mo- 
dèle, qu'un  usaj^e  plus  répandu  saura,  nous 
le  pensons,  faire  mieux  apprécier  (1). 

Nous  avons  déjà  consacré  dans  noire  bul- 
letin un  rapport  très  explicite  à  notre  hono- 
rable coI!è{J:ue,  M.  Sauvage,  au  sujet  de  son 
soufflet  hydraulique ,  nous  ne  pouvons  ici 
que  conlirmor  notre  première  appréciation. 
—  M.  Sauvage  qui  brille  d'un  pur  éclat  à 
Tavant-garde  de  nos  mécaniciens,  avait  en- 
core exposé  plusieurs  objets  dont  TAcadémie 
s'occupera  tout  aussi  spécialement  que  de 
son  soufflet  hydraulique.  —  Notre  collègue, 
M.  Sauvage,  nous  ne  saurions  trop  rappeler 
ce  titre  de  gloire,  est  Tinventeur  de  l'hélice 
appliquée  aux  bateaux  à  vapeur.  Puisse  la 
reconnaissance  de  ses  concitoyens  Tindcm- 
niser  de  tous  ses  sacrifices  et  de  toutes  ses 
fatigues.  Kn  attendant  qu'il  accepte  ici  ce 
tribut  de  noire  haute  estime  et  de  nos  vœux. 
N'oublions  pas  plusieui's  autres  pompes  en- 
core fort  dignes  d'intérêt ,  et  notamment  la 
pompe  modèle  de  notre  honorable  collègue 
M.  Féquant.  Cette  pompe aspiranteet  foulante 
k  double  efTetest  surtout  destinée  aux  incen- 
dies ,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  pouvoir 
s'appliquer  aux  usages  domestiques.   Son 
principal  avantage  est  de  n'avoir  pas  d'effet 
utile  de  perdu.  —  Nous  reviendrons  sur 
cette  invention  qui  présage  d'heureux  résul- 
tats et  que  des  circonstances  indépendantes 
de  notre  volonté  ne  nous  ont  pas  encore 
permis  de  voir  fonctionner.  —  Nous  enga- 
geons notre  collègue  à  persévérer  dans  ses 
travaux.  —  Il  y  apporte  des  connaissances 
précieuses. 

Nous  avons  beaucoup  regretté  de  ne  point 
voir  à  l'Exposition  le  modèle  de  pompe  de 
notre  honorable  collègue  M.  MainierdeCau- 
debec. 

Nos  honorables  collègues  MM.  Bohmé, 
Levesqueet  Michaux-Durantonsesont  mon- 
trés de  fort  habiles  mécaniciens  hydrauli- 
ques par  l'exposition  de  plusieurs  systèmes 
do  pompes  que,  malheureusement,  nous 
n'avons  pu  éprouver.  Du  reste,  la  simplicité 
do  leur  construction  et  de  leur  mécanisme 
éUiit  très  apparente,  et  nous  ne  croyons  pas 
nous  tromper  en  disant  que  ces  machines 
font  honneur  à  leurs  inventeurs.  —  Nous 
répétons  ici  ce  que  nous  avons  souvent  ré- 
pété ,  que  l'Aciidémie  nationale  est  prête  à 

(4)  NotoB  do  M.  Rovoirlinii. 
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examiner  ces  diverses  pompes  avec  toute 
l'attention  qu'elles  méritent,  ainsi  que  tous 
les  objets  sur  lesquels  l'étendue  de  ce  rapport 
ne  nous  permet  que  fort  sommairement  de 
glisser. 

M.  Hermann  s'est  distingué  parla  produc- 
tion de  plusieurs  machines  d*une  grande 
utilité:  c'est  d'abord  un  appareil  pour  la 
trituration,  le  broyage  et  la  pulvérisation  de 
toutes  sortes  de  matières  qui  se  recommande 
par  la  simplicité  et  les  bons  résultats  de  son 
mécimisme  ;  puis  une  machine  dite  mélan- 
geur, pour  la  préparation  des  paies  de  cho- 
colat; puis  une  autre  machine  encore  des- 
tinée à  broyer  les  substances  vénéneuses. 
M .  Hermann  imprime  à  toutes  ses  inYontions 
un  cachet  qui  les  rend  d'une  importance  in- 
contestable. 

M.  Pelletier,  de  Paris,  a  fixé rattention  pu- 
blique sur  sa  Balance  MESURE  dont  Tunique 
fonction  est  de  peser  et  malaxer  le  chocolat 
sans  recourir  au  pétrissage  manuel  :  cette 
machine  qui  fait  disparattre  une  foule  d'in- 
convénients dans  la  fabrication  du  chocolat, 
est  fort  ingénieuse  et  rendra  certainement 
dessenices  rt'clsà  cette  branche  d'industrie. 
Nous  nous  faisons  un  devoir  d'insérer  ici 
les  notes  de  notre  honorable  collègue  M.Van- 
lerberghe,  au  sujet  de  cet  appigreil. 

M.  Pelletier,  fabricant  de  chocolat  à  Paris, 
déjà  si  honorablement  connu  par  son  mou- 
lin à  moudre  le  cacao  et  le  perfectionnement 
qu'il  a  apporté  dans  la  fabrication  du  cho- 
colat, a  exposé,  sous  le  n^'âSW,  une  machine 
qui  offre  le  double  avantage  de  peser  et  de 
malaxer  le  chocolat,  sans  devoir  recourir  à 
une  manipulation  qui  inspire  souvent  de  la 
répugnances  pour  une  substance  alimentaire 
si  répandue  et  si  précaire. 

Dans  la  cuvette  inférieure  d'une  trémie 
tourne  un  axe  surmonté  de  cinq  palettes, 
qui  par  leur  action  poussent  et  pressent  for- 
tement dans  des  orifices  pratiqués  dans  un 
châssis  en  acier  fondu,  parfaitement  poli, 
fa  pfttc  broyée  et  maintenue  chaude  aa 
moyen  d'un  foyer  imperceptible.  Le  châs- 
sis, qui  passe  et  repasse  sous  les  palettes  en 
glissant  sur  une  table  et  dans  des  coulisses 
qui  le  tiennent  en  respect,  est  mis  en  mou- 
vement par  l'effet  d'une  crémaillière,  qui  se 
trouve  en  dessous  ,  et  communique  par  un 
pignon  aux  rouages,  qui  font  agir  en  même 
temps  l'axe  à  palettes, 
(lotte  machine  simple  et  ingénieuse,  mise 
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venient,  soit  par  le  bras  de  riiomme, 
'  toute  autre  force  motrice,  a  fvour 
malaxer  la  pâte  de  chocolat  au  fur  et 
re  qu'elle  remplit  les  orifices,  dont 
nance  est  calculée  de  manière  à  don- 
jours  exactement  le  poids  que  doit 
laquc  tablette. 

Tespace  de  cinq  minutes  ,  par  un 
)uvement  de  va-et-vient,  cinq  kilo- 
îs  de  chocolat  se  trouvent  parfaite- 
nalaxés  et  exactement  pesés ,  tandis 
nain  la  mieux  exercée  doit  en  cm- 
louzepourdonnerun  résultat  toujours 

et  présentant  beaucoup  de  déchet. 
ode  simple,  facile,  propre,  expéditif, 
îera  nécessairement  celui  si  fatigant, 
)re,  lent,  inexact,  préjudiciable  et  in- 
de  la  main  de  Thomme  manipulant 
e  chaude,  grasse ,  pour  la  diviser  en 
its,  la  rouler,  peser,  pétrir  et  aplatir 
>  moules. 

id ,  conformément  à  l'intention  qu'il 
manifestée,  M.  Pelletier  aura  adapté 
ichine  ,  au  moyen  d'un  mécanisme 
iple,  dont  il  nous  a  donné  les  détails, 

servant  au  battage  ou  mise  en  ta- 

il  pourra  se  glorifier  d'avoir  inventé 
qui  peut  contribuer  à  l'amélioration 
[)rication  des  produits  qui  sontdu  res- 
ta branche  d'industrie  qu'il  exerce. 
>mbre  des  bonnes  machines,  nous  pla- 
encorc,  sans  crainte  de  contradiction, 
sil  pour  broyer  le  cacaode  notre  hono- 
>llègue  M.  Mélinand  ,  de  Lyon.  Les 
iiux  avantages  de  cette  machine  sont 
lir  en  un  seul  appareil  ce  qu'ancien- 
on  était  obligé  de  faire  avec  quatre, 
en  d'une  table  tournante  qui  opère  à 
e  mélange  et  la  liquéfaction.  —  Les 
es  qui  sont  superposés  exécutent  le 
cnt  à  mesure  que  la  table  liquéfie.Cette 
e  supprime  aussi  les  pilons  si  bruyants 
icommodes  dans  une  ville  comme 
et  se  recommande  encore  par  la 
réduction  de  son  volume  comparati- 
aux  ap{)areils  qu'elle  remplace, 
lachine  à  broyer  le  cacao  de  M.  Mé- 
cst  en  usîige  dans  plusieurs  grandes 
s  qui  n'ont  qu'à  s'en  louer.  —  Nous 
donc  féliciter  M.  Mélinand  d'une  in- 
qui  se  propagera  sans  doute  rapide- 
l  qui  l'indemnisera  ainsi  de  ses  sacri- 
de  ses  veilles, 
diTt'RE  BALAiiiCE  de  M.  Fi'cchc ,  mar- 


chand de  bois  et  de  charbons ,  est  une  des 
bonnes  productions  de  l'exposition.  La  pré- 
cision avec  laquelle  cette  voiture  prouve 
le  poids  de  ce  qu'elle  porte ,  la  sensibilité 
exquise  de  son  balancier  et  le  moyen  ingé- 
nieuximaginé  pour  que  le  couteau  de  ce  ba- 
lancier ne  puisse  être  endommagé  par  le  ca- 
botage, feront  apprécier  celte  innovation 
pour  les  envois  à  domicile  du  charbon  de 
terre  et  du  bois  scié  qui  s'achètent  au  poids; 
on  se  trouvera  par  le  fait  de  l'emploi  de 
cette  voiture  àTabri  des  craintes  d'infidélité. 

Nous  pensons  que  cette  invention  doit  être 
et  sera  bien  accueillie  du  public. 

Le  nouveau  système  de  stupemion  de  clo- 
ches de  notre  honorable  collègue  M.  Petit- 
homme  nous  a  semblé  fort  ingénieux.  — 
C'est  un  problème  de  mécanique  dont  cha- 
cun a  reconnu  la  bonne  solution. 

Au  premier  rang  de  nos  mécaniciens  pa- 
risiens nous  placerons  encore  notre  honora- 
ble collègue,  M.Philippe,  dont  les  travaux 
si  variés  échappent  à  l'analyse.  —  Chacun  a 
pu  admirer  les  modèles  qu'il  avaità  l'exposi- 
tion; chacun  peut  aller  dans  ses  ateliers,  se 
rendre  compte  de  la  supériorité  de  ses  pro- 
cédés.—M.  Philippe  est  une  des  plus  puis- 
santes colonnes  de  la  mécanique. 

Nous  dirons  deux  mots  ici  des  excellentes 
machines  à  cintrer  les  fers  de  notre  honora- 
ble collègue  M.  Calard. 

Ces  machines,  il  faut  le  reconnaître,  exis- 
taient déjà  dans  Tindustrie ,  mais  H.  Calard 
les  trouva  si  imparfaites,  qu'il  n'hésita  pas  à 
chercher  des  perfectionnements.  Avec  cette 
machine,  deux  hommes  cintrent  avec  facilité 
une  barre  de  dix-huit  lignes  d'épaisseur,  et 
entièrement  à  froid.  Ces  machines  seraient 
d'un  excellent  usage  pour  cintrer  les  rails 
des  chemins  de  fer  dans  les  courbes  obliques; 
et  nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  ingé- 
nieurs qui  ont  assisté  à  ces  opérations  vrai- 
ment merveilleuses ,  conseillent  l'emploi  de 
la  machine  à  cmfrer  aux  administrations  des 
chemins  de  fer  près  desquelles  ils  sont  ac- 
crédités. 

Nous  ne  rappelons  ici  que  pour  piémoire- 
rinstrumcnt  exposé  par  notre  collègue  M.Clé- 

ment ,  sous  le  nom  de  bélier-perforant. 

Le  journal  de  l'Académie  a  déjà  donné  la 
description  de  cet  appareil  sur  lequel  nous, 
nous  sommes  prononcés  favorablement. 

Il  est  de  toute  justice  de  signaler  la  fabri- 
que d  equarrissoirs  de  notre  collègue  M.  Se- 
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raut.  —  Les  produits  qu'il  a  exposés  sont 
d'une  bonne  et  consciencieuse  confection. 

Le  goût  deiamécaniques'est  considérable- 
ment répandu  en  France  depuis  quelques 
années  et  après  les  honorables  praticiens  que 
nous  avons  nommés  nous  pourrions  citer 
encore  quelques  mécaniciens  amateurs  que 
nous  considérons  coimne  de  puissants  sti- 
mulants ,  comme  de  nobles  auxiliaires.  — 
Nous  aurions  même  cru  manquer  à  toutes 
les  règles  de  la  justice  ,  et  disons-le ,  de  la 
science ,  en  ne  citant  pas  ici  un  nom  que 
chacun  respecte,  celui  de  M.  Séguier,  qui 
sait  aussi  bien  soutenir  la  dignité  de  la  robe 
magistrale  et  son  titre  d'académicien,  qu'al- 
lumer une  forge  et  marteler  le  fer.  Honneur 
au  mérite  et  au  génie  qui  peuvent  briller 
sous  toutes  les  formes  ;  et  que  notre  ho- 
norable collègue,  M.  Le[)aul,  qui  a  présenté  à 
Texposilion    de   1^9   soixante-huit  pièces 


i» 

nouvelles  en  mécanique»  veuille  bien  pren- 
dre une  bonne  pîirt  de  cet  éloge. 

Citons  encore  M.  Youf ,  de  Paris ,  qui  a 
exposé  un  véritable  chef-d'œuvre  sous  le 
titre  de  tour  à  guillocher. 

Avant  de  terminer  celte  division  des  ma- 
chines ,  qu'il  nous  soit  peimis  de  compléter 
les  réllexions  du  préambule.  Ouvriers  fran- 
çais, vous  Tune  des  forces  vives  du  pays,  ou- 
vrez les  yeux  devant  les  magiques  efiéls  des 
machines.  Ces  appareils,  ces  instruments 
suppléent  quelquefois  à  votre  propre  travail, 
mais  que  de  rudes  efforts ,  que^  d*încurables 
souffrances  ils  vous  épargnent  :  combien 
aussi  ne  relèvent-ils  pas ,  n'ennoblissent-ils 
pas  votre  travail  I  Aux  machines  donc  les 
fatigues  matéricllesquivousabrutissaienteli 
vous  leur  direction  !  aux  machiaes  les  travaux 
de  rcsclave  et  à  vous  ceux  derintelligencet 


li"  DIVISION. 
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Cette  division  va  se  trouver,  dans  noire 
travail,  déshéritée  de  bien  dos  objets  que 
nous  avons  compris  dans  les  chapitres  des 
beaux  arts  et  des  arts  divers,  mais  l'essentiel, 
ce  nous  semble,  est  de  compléter  notre  re- 
vue dont  nous  ne  prétendons  pas  présenter 
les  divisions  comme  un  chef-d'œuvre  do 
classification.  Nous  entrerons  en  matière  par 
Yhorlogerie, 

Horlogerie.  —  L'induslrie  qui  a  le  plus 
souffert  de  toutes  nos  perturbations  politi- 
ques et  de  noire  crise  commerciale  est,  sans 
contredit,  l'horlogerie,  et  cependant  elle  a  eu 
le  courage  de  ne  point  se  laisser  abattre  par 
cette  longue  adversité.  —  Disons  plus,  elle 
a  brillé  d*un  nouvel  éclat,  et  a  pris  une  part 
fort  importante  h  la  dernière  exposition. 

Avant  de  signaler  les  noms  célèbres  que 
l'étranger  doit  assurément  nous  envier,  en- 
trons dansquelques  appréciations  historiques 
sur  cette  riche  branche  industrielle. 

C'est  dans  le  quinzième  siècle  que  furent 
fabriquées  les  premières  montres.  Emen^eil- 
lée  de  nos  premiers  essais,  profilant  de  nos 
découverles  et  y  ajoutant  les  siennes,  l'An- 
gleterre se  mit  à  l'œuvre  et  acquit  bientôt 
une  haute  réputation  dans  ce  genre  d'indus- 
trie, dont  elle  ne  tarda  pas  à  exporter  les 


produits  dans  toute  TEuropo  et  même  eo 
France.  Colbert  fit  de  nobles  efforts  pour 
nous  affranchir  de  ce  tribut,  mais  il  ne  put 
y  réussir.  —  Le  régent  essaya  de  fonder  un 
établissement  d'horlogerie  à  Versailles,  avec 
le  concours  de  plusieurs  artistes  anglais 
qu'il  fit  venir  h  grands  frais;  le  maréchal  de 
Noailles  tenUi  la  même  épreuve  à  Saint-Ge^ 
main,  mais  ces  deux  créations  ne  durèrent 
que  trois  ans.  —  Elles  eurent  du  moins  pour 
résultat  d'avoir  donné  naissance  au  genre  de 
montres  de  Paris  que  Jules  Leroy  rendit  si 
célèbres,  et  dont  la  maison  Breguet  continue 
aujourd'hui  la  fabrication. 

En  1793  une  émigration  considérable 
d'horlogers  genevois  vint  s'établir  k  Besan- 
çon; —  elle  se  composait  d'environ  2,000 
individus.  La  Convention,  comprenant  tous 
les  avantages  que  ces  réfugiés  pouvaient  pro- 
curer à  la  République,  leur  céda  la  jouissance 
de  plusieurs  bâtiments  nationaux  pour  15 
années,  et  paya  leurs  frais  de  transport  des 
personnes,  des  outils  et  des  mobiliers.  Elle 
leur  fît  ensuite  une  avance  pour  six  années 
et  sans  intérêt  d'une  somme  de  960,000  fr., 
et  poussa  enfin  la  générosité  jusqu'il  accor- 
der provisoirement  a  titre  de  secours,  une 
somme  de  4  fr.  par  jour  à  chaque  uu\Tit»r  en 
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itteudant  que  le  travail  puisse  sufRr  à  leur 
'xistence, 

BnfiD,  la  Convention  encore,  adoptant  un 
projet  de  décret  de  Boissy  d'Anglas,  décida 
|ue  tous  les  ans  les  horlogers  établis  à  Be- 
ançon  prendraient  deux  cents  élèves,  tous 
'rançais,  dont  la  moitié  serait  entretenue 
lUX  frais  de  la  République,  et  choisie  dans 
es  [amillesdes  défenseurs  de  la  République. 
înmème  temps  elle  ordonna  rétablissement 
Tane  caisse  de  prêt  de  1,200,000  fr.  qui  se- 
aient  versés  par  la  trésorerie  nationale 

Malgré  tous  ces  encouragements,  cette  fa- 
mqoe  prit  peu  d'essor  pendant  les  guerres 
le  Tempire  et  les  premières  années  do  la 
«staunition  ;  elle  ne  commença  à  se  déve- 
opper  sérieusement  qu*à  partir  de  1820.  Les 
«^res  du  bureau  de  garantie  de  Besançon 
X)n8tatent  qu'elle  a  présenté  au  contrôle  en 
.837, 43,  923  montres,  <lont  6,317 en  or;  en 
m2.  59,637,  dont  6,475  en  or;  en  1846, 
3,861,  dont  10.275  en  or.  Les  produits  de 
W7  et  de  1848  sont  un  peu  au-dessous  de 
es  derniers  temps. 

La  population  horlogère  du  département 
't  lève  aujourd'hui  h  12,000  ouvriers  envi- 
011.  Besançon  seul,  d'après  un  recensement 
Qthentique,  en  possède  3,500  des  deux 
exes,  dont  1,670  femmes,  1,120  d'origine 
uisse.  En  outre,  le  département  possède 
rois  grandes  fabriques  d*ébauche  à  Beau- 
ent,  k  Montbéliard,  h  la  Prairie.  Beauvent, 
i  pins  importante,  exploitée  par  MM.  Jupy 
•ères,  a  été  fondée  vers  1538  et  occupe  plus 
e  1,500  ouvriers. 

Notre  fabrication,  néanmoins,  est  faible 
Hâtivement  à  celle  de  nos  voisins.  Les  re- 
istres  du  bureau  de  garantie  de  Besançon 
onstatent  que  la  fabrication  des  montres 
or  de  ce  département  clait,  de  1837  à  1842, 
c  5,600  montres  en  moyenne  par  année  ; 
Qe«  depuis  lors,  cette  moyenne  s'est  élevée 
8,900  environ.  Par  contre,  l'importation 
es  montres  d*or  de  fabrication  suisse  diri- 
^sur  ce  bureau  s'est  élevée  à  21,000  mon- 
res  en  moyenne,  et  c^  26,000  pendant  les  an- 
imes suivantes. 

Aujourd'hui,  l'horlogerie  a  trois  foyers 
rineipaux:  la  Fi-ance,  l'Angleterre  et  la 
uisse.  Cette  dernière  fabrique  surtout  à  tie- 
ève,  àlaChaux-de-FondsetàLoche;  l'An- 
If  terre  à  Londres,  la  France  à  Besançon  et 
ïiis  le  département  du  Doubs.  Depuis  Le- 
iv  t't  Bcrthoud,  il  ne  se  fait  à  Paris  qu'un 
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très  petit  nombre  do  montres.  La  Suisse 
fournit  le  nord  de  l'Europe,  TAllemagne  et 
l'Amérique.  Les  Anglais,  malgré  le  prix 
élevé  de  leur  horlogerie,  alimentent  la  Tur- 
quie, l'Orient,  l'Amérique  espagnole.  Il  va 
sans  dire  qu'ils  ont  le  monopole  des  Indes. 
Quant  à  nous,  nos  exportations  sont  de  peu 
d'importance;  à  l'intérieur,  la  Suisse  nous 
inonde  de  ses  produits;  près  de  12  millions 
d'horlogerie  passent  annuellement  de  Suisse 
en  France.  Notre  industrie  est  donc  en  re- 
tard; ce  n'est  pas  la  consommation  qui  a 
manqué,  c'est  la  production  qui  a  rencontré 
des  obstacles. 

Ce  sont  toujours  les  Wagner,  les  Weimer, 
les  Robert,  les  Benoît,  les  Lepaute,  les  Gar- 
nierqui  forment  la  tète  de  colonne  de  l'horlo- 
gerie française,  et  cependant  certaines  répu- 
tations commencent  à  grandir  autour  d'eux. 

—  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  hor- 
loges électriques  exposées  par  M.  Gamier, 
parce  que  nous  leur  avons  déjà  consacré  un 
article  dans  nos  publications . 

Nous  avons  parmi  nos  collègues  des  hom- 
mes à  qui  rhorlogerie  devra  certainement 
un  jour  de  grands  progrès,  et  que  nous  nous 
réservons  de  faire  connaître  dans  des  rap- 
ports plus  développés.  —  Nous  citerons  d'a- 
bord, MM.  Saunier,  Kohier,  Armand  Clerc, 
Matalène,  Mildé,  Magot,  Langry,  Bernardin 
fils,  Leroux,  CœuiTeillé,  Koussel,  Boyer, 
Croutte,  Terrier,  etc.,  etc. 

Notre  collègue,  M.  Saunier,  deCh&lons,  est 
le  directeur  d'une  écolo  d'horlogerie  qu'il 
dirige  avec  des  soins  très  éclairés.  —  Les 
quelques  produits  présentés  par  lui  à  l'ex- 
position étaient  remarquables  par  leur  pré- 
cision et  leur  parfaite  exécution. 
'  Notre  collègue,  M.  Armand  Clerc,  qui  a 
eu  la  philanthropique  idée  do  créer  à  Paris  un 
établisscmrnt  dans  lequel  il  admet  déjeunes 
orphelins  qu'il  initie  à  toutes  les  ressources 
de  cet  art,  a  exposé  aussi  plusieurs  pièces 
d'horlogerie  exécutées  par  ses  jeunes  élèves. 

—  La  bonne  façon  de  ces  pièces  témoigne  à 
la  fois  et  de  la  sage  direction  que  M.  Armand 
Clerc  imprime  aux  travaux  de  ces  enfants  et 
de  l'intelligence  que  montrent  ceux-ci  à 
suivre  les  principes  de  leur  maître. 

Nous  devons  une  mention  spéciale  h  notre 
collègue,  M.  Kohier,  mais  nous  laisserons 
ici  parler  M.  Sanguinède  qui  a  été  chargé  de 
présenter  au  comité  des  arts  et  manufactures 
un  rapport  spécial  sur  s^pendule-quanUème, 
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c  Si  je  me  suis  chargé  do  rapport  sur  les 
prodaiu  de  notre  collègue,  M.  Kohler,  et, 
notammeDl,  sur  son  quantième  perpétuel, 
c'est  que,  depuis  longtemps,  j'ai  été  à  même 
d'apprécier  le  talent  que  cet  habile  mécani- 
cien déploie  à  faire  ressortir  le  jeu  de  ses 
mécanismes  par  les  moyens  les  plus  simples 
et  les  plus  rationnels. 

«  Son  quantième,  admis  à  l'exposition  na- 
tionale de  cette  année  (1849),  indique,  par 
la  marche  ordinaire  de  la  pendule,  sans  le 
secours  de  la  sonnerie,  le  quantième  du  jour ^ 
de  la  eemaine,  du  mois  et  de  Vannée.  Celui 
du  jour  a  une  marche  ascendante  jusqu'à  la 
date  qui  termine  le  mois.  Arrivéb  à  l'heure 
précise  de  minuit,  l'aiguille  rétrograde  spon- 
tanément pour  indiquer  le  premier  du  mois 
qui  suit  et  fait  sauter  la  roue  indiquant  le 
cadran  des  mois,  vu  par  un  guichet,  ainsi 
que  celui  des  jours  de  la  semaine;  cela  jour- 
nellement, du  1*'  janvier  au  31  décembre. 

«  Ce  système  offre  l'avantage  de  ne  pas  sor- 
<^harger  la  détente  opérée  par  le  rouage  de  la 
pendule,  plus  un  mois  qu'un  autre;  ce  qui 
ne  peut  être  obtenu  avec  tous  les  quantièmes 
existants,  obliges  de  sauter  deux  dents,  trois 
dents,  quatre  dents,  suivant  la  différence  des 
mois  de  l'année,  ce  qui  est  une  surcharge 
forcée,  qui  peut  procurer  l'irrégularité  de  la 
marche  de  la  pendule  et  parfois  un  arrêt; 
ou,  ce  qui  est  pis  encore,  peut,  quand  la  dé- 
tente s'opère  par  la  sonnerie,  occasionner 
le  mécompte  de  celle-ci  et  l'inexactitude  des 
évolutions  du  quantième. 

<  Le  quantième  perpétuel,  aux  avantages 
que  je  viens  de  signaler,  joint  encore  celui 
de  la  modération  dans  le  prix;  ce  qui  le  rend 
une  indispensabilité  pour  tous  les  établisse- 
ments exigeantune  grande  précision  de  dates 
et  d'heures. 

«  Il  est  à  désirer,  pour  l'intérêt  public,  que 
M.  Kohler  réussisse  dans  le  projet  qu'il  a 
formé  de  doter  sa  patrie  d'une  des  branches 
les  plus  importantes  de  l'industrie,  et  notre 
estimable  collègue  trouvera  en  nous  un  ai>- 
pui  que  la  connaissance  approfondie  qu'il  a 
de  son  art  justifiera  pleinement.  » 

Arrivons  actuellement  à  cette  pièce  si  cu- 
rieuse que  nous  avons  vu  tous  fonctionner 
dans  une  de  nos  séances  générales  et  dont  le 
créateur  est  un  homme  qui,  chose  merveil- 
leuse, n*a  jamais  appris  l'horlogerie.  Il  y  a 
d^  099  naUires  privilégiées  qui  défient  tous 
v^  calculs  de  la  science. 


Il  s*agit,  on- le  devine,  de  la  pendule  de 
notre  collègue,  M.  Bernardin  fils-  Now  re- 
produirons le  rapport  de  M.  lohler. 

«  Cette  pendule  indique,  aveemie  jnileBia 
et  une  précision  r^marquaUes,  par  le  seul 
secours  de  son  méeanismet  les  différente! 
évolutions  qui  suivent  : 

Elle  sonne  les  heures,  les  quarte,  lee  de- 
mies, les  trois  quarts  et  les  quatre  quarts 
avant  l'heure,  ces  derniers  sur  quatre  tim- 
bres différents;  la  retraite,  tous  les foura,! 
neuf  heures  et,  le  dimanche,  à  dix  beores; 
elle  sonne  VAngOui  trois  fois  ptr  jovr;  le 
matin,  à  midi  et  le  soir,  cela  gradgeflenit, 
selon  les  saisons  et  Pheure  indiquée  pe»  k 
matin  et  le  soir;  elle  Indique  rbeare  et  hs 
minutes,  ces  dernières  en  sautiBt  spoilliiié- 
ment  à  la  soixantième  seconde,  iritas  «»i«l- 
ribles  h  travers  des  guichets  ;  elle  indl4rie  to 
secondes  et  les  tierces,  eéUes-el,  «or  !»«*• 
dran  oii  se  trouvent  représentée  Adan  à 
Eve,  autour  desquels  le  serpent  elreaU  pir 
soubresauts  comme  pour  fixer  Pa 
d*Ève;  elle  indique  le  quantième  <~ 
les  quatre  saisons  équinoxea  et 
les  phases  de  la  lune  et  son  âge;  les  i 
du  zodiaque  ;  les  douie  mms  de  Pu 
inscription  pour  la  gouverne  de 
tours,  etc.;  le  lever  et  le  cooeber  da  auUI 
pour  Paris,  indiqué  par  un  pajûlloa  aux  aiki 
mouvantes  et  représentant  notre  horiaon  dV 
près  nature  ;  les  degrés  de  décllnaiaott  et  de 
croissance  pour  chaque  jour  de  Pannée;  le 
cycle  lunaire,  ou  nombre  d*or,  période  |mb* 
dant  laquelle  la  nouvelle  et  la  pleine  Inné  es 
reproduisent  au  même  jour  ;  le  eyde  soUie, 
période  pendant  laquelle  les  jours  des  moii 
reviennent  aux  mêmes  places  que  les  jovs 
de  la  semaine  ;  l'indiction  romaine,  période 
qui,  avec  les  cycles  solaires  et  lunaires»  sert 
à  la  démonstration  de  la  grande  périoilejs- 
lienne;  la  lettre  dominicale,  lettre  qui,  dam 
les  calendriers,  sert  à  indiquer  le  dimsadie; 
les  épactes;  le  nombre  d'épactea  appartS' 
nant  à  chaque  année  et  le  nombre  d^  joon 
que  la  lune  a  au  1*'  janvier  de  chaque  an- 
née; les  éclipses  de  lune,  visibles  et  invisi- 
bles en  Europe;  les  éclipses  de  soleil,  via- 
bles et  invisibles  en  Europe;  les  années  bi- 
sextilcs;  les  siècles  commuas  et  bissextiles; 
la  reproduction  de  2i  heures,  plus  26  mi- 
nutes et  40  secondes,  par  la  règle  du  calen- 
drier grégorien  en  4,400  ans;  le  millésime 
s'opérant,  par  des  cercles  mouvants,  pour 
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9.909  ans;  la  fôtc  de  saint  Mathias;  la  cor- 
rection <lu  mois  rie  février  aux  années  bis- 
sextiles; la  création  du  monde,  représentant 
Adam  et  Eve  au  moment  où  ils  désobéissent 
à  Dieu  :  le  déluge,  représenUmt  Noé  dans  son 
arche:  la  division  des  mesures  de  capacité; 
la  division  des  poids;  la  fùte  de  Pâques,  qui 
doit  se  célébrer  le  premier  dimanche  qui  suit 
la  première  pleine  lune  après  Téquinoxe  du 
printemps,  se  trouve  reproduite  à  perpé- 
tuité; les  jours  de  la  semaine,  indiqués  par 
des  statuettes  mouvantes  :  Alexandre  indi- 
que le  lundi.  César  le  mardi.  Pompée  le  mer- 
credi, Charlcmagne  le  jeudi,  Louis  XIV  le 
?endredu  Napoléon  le  samedi  et  Louis  Na- 
poléon le  dimanche;  trois  galeries  repn'îsen- 
lant  la  marche  des  douze  apôtres,  suivis  de 
lêsus-Christ  et  de  la  Mort,  armée  de  sa  faulx. 
Diins  une  autre  galène,  paraissent,  de  deux 
heures  en  deux  heures,  Voltaire,  Molière, 
Y.-J.  Rousseau,  Lafontaino  et  Racine.  On 
peut  les  reconnaître  diaprés  les  attributs  qui 
leur  sont  propres. 

La  longue  nomenclature  qui  pi'écède,  des 
foDCtions  qu'exécute  cet  ingénieux  méca- 
oiâiue,  doit  faire  comprendre  qu'il  ne  suffit 
pas  seulement  de  déployer  une  patience  et 
une  persévérance  étonnantes  de  la  part  de 
lautcar,  mais  bien  de  faire  preuve  d'une 
îa(iacîté  sup4*rieurc.  Notre  société  doit  se  fé- 
liciter de  posséder,  en  M.  Bernardin,  un 
membre  aussi  distingué. 

Cet  homme,  qui  fait  preuve  d*une  mo~ 
iestie  égale  à  son  talent,  a  bien  voulu  se 
prêter  à  toute  mes  exigences ,  car,  pour  ap- 
précier un  pareil  travail,  j'ai  cru  devoir  le 
prier  de  me  le  confier,  afin  de  le  juger,  en  le 
iémontant,  dans  ses  plus  minutieux  détails. 
Si,  dans  le  grand  nombre  de  fonctions  qu'o- 
|ière  cette  pendule,  quelques-uns  des  moyens 
^e  M.  Bernardin  a  employés  n*ont  été  que 
métamorphosés,  pour  en  faire  Tapplication 
%lon  ses  besoins,  on  lui  doit  cette  justice  de 
rpconnattre  que  la  plupart  des  procédés  qu'il 
imis  en  usage  sont  de  sa  création.  En  po 
i'int  même  en  fait  qu'il  n'eût  eu  que  le  mc- 
ite  d'avoir  su  disposer,  dans  un  espace  aussi 
vtn'ei,  les  ingénieux  procédés  dont  il  s'est 
fr\u  cela  annoncerait  seul,  de  la  part  de 
on  auteur,  un  esprit  positif;  car,  quoique 
1  quantité  des  pièces  paniisse  grande,  cha- 
une  d'elles  ne  remplit  que  ses  fonctions  ri- 
uureuses  rl.ms  leur  ensemble,  ce  qui  ferait 
loirc  que  M.   Bernardin  est  un  praticien 
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consommé,  on  tant  qu'il  n'est  question  que 
du  mécanisme  proprement  dit.  Quant  à 
l'extérieur  et  au  soin  qu'il  a  mis  de  le  faire 
paraître,  je  ne  puis  ici  lui  faire  les  mêmes 
éloges;  cependant,  je  me  hâte  de  le  dire,  je 
dois  lui  tenir  compte  d'avoir  été  privé,  dans 
les  lieux  qu'il  habite,  de  toutes  les  facilités 
qu'il  aurait  eues,  par  exemple,  dans  notre  ca- 
pitale, de  faire  ressortir  son  chef-d'œuvre. 

Si  cet  immense  travail  est  bien  fait  pour 
démontrer  que  notre  patrie  n'a  rien  à  envier 
aux  autres  nations,  il  nous  donne  encore  la 
certitude  que  si  cet  homme  distingué  veut 
bien  s'occuper  d'objets  d'utilité  générale,  il 
acquerra  de  nouveaux  droits  k  la  recon- 
naissance de  ses  compatriotes,  et  j'ai  la  con- 
viction qu'il  pourra  contribuer  grandement 
à  sa  prospérité  et  h  la  gloire  do  son  pays. 
L'Académie  nationale,  bien  certainement, 
saura  reconnaître  tant  de  patience  et  tant  de 
génie.  » 

Nous  consacrerons,  plus  tard,  à  notre  col- 
l^gue,  M.  Leroux,  uu  rapport  spécial  sur  la 
belle  horloge  qu'il  avait  ^i  Texposition. — 
Sans  présenter  les  complications  de  celle  de 
M.  Bernardin  fils,  cette  pi^ce  n'en  est  pas 
moins  curieuse  par  ses  habiles  et  ingénieuses 
combinaisons.  Puissions-nous  nepasôtreles 
seuls  à  apprécier  le  mérite  réel  de  ces  deux 
honorables  industriels,  qui  n'ont  contre  eux 
que  l'obscurité  de  leur  nom  et  lu  virginité  de 
leurs  œuvres. 

Nous  avons  remarqué  encore  le  chrono- 
mètre judiciaire  de  notre  colh'-gue,  M.  G. 
Cœurveillé.  Cette  machine  ofl^re,  sur  le  sys- 
tème en  vigueur,  le  double  avantage  de  l'é- 
conomie et  de  l'impartialité,  indispensables 
dans  des  opérations  aussi  importantes. 

Notre  coll«*^guc  n'a  fait,  du  reste,  que  rem- 
plir une  lacune  signalée,  par  noslé;>:islateur8, 
dans  la  discussion  de  la  loi  du  il  juin  1K41, 
qui  «  réserve  au  gouvernement  le  droit  de 
remplacer^  par  un  règlement  d'administra- 
tion publique,  le  mode  des  bougies  par  un 
autre  moyeih  reconnu  meilleur.  »  —  Le  chro- 
nomètre de  M.  Cœurveillé  résout  parfaite- 
ment ce  problème  par  un  mécanisme  d'hor- 
logerie aussi  simple  dans  ses  rouages  qu'in- 
faillible dans  ses  fonctions. 

Cet  appiireil  sera,  sans  doute,  adopté  par 
le  gouvernement,  et  ce  sera  une  nouvelle 
machine  dans  le  domaine  de  l'horlogerie. 
Nous  félicitons  sincèrement  notre  collègue 
de  cette  invention. 


127 


JOUt!(AL   DES  TRAVAUX    I»E    L  ACADÉMIE  NATIONALE. 


l» 


Nous  devons  aussi  rendre  justice  au\ 
excellentes  pi^ces  d'horloperie  exposées  par 
notre  collègue,  M.  Langrj',  et  citer  les  pen- 
dules avec  quantième  perpétuel,  de  MM.  Bas- 
chct  et  Baullier,  ainsi  que  les  tableaux-hor- 
loges de  M.  Hoffmann,  dont  rhabileté  est 
bien  connue,  et  la  pendule  astronomique  de 
noire  collègue  M.  Hosseaîné. 

Une  plume  plus  expérimentée  que  la  nô- 
tre, dans  lo  grand  art  de  Tliorlogerie,  rendra 
justice  avant  peu  aux  produits  de  trois  col- 
lègues dont  nous  avons  déjà  cité  les  noms  : 
MM.  Terrier,  Boyer  et  Croulte;  ces  savants 
mécaniciens  ont  droit  aux  éloges  les  plus 
sincères.    - 

Une  Commission  spéciale  se  transportera 
h  Versailles  même  pour  expérimenter  les 
diverses  pièces  de  mécanique  de  notre  col- 
lège, M.  Roussel,  à  qui  Ton  doit,  en  outre, 
un  nouveau  système  d*exploitation  des  che- 
mins de  fer  au  moyen  de  Tair  comprimé, 
avec  récupération  de  l'air  par  un  tube  longi- 
tudinal alimenté  gratuitement.  Nous  rappel- 
lerons seulement  que  c'est  à  M.  Roussel 
qu'est  due  Tinvenlion  de  l'horloge  mue  par 
l'eau,  ne  se  remontant  jamais  et  approuvée 
par  l'Académie  des  sciences,  en  1827. 

Armes.  —  Arquerfserik.  —  L'arquebu- 
serie  n'a  présenté  que  bien  peu  d'inven- 
tions nouvelles,  mais  le  public  a  été  forcé 
d'admirer  de  magnifiques  armes  d'un  beau 
et  riche  talent  de  ciselure,  parmi  les- 
quelles brillent  toujours  les  produits  de 
MM.  Gueyton,  Lefaucheux,  Beringer,  Ber- 
tonnet,  Lopage-Moutier,  Caron,  Bauche- 
ron,etc. 

Un  ouvrier  armurier,  M.  May,  a  produit 
un  fusil  se  chargeant  par  la  culasse  à  per- 
cussion extérieure  et  directe.  L'avantage  de 
cette  invention  est  de  braver  tous  les  effets 
destructifs  de  la  crasse  et  de  la  rouille. 

M.  Rejînier  est  l'auteur  d'un  système  de 
percussion  au  centre. 

Panni  les  divers  systèmes  et  les  calibres 
variés  des  fusils  que  nous  avons  examinés, 
nous  avons  surtout  remarqué  les  magnifi- 
ques canons  damassés  sortis  des  ateliers  des 
frères  Bernard,  qui  peuvent  rivaliser  avec  les 
meilleurs  fondeurs  anglais. 

MM.  Cauvain,  Gastine-Renette,  Devismes, 
Claudin,  Duclos,  Ferrier,  Chaudun,  Pottet, 
Prélat,  Loron,  Pidaut,  Gevelot  et  Goupillât, 
Ittîg,  Guindorf  et  Masse,  Bès.  Boche  et  Pes- 
lillat  sont  pour  l'arquebuserie  et  les  armes 


blanches,  autant  de  tètes  de  colonnes  qui 
assurent  l'avenir  de  cette  grande  industrie 
en  France.  Deux  de  nos  collègues,  MH.L.  R. 
Briand  et  François  Berger,  brillent  à  Tavanl- 
garde  de  cette  grande  phalange  industrielle. 
Ils  nous  meUront  h  même,  sans  doute,  d*en- 
trer  dans  de  plus  grands  détails  sur  leun 
procédés  de  fabrication  qui  donnent  de  à 
bons  résultats. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  de  M.  Del- 
vigne,  mais  chacun  sait  que  ses  inventioDs 
sont  aussi  nombreuses  qu'importantes  ;  c*est 
aux  corps  de  rarlillerie  et  de  la  marine  qu'il 
appartient  de  se  prononcer  sur  leur  mérite 
qui,  nous  devons  cependant  le  dire,  nous 
parait  incontestable. 

Eclairage  —  Lampes.  —  Plus  de  cinq 
cents  brevets  d'invention  ou  de  perfectioii- 
nement  ont  été  pris  depuis  quelques  an- 
nées pour  des  combinaisons  de  lampes, 
qui,  en  définitive,  n'ont  pu  franchir  les 
trois  systèmes  de  lampes  mécaniques,  lam- 
pes-modérateurs et  lampes  solaires. 

il  n'y  a  guère  que  M.  Neuberger  qui  ait 
présenté,  cette  année,  quelque  choae  de  vni- 
ment  neuf  avec  sa  lampe-omnibus. -^Sup- 
primer dans  la  lampe  toute  alimentation  u» 
tilicielle,  soit  par  des  moyens  mécaniques, 
soit  par  des  procédés  hydrostatiques,  tirer 
le  parti  le  plus  avantageux  de  toutes  les  res- 
sources de  la  direction,  de  Tintensité  des 
courants  d'air,  telles  sont  les  difficultés  dont 
M.  Neuberger  a  triomphé.  Le  nettoyage  de 
sa  lampe-omnibus  est  très  facile  et  tout  écou- 
lement d'huile  est  rendu  impossible  par  la 
suppression  du  godet  à  égouttures  extérieu- 
res. Cette  lampe  offre  ensuite  une  grande 
économie  de  combustible. 

La  lampe  omnibus,  par  la  facilité  de  son 
usage  et  la  modicité  de  son  prix,  ne  tarden 
pas  à  justifier  son  titre.  Le  public,  qui  est 
toujours  bon  juge,  a  définitivement  consacré 
cette  invention  dont  nous  félicitons  M.  Neu- 
berger. 

L'innovation  de  M.  Neuberger  ne  doit  pas 
nous  rendre  injuste  à  l'égard  de  plusieurs 
autres  lampistes,  qui  ont  fait  de  louables  ef* 
forts  pour  progresser.  Nous  citerons  MM.  Syl- 
vant.  Truc,  Joanne  et  Cliabrié,  Nicolle,  Gil- 
let,  etc. 

Ce  n'est  pas  la  faute  de  ces  honorables  in- 
dustriels si  nous  n'y  voyons  pas  plus  clair... 

Instruments  d'optiqle,  d'astronomie.— 
Nous  n'en  parlerons  que  pour  mémoire  et 
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is  laisserons  à  nos  sommités  scientifiques 
oin  de  déterminer  le  mérite  des  Cheva- 
,des  Lerebonrs,  des  Buenten,  des  Buron, 
Deleuil,  des  Soleil,  des  Berthoud,  ces 
jles  servants  de  Tarlqui  permet  d'interro- 
'  les  secrets  des  astres. 
tous  ne  nous  permettrons  pas  davantage 
pprécier  la  pendule  astronomique  de 
Rosse  atnc,  qui  peut  représenter  Tétat  du 
U  sans  erreurs  sensibles,  pendant  dix 
le  ans.  Qui  de  nous  serait  de  force  à  lui 
inerun  démenti? 

ious  devons  unemention  particulière  aux 
vaux  élémentaires  de  cosmographie  de 
Henri  Robert,  qui  a  certainement  rendu 
grand  service  à  renseignement  de  cette 
euee  :  à  la  machine  appelée  marégraphe^ 
M.  Wagner  neveu,  qui,  son  nom  Tindi- 
e,  sert  à  constater  la  variation  des  marées; 
m  instrument,  dit  barographe ,  qui  retrace 
ites  les  variations  barométriques;  et  enfin 
m  dTOamomètre  destiné  à  faire  connaître 
résistance  dans  le  sol  de  la  charrue  ou  de 
is  autres  instruments  aratoires. 
Ku  nombre  des  bons  instruments  de  pré- 
ion,  nous  avons  remarqué,  avec  un  soin 
it  particulier,  le  nouvel  appareil  urano- 
iphique  de  notre  collègue ,  H.  Guénal 
kotrage;  toute  description  serait  super- 
e  après  celle  qu*en  a  donnée  à  la  Société 
ncouragement  un  savant  dont  le  monde 
enti6qne  apprécie  les  hautes  lumières. 
«s  reproduisons  donc  purement  et  sim- 
îment  des  idées  et  une  opinion  que  nous 
nageons. 

Les  difficultés  que  Tétude  de  Tastronomie 
^nte  aux  jeunes  gens  qui  ignorent  les 
emiers  éléments  de  la  géométrie,  ou  qui 
it.  de  cette  science,  des  notions  trop  su- 
riicielles,  ne  sauraient  être  lejrées  au  moyen 
nplications  qui  restent  nécessairement 
iseures  et  de  dessins  démonstratifs  qui  sont 
ojour  insuffisants. 

Aussi  a-t-on  imaginé,  depuis  longtemps, 
)  construire  des  appareils  uranographiques 
istioés  à  venir  en  aide  aux  commençants, 
I  frappant  leurs  regards  par  une  image 
Dsible,  par  une  représentation,  pour  ainsi 
re,  animée  de  notre  système  planétaire. 
ùs,  il  £Eiut  le  dire,  toutes  ces  louables  ten- 
ivcs  ont  été  jusqu*ici  sans  résultats  heu- 
ox.  Les  machines  en  question  n'atteignent 
5,  à  beaucoup  près,  le  but  que  leurs  in- 
uteurs  ont  eu  en  vue.  Les  unes  ne  don- 


nent, sur  la  marche  des  astres  et  sur  les  phé- 
nomènes physiques  qui  en  résultent,  que  des 
idées  incomplètes  ou  erronées;  et,  quand  il 
s'agit  de  rectifier  les  fausses  indications  de 
ces  machines,  les  hypothèses  nombreuses 
qui  doivent  servir  de  base  aux  démonstra- 
tions jettent  de  la  confusion  dans  Tcsprit  de 
rélève  et  de  rembarras  dans  sa  mémoire  ; 
les  autres,  en  petit  nombre,  qui  ont  été  con- 
struites par  des  artistes  habiles  et  savants, 
auraient  pu  être,  sous  beaucoup  de  rapports, 
d'un  usage  avantageux  et  laisser  aux  élèves 
de  très  utiles  souvenirs  ;  mais  leur  compli- 
cation et  leur  cherté  excessive  en  ont  fait 
des  objets  de  luxe,  malheureusement  inap- 
plicables à  renseignement  public. 

Restait  donc,  pour  l'instruction  des  écoles, 
une  méthode  obscure  et  vicieuse  qu'il  était 
important  de  remplacer  par  une  autre  à  la 
fois  claire,  et,  autant  que  possible,  rigou- 
reuse. Ce  problème,  qui  n'était  pas  sans  dif- 
ficulté, M.  Guénal  s'est  proposé  de  le  résou- 
dre. Persuadé  qu'il  était  possible  de  mettre, 
à  l'aide  de  moyens  mécaniques  peu  coûteux, 
les  éléments  de  l'astronomie  à  la  portée  des 
intelligences  même  les  plus  ordinaires,  il  a 
fait  de  cette  question  le  sujet  de  ses  recher- 
ches, et  c'est  du  résultat  qu'il  a  obtenu  que 
nous  venons  aujourd'hui,  rendre  un  compte 
succinct. 

M.  Guénal  a  pensé  qu'il  arriverait  ù  son 
but  en  construisant  un  appareil  très  simple, 
dont  l'ensemble  ne  comprendrait  que  le 
système  des  trois  corps,  mais  dont  les  di- 
verses parties  seraient  agencées  de  telle  ma- 
nière qu'il  y  aurait  le  plus  d'analogie  possi- 
ble entre  la  marche  des  astres  qui  se  mou- 
vraient mécaniquement  et  celle  de  leurs  cor- 
respondants dans  l'espace.  Un  appareil  de  ce 
genre  aurait,  suivantl'auleur,  le  triple  avan- 
tage d*ètre  d'un  prix  modique,  de  donner  à 
la  jeunesse  une  idée  claire  des  phénomènes 
célestes  les  plus  intéressants,  et  de  préparer, 
au  moyen  de  ces  connaissances  premières, 
Tesprit  des  élèves  à  saisir  facilement,  plus 
tard,  ce  qui  aurait  rapport  aux  mouvements 
combinés  des  autres  planètes,  quelles  que 
fussent  d'ailleurs  les  méthodes  de  démon- 
strations employées. 

C'est  donc  en  se  maintenant  dans  ces  con- 
ditions que  M.  Guénal  a  imaginé  le  nouvel 
appareil  sur  lequel  il  vous  est  fait  un  rap- 
port» et  que  votre  comité  a  examiné  avec 
beaucoup   d'attention    et    d'intérêt. 
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Voici  comment  cet  appareil  est  disposé. 

Sur  une  table  horizontale  est  tracée,  en 
projection,  récliptique  avec  ses  divisions  or- 
dinaires. L*eliipse  a  un  diamètre  moyen  de 
2  mètres  environ,  et  une  lampe  dont  le  globe 
lumineux  représente  le  soleil  occupe  un  de 
ses  foyers.  La  terre,  portée  par  un  cliarriot 
mobile,  peut  circuler,  à  la  hauteur  du  globe 
lumineux,  en  parcourant  son  orbite  dont  la 
projection  est  tnicée  sur  la  Uihle.  Elle  tourne, 
en  outre,  autour  de  son  axe  qui  a  Tinclinai- 
son  convenable  sur  Técliptique  et  qui  reste 
constimimcnt  dirigé  vers  les  pôles  du  monde. 

Le  charriot  se  meut  au  moyen  d'un  res- 
sort à  réguLiteur,  destiné  aussi  à  produire  et 
à  transmettre  le  mouvement  aux  ditiérentcs 
parties  de  Tappareil;  de  plus,  il  est  maintenu 
dans  sa  direction  curviligne  par  une  règle 
mobile  qui  le  raltiiche  au  foyer  de  l'ellipse 
et  dont  un  excentrique  fait  varier  les  dimen- 
sions. 

La  lune,  soutenue  par  une  tige  qui  lui 
sert  d'axe,  et  qui  dépend  du  mécanisme, 
accomplit,  de  son  côté,  autour  de  la  terre, 
les  divers  mouvements  qui  lui  sont  pro- 
pres (1). 

La  terre  met  une  heure  à  exécuter  son 
mouvement  do  translation  autour  du  soleil; 
ainsi,  pendant  cet  espace  de  temps  qui  re- 
présente une  année,  le  professeur  peut  don- 
ner une  idée  générale  de  l'ensemble  des 
phénomènes  qui  concernent  les  trois  cor[)s, 
ou,  au  besoin,  s'appesantir  sur  chacun  d*eux  I 
en  particulier. 

L'appareil  de  M.  Guénal  est  simple,  heu- 
reusement conçu  et  exécuté  avec  soin;  et  les 
rappoi*ts  qui  doivent  exister  entre  les  diffé- 
rents organes  du  mécanisme  sont  assez  bien 
observés  pour  que  les  divers  phénomènes 
résultant  des  actions  réciproques  que  les 
trois  corps  exercent  les  uns  sur  les  autres 
soient  représentés  d'une  manière  claire  et 
avec  une  justesse  qui  laisse  peu  de  chose 
h  désirer.  Ainsi  l'élève  à  qui,  pourtant,  la  con- 
naissance préalable  de  quelques  définitions 
de  géométrie  est  encore  indispensable,  peut 
suivre  et  comprendre  aisément  la  succession 
des  jours  et  des  nuits,  la  variété  des  saisons, 
les  phases  de  la  lune,  les  équinoxes,  les 
nœuds  lunaires  avec  leur  mouvement  rétro- 

(1)  L'auteur  a  tenu  compte  des  inclinaisons  de  l'axe 
et  du  pian  orbitraire  de  la  lune  sur  le  î>lan  de  ré- 
cliptique, ainsi  que  du  mouvement  rétrograde  de  la 
ligne  des  nœuds. 


grade,  les  éclipses  et  plusieurs  autres  phé- 
nomènes importants.  Tous  ces  faits  physi- 
ques so  gravent  sans  peine  dans  sa  mémoire, 
ainsi  qu'une  série  de  termes  techniques  uti- 
les à  connaître  et  dont  Texplication  lui  est 
donnée  pour  ainsi  dire  matériellement. 

En  résumé,  l'opinion  de  la  Société  d'en- 
couragement et  de  TAcadémie  nationale  est 
que  le  planétaire  de  M.  Guénal  serait  d'un 
très  bon  usage  dans  renseignement  public 
en  général;  que,  en  particulier,  il  servirait 
utilement  à  l'instruction  des  jeunes  filles 
auxquelles  l'étude  de  Tastronomie  élémen- 
taire présente  toujours  de  si  grandes  diiB- 
cultés;  et,  enfin,  que  son  emploi  dans  les 
cours  faits  au  profit  de  la  classe  ouvrière  ne 
pourrait  qu'ajouter  d'utiles  connaissances  à 
celles  qu'on  y  acquiert  déjii.  A  la  suite  du 
savant  rappoil  de  M.  E.  Silvestre,  la  Société 
d'encouragement  décerna  une  médaille 
d'honneur  à  notre  collègue,  &f .  Guénal,  et, 
quelque  temps  après,  le  jury  d'exposition 
vint  corroborer  ce  jugement  favorable  par 
une  médaille  d'argent. 

Parmi  les  instruments  de  précision  desti- 
nés à  l'usago  des  sciences  physiques  et  nu- 
thématiques,  nous  avons  remarqué  les  pro- 
duits de  notre  collègue,  H.  Rouvet.  Ils  con- 
sistaient en  instruments  à  dessiner  de  toutes 
espèces 

Nous  avons  plus  pskrticulièrement  fixé  no- 
tre attention  : 

l""  Sur  un  assortiment  de  pièces  de  rtc- 
cords  exécutés  sur  les  tracés  des  iugénieors 
de  la  marine; 

2<^  Sur  un  assortiment  d'instnmients  en 
bois  h  l'usage  du  dessin  linéaire; 

3°  Et  enfin,  sur  une  planchette  divisée  en 
retour  d'équerre  (dont  il  fut  déjà  question 
en  18&i),  et^au  moyen  de  laquelle,  à  l'aide 
d'un  T  et  d'une  équerre,  le  compas  devient 
inutile  pour  les  précisions  les  plus  minutieu- 
ses. 

Ces  instruments  sont  exécutés  de  manière 
à  répondre  à  toutes  les  objections  possibles, 
tant  sur  la  coupe  des  bois  que  sur  la  variété 
des  formes  géométriques. 

Les  questions  relatives  aux  diflScultés  qu'on 
rencontre  quant  au  choix  des  bois,  ont  été 
résolues  par  les  constantes  études  de  M.  Roa- 
vet,  dont  rétablissement  se  recommande 
puissamment  à  tous  les  amateurs  d'instru- 
ments de  précision. 

Nous  devons  actuellement  notre  attention 
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t  corparimitre,  de  Tinvention 
gue,  M.  Maillier. 
lent,  inventé  en  4839,  reçut 
e  iïacribomètre.  Sa  destrnation 
r,  d'une  manière  précise,  la 
le  développement  du  buste, 
ivention ,  Tart  du  tailleur  ac- 
écision  mathématique  qui,  en 
travail ,  permet  d'adoucir  les 
n-d'œuvre.  Notre  collègue,  M. 
tjà  obtenu,  en  IB^Shl,  une  mé- 
nze  de  la  Société  philomatique 
L.  Celte  médaille  a  été  suivie 
nédaille  en  bronze  et  d'une  en 
euxdemières  obtenues  en  18&6 

:  ne  s'est  pas  borné  à  créer  son 
il  a  composé  une  véritable  mé- 
iquelle  il  a  fait  entrer  douze  fi- 
es d'après  nature  et  réduites  au 
1  grandeur  naturelle, 
rporimètre  admis  à  l'exposition 
ivement  fixé  l'attention  du  pu- 
combinaisons  géométriques  et 

Lccordait  à  dire  qu'il  était  impos- 
t  un  tel  appareil  on  n'obttnt  pas 
is  plus  naturelles  et  les  plusgra- 

on  rigoureuse  du  corporimètre 
sieurs  avantages  faciles  à  saisir  : 
l  une  connaissance  plus  parfaite 
[u'il  faut  exécuter;  puis  un  em- 
antageux  et,  partant ,  plus  éco- 
1  drap;  et  enfin,  nous  l'avons 
î  diminution  dans  le  prix  de  fa- 
3ur  cela  diminuer  le  salaire  de 
-  cette  diminution  peut  aller  à 
M.  Maillier  se  propose  de  livrer 
au  commerce. 

ant,  nous  avons  à  féliciter  notre 
in  résultat  qu'il  doit  à  plus  do 
s  de  travail ,  et  qui  nous  paraît 
>nnement  très  sérieux  apporté 
1  tailleur. 

1  de  M-  Maillier  nous  conduit  na- 
à  parler  du  procédé  de  notre  col- 
avigne. 

cation  à  étudier  les  diverses  con- 
luia  prouvé  combien  il  était  dif- 
ir  à  la  mesure  et  au  coup  d'œil 
es  plus  ou  moins  saillantes. — Ne 
li  des  sacrifices,  ni  des  difficultés, 
»  et  trouvé  le  moyen  de  ràouler 


sur  nature,  non  pas  sur  le  corps  nu,  mais 
lorsque  les  personnes  sont  vôtues  du  panta- 
lon, du  gilet,  de  la  cravate  etc.,  ce  qui  du 
reste  semble  plus  naturel  pour  Tessayage 
des  habits. 

Le  moyen  qu'il  emploie  pour  mouler  est 
simple,  prompt  et  n'abtme  nullement  les 
vêtements  sur  lesquels  il  procède.  —  Il  ré- 
sulte de  ce  moulage  que  les  tailleurs  peuvent 
avoir  chez  eux  constamment  à  leur  disposi- 
tion un  ou  plusieurs  bustes  totalement  Con- 
formes au  leur  ou  à  celui  de  leurs  clients  ou 
clientes. 

Bref,  M.  Lavigno  se  dit  fort  satisfait  de  ce 
procédé,  qui  lui  présente  de  nombreux  avan- 
tages. Nous  avons  examiné  par  nous-méme 
ses  préparations,  et  nous  croyons  pouvoir 
assurer  qu'elles  constituent  un  progrès  réel 
dans  l'art  du  tailleur. 

M.  Lavigne  est  aussi  l'inventeur  d'une 
mesure  qui  se  recommande  par  sa  commo- 
dité et  sa  solidité,  et  qu'il  nomme  centimètre 
imperméable. 

Nous  avons  regretté  de  ne  point  trouver 
à  l'Exposition  l'excellente  mesure  de  notre 
collègue ,  M.  Blanchetière.  Cette  invention 
a  la  même  destination  que  celles  de  MM.  Mail- 
lier et  Lavigne. 

Instruments  de  musique.  —  Une  large 
place  avait  été  réservée  à  l'Exposition  aiix 
instruments  de  musique,  parmi  lesquels  nous 
n'avons  que  fort  peu  d'inventions  nouvelles 
k  constater.  —  Il  est  vrai  que  nous  avons 
déjà  poussé  la  perfection  si  loin  qu'il  semble 
impossible  d'aller  outre.  Le  contraire  cepen- 
dant se  prouve  encore  assez  souvent ,  par 
quelques-unes  de  ces  hardies  innovations 
qui  font  frémir  d'enthousiasme  le  monde 
musical  dont  le  cercle  s'agrandit  tous  les 
Jours. 

Les  orgues ,  le  mélodium  et  tous  les  in- 
struments qui  dérivent  de  l'orgue  nous  ont 
paru  être  ce  qu'ils  étaient  en  184^ ,  ce  qui 
ne  nous  empêchera  pas  de  citer  ici  MM.Ca- 
vaillé-CoU,  Daublaine  et  Coilinet ,  Gadault 
fils,  Sergent  et  Suret  comme  les  mattres  de 
Tart. 

En  fait  d'orgues  expressives,  nous  avons 
revu  le  fameux  mélophone  de  M.  Leclère, 
rharmonium ,  l'antiphonel  et  le  piano  mé- 
canique de  notre  collègue ,  M.  Debain.  — 
Tous  ces  instruments  sont  ingénieusement 
conçus  et  très  habilement  exécutés.  M.  De- 
bain  est  plus  que  mécanicien,  c'est  un  artiste 
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qui  finit  par  triompher  de  tous  les  obstacles, 
grâce  SI  un«'  ronccption  aussi  intelli^'ente 
qu'intelli^Nhle. 

Nous  ne  devons  (»as  p<isser  sous  silence 
Torpue  ex(»ressif  de  M.  Stein.  Celui  de  notre 
collègue,  M.  Dominjollcs  ,  le  niélodium  de 
MM.  Alexandre  père  et  (ils,  Hiarmoniuni 
système  Dehain  de  M.  Codliant ,  Torgue  à 
deux  claviers  de  M.  Mùller,  et  enfin  les  or- 
ziues  de  M.  Duhus.  Tun  de  nos  anciens  col- 
K'^rues.  —  Le  système  Fourneaux,  suivi  par 
M,  Dubus,  difl'ère  des  nutres  par  la  combi- 
naison et  la  disposition  des  lames  vibrantes 
situées  dans  une  position  verticale  et  débou- 
chant dans  des  trous  ronds.  La  qualité  de 
son  de  ces  instruments  est  douce,  homogène 
et  ne  manque  pas  de  puissance. 

Au  milieu  dt*  tous  ces  instruments,  se 
trouvait  un  nouveau  mécanisme  de  l'inven- 
tion de  M.  Acklin.  —  Selon  son  auteur,  cet 
appareil  est  éjralement  propre  à  faire  (le  la 
musique  sans  la  connaître,  ou  à  tisser  des 

étoffes  à  la  Jacquart Nous  n*avons  pu 

nous  en  rendre  compte.  Nous  y  reviendrons 
plus  tard. 

Comme  innovation ,  nous  nommerons  le 
panorgue-piano  tle  M.  Julien-Jaulin.  —  Ce 
petit  orgue  est  rempli  de  bonnes  qualités  et 
doit  faire  un  excellent  chemin. 

II  n'est  pas  d'instruments  «jui  aient  subi 
plus  de  transformations  diverses  que  le  pia- 
no. Le  mécanisme  de  cet  instrument  était 
d*abord  fort  simple.  Il  ne  consistait  qu'en  un 
pilote  attaché  verticalement  à  la  touche,  le- 
quel poussait  à  la  corde  un  marteau  court  et 
léger  suspendu  par  une  charnière  en  peau 
et  guidé  par  une  tige  mince  qui  passiiit  par 
son  cenlie.  Mais  que  de  changements  vin- 
rent successivement  améliorer  ce  mécanisme 
depuis  Stein,  le  facteur  allemand,  qui  trou- 
va le  système àéchappementsimple  jusqu'au 
double  échappement  de  M.  Brard ,  et  aux 
applications  du  mécanwne  en  dessus  de 
M  Papel 

L'art  du  facteur  a  fait  encore  quelques 
progrès.  —  L'Exposition  nous  a  révélé  quel- 
ques heureuses  innovations.  La  première  a|>- 
partient  à  M.  Erard ,  qui  a  ajouté  au  piano 
un  système  de  pédales  dans  le  genre  des 
pédales  de  l'orgue.  Ces  pédales  permettent 
k  Texécutant  de  modifier  et  de  prolonger  la 
sonorité  des  cordes  et  de  faire  résonner  les 
octaves  par  l'action  des  pieds  seulement. 


Vient  ensuite  M.  Boisselot  de  Marseille 
c|ui  est  véritubicment  le  plus  grand  innova- 
teur de  l'Exposition  de  1849. 

«  A  l'Exposition  de  18i$^,M.  Boisselot  avait 
présenté  un  piano  à  sons  soutenus  à  volonté, 
qui  consistait ,  au  moyen  d'une  pédale,  à 
prolonger  le  son  d'une  note,  tandis  qu'il 
laissait  étouffé  celui  de>  autres  notes.  M.  Bois- 
selot, pour  populariser  encore  les  avanuiges 
de  ce  nouvel  instrument,  a  perfectionné  celtu 
année  le  mécanisme.  Il  est  arrivé  à  créer  un 
système  qui  permet,  en  frappant  seulement 
la  note,  de  la  faire  vibrer  dans  toute  la  du- 
rée, et  de  rendre  chaque  étouffoir  indépen- 
dant l'un  de  l'autre.  Cette  invention  crée  au 
pianiste  d'immenses  ressources,  elle  permet 
de  produire  des  effets  complètement  neufs 
et  de  la  plus  grande  variété,  et  le  piano  aura 
ainsi  la  faculté  de  rendre  tout  ce  qui  consti- 
tue la  sonorité  spéciale  et  inflividuellc  de  cet 
insii-umrnt.  C'est  là  un  gnmd  pas  imprime 
à  l'art ,  et  un  nouveau  champ  ouvert  à  la 
science  musicale. 

a  M.  Boisselot  a  aussi  appliqué  ù  la  con- 
stiuction  des  pianos  uneamclioration  qui  nous 
a  paru  très  remarquable.  Il  a  remplacé  les 
trois  cordes  rondes  do  chaque  note  des  pianos 
ordinaires  [)ar  une  seule  conlc  appliquée 
dans  toutesîi  longueur,  et  il  a  trouvélc  moyen 
de  lui  assurer  avec  cette  seule  corde  autant 
de  sonorité  qu'avec  les  trois  cordes  ordinai- 
res. Ce  nouvel  instrument,  que  M.  Boisselot 
a  appelé  piano  planicorde,  offre  de  nom- 
breux avantages  qui  seront  vivement  appré- 
ciés par  les  artistes  ;  il  rend  l'accord  plus 
facile  et  plus  constant,  leseordes  sont  moins 
sujettes  il  se  briser,  et  les  feutres  des  lna^ 
teaux,  qui  se  détérioraient  en  peu  de  temps 
en  frappant  sur  des  cordes  rondes  et  ren- 
daient ainsi  le  son  aigre  et  criard,  couse^ 
vent  Icui-s  qualités  primitives,  en  sorte  que 
le  son  est  toujours  égal  et  toujours  aussi 
beau  que  celui  du  piano  neuf.  » 

L'importance  manufacturière  et  coramer- 
ciale  que  M.  Boisselot  est  parvenu  à  donner 
eii  peu  d'années  à  son  établissement,  s'ex- 
\)Vn\Uii  donc  par  ses  longs  et  constants  ef- 
forts pour  reculer  les  limites  do  l'art  auquel 
il  rend  de  si  précieux  services. 

Malgré  la  position  particulière  de  la  mai- 
son iVeye/,  dont  le  chef,  M.  Ignace  Pleycl, 
désigné  pour  faire  partie  de  la  commission 
des  instruments  de  musique,  n'a  pu  con- 
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courir,  rendons  hommage,  en  passant,  à  ses 
beaux  et  bons  travaux. 

Nous  citerons  comme  facteurs,  devant 
lesquels  s'ouvre  un  bel  avenir,  MM.  Rpller 
et  Blanchet,  Wolfel,  Laborde,  Krieglieslein, 
Soufletto  et  Mercier,  Schultz  de  Marseille  , 
Bord  el  Schoen,  Vangils  et  Rogez. 

Tous  ces  fabricants  ou  plutôt  tous  ces  ar- 
tistes offrent  des  particularités  remarquables 
que  le  <léfaut  d*espace  seul  nous  empêche 
de  signaler  aujourcThni. 

Nous  aurions  cependant  désiré  reproduire 
à  la  suite  de  ces  considérations  sommaires 
le  rapport  de  M.  Lahausse ,  secrétaire  de 
notre  comité  des  arts  et  manufactures ,  sur 
les  pianos  de  notre  collègue,  M.  Kleinjasper, 
mais  des  circonstances  indépendantes  de 
notre  volonté  nous  forcent  d'en  ajourner 
rimpression  à  quelques  mois. 

Nous  allons  consacrer  quelques  lignes  au 
daciola  de  notre  collègue,  M.  Papelard,  et 
laisser  parler  notre  collègue,  M.  Vanler- 
i)erghe,  qui  Ta  particulièrement  examiné. 

M.  Hector  Papelard,  facteur  d'instruments 
(le  musique,  a  exposé  un  instrument  h  cla- 
vier de  son  invention,  qui  offre  d'autant  plus 
d^avenir  quMI  est  portatif  et  ne  se  désaccorde 
jamais. 

Cette  invention  est  encore  dans  son  en- 
fance, il  est  vrai,  mais  déjà  elle  laisse  pres- 
sentir que  des  résultats  avantageux  lui  sont 
assurés.  En  voici  la  description  succincte  : 

Une  boite  de  70  à  80  centimètres  de  lon- 
gueur sur  25  de  hauteur  et  de  profondeur, 
découvre  au  moment  de  son  ouverture  un 
clavecin  de  3  1;2  octaves.  A  Textrémité 
de  chaque  touche  se  trouve  fixé  un  pe- 
tit poids  qui  la  force  de  retomber  aussitôt 
qoe  le  doigt  la  quitte.  Au  même  point  un 
fil  d*acier,  posé  horizontalement,  soutient  le 
marteau,  dont  le  nez^  au  lieu  de  frapper  une 
corde,  vient  relever  et  fait  vibrer  un  ressort, 
qui  donne  un  son  pur,  moelleux  et  parfait. 

Comme  le  piano,  le  claviola  a  son  attrape 
narteair,  son  échappement,  son  étouffoir; 
seulement  tes  dispositions  sont  différentes. 

L'étouffoir  est  la  partie  qui  a  demandé  le 
plos  d*étude  et  de  recherches.  M.  Papelai'd 
est  cependant  parvenu  à  lui  donner  une  pose 
avantageuse  et  à  lui  imprimer  toute  la  célé- 
rité d'action  nécessaire. 

Le  nouvel  instrument,  nous  devons  bien 
te  dire,  est  loin  d'être  parfait,  les  ressorts 
»  iKorr*  détachés  aujourd'hui  ne  tarderont  pas 


à  être  arrangés  en  peignes,  comme  ceux  des 
bottes  h  carillon  et  des  bottes  à  musique, 
appliquées  aux  pendules,  et  l'inventeur  sen- 
tira la  nécessité  et  trouvera  le  moyen  de  lui 
donner  une  table  d'harmonie,  sans  laquelle 
les  sons  restent  sans  force,  sans  àme,  sans 
possibilité  de  modulations. 

Toujours  est-il  que  l'invention  est  bonne, 
très  utile,  surtout  pour  les  compositeurs  qui 
ont  besoin  de  sons  purs  et  d'un  instrument 
parfaitement  d'îiccord. 

Les  parents  elles  jeunes  élèves  trouveront 
aussi  dans  le  claviola  un  bon  instrument  à 
la  portée  de  leurs  ressources  pécuniaires,  et 
nous  ne  le  mettons  pas  en  doute,  l'invention 
dédommagera  largement  l'auteur  de  ses  re- 
ches  et  de  ses  sacrifices,  elle  sera  aussi  lu- 
crative que  digne  d'éloges. 

Instruments  de  cuivre.  —  M.  Sax  s'oc- 
cupe chaque  jour  d'apporter  de  nouveaux 
perfectionnements  à  ses  nombreuses  familles 
d'instruments  à  vent.  Avec  le  saxhorn ,  la 
saxotrombc  el  le  saxophone,  vous  avez  un 
orchestre  au  grand  complet.  Le  saxhorn 
comprend  six  individus  :  le  soprano ,  Falto , 
le  ténor,  le  baryton ,  la  basse  et  la  contre- 
basse. Le  saxotrombc  procède  du  saxhorn 
et  de  plusieurs  instruments ,  tels  que  le  cor, 
la  trompette  el  le  Irombonne.  La  saxophone 
procède  tout  à  la  fois  des  instruments  de 
cuivre  ,  des  instruments  de  bois  et  des  in- 
struments à  archet.  Les  effets  obtenus  par 
ces  instruments  sont  immenses.  Dans  cette 
voie  de  progrès  et  d'amélioration  oii  marche 
sans  rival  M.  Sax,  qui  sait  où  il  s'arrêtera  et 
s'il  ne  rendra  pas  complètement  inutiles 
tous  les  autres  instruments  de  musique? 

Il  est  impossible  de  fournir  une  appré- 
ciation réellement  consciencieuse  d'une 
foule  d'instruments,  tels  que  violons,  flûtes, 
hautbois,  cors,  retranchés  la  plupart  dans  des 
vitrines  qui  permettent  tout  au  plus  de  les 
voir.  —  Ce  n'est  qu'après  avoir  assayé  ces 
instruments  qu'on  pourra  se  prononcer  sur 
leur  mérite.  Signalons  comme  morceau  ca- 
pital la  contre 'basse -monstre  de  M.  Wil- 
laume. 

Ce  que  nous  disons  des  instruments  ci- 
dessus  désignés  s'applique  aussi,  d'une  autre 
façon,  aux  pianos  et  en  général  à  tous  les 
instruments  de  l'Exposition,  car  voici  ce  qui 
arrive. 

On  veut  entendre  un  piano...  vite  l'artiste 
se  met  h  l'œuvre.  On  jïout  entendre  les  pic- 
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mières  notes,  mais  toat-à-conp ,  le  voisin  se 
met  de  la  partie,  puis  le  piano  Dcbain  se  met 
à  vous  jouer  une  fantaisie  de  Thalberg  à  la 
mécanique,  puis  les  orgues  s'en  mêlent,  et 
enfin,  pour  compléter  le  vacarme^  arrivent 
les  éclats  stridents  et  criards  de  la  trompette 
infernale  qui  vous  brise  le  tympan.  — 
Adieu  Tapprécialfon  !  Vous  n'avez  que  le 
temps  de  vous  sauver  pour  ne  pas  devenir 
sourd ,  au  milieu  de  tous  ces  instruments 
discordants. 

L'appréciation  des  instruments  de  musi- 
que, au  sein  môme  de  l'Exposition,  est  donc 
impossible. 

Nous  compléterons  ce  chapitre  par  une 
statistique  comparée  des  exposants  d'instru- 
ments de  musique  en  1844  et  en  1849. 

En  1844  il  y  avait  à  l'Exposition  181  fac- 
teurs. 


En  1849  il  n'y  en  avait  que  140,  dont  les 
produits  se  divisent  ainsi  : 
1®   Grandes    orgues,  orgues    expressi- 
ves, etc 12 

2o  Pianos 72 

30  Instruments  à  vent.  ...  27 
4®  Instruments  à  corde.  ...  11 
5«  Objets  relatifs  à  la  musique.        9 

"Î4Ô~ 

C'est-à-dire  41  exposants  de  moins  qu'en 
1844. 

Il  est  vrai  que  cette  partie,  rentrant  quel- 
que peu  dans  la  catégorie  des  objetsdeluxe, 
a  été  plus  particulièrement  frappée  par  les 
événements. 

Que  ces  chiffres  servent  de  leçon  pour 
1854. 


^     OlVISIONr 


C'est  ici  que  devaient'  naturellement  res- 
sortir avec  plus  de  force  et  de  vérité  les  fu- 
nestes effets  de  nos  discordes  civiles;  tous 
les  objets  de  luxe  paraissaient  condamnés  à 
l'ombre  et  au  mystère...  Il  semblait  vraiment 
que  la  République  fût  incompatible  avec  les 
beaux-arts.  —  Elle  s'est  dignement  vengée 
à  l'Exposition  en  donnant  à  cette  noble 
branche  de  notre  industrie  nationale  une  ri- 
chesse, une  variété,. un  éclat  dignes  des  plus 
heureux  jours. 

Les  beaux-arts,  chez  nous,  n'ont  rien  per- 
du de;leur  empire. 

Orfèvrerie  ,  rijouterib  ,  joaillerie.  — 
Il  est  à  peu  près  impossible  de  séparer  l'or- 
fèvre du  bijoutier,  et  le  bijoutier  du  joail- 
1er;  ces  trois  professions  sont  presque  tou- 
jours exercées  par  le  même  fabricant. 

Félicitons-nous  d'avoir  à  constater  un 
progrès  brillant  et  de  pouvoir  applaudir, 
presque  sans^réserve ,  aux  héroïques  efforts 
de  nos  habiles  et  courageux  fabricants  qui 
ont  déployé  cette  année  toutes  les  ressources 
d'une  séduisante  coquetterie  et  d'un  luxe 
artistique  dignes  des  faveurs  de  la  vogue. 

Nos  orfèvres  comprennent  bien  aujour- 
d'hui que  l'industrie  qu'ils  exercent  est  u» 


artf  mais  fis  doivent  surtout  se  préoccuper 
des  exemples  que  leur  ont  laissés  les  maîtres 
célèbres  de  tous  les  temps.  Ceux-ci  et  les 
anciens  au  premier  rang,  tout  en  faisant  des 
œuvres  de  choix  privilégiées  par  leur  desti- 
nation, appliquaient  tout  leur  art  à  des  pro- 
duits d'usage  journalier,  aux  choses  utiles, 
aux  besoins  de  la  vie  intérieure.  Chez  eux , 
la  délicatesse  du  goût  n'excluait  jamais  le 
caractère  de  l'utilité,  la  convenance  de  l'ap- 
propriation, la  logique  de  la  forme;  ces  ar- 
tistes industriels  conciliaient  l'art  et  le  bon 
sens  et  ne  concevaient  pas  le  beau  sans  le 
confortable  et  le  commode.  Nos  orfèvres 
marchent  et  doivent  marcher  dans  cette  voie; 
c'est  ainsi  que  déjà,  hors  de  toute  comparai- 
son avec  l'Angleterre  sous  le  rapport  de 
l'intelligence  dans  le  choix  des  formes,  com- 
me dans  l'art  de  l'exécution ,  ils  ne  lui  lais- 
seront même  pas  ce  dernier  avantage  d'une 
bonne  fabrication^livrant  des  produits  utiles 
et  commodes.  Ces  progrès  nouveaux  doivent 
populariser  au  dehors  l'orfèvrerie  française  et 
produire  des  résultats  toujours  plus  féconds; 
ils  assurent  déplus  en'plus  la  juste  réputation 
de  notre  bijouterie  recherchée  également 
partout^  pour  le  bon  goût,  le  diarme  de  ses 
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gracieux  dessins,  le  fini  de  sa  ciselure,  le 
beau  choix  de  ses  pierres  précieuses  et  la 
manière  intelligente  avec  laquelle  elles  sont 
montées  pour  les  mettre  en  harmonie  avec 
les  demandes  exigeantes ,  si  peu  réfléchies 
des  modes,  et  souvent  aussi  capricieuses 
qu'elles  sont  volages  et  éphémères.  Notre 
bijouterie,  diaprés  sa  supériorité  et  les  di- 
Tcrs  genres  quelle  a  embrassés,  ne  se  borne 
plus  à  fournir  les  principaux  Etats  de  VEu- 
ropc.  Après  avoir  satisfait  aux  demandes  de 
FAngleterre,  de  la  Russie,  de  TEspagne,  de 
ritalie,  de  la  Turquie,  de  TEgypte,  de  nos 
colonies,  etc.  elle  s*est  étendue  au-delà  des 
mers;  nos  voyageurs  Font  fait  connaître  au 
Mexique,  au  Chili, au  Pérou,  dans  les  Indes- 
Orientales  et  dans  toutes  les  ties  du  grand 
Océan,  où  elle  a  obtenu  un  succès  ex- 
tTdordinairc,  du  moment  que  nos  bijoutiers 
ont  reconnu  que  le  premier  élément  de  suc- 
cès était  de  s'astreindre  et  de  se  conformer 
aax  goûts ,  aux  modes  et  aux  usages  civils , 
militaires  ci  religieux  des  peuples  de  ces  di- 
vers pays. 

Ainsi  et  loin  de  vouloir  imposer  nos  mo- 
des aux  autres  nations,  c'est  en  cherchant  à 
répondre  à  leurs  demandes ,  en  se  confor- 
mant à  leurs  mœurs  ou  à  leurs  usages  que 
leiablit  partout ,  en  Europe  et  au-delà  des 
mers,  Timmense  succès  de  notre  bijouterie. 
La  bijouterie  dorée  ne  s'est  pas  moins  si- 
gnalée par  le  progrès  que  la  bijouterie 
fine  et  diamantaire;  elle  Ta  suivie  de  près 
dans  la  nouvelle  voie  que  celle-ci  a  adop- 
tée; comme  elle,  elle  s*est  attachée  à  perfec- 
tiooner  ses  moyens,  elle  a  fait  d'heureuses  ap- 
Hicalions  des  nouveaux  procédés  chimiques 
et  mécaniques ,  elle  a  apporté  dans  ses  tra- 
wix  tout  le  charme,  tout  le  fini  de  la  ciselure 
dehhaote  bijouterie  ;  ses  produits  prouvent 
fo'dle  n*a  rien  négligé  poursoutenir  digne- 
ment la  réputation  de  supériorité  dont  elle 
jouit  partout  à  raison  de  sa  belle  exécution. 

Le  premier  de  nos  orfèvres-bijoutiers  est, 
ttns  aucun  doute,  M.  Froment-Meurice,  fils 
^6  ses  œuvres ,  artiste  industriel ,  partageant 
entre  l'atelier  de  son  père  et  l'étude  du  des- 
>in  les  moments  de  sa  jeunesse ,  il  a  appris 
à  reproduire  les  œuvres  des  artistes  avec  la 
discrétion  d'un  homme  de  bon  goût  et  Tau- 
toritéd'un  homme  pratique;  en  1839  et  en 
l84i,  ses  efforts  furent  couronnés  par  le 
jory;  aujourd'hui  et  malgré  les  circonstances 
politiques  qui  ont  pesé  si  gravement  sur 


les  industries  de  luxe  et  notamment  sur  Tor- 
fèvrerie,  son  exposition  était  la  plus  distin- 
guée en  ce  genre;  on  y  remarquait  surtout 
unmilieu  de  tahlegroupe  de  onze  figures  en 
ciselure  lepoussée,  l'une  des  plus  impor- 
tantes pièces  de  celles  exécutées  depuis 
longtemps  par  ce  mode  do  fabrication  et 
donlles  figures  ont  été  sculptées  par  M.Jean 
Feuchères.  Ce  travail  admirable  a  réuni  les 
suffrages  les  plus  flatteurs. 

Le  public  s'arrêtait  avecune  vive  curiosité 
devant  les  produits  de  notre  collègue , 
M.  Paycn.  L'élégance  et  le  bon  goût  de  tous 
les  articles  qui  sortent  de  sa  fabrique  ont  fait 
une  heureuse  impression. 

Nous  consacrerons,  avant  peu,  un  rapport 
spécial  à  des  travaux  qui  se  recommandent 
autant  par  leur  fini ,  leur  grâce  et  leur  per- 
fection, que  par  la  modération  de  leur  prix. 
Disons  en  attendant  que  M.  Payen  est  une 
des  gloires  de  l'orfèvrerie  et  de  la  bijouterie, 
etjque  ses  eflbrts  pour  progresser  sans  cesse 
lui  présagent  un  bel  et  riche  avenir  dans  la 
carrière  industrielle. 

Il  nous  en  coûte  beaucoup  d'être  obligé 
de  nous  restreindre  et  de  passer  sous  silence 
la  description  des  magnifiques  objets  d'or- 
fèvrerie que  nous  avons  examinés,  mais  le 
rapport  général  du  jury  suppléera  sans  doute 
à  notre  réserve. 

Après  MM.  .Froment-Meurice  etM.  Payen 
et  pour  des  objets  d'orfèvrerie  proprement 
dite ,  nous  nommerons  notre  collègue , 
M.  Odiot  qui ,  conseillé  sans  doute  par  ses 
relations  à  l'étranger ,  s'est  inspiré  dans  sa 
fabrication  des  formes  anglaises;  ses  can- 
délabres ,  ses  pièces  de  surtout  son  appré- 
ciables pour  leur  bonne  exécution.  Notre 
collègue,  M.  Rudolphi ,  se  présente  comme 
élève  et  successeur  de  Wagner  ;  il  s'est  ap- 
pliqué avec  soin  à  conserver  ce  que  son 
maître  avait  apporté  de  perfectionnement  à 
son  art;  il  a  religieusement  gardé  le  souve- 
nir de  son  enseignement  et  de  ses  exemples 
et  nous  en  donne  des  preuves  dans  les  di- 
vers travaux  de  joaillerie  qu'il  a  exposés 
cette  année. 

MM.  Duponchel  et  C^^  sont  à  la  tôte  d'un 
de  nos  premiers  et  de  nos  plus  importants 
établissements  pour  la  haute  bijouterie ,  la 
joaillerie  et  l'orfèvrerie  ;  pour  répondre  à  la 
partie  commerciale ,  en  s'occupant  de  for- 
mes nouvelles  variées  de  style ,  suivant  le 
goût  des  demandeurs,  ils  ont  cherché ,  par 
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la  f:ràco,  l*élép:ancc  et  les  contoui-s  comlunés 
des  formps,  ii  faire  valoir  les  reflets  du  mé- 
tal, plutôt  que  de  trop  emprunter  au  cise- 
leur et  au  sculpteur,  l'orfèvrerie  du  com- 
merce ne  devant  pas  être  coulée  comme  le 
bronze,  mais  rétreinle  au  marteau  et  la  cise- 
lure en  parlie  repoussée.  Nommons  encore 
comme  ayant  mérité  une  distinction  toute 
particulière,  nos  anciens  collègues, MM.Mou- 
rey  et  Dafrique,  et  n*oublions  p<is  les  beaux 
|)roduits  de  MM.  Maurice-Mayer,  Lcbiiin , 
Durand,  Aucoc.Uouvenat,  Darand,  Triouil- 
lier.  etc.,  etc. 

Imitations  de  diamants,  de  perles. — 
Nos  industriels  ont  poussé  jusqu'à  son 
apogée  la  perrection  do  cette  branche  in- 
dustrielle, qui  a  pris  de  vastes  développe- 
ments, lisse  sont  approchés  de  la  réalité  au- 
tant que  Tart  peut  se  rapprocher  de  la  na- 
ture. Nous  n'avons  plus  rien  à  envier  aux 
fabriques  d'Allemagne  pour  notre  fabrica- 
tion de  strass.  —  11  est  impossible  de  voir 
do  plus  belles  pierres  colorées  et  de  plus 
beaux  diamants  de  strass  que  ceux  que  quel- 
ques-uns de  nos  fabricants  ont  présentés  à 
l'Exposition. 

Nos  collègues,  MM.  Savary  etMosbach, 
avaient  à  TExposition  toutes  sortes  de  pa- 
rures en  imitation  de  diamant  et  de  pierres 
précieuses,  dans  les  montures  desquelles 
ils  ont  apporté  une  si  grande  perfection, 
que  les  joailliers  les  plus  experts  ont  été 
surpris  de  voir  avec  quelle  légèreté  ils 
les  avaient  exécutées.  On  a  aussi  remarqué 
avec  beaucoup  d'attention  les  moyens  faciles 
que  MM.  Savary  et  Mosbach  ont  imaginés 
pour  le  changement  des  formes  des  parures 
et  pour  varier  les  couleurs  des  pierres. 

Beaucoup  de  personnes  ont  pris  leurs  imi- 
tations pour  du  diamant  véritable.  Mais  ce 
qui  a  surtout  captivé  l'attention  générale,  ce 
sont  leurs  parures  en  émcraudes,  perles,  ru- 
bis et  diamant ,  et  la  preuve  que  l'idée  est 
heureuse,  c'est  que  ces  parures  se  vendent 
très  bien. 

MM.  Savary  et  Mosbach  sont  an'ivés  pour 
l'imitation  des  émeraudes  à  un  tel  degré  de 
perfection  que  l'œil  ne  peut  plus  distinguer 
ni  faire  la  différence  de  la  vraie  ou  de  la 
fausse  ;  ils  ont  fait  le  même  progrès  et  ob- 
tenu le  même  succès  dans  toutes  les  imita- 
tions des  pierres  colorées. 

L'imitation  du  diamantétait  rest^re  station- 
nairetant  pour  sa  dureté  que  pour  sa  réfrac- 


tion ;  on  a  obtenu  des  verres  assez  brillants. 
mais  ce  sont  des  verres  composés  d*nne 
grande  quantité  de  fondants  et  d*oxyde  mé- 
tallique ;  ces  verres  ne  résistent  pas  long- 
temps H  l'air.  Tandis  que  par  la  déconverta 
de  nos  collègues  ils  les  garantissent,  tant 
pour  la  dureté  que  pour  la  réfraction ,  at- 
tendu que  leurs  compositions  sont  en  rap- 
port avec  leurs  procédés,  c'est-à-dîre  que 
leurs  matières  premières  sont  vitrifiées  d'a- 
hoi-d,  puis  refondues.  Ensuite,  en  y  ajontant 
une  faible  portion  d'oxyde  colorant  qui  prend 
une  teinte  orientée  en  le  soumettant  à  Tae- 
tion  de  leur  procédé,  en  môme  temps  que 
cette  composition  perd  une  quantité  consi- 
dénible  de  ses  fondants,  elle  devient  limpide 
et  exempte  de  bulles  et  de  stries. 

Ces  résultats  sont  incontestables,  ainsi  que 
la  dureté  de  ces  matières.  Les  prix  de  leurs 
compositions  sont  élevés  au  plus  à  dix  pour 
cent  au-dessus  des  verres  ordinaires  qu'on 
emploie  pour  les  imitations.  On  doit  placer 
l'établissement  de  MM.  Savary  et  Mosbach 
en  première  ligne. 

Perles  en  acier  poli.  —  HM.Essiqueet 
Delamarre,  de  Psiris,  ont  exposé  des  perles 
en  acier  poli,  dont  nous  avons  admiré  le  bril* 
lant  et  le  flni. 

Cette  fabrication,  que,  grftce  à  cette  mai- 
son notable,  nous  avons  ]>u  suivre  dans  tous 
ses  détails,  mérite  de  fixer  notre  attention. 

Une  plaque  en  tôle  décapée  passe  sous  un 
découpoir  armé  de  quarante-cinq  poinçons, 
qui,  par  leur  action,  non-seulement  décou- 
pent la  perle ,  mais  la  percent.  Cette  ma- 
chine donne  cent  cinquante  coups  à  la  mi- 
nute et  fournit  par  conséquent  M5,000 
perles  à  l'heure. 

Les  perles ,  ainsi  découpées  et  percées , 
sont  livrées  au  rouleur  qui  en  ébauche  les 
fossettes,  puis  soumises  à  la  trempe,  enfilées, 
passées  à  la  meule,  afin  de  rendre  les  fos- 
settes plus  apparentes,  défilées  et  enfin  po- 
lies. 

Cette  dernière  opération  est  longue  ;  elle 
exige  huit  jours  de  travail.  Les  perles  enfer- 
mées dans  des  tonneaux  avec  les  produits 
chimiques  nécessaires,  reçoivent  une  impul- 
sion rotative  et  accélérée,  roulent  continuel- 
lement sur  elles-mêmes  et  les  unes  sur  les 
autres  et  finissent  par  obtenir  un  brillant 
qui  ne  donne  cependant  tout  son  éclat  qu'a- 
près le  lavage  et  le  séchage. 

t]4'tt<»  if]H''ration  trrniinéc  .  h»s  pnli's  sVu- 
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lient,  sont  mises  en  masse  et  livrées  au 
ommerce. 

Outre  la  perleen  acier  poli,  la  maison  Es- 
ique  et  Delamarrc  fabrique,  dans  la  dernière 
terfection,  la  perle  dorée  ou  argentée,  et 
ions  ne  pouvons  assez  féliciter  ces  messieurs 
;ur  les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  vaincre 
eûtes  les  difficultés  C*est  à  ces  efforts  qu'ils 
loivent  le  haut  degré  de  perfection  qu'ils 
ont  parvenus  à  atteindre. 

Domi-ES  scm  MiTACX.  —  Nos  industriels 
irillent  d*une manière  toutà  fait  remarquable 
ians  cette  branche  essentielle  de  .Forne- 
nenlatioD.  Parmi  ceux  d'entre  eux  qui  ont 
fiit  bire  le  plus  de  progrès  à  ce  puissant 
toxiliaire  de  nos  ornements  de  toute  nature, 
Qous  citerons  avec  plaisir  notre  collègue , 
i.Langevin,  dont  rétablissement  peut  ré- 
pondre à  toutes  les  exigences  des  artistes 
les  plus  consommés. 

Nous  nous  proposons  de  revenir ,  du 
reste,  sur  les  produits  de  cet  honorable  col- 
lègue, ce  qui  ne  nous  empêche  pas ,  dès  à 
présent,  de  déclarer  qu'ils  présentent  toute 
la  perfection  possible. 

iacKirruAE.  —  Notre  collègue,  M.  Chris- 
toOe,  dans  sa  longue  et  fort  honorable  car- 
rière, nous  a  montré  ce  que  pouvait  enfanter 
le  génie  du  travail  et  de  lu  persévérance. 
Puîni  ses  produits,  nous  allons  choisir  son 
agenlore  et  sa  dorure ,  procédé  Klington  et 
Rooh.  Soit  par  l'excellente  exécution  qu'il 
a  su  donner  à  rindustric  nouvelle,  soit  par 
la  scrupuleuse  loyauté  qu'il  a  apportée  dans 
la  délicate  opération  de  l'application  de  l'ar- 
i!enté  et  du  doré,  il  a,  dès  le  début,  imprimé 
one  complète  confiance  pour  l'acceptation 
He  ces  produits. 

Un  grand  nombre  de  fabricants  de  plaqué 
oot  fait  une  guerre  impitoyable  au  procédé 
de  H»  Chri^tofle,  qui  avait  cependant  pour 
luiraatorité  d'un  savant  dont  le  public  est 
babîtué  k  respecter  les  sentences.  Voici  ce 
quen  disait  M.  Dumas  au  nom  du  jury  : 

«  La  dorure  électrique  offre  sur  la  dorure 

•  an  trempé  un  avantage  inappréciable,  tan- 
«  dis  que  la  dorure  au  trempé  permet  de 
«  déposer  à  la  surface  de  la  pièce  une  pclli- 
■  cule  d^or  excessivement  mince,  sans  qu*on 

•  paisse  augmenter  l'épaisseur  d'une  limite 
«  très  restreinte,  la  dorure  électrique  per- 

•  met  d'accroître,  au  contraire,  l'épaisseur 
>  i\e  la  couche  d'or  à  volonté  sur  les  objets 
'  soumis  à  cette  métho<le  de  dorure.  C'est 


«  ainsi  que  la  dorure  électrique  se  trouve 
«  amenée  à  remplacer  la  dorure  ancienne 
«  au  mercure,  dont  elle  peut  h  volonté  at- 
«  teindre  ou  môme  dépasser  beaucoup  les 
«  avantages  sous  le  rapport  de  l'épaisseur  de 
«  la  couche.  En  effet,  la  dorure  électrique 
«  s'obtient  en  plongeant  la  pièce  bien  déca- 
«  pée  dans  une  dissolution  d'or,  après  l'a- 
«  voir  mise  en  communication  avec  le  pôle 
«  négatif  de  la  pile.  La  quantité  d'or  dépo- 
rt sée  sur  la  pièce  est  sensiblement  propor- 
«  tionnelleau  temps  d'immersion.  Son  épais- 
se seur  ne  connaît  donc  pas  d'autre  limite  que 
«  celle  que  l'acheteur  entend  y  mettre  lui- 
«  môme.  »  • 

Malgré  ce  jugement  du  célèbre  académi- 
cien, le  procédé  de  M.  Christofle  n'en  a  pas 
été  moins  vivement  attaqué.  Beaucoup  ont 
prétendu  que  l'or  et  l'argent  n'adhéraient 
pas  aux  objets,  qu'ils  noircissaient  avec  le 
temps,  qu'il  n'était  pas  possible  de  se  rendre 
compte  du  poids  de  l'or  et  de  l'argent  dé- 
posé sur  une  pièce  donnée,  que  la  couche 
de  métal  était  inégalement  répartie,  que  le 
procédé  n'était  pas  plus  salubre  que  l'ancien, 
qu'il  n'était  pas  plus  économique. 

Le  temps,  l'expérience  ont  fait  justice  de 
chacune  de  ces  objections.  L'adhérence  par- 
faite de -l'or  et  de  l'argent,  son  poids,  la 
quantité,'  la  dureté,  la  salubrité  du  procédé 
nouveau,  tout  a  été  établi,  constaté. 

Mais  que  d'efforts,  que  de  persévérance, 
que  de  sacrifices,  il  a  fallu,  pour  lutter  con- 
tre cette  coalition,  qui,  dans  ses  attaques» 
n'a  peut-être  pas  toujours  respecté  le  droit 
des  gens  I  II  est  curieux  de  voir  ce  manufac- 
turier, si  vivement  attaqué,  alors  qu'il  con- 
viait tous  les  fabricants  à  profiter  des  avan- 
tages du  procédé  nouveau,  sauvegarder,  du- 
rant cette  guerre,  le  respect  dû  à  la  probité, 
à  la  loyauté  commerciale,  et,  au  milieu  de 
la  mêlée,  lorsque  l'industrie  française  se  sui- 
cidait elle-même,  en  inondant  les  marchés 
nationaux  et  étrangers  de  mauvais  produits, 
maintenir  sa  fabrication  en  dehors  des  re- 
proches adressés  aux  autres,  s'appliquera 
lui  donner  toutes  les  conditions  d'une  su- 
périorité remarquable. 

M.  Christofle  garantit  scrupuleusement  le 
titre  de  ses  produits,  et  jaloux  des  intérêts 
du  consommateur,  de  ceux  du  commerce, 
il  réclame,  comme  notre  collègue,  M.  Biétry, 
comme  M.  Uouvenat,  l'établissement  d'une 
marque  obligatoire  ;  il  cri  démontre  la  néccs- 
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site  contre  Topinion  de  ces  économistes  qui 
croient  défendre  la  liberté  commerciale  en 
la  poussant  jusr|u'à  la  licence,  contre  ces  ex- 
ploitateurs,  fléaux  de  nos  industries,  pro- 
tecteurs efl'rénés  des  produits  mal  confec- 
tionnés, contre  ces  fraudeurs  qui  trompent 
tout  à  la  fois  le  consommateur  et  le  fabri- 
cant: on  ne  pouvait  mieux  défendre  une 
bonne  «rnse,  et  M.  Christofle^a  ga^rné  celle 
de  la  dorure  et  de  larf^cnture  éh^etro-chi- 
miques.  Les  produits  de  sa  fabrique,  qu*il  a 
exposés  cette  année,  ont  un  cachet  incon- 
testable de  supériorité  de  tous  genres  sur  les 
pro<luits  des  autres  exposants. 

<]'est  avec  juste  raison  que  M.  Christodc 
se  présente  aujourd'hui  à  litre  de  fabricant 
d'orfèvrerie  dans  ce  carrousel  n*servé  aux  in- 
dustries nationales.  Et  si  Ton  en  excepte  les 
maisons  d'orfèvrerie  d'argent  qui,  cette  an- 
née comme  toujours,  ont  soutenu  la  vieille 
réputation  de  la  fabrique  française,  nous  de- 
vons reconnaître  que  son  exposition  est  la 
plus  complète  en  ce  qui  concerne  les  formes 
et  la  bonne  manufacture  des  pièces  d'une 
ornementiition  peu  contestable. 

Est-ce  à  dire  qu'au  lieu  de  ce  duei,  de 
cette  guerre  à  mort,  une  alliance  est  impos- 
sible entre  les  deux  procé<lés?  Nous  ne  le 
pensons  pas  et  nous  verrions  avec  peine 
qu'elle  ne  se  réalisSit  pas.  Nous  faisons  donc 
des  vœux  pour  que  le  plaqué  se  rapproche 
du  redoutable  concurrent  qu'il  a  trouvé  dans 
le  ï>rocédéde  dorure  et  d'argenture  électro- 
chimiques.  —  Cette  alHance  produira  d'heu- 
reux résultats  et  ne  causera  la  mort  de  per- 
sonne. 

On  nous  accusera  peut-être  d'avoir  donne 
le  pas  à  la  dorure  électro-chimique  sur  le 
plaqué.  Notre  intention  est  de  tenir  dans  le 
plus  parfait  équilibre  les  balances  de  la  jus- 
tice dans  lesquelles  nous  entendons  peser 
loyalement  tous  les  mérifes.  —  Le  plaqué  a 
ici  droit  d'ancienneté  et  les  honorables  fabri- 
cants qui  l'appliquent  encore  n'en  sont  pas 
moins  des  ai  listes  fort  habiles  dont  la  France 
doit  s'honorer.  11  faut  conserver  ce  procédé  i\ 
la  science,  aussi  tiennent-ils  tète  à  l'orage. 

L'argent  est  un  métal  tellement  peu  alté- 
rable à  Tair,  même  humide,  que  l'on  a  été 
amené  à  donner  à  des  produits  fabriqués 
avec  du  cuivre,  les  avantages  de  l'argent  en 
les  recouvrant  d'une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  de  ce  métal  précieux;  cette  opération 
constitue  un  art  important,  le  double  ou  pla- 


qué. Le  plaqué,  d'origine  anglaise,-  eut  pour 
inventeur  Thomas  Bolsover,fabricantdeSbif- 
field,  qui  s'occupa,  en  1742,  de  la  fabrica- 
tion tle  boutons  et  de  tabuticres.  Vint  après 
lui  Joseph  Haucok,  maître  coutelier  de  la 
même  ville,  qui  appliqua  à  des  produits  plus 
nombreux  cette  nouvelle  découverte;  il  se 
livra  à  l'imitation  de  la  vaisselle  plate  et  ou- 
vrit h  sa  ville  natale,  par  la  fabrication  de 
ses  théières  et  de  ses  flambeaux  une  ère  nou- 
velle d'industrie,  dont  Birmingham  ne  tarda 
pas  à  partager  les  fruits.  En  France,  en  17^ 
Louis  X  Vf  (encourageait,  par  une  commande 
de  100,000  livres  tournois,  une  première 
manufacture  qui  venait  d'ôtre  formée  à  l'bù- 
tel  Pom|K)nne. 

Cette  industrie,  naturalisée  en  France  de- 
puis 43  ans  après  être  née  en  Angleterre,  a 
vécu  dans  les  temps  politiques  qui  ont  pu 
compromettre  son  essor  et  sa  prospérité;  elle 
s'est  cependant  successivement  accrue  jus- 
qu'à ces  dernières  années,  l'exportation  seule 
a  sensiblement  diminué,  mais,  par  contre,  la 
consommation  intérieure  est  acquise  à  notre 
fabrique,  par  suite  du  privilège  delà  prohibi- 
tion absolue  qui  frappe  les  produits  étrangers. 
Malgré  ces  i  n  11  uences  défavorables  à  plusieurs 
époques  et  les  reproches  qui  pourraient  être 
encore  adressés  au  plaqué  sous  le  rapport  de 
se:>  formes,  malgré  enfin  que  cette  industrie 
ait  toujours  trouvé  pour  rivales  et  pour  maî- 
tresses, sur  les  marchés  étrangers,  Shiffield 
et  Birmingham,  ces  deux  villes  si  puissam- 
ment organisées  relativement  à  leur  indus- 
trie et  leurs  débouchés,  nous  n*en  sommes 
pas  moins  portés  à  croire  que  la  vente  à  Tcx- 
tèrieur  viendra  encourager  les  efforts  de  nos 
fabricants,  s'ils  se  livrent  avec  persévérance 
à  l'étude  de  formes  correctes  et  élégantes 
qui  fassent  honneur  h  ce  renom  de  gens  de 
goût  que  rèti*anger  ne  nous  a  jamais  refusé. 

M.  Veyrat  et  M.  Balaine  sont  les  deux 
principaux  exposants  des  produits  de  ce 
genre.  M.  Veyrîit.a  exposé,  comme  par  le 
passé,  des  objets  empruntés  à  sa  fabrication 
de  chaque  jour;  il  a  appliqué  li  l'orfèvrerie 
en  argent  tous  les  procédés  cxpéditifs  de  fa- 
brication employés  pour  le  plaqué.  Ces  pro- 
cédés, en  assurant  l'économie  sous  le  double 
rapport  de  la  main-d'œuvre  et  de  la  légèreté 
du  poids,  tendent  à  populariser  de  plus  en 
plus  l'orfèvrerie  française.  Ce  sont  \h  de  no- 
tables perfectionnements  à  signaler. 

M  Balaine  mérite  des  éloges  îi  raison  de  b 
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bonne  qualité  du  titre  de  son  orfèvrerie  pla- 
quée; on  doit  à  ses  efforts  une  part  deTlion- 
neur  et  de  la  considération  dont  jouissaient 
ies  produits  français  sur  les  marchés  étran- 
f^rs  ;  depuis  la  dernière  exposition,  M.  Ba- 
Iftine  a  perfectionné  encore  les  procédés  de 
fabrication  du  plaqué;  ses  œuvres  se  distin- 
çiuent  par  une  pureté  et  une  correction  d'exé- 
CDtion  remarquables. 

BiONZBS.  —  Les  bronzes  ont  déployé  tou- 
tes leurs  batteries  pour  vaincre  les  industries 
rifiles,  pour  écraser  toutes  les  imitations, 
Umtes  les  compositions  que  la  chimie  nous  a 
données  depuis  peu,  et,  cependant,  aucune 
d'elles  ne  restera  sur  le  champ  de  bataille  ;  la 
première  condition  du  progrès,  en  industrie, 
est  de  réussir  depuis  l'échelon  le  plus  bas 
piaoé  jusqu'au  sommet  de  l'échelle.  Les 
bromes  conservent  toujours  leur  majesté  I 
ils  ont  toujours  leur  prixl  mais  pourquoi 
Pamatenr  peu  favorisé  de  la  fortune  serait-il 
privé  même  de  ses  illusions?  Il  y  a,  entre  le 
lironze  et  ses  imitations,  la  différence  qui 
existe  entre  le  marbre  et  les  pierres  factices 
on  le  plâtre.  Eh  bien  I  ce  que  le  marbre, 
trop  avare,  ne  nous  a  pas  donné,  la  pierre 
btfiee  ou  le  pl&tre  nous  l'a  reproduit.  Cela 
fait  deux  industries  au  lieu  d'une,  et  ces  sor- 
tes de  compositions  ou  d'imitations  ont  en- 
core Tavantage  de  propager  une  foule  de 
chefs-d'œuvre  qui,  sans  elles,  resteraient  en- 
sevelis dans  quelques  cabinets. 

Dans  les  bronzes,  M.  Denière  nous  a  paru 
toajours  digne  de  sa  vieille  réputation.  Sé- 
vère, hardi  cependant  et  correct,  il  a  de 
nombreux  et  remarquables  produits  que  le 
public  ne  s'est  pas  lassé  d'admirer. 

11.  Charpentier  a  exposé  un  candélabre  u 
annnres  d'une  heureuse  originalité. 

11.  Cbennavard  a  présenté,  dans  19  style 
renaissance,  des  morceaux  moulés  en  bronze 
doré  d'un  dessin  très  gracieux.  On  recon- 
naît là  le  génie  d'un^  école  qui  mérite  de 
faire  son  chemin. 

Des  exposants  qui  nous  ont  paru  avoir 
très  bien  compris  la  portée  d'une  exposition 
nationale,  le  but  artistique  et  commercial  de 
cette  solennité,  sont  :  MM.  Paillard  et  Mati- 
fat.  M.  Paillard,  du  reste,  a  longtemps  dirige 
la  maison  de  M.  Denière.  Son  exposition  pré- 
sentait un  peu  de  tous  les  styles.  Celle  de 
M.  Hatifat  se  distinguait  également  par  une 
^ande  variété  de  modèles  pleins  d'un  goût 
nriginaU  cette  diversité  de  pro<luits  accuse 


une  grande  fécondité  d'imagination. — ^M.  Ma- 
tifat  a  fait  faire  un  progrès  réel  à  l'industrie 
des  bronzes. 

Nous  devons  aussi  un  tribut  d'éloges  à 
MM.  Boycr,  Eck  et  Durand,  Delafontaine, 
Colas  et  Barbédienne.  N'oublions  pas  non 
plus  M.  Utzschneider  de  Sarreguemines,  qui 
mérite  d'être  cité  pour  de  fort  beaux  candé- 
labres; MM.  Quesnel,  Vitoz  et  Charpen- 
tier. 

Notre  collègue,  M.  Carrier  de  Lyon,  s'est 
particulièrement  distingué  par  de  riches  can- 
délabres, dans  lesquels  l'art  a  déployé  toutes 
ses  ressources. 

Barrie  est  toujours  le  sculpteur-né  des 
animaux;  c'est  la  nature  prise  sur  le  fait 
avec  le  plus  rare  bonheur  de  vérité  et  de  per- 
fection. 

Nous  avons  remarqué,  avec  un  vif  in- 
térêt, les  produits  de  notre  collègue,  M. 
Villcmsens,  qui  s'occupe  toujours,  avec 
succès,  des  ornements  et  décorations  d'é- 
glise. Il  a  exposé,  cette  année,  la  façade  d'un 
mattre-autel  destiné  à  une  église  de  Paris; 
tout  est  irréprochable  dans  ce  magnifique 
morceau,  auquel  le  public  a  rendu  bonne 
justice.  M.  Villemsens  mérite  un  glorieux 
encouragement  pour  sa  persévérance  dans 
un  genre  un  peu  trop  négligé  de  nos  jours. 

Comme  puissance  d'imitation,  hàtons-nous 
de  parier  des  superbes  produits  de  notre  col- 
lègue, M.  de  Braux  d'Auglure;  ses  moulures 
en  zinc  sont  d'une  rare  perfection.  Il  était 
donné  à  cet  habile  industriel  de  nous  dé- 
montrer toutes  les  propriétés  du  zinc  et  de 
réhabiliter  ce  métal  que  les  arts  avaient  pres- 
que dédaigné.  Nous  conseillons  aux  vrais 
amateurs  d'objets  d'art  de  visiter  les  maga- 
sins de  ce  collègue,  rue  de  Castiglione. 
M.  de  Braux  d'Anglure  doit  ses  succès  à  un 
travail  persévérant;  lejur}' ne  manquera  pas,, 
nous  en  sommes  convaincus,  de  rendre  jus- 
tice à  ses  efforts  et  aux  succès  dont  ils  ont 
été  couronnés. 

Nous  terminerons  ces  quelques  lignes  sur 
les  bronzes  par  un  rapport  de  M.  Vanlerber- 
ghe  sur  le  procédé  de  M.  T.  Carie. 

M.  T.  Carie,  fondeur  à  Saint-Maur-les- 
Fossés,  (Seine),  est  parvenu  à  franchir  les 
limites  tracées  jusqu'alors  pour  la  reproduc- 
tion des  objets  d'art  par  la  fonte  ;  [il  a  rendu 
possible  rexécution  des  modèles  regardés 
jusr|u'à  ce  jour  comme  inexécutables.  Dé- 
sormais, rimagination  de  l'artiste  ne  sera 
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plus  comprimée,  entravée  par  la  crainte  que 
sou  œuvre  ne  soit  refusée  du  mouleur  ou  du 
fondeur;  plus  de  mutilations  dans  le  sujet, 
plus  de  chef-d'œuvre  défiguré. 

Au  moyen  d'un  système  qui  lui  est  pro- 
pre, mais  que  nous  espérons  que  l'inventeur 
ne  tardera  pas  à  faire  connaître,  M.  Carie  est 
parvenu  à  couler  d'un  seul  jet  les  objets 
d'art  les  plus  difficiles.  Inutile  de  dire  que 
son  secret  consiste  dans  la  matière  qu'il  em- 
ploie pour  faire  le  moulage.  Toujours  est-il 
que  ses  reproductions  sont  d'une  finesse  « 
d'une  légèreté  et  d'une  exactitude  sans  re- 
proche, qu'elles  ne  demandent  que  peu  ou 
point  de  ciselure  et  qu'elles  s'exécutent  avec 
une  célérité  étonnante,  malgré  toutes  les  dif- 
ficultés qu'elles  peuvent  présenter. 

D'un  autre  côté,  la  nouvelle  méthode 
donne  l'avantage  de  ne  point  faire  de  cou- 
pes pour  mouler  les  œuvres  d'art,  d'avoir 
moins  ou  point  de  soudures,  qui  défigurent 
toujours  l'objet,  et  d'offrir  une  économie  dans 
les  prix. 

Empressons-nous  de  dire,  pour  compléter 
le  panégyrique  d'une  découverte  aussi  im- 
portante, qu'elle  est  applicable  aux  garnitu- 
res de  meubles  anciens  et  modernes,  cadres 
de  glaces,  pendules,  garnitures  de  chemi- 
nées, flambeaux,  lustres,  candélabres,  sta- 
tuettes, statues  et  à  tous  les  objets  d'art  et 
de  fantaisie;  en  un  mot,  à  tout  ce  qui  se 
coule  en  métal. 

Parmi  les  produits  exposés  par  cet  hono- 
rable industriel,  nous  avons  admiré  trois  pe- 
tites';échelles  détachées  l'une  de  l'autre,  mais 
enlacées  l'une  dans  l'autre  par  tous  les 
échelons,  des  épis  à  barbe,  des  branches  avec 
tout  ce  qui  forme  leurs  attributs,  des  fleurs, 
des  roses  auxquelles  il  ne  manquait  pas  une 
seule  épine,*touscoulés  en  bronze,  d'unseul 
jet  et  d'un  fini  parfait,  quoique  présentant 
des  difficultés  presqu'insurmontables. 
*«v-Qes  résultats  aussi  beaux  ne  laissent  qu'un 
rcgi%tr>'est  le  secret,  que,  dans  son  intérêt 
personnel,  l'inventeur  doit  garder  encore, 
afin  d'empêcher  que  sa  découverte  ne  de- 
vienne la  proie  des  imitateurs,  qui  ne  tarde- 
raient pas  de  le  mettre  dans  l'impossibilité 
d'obtenir  la  récoippcnse  que  méritent  ses  re- 
cherches, ses  essais,  ses  travaux  et  ses  sacri- 
fices. 

11  serait  il  souhaiter  que,  dans  l'intérêt  des 
arts  et  du  progrès,  le  gouvernement  s' em- 
pressât d'indemniser,  d'une  mani,(TC  digne 


de  la  France  et  de  l'importance  de  Hnven- 
tion,  l'auteur  d'une  découverte  qui  peut  ren- 
dre de  si  grands  services. 

Sculptures  en  carton-piebsè.  -^  Les 
sculptures  d'ornements  en  mastic  et  en  car^ 
ton-pierre  sont  une  ingénieuse  invention 
contemporaine  venue  en  aide  aux  artistes  de 
nos  jours  pour  la  décoration  peu  diq)en- 
dieuse  de  nos  habitations. 

En  effet,  cette  invention  date,  au  plus,  de 
trente  et  quelques  années,  et,  avant  cette 
époque,  toute  sculpture  sur  plâtre  n'avait 
lieu  qu'à  la  main  ou  dans  des  moules  gros- 
siers et,  néanmoins,  elle  constituait  une  dé- 
pense fastueuse  que  peu  de  personnes  pou- 
vaient se  permettre;  de  là,  la  nudité  absolue 
des  anciennes  demeures ,  hormis  les  palais, 
les  châteaux,  qui  seuls  avaient  le  privilège 
des  sculptures  coûteuses  et  des  peintures 
sans  prix  des  premiers  maîtres. 

Mais,  grâce  au  génie  de  nos  sculpteurs, 
l'invention  dont  nous  parlions  toutrà-l'heure 
a  rendu  possible  et  abordable  pour  tous  If 
décoration,  et  a  pu  la  mettre  à  la  portée  de 
chacun,  suivant  ses  goûts,  ses  besoins;  et, 
comme  d'une  idée  mère  naissent  toujours 
d'autres  idées,  l'expérience  ayant  fait  con- 
nattre  que  le  mastic  pierre,  invention  pre- 
mière, off*rait  quelques  inconvénients  sous  le 
rapport  de  la  pesanteur,  de  la  fragilité  et  de 
la  sujétion  de  la  pose,  on  imagina  l'orne- 
ment en  carton- pierre,  plus  léger  et  d'une 
pose  plus  facile.  Cependant,  le  mastic  con- 
serva quelque  faveur  pour  les  dehors  en  ap- 
plication sur  les  menuiseries,  attendu  que 
les  formes  du  carton  peuvent  perdre  la  gra- 
cieuseté de  leurs  contours  par  suite  des  in- 
tempéries. 

Le  principe,  une  fois  trouvé,  fut  prompte- 
ment#dopté,  et,  dès-lors,  les  artistes  se  mi- 
rent à  l'envi  à  la  recherche  des  meilleurs 
modèles  des  diverses  époques  de  l'art  en  les 
mariant  à  d'ingénieuses  compositions. 

Parmi  ces  artistes,  *se  présenta  M.  Heili- 
genthal,  l'un  de  nos  plus  anciens  collègues, 
qui,  en  1826,  avait  fait  l'acquisition  d'une 
fabrique  fondée  à  Sarrebourg,  département 
de  la  Meurthe,  vers  l'année  1812,  par  M.  Ben- 
nat,  sculpteur;  cette  fabrique  fut,  plus  tard, 
transportée  à  Strasbourg. 

Notre  collègue,  M.  Heiligenthal ,  ne  dé- 
bute pasdansla  carrière,  il  a,  dèslongtemps^ 
fait  ses  preuves,  car,  admis  à  l'exposition 
des  produits  de  l'Académie,  en  1841,  il  fut 
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jufré   flifcne    d'une   médaille    d'honneur. 

En  1844,  FAcadémie  lui  décerna,  à  THotel- 
de- Ville,  une  médaille  d'argent;  en  1846,  il 
reçut  une  mention  honorable,  à  Bar-sur*Or- 
naiu.  Enfin,  en  Prusse,  à  Cologne,  lors 
d'une  exposition,  il  obtint  une  mention  fort 
honorable. 

Cette  année,  ses  envois  à  l'exposition  na- 
tionale se  composent,  entre  autres  choses, 
de  diapiteaux,  de  colonnes  et  de  pilastres, 
d*ane  colonne  composée,  de  frises  et  de  di- 
vers motifs  de  bon  goût,  tant  en  mastic  qu'en 
earton-picrrc. 

Le  fini  de  ces  objets  nous  dispense  de  tout 
éloge,  car  l*œil  le  moins  exercé  ne  pourrait 
se  refuser  à  le  reconnaître  à  cause  du  choix 
et  du  goût  des  compositions  de  M.  Heiligcn- 
thaï,  de  la  réparation  soignée  de  ses  orne- 
ments et  du  refouillement  parfaitement  fait 
de  ses  creux,  ce  qui,  du  reste,  est  dû,  en 
grande  partie,  à  l'usage  presque  générale- 
ment adopté  aujourd'hui  de  frapper  les  mo- 
dèles au  balancier,  dans  des  moules  en  mê- 
lai: quel  que  soit,  du  reste,  le  mode  d'exé- 
ealion,  il  n'est  guère  possible  d*aspircr  h 
une  plus  grande  perfection  ;  nous  ajouterons 
que  nous  regrettons  de  n'avoir  pu  être  mis 
à  même  d*examiner  une  collection  beaucoup 
plus  complète,  qui,  sans  aucun  doute,  nous 
aurait  satisfait  sous  tous  les  rapports,  mais, 
11.  Heiligenthal,  n*ayant  aucun  dépôt  à  Pa- 
ris, nous  avons  dû  nous  borner  à  correspon- 
dre avec  lui  pour  avoir  quelques  renseigne- 
ments; nous  aurions  désiré  aussi  qu'il  nous 
eommuniqu&t  un  tarif,  pour  pouvoir  établir 
une  comparaison,  mais,  M.  Heiligenthal 
DOQS  déclarant  qu'il  fait  dos  affaires  avec  Pa- 
ri&,  Bordeaux,  Brest,  le  Hlivre,  etc..  nous 
devons  supposer  que  ses  prix  sont  modérés 
et  qu'il  est  en  mesure,  à  tous  égards,  do  sou- 
tenir la  concurrence  avec  les  redoutables  ri- 
Tans  qu'il  a  dans  son  art. 

En  définitive,  &I.  Heiligenthal  a  fait  un 
^nd  pas  dans  l'art  difficile  de  l'ornemen- 
tation, nous  devons  lui  tenir  compte  de  ses 
efforts,  c^cst  pourquoi  nous  croyons  être 
juste  envers  lui  en  le  signalant  comme  un 
indostriel  digne  d'ôtre  placé  au  premier 
rang. 

CriRS  ESTAMPÉS.  —  Lcs  Ornements  en  car- 
ton-pierre nous  conduisent  à  l'heureuse  in- 
novation de  notre  collègue,  M.  Dulud. 

Une  industrie  encore  récente,. le  cuir 
isiampé^  reproduisant  avec  une  grande  por- 


tion les  bas-reliefs  de  sculpture  dans  leursdé- 
tails  les  plus  délicats,  et  multipliant  ainsi  los 
œuvres  do  l'art,  a  pris  entre  les  mains  de 
M.  Dulud  une  grande  cxloasion.  En  abais- 
sant ses  prix  de  vente  dans  une  proportion 
considérable,  M.  Dulud  aura  certainement 
décidé  les  fabricants  do  meubles  les  tapis- 
siers, etc.,  à  faire  usage  do  ses  produits  pour 
l'ornement  des  meubles  et  la  décoration  des 
appartements  préférablement  aux  autres 
plastiques  toujours  empâtés  par  la  peinture 
sans  laquelle  on  ne  peut  les  employer.  Ce 
que  nous  avons  vu  à  TExposition  nous  a 
paru  d'un  fort  bon  goût,  mais  nous  avons 
surtout  remarqué  les  tentures  en  cuir  qu'il 
est  pan'enu  à  établir  en  pièces  continues 
comme  les  étoffes  ou  les  papiers  peints:  c'est 
un  très  véritable  perfectionnement.  Il  est 
certain  que  notre  collègue  ne  s'arrêtera  pas 
là.  Nous  faisons  des  vœux,  quant  à  nous, 
pour  que  son  industrie  prenne  tous  les  dé- 
veloi)pcments  que  les  arts  doivent  lui  don- 
ner; c'est  ainsi  qu'il  trouvera  la  récompense 
de  SCS  généreux  et  persévérants  efforts. 

ÉnÉMSTERiK.  —  Nous  avous  eu  l'occasion 
de  développer  dans  un  rapport  spécial,  in- 
séré au  journal  de  juillet  et  d'août,  nos  idées 
générales  sur  l'ébénisteric  dont  nous  avons, 
pour  ainsi  dire ,  reproduit  l'histoire.  Nous 
éviterons  donc  ici  toute  répétition  inutile,  et 
nous  renverrons  nos  lecteurs  au  rapport  sur 
les  meubles  de  notre  collègue  M.  Hœfer. 

Le  mobilier  est  à  rapparlemcnt  ce  que 
l'âme  est  au  corps,  disait  un  des  doyens  de 
l'ébénisterie,  et  nous  sommes  presque  de 
cet  avis  :  c'est  le  mobilier  qui  vivifie  nos  in- 
térieurs. 

L'exposition  de  I8i9  aura  procuré  un  vé- 
ritable triomphe  à  l'ébénisterie  française  qui 
a  voulu  y  briller  sous  toutes  les  formes. 

Notre  collègue.  M.  Hœfer,  formait,  dans 
la  grande  galerie  des  meubles,  la  tête  de  la 
colonne.  Nous  avons  examiné  ses  produits 
chez  lui  et  à  l'exposition,  ils  nous  ont  paru  k 
tous  d'une  remarquable  exécution  ,  et  nous 
nous  plaisons  à  confirmer  ici  les  éloges  sin- 
cères qui  lui  ont  été  donnés  dans  le  rapport 
spécial  qui  le  concerne. 

M.  Hœfer,  nous  le  répétons,  est  un  homme 
de  progrès,  et  qui  ne  s'aiTétera  pas  en  si  bon 
chemin. 

Laissons  actuellement  parler  notre  collè- 
gue, M.  Lesage,  qui  avait  été  chargé,  par  la 
commission  d'exposition ,  de  faire  un  rap- 
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port  sur  les  produits  do  nos  collî'pues 
MM.  Klein,  Rimlin,  (rubel  et  Martin.  Richs- 
taedt,  Sainl-Uhcry,  Vuacheux,  Marcelin,  et 
sur  ceux  de  MM.  fiOurj^Miechon  et  Béinrd,  etc. 

H  Notre  tâche  est  tlitticile,  alors  qu'il  s'ajcit 
de  donner  notre  avis  sur  les  travaux  de  IV- 
béiiislerie,  car  peu  de  [irofessions,  nous  de- 
vons le  dire  tout  d*ahord  ,  sont  plus  répan- 
dues et  d'une  nécessité  plus  absolue  pour 
satisfaire  au  besoin  du  i)ien-étre  et  du  chez- 
soi;  il  n'en  est  pas  qui  ait  donné  lieu  à  plus 
d'émulation  ,  à  une  [dus  lé^'ilinie  rivalité  en 
perfection  et  en  améliorations  de  toute  na- 
ture pour  soutenir  la  concurrence  ;  c'est 
une  véritable  gloire,  en  ettel,  d  arriver  à  faire 
remarquer  ses  produits  par  des  qualités  es- 
sentielles, par  leur  solidité  ou  |)ar  la  modé- 
nition  de  leurs  prix;  mais  convenons  que  les 
immenses  propres  faits  par  tous  dans  celte 
industrie  jettent  une  grande  indécision  dans 
notre  esprit  pour  fixer  notre  choix. 

«  Cependant,  et  à  cause  de  cela,  quelques 
fabric4ints  comprenant  que  le  progrès  a  des 
limites  se  sont  adonnés  à  des  exceptions ,  à 
des  inventions  vraienient  utiles;  dans  ce 
nombre  ,  nous  sonmies  heureux  de  compter 
un  de  nos  collègues,  M.  Klein  ,  qui  a  exposé 
un  ameublement  en  bois  noir  cl  bronze  dore 
d'une  paifaite  exécution. 

«  Son  imagination  féconde  a  résolu  déjà 
plusieurs  inventions  signalées  par  de  précé- 
dents rapports  faits  h  l'académie;  rapports 
qui  lui  ont  mérité  la  médaille  d'argent  ;  elle 
ne  s'est  pas  arrêtée  là  :  cette  fois  M.  Klein  a 
exposé  un  nouveau  billard  dont  h*s  ban- 
des au  lieu  d'être  pleines  suivant  l'ancien 
système  ,  sont  composées  de  plusieurs  trin- 
;:les  très  minces  superposées  et  séparées 
Tune  de  l'autre  par  de  petits  taquets  placés 
en  échiquier;  cette  dis|)Osilîon  rend  ces 
bandes  «l'une  parfaite  élasticité. 

•  Indépendammenlde  celte  première  amé- 
lioration ,  ce  billard  peut  servir  do  table  à 
nunger  ou  de  table  do  jeu,  attendu  que  la 
table  proprement  dite,  remonte  au  moyen 
d*un  mécanisme  aussi  simple  qu'ingénieux 
aa  niveau  des  bandes  et  ne  laisse  plus  de 
saillie,  de  renfoncement. 

«  Seulement,  nous  avons  adressé  à  M.  Klein 
une  objection  qu'il  a  !evéc  immédiatement  : 
à  savoir  que  cette  table  d'une  hauteur  con- 
venable pour  un  billard  était  d'une  hauteur 
exagérée  pour  tout  autre  usage  ;  il  nous  a 
déclaré  qu'il  partageait  cet  avis  et  qu'ayant 


déjà  reconnu  cet  inconvénient,  il  avait  cher- 
ché et  avait  trouvé  le  moyen  de  faire  niOD- 
ter  et  descendre  le  corps  de  la  table  (si  nous 
pouvons  nous  exprimer  ainsi),  pour  con- 
tenter la  hauteur  ordinaire  suivant  le  besoin, 
et  qu'il  s'occujiail  de  cet  objet;  n'ayant  pu 
nous  assurer  de  cette  circonstance,  et,  par 
conséquent,  si  elle  aura  un  heureux  résultat, 
nous  faisons  toutes  réser\'es  à  c«t  égard. 

«  Kn  somme,  M.  Klein  est  un  ébéniste  d'un 
mérite  incontestable  et  un  fabricant  ingé- 
nieux qui  est  digne  de  la  considération  de 
TAcadcmie. 

a  Nos  collègues,  MM.  Rimlin,  frères,  ont 
exposé  de  trt*s  jolis  meubles  en  marquelterie 
en  bois  de  rose  et  bronze  doré  ,  style 
Louis  XV,  d'un  trt*s  bon  goût;  ces  fabri- 
cants soutiennent  dignement  la  réputation 
qu'ils  se  sont  faite  à  si  juste  titre  et  dont  de 
pn'*cédenls  rapports  ont  déjà  signalé  le  mé- 
rite. 

«  Nos  collègues  MM.  Gocbel  et  Martin, ont 
exposé  de  ces  petits  meubles  de  luxe  et  né- 
cessidres,  brillants  non  seulement  parles 
bronzes ,  les  incrustations  et  les  médaillons 
de  prix,  mais  encore  plus  par  leur  exécution 
qui  ne  saurait  être  négligée  ,  car  devant 
compléter  par  leur  nature  Tanicublement 
luxueux,  ils  sont  sans  cesse  sous  le  regard da 
curieux  et  du  connaisseur  qui  feraient  aus- 
sitôt la  condamnalion  de  Tobjetetdu  fabri- 
cant ;  mais  sous  ce  rapport  ces  messieurs 
n'ont  attiré  l'allention  que  pour  mériter  des 
éloges  par  les  soins  qu'ils  apportent  à  tout 
ce  qui  sort  de  leurs  ateliers. 

«  Notre  collègue,  M.  Saint-Ubéry  (de  Tar- 
bes),  dont  il  a  été  question  déjà  dans  la  pre- 
mière partie  du  rapport  général ,  a  exposé 
une  collection  d'échantillons  de  bois  de  cette 
contrée  qui ,  bien  'que  de  natures  connues, 
n'en  sont  pas  moins  précieux  par  leur  choix. 

«  Indépendamment  de  ces  échantillons , 
M.  Saint-Ubéry  a  envoyé  un>^  table  dite  do 
cabinet  d'armures  en  chêne,  genre  gothique; 
nous  ne  siiurions  trop  dire  avec  quels  soins 
et  quelle  précision  elle  est  exécutée ,  et  van- 
ter l'excellent  choix  du  bois  de  chêne  dont 
elle  est  faite. 

«  M.  Saint-Ubéry  a  joint  un  fauteuil  dit 
chauffeuse  à  dossier  mécanique  se  renver- 
sant à  volonté,  en  acajou  sculpté  ;  puis  en- 
core un  casier  à  musique  avec  pupitre  se 
développant  et  rentrant  dans  ce  casier  de 
manière  à  ne  former  qu'un  meuble. 
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«  Nous  no  pouvons  que  féléciter  M.  Saint- 
béry,  non  seulement  du  clioix  de  ses  bois, 
lais  encore  de  la  sculpture  et  de  la  parfaite 
Lécution  de  ses  meubles.  Nous  remplissons 
y  devoir  avec  d*autant  plus  de  plaisir ,  qu*il 

déclaré  dans  une  lettre  à  la  date  du  9  juin 
•rnier,  adressée  à  M.  le  président  de  l'aca- 
èmic,  qu'il  avait  composé  et  exécuté  lui- 
lême  ces  divers  objets,  et,  à  ce  titre  si  rare, 
MHis  croyons qu*il  est  juste  d*accorder  quel- 
le encouragement  à  cet  honorable  indus- 
iriel. 

•  Nous  avons  aussi  à  signaler  les  beaux 
meubles  exposés  par  notre  collègue,  M.  Ri- 
ebstaedt.  nous  citerons  particulièrement 
sne  commode  servant  de  secrétaire ,  en 
érable  et  palissandre  ;  la  simplicité  de  son 
dessin  et  ses  formes  bien  proportionnées 
h  font  remarquer  ;  mais  ce  qui  donne  un 
grand  prix  à  ces  meubles,  c*est  leur  fini 
parfait,  l'exactitude  de  leurs  assemblages  ; 
linsi  (ce  qui  est  rare  en  ébénisterie) ,  on  n*a 
|tts  besoin ,  comme  on  est  tenu  de  le  faire 
ri*ordinaire,  démarquer  les  tiroirs  :  celui  du 
bas  va  aussi  bien  en  haut  ou  au  milieu  et  ré- 
Hproquement  sans  choix;  leur  mise  d'é- 
fuerre  est  tellement  exacte  qu*en  poussant 
un  de  ces  tiroirs  par  l'une  de  ses  extrémités 
im  le  fait  rentrer  toujours  carrément  avec  la 
plus  grande  facilité ,  et  certes  ii  cet  égard  les 
meubles  de  M.  Richstacdt  sont  parfaits. 

•Exécution  rare,  solidité  parfaite,  bon  goût, 
prix  modérés,  voilà  des  éléments  de  succès 
fue  nous  recommandons  à  Tattention  pu- 
l>lique,  et  qui  s'appliquent  à  toutes  les  in- 
Ittstries  que  nous  venons  de  citer. 

Notre  collègue,  M.  Lesage,  a  présenté  éga- 
lement à  la  commission  d'exposition  plu- 
sieurs autres  rapports  d'un  intérêt  incontes- 
table. Ces  rapports  qui  sont  trop  développés 
pour  être  insérés  dans  notre  travail  concer- 
nent plusieurs  fabricants  dont  le  mérite  est 
depuis  longtemps  apprécié.  —  C'est  d'abord 
H.  Bellangé,  ébéniste  fort  distingué,  dont 
les  progrès  ne  se  sont  jamais  ralentis  et  dont 
on  ne  saurait  trop  louer  Texpérience  et  Tha- 
bileté;  M.  Bèrard,  entrepreneur  de  menui- 
serie, qui  avait  exposé  une  magnifique  bi- 
bliothèque en  chêne  avec  moulures  en  bois 
famarantlie  d'un  goût  exquis;  —  notre  an- 
rien  collègue,  M.  Marcelin,  dont  les  parquets 
$ont  devenus  européens;  —  M.  Gourgue- 
!faon,  dont  le  procédé  de  fabrication  des 
iKirqucts  présente  de  grands  avantages  puis- 


qu'il a  pour  but  d*éviter  rhumidité  et  toutes 
ses  conséquences. 

On  concevra  sans  peine  que  nous  ne  pou- 
vons pas  à  propos  de  chaque  fabricant  répé- 
ter les  considérations  générales  que  nous 
avons  déjà  publiées.  —  Ces  répétitions  de- 
viendraient fort  ennuyeuses  pour  nos  lec- 
teurs. Nous  croyons  donc,  sans  cesser  d'être 
juste,  devoir  nous  borner  désormais  à  des 
appréciations  sommaires  qui,  pour  être 
plus  abrégées  n'en  auront  pas  moins  de  mé- 
rite. 

Ainsi,  à  côté  des  ébénistes  distingués  que 
nous  avons  déjà  cités,  nous  placerons,  sans 
vouloir  établir  aucune  hiérarchie  de  mérite 
entre  les  uns  et  les  autres,  car  tous  méritent 
d'occuper  le  premier  rang  :  M.  Jeanselme  ; 
M.Charmois;M.Dexheimer:M.Mcynard,de 
Paris;  notre  collègue,  M.  Mercier, de  Paris; 
notre  collègue,  M.  Krieiger,  de  Paris;  notre 
collègue,  M.  Jolly-Leclerc,  de  Paris  ;  notre 
collègue,  M.  Tailliandicr,  de  Ponl-du-Chà- 
teau.  Nous  signalerons  aussi  à  l'attention  pu- 
blique les  objets  présentés  par  notre  collè- 
gue, M.  Dupont  Clanel,  de  Saône-el-Loiro. 
Cet  habile  fabricimt  avait  exfiosé  un  meuble 
en  palissandre,  renfermant  tout  à  la  fois  une 
commode,  un  bureau  et  une  bibliothèque 
dans  d'excellentes  dispositions  de  fabrica- 
tion. 

Notre  collègue,  M.  Pernot,  a  excité  une 
vive  curiosité  avec  les  objets  de  menuiserie, 
faits  à  laide  d'une  machine  spéciale  dont  il 
est  l'inventeur  et  sur  laquelle  nous  publie- 
rons plus  tard  une  notice  développée. 

Une  mention  spéciale  est  due  à  notre  col- 
lègue, M.  Vuacheux,  tapissier,  pour  ses  ca- 
napés-lits, et  nous  cillons  reproduire  l'appré- 
ciation de  M.  Lesage. 

«  Lescanapés-lits,  autrement  dits  meubles 
à  deux  fins,  et  les  fauteuils  mécaniques  à 
Tusage  des  malades  sont  déjà  connus  ;  on  en 
a  imaginé  de  diverses  formes,  et  chaque 
inventeur  revendique  son  mérite  et  son  uti- 
lité. 

«  Maisiei,  sans  nous  préoccuper  des  inven- 
tions qui  ont  précédé  celles  de  notre  col- 
lègue, M.  Vuacheux,  nous  pouvons  aflirmer 
qu'il  a  réduit  la  sienne  à  sa  plus  simple  ex- 
pression en  supprimant  toute  espèce  de  mé- 
canique, ce  qui  est  un  avantage  inappréciable 
pour  des  objets  constamment  aux  mains  des 
domestiques,  que  le  moindre  système  hors 
de  leurs  habitudes  ne  fait  qu'embarrasser. 
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L'un  ih'S  deux  canapés  se  compose  d'un 
siépo  avec  bras  dont  le  dossier  d'une  forme 
commode  pour  le  repos  comme  canapé,  se 
rabat  sur  le  siéj,'e  au  moyen  d'un  essieu, 
dont  l'axe  est  disposé  de  manière  à  ce  que 
les  coussins  ne  s'ailaissenl  pas  l'un  par  l'au- 
tre, ce  qui  s'ex|»lique  par  la  nun  rigidité  des 
toiles  et  des  étoflVs  qui  se  prêtent  à  ce  mou- 
vement ;  puis,  lorsqu'il  est  abaissé  horizon- 
talement, il  se  trouve  arrêté  dans  celle  jio- 
sition;!on  l'y  maintient  au  moyen  d'une  cla- 
vette à  chacjue  extrémité,  puis  on  relève  à 
chaque  bout  une  têtière  à  cliarnièrcs,  offrant 
peu  d'épaisseur;  elle  sert  à  maintenir  les 
oreillers,  elle  lit  se  composant  d'un  sommier 
de  crin  et  d'un  matelas,  se  trouve  fait;  on  n'a 
qu'à  dé]>oucler  les  courroies  qui  les  retien- 
nent :  le  socle  de  ce  meuble  renferme  aussi 
un  tiroir  pour  les  objets  de  toilette  de  nuit. 

«  L'autre  canapé  qui  nous  a  été  présenté 
est  dans  le  même  penre,  si  ce  n'est  qu'au 
lieu  de  s'abaisser  en  une  seule  fois,  lechftssis 
du  dossier  s'abaisse  d'abord  avec  l'étoffe 
seule  qui  le  recouvre  et  s'étend  librement 
sur  le  siéîïc,  pour  recevoir  le  coucher  qu'on 
abat  ensuite. 

o  L'avantage  de  ces  meubles  est  que  d'a- 
bord le  siège  sert  de  sommier  élastique,  ce 
qui  fonnc  véritablement  un  lit  complet ,  qui, 
aussitôt  range,  ne  laisse  voir  dans  un  salon 
qu'un  meuble  élégant  et  du  meilleur  con- 
fortablo. 

«  Quant  au  fauteuil  dit  spéculum,  à  l'usage 
des  médecins,  sa  forme  première  est  celle 
d'un  voltaire  des  plus  commodes,  recouvert 
en  maroquin  ;  mais  le  dossier  au  lieu  de  s'a- 
battre en  arrière,  retombe  au  contraire  en 
avant  sur  les  bras  qui  se  développent  pour 
lui  céder  leur  place,  de  façon  que  l'envers 
de  ce  dossier  forme  un  plan  incliné,  position 
dans  laquelle  il  est  maintenu  par  deux  sup- 
ports en  acier  à  boutonnière  d'échappement: 
puis,  alors,  deux  pédales  d'une  invention 
simple  se  développent  par  un  mouvement 
de  charnières,  en  sens  contraire,  et  offre  ainsi 
un  appui  pour  soutenir  commodément  les 
pieds  du  malade  obligé  de  s'y  placer. 

«  En  un  mot,  ces  meubles  présentent  à  la 
fois  le  confortable  et  l'utile  ;  nous  dirons  de 
leur  confection  qu'elle  est  piirfaite  et  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

«  Nous  pensons  que  M.  Vuacheux,par  des 
inventions  aussi  simples  qu'utiles,  est  appelé 
il  rendre  de  véritables  ser\ices  aux  personnes 


occupant  de  petites  localités,  qui  sont  ja- 
louses de  posséder  de  beaux  et  bons  meubles, 
et  (>ncore  par  son  fauteuil  spéculum,  aux 
métiecins  qui  plus  que  nous  seront  àmèm« 
de  l'apprécier  et  lui  en  sauront  gré. 

H  Nous  croyons  donc  qu'il  y  a  lieu  d'appe- 
ler l'attention  do  rAcadémie  sur  cet  ingé- 
nieux industriel.  » 

Nous  ne  devons  pas  omettre  dans  cette  re> 
vue  de  l'ébénisterie  un  meuble  d'une  grande 
utilité,  la  table  a  rallonges  de  notre  collègue, 
M.  Guyot.  —  Laissons  parier  H.  Vanler- 
berghe  : 

«  Depuis  longtemps  la  table  à  coulisses, 
devenue  un  meuble  nécessaire,  figure  sous 
des  formes,  tantôt  simples,  tantôt  élégantes, 
dans  tous  les  magasins  de  meubles,  chez 
tous  les  ébénistes;  mais  toutes  celles  eOD- 
nuesjusqu'àcejour  s'ouvrent  en  lignedroite, 
tiennent  beaucoup  de  place  et  offrent  aou- 
^  vent  de  grandes  difficultés  pour  faire  jouer 
I  les  coulisses.  Si  des  coulisses  droites  negfis- 
i  sent  que  très  diflicilemcnt,  comment  espérer 
I  de  mettre  en  mouvement  des  coulisses'  cin- 
trées? Aussi,  malgré  la  nécessité  qu*ils  sen- 
taient d'établir  des  tables  à  fer  à  chevid,  afin 
de  pouvoir  placer  beaucoup  de  monde  dans 
un  local  restreint,  tout  en  facilitant  le  ser- 
vice, les  ébénistes  reculaient  devant  les  dif- 
ficultés à  vaincre  pour  y  parvenir. 

«  Aujourd'hui,  cette diflicultén*en est  plus 
une.  M.  Guyot,  est  parvenu  à  la  vaincre  en 
remplaçant  les  queues  d'aronde,  qui  seules 
pn'sentaient  de  la  résistance,  par  des  tringles 
en  fer  glissant  dans  des  anneaux  en  cuivre, 
et,  au  moyen  de  ce  système  breveté,  système 
simple  et  solide,  ses  coulisses  cintrées  aussi 
bien  que  les  droites,  glissent  avec  tant  de  fa- 
cilité, qu'un  enfant  fait  jouer  aujourd'hui  ee 
qu'auparavant  un  homme  robuste  faisait 
mouvoir  avec  grande  difficulté. 

«  Aussi  voit-on  avec  un  certain  plaisir  mW 
de  surprise  se  développer,  ch  un  clin  d'oeil, 
une  table  d'un  mètre  de  diamètre,  qui  donne 
la  possibilité  de  placer  sans  encombre  et  sans 
génc  pour  le  ser\'ice,  seize  personnes  dans 
une  salle  bien  restreinte,  qui,  avant  cette 
découverte,  n'eût  pu  en  contenir  qu'on 
nombre  bien  inférieur,  tout  en  les  serrant 
davantage  et  en  les  soumettant  aux  incon- 
vénients du  passage  des  domestiques. 

Cette  invention,  aussi   simple   qu'utile, 
mérite  de  recevoir  de  la  publicité.  » 
Nous  laisserons  encore  parler  M.  Vanler- 
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krghc  à  roccasion  de  ia  table  Dcilaud  quia 
beaucoup  d^analogic  avec  celle  de  M.  GuyoU 

«  Nous  devons  li  notre  collègue ,  M.  Ber- 
aud,  de  Paris,  une  autre  table  à  coulisses 
fun  système  neuf,  simple  et  admirable. 

c  La  tablette  se  divise  en  trois  parties:  les 
extrémités  de  la  table  sont  ovales.  Les  trois 
lièccs  reposent  sur  un  seul  pied  qui  se  sub- 
livisedu  moment  que  Ton  fait  jouer  les  cou- 
isses.  Les  allongesse  trouvent  dans  la  cein- 
lure  delà  pièce  carrée  du  milieu,  et  viennent 
se  poser  d*clles-mèmes  sur  les  coulisses,  au 
fiir  et  mesure  que  la  table  s*ouvre. 

«Le  mécanisme  de  cette  espèce  de  prodige 
est  des  plus  simple.  Les  allonges  attachées 
les  unes  aux  autres  p&r  des  noix  glissant  en 
dessous  dans  des  04>ulisses  et  servant  ainsi 
de  tringle  conductrice,  remontent  et  des- 
cendent en  même  temps,  et  devant  et  der- 
rière au  moyen  de  tringles  disposées  à  cet 
eiei.  Par  ce  moyen  une  allonge  attire  Tau- 
Ire  et  toutes  viennent  se  poser  les  unes  contre 
les  antres,  lorsque  Ton  tire  la  table  pour 
rouvrir,  et  elles  viennent  se  poser  les  unes 
sur  les  autres  lorsqu'on  la  pousse  pour  la 
fermer. 

«  Mais  pour  que  les  allonges  pussent  sortir 
de  h  ceinture  qui  les  renferme,  il  fallait  né- 
cessairement que  la  tablette  qui  les  cache  et 
les  recouvre  fût  mobile  et  pût  au  moins  se 
relever.  M.  Bertaud  a  pourvu  à  cette  néces- 
iiié.  Un  ressort  à  bouton  se  trouve  fixé  près 
de  chaque  coin  de  cette  tablette,  qui  se  re- 
lève carrément,  et  à  une  hauteur  suflisante 
pour  laisser  le  passage  nécessaire,  aussitôt 
qse  la  main  vient  en  toucher  le  bouton.  Une 
ample  pression  sur  la  tablette  suffit  pour  la 
rephcer  au  niveau  après  le  passage  des  al- 
loogcs. 

«  Cette  invention  fait  le  plus  grand  honneur 
1  M.  Bertaud  ;  elle  est  très  utile  et  très  in- 
génieuse et  ajoute  encore  au  mérite  de  son 
KBlenr,  déjà  si  favorablonnet  connu  dans  le 
BMmde  industriel  pour  ses  charnières  de  bu- 
reau, dites  pivots-à-compas,  chaniières  bien 
nples,  se  ccmiposantd'un  parallélogramme, 
piî  fut  jouer  en  même  temps,  avec  la  plus 
grande  fiicilité  et  une  précision  étonnante, 
es  deux  parties  d'un  fermoir  de  bureau. 

«  Nous  sentons  la  nécessité  d'ajouter  à  ce 
■apport  que  nous  avons  vu  avec  beaucoup  de 
.laisir  la  simplicité  du  mécanisme  d'un  di- 
an-lit  du  même  auteur.  Vous  rabattez  le 
lossier,  qui  se  fixe  par  un  taquet  en  bois  et 


vous  obtenez  aussitôt  un  lit  des  plus  solides 
et  des  plus  doux.  » 

Nous  devons  encore  quelques  lignes  d'en- 
couragement  et  de  félicitalion  à  l'association 
des  ouvriers  ébénistes,  représentée  par  no- 
tre collègue,  M.  Rey,  son  gérant,  qui  a  son 
siège  rue  de  Charonne ,  cour  Saint-Joseph , 
faubourg  Saint-Antoine,  et  dont  les  travaux 
méritent  une  mention  spéciale.  Nous  cite- 
rons une  armoire  à  glace  et  une  bibliothèque 
en  palissandre,  le  tout  composé,  dessiné  et 
exécuté  par  tous  les  membres  de  l'associa- 
tion, collectivement.  Les  diverses  parties  en 
sont  traitées  avec  une  rare  habileté  et  un 
goût  parfait.  En  constatant  les  progrès  artis- 
tiques de  cette  association ,  nous  sonunes 
heureux  d'annoncer  que  son  zèle  infatigable, 
ses  laborieux  et  consciencieux  eiforts  ont  été 
couronnés  d'un  plein  succès ,  et  que  l'Asso- 
ciation est  dans  la  situation  la  plus  pros- 
père. 

Au  nombre  des  fabricants  qui  représen- 
taient l'ébénisterie  départementale,  il  serait 
souverainement  injuste  d'oublier  notre  collè- 
gue M.  Dumarest,  deLyon,  quiafattdegrands 
progrèsdansrartdel'ébénisterie  sous  le  rap- 
port delasolidité,delacommodité  et  de  la  du- 
rée des  meubles  mécaniques.  Le  confortable 
de  ses  produits  est  vraiment  remarquable.  Par 
un  système  ingénieux,  applicable  en  totalité 
ou  en  partie  à  tous  les  meubles ,  cet  habile 
industriel  est  parvenu  à  en  rendre  les  diffé- 
rentes parties  constitutives  tellement  libres 
qu'une  force  très  minime,  appliquée  à  l'une 
d'elles,  fait  ouvrir  le  meuble  spontanément, 
dès  que,  par  un  demi-tour  de  clé ,  on  les  a 
dégagées  des  agents  de  la  fermeture.  Les 
parties  qui  ne  sont  pas  destinées  à  s'ouvrir 
seules  se  poussent  et  se  tirent  avec  hi  plus 
grande  facilité.  Un  tiroir,  le  plus  grand, 
s'ouvrirait  avecTaide  du  fil  le  plus  fin,  quels 
que  soient  les  changements  survenus  dans 
l'état  hygrométrique  de  Tair. 

Nous  donnerons  place  maintenant  à  una 
notice  de  M.  Vanlerberghe  sur  le  procédô 
de  fabrication  d'outils  pour  menuisiers ,  de 
notre  collègue,  M.  Bernier. 

Fabiication  d'outils  poua  menvisibis.— 
Tous  les  visiteurs  de  l'exposition  ont  été 
à  même  d'admirer  la  précision  et  la  solidité 
des  outils  exposés,  par  notre  collègue,  H.  Ber- 
nier aîné,  fabricant  d'outils  pour  menui* 
siers 

Mécanicien  distingué,  M.  Bernier  s'est 
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l'onsii'uil  un  oulillaf;!.'  avec  Um|Uc1  il  établit 
iiiôiMniquiMnciU  les  travaux  les  plus  minu- 
tieux et  les  plus  compliqués  relatifs  à  son 
état ,  et  ce,  dans  des  conditions  de  perfec- 
tionnement et  de  modicité  de  prix,  telles 
qu'ils  serait  impossible  d'y  atteindre  autre- 
mont. 

Nous  avons  pensé  qu'un  outillage  de  cette 
osp^oo  méritait  d'attirer  notre  attention ,  et 
afin  de  pouvoir  donner  quelques  détails  à 
cet  égani,  nous  avons  visite  rétablissement. 
Nous  y  avons  marché  de  surprise  en  sur- 
prise, en  voyant  fonctionner  les  diverses 
machines.  La  première  que  H.  Dernier  fitlra- 
vaillercst  une  machine  qui  sert  à  faire  les  te- 
nons et  à  enfourcher.  Une  roue  année  de  2,  3 
ou  h  bédanes ,  suivant  le  nombre  de  tenons 
que  Ton  veut  obtenir ,  fait  en  douze  heures 
autant  d'ouvragequovingtouvriers  ne  pour- 
raient en  exécuter.  Il  fit  manœuvrer  ensuite 
des  machines  à  scier,  h  percer,  à  tarauder,  à 
faire  la  lumière  des  varlopes,  à  mortaiser,  à 
4oumer  cyllndriquement ,  à  sculpter  les  ou- 
tils. Toutes  travaillaient  avecune  très  grande 
célérité  et   une  précision  étonnante.  Mais 
celle  qui  a  mis  le  comble  à  notre  étonne- 
ment  est  une  machine  réunissant   toutes 
■les  qualités  des  autres;  elle  scie  le  bois,  le 
prépare ,  le  tourne ,  fait  les  tenons ,  sert  à 
ramir,  h  fraiser,  h  mortaiser;  en  un  mot , 
fait  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  confection  des 
outils  et  ce,  dans  une  perfection  inimitable 
et  avec  une  célérité  dont  on  pourra  facile- 
mont  srs  rendre  compte  ,  lorsque  Ton  saura 
que  la  roue  conductrice  fait  quatre  mille 
tours  k  la  minute. 

Lo  génie  do  cet  industriel  a  trouvé  le 
Rioym  de  ne  laisser  à  la  main  de  Thomme 
r|ue  la  soin  d'assembler  les  différentes  pièces 
BOmposant  Toutil.  M.  Dernier  a  donc  rendu 
an  fenrfeo  signalé  non  seulement  à  Tindus- 
tië  ttn  général,  mais  particulièrement  à  fou- 
rrier qui  pourra  ainsi  se  procurer  h  un  prix 
nodique  l'objet  qui  doit  lui  servir  de  gagne 
NÛn  «  sans  lequel  il  lui  serait  im|)ossibIe  d*é- 
mucticr,  de  finir  et  de  perfectionner  son 
mvail. 

Aprfts  cette  revue  sommaire  des  princi- 
iHUX  fabricants  d*ébénisterie ,  de  menuise- 
i«,  aie.,  nous  arrivons  naturellement  à  une 
iirtie  &  laquelle  ils  empruntent  bien  souvent 
mn  plus  riches  ornements,  c'est-à-dire  aux 
losaïques,  au  découpap»  des  bois,  aux 
icnistattons ,  etc. ,  etc.  Nous  ferons  eepen  - 


dant  encore  une  diversion  en  faveur  de  no- 
tre collègue,  M.  Féron.  dont  la  spécialité  ne 
saurait  être  confondue  avec  celles  que  nous 
venons  de  nommer. 

Nous  aurions  pu  comprendre  dans  cctie 
diversion  notre  collègue,  M.  Fontaine,  mais 
TAcadémic  a  déjà  publié  sur  ce  fabricant 
un  rapport  dont  les  conclusions  lui  restent 
toujours  applicables ,  et  nous  ne  pourrions 
que  nous  répéter  sans  rien  ajouter  à  son 
mérite. 

Rampes.  —  Lorsque  nous  paroourODS  les 
maisons  qu'occupaient  jadis  nos  pères,  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'un  eséalier  oc- 
cupant une  place  immense,  supportant  une 
rampe  lourde,  incommode,  ou  devant  une 
courbe  étroite,  dangereuse,  dont  le  limon 
nous  prive  de  lumière  et  qui  n*oi!rc,  pour 
nous  garantir  d*une  chute,  que  des  mojom 
illusoires. 

Depuis  quelques  années,  la  nécessité  d'u- 
tiliser un  terrain  devenu  très  cher,  surtout 
dans  les  grandes  villes,  a  fait  substituer  à 
ces  masses  informes  et  disgracieuses  des 
escaliers  très  légers,  d'une  forme  élégante  et 
n'occupant  presque  pas  d'espace.  Des  ma^ 
chcs  profilées  et  contreprordéesd  astragales, 
su|)portées  par  îles  contremarches  rappor- 
tées et  ajustées  en  onglet,  viennent  s'assem- 
bler sur  le  limon,  qui  n'est  plus  visible  et 
laisse  à  la  lumière  la  liberté  de  se  refléter  à 
travers  les  balustres    minces   et  gracieux 
d'une  rampe  légère,  transparente,  couronnée 
par  une  main-courante  mignonno,  élégante, 
ornée  d'incrust^uions  et  sur  les  replis  de  la- 
quelle la  main,  tout  en  trouvant  un  appui, 
glisse  agréablement,  sansrencontrer  le  moin- 
dre obstacle,  sans  éprou\'er  la  moindre  vi- 
bration. 

Tels  sont  les  avantages  d'une  courbe  bien 
contournée,  d'une  rampe  bien  Taite,  d'une 
main-courante  bien  exécutée. 

Mai.s,  la  bonne  exécution  d'une  main-cou- 
rante est  hérissée  de  difficultés.  La  confection 
de  cette  partie  de  la  rampe  (est  une  science 
que  l'on  tenterait  eu  vain  de  décrire.  Pour 
Tacquérir.  il  faut,  non  une  connaissance 
exacte  des  lignes  de  projection,  mais  une 
méthode  particulière,  fruit  du  tact,  do  la 
prati(iuc  et  d'un  travail  long  et  laborieux.  La 
menuiserie  avait  cru  d  abord  pouvoir  s'em- 
parer de  cet  état  spécial,  de  cette  nouvelle 
bnmche  d'industrie,  mais  f  état  derampiste, 
que  tous  eiwaient  connaître,  est  dévolu. 
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ujourd*hui»  ù  un  nombre  bien  restreint  d*ar- 
istes,  tous  capables,  il  est  vrai,  mais  qui 
ms  sont  encore  bien  loin  d*e(re  parvenus 
offrir  toutes  les  capacités  voulues  pour  éla- 
lir  une  main-courante  à  Fabri  de  tous  re- 
rochcs. 

Parmi  le  peu  d*hommes  capables  qui  sont 
lîvés  à  surmonter  les  difficultés  que  pré- 
nte  la  conFection  de  la  main-courante , 
305  nous  plaisons  à  signaler  M.  Féron. 
0U8  avons  vu  plusieurs  travaux  exécutés 
ir  cet  industriel,  nous  les  avons  examinés 
ree  la  plas  scrupuleuse  attention,  et  nous 
umnes  encore  à  nous  demander  aujourd'hui 
B  qa*U  faut  le  plus  admirer  en  eux,  soit  la 
riee  des  contours,  soit  la  solidité  des  as- 
emblages,  soit  la  régularité  et  la  finesse  des 
noidures,  soit  Téléganco  et  la  souplesse  des 
ormes»  dont  il  est  le  créateur.  Toujours  estr 
I  que  tout  ce  qui  sort  des  ateliers  de  cet 
lomme  habile  est  d'une  exécution  parfaite, 
lécutioD  due  en  partie,  sans  doute,  à  Tin- 
'enlion  et  à  Tapplication  de  machines  et 
Tontils  ingénieux,  au  moyen  desquels  &I.  Fé- 
on  est  parvenu  à  exécuter,  h  des  prix  infé* 
icors  à  ceux  fixés  jusqu'alors,  non-seulo- 
Dcnt  des  mains-courantes  ordinaires,  mais 
les  travaux  dont  l'exécution  avait  jusqu'alors 
té  jugée  impossible. 

Nous  ne  devons  donc  être  nullement  éton- 
lés  si  cet  homme  de  mérite,  qui  a  donné 
essor  fa  cette  industrie,  se  trouve  déjà  ho- 
loré  de  récompenses  pour  les  preuves  qu'il 
données  de  son  talent  et  de  son  infatigable 
«fsé%'énince  pour  arriver  à  la  perfection,  et 
t  n'est  qu'avec  la  plus  grande  justice  que 
lOtre  Académie  lui  a  décerné  des  médailles 
D 18»,  1837  et  1845,  que  la  ville  d'Arras 
ni  en  a  décerné  une  en  1838;  et,  si  la  Société 
encouragement  lui  a  fait  hommage  d'une 
Qédaille  d'argent  en  1839,  c'est  que  les  in- 
lusdlels  qui  en  font  partie  avaient  Tintime 
ooriction  qu'ils  deraient  cette  marque  dis- 
iaeCive  à  un  homme  qui  se  dévouait  avec 
aat  de  succès  à  l'amélioration  de  son  art. 
Aussi,  si  nous  venons  vous  entretenir 
une  réputation  déjà  faite,  ce  n'est  pas  dans 
unique  espoir  d'y  ajouter  encore,  mais 
arce  que  nous  croyons  qu'il  est  de  notre 
evoir  de  faire  connaître  les  progrc^s  que 
I.  Féron  a  fait  faire  depuis  à  sa  branche 
Industrie.  Si  c'est  à  lui  que  nous  devons 
»  mains-courantes  de  forme  thyrse,  à  ba- 
uelles  h  fond  rectilignes,  dont  l'effet  est  si 


pittoresque,  c*est  encore  à  lui  que  nous  dc- 
vonscellcs  dites  mauresques,  dont  l'exécution 
est  si  difficile,  et  celle  autre,  si  gracieuse,  vé- 
ritable style  Louis  XV,  que  nous  avons  pu 
admirer  à  l'exposition  de  Tlndustrie  natio- 
nale. 

Oui,  nous  devons  nous  empresser  de  le 
dire,  si  la  confection  de  la  main-courante 
doit  être,  aujourd'hui,  considérée  comme  un 
art,  c'est  M.  Féron  qu'il  faut  remercier  de 
l'avoir  élevée  assez  haut  pour  mériter  un  ti- 
tre aussi  glorieux. 

Un  homme  qui  a  sacrifié  son  temps  et  ses 
veilles  pour  arriver  au  perfectionnement 
d'une  industrie  nouvelle  et  qui,  non  content 
d'avoir  atteint  son  but,  ne  cesse  de  faire  des 
recherches  pour  arriver,  s'il  est  possible,  à 
de  nieilleurs  résultats  encore,  mérite  néces- 
sairement les  éloges  de  tous  les  admirateurs 
du  talent,  de  tous  les  appréciateurs  du  pro- 
grès. 

Après  M.  Féron,  nous  avons  à  apprécier 
les  travaux  de  noire  collègue,  M.  Cremer. 

DÉcovPAGBS. — IiccRtSTATiONs. — Cc  fabri- 
cant ouplutôtcetartisteaussihabilequecons- 
sciencicux,  a  pu  trouver,  dans  l'empressement 
du  public  à  examiner  ses  produits,  une  preuve 
de  la  haute  estime  dont  il  jouit. 

Il  serait  impossible,  en  effet,  de  triompher 
avec  plus  de  goût  de  toutes  les  difficultés  de 
l'art  qu'il  exerce. 

M.  Cremer  avait  exposé,  en  1849,  un 
meuble  à  trois  portes,  dont  le  milieu,  for- 
mant avant-corps,  nous  rappelle,  par  ses  in- 
crustations, les  siècles  de  Louis  XIY  et  de 
Louis  XV  ;  ses  découpures  de  cuivre  à  grande 
dessins,  ses  ornements,  incrustés  sur  fond 
d'écaillé,  sont  d'une  richesse  qui  égale  la 
difliculté  d'exécution. 

La  porte  du  milieu  s'ouvre  d'un  quart  do 
cercle,  et,  au  moyen  d'une  coulisse,  dispa- 
raît dans  l'intérieur  du  meuble. 

L'intérieur  des  portes  de  droite  et  de  gau- 
che, en  découpures  de  bois,  représente  des 
vascs-rocaille,  d'où  sortent  des  fleurs  de 
toute  espèce  et  dont  les  ombres  sont  très 
bien  ménagées,  à  Taide  de  plusieurs  tons  do 
bois  plus  ou  moins  foncés,  selon  la  diver- 
sité des  fleurs.  Ces  incrustations  ressemblent 
merveilleusement  aux  plus  belles  peintures. 

Sur  chaque  tablette  intérieure,  se  trou- 
vent des  bouquets  de  fleurs  à  dessins  variés, 
mais  ombrés  au  feu.  Les  devantures  des  ti- 
roirs sont  en  ébène  incrusté  d'ornements  en 
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ivoire  d*uQC  grande   finesse   d*exéculion. 

M.  Cremer  a  exposé  encore  plusieurs  ta* 
bleaux  en  bois  naturel,  Tun  représentant 
une  ruine  d*abbaye  et  Tautrc  le  moine  à  la 
tête  de  mort,  de  Surbarant.  Ces  deux  ta- 
bleaux sont  d*un  très  bel  effet  et  imitent,  à 
s'y  méprendre,  la  meilleure  peinture  à  Fbuile. 
C*est  un  genre  tout-à-fait  nouveau  et  dans 
lequel  H.  Cremer  obtiendra  de  brillants  suc- 
cès. Hàtons-nous  de  dire  que  ce  progrès  est 
le  firuii  d'une  longue  expérience,  de  persé- 
vérants efforts  et  d^une  activité  d'imagina- 
tion infatigable. 

Nous  sommes  heureux  encore  de  pouvoir 
rendre  justice  aux  beaux  travaux  de  mosaï- 
*4ue  de  nos  collègues,  MM.  Kurtz  et  Nathan 
Mayer,  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le 
•triple  rapport  de  la  perfection  du  travail,  du 
bon  goût  et  de  la  modération  des  prix. 

Notre  coUègiie,  M-  Chipiez  d'ËcuUy,  a 
exposé  des  modèles  de  planchers  en  cubes 
de  bois,  assemblés  et  mastiqués  de  voûtes 
fermées  par  des  voussoirs  en  bois  et  pavés 
de  bois.  Ce  système  nous  a  paru  fort  ingé- 
.nieux  et  nous  désirons  ^u'il  se  propage; 
nous  en:ferons  connaître,  plus  tard,  les  prin- 
cipaux avantages. 

Notre  collègue,  M.  Xouis^Napoléon  Cou- 
ronne, de  Paris,  a  exposé  des  meubles  in- 
crustés d'après  un  système  qui  lui  est  pro- 
pre, mais  qui  a  beaucoup  d'analogie  toute- 
fois avec  l'ancien  style  vénitien. 

Cette  incrustation  est  faite  à  la  main,  dans 
les  masses,  et  son  auteur,  qui  nous  a  assuré 
n'avoir  jamais  appris  ni  géométrie,  ni  des* 
sin,  nous  a  affirmé  avoir  tracé  ses  cercles, 
distribué  et  raccordé  ses  ornements  sans 
l'aide  du  conipas,  d'après  une  méthode 
dont  lui  seul  possède  le  secret. 

M.  Couronne  a  établi  plusieurs  meubles, 
qui,  s'ils  n'ont  pas  à  l'œil  cette  finesse  d'exé- 
cution, cette  précision  et  cette  légèreté  de 
dessins  que  donne  la  scie  à  marquetterie, 
nous  offrent  du  moins  un  échantillon  de  ce 
que  peut  la  main  de  l'homme  sans  autre  aide 
que  la  nature,  la  volonté,  la  persévérance  et 
l'intelligence. 

L*incrustation  de  M.  Couronne  est  d'une 
solidité  à  toute  épreuve;  entrée  bien  carré- 
ment, elle  a  une  profondeur  de  près  d'un 
centimètre. 

Nous  avons  pu  nous  faire  une  idée  de  ce 
nouveau  genre  de  travail,  en  admirant  le 
fronton  d'une  étagère,  dont  la  moitié  est 


achevée  et  l'autre  seulement  ébauchée.  Les 
contours  des  dessins  sont  bien  arrondis,  ar- 
tistement  découpés;  les  arèles  sont  vives, 
les  pohites  ne  sont  pas  froissées  et  abîmées 
par  le  biseau  de  l'butil,  les  inentstations  sont 
parfaites. 

Une  table,  dont  les  piieds  sont  tournés  en 
balustres,  a  surtout  fixé  notre  attention.  Im- 
possible d'appliquer  sur  ees  pieds  l'incrusta- 
tion au  moyen  du  placage;  les  contours  s'y 
opposent;  il  a  fallu  une  main  bien  adroite, 
bien  habile  pour  arriver  au  résultat  obtenu. 

C'est  vraiment  toute  une  nouvelle  indos* 
trie  que  M.  Couronne  nous  apporte;  il  dît 
l'exécution  facile,  à  la  portée  de  toutes  les 
intelligences;  qu'il  nous  le  prouve  en  fo^ 
roant  des  élèves,  et  alors  nous  pr6nerons 
ses  oeuvres  pour  avoir  procuré  à  l'homme 
peu  privilégié  sous  le  rapport  de  l'intelli- 
gence le  moyen  de  gagner  honorablement 
sa  vie  et  de  pourvoir  au  bien-être  de  sa  fa- 
mille. 

BiLLAiDS.  ^  Pour  ceux  qui  ne  voient 
dans  un  billard  qu'une  table  ayant  en  lar- 
geur la  moitié  de  sa  longueur  et  couverte 
d'un  drap  vert  sur  lequel  des  billes  d'ivoire, 
poulsées  avec  plus  ou  moins  d'adresse,  doi- 
vent se  choquer  pour  aller  tomber  quelque- 
fois dans  une  blouse,  pour  ceux-là  le  billard 
est  un  meuble  qui  doit  être  avant  tout  par- 
faitement orné,  pour  compléter  l'ameuble- 
ment du  salon  auprès  duquel  il  est  ordinai- 
rement placé.  Mais  pour  ceux  qui  étudient 
dans  ce  jeu  toutes  les  combinaisons  sa\^Dtes 
du  choc  des  corps,  qui  calculent  les  angles 
d'incidence  et  de  réflexion,  qui  savent  com- 
ment on  doit  frapper  la  bille  pour  l'arrêter, 
la  faire  suivre,  la  faire  revenir  sur  le  joueur, 
ou  même  décrire  des  arcs  de  cercle;  pour 
ces  joueurs  passionés,  qui  mettent  souvent 
sur  un  coup  un  autre  enjeu  qu'un  succès 
d'amour-propre,  le  billard  est  un  instrument 
de  précision  qui  doit  répondre  à  toutes  les 
règles  d'une  science  aussi  savante  que  com- 
pliquée. Comme  les  fabricants  ne  peuvent 
pas  toujours  prévoir  à  queUe  espèce  d'adie- 
teurs  ils  auront  affaire ,  ils  sont  obligés  de 
fabriquer  à  Pavanée  dans  oe  double  but,  et 
ils  font  du  billard  un  meuble  et  un  instru- 
ment :  comme  meuble,  l'établissement  d'os 
billard  rentre  dans  les  combinaisons  ordinal* 
res  de  l'ébémsterie,  et  l'exposition  de  cetlo 
année  a  présenté  une  exposition  très  satis* 
faisante  sous  le  rapport  de  la  forme  ei  de 
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>nicinenUilion;  comme  instrument  de  pré- 
sîon ,  le  billard  exige  principalement  deux 
loses  :  une  table  offrant  constamment  un 
an  horizontal,  quelles  que  soient  les  varia- 
His  de  température,  de  sécheresse  ou  d'hu- 
idité  de  Patmosphère,  et,  de  plus,  des 
indes  d*un  certain  degré  d*élaslicité  répon- 
int  à  tous  les  coups  du  joueur  et  donnant 
ut  ce  qu*  on  leur  demande.  Les  tables  se 
Qt  ordinairement  en  vieux  bois  de  chêne 
loisi  avec  soin  et  coupé  sur  maille,  autant 
le  possible  en  petits  morceaux  collés  et 
istéa  à  tenons  et  à  mortaises ,  et  qu*on  as- 
nMe  entredes  coulants  et  des  traverses,  de 
inière  à  croiser  leurs  fils  pour  en  former 
le  espèce  do  compensateur  en  bois.  Malgré 
os  ces  soins,  une  table  bien  faite  travaille 
as  cesse,  et  Ton  est  obligé  de  la  relever 
UTent  an  moyen  de  la  varlope  et  du  ni- 
m. 

Les  bandes  sont  faites  ordinairement  en 
(ne  recouvert  de  lisières  superposées  et 
tenues  par  une  toile;  mais  ces  bandes  ne 
isTont  pas  les  joueurs  diflSciles  ;  elles  ne 
Qt  pas,  dit-on,  assez  élastiques,  elles  se  de- 
vient, et  ne  rendeni  pas  assez.  On  a  cs- 
fé  sans  succès  des  bandes  en  caoutchouc, 
ip  impresuonnables  aux  changements  de 
npérature  et  n'offrant  jamais  une  résis- 
loe  nniforme.  Quelquefois  même,  en  rai- 
B  de  leur  trop  grande  élasticité ,  elles  dé- 
agent  toutes  les  combinaisons  des  coups 
r  les  bandes.  Le  billard  est  devenu  très 
bitnel,  aussi  avons-nous  beaucoup  de 
os  fabricants,  parmi  lesquels  nous  cito- 
ns notre  ooDègue,  M.  Cosson,  de  Paris; 
lire  eollègue,  M.  Godin»  de  Rouen,  avec 
stables  en  ardoise,  et  MM.  Bouhardet, 
lilMouTctte,  Marchai,  etc. 
Hotre  collègue  M.  Frilz-Sollîer,  de  Lyon 
ist  fait  remarquer  par  rexcellcnte  fabri- 
ftion  de  ses  bandes,  dont  les  unes  en 
ealchouc  présentent  des  avantages  réels 
ir  tontes  celles  qui  ont  été  fabriquées 
mpk*k  ce  jour  et  les  autres  composées  do 
ssorts  métalliques  offrent  une  élasticité 
marqnable  et  sont  à  Tabri  de  toutes  les 
Auences  atmosphériques  possibles.  —  Les 
indcs  de  M.  Fritz-Sollier  et  ses  admirables 
réparations  de  caoutchouc  seront  Tobjet 
'un  rapport  spécial  qui  a  été  confié  aux 
imières  de  notre  honorable  secrétaire  du 
oraitc  des  arts  et  manufactures. 
trwxTAiLS.  ^  L*évcntail  fut  longtemps 


en  vogue  à  la  cour  de  France  ,  et  il  eut  le 
bonheur  de  former  une  des  parties  essen- 
tielles do  la  toilette  des  dames  jusqu'à  la  ré- 
volution de  89  ;  rejeté  à  cette  époque ,  dé- 
laissé sous  l'empire,  il  a  repris  faveur  chez- 
nous,  et  ce  qui  ajoute  à  rintérôt  que  nous* 
lui  devons,  c'est  que  ce  produit  de  Tindustric- 
parisienne  forme  une  branche  très  impop- 
tante  de  l'exportation.  Les  colonies  de  l'A- 
mérique du  Sud ,  l'Espagne ,  le  Portugal  et 
l'Italie ,  offrent  à  cet  article  des  débouchés 
oonsidérables  ;  mais  aux  Indes  orientales 
nous  luttons  difficilement  pour  les  prix  ot« 
pour  un  genre  spécial,  avec  les  éventails 
chinois  qui  arrivent  sur  certains  marchés  en 
quantité  énorme  et  qui  nous  font  une  re- 
doutable coneuirence.  Dans  ce  pays,  l'usage 
en  est  communément  répandu  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  et  l'éventail  est  in- 
dispensable aussi  bien  pour  les  hommes  que 
pour  les  femmes;  aussi  en  demande-t  on  do 
toutes  formes ,  de  toutes  dimensions  et  do 
tous  prix,  depuis  cinquante  centimes  la 
douzaine  jusqu'à  cinq  cents  francs  la  pièce 
et  même  aundelà ,  quand  on  désire  orner 
l'évcntaii  d'incrustations  et  de  pierreries. 
Sous  les  zones  tempérées ,  ce  meuble  est 
moins  nécessaire,  mais  il  est  admis  dans  les 
réunions  nombreuses  ,  et  d'ailleurs  il  con- 
serve partout  le  précieux  avantage  de  servir 
de  parure  et  de  maintien.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  fabrication  donne  du  travail ,  pour  la 
confection  des  bois ,  à  deux  mille  habitants 
de  quelques  villages  situés  entre  Méru  et 
Heauvais  ;  elle  occupe  à  Paris  plus  de  six 
cents  ouvrici*s,  et  elle  représente  une  expor- 
tation de  cinq  à  six  millions  de  francs  Les 
principaux  fabricants  sont  MM.  Duvelleroy, 
Dupré  et  Aubcry,  et  quelques  autres  de 
moindre  importance.  La  réputation  de  notre 
ancien  collègue,  M.  Duvelleroy,  que  nous 
venons  de  citer,  est  européenne. 

GlAVUKB  ET  IMPEESSIOlf.  —  NoUS    aVOUS 

remarqué  à  l'ex^silion  de  magnifiques  gra- 
vures, mais  les  noms  de  nos  prmcipaux  gra- 
veurs sont  tellement  populaires,  que  nous 
pouvons  nous  dispenser  de  les  nommer.  <— 
Contentons-nous  de  déclarer  qu'ils  soutien- 
nent dignement  les  intérêts  et  la  gloire  de 
lart.  Un  de  nos  collègues  du  département 
du  Doubs,M.  Roussel,  graveur- typographe, 
se  distingue  dans  cette  partie,  et  nous  le 
nommons  avec  une  vive  satisfaction. 

ÉPEEWES-DAeVEAUERNES.  —  Dcpuis    lu 
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joaM4&  us  hàtaos  m  l 


idieowrtrtode  ItacMire,  UnuI^ 
;  liftfviUé  à  aoo  paptecttoimwiiaat 
6II9  vétiilli4i.oa4  nipoiidiiMK  etpémoat. 
UMMveation  ^  owneàk  di^uerréo* 
typie  âne  voie  de  progrès  MWTiaiu  estdoe 
à  M.  Niapee.  U  est  ptrvMO  à  trouver  le 
mmfmk  de  eonverlir  on  dessin  queleonque 
en  nne  idenehe  dont  on  peni  tirer  autant 
d*épr«nfos  qa*on  vent»  mtee  swr  métal.  Ce 
j  es4  eîMple.  L*iode  et  qnelqnes  antres 
om  la  benité,  qnand  ils  s*évaporent. 
Bt,  de  se  déposer  sor  le  noir  de 


■sa  diode  dans  nne  espsnle,  eenvrea  la 

le  deasin  qne  vona  vonles  repio* 
leenifve,41atempératnre  oïdi- 
nsoo  de  rélé;nod^  s*évapoffuit  un  peo«so 
flm^anr  lea  noirs  du  dessin.  Apsès  dix  minn- 
ns  le  dessin»  vous  le  poses  sur 
\éà  enivM  pofi,  riode  se  tians- 
\  dsa  noira  ans  le  asétal  et  y  Cmne  un 
»  enivre. 

Vend  lea  beUee  éprenvea  eapoaéea,  si- 

gilnni  eeBss  de  noire  coUègne,  M.  Boovo- 

rel  de  Paris. 

Italisi,  jeerois,  que  nons  deions  peri«r 

»  eoHbgne,  M.  Sehierts,  dont  tons  les 

Rlsns  ont  déjà  apprécié  le 

.  M.  BeUerls  aeeDe  dana  la  Ci- 


eette  année  par  IL 
étaient  :  «n  anoveil  de  dagnerréo- 
Q^en  neajen,  d>ane  rare  perfeetion  ;  nn  ap- 
'éa  dagasnréotfpe  en  noyer  pont  la 
anr  papier;  un  |àed  de  da- 
lenaei^t  nonveanaystkme  de 
Ce  pied  est  remaïqnaUe  par 
eiaes  petit  volume;  A  est 
Leavoysgeinnpiedméea* 

Ce  pied  net  en*bois  de  ditee  et 


,qnissKàtiMHiii  etbMsisrla 

làveknté»  nAe  via  d*Araln- 

^tomemementàhaaeiileet  no^ 

r  la  memamsnt  horiaomaL 

tneensMérabtsment  siaqdifié 

Ite  dagmrrien,  qui  lui 

teumanta  qu'a  est  parvenn 
à  des  pris  trèa  modérée. 
*—  Ponte  de  caraetèrea.— 
L*imprimaiiat  n*eel^  paa  lapluanoUe  dea 
artat  II  nhn  a«tMi  que  le.  asonde.—  A 


quoi 

v)8ntioB.t  Touii 
Pranse  n*a  paeen  In 


m 

ta* 
ai.Js 


premk^a  travaux.        .  ..«i|«i.iii4i .  1  ..v  /;. 
Procédons  iogiqnsaDew''ea-^ejHHMifi 
par  les  noyons  pnrsmsnl'inislMill 
piofcssion,  dit  VtoAWi^çmi*  «El  4tail  H» 
rlnes  du  mondes  «"^riiniiMil^Wdd^ 


Slgnslons  d'abord  parmi  U%  fondettr»  A^ 
oamctkres  rpil  ont  pr»^  part  i  rexpirsifion, 
mi.  Laurent  et  Dehemy ,  Li^frand  i^t  com^-j 
pagoK  Bln^laôl  I^outeye,  Derriey,  Petil»r 
bon,  lioroy  «t  Vlrey^  GsJlay  el  Grigoon*    4 

GtMméê,  —  Pour  letdidrfa,  noii^  ûmm%^ 
une  mention  lome  parfioniitre  à  MM.  Cpt^' 
raeretlficlieL  '    -  vï^^-^m  ^^.^^iW^ 

MM.  Tantenstdn  et  Cordai  ae  i 
par  leurs  intéreissniS'ti 
nMriedelamnsiqne.    -  -a-   i:*^i  fnMf.  ^j«i 

Mena 


Noua  av 

tréea  ;  i\me  pour  fe 

dmlODea  dB^Pianea^naait  %% 

large;  Tantm  pov  lai 
dimèra*  annit  < 

priaatdea 
sion.Ce 
de  longs  et 


d*or 
précision  que  la 


:V/fr.'  -V-f  :;-ii«i"  ai:..': 

nlft^fÉiÉllmt 
lifOsiodBMMi^.la 


joimà 


Nous  avons  Wt 
lit  fidiriestioa  du  m^M 


•ïf'Hîui  ttf^': 


de  peir  avne 
nous  ne  les 


pea.Le 


se  Ikbrique 
Ce  qnH  finit 


nn- 


BlTMnKHT  GftNtftALft  »B  iS4ft.  -^  BIAIIX«AUft. 


m 


th  génénlioii  a<;lueHeiCt  pluseiieore 
ilif  ^tet  générMods  flilui^  (|ai  Mit 
m  ft  renièillir  nètre  béritage  seienti^' 
l'HlMnntfei  t^est  h  solidité,  et  noiM 
sfee  pUMr  qM  li  fttbriettkm  ^iûih^ 
cette  nécessité.  '     < 

rendre  jastiee  à  cette  belle  induntrfe 
eifer  les  «on»  de  MM.  Bhnebel  et 
,'de  nsère,Canson'rrère8et  Jobn-*' 
FArdèdie.  Léon  parchemins  artiS^^ 
inpiera  de  ccMdeiirs  pour  dessins,  pa- 
déealqnef,  cCCm  sont  irréprochables. 
remierranérlMlllent  encore  Iflt.Dii- 
1  aine,'  liicoilAe^  Lacroix  firteeë;' 
Larodié  Mr6a,  Laaoche-Joobert  'et 
{ne»  dans  la  GbMiIfé.  < 

diffona  cllèr  atttsi  la  belle  fabrique 
Ml,  dans  le  département  de  8ehi^«fr^ 

la  Miriqae  d'Essonne;  celle  de* 
toy  fils  et  JoleÉ  Besnard  ;  MM.  Zttbbr 
i-niln,  Xabovrdin;  de  TAIIier;  Bre^ 
fCi«  de  risère;  GMse,  de  Séria} 
fttlSrteore)  t  Pascal  Joamet,  de  Cat^ 
ie;Eidpt«  de  Pitris;  Lombard^Latone, 
htalé;  Àndrieux  VaHée»  et  enfin»  h 
■donjmedaSoncIie.dans  les  Vosges. 
fanMmHlto  de  M.  Roque ,  de  M^is» 
«  aniSBi  metttionnAe;  il  s^agit  d'nn 
Mt  af ecia  madère  première  proré^ 
;  bananier  et  de  lUoèa;  noua  ne  pou- 
pereneoreqnel  sera  le  soccès  de-  ce 
I«t  Jouit  d*une  Togue  asses  cohrfdé- 
Bttats^Vikta.  . 

Ée  toute»  les  noms  des  honorable  ttf 
t  que  nous  Tenons  de  citer  feprésen*' 
iutdatastes  étabHssements  dans  lea^ 
faiiit  rigoureusement  toutes  les  r^ 
lu  iNume imbrication  et  du  bon  goftt; 
0iii  «foe  quelques  autreéencoM»  que 
EmameroBS-pIttS  tard  »  le  batallion  in- 
qu0  nous  pontons  en  toute  séovilé 
■aux  phalanges  ani^idaeÉ. 
inoa  tetneiement  la  parfiepour  iioai 
sHeetn^e  de  Fimpritterie  »  el  edm»- 
I  itiaadant  nrieux  »  les  eombindaeiis 
du  la  machine  de  M.  DcIcanAre. 
ladriQok  conipoisr,  hjmi^  et  à 
isr,  fondioDne  au  hioyen  d*un  darier 
Kt  pour  ainsi  dire  à  la  volonté.  Quel 
renir  de  cette  invention  T  ]>6it-elte  fih 

ou  écraser  la  classe  ouvrière?  En 
l  d*eUe  comme  du  métier  Jacquart  ou 
remière  ma<^ine  à  vapeur?  L*q venir 
Ottdm  ces  questions. 


RendoDs^  bien  vite  hommage  aui  luawat 
de  M.  FlittI  Buponti  qut  tient  eertainiUiflM 
une  des  premières  pliNMi  àmam  la  tjrpogima 
I^ie.-^  LeseiiofsfMnaMfuei  dïayniugrto  i|toii 
sortent  de^son  établissement»  resteront  ceiM 
me  rune  des  plus  belles  puUicatîona:smrtibm 
des  mhins  de  la  presse  Aunçaiso«'ParloBk| 
anml  dn  bonheur  avec  lequel  M»*  itaqionhes^ 
arrivé,  au  moysn  dé  prooédéS'paitîdiUesU  ' 
dedéealqoe»  àrepfoduirevietde  niBuitseiài 
s'y  méprendre»  les  aocieiis  easudèma»  dMn 
pression  aussi  bien  que  lésàiilogiupbes^  /m 

Lea  produits  de  MV^Moii  aèvesy<|ai^ 
usage  des  beaux  eftvaeArea*  do  lu>m|iap|j 
Didoti  CM  été  remarquée  «Ipee  intéaèt.  i  o^m 

La  prévinoe  a  Toulu  disputer  It  pOmtttl^ 
lA  càintale»  cMerteir,  nouèneHlevonsquedm»* 
félidtatiôiis  à  Mit.  Diesrosiei*  idé  llonihMV^ 
pour  leur  magnifique  ouvrage  intiMé  ^Vêê^ 
cferme  Ai9oer§M  el  fa  Véktif^tKhâ  qui«  {idiv 
titre  h  Ootbem,  esld*«toe  giAee  admf r^te4 
-—  CMunige,  M.  Desreeiefsl  OosMge  uostfit» 
MM.  temie»deTMrt  efr8iIbermaÉirdefilMN| 
bouirgl  Nous  apphudtsjone  k  vos  prodM'^ 
tiens;  aies  dénotent  de  téritaMes  «iMMif^ 

LilnuHanii  "-^  La  ly^rslrie  a-firiiBlliiMÉeÉfr 
iRioflbit'  depuis  qndquèé  annâètf  «ift-Mtt 
temps  qu-tth  faeureui  reriiPîsmimt'-vipÉIW' 
bientôt  cicatriser  ses  hleasnrcÉ;  La  BMhfl» 
àrcxpositionr^s  dtre»*uous»-  qtmpeW 
produire  hi  llbrairier  Nonsr  'wniito  divdhs 
en  deux  mots  k  propéa-de  MM.JtechêMeffkM^ 
Matbiaa*  H^  Hbtbhiatfeat  fUtrartiaAquar'pir 
sa  publtemin  4é«il»<MfSMi  yoiifciiMww 
misée  k  la  perlée  des  rsasoureeapltiiniateeu 
oemme  des  besoins  intdleetnfilsdaa(|Kiputo» 
tienSi  C'est  une  hentuiiae  idée  h  iaqu^l^ 
noua  aortmitona  el  prédleuM  feemnaiic.  n^m 

iisrmi  les  lifavaiiea  qui  «nk^  eqpoaii^di» 
ouvragée  Illustrés v  noua' neaaoBiewk  ausèi 
éiogé  ■M.GlÉUVflgBbmié^bavt».  Srf  akrii 
etMenpiedr  •        .     .     .    .     ^vt^é 

Rtuinn.  --^  BneorsF  m  «rk  d— a^leqUiM» 
réputation  de  ht  Vraneeest  fkitevGitouApMr 
la  aolidité»  to>lmi  go6i  et  Miégkaou4éi  re- 
littMr  Mkf .  Graei»  KtisUer.'Sunier  ,  L«^ 
dière,.Leilkgrs>  Lebrau»  Lortie  el  Mariur 
Michel.-  '. ..  ..'iLOi^  *.; 

.  PussiiMaïuieeiAWita'^HoeilniriBuinMii 
scmteuprogrhkMi  Lemeroler  dokrèCneiléi 
pour  ses  travaux  de  chromo-lithograpbié.» 
—  Un  large  tribut  d'éloges  doit  être  aussi 
soldé  à  M.  Kœppeiin  pour  ses  belles  cartes 
géographiques.   Applaudissons  encore  au» 
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I  Pftiioramad*iiiie  pirtiedes  Vos- 
foTdb  M.  Sioioo,  de  SCntboorg,  qui  pour- 
i«il  «leeun  eooauuit  saocètdfls  tianua  de» 
pmloogiempTemirqttée,  Aanombredenoe 
eélébrilM,  nomnioiit  eneore  MM.  Brye,  En- 
gelnuuitGnff el  Bertaoll,  dent  lei  lilhogn* 
phieeeontfort  beUee.  Lee  eartes géogrmphi- 
qMsdeLoDgiiel  aoul  aaw  trèe  remarque- 
Mee.  M.  GrotieSn  doit  être  oieiitiûDné  pour 
reondtanle  idée  qaHl  e  en  de  eoQverlir  un 
(Me  de  imipe  en  i^olie  terrestre,  ant  noire 
MX  pnjeetioBt  de  la  hunière. 

fmd  lee  indnatrideqni  ont  fût  bire  qnél- 
qnee progrès àb  lilliogr^pliie,  nous  anM- 
brans  eneore  rattention  généreta  sor  notre 
eellègne,  M.  Leeroiz,  de  lonen.  Sa  presse 
etaaa  proeédés  IiUi08raphiqnes,qw  ont  pré- 
defortbeanxpffodaits,  seront  l^objet 


cette 

psfflfo  par  quelques  mois  sor  b  papier  de 
liiiii.  Novs  savons  tons  qae  b  gouverne- 
asnl  a  depnb  longtemps  posé  eeprcMème 
àiésonAeàbseienee.  L'aeadémb  nationab 
elle  mbne  s*est  déjà  ooenpée  du  procédé 
deM*'8almon  fils.  —  Ce  problème,  nous  ne 
pensenspaaqnll  soit  eneore  résolu.  —  len- 
donspoortantjustieeauxefltarto  deM.Mayer, 
fiiMHaplie,  et  de  quelques  autres  sur  bmé- 
rite  desquob  b  jury  a  du  se  prononcer. 

Mous  reproduisons  un  rapportde  M.  Van- 
bshsigbe  sur  eette  intéressante  question  : 
•  Cesl.  M.  Gennain-Simier\  imprimeurJi- 
j  àPeris,qui  est  Tauteor  de  ce 
„  proeédé,  dont  lui  seul  possède  b 

fit  ee  procédé,  rimrenteur produit 

dei  phnsbas  métaUiqnes  propres  à  llmpres* 
0m  sur  lonie  espèce  de  papier,  au  mo  jen 
dsaqMles  Ton  peni  tirsr  jusqu'à  cinq  mil- 
Imh  #4praafes.  Ces  pbnches,  parbcom- 
idHu  mcnrénalurBl,  sont  tellement 
que  Fauteur  hii-même  serait 
.  aibilité  d*en  reproduire  une  se- 
lasmbbbbàbpremière^ 


ihwltsl  du  jen  de  b  nature,  Ton  conçoit 
fuVsfarientànn&ni.  C^iendant,  on  peut 
y  minier  tentes  les  inscriptions  désirables  en 
tbgrammni  ou  en  opaques  et  les  imprimer 
de  louleseoubursafecb  plus  grande  bd- 
IM. 


€  D  estbors  de  doute  que,  par  soit^des  dis- 
positi<ms  du  moiré  naturel  de  b  pbnebe, 
tous  ornemente ,  porirails  r  attriboto,  armes 
et  toutes  oomhinawens  bs^nehlea ,  nupri- 
mes  sur  M  meiré«  demennnallnânilflftlti  et 


L*iniprf^»j»îon  de  c€ïspbiiciies,faile  à  Vtnare 
imdiiUMêt ^uyienip^Hmiemmii  [lourlc-^  va- 
leurs à  sommes  fixm ,  teSes  qui^  hûWu  de 
banquCt  jetions  nu  portciir*  etc. 

Fuite  à  IVfîcrc  déUtnU^  leur  împrcssioii 
oonvient  aaxvalcucsà  «ommes  détsdiéc», 
aux  pi^teï%»ui^ccpiiUlc%  di*  fuux  ea  vcritiiref , 
teb  que  mandat,  passeport:;,  otCp,  ete 

Toa^  y%  «léctilquc»,  repom  «ur  pierrtî*  lî* 
tbof m{)hk{ue:ï,  mut  ïmpoulhlm* 

Ainsi  le^  gouvi^niemt^nts  et  le  commcito 
Sttalf^nt  <li\M>ruiuij&  àr«l>ri  de  toutes  cùnin* 
façmu  et  ïmiloltens,  et  tiûus  devrions  ttXit 
guantïo,  eelte  (lanquilllté  jKïur  tom  à  la  pi* 
tience,  à  k  perse? érana*  et  ixvlx  longues  rc- " 
cherches  de  M*  Gemiatn^Stmicr.  L'appn>ba«* 
tien  don  née  nu  pou  vaiu  proct^^dr  par  ]li  *  \  illc,  l 
OOnIrùJiïur  de  h  Banque  de  France ,  et  li 
rapport  favoral>)e  que  vient  d'en  fuîre  notm 
Céïàbre  cbinùste,  M  *  Oliçvulier,  k  b  dcmandt*' 
dneofiâeilde  prcreetur4%  nous  donnent  k 
certitude,  non-stulcment  des  ^raniies  que 
présente  le  syslî^nic,  m&is  que  l'ofi  à*occup«' 
sérieusement  de  rappHeauon  d'une  turen-^ 
tion  dont  rimporlanee  est  in  routes  LaUe 

Nous  avonâ  appris  avee  &alisraeiion  quo 
déjà  des  délégués  des  banques  de  Prusse  et' 
d'Autriche  se  sont  rendue  k  Taris  pour  XtûW^ 
avec  M,  Germain  Simlar^  et  nous 
croire  que  la  France  ne  restera  pas 
rière  lor^u'il  s*iigil  de  rendre  lioinma^  _ 
talent  d'un  de  ses  plus  noUibles  îndustrklsJl 

Nous  uvons  sans  doute  fait  preure  Awi 
grande  prétention  en  doiinaul  à  ce  cttaplti^j 
le  titre  de  division  de&  Eeausi-art^.,  Car  it^ 
ne  résume  que  fort  imparfaUement ,  selou^ 
nous  I  k  puissance  eréatrîce  de  la  France  ;' 
mail  cet  aveu  surfiraf  nous  Tespérons,  poulf 
expliquer  toutes  les  lacunes  que  le^  eireonfr; 
tanoes  nous  ont  forc6  d'y  laisser.  Quoïqu'oii 
dise  et  quoiqu'on  fasse,  la  France  dans  son 
passé,  dans  le  présent  et  Ta  venir  a  été,  est 
eneore  et  sera  toujours  la  Icnti  privilégiée 
des  BeaiûL*-arts.  •        ■ 


our  trailcf  ' 

aiRiom  kl 

pas  en  ir-l 

nma^  an  1 
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De  toutes  les  sciences  qui  forment  aujour- 
riiui  le  vaste  ensemble  de  nos  connaissances» 
I  n  en  est  peut-être  pas  dont  la  face  ait  plus 
liangé  depuis  soixante  ans  que  la  chimie  ; 
onnoDS  donc  à  ses  travaux  le  rang  qu*ils 
lériteut  d'occuper,  et  disons  avec  satisfac- 
on  que,  malgré  sesapplications  incomplètes, 
otre  industrie  des  produits  chimiques  com- 
irce  à  celle  des  autres  peuples  est  Tune  des 
us  avancées. 

En  entrant  dans  le  temple  de  Tindustrie, 
mcaise,  dit  notre  collègue  M.  Scipion  Du- 
dulin,  directeur  du  cours  de  chimie  établi  au 
■ge  de  laSociété,  lorsque  Ton  jette  un  coup- 
xril  sur  les  merveilles  enfantées  par  les  arts 
imiqucs  «  on  est  tenté  de  se  reporter  aux 
nps  de  Roger  Bacon  et  d'Albcrt-le-Grand , 
ces  deux  grands  hommes,  les  deux  savants 
leur  époque,  étaient  considérés  comme  des 
xîcrs.  Que  de  chemin  cependant  nous 
DOS  fait  dans  la  science  depuis  le  treizième 
de,  et  que  de  découvertes  qui  tiennent  du 
3digc!  Jusqu'au  dix-huitième  siècle,  la 
imie  n*ctait  qu'une  science  de  recettes  dues 
hasard,  aux  travaux  des  alchimistes  à  la 
:herche  de  la  pierre  philosophalc;  lorsque 
rurent,  presque  au  môme  moment,  trois 
mraes  qui  devaient  jeter  un  si  vif  éclat 
ns  le  monde  savant  ;  Scheele,  modeste  gar- 
Q  apothicaire  comme  notre  célèbre  Yau- 
elin;  cet  homme  qui  cependant  travaillait 
nunortaliser  par  ses  découvertes ,  sa  pa- 
e  comme  fierzélius,  ne  fut  connu  par  le 
i  de  Suède  que  dans  un  voyage  qu'il  fai- 
it  hors  de  ses  États;  Priestley,  qui  devait 
morer  T  Angleterre,  le  prédécesseur  d*Hum- 
iryDavy;  enfin,  l'immortel  et  infortuné 
ïvoisier,  qui  fut  emporté  dans  la  tourmente 
Tointîonnaîre,  où  le  savant  expie  si  cruel- 
ment  les  fonctions  odieuses  au  peuple  de 
rmier-général.  Ce  grand  géomètre  de  la 
ience  détrôna  le  phlogistique  de  Stahl, 
éorie  ingénieuse  qui  jeta  quelque  lueur  sur 

chimie,  comme  ces  météores  qui  apparais- 
nt  dans  la  profondeur  des  nuits.  Quelques 
:aîns  de  mercure  exposés  à  chaud  à  l'action 
?  Tair  dans  un  matras,  ont  suffi  pour  opé- 


rer une  révolution  dans  les  sciences  chimi- 
ques, physiques  et  médicales.  Telle  fut  la  dé- 
couverte de  l'oxygène.  Commençons  donc  à 
rendre  hommage  aux  statues  de  ces  grands 
hommes,  sur  le  seuil  du  palais  de  l'industrie 
dont  on  n'aperçoit  pas  une  seule  branche 
sans  y  voir  Tempreinle  de  cette  science. 

Les  produits  chimiques  sont  bien  loin  de 
représenter,  dans  une  exposition,  l'impor- 
tance de  la  fabrique  oii  ils  prennent  nais- 
sance. On  ne  peut  se  faire  a  priori  une  idée 
même  éloignée  de  l'importance  qu'ils  ont 
dans  les  arts  et  les  services  immenses  qu'ils 
rendent  h  l'industrie.  C'est,  en  effet,  une  des 
branches  de  notre  industrie  nationale  qui, 
au  point  de  vue  du  progrès  et  de  l'humanité, 
a  la  plus  grande  influence;  car,  outre  leur 
importance  propre  résultant  des  nombreuses 
fabriques  qui  se  sont  élevées  pour  leur  fa- 
brication et  qui  emploient  un  si  grand  nom- 
bre d'ouvriers,  n'ont-ils  pas  encore  une  im- 
portance relative  par  les  nombreuses  indus- 
tries auxquelles  ils  ont  donné  naissance, 
qu'ils  alimentent,  et  qui,  ellcs-mômes,  occu- 
pent encore  un  plus  grand  noml)re  d'ouvriers? 

Si  les  arts  chimiques,  depuis  la  dernière 
exposition,  n'ont  pas  subi  de  grandes  révo- 
lutions, ils  n'en  ont  pas  moins  avancé  d'un 
pas  ferme  et  rapide  dans  la  voie  du  progrès, 
nous  avons  remarqué  avec  plaisir  que  tout 
en  gagnant  en  pureté  et  en  beauté,  leurs 
prix  tendent  à  un  abaissement  sensible.  Ce 
résultait  est  dû  au  perfectionnement  apporté 
dans  le  mode  de  fabrication. 

Qu'il  nous  soit  pennis  de  commencer  cette 
revue  par  les  produits  de  notre  collègue,  M. 
Brunel,  d'Avignon.  Peut-être  ce  rapport  som- 
maire eût-il  plus  convenablement  trouvé 
place  dans  la  division  des  tissus  et  de  l'in- 
dustrie serigène. 

Notre  collègue,  M.  Brunel,  fabricant  de 
garance,  a  envoyé  des  garances  qu'il  a  pré- 
parées, des  cotons  et  de  la  soie  teints  avec 
ses  produits.  On  sait  que  la  garance  est  la 
principale  source  de  la  richesse  de  nos  dé- 
partements du  midi  et  de  l'Alsace;  ainsi,  tout 
ce  qui  tend  à  étendre  les  débouchés  et  par 
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suite  h  culture  de  cette  précieuse  racine  est 
un  service  rendu  à  notre  pays.  C*est  ce  qu'a 
fait  H.  Brunel.  On  distingue  dans  la  prépa- 
ration de  la  garance  trois  matières  :  la  pre- 
mifere  formée  de  TépidenuQ  dèteiMilp^titi 
estlebillon;  la  seconde  se  compose  de  la  partie 
annulaire  ou  grasse,  et  la  troisième  forme  la 
partie  centrale  ou  ligneuse.  La  garance,  sous 
le  TuppoH  diipuique,  est  encore  imparfaite- 
ment connue,  malgré  les  travatix  de  MH. 
RolMiiaet,  Colin  et  autres  savants.  La  car- 
bonisation par  Tadde  snlfurique  qui  laisse, 
suivant  eux,  la  matière  qu'ils  appellent  la 
garancine,  détruit  une  grande  partie  des 
antres  eoulears  que  renferme  la  garance  «t 
dciaton  peut  tirer  des  teintures  aventiirifies 
tfèsbdles;  on  a  dMiié  divers  noms  à  d'autres 
produite  de  la  garanee,  tels  que  la  celorine, 
h  xanthlne,  soos  le  prétexte  que  cette  ra- 
ciae  renfermait  des  couleurs  jftune-orange, 
tandU  qn*eii  réalité  dUe  ne  contient  que  la 
matière  rouge  aUxamu  au  pwrpurù^  une 
madère  grasse  et  brune,  couleur  bistre, 
donnant  de  très  belles  teintures,  une  ma- 
tière janne  propre  k  teindre  le  coton,  et  une 
conieiir  verte,  teignant  la  soie  en  vert-pis- 
tMbe.  La  aéparalion  de  ces  couleurs  est  &- 
dlm^  la  carbonisation  par  Vacide  sulfurique 
eatâone  une  perte,  pidjMiu*elle  détruit  toutes 
les  coidmrs  intermédiaires;  par  le  procédé 
donije  parle  la  division  de  la  garance  en  trois 
aertaa  ileviendnût  donc  inniile.  Cependant, 
en  MCafc  actuel  de  cette  préparatbn,  on  doit 
eamir  gré  à  M.  Brtand  d'avoir  séparé  com- 
pléipnent  les  trois  parties  différentes  de  la 
raaina.  Onlre  les  éebantiUona  qu'il  avait  en- 
wiisàrexpoiitîan,  il  avait  fait  parvenir  une 
mmm  siège  de  l'Académie,  contenant  de 
pstiHfhcons  de  garanee  en  poudre,  d'autre 
mÊi  nonlue»  teDe  que  l'épiderma,  le  li- 
gneux et  la  matière  grasse  qui  paratt  avoir 
él^^Mumiie  à  l'action  de  la  |Hresse;.à  cet  en- 

SLn»ient  jmnta  des  échantillons  de  soie  et 
/çptawi  teinta  par  la  garance. 
4lti  H^itté  par  le  snlfiUe  acide  d'alumine  et 
dtantiiiaaetparle  sel  neutràlbé  ces  diverses 
parties  de  la  racine;  j*ai,  en  effet,  remarqué 
«psft  la  matière  grasse  donne-un  peu  plus  de 
nwpifinr  ftnve,  que  la  partie  ligneuse  en  con- 
tiflMt|nûins;la  pcfftion  de  l'épiderme  est  aussi 
cielie  en  couleur.  Ce  triage  de  la  racine  peut 
avoir  aon  mérite .  en  teinture,  suivant  la 
UHfipee  des  bainsque  Ton  veut  obtenir;  c'est, 
en  effet,  ce  que  l'on  remarque  sur  les  échan- 


tillons de  coton  «ivojfés  p«r  M*  Biunil,  soit 
k  l'exposition,  soit  au  bureau  de  rAeaiémis; 
on  doit  donc  féliciter  M.  Bmnel  d#  sas  ef- 
forts. Mais  ce  qui  doit  ffxar  le  pi 
tieQc^^4#|ps^flyitilone  de 

\nv  Ift  garaiict^.  Jusque  pn    .  n:,   I; 
avnît  vain^motit  cïierclié  h 


'J'i 


]  h|  \]cr  l;i  ^;.i■ 


ifincft  fiur  la  soi*?.  M*  Biuih?!  a  résolu  Its  i^r**- 
lJ!^llle,  C€  qui  prDUVtî,  île  &i  l>url,  ttiiec'^ii* 
nal»4aiîc«  intime  et  particuli^ro  tle  celte  m- 
6iue,  mil  ehlmîque,  soH  praliqao,  cnv  ce  ïï^ li 
qu*uvec  ili^s  oui  naissances  ebifiiiqucs  qaf* 
Vun  peut  ohttMîIr  h  belle  nuaacu^  n»u^  fon* 
cùc  que  M-  lïrun**l  iiaus  a  piivoTétN 

L*a[»p  II  cation  i!u  proet'^t.^  d^  ^^-  (Brunel^ 
ûi  faite  pur  lui,  lut'nnle  uno  atieuiiaii  s|kt| 
dalCi  et  Icsctuges  \m  ]»lii^  gitic^res  detAdl 
dc^îiiic,  " 

Llmmmiso  TduviA   fies  produits  ckîraî 
ques  mlmis  h  Ve%\\mi\mi  ne  nùus  pcniïi 
giitro  de  s^uivrc  une  cb^siûii^tioti  me  ' 
diqtie, 

Nou$  allons  liniscr  |virîi*r  encore,  nu  eeUi 
imiïorËante  m^trj^re,  imlre  )ionur^*iJilv  CKïUr 
guc.  M,  DumouHii. 

M.  Fouchr-Lepcllctiur  a  estpqst^  les  pi 
duit8  lie  sa  fabrique  di3  îavd,  rcmanquilil 
par  Sf^s  aeidcîs  sulfariquc,  nilnque.  *' 
Toxalalo  de  polasst\  cri5Uti\  lîe  soude, 
d'amoiuaqUG,  jïi^hitîiic  briit*\  ongnuïi  pb 
phattS  suîi'ure  do  ciulununi  (rcs  buiui  h 
produits  de  cette  fabrique,  une  dm  p\m  h 
pur  Un  les  de  la  FrancB,  se  font  distîn^^ 
par  lèiir  purettS  due  à  des  procèdes  de  eon- 
ciuitndion,  h  des  fours  cl  à  divers  appareHî* 
iuventcE^  par  le  s^avant  fubricant^  et  qu'il  u 
eu  lobligeance  de  nie  faire  visiter. 

MM,  llolMquet,  îîoyveau,  rue  des  Fra»« 
Bourgeois,  conservnU  ajuste  titre  la  rt^pi 
iiiium  euro|Kknine  due  au  ctUt'^bre  liobiipi 
On  peut  uil mirer  ù  Ve\poi*îlion  leur  su  1  fui 
dcmorpliine^  Pacide  galtiquo,  Taddc  unq 
dcï  Turcc  cnslalli5abK%  de  riiypasultilç 
soude,  enfin,  le  cbîururc  de  clirôrnt;  elle 
ehromate  do  potjissc  proveiiaut  de  leur  Qm 
brication.  ^ 

La  (^onipugnitï  de  Sainl-Gobaîii  so  liait  re- 
m:]i'qiter  par  bq^  rtiloruies  d*ctatii,  t*L  ses 
chlorate»  de  potas^se  dont  elle  a  |irf'sc|ue  Le 
monopole,  p^ce  à  M.  Itay-Lussac,  un  de  ftt^ 
savaiitih  direrteura> 

La  vaste  f^dirîquo  de  BourvUlers  noua  a 
t  nvoy*?"  ses pruJi&iateii  de  polas&o;  du  bleudv 
Prusse,  di'â  colles»  tlos  sels  aiuaiauiaoïui; 
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iijoiirs  la  plus  grande  fabrique  en  ce 

(16  de  Granville  a  présenté  de  Tiode 
>dures  excessivement  heaux  ;  depuis 
uverte  de  M.  Courtois  l'iode  prend 
I  de  rextension,  il  a  déjà  rendu  de 
services  à  la  médecine,  aux  arts,  aux 
éot3rpes.  Quand  pourrons-nous  ap- 
ses  riches  couleurs  à  la  teinture? 
dînes  d'arsenic  de  Baubertic  ont  ex- 
ir  acide  arsenieux  si  utile  dans  les 
s  solfores  d*arsenic  et  de  très  beaux 
Ions  de  misspikel. 

Ifalletet  comp.,  à  la  Yillette,  ont  en- 
;  produits  ammoniacaux  et  un  engrais 
acal  qui  est  destiné,  comme  Tengrais 
de  M.  Salomon,  à  concentrer  tous 
us  infects  que  Tadministration  laisse 
LUX  portes  de  Paris,  tandis  que  là, 
peu  d'intelligence,  on  trouverait  de 
ler  les  terres  de  plusieurs  départe- 
u  lieu  de  laisser  vicier  Tair  de  la  ca- 
uis  on  se  plaint  qu'on  manque  de 
nais  on  a  le  choléra  à  la  place;  c'est 
une  compensation, 
anet,  adjudicataire  des  abattoirs  de 
*e  un  grand  parti  du  sang  de  bœuf, 
t  livrer  desséché  à  4  et  à  6  fr.  Thec- 
ous  recommandons  ces  produits,  vu 
marché,  à  l'agriculture  comme  puis- 
ais, et  à  l'industrie,  particulièrement 
pii  s'occupe  de  la  fabrication  des 
s  de  potasse  et  du  bleu  de  Prusse. 
16  veuve  Bobé  et  Lemire,  rue  des 

bricatlon  du  pruisiate  de  potasse  a  subi  de* 
Des  aimées  oae  menreilleuse  modiûcation 
tlle  découverte  de  chimistes  distingués.  — 
mployer  les  matières  animales,  on  ne  se  sert 
»iir  la  formatioa  du  cyanogène  que  de  Ta- 
jnosphère  que  Ton  fait  combiner  avec  le 

fonmeao.  —  On  y  place  des  tnyaux  rem- 
ftrbon  de  bois  imprégné  de  potasse,  sur 
(ait  arriver  de  Tair  qui  a  passé  par  le 
Ce  simple  procédé  nous   révèle  quelles 

inconnues  possède  encore  la  science, 
emements  renfermaient  des  hommes  ins- 
I   avantage  immense  n'y  aurait-il  pas. à 

ce  procédé  dans  Tintérét  de  Tagricul- 
;  la  plupart  des  fabriques  ordinaires  on 
es  matières  animales  pour  avoir  seulement 

qui  sert  à  la  préparation  du  prussiate  de 

néglige  les  vapeurs  ammoniacales;  que  de 
lima  les  seraient  épargnées  si  on  employait 
si-dessas,  cl  que  d'engrais,  par  conséquent, 
t  vers  TagricaltoreT 


Quatre-Fils,  est  connue  depuis  longtemps  par 
ses  produits,  consistant  en  acide  acétique, 
chloroforme,  napthalino,  etc.  Dans  des  essais 
que  j'ai  faits  pour  transformer  la  napthalinc 
en  parafBne,  j*ai  trouvé  le  moyen  de  fabri- 
quer à  très  bas  prix  la  napthalinc  sans  distil- 
lation de  goudron  ;  ce  procédé  sera  publié 
incessamment. 

Notre  collègue,  M.  Dupré  de  Forges-les- 
Eaux,  nous  a  présenté  de  magnifiques  échan- 
tillons de  couperose  dont  les  cristaux  étaient 
d'une  transparence  irréprochable  et  d'une 
couleur  très  pure.  Cette  couperose  nous  a 
paru  parfaitement  sèche  et  totalement  dé- 
pourvue d'humidité  et  d'adde. 

M.  Witman,  rue  Saint-Merry,  a  exposé 
de  très  beaux  produits  tirés  de  la  noix  de 
galle,  tels  que  le  tannin,  l'acide  gallique. 
Son  acide  borique,  le  sulfure  de  carbone  et 
l'acide  phosphorique  anhydre,  par  lui  expo- 
sés, sont  à  remarquer. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les 
intéressants  produits  de  H.  Serret  et  com- 
pagnie de  Valenciennes,  provenant  de  la 
betterave,  dont  il  retire  du  sucre,  de  la  po- 
tasse et  de  l'alcool  parfaitement  pur,  par  la 
fermentation  de  la  mélasse.  Nous  devons 
aussi  appeler  l'attention  de  l'Académie  sur 
de  nouveaux  produits  destinés  à  jouer  un 
rôle  dans  l'industrie. 

Ce  sont  :  !<>  les  huiles  de  résine  de  M.  Au- 
doin  ;  2^  les  huiles  de  goudron,  de  houille 
et  de  schiste,  de  M.  Henri  Couget.  Ces 
huiles  peuvent  servir  à  l'éclairage  ;  ce  sont 
les  meilleurs  dissolvants  du  caoutchouc, 
dont  l'application  tend  à  s'étendre  de  plus 
en  plus.  Ces  divers  produits,  minimes  en  ap- 
parence, sont  autant  de  jalons  destinés  à 
agrandir  les  limites  du  domaine  de  l'iAlus- 
trie  par  les  heureuses  applications  qu'elles 
enfantent. 

Notre  collègue,  M.  Deiss,  rue  des  Récol- 
lets, à  Paris,  se  livre  avec  succès  à  la  fabri- 
cation des  produits  amenés  par  la  décou- 
verte du  procédé  Ruoltz.  Ce  sont  les  chlo- 
rures de  soufre,  le  sulfure  de  carbone,  l'hy-^ 
posulfite  de  soude,  le  cyanure  de  potassium 
et  de  fer,  le  cyanure  de  potassium,  une  pile 
de  Daniel  pour  opérer  l'argenture,  etc.  Son 
établissement  en  un  mot,  présente  une  riche 
variété  de  produits  chimiques  pour  les  arts 
en  général,  à  des  prix  très  modérés. 

M.  Faussemagne  de  Lyon  est,  sans  con- 
tredit, celui  qui  a  fabriqué  jusqu'à  ce  jour  la 
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pittt  bdfo  ecHe  poor  Tapprèt  de  la  soie;  il 
ettdiAetle  de  désirer  pour  ce  piodoit  plus 
de  hlancheor  et  phisde  traosparence. 

M.  Mqrssoiinier  a  exposé  des  oxtraiU  de 
codieniBe  et  de  campèdie  et  des  sek  pour 
h  teiotnre.  Noos  signaloiis  avec  pbiab  cette 
iioiiveUe  iadustrie,  qui  permet  de  retirer 
tout  le  principe  colorant  sans  perte  pour  la 
teinture. 

Tai  égalemeet  à  désigner  les  produits  de 
H.  Muillard,  notamment  son  carmin  d'indigo 
et  ses  aluns  exemple  de  fer,  dont  Tusage  ne 
saurait  être  trop  recommandé  aux  fobricants 
et  aux  teinturiers  quand  ils  veulent  avoir  des 
produits  purs  et  de  belles  couleurs. 

Notre  collègue,  H.  Martin  de  Lyon,  a 
exposé  des  échantillons  d'orseille.  A  la  vue 
de  ce  beau  produit,  nous  avons  bien  vive- 
ment regretté  que  cette  riche  couleur  vio- 
lette soit  aussi  fugitive.  Espérons  que  la  chi- 
mie pourra  peut-être  un  jour  arriver  à  la 
fixer.  On  sait  que  Torseille  est  préparée  avec 
le  lidien,  dont  nos  Alpes  contiennent  une 
quantité  assez  notable  qui  s'exploite  actuel- 
lement. Nous  félicitons  notre  collègue, 
M.  Martin,  de  ses  persévérants  eflTorts  pour 
améliorer  cette  substance  et  développer  la 
fidiesse  de  ses  couleurs. 

M.  Bonnet,  d'Apt,  a  envoyé  du  carmin  re- 
marquable, ainsi  que  du  minium  et  de  la 
mijie  orangée. 

Nous  signalons  encore  à  l'Académie  les 
produits  dont  nous  scmimes  affranchis  en- 
vofft  la  Hollande  et  la  Chine  depuis  quelques 
•naées  seulement.  Ce  sontles  vermillons  fran- 
çais, fabriqués  spécialement  par  MM.  Lange 
Besmbulin  et  Henry  Préval.  Ces  vermillons 
sont  au)|si  beaux  que  ceux  qui  nous  venaient 
Jadidlle  l*Aranger;  les  premiers  se  font  par 
bi  voie  sèche,  au  moyen  de  la  sublima- 
tion; les  seconds  sont  préparés  par  la  voie 
humide,  d'après  la  roéthode  découverte 
par  les  chimiirtes  Kirchoff  et  Bruner,  qui 
eeBsiste  à  triturer  du  mercure  avec  un  cin- 
quième de  scmflre ,  et  à  faire  chauffer  le  mé- 
lange à  l'état  d'éthiops  avec  de  l'eau  con- 
tenant deux  parties  de  potasse;  au  bout  de 
quelques  heures,  la  couleur  rouge  se  déve- 
loppe. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  l'in- 
téressante fabrication  de  l'outremer  artificiel, 
qui  est  née  en  France,  et  pratiquécavec  grand 
succès  par  M.  Guimet,  de  Lyon  d'abord,  en- 
suite par  M.  Courtiol,  k  Grenelle,  et  M.  Zu- 


ber  et  compagnie,  à  Uxheim.  CeUelMiie  dé- 
couverte, due,  en  premier  lieu,  à  une  aaa* 
lyse  de  M.  Vauquelin  et  aux  eCorts  de  la 
Société  d'enoouragmne&t,  mit  sur  la  voie 
M.  Guimet  et  M.  Gmelin  de  Tubiofue. 
M.  Guimet  est  le  premier  qui  ait  réusai  et 
obtenu  le  prix  de  la  Sodéié  d'eoeeittago- 
ment  en  parvenant  à  fabriqua  ce  produit  en 
grand.  Grftce  à  ces  nouvelles  fabriques,  ceque 
la  nature  nous  révisait  presque  au  prix  de 
3,000  fr.  la  livre,  pour  la  peinture,  nom  pou- 
vons l'avoir  à  moins  de  iO  francs  ;  rien  ne 
s'opposerait  à  ce  que  le  prix  descendit  à 
3  francs.  Nos  grands  maîtres  anciens  avaient 
su  bien  apprécier  la  qualité  de  l'outremer, 
car  tous  les  ciels  de  leurs  tableaux  sont 
peints  avec  cette  substance;  aussi»  malgré 
leur  vétusté,  peut-on  les  admirer  dans  toute 
la  pureté  de  leur  couleur  :  tandis  que  les 
peintres  qui  se  sont  servis  de  Ueu  de  Prusse^ 
ne  connaissant  point  l'effet  de  cette  couleur, 
qui  verdit  par  le  temps  ont  vu  leurs  ceuvres 
entièrement  détériorées.  Les  procédés  de 
cette  fabrication  sont  encore  sccreu  et  n'ont 
pas  été  publiés,  même  dans  les  ouvrages  de 
chimie  les  plus  renommes.  Cependant,  il  est 
bon  de  savoir  que  l'on  peut  obtenir  très 
facilement  cette  couleur,  ce  dont  je  su» 
convaincu  depuis  longtemps.  II  suffit  de 
prendre  de  Talumine  un  peu  ferrugineuse 
précipitée  d'un  sulfate  d'alumine  fait  avec  de 
Targile  de  Bourgogne;  on  la  mélange  avec 
du  silicate  de  soude  soluble,  du  sel  de  soude 
et  du  soufre.  Ces  matières  bien  mêlées  en- 
semble, on  peut  y  ajouter  un  peu  de  noir  de 
fumée,  qui  empêche  le  sulfure  de  sodium  de 
passer  à  l'étet  de  sulfate  de  soude  ;  on  chauffe 
le  tout,  desséché  en  poudre,  au  rouge  orange, 
dans  des  vases  fermés,  mais  avec  un  léger 
accès  à  l'air.  Après  six  heures  au  moins  de 
feu  soutenu,  on  retire  la  masse,  qui  est  d'un 
beau  bleu  verdàtre.  On  lave  bien  pour  enle- 
ver le  sulfure  de  sodium,  on  sèche  et  on  met 
cet  outremer  dans  des  cornues  en  grès  non 
bouchées,  sur  un  bain  de  sable,  chauffées  à 
une  chaleur  voisine  du  rouge  obscur;  la 
teinte  verdàtre  disparaît  et  tourne  au  bleu, 
ce  qui  est  dû  à  l'excès  de  souffVe  qui  s'oxyde 
lentement  à  l'air  dans  cette  opération.  On 
broie  cet  outremer,  on  lave  et  on  fait  divers 
numéros  par  décantation.  De  tous  les  ou- 
vrages scientifiques  connus,  il  n'y  a  que  le 
Dictwnnaire  Tedmologique  qui  contienne  un 
arlicle  sur  cette  matière;  mais  en  la  répé- 
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aot,  comme  H.  Robiquet,  je  n*avais  pu 
obtenir  que  du  noir.  Kn  suivant  mon  pro- 
\édé^  rien  de  plus  facile  que  d*obtenir  du 
lean  bleu.  D*autre8  combinaisons  m'auto- 
îsent  à  croire  que  cette  couleur  sera  bientôt 
ivrce  à  très  bas  prix.  Cette  découverte,  avec 
selle  de  la  bougie  stéarique  et  de  la  poudre- 
oton  (pyroxile),  sont  les  trois  plus  belles  in- 
«ntions  de  la  chimie  moderne^ 

Nous  ne  pouvons  oublier  la  nouvelle  ap- 
lUcation  des  oxides  de  zinc  à  la  peinture, 
aile  par  une  compagnie  anonyme ,  attendu 
|ii*eile  concerne  la  santé  des  travailleurs  En 
emphcuitlecarbonate  deplombpar  le  zinc, 
n  pevt  retirer  diverses  couleurs  très  solides, 
lOtUBment  le  jaune,  qui  remplace  le  chro- 
uteide  pkHnbv  en  précipitant  le  zinc  par  le 
missiate  de  potasse.  L'oxyde  ou  le  deu- 
oxyde  de  manganèse  remplace  la  céruse  et 
a  lithuge  eonune  siccatif,  etc. 

L*appliealion  eu  peinture  desblancsflb  zinc 
l'estpas  UD  fait  nouveau  ;  déjà  Guyton  de  llor- 
raoxen  avait  préconisé  remploi  pour  rempla- 
cer le  blanc  de  plomb  dont  la  fabrication  est  si 
leraicîeose  pour  lesmalhoureux  ouvriers  qui 
rirent  au  milieu  de cesémanations toxiques; 
nais  ridée  généreuse  de  Guyton  n*eut  pas  de 
poite,  et  nous  savons  gré  à  H.  Ledaire  de 
'avoir  reprise;  Toxyde  de  zinc  à  peliles  doses 
l'a  pas  d*action  malfaisante  sur  Téconomie 
inimale;  en  sera-t-il  autrement  lorsqu'il  ar- 
rivera en  grande  quantité,  car  la  plupart  des 
ids  de  une  double  sont  toxiques  ;  c'est  donc 
me  question  réservée  à  l'avenir,  mais  s'il 
}Uit  prouvé  que  l'action  du  blanc  de  zinc  est 
DuUe  et  même  beaucoup  moindre  sur  notre 
L*eonomie  que  le  blanc  de  plomb  et  qu'en- 
soilc  le  blanc  de  zinc  puisse  remplacer  avan- 
tageuseoient  la  céruse,  nous  applaudirions  de 
grand  cœur  à  cette  innovation  ;  ce  sont  cel- 
ks-là  que  nous  aimons  à  voir,  car  elles  sont 
toatea  dans  l'intérêt  de  l'humanité  ;  il  fau- 
dra toujours  le  même  nombre  de  bras  pour 
fabriquer  le  blanc  de  zinc  qu'il  en  faut  au- 
joard'bui  pour  fabriquer  le  blanc  de  plomb. 

Enfin,  la  compagnie  de  la  Vieille-Monta- 
gne, dont  nous  avons  déjà  parié,  a  exposé 
les  divers  produits  de  son  zinc,  notamment 
en  ce  qui  concerne  l'agriculture  et  l'indus- 
trie. Il  serait  à  désirer  que  des  vignerons  in- 
telligents se  servissent  de  fils  de  zinc  pour  la 
coltore  de  la  vigne  et  pour  les  espaliers,  ce 
métal  ayant  l'avantage  sur  le  fer  de  ne  pas 
soxyder;  comme  aussi  il  serait  à  souhaiter 


que  cette  compagnie  fît  tous  ses  eflbrts  pour 
retirer,  dans  la  fabrication  du  zinc,  le  ead* 
mium,  ce  métal  si  intéressant,  qui  est  appelé 
à  rendre  tant  de  services  à  la  métallurgie,  à 
la  peinture  et  à  la  teinture. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  les 
divers  appareils  et  nécessaires  de  minéralo- 
gie de  H.  Rousseau,  ainsi  que  les  oxydes 
qu'il  fabrique  pour  les  couleurs  sur  por- 
celaine, tels  que  les  oxydes  de  nikel,  de  co- 
balt, de  chrùme ,  l'acide  tungstique ,  le  ti- 
tane, etc. 

Pour  clore  cette  revue  chimique,  il  était 
utile  de  ne  pas  oublier  la  fabrique  de  creu- 
sets, de  cornues,  etc.,  de  MH.  Deyeux  et 
Gabry,  qui  nous  ont  affranchi  du  tribut  de 
l'étranger;  ainsi  que  les  divers  fourneaux  et 
ustensiles  fabriqués  par  MM.  Payen-Eliard, 
Baufay,  Haumy. 

Une  industrie  importante  ne  peut  être  en- 
core passée  sous  silence,  c'est  celle  qui  con- 
cerne la  conseiTalion  et  la  coloration  des 
bois.  Sous  ce  point  de  vue,  MM.  Renard, 
Périn  et  compagnie,  à  la  Viilette,  se  font 
distinguer.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur 
les  produits  de  ces  fabricants,  car  déjà  un 
rapport  a  été  fait  à  ce  sujet  à  l'Institut,  par 
M.  Payen,  chimiste  habile  et  compétent  en 
cette  matière.  Cependant,  on  ne  peut  se  las- 
ser d'admirer  ces  bois  colorés  au  moyen  du 
vide,  dans  lequel  on  remplace  la  sève  et  on 
remplit  ses  canaux  avec  toute  espèce  de  ma- 
tières tinctoriales,  bois  de  Brésil,  campèehe, 
indigo,  quercitron,  curcuma,  etc.  Par  ce 
moyen,  on  obtient  toute  es|)èee  de  nuance 
et  de  marbrure,  et  des  bois  indigènes  aussi 
beaux  et  înôme  supérieurs  aux  bois  exoti- 
ques. Disons,  en  passant,  que  la  lAjeure 
partie  des  ouvriers  du  faubourg  Saint-An- 
toine, qui  étaient  sans  occupation  par  suite 
de  la  suspension  des  travaux,  ont  pu  trou- 
ver cette  année  un  travail  lucratif  dans  l'em- 
ploi de  ces  bois,  en  faisant  chez  eux  de  pe- 
tits ouvrages  de  goût  qui  étaient  enlevés  par 
les  commissionnaires  pour  l'étranger.  On 
peut  admirer,  boulevart  du  Temple,  il,  au 
dépôt  de  ces  fabricants,  des  meubles  de  tonte 
beauté. 

il  ne  nousappartient  pas  d'entrer  ici  dans 
les  discussions  auxquellesce  procédé  a  donné 
lieu.  Nous  constatons  une  chose  utile  et 
voilà  tout. 

Madame  veuve  Rouvier-Paillard  ne  saurait 
être  oubliée.  Cette  dame  poursuit  avec  acti- 
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vite  ran^ioalton  de  b  découverte  iaite  par 
KûB  mari.  Ce  dernier  avait  conçu  I*heureuse 
idée  de  tirer  parti  des  débris  et  déchets  d*os 
•  qui  n'osât  qu'un  emploi  d'un  prix pw  élevé; 
en  réduisant  cette  matière  en  poudre  impal- 
pable et  en  faisant  une  pftteavec  la  gélatine, 
U  rétablissait  par  conséquent  les  molécules 
intégrants  des  os  ci  de  Tivoire»  Profitant  de 
-  cette  idée,  il  connut  celle  de  mouler  en  cet 
ivoire  iacliee  toute  espèce  desculpture.  Aussi, 
aujourd'hui,  on  a  pu  voir  k  l'exposition  les 
produits  ingénieux  exposés  par  sa  veuve, 
qui  exploite  avec  beaucoup  de  succès  ce  genre 
d'industrie;  il  suffit  d'admirer  les  bustes  de 
Bacchus  Indien  et  celui  de  Persée  pour  juger 
combien  Tempreinte  de  cette  oompofiiticm 
est  délicate,  surtout  dans  la  barbe  de  Bac- 
chus et  la  chevelure  de  Persée.  Nous  avons 
visité,  rue  des  Marais,  la  collection  complète 
iks  bas-reliefs  du  chœur  de  Notre-Dame,  de 
«es  boiseHes  connues  sous  le  nom  de  Vœu  de 
Louis  XUl  ;  on  peut  juger,  par  ces  emprein- 
tes* quel  service  est  appelée  à  rendre  la  dé- 
couverte Rouvier-Pailiard.  Ici  se  terminent 
tes  savantes  appréciations  de  notre  collègue, 
M.  Dumoulin,  que  nous  remercions  sincère- 
AKOt  de  fiOn  bon  vouloir  et  de  son  activité. 
Nous  y  ajouterons  qudques  notes  oommn- 
aiqttéet  par  noire  collègue,  II.  Lahaehe. 

La  salicine  de  U.  Leroux,  pharmacien  à 
Vitry4e-Français,  est  un  proiduit  remarqua- 
ble. Cette  substance,  principe  actif  de  l'é- 
eoroe  de  saule  en  écailles  nacrées,  cristalli- 
eées,  de  la  plusgrande  pureté,  prend  d'autant 
pl«s  d'importance  aujourd'hui  que  le  quin- 
q«tna,  dont  elle  est  le  plus  puissant  succé- 
éané^ttenaee  de  manquer  en  France.  Les 
«mviAi  de  M.  LeroQx,  qui  datent  de  1839, 
4aDS  k  recherche  de  la  salicine,  ont  donc 
procuré  à  lalhérapeu tique  un  agent  précieux, 
puisqu'il  pourra,  au  besoin,  remplacer  le 
«nlfate  de  quinine  comme  fébrifuge. 

Les  produits  extraits  des  varechsde  MM .  Tia- 
nîer  atné,  au  Conquet,  Goumene  et  ooonpa^ 
fnie,  à  Cherbourg,  Campion  et  Thérould,  à 
Aranville  (Manche),  sont  remarquables  sous 
Ums  les  rapports  :  l'iode,  l'iodure  de  potas- 
sium, l'iodure  de  sodium,  l'iodure  de  plomb^ 
iHodure  de  fier,  lesbronnres  et  les  chlorures 
ipie  cet  aavnota  efainÉMles  ont  exposés  mé*- 
fîteÉÉt  de  ÉMT  rattsntîM,  taai  pour  ia  mé- 
decine que  pour  les  arts,  principatanent  ie 
éapwrvéoljrpe. 
PMvntf  nukmwMMvnf^ES.  «-Nous  vou- 


drions pouvoir  dire  que  nous  considérons 
comme  des  objets  de  luxe  les  produits  phar 
maceutiques.  Mais,  hélas  I  y  a-t-il  au  con- 
traire rien  de  plus  utile  que  les  savantes  re- 
cherches dont  ils  sont  l'objet,  au  milieu 
des  maladies  et  des  accidents  de  toutes  sortes 
engendrés  parles  misères  de  la  civilisation  I .. . 
En  voyant  les  produits  de  cette  sorte  qui 
ont  été  exposés  cette  année,  et  ceux  même 
qui  n'ont  pas  cru  devoir  se  présenter,  on  no 
saurait  méconnaître  que  leur  préparation  fait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrè^.  Le  nom- 
bre des  substances  médicinales  s*accrott.;  de 
remarquables  résultats  sont  obtenus  dans 
l'art  de  vaincre  les  répugnances  soulevées 
par  certains  remèdes.  Et  cependijat  que  de 
maux,  que  d'affections  qui  résistât  aux  ef- 
forts de  la  médecine  I  Toute  puissante  sur 
certains  sujets,  elle  échoue  complètement 
sur  d'autres,  dans  des  cas  qui  lui  paraissent 
analogues.  Prompte  à  soulager  une  indispo- 
sition, à  prévenir  le  mal  dans  de  certaines 
périodes  de  son  développement,  elle  reste 
impuissante  devant  les  souffrances  les  plus 
poignantes,  devant  les  fléaux  destructeurs 
que  nous  nous  garderons  bien  d'attribuer  à 
la  vengeresse  colère  du  ciel.  Ah  1  c'est  que  la 
médecine,  telle  qu'elle  peut  être  pratiquée 
aujourd'hui,  ne  saurait  jamais  suffire  pour 
combattre  tous  les  maux  du  corps.  Sans  par- 
ler de  l'influence  des  causes  morales,  éloi* 
gnées  ou  prochaines,  passées  ou  présentes, 
que  peuvent  quelques  remèdes,  administrés 
à  un  jour  donné,  contre  un  corps  fatigué  par 
l'hygiène  de  la  misère?... 

Signalons  la  maison  Mesnier  et  compagnie, 
rue  des  Lombards,  qui  a  exposé  des  produits 
de  son  usine  de  Noisiel.  Nous  mentionne- 
rons entre  autres  ses  poudres  médicinales 
impalpables,  qui  nous  prouvent  que  la  pul- 
vérisation est  arrivée  à  un  grand  degré  de 
perfection  ;  le  gruau  Noisiel,  l'orge  mondé  et 
l'orge  perlé  sont  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  ce 
genre. 

La  maison  de  verrerie  de  MM.  Gosse,  rue 
Saint-Jacques,  et  Rousseau,  rue  des  Lom- 
bards, a  exposé  une  p^tte  pharmacie  porta- 
tive en  palissandre,  très  ingénieuse,  qui,  qua- 
lité rare  en  pharmacie,  réunit  l'utile  à  IV 
gréable. 

Revenons  maintenant  sur  nos  pas  et  avant 
de  passer  à  une  autre  division,  rendona  en- 
core justice  à  bien  des  mérites  divers;  à 
MM.  Kuhhnann  frères,  du  Nord,  pour  leur 
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lir  animal  ci  leurs  résidus  ammoniacaux 
ur  engrais  et  pour  gélatine  ;  à  notre  col- 
rue,  M.  Lefëvre,  également  du  départe- 
^nt  du  Nord,  pour  ses  céruses  toujours  in- 
iment  bien  fabriquées.  Les  progrès  que 
Lefbvrc  a  fait  faire  à  cette  industrie,  et 
tout  les  efforts  qui  Font  conduit  h  rendre 
Ans  dangereux  pour  ses  nombreux  ou- 
ers   ses  moyens  de  fabrication,  lui  ont 
a,  en  18U,  la  plus  glorieuse  récompense 
i  paisse  être  accordée  au  mérite;  nous 
Bissons  cette  occasion  de  lui  envoyer  nos 
eères  félicitations  ;  et  nous  en  ferons  au- 
it  toutes  les  fois  que  dans  un  grand  éta- 
isenient  industriel  nous  trouverons  l'hu* 
nité  en  première  ligne. 
Citons  MM.  Poisat  et  Comp.,  pour  leurs 
des  gras,  stéarique  et  oléique  ;  la  fabrique 
H.  Kiestner  de  Thann,  qui  produit  chaque 
lée  environ  9,000,000  kil.  d'acide  sulfu- 
ue,  l,iOO,000  kil.  d'acide  chlorhydriquc, 
00,000  kil.  de  sulfate  de  soude,  %kOOfiW 
de  sonde  brute,  de  carbonate  de  soude 
le  cristaux  de  soude  dont  Paris,  Lyon  et 
aen  consomment  la  plus  grande  partie, 
^élicîtons  rhabile  directeur  des  siilines  de 
oze.  If.  Grimaldî,  de  ses  efforts  pour 
odir  la  réputation  de  ce  vaste  établisse- 
nt.  Et  mentionnons  honorablement  les 
les  couleurs  pour  raquarclle  de  M.Giroux, 
li  que  les  excellentes  couleurs  pour  la 
itnre  des  étoflTes  de  H.  Riogauld  jeune. 
■armi  nos  fabricants  de  céruse  nous  n*a- 
s  cité  que  notre  collègue,  M.  Lcfèvrc, 
itionnons  encore  la  beauté  des  produits 
H.  Roard«  de  Clicby,  et  do  H.  Favre,  de 
■enne-les-Lîlle.  —  Ces  honorables  fabri- 
ts,  par  leurs  efforts  soutenus,  nous  ont 
sque  complètement  affranchis  du  joug  de 
lolhnde  pour  ce  produit. 
fM.  Colin,  de  Marseille,  et  Joseph  Martin, 
Lyon,  ont  exposé  des  produits  tinctoriaux 
rés  de  Torseille  ;  nous  avons  vu  de  très 
ox  carmins.  M.  Mottct  a  aussi  une  série 
produits  d^orscille  pour  grenat  et  violet, 
i  que  des  carmins  pour  les  mêmes  cou- 
■s.  Citons  aussi  une  série  de  produits  de 
.  Drouin  et  Brossier,  qui  nous  ont  paru 
le  bonne  fabrication  ;  Talbumine  du  sang 
osé  par  MM.  Boyer  et  comp.  ;  ce  produit, 
[1  prix  bien  modéré,  remplacera  a\anta- 
sement  dans  l'impression  des  étoffes  l'ai- 
nine  d^onif  ,  dont  le  prix  est  toujours  bcnu- 
ip  plus  élevé. 


Lorsque  M.  Dumoulin,  a  parlé  des  pro- 
duits ammoniacaux  qui  ont  pris  depuis 
peu  de  si  grands  développements,  il  a  omis 
le  nom  d'un  de  nos  collègues  qui  a  ob- 
tenu de  grands  succès  dans  celte  partie 
des  arts  chimiques.  Chacun  sait  qu'il  y  a  peu 
d'années  encore  nous  étions  tributaires  de 
rÉg>'pte  pour  le  sel  ammoniac  et  maintenant 
nous  en  produisons  non  seulement  assez 
pour  nos  besoins,  mais  encore  nous  pouvons 
en  exporter;  gr&ce  aux  applications  de  la 
chimie,  les  matières  fécales,  les  urines,  les 
matières  animales  en  putréfaction  et  les 
tourbières  sont  devenues  des  sources  puis- 
santes d'où  nous  pouvons  tirer  ces  produits 
en  abondance  ;  c'est  dans  de  pareilles  cir- 
constances que  l'on  voit  d'une  manière  évi- 
dente les  services  que  rend  la  chimie;  car 
ce  qui  naguère  était  source  pestilentielle  de- 
vient, par  une  application  bien  entendue, 
une  source  de  richesse  pour  un  pays,  aussi, 
outre  les  produits  ammoniacaux  de  M.  Fou- 
ché-Lepelletier  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
mentionnerons-nous  avec  plaisir  ceux  que 
notre  collègue,  M.  Uichaixl  Laming,  de 
Clichy,  extrait  pjir  des  procédés  à  lui  pro- 
pres, des  eaux  de  condensation  de  la  distil- 
lation de  la  houille.  —  M.  Figucré ,  mérite 
aussi  une  mention  spéciale. 

Nous  devons  quelques  mois  aux  produits 
d'asphalte  de  M.  Babouneau;  son  naphto 
blanc  ne  laisse  rien  à  désirer  sinon,  peut- 
être,  une  petite  réduction  do  prix  à  laquelle 
cet  industriel  descendra  Scins  doute. 

M.  Fen7  a  inventé  un  enduit  pour  préser- 
ver de  la  rouille  les  objets  en  fer  et  en  acier  ; 
pour  prouver  l'eflicacité  de  son  invention  il 
a  exposé  des  objets  dont  les  parties  recou- 
vertes de  son  enduit  ont  résisté  à  Taclion  de 
la  rouille,  tandis  que  celles  qui  en  étaient 
dépourvues  étaient  complètement  oxydées; 
nous  pensons  que  ce  résultat  est  concluant 
et  que  M.  Ferry  a  atteint  le  but  qu'il  cher- 
chait. 

M.  Fugèrc  a  aussi  inventé  un  enduit  hy- 
drofuge,  ainsi  qu'un  enduit  pour  préserver 
rétamage  des  glaces.  Tout  le  monde  sait 
qu'il  est  impossible  de  scélcrdans  la  muraille 
des  glaces  sans  qu'aussitôt  Tétamage  ne  soit 
rongé  parle  plâtre;  M.  Fugère  a  résolu  le 
problème  ;  les  glaces  recouvertes  de  son  en- 
duit, qui  leur  donne  en  même  temps  de  la 
solidité,  pourraient  être  appliquées  directe- 
ment sur  le  plfttre. 
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CUDmmMtê  iBslî^pÉUkidllsiArfMiplka- 
tmgénhipm.éeM.  Rosntet, ««moyen deé* 
4|a0b  oft  pMt  rerivtier  tes  âomres  et  argen* 
tupetsar  Unis  les  laélBttx,  ainsi  qnè  sur  les 
pssseflMSlertee  et  brodertet. 

Il  esl  ée.ees  produits  dont  il  est  impossible 
de  ptflarjnrtntde  les  avoir  éprouvés.  —Lès 
ciragesF  et  vernis  sont  de  ee  nombre,  e*est 
pavse  qtm  ne»  oonnatssons  parfaitement 
œnc  de  »olre  eoitègàe,  H.  Monfort ,  que 
Dou  en  dirons  qnei4fne8  mots. 

Notn  ooliègue,  M.  Monfort,  a  exposé  des 
vernis  dediflkvnts  natnres.  Parmi  eux  nous 
avons  dislingtté  celai  qa'U  désigne  ponr  les 
bartMis  et  les  équipages,  en  même  temps 
que  le  vêtais  qui  remplace  avec  avantage 
po«r  b  ebaussnre  le  brillant  et  Tapparenee 
du  ettir  verni.  Ces  produits  considérés  non 
seulement  eonme  objets  de  taxe,  mais  bien 
plus  coMune  propreté,  doivent  être  spéciale*- 
mentenoottragés;  pour  la  oonservation  même 
des  cuirs,  il  est  à  désirer  qu'ils  deviennent 
d*un  usage  général,  car  les  vernis  de  M.  Mon- 
fort en  préservant  le  cuir  de  Thumidité,  de 
raetioa  de  la  poussière,  le  garantissent  de 
la  moisissare  et  de  la  sécheresse. 

Notre  collëguo,  M.  Lefebvre,  s*est  distin- 
gué également  par  ses  couleurs  et  ses  vernis 
qui  jouissent  d*une  haute  estmie  dans  le  com* 
merce. 

Baoni  A  HA»Qvn.  «-  Lee  inconvénients 
qu'a  préeennés  jusqu'à  ee  jour  remploi  des 
eoeraa  à  marquer  le  linge,  ont,  d'une  part, 
empêché  la  propagation  de  ce.système  et  le 
remplacement  de  la  Bnrque  au  coton  rouge, 
et  d'autre  part  fiiit  abandonner  ce  procédé 
si  prompt  cependant  et  si  facile  à  employer. 
En  effet,  certaines  encres  brûlaient  le  linge, 
d'autres  ne  marquaient  qu'imparfaitement, 
soit  au  timbre,  soit  à  la  |rfume,  les  autres  ne 
présentaient  que  des  traces  jaunâtres,  les  au- 
tres, plus  noires,  disparaissaient  en  partie  et 
quelqueftrfs  même  en  totalité  après  plusieurs 
lessives  :  aucune,  enfin,  ne  remplissait  le  but 
désiré,  si  ee  n'est  une  composition  en  deux 
flaoons  qui  néeesettait  conséquemment  une 
doaUe  opération,  et,  dès  lors,  donnait  lieu 
à  des  soins  et  à  des  précautions  dont  Toubll 
entraiAaft  des  inconvénients  divers. 

G*est  thuppé  de  ces  considérations  et  pour 
répondre  k  un  besoin  qui  se  fait  sentir  dans 
le  eotameree  et  dans  les  industries  oii  une 
marque  sire  «jt  apposée  de  suite  est  un  moyen  I 
de  contrôle  et  de  sécurité  si  facile  h  employer  f 


qae  noire eoilègatf,  M.  Gitillier,  a ekerelièè 
composer  «ne  encre  qui  n'eftt  aacun  dea  in* 
oonvénients  de  celles  faites  jusqu'iel  et  qol 
oSHt  to^te  espèce  de  faeiKté,  de  simplidté 
et  de  succès  dans  son  application* 

L'encre  française  est  donc  destinée  à 
vaincre  les  préjugés  des  personnes  qui  jus* 
qu'à  présent  ont  repoussé  ce  système  de 
marque,  et,  dès  lors,  à  propager  ce  mode 
d'application  sur  le  linge  des  lettres,  chiffl^ 
et  indications  hits  jusqu'à  présent  en  coton 
rouge.Présmter  des  caractères  nels,d'un  beau 
noir  dès  leur  application,  soit  au  moyen  d'un 
timbre,  soit  au  moyen  d'une  plume,  conaer* 
ver  cette  couleur  malgré  des  lessirages  répé* 
tés,  ne  pas  s'étendre  ou  former  des  taches 
autour  des  lettres  :  tels  sont  les  avantages  de 
l'encre  française  qui  s'emploie  sans  aucune 
préparation.  Nous  croyons  donc  devoir  re- 
commander l'emploi  de  cette  encre. 

Savons.  —  La  fabrication  des  savons,  en 
France,  loin  de  réaliser  les  progrès  que  loi 
commandait  son  Importance  même  a,  pen- 
dant des  années,  langui  sous  la  pression  de 
la  manie  du  bon  marché;  au  lieu  de  cherdier 
par  une  manipulation  consciencieuse  à  amé- 
liorer cette  industrie  de  première  nécessité; 
des  fabricants,  sans  se  préoccuper  des  dan* 
gers  de  falsifications  de  toute  naeCare,  ont 
converti  leurs  laboratoires  en  sucéursalei 
de  la  sophistication.  Des  corps  mertes,  trop 
souvent  nuisibles;  des  nÉatièrcs  terreuses, 
osseuses,  ont  remplacé  les  tagrédients  qal 
doivent  servir  de  base  aux  savons  do  bonna 
qualité.  Une  réaction  semble  s'opérer  au 
sein  de  cette  industrie  :  dliabiles  oMiipafaH 
tcurs  se  sont  étudiés  à  demander  à  lasdenee 
les  moyens  de  récupérer  une  fkveur  dont.  Il 
faut  l'avouer,  les  savons  de  fabrique  fran- 
çaise ne  jouissaiedt  plus  sur  les  marebés  de 
l'intérieur  et  de  l'extérieur.  Us  méritent  dTê- 
tre  distingués  et  ont  droit  à  nos  éloges. 

Nous  avons  remarqué  *surtottt  les  pra^ 
duits  de  notre  collègue ,  H.  GomeHIe  Va|4 
lée,  à  b  Yillette.  Les  savons  qu'Ha  et'- 
posés  sont  généralement  beaux  et  bie«  oon« 
fectionnés;  Hiuile  de  palme  et  fei  stéarind 
qu'elle  tient  en  suspension,  ont  été  par  Hit 
parfaitement  décolorées;  les  savons  ^'il  tk-^ 
brique  avec  cette  huile  sont  Mânes;  saa  aa^ 
vous  marbrés  se  fcmt  aussi  remarquer 'parla 
beauté  et  la  netteté  de  la  mariNtnre.  HeuÊi 
faits  avec  Facide  olétque  sont  presquo  saM 
couleur  et  surtout  sans  odeur,  et,  pat  eon*- 
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,  (irpouillés  (le  toute  matière  ani- 
Vst  un  ^i*an<l  pas  de  fait  par  ]a  fabri- 
a  qui  a  eniilrilïUi'^  h  élever  le  cours  de 
>léi((uc  dans  ia  préparation  des  hou- 
irîques;  ce  qui  démontre  la  fraternité 
1  qui  existe  entre  les  manufactures, 
amélioration  ou  une  application  heu- 
ans  une  branche  d'industrie  ne  se 
sans  profiter  à  un  autre.  En  général, 
lis  de  M.  Corneille-Vallée,  par  leur 
ence,  i)ar  leur  cou[)e  parfaitement 
louée,  par  l'absence  du  sel  à  leur  sur- 
loncent  qu'ils  sont  entièrementcuits, 
>ftte  en  est  homojçène  et  fort  bien 
Espérons  que  bientôt  Paris  n'aura 
nvier  à  Marseille  dans  cette  branche 
rie. 

avons  aussi  remarqué  le  savon  de 
iril,  à  Grenelle.  Ce  manufacturier  a 
;  d'introduire  un  sel  de  baryte  (sul- 
is  la  pftte  de  son  savon.  —  Ce  nou- 
rps  donne  du  gras  au  toucher  et 
le  linge  plus  parfaitement  au  moyen 
;r  frottement  qu'il  exerce  mécani- 
t  sur  l'étoffe  soumise  au  savonnage. 
dans  le  commerce,  on  avait  émis  des 
iiélangés  avec  la  pierre  ponce,  mais 
»  étant  très  dur  il  n'a  pas  le  velouté 
ile  de  baryte  réduit  en  farine.  Ce 
ant  d'ailleurs  à  bas  prix,  M.  Cèrard 
nner  ses  suivons  à  30  p.  0;0  environ 
>usde  ceux  de  Marseille.  Nous  avons 

fabrique  qui  est  établie  avec  beau- 
intelligence;  ses  savons  sont  tous 
»  avec  son  estampille  et  ont  le  mérite 
irfiiitement  fa])riqués;  le  public,  du 
«t  le  seul  juge  compélent  en  cette 
.  et  il  ne  tardera  pas  à  se  prononcer. 
i  Ui'.s  autres  fabricants  qui  ont  fait  faire 
i)Ies  progrès  à  celte  industrie,  citons 
;  notre  collègue,  M.  Jules  (iuillier, 
i  savons  «i  base  de  soude  et  ii  base  de 

sont  très  recherchés  pour  leurtrans- 
.  leurs  qualités  mousseuses,  leur 
r  et  leur  onctuosité;  M.  Oger,  qui, 
premiers,  dans  le  but  de  moraliser  la 
ion  en  général,  a,  comme  les  indus- 
lî  lionne  foi  et  de  talent,  réclamé  de 
té  la  sanction  de  la  marque  obliga- 
il.  Mon  pelas  dont  les  savons  de  toi- 
nt  toujours  et  à  juste  litre  en  vogue; 
Uy  qui  a  fait  une  étude  sérieuse  de 
«•ssion  en  visitant  toutes  les  fabriques 
ixelles.  d'Anvers,  di»  la  Haye,  d'Am- 


slerdam,  de  Cologne,  de  Berlin,  de  Ham- 
bourg, de  Londres  et  de  Windsor,  et  dont 
nous  devons  signaler  les  innovations  qui 
consistent  à  donn(T  à  ses  savons  la  forme  des 
Heurs  ou  des  fruits;  M.  Brocard,  dont  l'ha- 
bileté est  incontestable;  M.  Bleuze-Hadan- 
court  qui,  sous  ra|)parence  de  l'orange,  du 
cédrat,  du  citron,  etc.,  caclie  des  savons  ex- 
cellents; M.  Bleuze,  dont  le  savon  entière- 
ment végétal,  épuré  de  substances  alcalines, 
produit  une  mousse  abondante,  blanchit  et 
adoucit  la  peau  et  se  conserve  indéfiniment; 
M.  Prévost,  dont  la  fabrication  offre  aussi 
des  avantages  réels,  et  M.  Legrand. 

Il  nous  est  impossible,  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter,  de  citer  dans  ce  rapports  tous 
les  noms  qui  mériteraient  de  l'être;  sans 
cette  impossibilité  matérielle,  nous  aurions 
encore  à  nommer  quelques  fabricants  dont 
nous  espémns  nous  occuper  plus  tard. 

Nous  avons  regretté  de  ne  point  voir  à 
l'Exposition  les  excellents  savons  de  notro 
collègue,  M.  Iloth  de  Strasbourg. 

Bref,  un  préjugea  fait  longtemps  regarder 
le  savon  de  Marseille  comme  le  meilleur  pos- 
sible, et  voici  que  nous  commençons  à  nous 
trouver  en  première  ligne,  k  Paris,  pour 
cette  fabrication....  Mais  pourquoi  établir  ici 
un  antagonisme  irréfléchi?  Paris  et  Mar- 
seille ne  sont-ils  pas  en  France? 

Bougies  ST^ABiQL'ES-  —  A  propos  de  la  fa- 
brication de  la  bougie  stéarique,  il  serait  trop 
long  d'exposer  sous  les  yeux  de  l'Académie 
les  nombreux  produits  des  fabriijues  qui  ex- 
ploitent la  belle  découverte  de  M.  Chevreul. 
Cette  fabricntion  semble  aujourd'hui  liée, 
soit  à  celle  de  l'acide  sulfurique,  soit  à  celle 
du  savon. 

Nous  avons  vu  dt».s  bougies  de  VEclair,  des 
bougies  de  la  comète,  des  bougies  de  Vétin- 
celle,  des  bougies  du  Phare,  des  bougies  de 
VEspéraîice,i\L's  bougiesd(;r£'foj7e,  enfin  des 
bougies  de  V Univers;  mais,  par  leurs  belles 
apparences,  par  l'éclat  de  leur  lumière,  par  la 
régularité  précieuse  de  leur  marche,  par 
leur  prix  modéré,  nous  avons  vu  peu  de 
bougies  qui  puissent  lutter  avec  les  bougies 
sléariqnes  de  nos  collègues,  MM.  1*elH  et  Le- 
moulu  de  Grenelle,  et  celles  de  M.  de  Milly. 

La  lutte  entre  les  bougies  distillées,  im- 
portées d'Anglelt^rre  et  les  bougies  stéariques 
ou  saponifiées,  nous  paraît  aujourd'hui  ter- 
minée à  l'avantage  de  c<»s  dernières,  gWict;  à 
l'invention  des  habiles  manufaclurieis.  cités 
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S)lu&  haut,  qui  sont  panrenus  à  manipuler 
es  matières  pressées  à  froid, 

M.  Dumoulin  soumettra  incessamment,  au 
Comité  des  arts  et  manufactures,  un  rapport 
particulier  sur  les  excellentes  bougies  de  no- 
tre collègue,  M.  Liénard. 

Colles  fortes.  —  Gélatines.  —  L'in- 
dustrie des  colles  fortes  et  des  gélatines  est 
arrivée  à  une  incontestable  perfection  qui 
force  assez  communément  les  étrangers  à  de- 
venir nos  tributaires. 

Notre  collègue,  M.  Coignet,  de  Lyon,  s'est 
distingué  par  sa  gélatine,  son#)hosphore,  sa 
colle,  etc.,  mais  cet  honorable  industriel  a 
de  plus  grands  titres  encore  à  nos  yeux. 
M.  Coignet  est  l'auteur  d'un  excellent  livre 
intitulé  :  Réforme  du  crédit  et  du  commerce, 
qui  ne  saurait  être  trop  profondément  mé- 
dité; c'est  là  bien  réellement  l'œuvre  d'un 
praticien  des  plus  distingués. 

MM.  Lefebure,  de  Paris,  Estivant-Donau, 
de  Givet  et  Estivant  aîné,  se  sont  fait  remar- 
quer pai*  leurs  produits,  ainsi  que  M.  Pouget 
de  Cayenne, 

Parmi  les  fabricants  de  gélatine  nous  cite- 
rons MM«  d'Enfert,  de  Paris;  Faussemagne, 
de  Lyon  (dont  nous  avons  déjà  parlé)  ;  Hum- 
bert,  de  Dieuze  ;  et  Pitoux,  de  Paris. 

En  tête  de  ces  industriels  nous  placerons 
notre  collègue,  M.  Grenet,  de  Rouen,  et 
nous  reproduirons  ici  le  rapport  sommaire 
qui  a  déjà  été  présenté  à  notre  Comité  des 
-arts  et  manufactures. 

M.  le  docteur  Galibert  chargé  par  la  com- 
mission d'exposition  de  faire  un  rapport  sur 
la  gélatine  de  notre  collègue  M.  Grenet, 
de  Rouen,  a  cru  qu'il  devait  étudier  cette 
substance  sous  deux  points  de  vue  :  sur  son 
emploi  en  thérapeutique  interne,  et  sur  son 
utilité  dans  les  arts.  Son  emploi  en  théra- 
peutique est  d'un  grand  secours  pour  la  mé- 
decine; elle  offre,  en  e^et,  tout  ce  que  les 
praticiens  doivent  chei^cher  dans  cette  sub- 
stance. Il  n'entre  dans'sa  composition  ni  sel, 
ni  soufre,  ni  acide;  elle  est  blanche,  trans- 
parente, insapide,  inodore,  d'une  solubilité 
complète,  brûlant  à  l'air  sans  résidu  sensi- 
ble. Dans  cet  état  elle  peut  prendre  toutes 
les  formes,  toutes  les  saveurs,  toutes  les 
ôdetirs.  On  peut,  avec  elle,  rendre  consis- 
tantes et  nourissantes  toute  les  boissons,  li- 
queurs et  solutions,  dont  le  goût  ou  l'état 
des  malades  réclament  l'administration. 

L'utilité  de  la  gélatine  dans  les  arts  est  en- 
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core  d'une  très  grande  importance.  Les  qua- 
lités que  M.  Galibert  vient  d'énumérer  pour 
son  usage  thérapeutique  la  rendent  utile 
pour  un  grand  nombre  de  préparaliofts  cu^ 
linaires,  telles  que  gelées,  crèmes,  etc. 

La  gélatine  remplace  encore,  avec  avan- 
tage, le  parement  employé  pour  les  apprèU 
des  étoffes  délicates,  tellesquesoie,gaze,  etc. 
Elle  peut  encoi^  être  employée  pour  la  da- 
rification  des  vins  blancs  et  rouges,  les  eaax- 
de-vie  et  autres  liquides.  Elle  remplaoeiionc 
dans  tous  ses  usages,  avec  avantage-et  avee 
une  économie  de  cent  pour  cent,  la  colle  de 
poisson,  que  le  commerce  était  obligé  de  ti- 
rer de  Russie. 

On  peut  enfin  faire  avec  cette  belle  prépa- 
ration chimique,  des  cartes  de  visite,  des 
pains  à  cacheter  de  toutes  les  couleurs  et 
sans  goût;  des  Heurs  et  des  bouquets;  du 
papier-gélatine  pour  calquer  et  pour  ima- 
gerie. 

Les  louables  efforU  que  fait  M.  Grenet  de- 
puis «825  pour  le  perfectionnement  de  cette 
utile  substance,  ont  été  couronnés,  et  par 
le  succès  et  par  les  nombreuses  récompenses 
nationales  qu'il  a  obtenues  depuis  cette  épo- 
que. 

Le  procédé  de  matière  oléo-gélatineuse  de 
notre  collègue,  M.  le  docteur  Peeh,  a  excité 
une  vive  attention.  Ce  procédé  applicable  à 
la  filature  de  la  laine  promet  d'heureux  ré- 
sultats. Noua  le  ferons  connaître  autant  que 
notre  collègue  voudra  bien  nous  y  autoriser. 

Gomme  artificielle.  —  Nous  devons 
aussi  une  mention  toute  particulière  à  la 
gomme  artificielle  de  M.  Augan.  —  Si  ce 
produit  pouvait  lutter  avec  celui  que  nous 
allons  chercher  si  péniblement  dans  Tinté^ 
rieur  de  l'Afrique  et  dans  les  Indes,  il  pour- 
rait parer  à  bien  des  éventualités.  Le  jury 
nous  éclairera  sans  doute  à  ce  sujet. 

FéccLES,  ETC.  —  Depuis  quelques  années 
surtout  nous  avons  vu  se  multiplier  la  pro- 
duction des  fécules  proprement  dites,  des 
fécules  légumineuses,  des  pâtes  pour  potages 
et  d'une  foule  de  compositions  alimentaires 
dont  nous  n'avons  qu'à  remercier  l'industrie 
indigène.  Il  est  donc  de  notre  devoir  de  pu- 
blier les  noms  des  fabricants  qui  nous  pa- 
raissent avoir  le  mieux  mérité  de  notre  gra- 
titude. 

Nous  ne  craignons  pas  de  placer  encore 
en  première  ligne,  dans  cette  partie  intéres- 
sante, nos  collègues,  MM.  Galais,  de  Cham- 
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Hagnien-Jonanl,  de  CIcrmont-Fcr 
el  tjroiilt,  (le  Paris,  el  MM.  Saint- 
le  père  et  fils,  Chàtillon  et  Moussu,  de 
L'Académie  nationale  réserve,  dans 
3  ses  prochaines  publications,  un  rap- 
H'cial  au  nouveau  système  de  fécule- 
notre  collègue,  M.  Joly  de  Coudun; 
lire  que  cette  invention  a  appelé  tout 
lérél. 

cxiLATs.  —  Au  nombre  des  bons  fa- 
ts de  chocolat  nous  placerons  notre 
lie  M.  Pelletier  de  Paris,  dont  nous 
déjà  parlé;  notre  collègue,  M.  Cho- 

dont  TAcadémie  a  signalé  le  mérite 
jo  rapport  spécial,  et  nous  citerons 
!  avec  le  plus  sincère  éloge,  notre  col- 
Aï.  Vallarino  fds,  des  Pyrénées-Orien- 

SEKYBS.  — Comme  corollaire  des  sub- 
s  alimentaires  dont  nous  venons  de 
,  nous  dirons  quelques  mots  des  cou- 
de toute  nature  qui  étaient  à  rË\|)o- 
La  chimie  a  rendu  ici  un  véritable 
)ù  rhumanité;  elle  s'est,  pour  ainsi 
Tansformée  en  une  seconde  nature, 
le,  grâce  à  ses  prodiges,  nous  pouvons 
!r  on  plein  décembre  ce  que  la  nature 
us  donne  qu*au  printemps.  Ceci  est 
articulièrement  applic^ible  aux  fruits, 
6  n*est  pas  tout  :  les  viandes  aussi  ont 
on  empire  irrésistible,  et  aujourd'hui 
oyen  des  Grandes-Indes  peut  facile- 
rommander  à  Paris  ou  à  Nanties  un 
]u'il  ne  mangera  que  Tannée  suivante 
licliéry  ou  à  Madras.  Ce  diner,  d*une 
use  fratclieur,  sera  aussi  varié  que  suc- 
.  —  O  Carême,  si  tu  vivais  encore, 
rais-tude  ces  merveilles?  Nous  adres- 
Diic  de  vifs  remercînienls  h  MM.  Gé- 
éothaud,  de  Tours,  Fastier,  de  Neuilly, 
,  Desobry,  de  Paris,  ïhiot,  de  TAin, 
tout,  à  nos  collègues,  MM.  Levraud, 
,  de  Nantes,  Willaumez,  de  Luné- 
[ft  Fly,  de  Paris,  doiU  les  produits 
remarrjuabiement  beaux  et  probable- 
ort  bons. 

•c  collègue,  M.  Willaumez,  surtout, 
xposé  uue  collection  d(î  fruits  conser- 
ns  des  conditions  irréprocliables. 
Yillaumez,  à  coté  de  s(îs  conserves, 
lacé  un  petit  appareil  pour  boucher 
iteilles. —  Des  circonstances  que  nous 
is  expliquons  pas  ont  fait  que  cet  ap- 
avait  été  ég;iré  et  que  nous  n^avons  pu 


le  voir  que  dans  les  derniers  jours.  —  Nous 
aurons  donc  à  revenir  sur  ses  avantages  et 
ses  qualités  [propres.  —  Disons  seulement 
dès  aujour<riiui  qu'il  nous  a  paru  répondre 
à  toutes  les  prévisions  de  son  invenleur. 

Les  conseiTOs  de  lait  de  M.  de  Ligxac  de 
Mo.xTLKVADE  (('reuse)  nous  ont  paru  «l'une 
excellente  préjmration  et  de  nature  à  rendre 
d'éminents  services  à  tous  les  habitants  «les 
C4mipagnes  livrés  pour  la  conservaliijn  de  ce 
précieuxliquicle  à  tous  les  inconvénients  des 
procédés  onlinaires.  Nous  regrettons  de  n'a- 
voir pu  expérimenter  ces  conserves  sur  les- 
quelles nous  serons  probablement  appelés 
à  revenir.  Du  reste,  l'opinion  publique  s'est 
prononcéedéjà  dans  un  sens  extrêmement  fa- 
vorable, et  l'Académie  dessciencesa  confirmé 
ce  jugement  dans  une  notice  de  M.  Al.  Gué- 
rard. 

On  saîtaujourd'hui  qu'au  moyen  des  vaches 
laitières,  il  est  possible  de  réaliser  au  profit 
de  l'homme  le  maximum  de  substance  ali- 
mentaire que  puissent  fournir  les  herbivores 
en  consommant  une  ration  donnée  de  four- 
rage. Parmi  les  solutions  «le  cet  important 
problème;  la  plus  complète  peut-être,  celle 
qui  paraît  la  plus  susceptible  d'être  généra- 
lisée, est  relative  h  la  conservation  économi- 
que du  lait.  Un  grand  nombre  de  travauxont 
déjà  été  entrepris  dans  cette  direction ,  et  il 
nous  suffira  de  rappeler  ceux  de  MM.  Gay 
Lussac,  Braconnot  et  Appert ,  qui  ont  servi 
de  guide  dans  la  plupart  des  essais  de  co 
genre.  Les  procédés  mis  en  pratiquejusqu'ici 
avaient  plus  d'un  inconvénient  :  tanttjt  ils 
étaient  trop  compliqués  ou  trop  coûteux; 
tantôt  ils  laissaient  perdre  un  ou  plusieui*s 
éléments  du  lait;  d'autres  fois,  le  produit 
obtenu  n'était  pas  d'une  longue  conserva- 
tion. M.  de  Lignac  a  suivi  une  méthode  qui 
paraît  réunir  les  conditions  désirables,  et 
sur  laquelle  M.  Payen  a  fait ,  au  nom  d'une 
commission,  un  rapport  extrêmement  favo- 
rable. —  On  opère  sur  du  lait  de  très  bonne 
qualité,  obtenu  d«»puis  le  printemps  jusqu'à 
l'automne,  pendant  que  les  vaches  restent  à 
l'air,  dans  des  prairies  fertiles  et  dont  les  plan- 
tes sont  variées  Laquanlilédelait  à  préparer 
doitprovenir  de  traites  presque  simultanées, 
afin  de  le  laisser  le  moins  de  temps  possible 
exposé  aux  altérations  spontanées.  Le  vase 
dans  lequel  la  concentration  s'cflectue  est  à 
fond  plat,  et  l'épaisseur  du  liquide  ,  partout 
égîile,  ne  dépasse  pas  deux  à  trois  centime- 
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Ires.  La  chaleur  est  communiquée  par  lava- 
peur  circulant  dans  une  double  enveloppe  , 
et  la  température  du  lait  ne  doit  jamais  at- 
teindre 100  degrés  centésimaux.  On  fait 
préalablement  dissoudre  par  litre  75  à  80 
grammes  de  sucre  blanc  ,  qui  agit  à  la  fois 
comme  condiment  et  comme  antiseptique 
Quand  le  lait  est  réduit  à  uh  volume  déter- 
miné ,  on  le  verse  dans  des  boîtes  cylindri- 
ques en  fer  blanc,  de  la  contenance  d'un 
litre  ou  demi-litre,  que  Ton  traite  suivant  la 
méthode  d' Appert. 

Ces  bottes  sont  fermées  par  une  bande  en 
étain,  qu'on  soude,  et  qu'il  est  facile  de  cou- 
per circulairement,  pour  les  ouvrir  sans  dif- 
ficulté. Les  conserves  ainsi  préparées  ont 
déjà  reçu  la  sanction  de  la  pratique  en  grand: 
on  les  a  embarquées  avec  succès  parmi  les 
approvisionnements  de  la  marine  en  France 
et  en  Angleterre,  La  commission  a  fait  et 
répété  des  observations  sur  plusieurs  échan- 
tillons des  nouvelles  conserves  ;  aucune  dif- 
férence sensible  n'a  pu  être  signalée  entre 
celles  qui  avaient  été  embarquées  et  celles 
qui  ne  l'avaient  pas  été.  Elles  sont  translu- 
cides, de  consistance  pâteuse  et  développent 
l'odeur  ordinaire  du  lait  brouillé.  Elles  se 
délayent  facilement  dans  l'eau  tiède  et  de- 
viennent alors  plus  opaques.  Additionnées 
de  quatre  volumes  d'eau  de  rivière,  elles 
fournissent  un  liquide  dont  la  composition 
est  celle  du  lait  normal.  On  peut  le  faire 
chauffer  à  cent  degrés,  le  porter  à  l'ébulli- 
Uon,  sans  qu'aucune  altération  s'y  nianifestc. 
Les  préparations  usuelles  de  thé,  de  café,  de 
chocolat,  obtenues  avec  les  conserves  de 
M,  de  Lignac,  ne  diffèrent  en  rien  de  celles 
que  l'on  confectionne  avec  le  lait  ordinaire 
sucré  et  bouilli.  Pendant  quinze  jours,  les 
mêmes  essais  sur  une  boite  entamée  ont 
donné  des  produits  analogues  ;  si  on  laisse, 
pendant  huit  ou  dix  jours,  la  boîte  ouverte, 
sans  y  rien  prendre,  la  superficie  de  la  sub- 
stance p&teuse  devient  jaunîtlre  et  peut  con- 
tracter une  très  légère  odeur  rance,  mais  il 
suffit  d'en  enlever  une  couche  de  quelques 
millimètres  pour  éliminer  la  petite  portion  de 
matière  altérée.  On  voit  d'après  cela  que  ces 
produits  offi'cnt  les  caractères  des  substances 
alimentaires  susceptibles  d'une  longue  con- 
servation et  applicables  surtout  aux  appro- 
visionnements de  la  marine.  L'emploi  d'un 
agitateur  mécanique  et  l'évaporalion  dans  le 
vide  seraient  des  perfectionnements  à  ajou- 


ter au  procédé  si  la  consommation  de  ce 
produit  venait  à  prendre  une  extension  plus 
considérable. 

Six  DE  REGLISSE.  —  Notrc  coIlèguc , 
M.  Marquis  de  Bourgueîl,  excèle  dans  la  pré- 
paration du  sucre  de  réglisse.  Ses  échantil- 
lons étaient  aussi  parfaits  que  l'on  peut  les 
désirer. 

Gluten.  — Chacun  sait  que  le  gluten  est 
la  partie  la  plus  nutritive  de  la  farine:  jus- 
qu'en 1835 ,  on  n'avait  pas  su  tirer  parti  de 
ce  produit  essentiel;  a  cette  époque,  le  co- 
mité des  arts  chimiques  de  la  société  d'en- 
couragement proposa  un  prix  de  la  valeur 
de  six  mille  francs,au  savant  qui  parviendrait, 
au  moyen  de  l'analyse,  à  retirer  le  gluten,  à 
l'utiliser  dans  la  fabrication  de  l'amidon. 
Cette  substance  alors  figurait  dans  les  collec- 
tions comme  unobjetde  curiosité,  et  ne  coû- 
tait pas  moins  de  trois  francs  l'once. 

Un  chef  de  fabrique,  M.  Emile  Martin»  ré- 
solut le  problème  posé  par  lascience.  Le  glu- 
ten, tel  qu'il  peut  être  employé  pour  la  bou- 
langerie de  luxe,  l'amélioration  des  pàlçs  à 
potages,  et  surtout  pour  les  arts,  car  il  faut 
le  reconnaître,  il  joue  un  rôle  important  dans 
l'impression  des  étoffes ,  put  être  acheté  à 
40  centimes  le  kilogramme ,  c'est  ce  qui  ex- 
plique celte  prodigieuse  variété  de  gluten 
dont  l'exposition  nous  a  montré  des  échan- 
tillons, le  gluten  alimentaire,  le  gluten  pour 
les  malades,  le  gluten  pour  les  arts  chimi- 
ques ;  de  rien  qu'il  était  en  1835,  le  gluten 
est  devenu  quelque  chose  en  1849  ;  voilà  la 
clé  de  cette  profusion  contre  laquelle  plu- 
sieurs personnes  se  sont  récriées. 

Nous  avons  plusieurs  fabriques  de  gluten 
gfanulé,  mais  nous  pensons  que  dans  celte 
spécialité  nous  devons  placer  M.  Emile  Mar- 
tin en  première  ligne,  de  même  que  notre 
collègue  M.  Balthazar  Chevallier,  pour  ses 
farines  et  amidons.  . 

Nous  aurons  aussi  à  rendre  justice  plus 
tard  aux  excellents  produ  i  ts  de  notre  collègue 
M.  Léopold  Mouren,  négociant  en  Algérie. 

Eaux  gazeuses.  —  Seltzogèxe.  —  Notre 
collègue,  M.  Fèvre,  brille  toujoui^  en  têt^ 
de  cette  partie  essentiellement  hygiénique. 
Son  nom  est  devenu  teHement  populaire 
qu'il  peut  se  dispenser  de  nos  appréciations^ 
Toutefois,  SI  nous  ne  parlons  ici  que  pour 
mémoire  de  ses  excellentes  poudres  que  la 
Faculté  de  médecine  recommande  souvent 
elle-même,  nous  devons  signaler  comme  ob- 
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ilitc  public  Tappareil  r|u*il  viiMit  d'in- 
H  de  livrer  au  coninierc('  sous  le  nom 
M)gène,  —  Nous  consacrerons  même, 
d,  aux  ingénieuses  dispositions  du 
me  un  rapport  spécial.  —  Nous  di- 
ilement  aujourd'hui  que  cet  appareil 
précieux  avantage  de  la  rapidité,  de 
tanéité  pour  ainsi  dire,  et  aussi  de  la 
>  dans  la  préparation  de  Teau  de  Seltz. 
vieudra  Tuslensile  le  plus  commode 
Doaiie  domestique.  Un  modèle  de 
DC  est  déposé  à  TAcadémie  oii  tous 
ëgues  peuvent  venir  le  visiter. 
srissBME.NT. — DÉSINFECTION.— L'une 
reuses  teadanceîs  de  la  chimie  mo- 
\i  raméiîoration  de  notre  agriculture 
'en  d'engrais  nouveaux.  Plusieurs 
îs  sont  depuis  longtemps  h,  la  recher- 
moyens  énergiques  de  désinfection 
ières  fécdes  et  de  solidification  des 
—  Il  y  a  donc  ici  une  double  qucs- 
Ic  de  Tassainissement  de  nos  habiUi- 
:  celle  de  la  puissance  d'un  nouvel 
— On  cite  généralement  le  procédé  de 
laphanel  et  Ledoyen.  Maintenant 
c«  procédé?  c'est  une  solution  de 
le  plomb  qui  a  la  propriété  de  rcn- 
luble  le  principe  <ie  la  fermentation, 
lire  la  matière  azotée.  —  Les  gaz  se 
t  concentrés  par  le  défaut  de  fcrmon- 

10  procédé  analogue,  nous  rappelle- 
quc  nous  avons  dit  de  la  poudre  dé- 
ite  de  notre  collègue  M.  (]arlier;  nous 
u  en  parler  avec  connaissance  de 
ar  nous  avons  visité  nous-méme  sa 
;  et  assisté  à  des  expériences  qui  ne 
issent  aucun  doute  sur  l'avenir  de 
iverle. 

stc,  la  terre  est  grande....  et  puis- 
ait Ici  de  désinfection,  nous  pensons 
place  au  soleil  pour  bien  des  indus- 
ce  genre  qui  ne  peuvent  manquer 
pérer. 

osîtion  nous  a  offert  les  daileshydro- 
après  les  procédés  de  M.  Duval,  des- 
rejeter h  l'extérieur  des  habitations 
QFS  délétères  qu'exhalent  les  locali- 
ides  etsalpétrées  des  bâtiments  neufs 
ibitatlons  insalubres.  Nous  félicitons 
icordairc  et  Mention  ,  propriétaires 
invention,  qui  déjà  ont  obtenu  mé- 
c bronze,  d'argent,  d'or  et  rappel, 
»  mOiDCs  ilallagcs,  il'avoir  forcé  l'at- 


tention publique  sur  une  question  d  assai- 
nissement que  les  ravages  de  l'épidémie  du 
choléra  ont  nécessairement  mis  à  l'onlre  du 
jour. 

Qui  n'a  éprouvé  les  atteintes  du  fléau  de 
l'humidité  au  sein  de  ces  habitations  dont 
les  locataires  essuient  souvent  les  murs,  su|)- 
plice  qui  altère  leur  santé  pour  toujours.  Cet 
ennemi  de  l'intérieur  ne  respecte  rien;  il 
décolore  les  papiers  de  tenture,  il  détache  et 
fait  tomber  en  lambeaux,  en  pourriture,  les 
ornements ,  les  boiseries  ,  les  décorations  , 
réduit  en  poussière  les  peintures,  pique  ou 
ternit  les  étofl'es;  il  décolle  les  meubles,  il 
les  gondole;  il  altère  le  tain  des  glaces;  il- 
détériore  le  linge  ,  les  marchandises,  les  li- 
vres; et,  non  content  de  porter  ses  ravages 
sur  les  objets  mobiliers,  il  menace  la  santé, 
favorise  le  développement  des  maladies,  ou 
môme  les  engendre.  Voilà  le  redoutable 
fléau  que  MM.  Lacordaire  et  Mention  ont 
voulu  réduire  à  Tinipuissance  par  l'usagedes 
dalles  hydrofuges.  L'ex|)érience  nous  ap- 
prendra bientôt  s'ils  ont  pleinement  réussi. 

Chauffage.  —  La  question  du  chauffage 
est  tellement  complexe  qu'il  est  impossible 
de  la  réduire  aux  calorifères  ordinaires.  Le 
jury  de  l'exposition  de  1844  avait  confié  cette 
importante  section  àla  division  des  arts  chi- 
miques. Nous  l'imiterons  dans  les  quelques 
lignes  que  nous  allons  écrire. 

\}n  giand  nombre  de  fabricants  d'appa- 
reils de  chauftage  se  disputent  depuis  long- 
temps à  Paris  et  même  en  province  la  tête  de 
la  colonne.  Tous  ces  fabricants  sont  connus. 
Leurs  travaux  sont  partout.  Ils  fonnaient  k 
l'exposition  une  galerie  imposante,  et  nous 
ne  nous  tromperons  pas  en  donnant  encore 
cette  palme  à  la  fumisterie  française. 

Nous  avons  remarqué,  toutefois  avec  le 
plus  vif  intérêt,  les  magnifiques  calorifères  <le 
notre  collègue  M.  Laury.  Ici  le  fabricant  est 
tout  simplement  un  artiste  d'un  vrai  mérite 
qui  a  prodigué  à  tous  ses  travaux,  les  plus  in- 
génieuses, les  plus  belles  combinaisons  de 
l'art.  Les  calorifères  de  M.  Laury  sont  de 
véritables  meubles  et' des  m(*ubles  d'un  si 
bon  goût  qu'ils  peuvent  contribuera  l'orne- 
ment des  plus  sjdendides  salons,  .s'il  était 
d'usage  d*y  admettre  des  appareils  de  chauf- 
fage. Nous  applaudissons  donc  sans  irserve 
aux  productions  de  M.  Laury,  auxquelles  le 
public,  du  reste,  a  su  rendre  jn^lirr  ;inssi 
sincèiement  que  nous-niriiies. 
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Nous  «levons  îiiissi  nos  tV-licilutioiis  à  doux  | 
autri's  «II*  nosrollriiuc's  pour  Knirs  «•xccllriits  i 
•.-iilorilV'n's,  c;l  nous  rf*fOininmHloiis  hnirs  i 
iioiijs  à  rallriitioii  i>uMii|U<'.  T.cs  doux  l'ol-  ' 
Jf^uos  sont  MM.  Viunhi,  ilos  Vosp^s,  et 
Mainiiii'.s,  diî  hi  Ilautr-Marno. 

Ri  ANDKiui:s.  —  Nnus  ^o^lnlos  ici  on  pré- 
soiu'o  d'une  invention  hien  précieuse  pour 
rintérieur  lie  nos  foyers;  rexliênie  écono- 
m'ui  que  prrscnli^nt  les  buanderies  de  notre 
eollêjjrue,  M.  Oliarles,  est  une  puissante  re- 
eonnnandatifui.  Nous  n'avons  qu'à  louer  et 
les  appareils  et  les  procétlês  de  M.  r.Imrles 
qui  trouve  la  récompense  de  son  heureuse 
innovation  dans  la  vo^'uc  dont  elle  jouit. 

FiLTUAce.  --  PuriTii  les  bons  appareils  de 
filtrage,  nous  avons  remarqué  ceuxdo  notre 
collèfjue^M.HohU's,  auxquels  nous  consacre- 
rons une  notice  spéciale. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  notre 
rapport,  nous  nous  apercevons  de  nombreu- 


ses lacunes ,  mais  à  moins  de  produire  un 
ouvra^'o  aussi  volumineux  que  celui  dujurjr, 
il  nous  faut  bien  passer  outre.  — Du  reste, 
nous  avons  la  ferme  intention  de  réparer 
tous  l(\s  oublis  qui  nous  seront  signales. 
Oue  l'on  nous  pardonne  donc  les  omissions 
de  ce  premier  travail,  eu  égard  aux  impossi- 
bilités matérielles  qui  s^opposent  à  de  plus 
grands  déveloiïju'ments. 

Une  idée  encore  avant  de  quitter  les  arti 
chimiques.  —Nous  avons  parcouru  bien  des 
fois  la  galerie  qui  leur  était  consacrée,  et 
souvent  nous  avons  eu  k  gémir  de  Tindiffé- 
rence  ou  plutôt  de  rignorance  d*un  grand 
nombre  à  Taspect  de  tous  ces  bocaux  dans 
les(|uels  la  chimie  renferme  ses  trésors.—^ 
ne  sait  <lonc  pas  que  ces  bocaux  recèlent  li 
solution  de  tous  les  problèmes  scientifiques, 
et  qu'ils  contiennent  unalimont  éternel  pour 

le  génie  et  l'activité  de  Thomme une 

mine  inépuisable  pour  le  travailleur  7 


^i:(0  cëramti|uc0. 


Si  l'industrie  des  porcelaines  a  fait  peu 
de  progrès  depuis  quatre  ans,  stagnât  ion  (|ui 
peut  s'expliquer  par  la  perfection  à  laquelle 
nous  sommes  parvenus  ilans  cette  belle  par- 
tiedesarlseérami<iu(?s,  on  ne  peu  pas  en  dire 
autant  delà  faïence  fine  et  des  imitations  an- 
glaises, dont  les  progrès  ont  été  trèsrapides. 

Mais  procédons  logiquement  et  commen- 
çons par  les  principaux  objets  de  Tart. 

Rendons  inunédiatemcnt  hommage  aux 
produits  de  notre  collègue,  M.  d'Huart  de 
Nothondi  (.Moselle;,  qui  nous  a  fourni ,  il 
y  a  quelques  mois,  un  excellent  mémoire 
sur  les  moyens  d'utiliser  les  gaz  perdus 
des  liauts-fourneaux,  et  qui  avait  à  l'expo- 
sition plusieurs  articles  de  faïence  fine  con- 
fectionnés il  l'aide  du  nouveau  procédé 
flont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  collè- 
gues. Cette  faïence  nous  a  paru  d'unecxcel- 
lente  qualité,  et  nous  avons  surtout  des  élo- 
ges à  donner  à  notre  collègue  pour  la  bonne 
façon,  les  formf:s  agréables  et  la  finesse  de 
ses  produits  qui  présentent  encore  un  autre 
avantage,  celui  de  se  vendre  à  des  prix  très 
modérés.  L'établissement  de  M.  d'Huart  de 
Nothonib,  est  en  progrès  et  nous  ne  crai- 
gnons pas  tie  le  mettre  au  premier  rang  de 
nos  bonsfabricjints. 


Nous  comprenons  tous  Timportance  qû 
doit  s'attachei'  à  la  fabricition  des  creusets, 
tles  cornues,  des  tubes  et  de  tous  les  ustei- 
siles  propres  au  travail  des  laboratoires  de 
chimie;  aussi  mentionnons-nous  avec  intérêt 
M.  lieaufay,  de  Paris.  Cet  estimable  labri- 
cant,  par  la  bonne  qualité  de  ses  produits, 
conservera  la  réputation  qu'il  s'est  si  légiti- 
mement acquise. 

La  faïence  fine  de  Sarreguemines  est  tou- 
jours à  la  hauteur  de  sa  bonne  renommée. 
MM.  Uzschnoider  et  Comp.  de  celle  vîDe 
conservent  la  supérioiMté  qu'ils  ont  s^cquîse 
parla  variété  de  leurs  produits,  par  leurs 
excellentes  qualités  et  par  la  modicité  de 
leurs  pi*ix.  On  remarquait  parmi  ces  produits 
des  grès  de  couleur  brune,  décorés  d'orne- 
ments en  relief  rougeàtre,  et  une  belle  pote- 
rie fine,  noire ,  avec  un  vernis  et  des  orne- 
ments guillochésdu  meilleur  goût,  quinoas 
ont  rappelé  le  smear-black  des  Anglais. 

Après  MM.  Uzschneider,  vient  la  fabrique 
de  MM.Lebeuf  et  Millietde  Montereau  et  de 
Creil  qui  a  présenté  deux  produits  assez  dif- 
férents. Le  pi*emier  appartient  i^  la  classe  des 
faïences  fines,  dures  et  de  pâte  et  de  vernis: 
la  seconde  est  la  porcelaine  tendre,  dite  an- 
glaise, poterie  dure,  légère  ,  à  vomis  bien 
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susceptible  de  recevoir  toutes  sortes 
orationset  de  dorures,  et  en  général 
Ueuse  à  I*œil. 

e  fabrique  vient  d'ajouter  à  ses  pro- 
ID  article  dont  la  vogue  a  commencé 
ne  peut  que  continuer;  c'est  l'article 
utons  pour  manches  de  robes  et  pour 
ies.  On  les  obtient  et  on  les  livre  à  un 
if  bon  marché.  A  ces  boutons,  dont  la 
amation  est  déjà  grande,  viennent  en 
nent  se  joindre  les  boutons  de  fantai- 
ur  robes ,  gilets ,  habits  d'été  pour 
e.  Ces  boutons,  fort  gracieux,  très 
solides  en  mî^me  temps,  sont  naturel- 
.  destinés  h  remplacer  les  boutons  en 
nacre,  métal.  On  conviendra  avec 
u  bon  marché  des  boutons  de  chemi- 
irsqu'on  saura  que  la  douzaine  de 
s,  soit  douze  fois  lU  ,  ou  1,728  bou- 
î  vend  2  francs  28  centimes. 
qu'une  industrie  s'adresseaux  masses, 
3Ctioniiement  le  plus  précieux  qu'elle 
atteindre  est ,  sans  contredit ,  la  soli- 
nle  au  bon  marché.Tcl  est  le  problème 
ie  de  résoudre  notre  collè^'ue,  M.  (ta- 
li  livre  aujourd'hui  au  commerce  plus 
modèles  différents  de  faïence  brune  et 
e  à  des  prix  que  nous  appellerons  fa- 
tant  ils  sont  modérés, 
j  avons  examiné  à  plusieurs  reprises  les 
s  de  M.  Gabry.  Sans  doute,  nous  le 
is,  elles  ne  se  distinguent  pas  par  l'é- 
le  brillant  que  nous  iivons  pu  remar- 
ms  d*autrcs  fabricants,  mais  hùtons- 
c  répéter  ce  que  notre  collègue  dit  à 
ux  qui  veulent  l'entendre  :  «  Je  n'ai 
songé  au  luxe  ,  je  n'aspire  qu'à  l'uti- 

tartant  de  ce  principe,  il  a  pleinement 
et  les  produits  qu'il  vient  d'exposer 
L  peu  de  chose  à  désirer surlasoUdité, 
s  prix  et  la  variété  de  leurs  formes, 
abrication  de  la  faïence,  formait  une 
e  importante  de  l'industrie  française 
que  de  l'établissement  des  premiè- 
inufactures  de  porcelaine  ;  elle  en 
it  Teffet  par  une  diminution  consi- 
s  dans  la  consommation  des  faïen- 
ées.  Le  fameux  traité  de  commerce 
.6 ,  en  inondant  la  France  de  mar- 
se^  anglaises ,  entraîna  bientôt  la 
întièrc  de  nos  fabriques  de  faïences, 
uisît  les  plus  considérables  à  manu- 
r  des  poteries  communes. 


Cette  révolution  ayant  été  favorisée  par 
la  qualité  supérieure  de  la  faïence  anglaise, 
dite  terre  de  pipe ,  par  la  nature  de  cette 
terre  qui  exige  beaucoup  moins  de  prépara- 
tion et  par  le  bas  prix  du  charbon  ,  on  s*est 
appliqué  à  l'imiter,  et  de  nouvelles  fabriques 
y  ont  réussi. 

Nous  n'avons  rien ,  aujourd'hui,  à  envier 
à  nos  habiles  voisins  dans  cette  industrie  qui 
est  représentée  par  des  fabriques  de  premier 
ordre. 

M.  Gabry,  a  l'avantage  de  tirer  la  terre 
qu'il  emploie  de  sa  propriété,  et  cette  terre 
renferme  les  qualités  les  plus  précieuses 
pour  la  production  de  la  fiiïence.  Ce  premier 
avantage,  joint  aux  procédés  dont  il  fait  usage, 
lui  a  permis  d'atteindre  les  dernières  limites 
du  bon  marché.  M.  Gabry  a  mis  à  l'expo- 
sition de  cette  année  un  assortiment  de  peti- 
tes pièces  qui  peuvent  servir  de  jouets  d'en- 
fants et  dont  plusieurs  modèles  ont  une 
forme  élégante  et  gracieuse.  Ces  petits  ob- 
jets, d'une  variété  infinie  de  formes  etde  cou- 
leurs, attirent  surtout  l'attention  par  la  mo- 
dicité de  leur  prix. 

M.  Gabry  fabrique  aussi  des  vases  ornés 
pour  jardins.  Nous  en  avons  remarqué  plu- 
sieurs d'un  bon  goût  dans  la  galerie  de  l'hor- 
ticulture. C'est  surtout  dans  les  ustensiles  de 
ménage  que  M.  Gabry  a  déployé  toutes  les 
ressources  économiques  de  son  mode  do  fa- 
brication. Ces  pièces,  brunes  ou  blanches  et 
de  toutes  dimensions,  émailléçs  avec  le  plus 
grand  soin,  présentent  une  pureté  de  formes 
et  une  sonorité  parfaites.  Ce  fut  en  raison  de 
la  bonne  fabrication  de  ces  objets  que  le  jury 
d'exposition  de  i84&  accorda  à  ce  fabricant 
une  citation  favorable. 

Ajoutons  encore  que  notre  collègue,  M.  Ga- 
bry, à  la  modestie  duquel  il  est  fort  difficile 
de  demander,  disons  mieux,  d'arracher  des 
renseignements  qui  font  honneur  à  son  dé- 
sintéressement et  à  sa  philanthropie,  occupe 
plus  de  cinquante  ouvriei's,  et  que,  dans  les 
divers  entretiens  que  nous  avons  eus  ensem- 
ble, nous  avons  toujours  vu  percer  beaucoup 
plus  la  crainte  de  ne  pouvoir  continuer  k  oc- 
cuper ces  braves  gens  que  l'espoir  de  réali- 
ser des  bénéfices  sur  leur  travail.  Celte  der- 
nière considération  doit  être  d'un  grand 
poids  dans  la  balance  lorsqu'il  s'agit  de  ren- 
dre justice  à  ses  généreux  efforts. 

Nous  avons  souvent  regretté  de  ne  point 
trouver  en  France,  ou  du  moins  de  ne  l'y 
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trouver  que' comme  rareté,  ee  genre  de  por- 
«eiain^  opaqae  que  les  Anglais  nomment 
irot^-f(fme.  Noos  voyons  avec  plaisir  qu'au- 
Jourd'bni;  griee  à  MM.  Johnston,  de  Bor- 
deaux, cette  conquête  est  ftiite. 

C'est  une  heureuse  industrie  pour  le  midi 
de  la  France  que  celle  qu'ont  établie  dans 
•on  centre  MM.  Johnston. 

Après  les  poteries,  la  faïence,  la  porce- 
laine tendre,  vient,  comme  sommité  et  cou- 
ronnement de  toute  l'œuvre,  la  porcelaine 
dure  et  transparente.  Il  y  a,  il  faut  le  dire, 
de  fort  belles  choses  à  noter. 

M.  Talmours  nous  semble  toujours  être 
Ton  des  plus  remarquables  exposants.  Tout 
est  gracieux  et  soigné  chez  lui  :  dessins, 
formes,  dorure. 

-  M.  Honoré  présente  un  service  à  café  et 
un  second  service  à  thé  sur  même  dessin, 
qui  sont  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  nouveau 
et  d'an  goût  parfait.  L'extérieur  est  cou- 
leur chamois  avec  bordure  dentelée  ;  Tinté- 
rieur  est  blanc  avec  guirlandes  de  fleurs.  La 
forme  des  tasses  est  légèrement  ovale  ;  c'est 
là  un  genre  auquel  nous  aimons  à  prédire 
un  brillant  succès. 

M.  Honoré  a,  de  plus,  le  mérite  d'avoir 
beaucoup  fait,  dans  ces  derniers  temps,  pour 
soutenir  les  nombreux  ouvriers  attachés  de- 
puis longtemps  à  son  importante  fabrique. 

M.  Follet  a  donné  à  la  poterie  du  jardi- 
nage une  élégance  de  formes,  une  richesse 
d'ornementation,  qui,  sans  augmenter  con- 
sidérablement le  prix  de  celles  qui  ne^ontpas 
surchargées  d'ornements,  ont  procuré  à  cette 
poterie ,  reléguée  dans  les  jardins ,  une 
grande  extension  commerciale,  en  l'intro- 
duisant dans  les  serres  élégantes,  dans  l'in- 
térieurdesmaisons  et  jusque  dansles  salons  ; 
laterredeVillejuifsertpourlesvasesd'orne- 
ments;M.  Follet  a  rendu  service  aux  beaux- 
arts  et  aucommerce  parce  genre  d'industrie, 
dont  le  mérite  d'innovation  lui  appartient. 

Les  poteries  émaillées  de  notre  collègue, 
M.  J.  Landais  (d'Indre-et-Loire),  sont  fort 
séduisantes;  leur  fabrication  économique 
leur  donne  surtout  un  double  prix.  Ces  pro- 
duits ont  considérablement  flatte  le  public, 
_o'"  a  sans  jWute  déjà  prouvé  à  M.  Landais 
^cîtmbieft  il  en  était  satisfait.  Nous  rendrons 
la  même  justice  à  notre  collègue  M.  Bar- 
bîzet  de  la  Côte-d'Or  et  à  notre  collègue, 
M.  Berteau. 

Les  tuiles,  carreaux,  briques  et  autres  ter- 


res cuites  que  nous  avons  examinés  ,,mpu^ 
ont  paru  d'une  fort  bonne  pâle  et  parfaite- 
ment propres  à  la  destination  qui  leur  est 
donnée.  Nous  devons  une  mention  des  glus 
honorables  aux  tuiles  de  notre  collègue,; 
M.  Mar-Martin;  aux  briques  de  notre  colle* 
gue,  M.  Levreux ,  et  aux  carreaux  dé  notre 
collègue,  M.  Jome. 

La  poterie  vernissée  est,  en  général,  une 
bien  mauvaise  et  quelquefois  insalubre  po- 
terie qu'il  faudrait  plutôt  restreindre  que  dé- 
velopper; son  prix  extrêmement  bas  en  fait 
le  seul  mérite,  et  tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé 
et  fait  au  même  prix  une  poterie  meilleure 
le  peuple  donnera  toujours  la  préférence  à  la 
poterie  vernissée  au  plomb,  sur  une  poterie 
meilleure,  qui  serait  seulement  de  quel- 
ques centimes  plus  cher.  M. Guénaut obtient 
.  de  bons  résultats  au  moyen  du  moulage  qu'il 
a  introduit  dans  cette  fabrication. 

Nous  avons  remarqué  des  couleurs  vitri- 
,  flables  propres  à  être  appliquées  par  fusion 
sur  différents  excipients;  M.  Discry  a  pré- 
senté une  série  de  couleurs  au  grand  feu^ 
posées  par  immersion,  dont  les  tons,  les 
nuances  et  l'emploi  diffèrent  de  celles  qu'il  a 
faites  jusqu'à  ce  jour;  les  couleurs  noires, 
brunes,  verdàtres  sont  belles  et  brillantes; 
.  tantôt  elles  colorent  la  pâte  de  porcelaine 
elle-même  sans  la  rendre  trop  fusible  :  tels 
sont  les  bruns  rouges  et  les  noirs  de  fer  imi- 
tant la  fonte;  tantôt  elles  recouvrent  la  por- 
celaine de  tons  magnifiques  :  tel  est  le  bleu 
cendré,  telle  est  sa  remarquable  nuance  d'i* 
voire  qui  donne  à  la  porcelaine  l'apparence 
de  cette  matière.  MM.  Desfossé  font  aussi 
des  assortiments  de  belles  et  bonnes  cou- 
leurs; ils  n'ont  pas  donné  d'autres  exemples 
de  la  propriété  que  doivent  posséder  certai- 
nes couleurs  et  de  se  mêler  sanss'altérer,  que 
quelques  peintures  faites  avec  leurs  pro- 
duits. M.  Discry  se  maintient  donc  à  sa  hau- 
teur pour  ses  peintures  sur  porcelaine  et  il 
est  suivi  de  très  près  p^r  M.  Colville. 

M.  Baré-Russin,  d'Orchamps,  département 
du  Jura,  mérite  encore  d*être  cité  aussi  bien 
que  M.  Laroche,  de  Paris.  M.  Corbin  est  tou- 
jours un  très  habile  décorateur  en  objets  de 
porcelaine;  il  choisit  bien  ses  sujets,  et  l'exé- 
cution ne  laisse,  chez  lui,  ^'ien  à  désirer. 

C'est  avec  peine  qu'ici  nous  remarquons 
que  Limoges  nous  fait  déf^t  et  qn^elle  ou- 
blie de  soutenir  la  brillante  raputation  qu'elle 
s'est  acquise.  ] 
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hoiivnr  que  romirif  i-arotr,  ro  ffonrc  i\r  por- 
cdaiiie  opaquo  qnr*  les  An;:l;iis  iioiinni'iit 
iroJi-stour»  Nonv  voyons  aviT  filjiisir  (|irau- 
jourd'hui,  frràrr  à  MM.  Johiiston,  do  Bor- 
deaux, cvWr  eoiiqiirto  rsl  l'aile. 

CVst  une  licunuso  induslrii»  pour  le  midi 
de  la  France  (jne  relie  qu'ont  établie  «lans 
son  centre  MM.  Jolinston. 

Après  les  [loteries,  la  faienee,  la  porce- 
laine tendre,  vient,  connue  sommité  et  cou- 
ronnenuwit  t\v  toute  r«ruvre.  la  poreelaine 
dure  et  transparente.  Il  y  a,  il  faut  le  dire, 
de  fort  belles  choses  à  noter. 

M.  Talmours  nous  semble  toujours  être 
l'un  des  plus  remanfuables  exposants.  Tout 
est  pracieux  et  soijjné  chez  lui  :  dessins, 
formes,  dorure. 

M.  Honoré  présente  un  service  à  café  et 
un  second  service  à  thé  sur  même  dessin, 
qui  sont  ce  qu'on  peut  v(»ir  de  plus  nouveau 
et  d'un  goût  [mrl'ait.  !/extérieur  (»sl  cou- 
leur chamois  avec  bonlure  dentelée  ;  Tinté- 
rieur  est  blane  avec  guirlandes  de  fleurs.  La 
forme  des  tasses  est  léj^'èrement  ovale  ;  c'est 
\h  un  penre  au(iuel  nous  aimons  à  prédire 
un  brillant  succès. 

M.  Honoré  a,  de  plus,  le  mérite  iTavoir 
beaucoup  fait,  dans  ces  derniers  tenq)S,  pour 
soutenir  l(»s  nombreux  ouvriers  attachés  de- 
puis longtemps  à  son  imijorlanlc  fabrique. 

M.  Follet  a  donné  à  la  |)0terie  du  jardi- 
nage une  élégance  de  formes,  un*^  richesse 
d'ornementation,  qui,  sans  augmenter  con- 
sidérablenïent  le  prix  de  celles  qui  nesontj»as 
surchargées  d'ornements,  ont  procuré  à  cette 
l)Oteric ,  reléguée  dans  les  jardins,  une 
gi'ande  extension  commerciale,  en  Tintro- 
duisanl  dans  les  serres  élégantes,  dans  Tin- 
térieurdesmaisons  et  jusque  dans  les  salons  ; 
la  terre  de  Villejuif  sert  |)Our  les  vasesd'orne- 
ments;M.  Follet  a  rendu  service  aux  beaux- 
arts  et  au  conmierce  parce  genre  d'industrie, 
dont  le  mérite  dinnovation  lui  ap]>arlîent. 

Les  poteries  émaillées  de  notre  collègue, 
M.  J.  Landais  (d'Indre-et-Loire;,  sont  fort 
séduisantes;  leur  fabrication  économique 
leur  donne  surtout  un  double  |irix.  Ces  pro- 
duits ont  considérablement  flatté  le  public, 
qui  a  sans  doute  déjà  prouvé  à  M.  Landais 
combien  il  en  était  satisfait.  Nous  rendrons 
la  même  justice  à  notre  collègur»  M.  Bar- 
bizet  de  la  Côte-d'Or  et  à  notre  collègue, 
M.  Berleau. 

Les  tuiles,  carreaux,  briques  et  autres  ter- 


res cuites  que  nous  avons  examuies ,  nous 
ont  paru  d'une  fort  lumne  pîite  et  parfaite- 
ment prcqires  à  la  destination  qui  leur  est 
donnée.  Nous  d<»v«>ns  une  mention  desQlus 
honorables  aux  tuiles  de  notre  collègue, 
M.  Mar-Martin;aux  briques  de  notre  collè- 
gue, M.  Levreux ,  et  aux  carreaux  de  notre 
collègue,  M.  Jom<'. 

La  poterie  vernissée  est,  en  général,  une 
bien  mauvaise  et  quelquefois  insalubre  po- 
terie qu'il  faudrait  plutôt  restreindre  quedé- 
veIo))per;  son  prix  extrêmement  bas  en  fait 
le  seul  mérite,  et  tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé 
et  fait  au  même  prix  une  poterie  meilleure 
le  peuple  doimera  toujours  la  préférence  àla 
poterie  vernissée  au  plomb,  sur  une  poterie 
m<*ill(»ure,  qui  serait  seulement  de  quel- 
ques centimes  filus  cher.  M.Guénautobtient 
(le  bons  résuliats  au  moyen  du  moulage  qu'il 
a  introduit  dans  celle  fabrication. 

Nous  avons  remarqué  <les  couleurs  vilri- 
fiabl(*s  propres  à  être  appliquées  par  fusion 
sur  dittérents  excipients;  M.  Discry  a  pré- 
senté une  série  de  couleurs  au  grand  feu, 
posées  par  immersion,   dont  les  tons,  les 
nuances  et  Tenqiloi  difl'èrent  de  celles  qu'il  a 
laites  jusqu'à  ce  jour;  les  couleurs  noires, 
brunes,  verdàlres  sont  belles  et  brillantes; 
tantê)t  elles  colorent  la  pâte  de  porcelaine 
elle-même  sans  la  rendre  trop  fusible  :  tels 
sont  les  bruns  rouges  et  les  noirs  de  fer  imi- 
tant la  fonte;  tantôt  elh's  recouvrent  la  por- 
celaine de  tons  nrignifiques  :  tel  est  le  bleu 
cendré,  telle  est  sa  remarquable  nuance  d'i- 
voire (jui  donne  à  la  porcelaine  l'apparence 
de  celte  matière.  MM.  Desfossé  font  aussi 
des  assortiments  de  belles  et  bonnes  cou- 
leurs; ils  n'ont  pas  donné  d'autres  exemples 
de  la  i»ropriélé  ([ue  doivent  posséder  certai- 
nes couleurs  et  de  se  mêler  sans  s'a  Itérer,  que 
(juelques  ptîintures  faillis  avec  leurs  pro- 
«iuits.  M.  liiscry  se  maintitîutdonc  à  sa  hau- 
teur pour  ses  peintures  sur  porcelaine  et  il 
est  suivi  de  très  près  par  M,  Colville. 

M.  Baré-Kussin,  (rOrchamps,  département 
du  Jura,  mérite  encore  d'être  cité  aussi  bien 
que  M.  Laroche,  de  Paris.  M.  Corbin  est  tou- 
jours un  très  habile  décorateur  en  objets  de 
porcelaine;  il  choisit  bien  ses  sujets,  et  Tcxé- 
culion  ne  laisse,  chez  lui,  rien  à  désirer. 

C'est  avec  peine  qu'ici  nous  remaniuons 
que  Limoges  nous  fait  défaut  et  qu'elle  ou- 
blie de  soutenir  la  brillante  répnlition  (ju'elle 
s'est  acquise. 
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Nous  aurions  dii,  prut-»*lre,  parler  ik'S 
produits  do  M.  Dolin  à  la  suile  du  rapport 
sur  M.  dabry. 

En  effet,  parmi  les  ôniailleurs  qui  ont 
reposé,  ee  fabricant  nous  a  paru  devoir  vAra 
remarqué  par  l'ensendile  de  ses  procédas  ni 
ie  ses  produits  et  par  leur  fail)le  prix.  Ses 
lasses,  SCS  pipes,  ses  pommes  do  canne  et 
surtout  ses  coupes  et  ses  mosiiïques  en  émail 
mitant  particulièrement  la  mosaïque  en 
pierre  dure  de  Florence  et  souvent  viMidues 
?n  Italie  pour  telles,  sont  d'un  travail  et  d'une 
modicité  de  prix  des  plus  remarquables.  Les 
flambeaux ,  la  coupe  et  une  assiette  de 
H.  Chariot  sont  diurnes  d'att<'nlion  par  leur 
richesse,  leurs  formes  difliciles  à  obtenir  et 
surfont  leur  dimension. 

M.  Mansard  est  le  successeur  heureux 
d'un  homme  de  goût,  habile  peintre,  ama- 
teur de  tout  ce  qui  est  curieux  dans  les  arts 
industriels,  de  M.  Ziégler,  qui  a  voulu  rendre 
aux  poteries  de  grès  actuelles  lesl:eaux  tons, 
ies  belles  formes,  les  riches  ornements  scul- 
ptés dans  un  style  et  avec  une  perfection 
toute  particulière,  des  grès  flamands  et  alle- 
mands du  dix-septième  siècle;  il  a  fondé  et 
eonduît  dans  ce  but,  dirigeant  lui-même  la 
partie  de  Part  comme  les  travaux  influstriels, 
la  fabrique  de  Voisinlieu,  clans  Keauvais;  il 
y  a  fait  exécuter  un  très  grand  nombre  de 
[Nècesqui  se  sont  répandues  île  tous  cotés 
;:rec  une  grande  activité,  malgré  l^urs  prix 
'osex  élevés,  résultat  indispensable  des  mo- 
dèles qu'il  a  fallu  composer  avec  goùl  et  exé- 
cut*"r  avec  talent  et  soin.  L'effet  désiré  par 
M.  Ziéjrler  a  été  produit:  ses  grès  ont  péné- 
tré dans  les  maisons  les  plus  somptueuses, 
le  goût  et  l'impulsion  sont  donnés;  on  n'o- 
K'ra  plus  redescendre  aux  ignobh»s  cruches, 
potsàFeau,  etc.;  on  est  accoutumé  mainte- 
nant à  ces  formes  plus  gracieuses  et  plus 
commodes,  qui  peuvent  être  bien  faites  au 
ni^me  prix  que  les  anciennes  et  laides  pote- 
ries. M.  Salmon,  un  des  imitateurs. le  M.  Zié- 
der,  offre  des  grès  faits  dans  h»  même  genre, 
m:iis  moins  réussis,  h  plus  bas  prix. 

(fLACBS.  —  La  fabrication  des  glaces  a  fait 
•iesprogW»s  réels  sous  le  rapport  delà  pureté 
e?  delà  finesse,  et  c'est  encore  îi  la  mécanique 
qîi'ellp  doit  les  magninqncs  succès  qu'elbî 
'.î.iivnt  aujourd'hui.  Siichons-lni  donc  gré 
'I  r  s^-s  grands  efforts  pour  arriver  h  ce  degré 
•?♦-  pirfection.  La  manufacture  de  Saint- 
<iiiliatn,  dans  l'Aisne;  celles  de  Saint-Quirin 


et  Cirey,  tlans  la  Meurlhe.  se  disputent  les 
faveurs  du  public.  Nous  avons  admiré  des 
glaces  qui  avaient  de  portée  :  4  mètres  5() 
centimètres  de  hauteur,  sur  une  largeur  de  3 
mètres  82  centimètres. —  Cette  énorme  di- 
mension donne  à  conquendre  la  série  de  dif- 
ficultés qu*il  a  fallu  vaincre. 

CaiSTAix-vriniES.  —  Toutes  les  brsmches 
de  l'art  du  verrier  se  sont  perfectionnées  de- 
puis cinq  ans,  soit  en  ce  que  le  prix  des  ob- 
jrtslivrés  au  consommateur  s'est  abaissé,. soit 
en  ce  que  leur  nature  clhî-même  a  éprouve 
des  améliorations. 

Nous  pouvons  aujourd'hui  fort  bien  pré- 
tendre disputer  la  palme,  (;n  fait  de  cristaux, 
à  rAngl(»terr(î,  à  la  Bohême.  Les  progrès  de 
la  chimie,  l'habileté  de;  nos  ouvriers,  la  per- 
sévérance de  nos  imlustriels  ont  très  heu- 
reusement vaincu  les  épuises  d'infériorité  qui 
ont  longtemps  pesé  sur  nous.  Non-seule- 
ment nous  fondons  le  cristal  aussi  bien  que 
Ii»s  étrang<*rs,  mais,  chaque  jour,  par  d'heu- 
reuses combinaisons  df  la  matière  première, 
nous  arrivons  à  des  produits  nouveaux  qui 
sont  appréciés  et  recherchés  cuMuue  ils  mé- 
ritent de  l'être. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  nous  le  ré- 
péiouN,  la  Holiême  avait  le  privilège  de  four- 
nir au  public  un  verre  (l'une  fusion  dillicile, 
propre  à  recevoir  des  déeors  colorés  ou  mé- 
talliqui'S  et  j)roprr  égalenuMit  aux  travaux  du 
chimiste;  <'Vst  i'nc(»n'  la  IJohênie  qui  pro- 
duisait tous  iTS  objets  de  gobleleiie  coloriée, 
dont  les  couleurs  vives,  éclatantes  et  riches, 
autant  que  variées,  faisaient  l'admiration  des 
amateurs. — La  Bohême,  donc,  n'a  plus  rien 
à  nous  apprendre  et  nous  sonnnes  en  mesure 
de  lutter  avec  elle  sous  tous  hîs  ra|>ports. 

Puisque»  nous  venons  de  parler  déjà  de 
verres  coloriés,  disons  (juelques  mots  de  la 
peinture  sur  verre  tie  M.  (lalimard.  Cet  ha- 
bile artiste  a  exposé  plusieurs  cartons  (h'sti- 
nés  aux  riches  veirières  de  l'église  Saint-Lau- 
rent du  faubourg  Saint-Martin  et  plusieurs 
autres  compositions  l'onnnandées  par  M.  le 
préfet  de  la  Seine.  Tous  res  morceaux  se  re- 
commandent par  leur  belle  njise  en  ouvre 
et  par  le  riche  et  harmonieux  assortiment  de 
leurs  couleurs.  Lr  succès  de  M.  (ialimard 
suflit  pour  nous  convaincre  cpie  Tart  de  la 
peinture  sur  verre,  «jue  h»ni^temps  on  a  cru 
perdu,  eht  enfui  ressuscité,  (pi'il  n'prend 
faveur  et  (|ue  la  Trance  ne  W  né>.'lige  pas. 

La  cristallière  de  Ba<carat  est  toujours  le 
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brillant  phare  qui  éclairo  \o  monde  des  cris- 
taux. Son  exposition  est  de  tous  pi»ints  irré- 
procliai)le  et  mérite  les  plus  fjrands  rlo^jes; 
cet  établissement,  qui  a  toujours  été  à  la  lete 
Ho  cette  industrie  en  France,  est  le  plus  con- 
sidéralile  dv  l'Europe. 

Laissons  i^arler  ici  notre  coIirVue,  M.  Lalia- 
clie,  qui  a  eu  ravanlape  de  visiter  lui-même 
cette  magnifique  crislalliere.  Son  apprécia- 
tion est,  du  reste,  la  ménuî  que  la  luMre. 

Tout,  dans  le  bel  étala^'C  des  produits  de 
la  manufacture  de  Baccarat,  (»st  d'un  travail 
exquis  et  délicat,  depuis  les  ma^'nifiques  lus- 
tres de  cristal,  d'une  limpidité  parfaite,  jus- 
qu'aux plus  petits  objets.  La  justesse  et  la 
grAce  des  proportions  de  toutes  les  pièces  en 
général  et  en  particulier  des  vases  à  Heurs  d(î 
diverses  couleurs  que  sillonnent  les  longues 
ondulations  des  serpents  dorés,  en  ren<lent 
la  beauté  et  rélép:ancc  achevées:  la  taille, 
les  ciselures,  les  (bassins  et  le  poli  des  cris- 
taux de  MM,  (iotlart-Desmaresl  sont  d'une 
extrême  netteté.  Les  serre-pai)iers  surtout, 
qui  captivent  rallenlion  de  tous  les  visiteurs, 
sont  d'imc  délicatesse  excessive;  sous  une 
couche  dcî  cristal  de  la  jdus  belle  transpa- 
rence, Part  a  su  dessiner  des  rubans  aux 
mille  couleurs,  des  plis  île  dentelles  et  des 
fleurs  dont  les  pétales,  les  éiamines,  les  pis- 
tils et  jusqu'aux  insectes  presqut^impercej>ti- 
bles,  sont  reproduits  avec  la  plus  rif4:oureuse 
exactitude.  Nous  qui  avons  visité  cette  ma- 
nufactuiT,  la  plus  considérable  de  France  et 
Tune  des  plus  importantes  de  TEurope,  nous 
pouvons  en  parler  av(^c  connaissance,  après 
avoir  admiré  dans  ses  maj^asins  les  superbes 
services  de  cristaux  dont  l'exécution  lui  était 
confiée  par  la  cour  d'Espagne;  aussi,  jouit- 
clle  d'une  réputation  européenne. 

Les  produits  de  la  crislalliere  de  Saint- 
Louis  ('Moselle)  accusent  aussi  un  établisse- 
ment de  premier  onlre  et  devant  lequel  Bac- 
carat ne  doit  pas  s'endormir.  Nous  avons  vu 
entre  autres  objets,  tous  é'ifalemenl  dig^nes 
d'éloges ,  un  grand  vîise  d'une  exécution  dif- 
ficile, un  candélabre  parfaitement  taillé,  et 
surtout  des  vases  fond  bleu,  dessin-branchage 
or  du  plub  riche  cHet.  —  N'oublions  pas 
quelques  coupes  en  tailles  variées  d'une  exé- 
cution fort  gracieuse. 

La  verrerie  de  Choisy-lc-Koi  s'occupe  aussi 
de  la  fabricîdion  du  cristal.  Nous  avons  dis- 
tingué plusieurs  jiroduits  remarquabh's  i»ar 
leur  pureté  et  par  leur  dimension,  et  notam- 


ment un  cadre  contenant  des  échantillons  de 
différentes  nuances  de  verres  de  couleurs, 
ainsi  (|u'un(^  série  de  disques  de  flini-glan 
et  di»  croicn-fflass.  —  L'Académie  nationale, 
du  reste,  a  déjà  consjicré  un  long  article  au 
produits  de  ce  bel  établissement  dont  la  di- 
rection appartient  h  un  de  nos  anciens  col- 
lègues. 

Parmi  les  industries  chimiques  du  dcpa^ 
tcment  du  Nord ,  la  verrerie  occupe  une 
place  fort  importante;  clic  y  est  appelée  pir 
la  gninde  consommation  locale,  par  la  pron- 
mité  de  la  Champagne,  et  en  partie  par  l'exii- 
tence  des  dépôts  houillers. 

En  183i,  le  jury  accusait  l'existence  duu 
le  département  de  10  fours  de  verre  ù  vîtie, 
de  là  fours  de  verre  à  bouteille  et  de  3  foun 
de  gobletterie.  La  production  annuelle  di 
verre  à  vitre  était  évaluée  h  2,500,(^00  francs, 
celle  du  verre  à  bouteille  à  1 ,300,000  francs, 
et  celle  de  la  gobletterie  a  501^000  francs; 
ensemble,  4,5<)0,0(M)  francs.  Cet  ctat  de  pro- 
duction s'était  maintenu  et  était  même  on 
peu  développé,  lorsqu'arriva  la  crise  de  18M, 
qui  réduisit  au  chômage  les  deux  tiers  des 
fours.  II  est  peu  d'industries  qui  aient  éprouvé 
des  événements  politiques  un  contre-coup 
aussi  fatal.  Les  verreries  ne  se  décident  en- 
core qu'avec  hésitation  à  rallumer  leurs  feux, 
tant  les  |)rix  ont  été  avilis  par  des  réalisations 
forcées  et  l'encombrement  des  magasins. 
Cet  état  de  choses  que  l'on  eût  évité  en  ap- 
pliquant à  cette  industrie  les  primes  à  h 
sortie  consenties  en  faveur  d'autres  produits, 
n'est  sans  doute  que  transitoire,  mais  il  laisse 
des  plaies  dilHciles  à  cicatriser.  La  révolu- 
tion est  venue  suspendre  au  milieu  de  son 
organisation  les  fabriques  de  glaces  que 
MM.  Patou,  Drion  et  compagnie  se  propo- 
saient de  joindre  à  leur  fabrication  de  vcm 
à  vitre.  L'établissement  de  ces  industriels,  li 
plus  important  dans  son  genre,  s'est  plao 
pour  la  fabrication  du  verre  à  vitre  à  la  têt 
du  progi*ès,  non-seulement  dans  le  nord 
mais  dans  la  France  entière.  Le  jury  du  Ai 
parlement  du  Nord  a  déjii  signalé  scscffon 
pour  développer  l'exportation  et  les  servio 
qu'il  a  rendus  aux  verreries,  en  formant  lu 
même  des  ouvriers  souffleurs  anciens  qui  s'a 
tribuaient  des  privilèges  exorbitants  et  h 
compatibles  avec  l'économie  du  travail.  Ile 
h  regretter  que  la  belle  et  grande  verreries 
notre  collègue ,  M.  Renard,  u  Frcsnos,  n'i 
pas  pris  part  au  concours. 
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L'exposition,  outre  les  grandes  feuilles  de 
erre  de  M.  Patou,  met  en  évidence  la  fabri- 
Rlion  irréprochable  des  bouteilles  de  la  vcr- 
isrîedeHasnièrcs-des-danies-JeiinnecIissces, 
e  31.  Chartier,  de  Douai  et  de  M  Chappuy, 
ni  a  fondé  récemment  un  établissement  h 
'rais*Harais.Ce  genre  de  verrerie,  qui  forme 
ne  vraie  spécialité  pour  ces  deux  derniers 
lablissements»  est  presque  exclusivement 
iré  au  commerce  d'exportation  et  destiné 
a  particulier  au  Brésil ,  à  la  Nouvelle-Or- 
iuM,  aux  États-Unis  d'Amérique  et  aux  co- 
mies  françaises  pour  y  servir  au  transport 
es  liquides  de  toute  nature. 

Le  département  de  la  Meurthe  revendique 
Bepart  de  notre  attention  et  de  nos  éloges 
Mvhi  verrerie  et  cristallerie  de  Vallerysthal, 
irigée  avec  tant  de  soin  et  d'habileté  par 
koDorable  M.  Klinglin.  Tout  est  à  remar- 
oerdans  cet  établissement,  qui  fait  bon- 
ear  au  pays,  et  on  n'a  qu  &  le  visiter  pour 
BeoDnaitre  combien  on  peut  facilement,  dès 
■joord'hui  «  se  passer  des  verres  de  la  Bo- 
éoie. 

IL  Maès,  de  Clichy  la  Garenne,  a  fait,  selon 
loos,  de  grands  progrès  dans  cette  fubriccv 
ioB,  et  nous  ne  saunons  trop  l'encourager 
tans  SCS  efforts  pour  fonder  aux  portes  de  la 
apitale  un  établissement  qui  sera  certaine- 
Kiit  bientôt  en  pi*emière  ligne. 

M.  Maès  a  exposé  des  produits  dont  les 
ouleurs  sont  si  nettes,  qu'ils  peuvent  riva- 
iser  avec  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ailleurs.  11  a 
;d  bonheur,  surtout  pour  rendre  la  couleur 
erte  et  cette  autre  couleur  foncée  tenant  du 


noir  cl  du  violet,  couleur  d'un  effet  sévère 
sans  doute,  mais  qui  plaît  et  produit  un  heu- 
reux contraste  au  milieu  dos  mille  nuances 
que  prend  aujouixl'hui  le  cristal. 

Notre  collègue,  M.  Nocusdo  Siiini-Mandé, 
s'est  fait  distinguer  par  des  produits  d'une 
grande  élégance.  —  Nous  ne  pouvons  que 
louer  ses  beaux  verres  et  tous  ses  objets 
d'ornement  avec  dessin  dentelé.  Tout  cela 
est  d'une  fort  jolie  exécution.  M.  Nocusest, 
ainsi  que  les  honorables  fabricants  que  nous 
avons  déjà  cités  et  auxquels  nous  devons 
joindre  encore  les  noms  de  MM.  HuUcr,  de 
Rive-de-Gier,  Laroche,  do  Paris,  etc.,  etc., 
l'une  des  forces  vives  de  celte  grande  indus- 
trie qui  semble  se  complaire  en  France  où 
elleapris  depuis  quelques  années  seulement 
de  si  grands  développements.  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  parler  ici  de  tous  les  cris- 
taux dont  l'exposition  était  si  resplendissante. 
Mais  ce  travail  n'est  pas  le  dernier,  et  le 
temps  nous  permettra  d'être  juste  envers 
tous. 

Voilà,  certes,  bien  des  éloges  et  nous  ne  les 
regrettons  pas.  Nous  ne  vou<lrions  pas  ce- 
pendant qu'ils  eussent  pour  effet  de  ralentir 
Factivité  et  le  zèle  do  nos  fabricsmts;  nous 
ne  voudrions  pas  qu'en  présence  de  la  per- 
fection à  laquelle  ils  sont  arrivés,  ils  s'imagi- 
nassent qu'ils  n'ont  plus  rien  à  faire  pour 
améliorer.  Non,  qu'ils  se  souviennent  de 
cet  axiome  qu'à  notre  point  de  vue  nous 

leur  appliquons  dans  toute  sa  virginité 

En  industrie,  il  n'y  a  pas  de  colonnes  d'Her» 
cule. 
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Eschassériaux  fit  un  jour  entendre  au 
xmseil  des  Cinq-Cents  les  paroles  suivantes 
«r  lesquelles  nous  appelons  toutes  les  mé- 
iîtations  de  nos  gouvernants  : 

t  Cbcz  un  peuple  sur  le  territoire  duquel 
iinatare  a  versé  l'abondance  des  matières 
premières,  environné  de  nations  qui  ne 
peuvent  trouver  sur  leur  sol  les  mêmes  res- 
Kmrces  pour  les  arts,  que  l'habitude  a  sou- 
mis k  des  goûts  et  à  des  besoins  de  luxe 
&aQs  cesse  renaissants,  il  est  une  chose  qui 


doit  être  favorisée  :  c'est  l'esprit  d'invention 
et  de  perfectionnement.  » 

La  France  a  déjà  prouvé  au  monde  sa 
puissimte  fécondité  en  fait  d'inventions  et 
de  découvertes  utiles,  et  le  génie  de  ses  in- 
dustriels l'affranchit  tous  les  jours  du  tribut 
qu'elle  payait  à  l'étranger  pour  une  foule  do 
produits,  dans  la  fabrication  desquels  elle 
excelle  aujourd'hui. 

Il  faudrait  plusieurs  volumes  pour  décrire 
les  innombrables  objets  que  nous  avons  clas^ 
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ftés  dans  la  catr^rorie  drsarts  divers,  ot  mal- 
gré notre  bonne  volonté  cette  division  sera 
probableinent  la  moins  complète  de  celles 
que  nous  avons  effleurées  jusqu'à  présent... 
Mais  nous  répétons;  une  dernière  fois  que 
Tavenir  nous  pemiettra  de  réparer  toutes  les 
omissions  involontiiires  que  le  cadre  de  no- 
tre travail  nous  a  momentanément  impo- 
sées. 

Papeterie.  —  L'étalage  de  celte  indus- 
trie présentait  autant  de  variété  quetle  goût. 
Nous  pourrions  même  ajouter  qu*il  nVtail 
pas  exempt  de  cette  coqudterie  de  disposi- 
tion qui  est  le  propre  de  res|)rit  parisien  et 
dont  il  serait  injuste  de  contester  le  bon 
genre.  Nos  papetiers  en  vogue  ont  su  con- 
server leur  rang;  aussi  n*avons-nous  que 
des  éloges  à  leur  donner.  Nos  collègues, 
MM.  Cbaulin  et  Marion,  occupent  les  som- 
mités de  ia  partie. 

CouPE-PAPiER-MAssiQVOT. —  Nous  n*avons 
qu'à  citer  le  nom  de  notre  collègue,  M.  Mas- 
siquot,  pour  nous  faire  comprendre.  Tout  le 
monde  connaît  ses  coupe-papiei*s  à  régula- 
teur. —  L'Académie  elle-mémo  a  déjà  ré- 
compensé leur  inventeur  par  une.  médaille 
d'argent  qui  témoignait  de  son  approbation. 
M.  Massiquot  a  considérablement  perfec- 
tionné cet  instrument,  qu'il  a  rendu  d'une 
application  plus  facile,  plus  sûre,  et  en 
même  temps  plus  productive,  par  le  moyen 
d'un  levier  à  contrepoids  qui  se  maintient 
par  lui-même  et  sans  arrêt,  lorsque  le  con- 
trepoids a  dépassé  l'axe  d'équilibre.  —  Ce 
perfectionnement  a  fait  disj)araître  toute  es- 
pèce de  danger.  —  Bref,  le  coupe-papier- 
Massiquot  est  aujourd'hui  ce  qu*il  doit  être, 
c'est-à-dire  un  appareil  peu  coûteux  d'a- 
bord, et  ensuite  d'une  précision  parfaite  et 
d'une  facile  application.  L'usage  ne  saurait 
en  être  trop  répandu. 

Plumes  métalliqi-es.  —  Los  plumes  mé- 
talliques formant  une  des  branches  impor- 
tantes de  l'industrie  à  laquelle  on  a  donné 
le  terme  général  de  papeterie ,  nous  adres- 
sewns  ici  nos  éloges  à  notre  collègue,  M. 
Blanzy,  dont  la  fabrique  nous  donne  de  fort 
belles  et  fort  bonnes  plumes.  Son  établisse- 
ment est  un  des  plus  importants. 

Cartons.  —  11  y  avait  à  l'exposition  une 

collection  de  carions  de  bureaux  fort  bien 

confectionnés   qui    présentaient    quelques 

idées  nouvelles  dans  leurs  dispositions. 

Nous  avons  surtout  examiné  et  admiré  les 


cartons  lustrés  de  notre  colièguer  M. Voisin, 
de  Lyon.  —  Cette  grande  ville,  la  sœur  aî- 
née de  la  capiUilc ,  brille  déddément  dau 
toutes  les  industries  utiles.  —  Nous  félici- 
tons M.  Voisin  de  ses  progrès,  et  nous  es- 
pérons qu'il  saura  se  maintenir  k  la  tète  da 
la  fabrication  dans  laquelle  il  est  passé  maî- 
tre. 

Notre  collègue,M.Dcuzyd'Âthie8,aékHmé 
le  public  piir  le  parti  quMI  a  sa  tirer  de  di- 
verses  substances  employées  dans  la  fabrict* 
tion  du  carton.  Il  nousa  fait  voir  des  carlOM- 
pfttc,  des  cartons-paillo  et  des  carions-toile, 
dont  Pusage  ne  saurait  manquer  de  se  répai- 
dre.  Tout  est  à  louer  dans  le  procédé  de  H. 
Deusy. 

Nous  consacrerons  quelques  lignes,  ici, 
à  notre  collègue,  M.  Bouiliard ,  quoique  ssi 
produits  sortent  un  peu  de  la  division  de  h 
papeterie.  —  M.  Bouiliard  a  présenté  à  l'ei- 
position  de  18i9,  des  bottes,  des  écrinsol 
des  objets  de  gatneric  d'une  fort  belle  et  fort 
solide  exécution.  — Un  grand  nombre  de 
nos  collègues  peut,  du  reste,  joindre  soa 
ap[)réciation  à  la  nùtre ,  car  c'est  M.  Boni- 
lanl  qui  fournissait  à  notre  Académie  sa 
étuis  de  médailles ,  et  ces  étuis  nous  ont 
toujours  paru  à  tous  d'une  bonne  watet' 
tion.  —  L'établissement  de  M.  Bouiliard  se 
recommande  a  tous  les  titres ,  et  surtout  par 
la  modération  des  prix.  —  Nous  avons  déjà 
publié  un  rapport  dans  le  journal  de  nos  tra- 
vaux sur  quelques-uns  de  ses  produits. 

Puisque  nous  en  sommos,  par  antiâps- 
tion,  aux  objets  de  gatncrie,  hfttons-noui 
de  rendre  justice  encore  à  ceux  qui  sortant 
de  la  fabrication  de  notre  collègue,  H.  Gel- 
léc. —  Nous  pouvons  renouveler  à  son  sojel 
les  éloges  que  nous  venons  de  donnera 
M.  Bouiliard. 

Il  y  a  cependant  quoique  chose  encore  i 
faire  dans  cette  partie ,  mais  avec  des  efforts 
éclairés  et  persévérants  il  sera  facile  de  pro- 
gresser. —  Nous  nous  en  rapportons  pleine- 
ment ,  pour  réaliser  de  nouvelles  amélion- 
tions,  à  la  vieille  expérience  et  au  bongoâA 
de  nos  collègues,  MM.  Bouiliard  etGellée. 

Si  nous  nous  sommes  écartés  des  objets 
de  papeterie,  nous  allons  y  rentrer  immédia- 
tement par  des  considérations  spéciales  sur 
l'industrie  des  crayons  que  l'on  ne  nous  re- 
fusera pas  de  pi*oclamer  l'une  des  plus  utiles 
et  des  plus  universellement  rê|>andues. 

Dans  cette  intéressante  partie,  c^est  encore 
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nos  coll^f?uos  que  nous  nous  croyons 

de  iléccrncr  la  palme  —  M.  Ciilbort, 
f.  est  sans  contredit  celui  de  nos  in- 
«  qai  a  fait  faire  le  plus  de  progrès, 
quelques  années,  à  cette  branche  de 
erîe. 

OMS.  —  Nous  ne  saurions  trop  répé- 
pour  parcourir  avec  fruit  la  ciirrièrc 
elle  il  faut,  autant  que  possible ,  Ta- 
dès  le  principe  avec  une  instruction 
C'est  aux  mathématiques,  vere  les- 
ses  études  furent  spécialement  diri- 
ue  notre  collègue,  M  Gilbert,  doit  la 
nde  partie  de  ses  succès, 
tanufacturo  dont  nous  avons  e&ami* 
roduits,  située  aux  pieds  du  Mont- 
dans  la  partie  de  la  ville  dite  le  petit 
^ur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  esl  la 
le  ot  la  plus  considérable  de  celles 
•tent  en  France,  en  An^dcterre  et  en 
»nc,  et,  gR\cc  h  la  prodi^'ieuse  acti- 
soii  directeur,  elle  exporte  autant  de 

que  la  France  en  tirait  elle-même 
iDj^er,  il  y  a  cinq  ans  à  peine. 

fabrique,  à  laquelle  M.  (lilbert  a 
le  si  rapides  développements,  a  été 
:einenl  métamorphosée  depuisqu'elle 
e  ses  mains.  C'est  lui  qui  Ta  entière- 
^construite  en  1842;  cVst  lui  qui  Ta 
e  nouvelles  machines,  d'un  nouveau 

de  fabrication  et  de  nouveaux  pro- 
cononiîques. 

se  com|)Ose  aujourd'hui  de  vingt- 
ateliers.  Une  machine  à  vapeur  di*  la 
î  huit  chevaux  y  fait  mouvoir  quatre 

mécaniques  et  dix  autres  machines. 
c  ouvriei's ,  régis  par  un  règlement 

facile  à  suivre  ,  y  gîignent  une  exis- 
lOiinùte;  on  y  fabrique  avec  le  plus 
lUi-oi'S  tous  les  crayons  fins  de  difl'é- 
uméi-os  pour  la  ligne  et  le  dessin. 

«levons  rappeler  ici  que  jusqu'à  la 
lix-huiiième  siècle  on  employait  un 
ï  uniforme  dans  la  fabrication  des 
;  à  Tusage  des  dessinateurs  ou  des 
K.  Ils  se  confectionnaient  avec  de  la 
gine  sciée  en  petits  parallélipipèdes 
^nnée  dans  des  enveloppes  de  bois 
c.  Il  était  alors  très  difficile  de  se  pro- 
e  bons  crayons.  Les  Anglais  ont  con- 
ongtemps  la  supériorité  pour  les 
•  de  dessinateur,  parce  qu'ils  possé- 
a  plus  belle  espèce  de  plombagine, 
Xiuveiit  <u  abondance  dans  le  Cum- 


bcrland ,  et  que  les  crayons  soignés  étaient 
et  sont  encore  exécutés  par  des  moyens  par- 
ticuliers et  avec  beaucoup  de  fidélité. 

En  1795,  Conté,  membre  de  la  commis- 
sion temporaire  des  arts,  qui  a  tant  contri- 
bué h  Timpulsion  que  reçurent  plusieurs 
branches  de  Tindustrie  française, Conté  que 
Bonaparte,  alors  général  en  chef  de  Tarmée 
d'Egypte,  avait  surnommé  le  pourvoyeur 
général ,  et  mieux  encore  la  seconde  provi- 
dence de  cette  mémoi^ble  expédition.  Conté 
s^occupa  de  la  recherche  des  procédés  pour 
faire  des  crayons  artificiels ,  et  porta  tout4« 
coup  sa  découverte  à  un  tel  degré  de  perfec- 
tion qu'il  nous  affranchit  aussitôt,  nous  Ta- 
vonsdit.du  tribut  que  jusqu'alors nousavions 
payé  à  l'étranger.  Ses  crayons  indigènes  s'é- 
taient placés  en  première  ligne  dans  cette 
industrie  désormais  française. 

Conté  et  son  gendre,  M.  Humblot,  appor* 
tèrent  de  nombreux  perfectionnements  aux 
premiers  procédés  de  fabrication,  mais  il 
apparteuciit  à  quelques  industriels  d'aujour- 
d'hui d'élever  cette  fabrication  à  son  apo- 
gée; nous  ne  saurions  donc  féliciter  trop 
publiquement  M.  Gilbert  des  résultats  dus 
à  ses  recherches  et  à  ses  travaux;  le  gouver- 
nement, du  reste,  et  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes sont  pour  nous  une  garantie  puis- 
sante des  progrès  réels  que  cette  industrie 
lui  doit. 

L'excellente  qualité  des  crayons  Gilbert 
les  fait  rechercher  par  les  artistes  de  tous  les 
pays;  en  eflet,  ces  crayons  joignent  à  une 
solidité  parfaite,  une  douceur  précieuse  et 
une  graduation  des  mieux  entendues  dans 
leurs  numéros 

Le  n**  1 ,  qui  fournit  le  noir  le  plus  vigou- 
reux et  que  nous  avons  soumis  à  des  expé- 
riences réjïétées,  produit  de  très  beaux  des- 
sins et  n'olFre  pas  finconvénienl  du  miroi- 
tage;  il  se  fixe  avec  facilité  sur  le  papier  et 
résiste  au  frottement,  avantage  précieux 
que  ne  possèdent  point  les  crayons  anglais 
dont  le  prix  est  cependant  huit  fois  plus 
élevé. 

M  Gilbert  a  livré  depuis  au  commerce  un 
nouveau  crayon  désigné  sous  le  n^  0,  et  ce 
crayon  est  la  résolution  d'un  dilHcile  pro- 
blème puisqu'il  peut  produire  à  volonté  les 
tons  de  quatre  numéros  qu'il  rem|>lace  avan- 
tageusement au  besoin  ;  ce  résultat  n'avait 
jamais  été  obtenu  par  la  plombagine. 

Les  n^"  0,  1  et  â  des  crayons  (lilbert  ont 
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une  quatilé  loute  particulière ,  c-elle  de  per- 
mettre au  dessinateur  d*y  revenir  toujours 
et  d*en  obtenir  un  ton  plus  foncé. 

La  fabrication  des  crayons  qui  exige 
(beaucoup  de  personnes  ignorc-nt  cette  par- 
ticularité) plus  de  vingt  mains-d'œuvre  ditfé- 
rentes,  et  qui  repose  sur  des  substances  ter- 
reuses» noires  ou  colorées,  telles  que  lasim- 
guine  ou  hématite,  la  craie,  la  pierre  noire 
ou  argile  schisteuse,  graphique,  et  particuliè- 
rement lamine  de  plombou  plombagine,  est 
peut-être  celle  qui  présente  le  plus  de  diffi- 
cultés par  le  choix  des  matières  premières , 
les  soins  à  donner  à  leur  préparation ,  à  leur 
combinaison ,  à  leur  cuisson ,  par  la  préci- 
sion exigée  dans  tous  les  travaux*de  main- 
d'œuvre,  et  enfin  par  la  concurrence  qui 
apporte  souvent  une  trop  grande  déprécia- 
tion dans  les  prix  de  vente. 

La  manufacture  de  M.  (lilbert  produit, 
par  jour,  la  quantité  énorme  de  cent  vingt 
grosses  de  douze  douzaines  de  crayons, 
dont  la  moitié  est  expédiée,  à  Télranger;  elle 
est  la  seule,  nous  avons  le  droit  de  Faffir- 
mer,  qui  produise  tous  les  différents  genres 
de  crayons;  bref,  nous  le  répétons  encore, 
la  France  est  à  jamais  affranchie  du  tribut 
industriel  qu'elle  payait  pour  cet  article 
qu'elle  exporte  à  son  tour  avec  le  plus  grand 
succtts.  Tel  était  le  but  que  M.  Gilbert  vou- 
lait atteindre  et  vers  lequel  il  avait  marché 
avec  tant  de  persévérance  à  travers  les  mille 
difficultés  qui  ^pouvaient  le  décourager. 

Les  moyens  qu'il  mit  en  œuvre  peuvent 
80  résumer  ainsi  : 

Étude  approfondie  de  la  qualité  des  ma- 
tières premières;  recherche  de  celles  qui 
pouvaient  leur  être  adjointes  avec  avantage; 
essais  multipliés  pour  les  perft^ctionner  et 
arriver  k  leur  plus  parfaite  combinaison  ; 
invention  de  plusieui's  machines  pour  sim- 
plifier et  perfectionner  la  main-d'œuvre; 
perfectionnements  apportés  aux  autres  ma- 
chines en  usage;  ado|»tion  d'un  nouveau 
système  de  fabrication  susceptible  d'impri- 
mer un  plus  grand  développement  à  cette 
industrie  et  propre  h  faciliter  la  vérification 
de  chaque  maîn-d'a'uvre  ;  ordre ,  économie, 
discipline  et  surveillance  active  dans  tous 
les  détails;  enfin  une  direction  sage  garan- 
tissant les  droits  respectifs  du  fal)ricant  et 
des  ouvrière. 

Ses  moyens  aussi  puissants  ne  pouvaient 
rester  stériles  enti*e  les  mains  de  leur  véri- 


table créateur,  aussi  la  fabriqne  de  M.Gilbert 
a-t-elle  acquis  un  haut  degré  de  prospérité. 

Le  jury  central  de  l'oxpoeilion  des  pro- 
duits de  l'industrie  française  en  1841,  ^iptU 
à  se  pranoncer  sur  les  produits  de  M.  Gii- 
bert,  en  a  fait  l'éloge  le  plus  eompletdans 
une  notice  insérée  dans  le  premier  volume 
de  son  rapport  général,  et  lui  a  décerné  une 
médaille  d'ai^ent. 

Notre  Académie  qui  l'avait  admis  dam 
son  sein ,  nomma  bientôt  une  oommisBkm 
spéciale  chargée  dVxaminer  ses  emyoBl 
Cette  commission,  après  de  nombremei 
expénences,  rédigea  un  rapport  des  pha 
favorables,  et,  à  son  tour,  vota  pour  M.Gil- 
bert une  médaille  d*argent  grand  modolei 
qui  lui  fut  décernée  dans  une  assemblée  gft^ 
nérale  tenue  à  l'Hôtel-de-VilIe  de  Paris,  H 
17  décembre  1846. 

Nous  croyons  devoir  extraire  de  ce  rap- 
port les  lignes  suivantes ,  renfermant  la  pre- 
mière opinion  de  l'Académie  sur  les  produits 
dont  personne,  aujourd'hui,  ne  songé  1 
contester  le  mérite  :  a  En  nous  résumant, 
les  crayons  que  vous  soumet  aujonrdlni 
M.  Gilbert  sont  bonâ,  d'une  fabricatioli 
bien  entendue,  ont  le  degré  de  dureté  et  A 
mollesse  selon  la  condition  qu^ils  sont  kpp^ 
lés  it  remplir;  n'ont  point  de  petites  pofaitèi 
dures,  ne  durcissent  pas  à  la  longue,  tH 
sont  pas  cassants  par  partie,  comme  on  U 
remarque  bien  souvent  dans  les  erayoiil| 
analogues;  sont  d'une  teinte  plutôt  matequé 
luissante,  embrassent  toutes  conditions  que 
le  public  doit  attendre ,  et  sont  aujourd'hui 
plutôt  supérieurs  qu'inférieurs  à  ceux  de 
l'Angleterre  et  de  l'Allemagne.  Toutes  eo 
améliorations  ont  été  obtenues  par  les  soiitf 
constants  que  M.  Gilbert  porte  à  cette  indus- 
trie pour  obtenir  tant  la  bonne  qualité  qné 
le  fini  de  ses  crayons.  Pour  arriver  à  ce  ré^ 
sultat ,  il  a  dû  faire  emploi  de  nouveau!^ 
moyens  et  de  nouvelles  machines,  et  sur- 
tout pour  arriver  à  faire  mieux  et  à  meilleur 
marché  que  les  fabriques  existantes.  » 

La  réputation  de  ces  excellents  produits 
tend  à  devenir  universelle ,  et  avec  quelques 
efforts  encore  la  fabrique  de  Givet  arri* 
vcra,  nous  aimons  à  le  lui  prédire,  à  la  fit» 
haute  perfection  do  ce  genre  d'industrie 
d'une  utilité  si  générale. 

Les  travaux  persévérants  de  M.  Gillx^l 
ont  abouti  incontestablement  h  des  services 
réels  rendus  h  son  pays,  car  après  FintérCt 
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son  industrie  assure  Texistonce 
nd  nombi'C  d'honn^fcs  ouvriers. 
118  ferons  un  devoir  de  constater 

les  nouveaux  progrès  de  cet  hono* 
ustriel. 

CUIRS  VBRPiis.  —  Un  des  produits 
igné  d*intérêtparsa  grande  utilité, 
contredit  celui  de  la  tannerie.  Cet 
i  de  nombreuses  améliorations  de- 
«  grande  révolution  ;  à  cette  époque 
)  ayantà  lutter  contre  l'Europe  coa- 

enfanls  ébiient  obligés  de  marcher 
B  à  la  victoire;  le  tanneur  Seguin 
>ns  l'acide  sulfurique  un  procédé 
er  le  tannage  des  cuirs.  Cette  dé- 

en  a  fait  surgir  de  nouvelles  dont 
ns  trouvé  d'heureuses  applications 
ir  nos  collègues,  MM.  Brisou,  de 

et  Peltereau ,  de  Chftteau-llenaud. 
mier  a  exposé  des  cuirs  de  bœufs 
hes  et  des  cuirs  à  œuvre, 
ond  a  exposé  des  cuii*s  de  vaches 
iifs  lissés  et  des  cuirs  jusés. 
Dche  des  cuirs  de  ces  deux  fabri- 
iis  a  paru  très  nette,  luisante  et  mar- 
ss  cuirs  sont  loin  de  présenter, 
tcaucoup  que  l'on  rencontre  dans  le 
« ,  ce  qu'on  appelle  la  corne  ou  la 
.es  cuirs,  défaut  auquel  on  recon- 
le  cuir  n'a  pas  été  assez  nourri  par 

et  que  le  principe  tannant  n'a  pas 
nent  pénétré  àrintéricur.  Ce  défaut 
'S  le  cuir  lâche  et  poreux,  aussi  dans 
«tril  désigné  sous  le  non  de  cuir 
-es  cuirs  de  ces  deux  fabriques, 

forts,  paraissent  souples  et  bien 
ils  se  font  donc  remarquer  par  leur 
supérieure.  Quoiqu'il  existe  deux 
B  préparation  dans  les  produits,  ils 
;uii  leur  mérite,  surtout  les  cuirs 
de  M.  Peltereau  qui  indiquent  une 

ppcUc  ainsi  (\fis  cuirs  anciennement  façon 
i  débouiTcmont  «lit  k  réchaiifTe,  au  lieu  do 
ir  Tacide,  ou  le  plain  à  la  chaux,  s'opère 
d'une  U*gèrc  fernieutaiiun  que  l'on  fait  su- 
iux  après  les  avoir  préalablement  salées. 
i  du  tannage ,  je  ferai  deux  observations  qui 
ne  utiles  à  cet  art.  La  première ,  c'est  d'a- 
oin ,  quand  on  se  sert  de  plain  à  la  chaux, 
er  les  cuirs  de  cet  alcali  avant  de  les  met- 
s  fosses,  car  la  chaux  absorbe  elle-même 
e  tanuin.  J*enga|^c  donc  les  tiuneurs  à  faire 
urs  cuirs  sortant  des  plains  de  chaux  dans 
yuisé  d'acide  chlorbydrique  (muriatiquc). 


grande  intelligence  dans  la  fabrication.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  de  MM.  Brisou  et 
Peltereau  peut  s'appliquer  parfaitement  à 
cinq  autres  de  nos  collègues,  MM.  Louvet, 
Burdalletfds,  Dezaux-Lacour,  Josset  d'£nan- 
court  et  Corniquel.  L'industrie  du  tannage 
des  cuirs  leur  est  redevable  de  grandes  amé- 
liorations. LafîibriquedeM.  Burdalletfils  se 
distingue  par  la  variété  des  produits. 

La  branche  d'industrie  qui  est  l'appen- 
dice naturel  de  l'art  du  tannage,  est  celle 
des  cuirs  vernis  qui  depuis  quelques  années 
a  pris  en  France  une  très  grande  extension, 
c*estdonc  avec  plaisir  que  nous  avons  remar- 
qué les  produitsdenotre  collègue,  M.Huillois, 
de  Paris:  ils  consistent  en  cuirs  vernis  dont  le 
brillant  eMa  souplesse  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer. On  remarque  surtout  des  formes  nou- 
velles de  son  invention ,  pour  les  radineries 
de  sucre.  Ces  formes  sont  faites  en  feutre  et 
rendues  imperméables  au  moyen  d'un  ver- 
nis. Elles  remplacent  avec  avantage  les  for- 
mes en  terre  ou  de  zinc;  elles  sont  même 
supérieures  h  celles-ci ,  soit  par  leur  durée, 
soit  par  le  poli  qu'elles  laissent  à  la  robe  du 
pain  de  sucre.  M.  Guiliois  est  aussi  Tinven- 
teur  de  seaux  à  incendie  qui  durent  bien 
plus  longtemps  que  les  paniers  ordinaires, 
se  ployant  ou  s'abaissant  sur  eux-mêmes 
comme  des  Gibus  et  tenant  fort  peu  de 
place;  aussi  ces  seaux  sont-ils  recherchéa 
pour  l'exportation.  Notre  journal,  du  reste, 
en  a  déjà  rendu  compte. 

Sous  le  nom  de  M.  Sterlingue,  la  vaste 
tannerie  dirigée  par  M.  Bérenger  a  exposé  des 
cuirs  tannés;  elle  fabriquait  autrefois  des 
cuirs  tannés  et  des  cuirs  hongroyés;  elle  se 
consacre  aujourd'hui  exclusivement  à  la  pro- 
duction des  cuirs  forts  tannés.  Les  procédé? 
employés  dans  cette  tannerie  sont  ceux  qui 
depuis  longtemps  sont  en  usage  dans  l'arl 
du  tanneur;  seulement  ils  y  sont  dirigés 
avec  une  grande  habileté  et  les  diverses  dis- 
positions des  ateliers,  ainsi  que  les  détails 
des  opérations  qui  s'y  exécutent  peuvent 
servir  de  modèles  dans  ce  genre  d'industrie; 
cette  tannerie  opère  sur  40,000  cuirs  envi- 
La  seconde  observation  a  pour  but  Tessai  du  tannage 
préalable  avec  Tessence  du  goudron  de  charbon  do 
terre,  fait  après  le  débourrement.  Ces  essences  ett 
général  soit  quelles  proviennent  du  goudron  de  bois; 
comme  celle  do  bouleau  qni  sert  en  Russie  k  cette 
préparation ,  ont  l'avantage  de  rendre  les  cuirs  impu- 
trescibles, et  par  coiuéqucut  do  les  conserver. 
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ron   par  aniu'-*»;  rWo  pdsmmIj'   dis  loiilinis  ' 
pour  ramollir  h*st'uir^i'HMn.U'*r>  avaiii  île  l<?s  ; 
mi'ltro  au  Irav.iil ,  ainsi  que  |»iiiNii'iirs   luai- 
ttîaux  «fui  sorvtMil  à  l»altre  les  cuirs  avant  de 
los  livrer  au  conniifnM». 

M.  0^'iMi'au  t?st  ronnu  drpnis  lonj^li'mps  . 
par  SCS  su»'4'rs  dans  \v  vownm'Yiv  v\  la  fabri- 
calitm  dvn  cuirs  dt*  t(»ulc  05|ir(M';  srs  alrlitTS  . 
endirasscnl  la  tannerie,  la  corroierie .  et 
niênii;  la  nianuiuinerie.  Ses  produits  trou- 
vent leur  placement,  en  partie,  en  France, 
mais  M.  Oj^i'reau  travaille  plus  ïiarlieuli**re- 
ment  peul-elre  |>our  rexporlaliDU.  M.  O^v- 
reau  est  l'un  des  tanneurs  qui,  lra|»pés  de 
la  mauvaise  fahrication  des  cuirs  inrls  à  Pa- 
ris, il  y  a  quelques  années,  ont  conhihué 
aux  améliorations  qui  ont  rétabli  la  réputa- 
tion de  la  capitale. 

Nous  aV4)ns  eu  le  mallieu/  tle  perdre  tout 
récemment  notre  collc^U(»,  M.  Nys,(|ui  avait 
fait  prendr**  un  dével»q)|)ement  si  consitlé- 
rahle  à  la  fabrication  des  cuirs  vernis.  Nous 
renvoyoUN  à  n«)S  propres  bulletins  ceux  «le 
nos  collè^'ues  qui  désirerairnl  y  coUNulh^r 
les  docunuMits  (|ue  nous  avinis  «léjà  publiés 
sur  cet  industriel,  cpii  a  <Mnpoité  avec  lui 
Kcstime  et  les  re^'njts  de  la  société  tout  en- 
tière. 

Le  détloubla^'i*  des  cuirs  ftiurnii  non  seu- 
lement le  f;rand  avantaf,'(^  d'utiliser  un  énor- 
me morceau  tle  cuir  (jui  auparavant  était 
perdu ,  puis(ju'ii  Taiile  d'un  couteau  à  re- 
vers on  Tenlevait  en  copj^aux,  mais  il  en 
jïrocnre  encore  un  autre  prescpie  aussi 
firand  ,  en  donnant  la  facilité  de  hàler  la  fa- 
brication. Dédoublant  les  peaux  de  vacbes 
et  de  breufs  dans  la  première  périodt'  de  la 
préparation  du  tanna{j;(»,  c'4'St-à-dire  environ 
un  mois  après  (pfeHes  sont  sorties  de  la 
boueberii^ ,  ces  peaux  ainsi  divisées  aclièvenl 
de  se  tanner  dans  le.  délai  d'un  autre  mois; 
sans  ce  dédoublante,  il  faudrait  au  moins 
buit  mois  pour  accomplir  ce  tamiage.  <]'est 
à  M.  Plummor  (ju'on  doit  la  macbine  à  dé- 
doubler les  peaux  de  vacliesetile  bieufs;  les 
pi incipaux  selliers  v.{  carrossiers  .s\icct>rdent 
à  dire  (juc  les  produits  de  M.  IMunnner  ont 
conservé  toute  leur  supériorité;  dejuiis  cpiel- 
que  t(;mps,  les  négociants  connnissionnaires 
expéditeurs  pour  li'S  colonies  y  envoient , 
ainsi  qui»  clans  TAmérique  du  Sud,  beau- 
coup de  liarnacbeme.nls  d(;  clie\aux  en  cuirs 
vernis,  avec  des  des>ins  dores  et  arj;enlés. 
Les  cuirs  v«'rnis  de  M.   IMunnner  sont  les 


fdus  pnquM's  au  travail  do  rargeiiture  et  de 
la  dorure,  ri  résistent  sans  s*uhérer  &u  de- 
^'ré  di;  cbaleur  élevé  qu'ils  ont  h  subir  dans 
cetlr  |)réparalion. 

Parmi  nos  meilleurs  fabriciints  de  cuirs 
vernis  pour  équipages,  chaussures,  etc., 
etc.,  nous  citerons  MM.iiauthier,  Plallet frè- 
res. Contour  et  beaucroup  d'uutrcs. 

M.  (iontour  s'est  présenté  avec  un  assor- 
tinnnt  conq»let  de  [leaux  préparées  pour 
tous  nsa^'es  civils  et  militaires. —  Tous  ses 
[uoduits  sont  d'une  qualité  vraiment  supé- 
rieure. —  Bref,  M.  ('ontour  est  parveuu  k 
sortir  de  l'ornière  une  industrie  qui ,  jus- 
qu'à lui,  n'avait  pas  son^é  à  en  sortir,  et 
c'est  par  des  procédés  mécaniques  qu'il  eit 
arrivé  à  fabriquer  des  visières,  etc.,  à  des 
prix  excessiveuH'nt  modérés.  —  Les  pro- 
duits di>  M.  (Contour  s'exporteut aujourd'hui 
avec  faveur. 

MM.  Fauler  frèn»s  ont  expasé  des  maro- 
quins très  remarquables;  ce  sont  ces  fabri- 
cants ([ui,  depuis  lonp:ues  années,  tiennent  le 
premier  ran^'  pour  la  préparution  des  maro- 
quins; ce  sont  eux  qui,  en  établissant  une 
étuve  d'après  les  principes  de  Darcet,  pour 
les  magnaneries  salubrcs,  et  à  laquelle  ils 
ont  appli(|ué  le  ventilateur  Combes ,  ont 
trouvé  b*  moyen  de  sécher  les  peaux  dans  le 
plus  mauvais  temps,  en  conservant  les  cou- 
leurs qui  fuyaient  toujours  dans  les  étuves, 
ce  (pii  formait  les  fabricants  de  maroquins  à 
suspendre  leurs  travaux  pendant  l'hiver. 
ConnneMM  Fauler,  MM. Baudouin  frères  se 
sont  acquis  une  véritable  réputation  parleur 
fabrication  de  cuirs  vernis,  de  toiles  cirées 
et  de  produits  bitumineux;  une  spécialité  de 
celte  maison  tenait  une  honorable  place  à  Pcx- 
|K)sition;  nous  voulons  i>arler  dos  grands 
tapis  cirés  en  forte  toile  qu'ils  fabriquent 
jiour  h*  service  des  bâtiments  de  la  marine 
de  Y  tua  et  des  paquebots  de  fadminirtratiou 
des  postes;  ils  sont  jiarvenus  à  fabriquer  les 
tapis  sur  une  jilus  grande  échelle  et  à  de  bien 
meilleures  conditions  qu^en  Angleterre;  il 
en  est  qui  portent  jusqu'à  ûlù  mètres  de  lon- 
gueur sur  8  mètres  de  large. 

Kn  définitive,  l'exposition  était  riche  eu 
cuirs  et  peaux,  bulUeterie  ,  hongre i rie,  mé- 
f^isserie,  chamoiserie ,  cuirs  vernis,  nuiro- 
quins  et  toiles  cirées,  et  tous  ces[»roduitsse 
iMstin.i^uaient  (lar  Wwv  bonne  prépar^Uipn . 
\Kiv  le  S4)in  de  b  main-d\ruvre  et  par  tous 
ii's  pei  fedlonnenients  de  TarU^-Le  pvoierès 
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»  montre  sur.  tous  los  degrés  do  notre  gran- 
lie  échelle  industrielle. 

Affiloibs  tAXOPHiLRS.  —  Los  iitliloîrs 
lamophiles ,  ou  cuirs  à  rasoirs  de  notre  col- 
lègue, M.  Lcuilliet,  ont  déjît  subi  Tépreuvc 
rjue  le  public  impose  à  toutes  les  inventions 
nouvelles ,  et  surtout  à  celles  qui  s'adressent 
ftux  usages  habituels  de  la  vie.  Cette  épreuve 
de  plusieurs  années  a  été  constamment  fa- 
vorable ^  H.  Leuilliet  et  lui  a  valu  déjà,  de 
h  part  de  notre  société,  une  médaille  dont 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  rappeler  ie 
souvenir. 

Les  affiloirs  lamophiles,  admis  h  Tcxposi- 
tien  de  1849,  sont  préparés  avec  des  tissus 
eoflés  ou  tendus  qui  remplacent  avec  avan- 
tage les  peaux  employées  jusqu'à  ce  jour  et 
snr  lesquelles  on  étendait  la  pâte  minérale. 

LVtoffe  étant  disposée  de  telle  sorte  que 
h  trame  se  trouve  en  biais,  est  beaucoup 
plus  efficace  pour  faire' couper  les  rasoirs 
que  les  peaux  ordinaires.  Le  tissu  pénétré 
de  la  p&te  minérale  qu'il  maintient  dans  ses 
llfaunents,  conserve  sa  fraîcheur  et  sa  sou- 
plesse et  exerce  plus  d'action  sur  la  lame 
que  le  cuir  sur  lequel  le  rasoir  glisse  sans 
rencontrer  de  résistance.  Le  tissu  des  afK- 
loirs  lamophiles  a  encore  sur  les  peaux  pré- 
parées au  moyen  des  dégras  Tavantage  de 
ne  pas  durcir. 

Ce  nouveau  genre  de  cuii*s  à  rasoirs ,  tout 
en  présentant  des  qualités  supérieures  aux 
incîens  procédés,  est  encore  établi  à  des 
prix  moins  élevés. 

Notre  collègue  a  aussi  exposé  une  collec- 
tion de  cuirs  imitant  les  cuirs  étningers  et 
tout  aussi  bien  confectionnés  que  les  modè- 
les. —  Ces  cuirs  sont  spécialement  destinés 
i  rexportation  et  sont  livrés  au  commorce 
à  30  et  U)  pour  cent  au-dessous  dii  cours  des 
mirs  étrangers. 

Les  autres  pièces  exposées  par  M.  Leuilliet 
représentent  tous  les  anciens  modèles  avec 
ou  sans  emplacement  pour  mettre  le  rasoir, 
et  montés  sur  des  bois  français  et  étrangers. 
Les  prix  varient  de  3  fr.  la  douzaine  à  25  fr. 
h  pièce.  —  Nous  avons  remarcfué  dans  les 
détails  accessoires  de  cette  fabrication  une 
pinde  variété  de  formes  et  d'ornements , 
et  notamment  des  boîtes  en  ébène  avec  télés 
en  ivoire,  en  crystal  taillé,  en  narre,  et  des 
étais  en  velours  et  en  maroquin. 

Bref,  rindustrie  de  M.  Leuilliet,  sans 
être  «ne  industrie  de  premier  onire ,  n'en 


est  pas  moins  imporlante,  puisque,  à  de 
rares  mentons  près,  nous  sommes  tous 
obligés  de  lui  |»ayer  un  tribut  quelcon- 
que. --  Saebons-îui  donc  gré  d'avoir  perfec- 
tionné un  objet  aussi  usuel  et  d*avoir  mi 
à  la  portée  do  toutes  les  bourses  des  modè- 
les aussi  solides  qu'élégants;  sachons-lui  gré 
surtout  d'être  pai-venu  à  donner  aux  rasoirs 
une  touche  tellement  douce  qu'on  ne  les 
sent  pour  ainsi  dire  pas  effleurer  la  peau. 

Le  développement  qu'a  pris  l'établisse- 
ment de  notre  collègue  est,  du  reste,  la 
meilleure  garantie  que  nous  puissions  citer 
en  (iiveur  de  ses  produits.  Le  public  so 
trompe  rarement  surtout  en  matière  d'objets 
qui  le  touchent  de  si  près. 

fiANTERiE.  —  Les  cuirs  nous  «imènent  na- 
turellement à  parler  d'une  branche  de  com- 
merce dont  nous  sommes  tous  tributaires. — 
C'est  à  la  fois  un  accessoire  utile  et  un  com- 
plément obligé  d'une  bonne  tenue.  —  Le 
gant  est  généralement  porté  aujourd'hui 
dans  tous  les  rangs  de  la  société.  —  Il  est 
vrai  qu'il  a  mis  ses  prix  à  la  portée  do  toutes 
les  bourses. 

La  fabrication  des  gants  prend  donc  une 
immense  extension  ;  elle  occupe  un  grand 
nombre  d'ouvriers ,  et  particulièrement 
d'ouvrières  de  la  campagne  chargées  de  la 
couture.  L'exportation  de  cet  article  aug- 
mente tous  les  jours,  aussi  la  rareté  des 
belles  peaux  se  fait-elle  sentir  depuis  quelque 
temps,  et  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  des 
peaux  de  seconde  qualité,  à  des  peaux  d'a- 
gneaux ou  à  d'autres  encore  ,  pour  suffire  à 
la  consommation  et  fabriquer  des  gants  à 
meilleur  marché.  Cela  est  regrettable ,  car  le 
gant  doit  se  distinguer  surtout  par  la  sou- 
plesse ,  la  douceur  de  la  peau  ;  et  la  peau  de 
chevreau  bien  prépan'e  réunit  seule,  jus- 
qu'à présent,  ces  deux  quïilités. 

Parmi  les  industries  qui  contribuent  puis- 
samment à  entretenir  le  mouvement  com- 
mercial de  Paris,  la  ganterie  de  peau  occupe 
donc  une  place  distinguée.  Nos  fabricants 
ont  rendu  toutes  les  contrées  tributaires  de 
leurs  produits. 

Aucune  des  fabrique»  de  Londres,  de 
Bruxelles ,  de  Saint-Pétersbourg  ,  des  capi- 
tales de  l'Europe  n'atteignent  la  perfection 
de  la  fabrication  parisienne.  Oii  trouver  cette 
élégance  de  coupe,  cette  souplesse  de  peau, 
ce  glacé  parfait ,  cette  couture  si  régulière, 
I  cet  admirable  choix  de  nuances  que  les  soîe- 
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ries  (le  Lyon  cllos-ni^mes  rcclicrclioni  sans 
pouvoir  y  nuissir  ? 

La  rapilalc  du  jzoùtcnvoir  aiix  autres  nié 
lro|)Olt'SS('S  mîitii'irSï»rc*miîTrs,  ses  tnivriiTs; 
mais  elle  conserve  le  socreldrsa  iMM-fj^elion, 
elle  parde  le  presliye  de  la  ra.sliion. 

A  la  UMn  de,  (vllc  induslrii; ,  se  plaeonl  les 
Jouvin,  les  Uou(|uelto,  les  Leecxi-Pn-ville 
dont  les  incessants  pcrrfeclionnenïents  rajeu- 
nissent sans  eesse  la  nouveauté  de  la  pinlerie. 

Les  procédés  niécani(iues  pour  la  coupe, 
les  innovations  continuelles  de  M.  Jouvin 
ont  étendu  s;i  réputation  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde.  40,000  douzaines  de  paires 
do  gants,  dont  les  deux  tiei-s  sont  expédiés  à 
rélrangor,  répondent  aux  attaques  de  la  con- 
trefaçon active  de  ces  pays,  qui  ne  recule 
pas  devant  l'emprunt  du  nom  <>t  de  la  marque 
même  de  Fliabile  fabricant. 

Lo  travail  de  huit  à  neuf  cents  ouvriers  et 
ouvrières,  soit  à  Paris,  soit  à  (irenohle  ,  a 
apporté  un  aeeroissemenl  dans  le eliillVe dé- 
jà élevé  de  150,000  fr.  d'ail'aires  dans  la  mai- 
son Jouvin. 

M.  Uc»u(|uette  a,  depuis  quinze  ans, doté 
son  industrie  de  notables  améliorations.  Sa 
fabrication  parfaite  délie  toutes  les  crili(|ues. 
Recherches  approfondies,  onéreuses  expé- 
riences, rien  ne  lui  a  coulé  pour  obtenir  ec 
fini  que  nous  avons  reconnu,  apprécié  dans 
les  produits  ([u'il  a  exposés  au  palais  de  l'in- 
dustrie. 

Par  une  mécanique  uus:.i  sim];Ie  qu'ingé- 
nieuse, M.  Routiuette  fend  «fun  seul  coup 
douze  |)aires  de  gants  avf»c  une  n'gularilé 
merveilleuse;  c'est  une  innovation  remar- 
quable introduite  dans  sa  fabrication  qu'il 
a  divisée  en  trois  brandies  distinctes;  cha- 
cune a  ses  ouvriers,  ses  ateliers,  ses  maga- 
sins spéciaux.  C'est  l'organisation  pratique 
du  travail  des  gants. 

M.  Rouquelle  a  des  droits  connue  fabri- 
cant ,  comme  inventeur,  à  la  brillante  faveur 
du  public  dont  il  sait  toujours  prévenir  les 
goûts  et  les  besoins.  Faire  du  beau ,  créer  du 
nouveau  paraît  être  sa  pensée  favorite;  il 
réussit  h  la  produire  sous  les  formes  les  plus 
variées  et  les  plus  heureuses. 

M.  Lecoq-Préville  a  soutenu,  par  son 
exposition,  sa  bonne  réputation.  On  a  sou- 
vent cherche  à  reproduire  ses  dentelles,  ses 
guipuras,  leurs  «Icssins  à  la  fois  riches  et 
compliqués;  ce  qui  ne  fa  pas  empoche  de 
se  maintenir  en  promicro  ligne. 


CiiAissiRR.  —  La  chaussure  était  repré- 
sentée à  Texposition  par  d'innombrables 
modèles  de  bottes,  souliers,  botlines,  etc., 
etc.,  dont  la  physionomie  était  fort  sédui- 
'  saute.  —11  y  avait  là  tout  ce  que  le  puUic 
peut  exiger  en  fait  de  solidité,  d^élégaiice  et 
même  de  bon  marché.  —  Plusieurs  bottiers 
ont  introduit  dansh^urs  façons  des  procédés 
nouveaux  cpii  prouvent  que  cette  îadualrie 
talonne  de  bien  près  toutes  les  autres. 

Nous  aurions  voulu  y  voir  le  pied  mé- 
canique qu'a  inventé  M.CIabheck.  —  Cetbo- 
norai)le  industrie]  après  de  sérieuses  études 
anatomiques  et  ostéologiques  sur'  la  confor- 
mation du  pied,  a  trouvé  le  moyen  de  corrîf^ 
les  imperfections  et  d'éviter  bien  des  diffor- 
mités. —  Nous  renvoyons,  du  reste,  ceux  de 
nos  collègues  qui  désireraient  étudier  le 
système  de  M.  Clabbeck  à  la  brochure  qn  il 
apubliée  à  ce  sujet. —  Nous  avons  itsmarqué 
surtout,  avec  plaisir,  quelques  modèles  de 
chaussures  4Mivoyés  par  plusieurs  de  noi 
collègues,  MM.  Braquehayo,  Guillaume  de 
Moisenay,  (]ésar-Jacob  et  Philibert-Revillon. 
Il  est  impossible  d'amver  à  un  ti^vail  plos 
soigné.  M.  (luillaume,  indcpcudammentde 
ses  chaussures,  avait  présenté  un  petit  ap- 
pareil fort  ingénieux  pour  mettre  les  bottei 
sans  le  secouis  dos  tirants.  M.  Guillaume  ne 
veut  plus  de  tirants.  Son  idée  e8t  assez  hea- 
reuse  (*t  pourni  bien  être  généralcmentadop* 
tée  avant  |)eu. 

La  Chaussure  de  chasse  pour  laquelle  M. 
Dufossé .  de  Paris,  a  obtenu  une  médaîHeà 
l'exposition  de  1849,  est  iniinimcnt  supé- 
rieure à  tout  ce  qu'on  a  fait  dans  ce  genre. 
Le  cuir  des  tiges,  préparé  comme  le  cuirde 
Russie  et  qui  v.w  a  toutes  les  qualités,  excepté 
la  mauvaise  odeur,  est  doux  et  moelleux 
quoique  fort;  celui  des  semelles  ost  si  dur 
qu'il  ne  se  mouille  jamais  à  fond ,  et  que 
ceux  qui  en  ont  fait  usage  l'ont  surnommé 
cuir-fer.  La  [lerfection  du  travail  est  telle 
que  malgré  la  solidité  de  ces  chaussures  le 
pied  y  est  parfaitement  à  l'aise  et  qu'elles  ont 
même  un  c^ichet  d'élégance. 

Le  public  est  redevable  à  notre  collègue 
M.  Gautier,  (fun  nouveau  modèle  de  guêtres 
en  cuir,  cambrées  sans  cou  turc. — La  simple 
énonciation  de  cet  objet  sufTit  pour  eu  dé- 
montrer l'utilité.  M.  Gautier  a  réussi. 

Saboterie.  —  Tout  humble  que  paraisse 
de  prime  abord  cette  industrie ,  elle  com- 
mence à  se  montrer  fort  ambitieuse,  et  nous 
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rions  pas  étonnes  qu'à  rcxposition  pro< 
lê  Paris  tout  entier,  srduit  par  les  for- 
commodes  et  élégantes  de  ces  chaus- 
de  bois,  ne  se  mît  à  porter  sabot 
ommc  Paris  est  le  grand  et  puissant 
îfain  de  la  mode ,  la  fortune  de  la  sabo- 
sera  bientôt  faite.  —  Un  de  nos  collè- 
,  M.  Bathier,  a  su  faire  de  cette  partie 
industrie  très  considérable  et  ses  pro- 
sont recherchés  partout.  Il  est  vrai  de 
[ue  ce  sont  les  plus  parfaits  que  nous 
>  jamais  vus.  Élégance ,  ]x)n  goût ,  soii- 
prix  modéré ,  telles  sont  les  bases  de 
irication: 

autre  de  nos  collègues,  M.Faucoin,  de 
yenne,  s'est  également  distingué  dans 
partie.  Nous  lui  adressons  donc  aussi 
loge^. 

rrrs  divebs.— Un  nombre  considérable 
ustries  diverses,  parmi  lesquelles  nous 
ionnerons  les  boutons,  les  peignes, 
ïjets  en  écaille  factice,  la  sellerie,  la 
"ellerie,  la  vannerie,  la  literie,  lesarti- 
le  voyage,  les  emballages,  les  articles 
che,  les  jouets  d'enfant,  les  tissus  hy- 
fues  imperméables,  etc.,  etc.,  avaient 
l'observateur  un  intérêt  que  nous  ai- 
à  constater.  Tous  ces  articles  dans  la 
ation  desquels  brillent  nos  industriels, 
lent  des  milliers  de  bras  et  constituent 
încipaux  éléments  du  commerce  et  de 
mutation.  Le  progrès  est  aussi  évident 
B  partout  ailleurs.  Nous  adressons  donc 
!oges  sincères  à  cette  grande  catégorie 
adustrie  parisienne  et  départementale 
iquello  nous  espérons  un  jour  revenir 
tail. 

rrOTfS.  —Quelques  lignes  sur  une  bran- 
e  commerce  plus  particulièrement  re- 
ntée  par  un  de  nos  collègues ,  doivent 
itlant  trouver  encore  leur  place  ici. 
Ire  collègue,  M.  Larrivé,  a  exposé  celte 
ï  une  collection  de  boutons  do  livrée, 
■quablcs  par  le  fmi  du  travail  et  par 
Lances  variées  d'or  et  d'argent.  D'après 
inveau  procédé ,  il  a  trouvé  le  moyen 
ichir  d'ornements  jes  lettres  placées 
s  boutons  et  de  les  surmonter  même 
orooïies.ce  qui  lui  donne  la  facilité 
ir  toute  espèce  de  livrées  sans  dépen- 
le  matrices  par  l'acheteur,  avantage 
frrand  sous  le  rapport  économique. 
CCS  boutons  sont  déposés  au  conseil  des 
hommes,  afin  d'éviter  la  controfaçon. 


M.  Larrivé  possède  également  tous  les  mo- 
dèles d'uniforme  de  troupe  de  terre  et  de 
mer,  administralions,  lycées ,  collèges ,  éco- 
les du  gouvernement,  etc.,  elc. 

Sa  maison  a  été  fondée  par  son  prédéces- 
seur il  y  a  plus  de  cinquante  ans.  Elle  est  du 
nombre  de  ces  établissements  qu'une  haute 
probité  do  fabrication  place  en  première  li- 
gne. 

Nous  avons  aussi  à  signaler,  comme  ob- 
jets d'un  usage  général  et  journalier,  les 
boutons  à  vis  de  notre  collègue,  M.  Redelix. 
—  Ces  boutons  sont  très  avantageusement 
connus  dans  le  commerce ,  par  leur  bonne 
confection,  leur  solidité  et  la  modicité  de 
leur  prix ,  aussi  l'établissement  de  M.  Rede- 
lix prend-il  des  développements  en  harmo- 
nie avec  l'activité  et  l'intelligence  de  celui 
qui  le  dirige. 

Le  titre  de  cette  division  nous  permet  des 
transitions  très  brusques  dans  les  divers  ob 
jets  que  nous  passons  en  revue.  —  C'est  ainsi 
que  nous  allons  vous  entretenir  maintenant 
de  quelques  appareils  g>'mnastiques ,  hygié- 
niques, orthopédiques,  etc.,  etc. 

Appareils  gtmnastiques,  hygiiê:viques, 
elc.  —  Le  colonel  Amoros,que  notre  société 
a  eu  le  malheur  de  perdre  il  y  a  quelques  an- 
nées el  que  nous  avons  particulièrement 
connu,  est,  comme  on  sait,  le  grand  intro- 
ducteur des  exercices  gymnastiques  en 
France.  La  gymnastique  est  aujourd'hui 
très  en  vogue.  Elle  développe  admirable- 
ment les  forces  de  la  jeunesse  et  vient  rem- 
plir utilement  bien  des  instants  enlevés  à 
l'oisiveté.  —  Remercions  les  industriels  qui 
ont  consacré  leur  génie  h  la  construction  des 
divers  appareils  qu'elle  met  en  usage.  —Ils 
ont  su  rendre  ces  appareils  tellement  at- 
trayants que  la  gymnastique  s'est  transfor- 
mée presqu'aussitôt  en  un  sahitaire  amuse- 
ment. 

Nous  avons  visité  avec  satisfaction  les 
bandages  herniaires  de  notre  collègue ,  M. 
Têtard,  à  qui  l'opinion  publique  a  déjà  fait 
une  réputation  fort  honorable.  —  M.  Têtard 
avait  aussi  exposé  quelques  a[)pareils  ortho- 
pédiques qu'il  emploie  dans  son  établisse- 
ment avec  un  succès  toujours  certain. — Les 
appareils  pour  les  chevaux  sont  les  plus  par- 
faits qui  existent.  De  nombreuses  expérien- 
ces, des  guérisons  extraordinaires  ont  sanc- 
tionné l'infaillibiUté  de  son  procédé.  Le 
comité  des  arts  et  manufactures  s'occupera 
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sérieusement  de  M.  Tolanl,  et  fera  en  sorte 
de  propager  uije  invenlion  dont  le  grand 
mf'Tile  est  d'c^lre  d'une  utilité  pénéraie.  11  en 
sera  de  même  des  excellents  bandap:e5  her- 
niaires de  notre  collèK"<*«  M.Girodd'Ecueillé. 

ApW'S  MM.  Têtard  et  Ciirod',  vient  notre 
eollèpue,  M.  Tliiébaull ,  do  Paris.  Comme 
rAcadémie  doit  examiner  incessamment  ses 
proe/îdés,  je  m'abstiens  ici  de  toute  a|>pn'»- 
ciation.  —  Je  dois  dire  cependant  que  M. 
Thiébault  est  un  de  nos  bons  vétérinaires  et 
qu'il  cherche  depuis  longtemps  h  entraîner 
dans  la  voie  du  progrès  cette  profession  qui, 
depuis  quelques  années,  est  restée  station- 
naîre. 

Comme  appareils  hygiéniques  d'une  im- 
portance facilement  appréciable,  nouscite- 
ronsles  telerellesde  notre  collègue,  M.Thier. 
— L'Académie  nationale  do  médecine  a  ainsi 
formulé  son  opinion  sur  cette  invention  qui 
honore  surtout  le  caractère  philanthropique 
de  M.  Tliier.  «  Il  y  a  maintenant  deux  an- 
nées que  cet  appareil  est  employé  à  la  cli- 
nique d'accouchementdansles  divers  casque 
nous  avons  rappelés  au  commencement  de 
ce  rapport,  et  depuis  ce  temps,  il  a  rendu 
des  services  nombreux  et  tels,  que  les  au- 
tres appareils  y  ont  été  complètement  aban- 
donnés, en  un  mot,  que  Tappiiml  pour  le- 
quel M.  le  ministre  a  demandé  l'avis  do  l'A- 
cadémie est  supérieur  à  tous  ceux  qu'on  a 
essayé  d'employer  jusqu'à  ce  jour  pour  le 
même  usage.  »  En^tfel,  son  application  est 
immense  dans  une  foule  de  cas ,  dont  les 
principaux  sont  : 

l"*  D'extraire  le  lait  sans  douleur,  avec  fa- 
cilité de  le  faire  téter  immédiatement  à  l'en- 
fant; 2»  de  former  les  bouts  de  sein  dans  le 
commencement  de  l'allHitement,  et  même 
avant  l'accouchement;  3^  de  prévenir  et  gué- 
rir les  gerçures  et  les  engorgements  ;  4°  d'en- 
tretenir le  lait  des  nourrices,  lorsqu'elles 
sont  oblig(>es  de  se  séparer  de  leui's  enfants; 
5" de  donner,  en  cas  de  maladie  de  la  mère  ou 
de  l'enfant,  la  facilité  d'extraire  le  lait  et  le 
jeter,  afin  de  Içs  préserver  de  tout  accident; 
6"  de  s'assurer  si  une  nourrice  a  du  lait  et  s'il 
est  de  qualité  convenable;  7o  de  faciliter  le 
sevrage  en  permettant  aux  mères  d'extraire 
le  lait  progressivement,  en  en  diminuantcha- 
que  jour  la  qualité. 

M.  Thier  a  exposé  encore  plusieurs  autres 
objets  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  celui 
que  nous  venons  de  signaler  et  qui  témoi- 


gnent de  louables  cfTorts  et  iraae  innagifiiA 
tion  féconfle.  Nous  mentionnermiB  : 

1°  Son  clyso-injecteur  à  levier,  à  jet  con- 
tinu ou  intermittent,  à  double  ou  à  shnpi» 
piston  avec  réservoir  à  médieaineiitft.  eto;; 
etc.  ;  d' sa  machine  Héoaimre  ponr  élever  iso- 
lément les  hommes  et  les  elioses  ;  8* son  nou- 
veau système  de  balance;  l^« son  biberon  k 
tube  pliant,  et  enfin  5*  son  épongeoirà  prai- 
sion. 

Une  idée  heureuse  domine  dans  tous  «M 
objets  d'une  utilité  incessanle  el  d'une  ap» 
plication  commode.  —  Ces  diverses  inve»* 
tions  méritent  donc  d'élre  connues  elcn^ 
couragées. 

Laissons  parler  actuellement  notre  tÊflki 
que,  M.  le  docteur  Hervé*  de  Lavaur,sasa^ 
jet  d'un  appareil  chirurgical  dont  1  ejuuQBfiJ 
été  confié  à  ses  lumières  :  ■     .      i.  . 

ic  Chargé  d'un  rapport  sur  le  forceps  4f 
notre  collègue,  H.  Bourdesux,  de  llonlpelf 
lier,  je  crois  devoir  vous  faire,  en  deux  i 
l'historique  de  cet  instnunent,  si  utile  i 
la  pratique  des  accouchements.  Son 
lion  remonte  au  xtii»  siècle  et  paraft  incon* 
lestablement  due  à  Chamberlen,  médedn 
anglais,  qui,  en  1(170,  vint  à  Paria,  povlà^ 
cher  de  tirer  parti  do  son  invention  $  nais,  i 
faut  le  dire,  cet  instrument,  qui  n'étaitqn*uia 
grande  pince  droite  destinée  seuienenlà 
saisir  la  tête  de  l'enfant  lorsqu'elle  avwt-fraB* 
chi  le  détroit  supérieur,  ne  ressemblait  gnèie 
à  celui  qui  est  présenté  aujourd'hui  k  notre 
appréciation.  Les  premières  modiicatiou 
importantes  furent  dues  à  Levret,  en  Franoe; 
en  17^7,  et  à  Smellic,  en  Angleterre,  en  ITM, 
qui,  tous  deux,  courbè;rent  le  foreeps  sar 
son  grand  axe,  de  manière  à  ce  que  le  boni 
antérieur  offrit  une  concavité  antérieure  et 
le  bord  postérieur,  une  convexité  postérieure; 
de  cette  façon,  ils  accommodèrent  la  forme 
de  l'instrument  à  la  direction  et  à  la  forme  da 
l'axe  pelvien  et  agrandirent  ainsi  beaucoup 
le  champ  de  ses  applications.  Le  foreeps 
ainsi  modifié  et  qui  est  encore  à  |ieu  près 
celui  dont  on  se  sert  aujourd'hui  le  plus  gé- 
néralement, est  composé  do  deux  branches; 
chacune  d'elles  est  divisée  en  trois  parties  : 
la  cuillère,  le  manche  et  le  point  de  jonction 
ou  la  partie  articulaire.  La  cuillère,  destinée 
à  être  introduite  dans  les  parties  de  la  mère 
et  à  embrasser  la  tète  du  feetus,  est  large  et 
présente  une  courbure  à  convexité  externe. 
Les  manches  et  les  cuillères  sont  semblables 
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dans  les  deux  branches,  qui  ne  diffèrent  que 
dans  la  partie  ailiculaire  ;  l'une  porte  un  pi- 
vol,  c^est  la  branche  mâle,  Tautre  offre  une 
nortaise,  c*est  la  branche  femelle.  On  a  fait 
bien  des  modifications  peu  importantes,  con- 
sisUat  dans  IVilionfcenient  ou  le  raccourcis- 
sanent  pins  ou  moins  considérable  de  Tins- 
munent  dans  la  courbure  exagérée  des  cuil- 
lères «  dans  le  sens  antéro-postérieur  ou 
dans  le  sens  bi-latéral,  la  brisure  des  man- 
ches» etc.  Il  est  peu  d'accoucheurs  un  peu 
eoanasqai  n'aient  cru  devoir  modifier  le  for- 
ai» €t  en  adopter  ou  vanter  un  à  Tcxclusion 
de  tons  les  autres,  et,  ce  qu'il  y  a  de  vrai; 
e*est  qne  presque  tous,  depuis  le  plus  com- 
pfiqvé  jasqu^au  plus  simple,  remplissent  le 
hA  qu'on  se  propose,  et  que  le  meilleur  et 
le  plus  eommodo  est,  en  général,  pour  cha- 
can,  celui  qu'il  a  le  plus  d'habitude  d'appli- 
fier.  Cependant,  dans  certains  cas,  une  dif- 
ieallé  réelle  se  présente  lors  de  l'articulation 
des  brandies;  pour  y  obvier,  MM.  Tureaux, 
Tvsilani  et  quelques  autres  accoucheurs 
liaient  Imaginé  des  modifications  permet- 
linCd*artîculer l'instrument,  qurilequc soitla 
posUon  relative  des  branches.  C'est  aussi  le 
bot  qvc  s'est  proposé  M.  Bourdeaux,  et  je 
dois  à  la  vérité  de  dire  qu'il  me  semble  avoir 
parfaitement  rempli  les  indications  voulues; 
aimiv  dans  son  forceps,  la  branche  femelle 
est  pereée  de  plusieurs'trous  plao43S  de  dis- 
Uaee  en  distance  et  dans  lesquels  le  pivot 
dont  est  nmnie  la  branche màlopeut'presque 
tonjoaraétreintroduit,  quelle  que  soitla  hau- 
Iflor  rebtÎTe  d'engagement  des  cuillères.  Le 
pivot  de  la  branche  mâle,  qui  est  fixe  dans 
la  fore^M  ordinaire,  a  été  ingénieusement 
femphcé  par  M.  Bourdeaux,  au  moyen  d'un 
pivot  à  bascule  pouvant  s*effacer  compléte- 
da  e6té  de  la  branche  femelle.  On 
I  alors  facilement  les  deux  branches  en 
i  an  niveau  de  leur  partie  articulaire, 
H,  dès  que  la  tète  du  pivot  mobile  se  trouve 
€■  tee  d*un  des  trous  de  la  branche  femelle, 
on  Ifcehe  le  petit  ressort  à  bascule,  le  pivot 
pénètre  dans  le  trou  qui  lui  est  destiné  et  oii 
il  Mt  û%é  an  moyen  d'un  curseur  à  coulisse 
dont  est  munie  la  branche  femelle,  et  qui  a 
pour  fonction  de  s'opiK>ser  à  la  sortie  du  pi- 
vot et,  par  const'^quent,  à  la  disjonction  des 
branches  pendant  les  efforts  de  traction.  Kn 
dernier  lieu,  l'un  des  manches  de  l'instru- 
ment est  mobile  et  peut  se  retirer  et  recevoir 
nn  crochet-mousse,  un  pcrcc-cr&no  ou  tout 


autre  inslrumenl,  qui  se  trouve  solidement 
emmanché  au  moyen  d*ttnc  vis,  et,  comme 
ce  manche  est  volumineux,  c'est,  sans  con- 
tredit, un  avantage  pour  l'opérateur  lorsque 
ses  mains  sont  grasses  et  couvertes  de  sang 
et  de  liquide.  Aussi,  bien  que  je  ne  croie  pas 
qu*on  doive  attribuer  seulement  à  la  défec- 
tueuse construction  du  forceps  ordinaire  les 
tentatives  infructueuses  d'application  qui  en 
sont  faites  chaque  jour;  je  pense  que  l'ins- 
trument de  M.  Bourdeaux,  do  Montpellier, 
est  appelé  à  aplanir  quelques  difticultés 
dans  la  pratique  des  accouchements.  Je  lui 
ferai  un  seul  reproche,  celui  d'ôtre  trop  vo- 
lumineux et  peut-être  un  peu  cher,  deux 
conditions  défavorables  à  la  propagation 
d'un  instrument  ingénieux  et  utile.  Ces  deux 
raisons,  dont  le  génie  de  notre  collègue  saura 
certainement  triompher,  ne  doivent  pas  nous 
empêcher  de  féliciter  M.  Bourdeaux  de  ses 
efforts,  de  ses  travaux  et  surtout  de  l'excel- 
lente exécution  de  ses  instruments.  » 

Parmi  les  fabricants  d'instruments  de  chi- 
rurgie, nous  avons  encore  remarqué  tout  |)ar- 
ticuiièrement  l'exposition  de  M.  Daran,  qui, 
simple  ouvrier  d'abord,  est  arrivé,  par  son 
intelligence,  son  travail  et  sa  persévérance, 
h  occuper  une  place  honorable  |)anni  les  fa- 
bricants de  Paris.  Nous  avons  admiré  le  fmi 
(le  tous  ses  produits,  entre  autres  un  spécu- 
lum de  M.  Verne,  une  pince  de  Hunter,  mo- 
difiée par  M.  le  docteur  C.  Bernard ,  etc. 

MouLE-piLTRE.  —  M.  Ic  doctcur  Hervé,  de 
Lavaur,  a  bien  voulu  se  charger  aussi  de  pro- 
céder à  quelques  expériences  avec  le  itiotile- 
filtre  de  notre  collègue,  M.  Carré,  <le  Berge- 
rac, et  nous  reproduisons  telle  quelle  la  des- 
cription qu'il  en  a  faite. 

Le  moule-filtre  de  M.  Carré  est  un  pe- 
tit instrument,  fort  expéditif,  peu  dispen- 
dieux et  qui  remplit,  ce  me  semble,  par- 
faitement le  but  de  l'inventeur  :  économie 
de  papier  et  de  temps.  Ainsi,  avec  ce  pe- 
tit moule,  composé  de  lames  de  carton 
articulées  entre  elles  en  forme  de  filtre, 
quelque  inhabile  qu'on  soit,  il  n'y  a  plus 
de  papier  froissé  et  perdu  :  pour  faire 
un  filtre,  vous  ouvrez  le  moule,  vous  le  pliez 
en  deux  battants,  suWant  la  ligne  transver- 
sjde,  vous  mette/  entre  les  battants  le  papier 
plié  en  deux,  vous  appuyez  la  main  droite  à 
plat  sur  le  centre,  en  attirant  dans  fa  main 
gauche  toutes  les  lames  par  paires  superpo- 
sées ;  puis,  vous  pincez  un  |k;u  les  lames,  afin 
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de  bien  marquer  lus  plis,  et  vous  avez  iiinsi, 
on  une  seconde,  un  tillre  parfuileincnt  rrj^'U- 
lier  et  qui  fonctionnera  d'autant  niirux , 
comme  chacun  le  sait,  que  les  plis  siéront 
plus  symétriquement  disposes  dans  Tenton- 
noir.  Le  mouic-liltre  se  recomman<Ie  donc 
par  sa  simplicité  et  par  des  raisons  essentiel- 
iement  économiques,  aussi  doit-il  rencon- 
trer bien  des  partisans. 

Nous  allons  reproduire  actuellement  le 
rapport  de  M.  Artur  sur  les  appareils  acous- 
tiques de  notre  colli'gue,  M.  Greilin{^. 

Depuis  plus  de  vin^t  années,  notre  collè- 
gue, M.  Greilin^JT,  s'occupe  des  instruments 
d'acoustique  destinés  aux  personnes  qui 
sont  att'octées  de  surdité,  etc. 

Dès  Tannée  183il,  il  obtint  une  médaille  de 
*Athénée  des  aris. 

II.  Greilin^'  fabrique  des  acoustiques  avec 
des  cornes  convenablenn'Ut  travaillées,  en 
les  munissant,  près  de  leurs  pointes,  d*un 
petit  tube  perpendiculaire  à  leur  direction, 
que  Ton  inlroiluit  dans  le  tuyau  de  Toreilie. 

Il  en  construit  en  métal,  qui  sont  l'ormés 
d'un  cùne  court,  arrondi  et  fermé  vers  son 
sommet,  dans  le  côté  duquel  il  fait  entrer 
la  base  d*un  autre  cûne  d*un  plus  petit  dia- 
mètre que  le  premier  et  dans  la  direction  qui 
lui  est  perpendiculaire.  Près  du  sommet  fer- 
mé et  arrondi  de  ce  dernier,  Tartisle  dispose, 
comme  pour  les  tuyaux  en  corne,  un  petit 
tube  pour  Tinlroduire  dans  le  tuyau  de  Fo- 
reille.  Le  deuxième  cône  tourne  à  frottement 
doux  dans  le  côté  du  premier,  pour  permet- 
tre de  diriger  la  base  de  ce  dernier  vers  l'ob- 
jet sonore.  Cette  m6n\e  base  est  fermée  d'une 
plaque  métallique  percée  de  dillërenles  ou- 
vertures qui  laissent  passer  les  vibrations  de 
rair  sans  leur  permettre  d'acquérir  une  in- 
tensité qui  pourrait  devenir  funeste  à  l'or- 
gane auditif.  Le  deuxième  cône  peut  être 
allongé  pour  servir  aux  personnes  de  dif- 
férentes grandeurs.  M.  Greiling  en  a  cons- 
truit que  ron  peut  tenir  sous  le  bras  en  lais- 
sant les  mains  libres,  et  d'autres  que  Ton 
peut  fixer  au  moyen  de  rubans  pour  avoir 
la  liberté  des  deux  bras. 

Le  même  artiste  construit  par  couples  des 
demi-acoustiques  que  l'on  place  sur  chaque 
oreille,  des  deux  côtés  de  la  tête,  et  qui  sont 
maintenus  sur  le  haut  du  crâne  au  moyen 
d'arcs  métalliques  et  élastiques. 

M.  Grciling  emploie  le  cuivre,  le  fer-blanc, 
la  corne,  les  coquilles  marines,  etc.,  pour  la 
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fabrication  de  ses  divers  carnets,  depuis  lei 
I  lus  simjiles  jusqu'aux  plus  compliqués, 
ainsi  que  depuis  les  plus  petites  dimensions 
jusqu'aux  plus  grandes.  Les  prix  varient  de 
trois  franco  à  quarante  francs. 

En  renversant  le  système  de  la  transmis- 
sion des  vibrations  de  l'air  dans  les  cornets 
acoustiques,  formés  de  deux  cônes  perpen- 
diculaires entre  eux,  le  même  artiste  a  eu 
ridée  (rexécuter  un  porte-voix  destiné  & 
transmettre  le  son  dans  une  direction  pc^ 
f)endiculaire  à  c^^lle  de  la  voix,  pour  permet- 
tre aux  marins  de  se  faire  entendre  aabaiit 
des  mats  scius  être  obligés  de  lever  la  tèteeo 
l'air,  il  faut  cependant  ajouter  qu'un  seid 
porte-voix  de  cette  forme  a  été  exécuté  et 
qu*il  n*a  pas  encore  été  essayé' à  bord  d'un 
l^filimcnt. 

Malgré  la  grande  quantité  de  personnes 
alVeelées  de  surdité,  le  nombre  des  cornets 
acoustiques  fabriqués  et  vendus  est  cepen- 
dant excessivement  restreint,  surtout  dansla 
classe  la  moins  aisée  de  la  société  humaine, 
quoique  le  prix  en  soit  accessible  à  toutes  le» 
positions  do  la  vie. 

M.  Grciling  attribue  ce  résultat  fâcheux 
aux  sarcasmes  auxquels  les  malheureux  ou- 
vriers des  fabriques,  des  ateliers*  ete,,  sont 
exposés  de  la  yuirt  de  leurs  camarades  et. do 
public  lorsqu'ils  se  servent  d'un  appareil  qui 
remédie  à  leur  infirmité.  La  Société  se  join- 
dra, sans  doute,  à  son  rapporteur  pourblÀ- 
nier  énergiquement  les  imprudents  qui  abu- 
sent ainsi  de  leur  verve  pour  rire  el  faire  rire 
les  sots  d'une  infirmité  qui  peut  lesatteindre 
et  même  dépasser  de  beaucoup  celle  dont  ils 
se  divertissent.  Nous  pensons  encore  quels 
petite  quantité  de  personnes  qui  se  servent 
de  cornets  acoustiques  dépend  aussi  du  dé- 
laut  d'habitude  et  de  publicité  de  ces  instru- 
ments, qui  devraient  être  exposés  en  vente 
dans  les  boutiques,  comme  les  lunettes  qui 
sont  si  utiles  pour  reraédieraux  défauts  de  la 
vue.  Le  même  artiste  exécute  aussi  des  clyso- 
pompe-vase,  ainsi  que  des  tuyaux  en  caout- 
chouc, de  seize  à  vingt  mètres  do  longueur, 
qui  sont  destinés  à  transmettre  la  parole  ou 
les  sons  de  l'une  de  leurs  extrémité-s  à  l'au- 
tre, sans  que  les  personnes  présentes  les 
entendent.  M.  Greilinga  encore  imaginé  une 
petite  disposition  mécanique  pour  diviser  en 
lames  ou  en  baguettes  carrées  la  baleine,  le 
jonc,  etc. 

M.  Greiling  met  tous  ses  soins  et  son  in- 
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ellijçencc  dans  rexécution  de  ses  «appareils, 
leslincs  à  remédier  aux  inconvénients  des 
ncontincnces  d'urine,  qui  sont,  ainsi  que 
es  prcxédenls,  plutôt  du  ressort  de  l'Ac^dé- 
nie  de  médecine  que  de  la  notre. 

Le  même  artiste  s'est  aussi  occupé  de  la 
lonstruclion  des  instruments  destinés  k 
jroyer  la  pierre  dans  la  vessie,  ainsi  que 
Tautres  appareils  destinés  à  la  chirurgie. 

Le  peu  dVxlension  qu'a  prise,  jusqu'à  prê- 
tent, la  rabricatîon  de  plusieurs  des  inslru- 
nents,  si  utiles  h  rhumanité,  dont  s'occupe 
fctîvement  M.  Greiling  depuis  longtemps, 
n'est  pas,  suivant  nous,  une  raison  sutnsanle 
pour  nous  faire  considérer  les  résultats  oble- 
aas  par  cet  artiste  comme  étant  d'une  faible 
importance;  car  tous  les  moyens  qui  remé- 
dient plus  ou  moins  eflicacement  aux  diffé- 
rents maux  et  accidents  auxquels  notre  na- 
ture est  assujétie  doivent  être  mis  en  pre- 
mière ligne. 

Nous  devons  encourager  M.  Greîling  dans 
ses  travaux,  et  nous  ne  saurions  trop  le  féli- 
citer des  excellents  résultats  que  ses  elforts 
soutenus  lui  ont  permis  d'alt<*i!n]re. 

Dents  artificielles.  —  Nous  vvnonsdelo 
rlire,  tous  les  trîî vaux  qui  ont  pour  but  de  venir 
en  aide  aux  infirmités  de  Tespèce  bumaine, 
doivent  être  signalés  au  public  avec  un  sen- 
timent de  reconnaissance.  Il  y  avait  donc  à 
Texposilion  de  fort  belles  mac/*otrw  factices. 
Leurs  fabricants  avaient  semblé  vouloir  vain- 
cre la  nature.  Parmi  les  cbirurgiens*dentis- 
tes  qui  ont  exi>osé,  nous  avons  remarqué 
deux  de  nos  collègues,  MM.  Souplet  et  Gon- 
fier.  Le  premier  a  présenté  un  procédé  mé- 
canique pour  remédier  aux  vices  de  confor- 
mation dentaire;  le  second ,  des  dents  en 
hippopotame.  Le  procédé  de  M.  Souplet 
nous  a  paru  ingénieux,  mais  nous  n'avons 
pu  Texpérimenter;  les  dents  en  bippopotamo 
envoyées  par  M.  Gontier  sont  d  une  belle 
blancheur,  mais  nous  n'avons  pu  les  exami- 
ner assez  sérieusement.  Ces  deux  honorables 
collègues  nous  mettront,  sans  doute,  à  même 
de  pouvorr  juger  leurs  procédés  réciproques 
en  toute  connaissance  de  Ciiuse.  Ce  juge- 
ment, nous  n'en  doutons  pas,  leur  sera  favo- 
rable. 

Flecbs  artificielles.  -  Los  fleurs  arti- 
ficielles, arrivant  après  des  instruments  des- 
tinés h  venir  en  aide  aux  souffrances  et  aux 
«litformités  de  la  nature,  sont  un  tableau  as- 
si.-z  vrai  des  vicissitudes  humaines  et  repré- 


sentent assez  bien  la  rose  et  ses  épines.— 
YoWh  une  des  extrémités  à  laquelle  nous 
condamne  notre  catégorie  des  arts  divers. 

Lestlcurs  artificielles  se  sont  créé  une  large 
part  dans  l'industrie  parisienne,  et  leur  fa- 
brication, peu  connue  encore  il  y  a  quelques 
années,  s'est  développée  au  point  de  néces- 
siter rétablissement  de  plus  de  cinq  cents 
ateliers,  qui,  jour  et  nuit,  commencent  à 
faire  une  redoutable  concurrence  à  la  nature 
que  nous  venons  de  nommer.  —  Ne  désespé- 
rons pas  même  de  voir  incessamment  quel- 
que chimiste  nous  apporter  des  imitation^ 
d'odeurs  comme  nous  avons  (\é]h  des  imita- 
tions parfaites  de  feuilles,  de  pétales,  de  pis- 
tils, etc.,  et  enfin  de  tous  les  attributs  de  la 
fleur  des  jardins  ou  des  champs. 

La  fabrication  des  fleurs  artificielles,  déjà 
ancienne  à  Lyon,  qui  l'avait  reçue  d'Italie, 
fut,  pendant  longtemps,  exclusivement  cul- 
tivée par  des  maisons  religieuses,  qui  tra- 
vaillaient pour  les  églises  et  qui  y  employaient 
des  étofl'os  de  soie,  des  cocons  de  vers  à  soie, 
de  la  toile  et  du  papier.  Paris  suivît  d'abord 
rexem|>le  de  Lyon,  puis  parvint  bientôt  à 
employer  avec  avantage  le  velours,  le  taffe- 
tas, la  batiste,  le  papier,  le  parchemin. — 
C'était  le  germe  d'un  progrès  qui  se  déve- 
loppe rapidement.  Aujourd'hui,  cette  fabri- 
cation, qui  s'élève  annuellement  à  plus  de 
dix  millions,  dont  plus  d'un  cinquième  pour 
l'étranger,  a  atteint  une  perfection,  une  telle 
supériorité,  les  caractères  distinctifs  des 
fleurs  sont  si  bien  imités  etd'une  telle  véritx», 
que  dans  les  expositions  de  la  société  d'hor- 
ticulture, les  botanistes  et  les  jardiniers  fleu- 
ristes, membres  du  jury  du  concours,  ont 
souvent  déclaré  qu'ils  ne  pouvaient,  sans  les 
toucher,  dlsiinguerles  fleurs  artificielles  des 
fleurs  nalurollcs  qui  étaient  soumises  à  leur 
examen. 

Pour  arriver  h  cette  supériorité  dans  la  fa- 
brication des  fleurs,  il  a  également  fallu  per- 
fectionner celle  des  feuilles,  et  là  se  présen- 
taient des  difficultés  non  moins  grandes,  et 
peut-être  même  plus  grandes,  à  raison  de  la 
manière  d'être  ou  de  l'agencement,  de  la 
composition,  de  la  découpure,  de  la  nervure, 
de  la  dilVércnce  des  suifaces,  de  celle  des 
couleurs,  difficultés  que  les  fabricants  ne  sont 
parvenus  à  vaincre  ([ue  par  de  nouvelles  élu- 
des, des  travaux  particuliers,  et  à  l'aide  d'un 
I  outillage  composé  d'emporte-])ièces,  de  dé- 
coupoirs,  de  gaufroirs  de  tous  genres,  de 


239 


JOURNAL    l»kS    mWAlA    Ub    L*ACADESllE    NATIONALE. 


m 


loule  espèc  »,  el  non  moins  varias  quo  Ips 
feuilles  à  iniiier. 

Ainsi,  lo  succès  «le  lu  fabiiiration  dos  llcurs 
aiiificiellcs  est  lundis  d'une  part,  sur  les  tra- 
vaux et  les  i)ré]ïarations  d'une  profession 
spéciîilequi  fournil  aux  fïeurisles  :  1®  lesélof- 
fes,  telles  que  les  velours,  les  salins,  les  taf- 
fetas, les  pazes,  les  mousselines,  les  batistes, 
les  percales;  Û9  les  parties  de  tleur,  telles 
que  les  boulons,  les  calices,  les  pétales,  les 
étamines,  les  pistils;  3«  les  couleurs  et  les 
étoffes  coloriées  et  apprêtées,  et  ^o  les  feuilles 
eu  étoffe  ou  en  papier  de  dilîérenles  espèces 
et  qualités;  et,  d'autre  part,  sur  un  oulillaj^e 
auquel  est  particulièrement  due  la  vérité  de 
la  manière  d'être  «les  feuilles. 

Enfin  et  in«lépcndamment  des  matières  in- 
digènes employées  par  les  lleuristesav<;c  tant 
de  succ«'S,  il  en  est  encore  une  dont  il  con- 
vient de  dire  ui>  mot  :  cette  matière,  (jui  sert 
pour  quelques  fleurs,  nous  est  apportée  des 
Indes  orientides,  sous  le  nom  de  papier  de 
riz.  Les  botanistes  ont  été  longtemps  incer- 
tains sur  sa  véritable  nature;  d'après  les  re- 
cherches de  M.  Stanislas  Julien,  celle  matière 
est  la  moelle  du  iomj-tsao  des  Chinois,  le 
muihong  des  Japonais,  la  rajanaquitana  de 
la  Flore  japonaise  de  Tlmmberf;,  ou  celle  de 
Vœschynomcne  paludosa  «les  Indes  orienta- 
les. Suivant  les  auteurs  chinois  et  japonais, 
cette  matière  est  la  moelle  extraite  du  sucde 
ces  plantes,  cl  découpée  en  spirale,  de  la  cir- 
conférence au  centre,  en  feuilles  plus  ou 
moins  grandes,  avec  une  lame  très  mince. 

Pour  coller  ces  feuilles,  on  les  trempe  «lans 
une  eau  de  riz,  puis  on  les  élend,  on  les  fait 
sécher  et  on  les  empile  par  paquets  «le  cent 
feuilles  qui  se  vendent  suivant  leurs  dimen- 
Mons  et  la  pureté  de  la  moelle.  C'«'St  proba- 
blement à  leur  encollaf,'e  dans  Teau  de  riz 
que  CCS  feuilles  de  moelle,  qui  sont  d'un  lisse 
très  fin  et  d*un  grain  parfailement  uni,  ont 
dû  le  nom  de  papier  de  riz,  ricc  paper,  sous 
lequel  elles  sont  connues  dans  le  commerce, 
qui  les  livre  aux  fleuristes,  blanches  ou  colo- 
riées par  les  Chinois,  mais  généralement  si 
mal  coloriées  qu'on  prend  les  blanches  de 
prf'férencc. 

H.  de  Laere  a  exposé  de  beaux  modèles 
de  fleurs  de  botanique  artificielle;  la  vérité 
des  caractères  de  chaque  famille,  la  beauté  et 
la  variété  de  ces  Heurs  les  rendent  précieuses 
pour  faciliter  en  toute  saison  Téludc  de  la 
botanique  aux  jeunes  élèves  et  aux  fmfiateurs. 


L<»s  plus  charmantes  fleurs  pour  parui^ 
«'1  orn<»menls  ont  été  présentées  par  MM.  Cba- 
•r«»l  frères,  qui  tiennent  une  des  plus  fortes  . 
mais«)ns<le  n(»uristesdeParis,etrune  decelles 
«pii  oui  le  plus  contribué  à  étendre  au  loin 
h's  nlalionsdenos  fleuristes;  leui-s  fleurs.  , 
qui  sont  très  bien  faites,  ont  obtenu  et  ob- 
tiennent encore  un  très  grand  succès  dans 
les  pays  d'oulre-mer. 

Sous  une  apparente  futilité,  les  fleurs  ar- 
tificielles  pn'senlent    donc   une   ressource  . 
puissante  pour  le  commerce  français  et  un 
précieux  élément  de  travail. 

AÉROSTAT.  —  Klancons-nous  maintenant 
dans  les  nuages  et  voyageons  de  compagne 
avec  notre  intrépide  collègue,  M.  Pctin,  qui  . 
s'olfre  de  nous  faire  bientôt  exécuter  lé  tour 
«himondeen  quelques jours.De  telles prctçD- 
lions  nous  paraîtraient  fabuleuses  si  elles  i^e 
s'appuyaient  surtout  un  système  d^aérostat  et  , 
si  elles  n'émanaient  d*un  homme  dont  on  iie  .. 
saurait  contesterle  mérite.  Disons  même  que  ., 
les  combinaisons  de;  M.  Pelin  nous  ont  para  .i| 
assez  sérieuses  pour  que  nous  ne  nous  refu- 
sions pas  à  publier  un  long  rapport  de  M.  Re-   . 
verchon  sur  cette  nouvefle  découverte,  qui   : 
laisserait  bien  loin  «lerrière  elle  toutes  les  , 
ascensions  ex«Vulées  jusqu'à  ce  jour.  Le  pe- 
tit modèle  de  la  machine  aérostatique  de 
M.  Petin,  qui  était  h  rexposition,  a  soulevé    , 
bienihîs  incrédulités  auxquelles  il  appartient'  .^ 
h  la  science  de  répondre. — Vienne  mainte- 
nant le  grand  jour  des  expériences  pour  nous 
convaincre.  Jusque-là,  le  succès  sera  con- 
testé. 

Chapellerir.  —  La  chapellerie  avait  de 
beaux  et  bons  produits,  bien  soyeux,  bien 
lustrés  et  généralement  d'une  forme  élé- 
gante. — Le  plus  grand  progrès  qu'elle  àîl 
r(V<disé  depuis  les  chapeaux  Gibus  et  autres 
chapeaux  à  ressort,  est,  sans  contredit,  le 
bon  niîirché.  Nous  avons  aujourd'hui  d'excel- 
lents chapeaux  pour  la  moitié  du  prix  que 
nous  payions  il  y  a  plusieurs  années.  Nous 
avons  donc,  de  la  tête  aux  pieds  et  sur  toute 
la  ligne,  des  fabricants  de  première  force. 

Hrosskrie.  —  Toutes  les  industries  déri- 
vent l'une  de  l'autre.  Oh  en  seraient  les  arts 
du  tailleur,  du  chîipelier,  du  cordonnier, 
sans  la  brosserie?  Cette  exposition  avait  un 
cachet  tout  particulier,  et,  en  voyant  cette 
multitude  de  brosses  qui,  sous  toutes  les  for- 
mes, sous  fous  les  volumes,  montrait  si  fran- 
ohcmont  tousses  crins,  on  en  venait  à  regar- 
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er  involoutah'emeiit  son  feulrc  ou  ses  ha- 
its  et  on  ôprouvail  un  vague  besoin  de  tcn- 
!rune  expérience  Je  me  suis  donne  cette 
itisractioD,afin  de  bien  constater  la  force 
t  la  souplesse,  suivant  les  besoins,  de  la 
rosserie  parisienne. 

La  brosserie  départementale  était  là  aussi 
lul  rivaiisiiU  dignement  avec  celle  de  Paris, 
t  nous  ne  serons  que  justes  envers  nos  col- 
lées, MM.  Jacquemot  Mariatte ,  Dufour 
ils  et  Kueit,  en  disant  que  tous  leurs  pro- 
luits  sont  d^unc  excellente  confection.  Mous 
le  doutons  pas  un  instant  du  succès  qu'ils 
imient  à  Paris  sMlis  songeaient  à  y  établir 
m  OQ  plusieurs  dépôts.  —  Leur  fabrication 
M  des  plus  consciencieuses. 

Ckatacbes. —  Un  de  nos  collègues,  M.  Ber- 
[ue,  des  Pyrénées-Orientales,  avait  adressé,de 
«département  loinUiin,  une  collection  de 
nmlies  et  de  manches  de  fouets  d*un  très 
Km  ffÔAt.  Ces  divers  objets  sont  habilement 
nraSIés  et  ne  sauraient  manquer  d*avoir 
ienicoup  d^attrait  pour  les  amateurs. 

Caxhu,  pabapluies,  ombrelles.  —  Main- 
fenant  prenons  les  cannes,  les  parapluies, 
esonibrelles,et  [Mirions  des  produits  de  notre 
Mllègue,  H.  Farges. 

Le  temps  est  passé  de  ces  bonnes  cannes 
le  nos  pères,  de  ces  magnilîques  parapluies 
tmges  ou  bleus  qui  abritaient  toute  une  fa- 
Bille,  de  CCS  ombrelles  aux  formes  étiques 
st  mesquines. — Nos  fabricants,  grâce  à  des 
tours  de  force  dont  nous  sommes  bien  obli- 
gés de  leur  savoir  gré,  ont  complètement 
transformé  celte  triple  industrie  qui  n*en 
forme  plus  qu'une. 

La  canne  et  le  parapluie  qui,  relativement 
ni  tempSt  devaient  être  les  antipodes,  vivent 
iajonni*hui  en  parfaite  intelligence;  ils  se 
sont  rapprochés  dans  un  touchant  accord  et 
«ovagent  actuellement  ensemble...  Lespara- 
piâies  ont  élu  domicile  dans  le  camp  même 
de  leur  ennemi,  de  sorte  qu'il  est  impossible 
aDjourdliui  de  constater  le  genro  de  ces  pré- 
cieux appartils. 

Notre  collègue,  M.  Vanlerberghe ,  a  fait 
une  étude  toute  spéciale  de  la  question,  et, 
comme  nous*  a  pris  la  peine  d*examiner  mi- 
natieusement  tous  les  objets  fabriqués  par 
notre  collègue,  M.  Farges.  Nous  croyons 
donc  devoir  ajouter  ù  notre  travail  Tappré- 
ciatjon  qu'il  a  soumise  à  notre  comité  des 
irts  et  manufactures. 

Indépendamment  des  produits  sur  lesquels 


nous  nous  appuyons  plus  longuement,  nous 
serons  de  l'opinion  du  public  en  disant  qu  il 
est  impossible  de  trouver  daps  le  monde  des 
objets  aussi  coquets,  des  cannes  aussi  con- 
fortables, des  |>arapluies  aussi  commodes, 
des  ombrelles  auss'  mignonnes  que  ceux  que 
l'exposition  nous  a  montrés.  Le  bon  goftt 
parisien  y  brillait  dans  tout  son  éclat. 

A  propos  de  M.  Farges,  nous  dirons  : 

ff  II  est  de  ces  inrlustries  qui,  Iorsqu*on  les 
croit  arrivées  au  nec  plus  ultra  de  la  perfec- 
tion, prennent  tout-à-cou])  un  nouvel  essor 
et  viennent  livrer  au  commerce  des  produits 
dont  on  n'eût  osé  espérer  l'existence.  Hais, 
pour  arriver  à  un  semblable  résultat,  il  faut 
que  ces  industries  soient  entre  les  mains 
d'hommes  que  rien  n'arrête,  ni  recherches, 
ni  travaux,  ni  sacrifices. 

«  Parmi  les  industries  de  ce  genre,  il  faut 
classer  la  fabrication  des  cannes-parapluies 
et  ombrelles.  Après  l'invention  des  para- 
pluies à  canne,  l'on  croyait  que  tout  était 
dit,  qu'il  ne  restait  plus  rien  à  faire  :  mais. 
M.  Farges  (1)  ne  tarda  pas  h  démontrer  que 
cette  industrie  était  encore  dans  l'enfance;  ce 
qu'il  a  présenté  à  l'exposition  de  1840  en  est 
une  preuve  assez  positive. 

«Inutile  déparier  longuement  ici  des  «amé- 
liorations apportées  par  cet  habile  industriel 
dans  la  fabrication  ;  inutile  de  dire  que  le  pa- 
rapluie-canne de  son  invention  lui  a  valu,  à 
l'exposition  de  18li,  une  mention  hononible 
et,  plus  tard,  une  médaille  d'argent;  inutile 
d'ajouter  que,  fabrir^int  tout  dans  ses  ateliers, 
sous  ses  yeux,  il  est  parvenu  à  donner  h  ses 
produits  une  solidité,  une  élégance,  un  fini, 
contre  lesquels  nos  voisins  tenteraient  eu 
vain  de  lutter;  nous  nous  contenterons  d'exa- 
miner les  inventions  que  nous  devons,  de- 
puis peu,  h  sa  sagacité,  ii  sa  pei^sévérance. 

«f  La  première  nouveauté  qui  doit  fixernotre 
attention,  c'est  le  parapluie  de  voyage.  Avant 
cette  invention,  le  parapluie  était,  pour  le 
voyageur,  un  meuble  très  incommode;  son 
unité  accidentelle  était  une  charge  conti- 
nuelle, un  embarras  commençant  au  départ 
pour  ne  finir  qu'au  retour.  Il  n'en  est  plus 
de  même  aujourd'hui  ;  votre  compagnon  de 
voyage  entre  dans  votre  malle.  Un  mé<^- 
nisme  bien  simple  vous  donne  cette  facilité. 

«  Une  verge  en  fer,  bien  mince,  bien  lé- 

(t)  Paris.— AU'Iiers.  passnjrr' Basforir.  15.  — Maga- 
sins, |>assi;:o  'les  Panoraiu^!;.  i;aipric  F«^y«laii,  fi. 
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f^tèf  formé  la  cMne  du  parapluie;  à  la  han* 
leur  de  la  longneur  de  la  soie,  une  charnière 
permet  de  replier  la  partie  oii  se  trouve  le 
pdimneatt.  Un  tube  très  léger,  auquel  sont  at- 
tachés soie,  baleines  et  méeimisnie,  se  glisse 
sor  cette  verge  et  s'y  fixe  par  un  ressort,  de 
manière  à  laisser  dépasser,  au  haut  du  para- 
pluie, la  virole  de  la  canne  et  à  couvrir  et  ca- 
cher la  charnière.  Dans  cette  position,  ce  pa- 
rapluie a  exactement  la  forme  ordinaire; 
mais,  si  vous  tirez  à  la  pomme  de  la  canne, 
la  virole  disparaît  et,  à  l'extrémité  de  la  ba* 
leine,  apparaît  la  partie  pliante  de  la  verge; 
vous  relevez  le  pommeau  et  votre  parapluie, 
qui  n'a  plus  que  la  longueur  de  la  soie,  entre 
facilement  dans  une  petite  malle. 

€  Le  parapluie  de  voyage  offre  un  autre 
agrément;  déployé,  il  tourne  comme  s'il 
était  fixé  sur  un  pivot,  ce  qui  peut  faire  évi- 
ter bien  des  désagréments  lors  du  choc  d'un 
autre  parapluie  ou  de  tout  autre  obstacle. 

€  One  autre  nouveauté,  non  moins  ingé- 
nieuse, est  le  parapliUe  ou  Vombrelle  s'ou- 
vrant  seuls.  A  peine  Tavez-vous  redressé,  à 
peine  avez-vous  touché  un  ressort,  qu'aussi- 
tôt ce  parapluie  se  développe  et  se  fixe.  Dans 
cette  invention  cependant,  nous  devons  bien 
le  dire,  nous  trouvons  plus  de  savoir  faire 
que  d'utilité.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  pa- 
rapluie de  poche;  ici  M.  Fargcs  n'a  pas  tra- 
vaillé uniquement  pour  la  commodité  du 
voyageur  ou  pour  satisfaire  la  paresse,  mais 
il  a  cherché  et  il  est  parvenu  à  nous  débar- 
rasser tous  du  port  d'un  meuble  toujours  gê- 
nant et  parfois  ridicule,  tout  en  nous  con- 
servant la  possibilité  de  nous  le  procurer  ins- 
tantanément lorsqu'une  pluie  inattendue  le 
rend  indispensable. 

«  M.  Farges  vous  remet  une  canne  ordi- 
dinaire,  sur  laquelle  vous  découvrez  avec 
peine,  à  une  distance  donnée  de  la  virole, 
une  pointe  ayant  une  très  faible  saillie;  en 
même  temps,  il  vous  donne  un  rouleau  ayant 
un  diamètre  de  quatre  centimètres  et  une 
longueur  de  vingt;  vous  dénouez  un  ruban, 
des  baleines  à  charnières,  portant  la  soie 
plièe  d'un  parapluie,  s'allongent;  à  leur  cen- 
tre, se  trouve  un  tube  avec  fourchettes,  que 
vous  faites  glisser  sur  la  virole  de  la  canne 
et  qui  s'arrête  à  la  pointe  ayant  saillie..  Vous 
donnez  un  léger  tour  à  un  anneau  se  trou- 
vant au  bas  du  tube  et,  en  un  clin  d'œil, 
vous  êtes  à  même  de  déployer  un  parapluie 
solide  et  élégant. 


«  Il  faut  en  convenir,  ceUe  inveAtion  eH 

des  plus  industrieuses,  mais  elle  est  surU^ul 
conmnode  pour  les  hommes,  et  les  dajnes 
eussent  eu  à  se  plaindre,  si  M.  Farges  n^afvak 
eu  l'heureuse  idée  de  leur  donner,  coname 
compensation,  le  parapltm-monchm'  C'est 
la  verge  du  parapluie  de  voyage,  avec  le 
tube,  les  baleines  à  charnières  et  la  soie  du 
parapluie  de  poche,  mais  dans  des  dimen* 
sions  moindres,  dans  des  proportions  plus 
délicates.  Conmie  le  parapluie  de  vayoge  dé- 
ployé, il  tourne  comme  s'il  était  fixé  sur  pi- 
vot; comme  le  parapluie  de  poche,  il  se  ca- 
che facilement  dans  la  poche  ou  dans  le 
manchon  ;  mais,  cette  fois,  avec  la  canne  et 
sans  laisser  apercevoir  aucune  trace  de. son 
existence. 

«  Les  inventions  que  nous  venoos.  de  dé* 
crire  sont  fort  ingénieuses,  mais  il  en  est  une 
qui,  selon  nous,  surpasse  les  autres,  non 
en  mécanisme,  mais  en  solidité,  «h  élé- 
gance; c'est  celle  dans  laquelle  la  baleine  est 
remplacée  par  l'acier,  celle  oii  tqut  le  ^4^p$ 
du  parapluie  et  de  l'ombrelle  ne  vous  offre 
qu'une  épaisseur  de  quati^e  centimètres, 
celle  que  l'inventeur  a  dénommée  pwraphm 
et  ombrelle  sylphide.  Exprimer  convenable* 
ment  la  légèreté  et  la  solidité  de  son  tra- 
vail serait  chose  difficile,  nous  ne  pouvons 
qu'engager  le  public  à  aller  admirer,  cfaet 
M.  Farges,  cette  production  élégante  et  qu'il 
a  rendue  bien  plus  précieuse  en  employant 
pour  la  confection  des  branches  et  des  fottiv 
chettes  l'acier  trempé  de  notre  coUèguei 
M.  Sanguinède,  acier  qui  surpasse  en  flexir 
bilité,  en  élasticité,  tout  ce  qui  a  été  fait 
jusqu'à  présent,  acier  que,  ni  nos  conciur- 
rents  d'outrc-mer,  ni  aucune  autre  nation, 
ne  sont  parvenus  à  imiter. 

«  Après  vingt-cinq  années  de  luttes, 
d'efforts  et  de  sacrifices,  M.  Farges  est 
donc  parvenu  à  donner  à  l'industrie  qu'il 
exerce  une  nouvelle  existence.  Mais  il  ne 
s'est  pas  borné  aux  améliorations^  aux  dé^ 
couvertes,  il  a  voulu  tj-ouver  le  moyea  de 
rendre  toute  concurrence  impossible^  lout 
en  conservant  à  l'ouvrier  un  salaire  honnête, 
pour  ne  pas  dire  élevé,  et  il  a  porfeitemeot 
réussi.  Qui  serait  tenté  maintenant  de  if em- 
parer de  notre  marché,  lorsque  l'on  peul  « 
procurer,  chez  M.  Farges,  des  ombrelle» è 
1  fr.  50  c,  des  parapluies  à  ^  francs?  qui 
se  permettra  de  fournir  pour  Timportation 
des  montures  en  fera  raison  de  1  fr.7  qui 
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I  au  commerce  des  moulures  en  acier 
on  de  2  franco?  Bref,  M.  Farfçes  est 
t,  aujourirhui,  croffrir  une  diminution 
p.  100  sur  les  prix  des  années  précc- 
s.  » 

magasins  de  M  Farges  ofDrent  un  at- 
rrésistible  par  Fimmcnae  variété,  les 
s  élégantes,  la  perteclîon  du  travail.  le 
ou  mofleste  confortable  enfin  de  tous 
rets  qu*il  fabrique. 

M  donc  tros  sérieusement  et  après  avoir 
en  détail  toutes  les  parties  de  sii  fabri- 
que nous  portons  sur  son  industrie  un 
eut  aussi  favorable,  c'est  très  sérieu- 
t  que  nous  recommandons  à  tous  nos 
aes  de  Paris,  des  déparlements  et  de 
ger  et  au  public,  en  général,  un  éta- 
nent  que  nous  n'hésitons  pas  à  placer 
mièrc  ligne. 

rquoi  même  ne  consliitcrions-nous 
I  passant,  les  excellents  résultats  que  cet 
able  fabricant  retire,  naturellement, 
organisation  rationnelle  du  travail  dans 
ïllers  et  de  ses  procédés  pour  le  per- 
I  actif  et  intelligent  qu'il  occupe?  Un 
rîcl  va  quelquefois  chercher  le  succès 
oin  quand  il  Ta  près  de  lui.  La  justice 
bonté  pour  l'ouvrier  produisent  sou- 
iavantage  que  les  plus  habiles  cnnibi- 
is. 

is  pouvons  donc  le  dire  sans  craindre 
leontrer  des  contradicteurs.  M.  Farges 
faire,  depuis  peu,  des  progrès  aussi  ra- 
qu^incontestables  à  la  branche  d*in- 
e  à  laquelle  il  a  consacré  déjà  une  par- 
sa  vie  et  pour  laquelle  il  s'est  imposé 
erifices  de  toute  nature.  11  a  des  droits 
à  Testime  publique ,  dont  nous  nous 
yns  d'ùlre  en  ce  moment  Torgane. 

ILLBS      SÉTALIJQl'ES      PERFORl^ES.     — 

empruntons  à  une  petite  brochure, 
•e  rt'commenl  quelques  détails  fort  in- 
anta  sur  les  propriétés  cl  l'emploi  des 
«  métalliques  perforées,  de  la  création 
re  collègue,  M.  Calard. 
anicle  avait  plus  naturellement  sa 
à  la  division  des  métaux,  c'est  donc 
mission  que  nous  réparons. 
is  presque  toutes  les  parties  de  l'Ku- 
on  n'emploie  encore  que  des  cribles 
u  en  peau,  dont  Tusure  est  rapide,  et 
•ut  sujets  à  toutes  les  variations  hygro- 
jutni  do  Tatmosphère,  se  relâchant  à 
Miité»  se  resserrant  à  la  chaleur,  écla- 


tant même  quelquefois  par  la  trop  grande 
sécheresse,  et  de  plus,  exposés  à  être  rongés 
par  les  rats. — Ayant  observé  ces  inconvé- 
nients, M.  Calard  a  cherché  à  y  remédier, 
cl  il  est  parvenu  à  fabriquer  des  criblée  à 
main  en  métal  qui  n*ont  aucun  de  ces  désa- 
gisements. 

Ces  cribles,  dont  les  trous  sont  percés  avec 
la  plus  grande  régularité,  avec  toute  la  net- 
teté désirable,  laissent  couler  le  blé  avec 
plus  de  facilité  que  les  autres;  aussi  les  ou- 
vriers cribleurs  de  profession  leur  donnent- 
ils  la  préférence,  parce  qu'ils  ont  Timmense 
avantage  de  mieux  parcr^  c'est-à-dire  de 
mieux  nettoyer  le  blé  par  suite  de  la  dureté 
du  métal. 

Sous  la  forme  ronde,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  ces  feuilles  métalliques  s'emploient 
pour  les  cribles  à  main  ;  mais,  sous  la  forme 
longue,  elles  peuvent  servir  à  une  foule  d'u- 
sages; pour  le^  grilles  de  tarares  entre  au- 
tres, pour  les  ramoneries  anciennes  et  nau-^ 
velles,  ainsi  que  pour  les  rn6/e^  sasseurs  et  à 
pieds.  En  effet,  elles  permettent  non  seule- 
ment de  donner  moins  de  pente  à  ces  cribles, 
tout  en  laissant  glisser  le  grain  plus  aisé- 
ment, mais  encore  elles  exigent  une  secousse 
moins  dure,  tout  en  rendant  un  meilleur 
criblaj^'C. 

On  employait  autrefois  dans  la  meunerie, 
pour  garnir  les  tarares  et  cylindres  à  blé,  des 
tôles  en  râpe  ordinairement  percées  à  la 
main  sur  un  morceau  de  bois  de  bout  ou  sur 
du  plomb;  ce  mode  de  perçage,  tout  en  exi- 
geant une  main  exercée,  a  l'inconvénient  de 
faire  voiler  les  tôles,  de  former  des  trous  ir- 
réguliers et  trop  peu  symétriques,  ce  qui 
donne  lieu  à  des  perles  de  blé  dans  les  tara- 
res. Par  ses  nouveaux  procédés,  M.  Calard 
est  arrivé  à  percer  des  tôles  en  râpe  avec  une 
régularité  remarquable. — Ces  tôles  peuvent 
également  s'employer  suivant  le  numéro  des 
piqûres,  soit  dans  la  garniture  des  meules  à 
monder  et  à  perler  les  orges,  soit  dans  les 
appareils  de  décorticalion  pour  les  légumes 
secs  et  les  cafés. 

Pour  les  cribles  sasseurs,  la  meunerie  a 
employé  autrefois  des  peaux  percées  plus  ou 
moins  régulièrement  et  qui,  comme  les  cri- 
bles à  main,  avaient  l'inconvénient  de  s'user 
promptement  et  d'être  influencées  par  la  tem- 
pérature. Plus  tiud,  ces  peaux  ont  été  rem- 
placées par  des  toiles  métalliques  et  des  gril- 
lages en  fil  de  fer;  beaucoup  de  cylindres 
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cribleui*s  et  diviseui-s  ont  été  nionti^s  iivoe  ces 
mêmes  toiFos,  mais  ces  sortes  de  tissus  n'é- 
taient pas  encore  satisraisants;  ils  s'en^^or- 
geaient  fréquemment.  Aussi,  ia  meunerie 
comprenant  Tutilité  de  ces  produits,  sV 
dresse-t-elle  journellement  à  sa  fabrique  pour 
s'en  procurer,  et  c'est  avec  ces  mômes  feuil- 
les métalliques  qu'aujourd'hui  l'on  garnit  les 
tarares,  les  ramonerics  et  les  cylindres.  Ce 
sont  ces  mômes  feuilles  métalliques  qui  ont 
été  employées  dans  les  beaux  et  magnifiques 
moulins  construits  depuis  dix  ans. 

Les  brasseurs  ont  prouvé  à  M.  Calard  de- 
puis quelque  temps  par  les  nombreuses  de- 
mandes qu'ils  lui  ont  faites,  que,  pour  (ou- 
raitteê,  ses  tôles  valent  mieux  que  la  toile  mé- 
tallique. 

M.  Calard  reçoit  de  Belgique,  d'Allema- 
gne, de  Prusse  et  d'Espagne,  des  dcman<les 
directes  assez  importantes,  et  l'on  fait,  dans 
toutes  ces  contrées  lointaines,  des  applica- 
tions de  ses  nouveaux  produits,  que  les  plus 
brillants  succès  ne  cesseront,  il  l'espère,  de 
couronner  chaque  jour. 

Les  produits  de  M.  Calard,  ainsi  qu'il  sera 
facile  de  s'en  assurer,  sont  aussi  bien  exécu- 
tés que  possible  ,  légers  et  variés  ;  ils  reçoi- 
vent de  jour  en  jour  de  nouvelles  applica- 
tions. Nous  ne  doutons  i)as  que  chaque  in- 
dustriel qui  aura  des  feuilles  métalliques  ik 
faire  percer  sur  toutes  leurs  surfaces,  ne 
trouve  un  avantage  à  s'adresser  à  sa  fabrique; 
entre  autres  usages  ces  feuilles  peuvent  ser- 
vir aux  chemins  de  fer  qui  ont  besoin  dans 
leurs  îenders  de  paniers  métaUiqites  en  cui- 
vre percé. 

M.  Calard  peut  percer  également  des 
feuilles  de  papier  pour  le  déliloffe  des  vers  à 
soie.  Le  ztncpér/brt' est  susceptible  de  rece- 
voir un  nombre  infini  d'applications  ;  tous 
les  jours  il  le  fait  entrer  de  plus  en  plus  dans 
sa  fabrication.  Il  est  surtout  indispensable 
pour  ses  numéros  fins,  —  Pour  ses  feuilles 
circulaires  (cribles  k  main),ce  métal  est  aussi 
préférable  à  la  tôle ,  il  se  tend  beaucoup 
mieux  dans  le  montage  et  n'est  pas  sujet  à  la 
rouille.  Il  a  aussi  un  certain  nombre  de  nu- 
méros dont  les  dessins  sont  très  variés  :  on 
en  fait  des  carreaux  transparents  que  l'on 
pose  à  l'intérieur  de  l'appartement  contre 
les  carreaux  inférieurs  des  fenêtres.  Ils  ont 
l'avantage  des  stores  sans  en  avoir  les  in- 
convénients; ils  garantissent  du  soleil,  sans 
inlerccpter  la  lumière,  cniprchent  les  pas- 


m 


siuits  de  voir  dans  Tintérieur  et  permettul 
cependant  de  distinguer,  de  rintérieur,  le» 
objets  extérieurs. 

On  emploie  aussi  certains  numéros  k  fil- 
trer des  subst^mces;  à  faire  des  garde-feu 
et  des  garde-viandes.  D'autres  peuveal  ser- 
vir à  faire  des  entourages  dans  les  parlenrai,! 
des  vases  pour  fleurs,  des  paniers ,  elc  Le 
zinc  |>erforé  est  aussi  susoeplible  dereeeveir. 
toute  espèce  de  couleurs  et  de  peinlnreif, 
ainsi  que  la  dorure. 

Notre  collègue,  H.  Calard ,  a  déjà  été  fi^i 
compensé  de  ses  eflbrts  et  de  sa  perséié^ 
i-ance  par  plusieui*s  médailles  d*honiievfiÉi 
lui  ont  été  décernées  par  la  société  d'enofli- 
ragement  et  par  l'AÔidémie  nationale,  «w; 
Nous  sommes  certain  qu'il  saura  en  mériM 
d'autres  encore.  ^ 

TRBMPB-PicHOirNiaa.— M.  Piclionnier,dë 
Paris,  a  exposé  une  foule  de  choees  utilesjj 
qui  doivent  leurs  bons  résultats  k  la  trenqpi 
particulière ,  dont  cet  industriel  est  IlmoH 
teur.  1 

Parmi  ces  objets  figurent  le  taiOê-JOem^^f^ 
avec  lequel  on  coupe,  perce ,  ou  grave  If* 
verre;  le  taille-tégumes  pour  la  julienair 
et  la  friture,  dont  les  plaques  d\ine  seolK 
pièce  forment  le  demi-cercle  et  empéclMB^ 
ainsi  de  se  blesser;  le  taiUe-rtieine  à  M#fc 
nelle,  le  tatUe-racine  à  double  rang ,  dont  tali 
noms  indiquent  suffisamment  l'usage;  M 
péle-racine ,  ser\'ant  à  enlever  la  pelure  d« 
racines  et  des  fruits;  le  coupe-eori ,  k  nil|3 
deux,  trois  et  jusqu'à  six  tranchants,  po««| 
vaut  servir  à  droite  et  à  gauche  sans  aneoi 
danger;  les  burins  pour  graver  sur  la  pieffii! 
les  pinces  fermantes,  propres  à  la  fiibricatifll 
des  draps  et  une  foule  d'autres  ofa}eti4i 
même  nature ,  tous  d'une  grande  utilité  il 
auxquels  la  trempe  de  M.  Pichonnier  a  pa 
donner  le  perfectionnement  auquel  ils  soat 
parvenus.  'i 

L'intelligence,  l'activité  et  la  bonne  qw-f 
lité  des  produits  de  cet  honnête  industriel 
ne  tarderont  pas,  nous  ainions  à  le  croireV 
à  lui  donner  un  nom  digne  de  son  méritai 

Nouvelles  GARDB-ROBES-DELAaiTiàBB.H« 
Ces  appareils  se  recommandent  par  d'îw 
portantes  innovations,  qui  les  rendent  snpè« 
rieurs  à  ceux  que  l'on  a  faits  jusqu'à  ce  joiir« 
Leur  mécanisme  étant  extérieur  ne  redoill» 
pas  l'oxydation  et  peut  être  graissé  par  h 
première  personne  venue  sans  rien  démoi' 
trcr.  L'effet  d'eau  s'opcrant  par  la  traosvt*! 
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u  moyen  d*an  siphon  placé  dans  ic 
nr,  loiile  fuite  d'eau  devient  impossi- 
isuitc,  le  tuyau  de  transvasion  étant 
PS  vide,  il  n'est  pas  susceptible  de  ge- 

Deiarivièro  a  d*autres  combinaisons 
issi  heureuses.— On  peut  voir  chez 
;  garde-robe  à  effet  d^eau,  avec  robi- 
lépendant,  à  engrenage,  et  pouvant  se 
ter  à  volonté,  ainsi  que  toutes  les  piè- 
rappareil,  qui  fonctionnent  toujours 
urement  et  qui  présentent  l'avantage 
hermétiquement  fermés  et  entière- 
nodores.  —  Les  prix  de  M.  Delari- 
>Dt  fort  modiques. 

rcHBfts  nn  cubes  pb  bois,  etc. — 
rons  promis,  dans  un  paragraphe  de 
Ion  des  beaux-arts,  quelques  détails 
vention  de  notre  collègue,  H.  Chipiez 
y.  Plusieurs  séries  composent  ce  sys- 
ydrofnge  ;  chaque  genre  de  série  est 
le  figures  prismatiques,  cubiques  ou 
aales,  maintenues  entre  elles  avec  des 
ties  métalliques  ou  autres  matières, 
iiois,  et  réunies  en  surfaces  de  gran- 
rariées;  le  mastic  appliqué  à  chaud 
as  apparent  sur  la  surface,  il  rend  ce 
Mit  tellement  imperméable,  qu'il  est 
ir  on  mortier  de  chaux  sans  altérer  ni 
les  bois;  l'Introduction  du  mastic  en 
,  par  les  vides  réservés  à  la  surface, 
de  ce  pavement,  en  général,  un  tout 
ele,  sans  solution  de  continuité,  d'une 
i  et  d'une  imperméabilité  inaltérables, 
Dfléquent  d'une  dureté  indéKnie. 
liqué  aux  appartements  humides,  à  la 
les  murs  imprégnés  de  nitre,  de  sub- 
I  corrosives,  il  empêche  le  développe- 
les  émanations  gazeuses  qui  altèrent 
irement  Tair  ambiant. 

salies  d'hospices,  aux  étuves,  salles 
ns  soumises  h  des  lavages  continuels, 
ation  des  parties  n'en  est  point  alté- 

Beaux-Ails,  à  la  Mosaïque,  aux  sal- 
musée,  d'administration,  qui  ont  à 
r  de  l'humidité  inhérente  aux  pave- 
de  marbres  ou  de  la  poussière  des 
ïts  ordinaires,  il  est  d'une  action  con- 
îoe.  II  peut  parfaitement  s'appliquer 
iifices  publics,  religieux,  aux  palais, 
iix,  à  leur  ornementation,  etc. 
série  s'applique  aux  surfaces  courbes, 
lûtes  de  tous  genres,  aux  églises,  a 
mtbèse  arcbiteotonique. 


Une  autre  série  est  spéciale  pour  les  ha- 
ras, les  écuries  des  chevaux  de  luxe  et  au- 
tres; par  conséquent,  elle  est  très  favorable 
à  l'hippiatrique,  qui  veut,  en  principe,  pour 
l'amélioration  des  races,  la  plus  grande  sa- 
lubrité. Donc,  oiJL  il  n'y  a  pas  de  détritus, 
point  de  miasmes  morbifiques,  avec  peu  ou 
point  de  litière,  le  cheval  est  tenu  saine- 
ment, proprement  et  commodément,  son 
piaffement  est  tout-à-fait  atténué  par  ce  genre 
de  pavement. 

La  simplicité  de  ce  système  exclut  toute 
supposition  de  théories  imaginaires,  une 
expérience  pratique  pendant  douze  années, 
sur  un  genre  analogue,  ayant  parfaitement 
réussi,  est  une  garantie  certaine  de  la  supé- 
riorité de  celui-ci. 

L'exécution  se  réduit  à  des  moyens  prati- 
ques extrêmement  simples  et  faciles,  qui 
permettent  au  fabricant  de  livrer  à  des  prix 
modiques  et  aux  propriétaires  de  faire  poser 
par  eux-mêmes. — L'Académie  se  réserve  de 
corroborer,  par  des  exp^nences  faites  au  sein 
de  ses  comités,  celles  que  notre  collègue 
pratique  depuis  si  longtemps  avec  succès. 

ApPABEILS    DIVEBS   DR   LA   MAISON    ChAB- 

LES  ET  C*.  —  Nous  avons  déjà  parlé  des 
buanderies  économiques  portatives  et  fixes 
et  des  buanderies-baignoires  de  M.  Charles, 
à  qui  l'Académie  nationale  a  décerné  une 
médaille  d'iionneur,  en  1848,  en  considéra- 
tion des  avantages  sérieux  que  présentait 
cette  invention.  Nous  devons  aussi  une  men- 
tion spéciale  aux  glacières  parisiennes,  ou 
petites  glacières  domestiques,  pour  obtenir 
sans  glace,  en  tous  lieux,  en  toute  saison, 
en  quelques  minutes,  de  la  glace,  des  glaces, 
des  sorbets;  pour  glacer  le  Champagne,  etc. 
— Ces  glacières  parisiennes  ont  l'immense 
avantage  d'exclure  les  acides  si  dangereux 
employés  dans  tous  les  autres  procédés  et 
de  fonctionner  au  moyen  d'un  sel  aussi  inof- 
fensif que  le  sel  de  cuisine;  ce  sont  les  seuls 
appareils  qu'on  puisse  employer  dans  une  fa- 
mille sans  qu'il  puisse  en  résulter  aucun 
danger.  Exemptesde  toute  complication  mé- 
canique, il  ne  faut  aucune  force  pour  les 
mettre  en  œuvre,  aucune  connaissance  spé- 
ciale pour  opérer;  leur  application  est  extrê- 
mement facile.  Le  public  trouve  un  autre 
avantage  encore  dans  le  prix  de  revient.  En 
général,  tous  les  appareils  de  M.  Charles  se 
recommandent  donc  par  leur  utilité,  leur 
perfection  et  leur  prix  mofléré. 
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PeIPCTURE  a    l'huile.  —  DÉCORATION.   — 

Nous  avons  à  constater  ici  un  progrès  d'une 
utilité  générale.  Par  un  nouveau  procédé, 
notre  collègue,  M.  Bouvard,  est  parvenu  à 
rendre  accessible  à  toutes  les  bourses  le  prix 
de  la  haute  décoration  à  Thuile.  Les  lenteurs 
forcées  des  anciens  procédés  en  avaient  fait 
jusqu'à  ce  jour  une  question  fort  dispen- 
dieuse; M  Bouvard,  après  d'immenses  re- 
cherches, est  parvenu  à  établir  tous  les  gen- 
res de  décoration  à  l'huile  à  80  pour  cent 
au-dessous  du  cours  ordinaire!  C'est  tout 
dire;  et  si  nous  ajoutons  à  cet  avantage  ce- 
lui de  pouvoir  copier  les  dessins  des  meubles 
qui  ornent  un  salon  quelconque,  et  de  les 
reproduire  sur  les  parois  avec  une  exacti- 
tude rigoureuse,  nous  avons  fait  compren- 
dre, je  l'espère,  l'importance  de  cette  décou- 
verte. Nous  avons  admiré  à  l'exposition  un 
Cupidon  en  pied  en  teintes  de  chair  exécuté 
en  trois  heures  par  le  procédé  Bouvard.  — 
Ce  tableau  eût  exigé  trois  jours  par  les 
moyens  ordinaires. -i— Nous  avons  remarqué 
ensuite  une  imitation  de  tapisserie  de  laine 
à  sept  tons,  qui  naturellement  a  exigé  sept 
planches  pour  l'exécution,  et  qui  a  été  obte- 
nue en  quinze  minutes.  —  Le  procédé  ordi- 
naire eût  demandé  une  journée  entière! 
Nous  citerons  encore  un  fond  damassé  bleu 
ton  sur  ton ,  sans  repiqué ,  sur  lequel  était 
une  grande  lettre  à  l'usage  des  enseignes, 
d'une  forme  renaissance,  entourée  de  filets 
à  ombres  poilées,  un  travail  de  la  plus 
grande  complication,  en  un  mot...  £h  bi^  I 
le  fond  damassé,  la  lettre  et  ses  combinai- 
sons, plus  deux  groupes  de  paraphes  très 
délicats,  tout  cela  n'a  été  pour  M.  Bouvard 
qu'une  question  de  quinze  minutes,  tandis 
que  le  procédé  ordinaire  eût  exigé  une  grande 
journée. 

Nous  sommes  donc  fondés  à  dire  que  la 
découverte  de  M-  Bouvard  doit  amener  une 
révolution  complète  dans  l'art  de  la  décora- 
tion, et  nous  ne  saurions  trop  l'encourager 
À  en  faire  jouir  promptement  et  largement 
le  public. 

Pâtes  françaises  de  m.  magnin.  —  Nous 
n*avonscité  que  très  sommairement  notre  col- 
lègue, M.  Magnin,  et  nous  lui  devons  un  petit 
arriéré  que  nous  nous  empressons  de  lui  sol- 
der aujourd'hui  que  nous  avons  sur  l'indus- 
trie qu*il  exerce  personnellement  des  rensei- 
gnements d'une  rigoureuse  exactitude.  Avant 
lui,  i^-*-*— *^e  despàtes  n'existait  réellement 


I  pas  encore  dans  le  Ptiy-de4)diiw ,  m  il**st 
'  parvenu  à  lui  donner  d^s  dévelopfiMimt0 
tels  que  Clermont  est  ai^ou^litrl  la  $Më  &^ 
France  où  il  s'ehiploie  le  plus'dë  btè^fHwr 
la  fabrication  des  semoules  et  dés  pftted.'CTesl 
en  modifiant  et  en  améliorant  les  •procédés 
de  travail  que  M.  Magnin  est  arrivé  à  jM^ê- 
senler  des  produits ,  non-seulemewt  supé- 
rieurs à  ceux  que  l'on  avait  obtenus  jusque- 
là  en  France,  mais  encore  égaut  "aux  TïieSl- 
leurs  qui  nous  viennent  de  l'étranger*  cTesi 
à  lui  que  nous  devons  le  précieux  réatittat 
de  l'augmentation  des  eitpottations  de  h 
France,  pour  cet  article  et  par  contre,  la  di- 
minution réelle  des  importations.  —  M.  Ma- 
gnin a  déjà  été  récompensé  par  phmteuTS 
médailles  d'honneur. 

C'est  en  comparant  surtout  les  produits  qii^i! 
a  exposés  en  18W  avec  les  pfttes  que  nous 
envoie  l'Italie,  que  Ton  est  frappé  des  résst^ 
tats  importants  qu'il  a  obtentis  sons  le  triple 
rapport  du  travail ,  de  la  qualité  et  éa  prix. 

L'agriculture  de  l'Auvergne  doit  une  par- 
tie de  ses  améliorations  à  Tindu^itrie  des 
pâtes,  qui  lui  paie  un  prix  élevé  des  blés  dé- 
préciés, parce  qu'ils  sont  repoussés  parla 
boulangerie  et  les  consommateurs.  La  seule 
différence  de  prix  sur  les  blés  employés  p»r 
cette  industrie  donne  un  bénéfice  consîdé^ 
rable  aux  producteurs  de  blé  rouge  gincé;  les 
cultivateurs  trouveront  un  immense  avantage 
àétendreetà  perfectionner  In  culturedeoeMé. 

En  outre  des  bénéfices  que  donne  ë  ragri^ 
culture  de  l'Auvergne  l'industrie  des  pàUcs» 
elle  paie  aux  nombreux  ouvriers  qu'elle  em- 
ploie des  salaires  considérables  qui  se  répar- 
tissent dans  le  pays,  contribuent  à  l'aisance 
des  travailleurs,  à  la  prospérité  générale. 

Malheureusement  dans  cette  mdvstrie, 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  la  fraude 
vient  exercer  ses  ravages,  aassi  notre  eoUè- 
gue,  M  Magnin ,  pensc^t^il  que  la  nsarque 
obligatoire  serait  un  des  moyens  les  plas  ef- 
ficaces pour  la  répression  de  la  fraude. 

M.  Magnin  traite  ses  trois  cents  ouvriers 
de  la  manière  la  plus  paternelle,  rétribue 
leur  travail  avec  la  plus  grande  équité,  et  les 
met  à  l'abri  du  chômage  qui  les  atteignait 
tous  avant  ses  procédés  de  fabrication.  — 
Enfin  ,  il  serait  trop  long  de  parter  M  des 
études  spéciales,  des  milliers  d>ssats  qu'il  a 
faits  pour  arriver  à  un  but  que  notre  coHèguè 
n'a  pu  toucher  qu'après  d'énormes  sabrifi^iés^ 
pécuniaires  et  Àes  voyages  sans  Itn.      '  '  ' 
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liu  possède  dans  sou  établisse- 
pompe  a  feu  de  la  force  de  six 
ui  met  en  jeu  neuf  presses,  dont 
6  peut  faire  1,000  à  1,200  kilog. 
ar  jour.  —  11  transforme  en  se- 
;de  15,000  hectol.  de  blé  ,  et  fa- 
ore  des  farines  de  légumes  cuits, 
les  cuites  et  de  riz,  des  pois  cas- 
unidon. 

!C  est  très  intéressée  à  ce  que  no- 
ie (les  pâtes  conserve  la  supério-. 
atout  récemment  acquise. — C'est 
6  moins  à  payer  a  Tétranger.  — 
iux  industriels  qui  à  l'instar  de 
gue,  M  Magnin ,  ré  vent  et  réali- 
écieuses  et  pacifiques  conquêtes, 
re  collègue  M.  Fayou,  d'Ille-et- 
uiilebien  prendre  une  bonne  part 
es  pour  ses  vennicelics  et  ses  se- 
nt la  qualité  nous  a  paru  parfaite; 
is  soit  permis  encore  de  citer  bo- 
it notre  collègue,  M.  Letenneur, 
ibluteries  pour  les  moulins  à  fa- 
que  notre  collègue  M.  Vansteen- 
lorus  pour  la  belle  confection  de 

3. 

.  LA   MÉGANIQUE. — NoUS  rCgrCt* 

mouvoir  donner  notre  opinion  sur 
la  mécanique,  moitié  chanvre  et 
le  notre  collègue,  M.  Flachier. 
les  arts  et  manufactures  attend 
on  pour  se  prononcer  avec  con- 
î  cause.  Nous  pouvons  dire  ce- 
i  ces  cordes  nous  ont  semblé  ré- 
ites  les  exigences  de  solidité  que 
Iroit  d'en  attendre. 
!RiB  MÉCANiQCE.  —  Le  Comité 
ii:tnufuclurcs  doit  également  se 
Lvant  peu  sur  le  mérite  de  cette 
qui  iluttc  agréablement  Tœil  par 
et  le  fini  du  travail.  M.  IlOiiil- 
ïit  d*lieureuses  applications  sur 
bouteilles  en  bois  qu'il  a  recou- 
poli,  soutenu  par  des  cercles  de 
livre. 


;l|le«iieBa-«nilMl*iifl. 

^ail  sur  l'exposition  générale  de 
•op  considérable  pour  le  cadre 
dications  mensuelles;  nous  lui 
fait  subir  de  nombreuses  cou- 
essés  que  nous  sommes  de  re- 


prendre le  cours  ordinaire  de  nos  travaux  et 
do  tenir  tous  nos  collègues  au  courant  des 
progrès  qui  s'accomplissent  chaque  jour 
dans  les  trois  branches  industrielles  dont 
l'Académie  nationale  poursuit  le  développe- 
ment avec  la  plus  énergique  persévérance. 

Avant  de  terminer,  cependant,  nous  éprou- 
vons le  besoin  de  rétablir  sommairement 
quelques  citations  sacrifiées  aux  exigences 
dont  nous  venons  de  parler. 

Déclarons  donc  hautement,  sans  revenir 
aux  considérations  générales  par  lesquelles 
nous  avons  c-ommencé  chacune  des  divisions 
de  notre  travail,  que  l'Académie  doit  de  sin- 
cères éloges  à  ceux  de  nos  collègues  dont  les 
noms  vont  suivre  (1). 

PREMIÈRE  DIVISION.'-'  Agriculture.  — 
Parmi  les  instruments  aratoires  qui  ont  le 
plus  vivement  excité  l'attention  du  public, 
soit  par  leur  nouveauté,  soit  par  le  degré  de 
perfectionnement  apporté  dans  des  systèmes 
déjà  connus,  nous  devons  citer  :  la  charme^ 
dite  aralropode,  de  M.  Guibert  ;  la  charrue 
de  M.  Branger  ;  le  semoir  de  M.  Saint-Joan- 
nis;  le  semoir  à  tamis  de  M.  J.-P.  BoizitHen- 
riet;  iQcribte -trieur  cylindrique  de  M.  J.  Per- 
nollct  ;  la  nouvelle  herse  de  M.  Lacour,  de 
Saint-Fargeau  ;  le  rateau-ratisseur  de  M.  Lau- 
nay;  les  châssis  pour  remplacer  l'échalasse- 
mcnt  des  vignes  de  M.  Nauroy. 

Parmi  les  animaux  exposés  :  un  verrat  et 
deux  truies  d'une  fort  belle  espèce,  envoyés 
par  M.  Millet;  parmi  les  produits  agricoles 
de  l'Algérie  :  les  vins  blancs  de  M.  Bréauté; 
parfni  les  productions  théoriques  :  un  ta- 
bleau d'assolement  septennal  de  M.  Pelte; 
parmi  les  produits  divers  :  un  bloc  de  hou- 
blon cortprinié  de  M.  Lorenlz. 

Tarare.  —  A  foccasion  des  excellents  ta- 
rares de  notre  collègue,  M.  Seigneurie,  de 
Maltot,  il  s'est  glissé  une  faute  d'impression 
que  nous  devons  rectiiier.  —  M.  Seigneurie 
habite  la  localité  de  Maltot,  et  le  nom  de 
Maltot,  résidence,  a  été  reproduit  plus  loin 
comme  nom  d'individu.— Cette  erreur  typo- 
graphique aura certiiinement été  reconnue. 

RtciiBS.  —  ABEILLES.  —  Daus  la  division 
de  l'Agriculture,  au  lieu  de  Daix,  lisez  Paix. 
— Ce  nom  appartient  h  notre  collègue,  M  de 
Beauvoys  (Paix  de  Beauvoys). — Un  prochain 

(1)  Los  divei-s  eomit^s  de  rAcaddmic  nationale  sont 
prêts  à  examiner  tous  les  produits  qui  leur  seront 
soumis  et  à  leur  consacrer  un  rapport  approfondi  el 
spécial. 
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joi;rnal  bis  travaux  de  l  académie  nationale. 
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rapport  de  TAcadémie  fera  connaître  Texcel- 
lente  méthode  de  ce  savant  agriculteur,  qui 
voit  tous  les  jours  son  expérience  et  ses  con- 
seils couronnés  des  plus  beaux  succès. 

DEUXIÈME  DIVISION.  —Tissus.— Aux 
hommes  les  plus  avancés,  aux  filateurs  les 
plus  éclairés,  aux  manufacturiers  les  plus 
riches  de  talent  et  d'expérience  que  nous 
avons  déjà  cités,  il  convient  d'ajouter  : 
M.  Bricourt,  pour  ses  fils  et  tissus  de  laine; 
M.  Harmel  Trancharl,  pour  ses  laines  pei- 
gnées et  cardées  ;  M.  Latache,  pour  ses  belles 
toisons-mérinos;  MM.  Délègue  et  compa- 
gnie, pour  leurs  fils  de  laine;  M.  Manche- 
Delledicque,  pour  ses  laines  filées;  M.  Brin- 
Lalaux,  pour  ses  tissus  d'ameublement; 
M.  Steinheil,  pour  ses  fils  et  tissus  de  coton  ; 
M.  H.  Bernay  et  M.  Lardière,  pour  leurs  ob- 
jets de  bonneterie;  M.  P.  Germain  du  Vigan, 
pour  la  belle  et  bonne  confection  de  ses  bas  ; 
IIM.  Dautremer  et  compagnie,  pour  leurs 
fils  de  lin  et  d'étoupes  si  purs  et  si  habile- 
ment travaillés  ;  M.  Barbe-Schmitz,  pour  ses 
élégantes  broderies  et  sa  machine  à  broder 
qui  lui  ont  valu  une  médaille  debronze,  c'est- 
à-dire  la  plus  haute  récompense  accordée  à 
ce  genre  d'industrie. 

Tissus  CASTOKS  ET  CACHEMIRES.  —  En  Ci- 
tant sommairement  notre  collègue,  M.  Thi- 
boust,  nousavons  parlé  de  ses  tricots  de  laine. 
—  Une  rectification  est  nécessaire;  la  véri- 
table dénomination  de  la  fabrication  de 
M.  Thiboust  est  :  «  Tissu-tricot  en  laine  pure 
sur  métier  circulaire  pour  la  fabrication  de 
la  ganterie,  des  vêtements  et  chaussures.  » — 
Ce  tissu,  qui  n'avait  pas  encore  paru  à  nos 
précédentes  expositions,  a  valu  à  notre  col- 
lègue une  médaille  de  bronze. — Nous  main- 
tenons ce  que  nous  avons  dit  des  excellents 
procédés  de  fabrication  de  M.  Thiboust. 

TROISIÈME  DIVISION.  —  Métaux  et 

AUTRES  SURSTANCES  MINÉRALES.  — DaUS  CCttC 

division,  si  richement  représentée,  nous 
avons  omis  quelques  noms  qui  ont  large- 
m^t  concouru  à  son  éclat  et  que  nous  re- 
grettons vivement  de  ne  pouvoir  reproduire 
ici  que  d'une  manière  sommaire.  Ce  sont  : 
MM.  Chauffriat  et  Rangé,  pour  leurs  enclu- 
mes, étaux  et  soufflets  ;  MM.  Muel  et  Wahl 
pour  leurs  objets  en  fonte  ;  MM.  Meurant 
frères,  pour  leurs  cricset  étaux,  qu'une  com- 
mission spéciale,  nommée  par  le  Comité  des 
arts  et  manufactures,  ira  très  incessamment 
examiner  dans  leurs  magasins  ^  M.  L.  Duval 


pour  ses  bêches,  règles  et  oreilles  decbarrue, 
pelles,  etc.,  M.  Cohue, pour  ses  outils  de  fflft- 
rcchalcrie;  M.  Angibault,  pour  ses  serrures 
de  sûreté  ;  M.  Cadou,  pour  la  bonne  façon  de 
ses  pointes,  clous,  etc.;  M.  Pottecher  pour  ses 
produits  en  fer  battu  ;  M.  Cazaux,  pour  ses 
solides  elélégants  carrelages  et  ses  objets  di- 
vers en  marbre  blanc;  M.  Doumay,  pour  ses 
asphaltes,  ses  huiles  et  essences  minérales. 

QUATRIÈME  DIVISION.  —  Macbiîto. 
—  Au  nombre  des  bonnes  machines  ad- 
mises à  l'exposition,  chacun  de  nous  a  pu 
voir  la  turbine  doiible,  de  M.  Froment; 
l'ingénieuse  machine  à  fabriquer  les  peignes 
à  tisser  de  M.  Yarlet;  la  machine  à  faire  les 
rôts  de  M.  Pouchet  de  Rouen  ;  la  machine  à 
doser  les  vins  de  Champagne,  de  M.  L.  M. 
Canneaux,  et  le  modèle  de  bateau  à  vapeur 
de  M.  Lumeaux. 

Le  Comité  des  arts  et  manufactures  ne 
perd  pas  de  vue  les  noms  de  ces  honorables 
industriels. 

CINQUIÈME  DIVISION.  —  iNSTRuniffs 
DE  PRECISION.  —  Des  difficultés  matéiietles 
nous  ont  privé  de  l'avantage  d'examiner 
comme  elles  méritaient  de  l'être  les  mon- 
tres de  M.  Bataille.  Notre  bonne  volonté  est 
acquise  à  cet  habile  mécanicien,  qui  mettra, 
sans  nul  doute,  notre  comité  des  manufac- 
tures dans  la  possibilité  de  se  prononcer  sur 
le  mérite  de  ses  travaux. 

Tarrière-Daillt.  —  Nous  avons  été  plus 
heureux  avec  la  tarrière  à  vis  à  double  traçoir, 
de  M.  Dailly,  que  nous  avons  pu  expérimenter 
dans  les  ateliers  de  notre  collègue,  M.  Féron. 
Cet  instrument  présente  des  avantages  ré^, 
en  ce  qu'il  découpe  le  bois  avant  del'enlever, 
ce  qui  le  rend  plus  doux  et  plus  facile  à  gou- 
verner. Notre  collègue,  M.  Féron,  nous  en  a 
présenté  le  rapport  suivant  :  «  Cette  nou- 
velle tarrière  a  l'avantage  de  percer  sans  ef- 
fort et  sans  avoir  besoin  d'amorcer,  même  à 
bois  debout;  de  creuser  de  k  millimètres 
par  chaque  tour  aussi  bien  dans  le  bois  de- 
bout que  dans  le  bois  de  fil.  Elle  s'engage 
dans  le  bois  au  moyen  d'une  vfe  conique  à 
double  filet,  placée  au  centre;  chaque  filet 
se  prolonge  et  fait  suite  au  yanchant  des 
deux  côtés  ;  ce  tranchant  est  armé  d'une  lan- 
gue de  carpe  de  2  millimètres,  qui  sert  à 
couper  la  fibre  du  bois  et  qui  évite,  par  ce 
moyen,  les  déchirures  que  l'on  remarque 
toujours  dans  les  trous  percés  par  la  tarrière 
de  l'Uncîen  système.  La  tarrière^DwHy  pré- 
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encore  sur  la  mèche  anglaise  le  dou- 
lantage  de  trancher  cl  d*évidcr  des 
côtés  à  la  fois;  elle  doit  fitre  d*un  puis- 
«coors  aux  charrons  dans  le  goujon- 
des  jantes  des  roues  par  son  incontes- 
précision  et  par  la  facilité  de  son  jeu 
les  bois  debout;  les  trous  qu*elle  prati- 
Dnt  d^one  rondeur  et  d*une  netteté  par- 
et  s'obtiennent  sans  aucun  effort,  puis- 
soffit  de  tourner  sans  être  obligé 
ayer.  Cet  instrument  n'établit  aucune 
ence  dans  les  bois  ;  il  entre  aussi  facile- 
dans  les  bois  durs  que  dans  les  bois  tcn- 
Cette  conviction  du  rapporteur  résulte 
lis  pratiqués  dans  du  chêne,  du  sapin, 
itre,  de  Térable,  etc.  » 
i  la  tarriëre-Dailly  est  une  précieuse 
ation,  et  tous  les  ouvriers  n'en  voudront 
f  autre  lorsqu'ils  s'en  seront  servis  une 
fois.  M.  Dailly  a  rendu  là  un  grand 
:eïrart- 

UÈME  DIVISION.  —  Beaux-Arts.  — 
dans  cette  division  surtout  que  nous 
lommes  résigné  à  faire  de  nombreu- 
mpures,  aux  dépens  peut-être  de  son 
ndile.  Hais,  nous  avons  expliqué  les  rai- 
fui  nous  ont  forcé  d'agir.  Un  volume 
V  eût  été  encore  fort  insuffisant  pour 
re  JQsUce  à  tous  les  artistes  que  nous 
i  classés  dans  cette  catégorie.  Signalons 
iKf  cependant,  parmi  les  objets  les  plus 
viables  de  cette  division,  les  magnifi- 
I  endélabres  en  bronze  de  M.  Rachel  ; 
incieai médaillons  en  cuivre,  de  M.  Ou- 
;  les  billards  et  porte-queues,  do  M.  Ba- 
^larel;  les  billards  et  le  tour  h  tourner 
où  de  M.  A.  Fouqueau  ;  les  fenêtres  im- 
Béibles,  de  II.  Ruttique-Rosay;  les  modè- 
liscroiséc  de  MU.  Maurice-Colas  frères; 
^xdcssins  de  machines,  de  M.  Parod; 
^  de  I  ctublissement  thermal  do  M.  le 
leur  Pujade;  les  figures  en  plùtreet  on 
>i^  de  M.  Sauvage  lils;  le  système  <le  rc- 
iKtion  des  planches  typo^'raphiqucs,  de 
-<^in-Roycr;  les  belles  épreuves  plioto- 
'^qnes  et  les  liquides  phologéiiiqucs  de 
I*  Thierry;  et  le  mode  de  fabrioation  du 
ttà polir,  de  M.  Sèment. 
Rius.^Dans  notre  division  des  Beaux- 
>  nous  avons  parlé  de  notre  collègue, 
^arest,  mais  nous  avons  omis  d'y  ad- 
iré le  nom  de  notre  collègue,  M.  Daubet, 
Sii$ocié.  Nous  ré|mrons  cette  omission 
untuire,  vi  celle  circunslanic  nous  four- 


nit une  nouvelle  occasion  de  rendre  justice 
aux  efforts  de  l'établissement  qu'ils  dirigent 
tous  deux  avec  tant  d'intelligence  et  do  goût. 
SEPTIÈME  DIVISION.  —  Ahts  chimi- 
ques ET  CÉRAMIQUES.  —  NoUS  dcVOnS   UDC 

mention  toute  spéciale  à  plusieurs  indus* 
triels  qui  se  distinguent  par  d'énergiques  ef- 
forts pour  faire  progresser  Tintéressante  par- 
tie au  développement  de  laquelle  ils  se  sont 
voués.  Ainsi,  nous  citerons,  en  première  li- 
gne, M.  Cornillier  atné,  qui  avait  exposé  dos 
viandes  salées,  des  conserves  et  des  appareils 
pour  boucher  les  bottes  dans  le  vide  ;  M.  Di- 
dier et  &f.  Firmenich ,  pour  la  qualité 
vraiment  supérieure  de  leurs  colles-fortes; 
M.  Jeanti  de  la  Villette,  pour  son  sucre 
moulé,  épuré  et  cristallisé  ;  M.  Leroux-Duf- 
fié,  pour  ses  nouveaux  procédés  de  raffinage 
du  sucre  (1)  ;  M.  Trolliet,  pour  la  perfection 
de  son  cirage. 

Dans  les  arts  céramiques,  nous  rappelle- 
rons un  nom  qui  est  déjà  connu  parmi  nous, 
celui  de  M.  L.  de  Violaine,  à  qui  TAcadémie 
nationale  a  décerné,  il  y  a  plusieurs  années, 
une  de  ses  premières  médailles  d'honneur. 
M.  de  Violaine  avait  exposé  des  bouteilles 
et  des  cloches  dont  la  solidité  et  la  pureté 
peuvent  défier  toute  critique.  —  Son  établis- 
sement à  pris  d'immenses  développements. 
Ilenseiti  toujours  ainsi  pour  toutes  lesindus- 
tries  qui  n'ont  en  vue  que  le  progrès  géné- 
ral. 

Nous  devons  encore  un  souvenir  aux  cris- 
taux de  M.  Bourzon,  qui  nous  paraît  être 
dans  une  voie  éminemment  progressive  et  dont 
nous  nousréscn'ons  de  visiter  incessamment 
la  fabrique ,  ainsi  qu'aux  belles  verreries  de 
MM.  Mougin  de  Porticux. 

HUITIÈME  DIVISION.  —  Abts  divers. 
—  Enfin,  nous  devons  une  dernière  mention 
honorable  h  trois  de  nos  collègues  dont  nous 
regrettons  de  ne  citer,auj()ur(rhui,que  som- 
mairement les  produîts.Nous  voulons  parler 
des  biilanccs-bascules  do  M.  Naudin,  dos 
divers  objets  en  fer  battu  de  MM.  Karcher 
et  Westermann ,  et  des  procédés  chimiques 
de  M.  Diiponl,  pour  la  pré|)aration  dos 
peaux. 

Avis.  —  Malgré  notre  bonne  volonté  , 
nos  collègues  comprendront  que  quelques 

(I)  Le  Coinilô  ilrs  ails  et  iiuiiuliu  luii'>  a  nuiiiiiif 
U!n'  ritiiniiissiiiri  -inm  i;il«    imiii    rix.iiui'ii  d»*  i-i',  ii.p'i 
viMUX  iHiMN'dr  . 
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noms  aient  pn  nous  échapper  encore;  aussi, 
TAcadémie  nationale  ne  cessot-elle  de  leur 
répéter  que  ses  Comités  sont  prêts  à  exami- 
ner tous  les  produits  qui  lui  seront  soumis. 
i^B'publieité  éont  elle  dispose  leur  est  ac~ 
ifuiseà  tous;  la  société  n*a  qu'un  désir,  celui 
de  ftûre  ressortir  le  vrti  mérite  et  d'établir 
mitre  tous  ses  membres  des  relations  frater- 
mUes.  L'Administration  délivrera  les  adres- 
ses 4|«i  lui  seroui  demandées. 

CONCLUSIONS. 

Après  cette  excursion  à  travers  les  mer- 
veilleuses galeries  du  Palais  de  riuduslrie, 
nous  terminerons  notre  rapport  par  quelques 
réflexions  générales. 

Avant  Touvcrlurc  de  TExposition ,  l'Aca- 
démie Nationale  avait  fait  près  de  M.  le  mi- 
nistre de  l'agriculture  et  du  commerce  une 
démarche  en  harmonie  du  reste  avec  les  in- 
tentions du  ministère.  Il  s'agissait,  vous  vous 
le  rappelez ,  de  revendiquer  en  faveur  des 
ouvriers  un  peu  de  cette  justice  que  le  jury 
de  1849  était  appelé  à  rendre  à  l'industrie. 
—  En  effet,  là  oii  le  mérite  et  le  labeur  sont 
partagés,  a  dit  M.  Emile  de  Bères,  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  les  éloges  et  les  récom- 
penses nationales  ne  le  seraient  pas  égale- 
ment. Quelqu'habile  et  laborieux  que  soit 
ma  «hef  d'industrie,  qui  de  nous  ne  sait  que 
ses  œuvres  ne  peuvent  sortir  entières  de 
ses  mains?  Et  s'il  est  vrai  que  la  main ,  le 
dévouement^  souvent  môme  le  génie  de 
J*ouvrier  soient  pour  beaucoup  dans  ces 
chefs-d'œuvre  que  nous  admirons ,  n'est-on 
pas  appelé  à  se  demander  pourquoi  cette 
admiration,  si  bien  sentie  d'ailleurs ,  serait, 
en  définitive ,  d'un  effet  si  stérile  pour  lui.? 

Si  la  monarchie  a  su ,  il  y  a  quelques  an- 
nées, décerner  la  croix  d'honneur  à  un  sim- 
ple garçon  de  ferme  pour  avoir  habilement 
perfectionné  sa  charrue ,  la  Hépublique  re- 
fusera-t-elle -quelques  récompenses  nationa- 
les à  ses  nombreux  travailleurs  qui  tous  les 
jours  la  couvrent  de  leur  poitrine ,  la  nour- 
rissent du  travail  de  leurs  bras ,  la  relèvent 
aux  yeux  de  l'étranger  par  le  concours  de  la 
plus  heureiise  intelligence  ? 

Lorsque  tout  le  monde  pense  aujourd'hui 
qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  pour  amélio- 
rer Texistence  dans  les  rangs  les  plus  nom- 
breux de  la  société,  il  faut  que  chacun  aussi 
^se  hautement  le  dire  et  chercher  résolu- 
4nenl  comment  réaliser  ce  grand  bienfait. 


Notis  entendons  journollemeM  Yépriter 
qu'il  faut  moraliser  les  travaiHe«rs,  que  c^est 
le  plus  sur  moyen  de  les  rendre  heureux. 

Mats  quoi  I  som^ils  les  sevls  à  qui  Ton 
doive  appliquer  cet  axiome  vulgaire  à  ft>ree 
d'être  ^rai  ? 

Autour  d'eux ,  n'ont^ils  pss  souvent  des 
exemples  qui  s'accordent  mal  avec  les  con- 
seils salutaires  qu'on  leur  donne? 

Moralisons-nous  les  uns  et  les  autres,  nous 
eu  avons  tous  besoin  ;  nous  avons  tout  des 
efforts  à  faire,  l'humanité  est  essentiellement 
solidaire... 

C'est  l€'i,n'cn  doutons  pas,qu'est  le  secrelde 
toutes  nos  perturbations  politiques...  Puisse 
un  profond  esprit  de  conciliation  et  de  cha- 
rité se  répandre  enfin  par  couches  égal^ 
sur  toutes  les  surfaces  de  la  société  1  Une 
seule  chose  peut  faire  que  ce  vœu  ne  de- 
meure pas  stérile...  c'est  l'instruction. 

Oui,  c'est  par  l'éducation  et  l'instruction 
qu'il  faut  agir  sur  les  mœurs  de  la  généra- 
tion qui  s'élève  et  qui  nous  pousse,  et  si 
nous  ne  pouvons  complètement  métamor- 
phoser la  société  actuelle,  sauvons  du  moins 
l'avenir  de  nos  enfants  et  ne  ressemblons 
pas  à  cet  égoïste  qui  dédaignait  de  faire 
planter  des  arbres  dans  un  terrain  nu,  parce 
qu'il  désespérait  de  pouvoir  se  reposer  sous 
leur  ombre. — Nous  aurons  du  mal  à  devenir 
meilleurs ,  qu'on  nous  pardonne  cette  fran- 
chise, mais  nos  enfants  recueilleront  le  pro- 
grès que  nous  aurons  semé,  et  la  postérité 
nous  rendra  justice. 

Conunençons  aussi  par  trouver  un  moyen 
d'arracher  l'enfance  qui  s'étiole  dans  nos 
grandes  fabriques,  aux  difficultés  et  aux  pé- 
rils d'un  travail  que  ses  forces  ne  peut 
encore  supporter.  Oui  tâchons  de  soustraire 
des  millier  d'enfants  aux  épines  de  la  vie 
dont  ils  ne  connaissent  pas  les  fleurs,  aux 
ténèbres  de  l'ignoranceetauxabrutissements 
du  vice  dont  l'atmosphère  les  environne  et 
les  tue...  Mais  en  même  temps  faisons  um 
noi)vel  appel  au  génie  de  l'industrie,  afin 
qu'il  remplace  toutes  ces  jeunes  forces  par 
d'autres  forces  plus  actives,  afin  que  la  France 
conserve  toutes  ses  conquêtes  industrielles , 
et  puisse  au  contraire  en  étendre  encore  le 
cercle. 

Depuis  longtemps  on  fait  de  magnifiques 
discours,  on  imprime  des  milliers  de  livres... 
Mais  toutes  ces  paroles,  tous  ces  écrits  jetés 
au  vent...  qu'ont-ils  produit?...  Il  faut  agir 
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triempber  de  l'impuissance  que  la  misère 
unaii  uu  jour  nous  reprocher. 
Nous  avons  assez  donné  d'éloges  à  notre 
issanee  productive  pour  qu'il  ne  nous  soit 
I  permis  de  mettre  le  pied  sur  le  domaine 

la  critique D'ailleurs  la  critique  est  le 

nbeau  de  Tintdligence  ! 
Ivouons  donc  que  Tcsprit  commercial  en 
ince,  qui  doit*6tre  pour  Tindustrie  un  si 
issant  auxiliaire,  ne  répond  pas  encore, 
r  sa  portée ,  son  élévation  et  sa  tenue,  à 
sprit  industrieL  Nous  pourrions  pcut-fitre 
cette  occasion  faire  quelques  emprunts 
i  bons  exemples  et  aux  grandes  inslitu- 
08  de  TAngleterre  et  de  la  Hollande. 
)d  ne  nous  accusera  pas,  je  rcs|)ère,  d'an- 
manie,  car  si  TAngleterre  peut  jeter  au 
■de  ébloui  les  grands  noms  de  Bacon  , 
cke.  Newton,  Watt,  Brindley,  John  Davy 
)ien  d  autres ,  nous  savons  fort  bien  ({uc 
is  pouvons  riposter  par  nos  Descartc, 
ical,  Condillac,  Laplace,Berthollet,  Papin, 
xiuet,  Jacquart,  Oberkamp,  Breguet  et 
De  autres  célébrités  conteni|)oi*aiiics. 
Hais  n'oublions  pas  que  le  eoniiip^ree  n'est 
{seulement  le  résultat  d'une  ro^^le  de  pro- 
rtion  ,  qu'ail  est  surtout  l'appliciitioii  jour- 
ière  des  connaissances  les  plus  variées  en 
igrapbie,  en  statistique,  en  économie  so- 
le, en  notions  positives  sur  tous  les  pro- 
its  de  Tagriculture  et  de  l'industrie. 
IToublions  pas  enfin  que  ragriculturo  et 
uinstrie  ne  peuvent  prospérer  et  prendre 
plus  grand  essort  que  quand  respritconi- 
rcial,  largement  amendé,  leur  prêtera  un 
icours  plus  éclairé  et  d'une  irréprochable 
ibité. 

(ous  serons  de  l'avis  de  M.  Dumas,  mi- 
tre de  l'agriculture  et  du  connnorec  :  i'cx- 
ntion  de  18i9  n'a  pas  été  un  vain  spectacle 
;rt  à  la  curiosité  publique.  Non  seulement 
^  a  eu  pour  effet,  comme  les  précédentes 
ennitcsde  ce  genre,  de  susciter  une  noble 
niatîon,  d'encourager  ainsi  pour  l'avenir 
efforts  individuels,  et,  en  signalant  au 
rs  les  résultats  obtenus,  de  marquer  le 
int  de  départ  de  nouveaux  pcrfectionne- 
Qts;  elle  a,  de  plus,  produit  un  résultat 
i  ne  saurait  être  trop  apprécié  après  la 
Hi  de  18U  :  en  donnant  une  impulsion  au 
i-siîl,  elle  a  satisfait  au  premier  besoin  de 
:re  société  industrielle.  L'exposition  de 
(9,  enfin,  a  porté  une  sèv(*  nouvelle  dans 
diverses  branches  du  travail  national,  et 


satisfait  ainsi  aux  intérêts  les  plus  évideuts- 
des  classes  laborieuses. 

Estrce  à  dire  pour  cela  que  nous  n'ayons 
plus  rien  à  exiger  des  expositions  qui  pour- 
ront suivre?  —  Non...  qu'on  nous  pardonne 
même  d'être  de  Tavis  d'un  pubUcisle  qui  a 
été  frappé  comme  nous  de  la  confusion  qui 
régnait  dans  l'ensemble  de  toutes  ces  divers 
ses  natures  de  produits  si  diiférents.  Notre 
admiration  a  souffert  quelquefois,  avouons- 
le,  du  manque  d'unité  que  nous  avons  re- 
marqué, et  sur  lequel  nous  devons  nous  ex- 
pliquer. Nous  voulons  dire  que  dans  un 
grand  nombre  de  producteui's  si  habiles,  si 
intelligents,  dont  l'industrie  appelle  l'art  à  sou 
aide,  nous  n'en  voyons  pas  qui  ait  une  unité 
originale,  qui  possède  un  genre  à  part,  qui 
fasse  école.  Où  en  sommes-nous?  au  grec, 
au  romain,  au  gothique?  reprenons-nous  le 
style  de  la  renaissance,  ou  celui  de  Louis  XIV,. 
ou  celui  de  Louis  XV ,  ou  celui  de  l'empire? 
en  avons-nous  un  qui  nous  soit  propre  et- 
autour  duquel  se  rallie  la  foule? 

Malheureusement  nous  n'avons  pas  encore 
une  telle  eonquéle  h  enregistnîr;  nous  ne 
pouvons  même  pas  dire  que  l'art  essaie  de 
créer,  qu'il  tî\tonne  et  marche  h  une  forme, 
nouvc^lle;  l'art  n'en  est  paseneore  là.  il  s'é- 
parpille en  mille  petits  canaux  divers,  il  se 
soumet  aux  lois  de  l'industrie  au  lieu  de  la 
guider,  et  de  là  naît  cette  incertitude,  cette 
hésitation  dans  la  forme,  cette  anareliie  dans 
le  dessin  (|ui  nous  trappe  dans  cette  exposi- 
tion, comme  elle  nous  frappait  déjà  <lans 
celle  qui  a  précédé.  Les  causes,  au  n*stc, 
sont  faciles  à  indiquer,  et  il  n'est  liesoin  que 
de  se  reporter  aux  derniers  événements  po- 
litiques pour  s'en  nMidre  compte.  La  révolu- 
tion a  ehanii;é  W.s  bases  de  Ilndustrie,  en 
même  temps  (|ue  le  nombre  vi  le  ^enre  «les 
consommateurs.  Le  supertlu  était  autrefois 
la  grande  affaire;  ce  sera  vers  l'utile  que  se 
porteront  désormais  les  ellbrts  de  l'art  in- 
dustriel; mais  il  faut  le  temps  maléiit»!  pour 
que  le  producteur  se  mette  en  rapport  avec 
les  besoins  et  les  goûts  de  la  consommation, 
et  surtout  i)our  que  l'art  qui  doit  naître  à  la 
suite  de  ces  changemejits  nécessités  par  le 
déplacement  et  la  dispersion  des  fortunes 
arrive  à  ce  dévelo|)pement.  à  cette  orii^'inalité 
précise  et  arrêtée  qui  laisse  sa  trace  dans 
l'histoire.  C'est  là  encore  une  question  de 
temps,  mais  W  momt^nt  ne  s;iurait  tarder  à 
venir:  aussi  attendons- nous  sans  trop  «l'im- 
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patience  Tboure  de  ravénement  et  de  l'épa« 
nouissement  de  Tart  républkata. 

Mais  il  eat  temps  de  finir,  et  nous  sommes 
forcés  de  imiToyer  à  une  mtre  époque  les 
mille  réflexions  que  ce  sujet  nous  inspire* 
Un  dernier  mot. 

Malgré  retendue  de  ce  travail,  nous  com- 
prenons fort  bien  que  nous  avons  encore 
p«sé  sous  silence  une  multitude  d'objets  qui 
sereecmimandent  aussi  à  Fattention  ;  ce  n'est 
de  notre  part  ni  calcul,  ni  oubli ,  et  nous 
espérons  bien  compléter  en  détail  ce  que 
nous  n'avons  pu  embrasser  dans  l'ensemble 
de  notre  rapport.  Il  fout  savoir  se  borner  au 
milieu  de  cette  immense  variété  de  produits, 
si  YoSk  veut  en  examiner  avec  fruit  un  cer- 
tain nombre.  Nous  n'avons  donc  pas  dit  no- 
tre dernier  BM>t  sur  l'Biposition  de  1849,  car 
il  nous  reste  à  rendre  justice,  nous  le  répé- 
tons, à  bteii  des  industries  dont  nous  devons 
pobUer  les  progrès. 

Nous  avions  une  mission  à  remplir.  Il 


fallait  prouver  que  TAcadémie  natioDale 
agricole,  manufacturière  et  comm^rriale, 
était  dignement  représentée  à  l'Exposition , 
et  cet  aperçu  arcra  suS  pour  eenslater  le 
brilbmt  concours  que  nous  lui  avonsapporté. 
Plus  de  quatre  cents  de  nos  coUègnes,  dissé- 
minés sur  tous  les  points  de  la  France,  ont 
répondu  à  l'appel  de  l'agriculture  et  de  l'in- 
dustrie et  ont  emporté  les  plus  gtorienses 
pabnes  de  l'exposition.  Nous  enregistrons  ce 
fait  avec  orgueil  dans  les  Annales  d*une  so- 
ciété qui  n'a  pas  la  prétention  de  tenir  le  pre- 
mier édielon  de  la  science,  d'une  société  qui 
.  sait  respecter  les  droits  acquis  de  ses  eoeuv» 
atnées ,  d'une  société  dont  les  paisibles  et 
consciencieux  travaux  excluent  rigoureuse- 
ment toute  question  pditique  el  toute  idée 
de  spéculation ,  d'une  société  enfin  qui  veut 
avec  énergie  faire  un  peu  de  bien ,  et  que 
rien  n'arrStera  dans  cette  humble  carrière 
ouverte  à  tous  les  sunis  de  l'humanité. 
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L'Académie  nationale  fait  an  appel  à  tontes  les  intelligences,  à  tons  les  dévoûments. 
CeUe  Sociéié,  que  recommandent  dix-nenf  années  d'existence,  doit  aborder  toutes  les  hau- 
s  questions  qoi  peuvent  amener  la  solution  pacifique  de  ce  grand  problème ,  le  bonheur  de 
[France. 

Poor  le  résoudre,  il  faut  que  Tagriculture  occupe  enfin  sa  véritable  place,  qu'elle  soit  en 
mgée  el  hoBorée,  et  qu'elle  trouve  sur  tous  les  points  de  notre  territoire  des  hommes  pour 
gnîder  el  des  hommes  pour  la  servir. 

n  bat  qae  rindustrie  française  étende  ses  conquêtes,  que  ses  produits  soient  recherchés 
r  tons  les  mandés  du  monde  ;  que  le  capital  féconde  l'intelligence  et  le  travail. 
D  laat  que  le  commerce,  ce  grand  élément  civilisateur,  promène  notre  pavillon  respecté 
lis  les  contrées  les  jim  lointaines,  et  que  toutes  ses  transactions  portent  l'inaltérable  cachet 
I  Thonneor  et  de  la  probité. 

Tons  nos  efforts,  tous  nos  travaux  doivent  tendre  vers  ce  but  :  pour  l'atteindre,  fuyons 
solement,  réunissons-nous  ;  la  vérité  sera  plus  forte,  la  lumière  plus  pénétrante,  les  conseils 
os  féconds. 
Telle  est  l'idée  fendiiieBtale  de  notre  institution,  tel  est  notre  invariable  programme. 
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n^  Art 


Tnctrrer  &ur  les  établissements,  les 
.  .i;^r,a  Ati  loui  genre  qui,  dans 
"  imélioration  et  l'a- 
icole,  manufacta- 


3. 


-demie  nationale  se  compose''d'ane  seule  et 

^    classa  de  membres  dont  la  cotisation  an- 

^^^t  est  de  «in^l  /raww,  payables  dans  les  deux 

niï^lJjLrs  mois  de  chaque  année.  La  cotisation  part 

5;;^?'.r  janvier. 

(les  anciens  membres  correspondants  sont  con- 
servés.) 

Dans  le  but  d'éviter  aux  membre.«%  qui  habitent 
les  pays  étrangers,  et  même  les  départements, 
j'enioarras  et  les  frais  des  envois  d'argent.  l'Aca* 
^émie  nationale  leur  laisse  la  faculté  de  solder  leur 
cuti  talion  à  vie  fixée  à  200  francs. 

Art.  4. 

Pour  faire  partie  de  TAcadémie  nationale,  il  faut 
ôtrt  présenté  par  un  membre,  ou  recevoir  une 
invitation  directe  du  comité  de  candid  iture,  ou  ei' 
faire  la  demande  écrite.  —  Le  conseil  d'adminis- 
tration prononce  les  admissions  et  TAssemblée  gé- 
nérale les  ratifie.  L'admission  définitive  n  est 
consacrée  qu'après  l'adhésion  écrite  du  candidat 
aux  présents  statuts.  L'Académie  nationale  fait  un 
appel  à  toutes  les  intelligences,  à  tous  les  dévoue- 
ments. 

Ait.  5. 

Le  droit  da  diplôme,  obligatoire  pour  tous  les 
membres,  est  de  l^francsseulement,  une  fois  sold(^. 


Art.  6. 

MM.  les  membres  peuvent  se  retirer  de  la  So- 
ciété lorsqu'il  le  désirent,  en  prévenant  toutefois 
le  Conseil  d'administration,  avant  la  fînde  décem- 
bre de  chaque  année  et  en  se  soumettant  au  paie< 
ment  de  la  cotisation  de  l'année  courante.  Us  ne 
sont,  dans  aucun  cas,  responsables  des  opérations 
administratives  de  l'Académie. 

Droits  des  Henibrcft. 

Art.  7. 

Les  droits  attachés  au  titre  de  Membre  del'Aca- 
démie  sont  égaux  pour  tous.  —  Tous  ont  le  droit 
de  concourir  à  l'administration  de  la  Société,  -à  U 
rédaction  de  son  journal,  à  la  formation  de  son 
Conseil  et  de  ses  Comités,  à  ses  expositions,  à  Taug- 
mentation  de  son  personnel,  à  ses  prix  et  xécom- 
penses,  à  ses  rapports,  etc.;  tous  ont  le  droit  d'as- 
sister à  ses  séances;  tous  reçoivent  yralutl^men/ 
et  franc  de  port  le  journal  mensuel,  augmenté  d'une 
feuille  d'annonces  mises  à  la  disposition  de  tons. 
Tous  ont  le  droit,  dès  que  plusieurs  membres  se 
trouvent  réunis  dans  une  môme  localité,  de  cons- 
tituer un  Comité  spécial  qui  correspond  directe- 
ment avec  la  Société-mère.  —  Tous  ont  le  droit  de 
désigner  au  Conseil  !es  candidats  qu^ils  jugent  di- 
gnes du  titre  de  Membre  ou  des  récompenses  delà 
Société. 

Bibliothèque  et  arehlveo. 

Art.  8. 

Il  est  formé,  à  dater  du  4"  mai  4848,  une  bi- 
bliothèque générale,  placée  sous  la  surveillance 
d  un  bibliothécaire  nommé  à  la  majorité  des  suffra- 
ges. La  salle  de  la  bibliothèque  sera  disposée  de 
manière  à  recevoir  des  tablettes  sur  lesquelles  se- 
ront placés  les  divers  objets  ou  in.«.trumente  adres- 
sés à  la  Société.  —  Les  archives  seront  classées 
dans  la  môme  salle.  —  Tous  les  membres  de  l'Aca- 
démie ont  la  jouissance  de  la  bibliothèque  et  des 
archives.  —  Le bibhothécaireest autorise  à  prêter 
sur  reçu,  et  sous  sa  responsabilité,  pour  un  terme 
convenu,  les  livres  qui  lui  seront  demandés  oar 
lettre.  "^ 

Art.  9. 

Le  timbre  de  l'Académie  est  appliqué  sur  tous 
les  ouvrages  qui  lui  sont  ad  remisés.  —  Lesnomsde» 
auteurs  ou  donateurs  sont  inscrits  sur  le  titre  ou 
sur  la  couverture  et  dans  le  journal.  —  Un  catalo- 
gue général  est  dressé,  pour  la  commodité  de  tous 
par  une  commission  de  trois  membres  adjoints  aa 
bibliothécaire. 
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demie  nationalô  échange  gratuitement  sea 
ions  avec  les  corps  savants  et  les  divers 
delà  Presse. 

Arï.  il. 

ibres  de  rAcadémie  nationale  se  réums* 
_  embîées  généraleâ  ordinaires  etexiraor- 
1^^  Les  «éances  ordinaires  ont  lieu  an  \q- 
Tation^ei  les  séances  entraordinaî- 
__j  à  rHéieUdfr-^ille.  ^  Ix-s  lances 
il  lieu,  le  dernier  mercredi  de  chaque 
heures.  —  Les  séances  des  comités  ont 
et  4*  njardis  et  vendredis  du  mois,  à  7 
soir. 

Ait  12. 

stre  spécial  est  destiné  :i  recevoir  la  si- 
jnetnbres  préients,  —  La  séance  de 
^*  I  s'ouvre  par  ta  lecture  du  procès- 
ince  précédente,  - —  Tous  les  objets 
tj»>ar sont C4>mmu niques  a  l'Asserublée, 
«'il  va  lieu,  et  décide  alors  h  la  majo- 
-  lies  membres  présents,  par  main 
s  au  scrutin  lorsqu'il  y  a  doute. 
rï^Ri-Kitm  nouvelle  ne  peut  intervertir 
tJOfir  ni  être  disculée  sans  avoir  été  préa- 
iléposée  sur  le  bureau  et  lue  dans  une 
l€nt0. 

Ait.  IS. 
IratM  Utonoralre». 

Nlre  élusprésidentshonorairesijeîi  hom- 
tt  acqujâ  une  jusle  célébrité  par  leur* 
Itetirs  découvertes  dans  les  industries 
ri»ntifaclurii?re  et  coinmercsaie,  et  les 
académie  qui  lui  ont  rendu  des  ser- 
par  leurs  travaux^  ont  coopéré  aux 
t  trois  industries. 

A«ï.  U. 

réiildeut  fie  rA«adéitale* 

îdeiii  de  r/tcadémie  veille  aux  intérêts 
été,  au  maintien  et  à  Texécu- 
t  ré^tf^meoLs.  Dans  les  séances 
tii  yt'pouiller  les  scrutins  ei  en  pro- 
ie I*.  11  a  double  vole  en  eus  de  par- 
^voii  dan.4  une  délibération.  En  son 
ït<*yil  f!4l  nccupé  par   un  vice-préii- 
irrc^  pan  sable  de  toutes  les  afTaires  ad- 
n  fjoanciéres  de  la  Société. 


Wlee 


Ait.  U, 
-Prmideuts* 


,i  ^'".présidents  peut  éire  au 
iiil  leprésidt*nlel  le  rem - 
ïû  -  ....^A\a  peuvent  èire  choisis 
iiidi»ntfi  bonoraires. 


Ait   16, 
Ad  m  I  u  l«t  ra  tion . 


Toutes  les  affaires  administratives  et  scientifi- 
ques de  l'Académie  ï^>nt  sous  la  sur%^eillance  immé- 
diate et  estclusive  d'un  Conseil  d'administration  de 
(parante  membres,  qui  peut^  si  les  circonstances 
t  exigent  se  subdiviser  en  commissions  spéciales 
nommées  par  lui. 

Le  Conseil  d'adminiitration  se  compoie  du  pré- 
sident de  l'Aoedémie,  des  vice-présidents,  du  se- 
crétaire général  et  de  membres  élus  à  la  majorité 
de!i^  sufTrages.  U  ne  p«ut  délibérer  qu'avec  le  con- 
cours de  onze  membres  au  moinB.  —  Sa  convoca- 
tion appartient  de  droit  à  son  président  ou  à  son 
secrétaire.  La  présidence  du  «onseil  appartient  au 
président  de  l'Académie. 

Aix.  17. 

Seeréttiliw  générai. 

Le  secrétaire  général  est  chargé,  conjoinlement 
avec  le  présidentH,  de  veiller  au  matniien  et  à  Teié- 
cution  cies  slaluts>  —  Il  préside  lo  Comité  de  ré- 
daction, rédige  les  rapports  annuelssur les  travaux 
de  r Académie,  tient  la  plume  dans  les  assemblées 
générales,  et  signe  les  diplômes  avec  le  président 
et  les  vice-présidents  ;  il  rem  ptit  aussi  les  fonction  s 
de  secrétaire  du  conseil,  en  rédige  les  procès- ver- 
baux Gl  en  fait  exécuter  les  décisions.  —  Comme 
secrétaire  général,  il  est  le  chef  naturel  de  Tadmi- 
nisti-ation;  comme  tel,  il  a  la  diFectiondes  bureaux, 
de  la  correspondance  générale  et  du  journal  dont 
il  donne  le  bon  à  tirer.  —  ïl  reçoil  MM.  les  mem- 
bres de  la  Société  et  fait  droîl  à  leurs  réclamations. 
11  est  le  seul  intermédiaire  direct  entre  radminis- 
tration  et  le  GonseiL 

Anr,  U. 

Trésorier. 

Le  trésorier  de  TA ca demie  est  chargé  de  rece- 
voir les  cotisations  et  de  solder  les  dépenses  ordon- 
nées par  le  Comité  des  finances^  avec  la  sanction  du 
Conseil*  Il  est  responsable  des  fonds  qu'il  a  encaisse 
et  rend  ses  comptes  au  Comité  des  finances. 

Art.  19. 

ÉlertionB. 

Les  fonctionnaires  de  l'Académie  et  les  mem- 
bres de  son  Conseil d\idministra lion  sont  élus  pouf 
deux  ans  et  sont  rééligibles.  —  Tous  les  membres 
de  ta  Soclélé  prennent  part  à  ces  élections  directe- 
ment, par  bulletin  ou  par  correspond  a  nœ* 

Ant.  20. 

Pris. 

L'Académie  met  annuellement  au  concours  un 
ou  plusieurs  sujets  de  prix.  Les  mémoires  envovés 
au  concours  sont  numérotés  au  moment  de  leurVé- 
ceplion.  et  sont  désignés  pî^r  leur  devise  sur  un  re- 
gistre particulier.  Ces  prix  sonl  t;n  debors  de  ceux 
que  l'Académie  accorde  au\  auteurs  des  ouvragée 
insérés  dans  se:»  pubticatl^us,  cl  aux  iu^t-^iiteur^ou 
rm  tours  de  découvertes  utiles  et  rdativiÊ  aux  t  roi  j 
industrie^* 
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Art.  21. 
Comités* 


Chaque  Comité  a,  poar  la  centralisation  et  la 
régularité  de  son  travail,  un  bureau  permanent 
composé  d'un  président  et  d*un  secrétaire  rappor- 
teur, nommés  tous  les  deux  ans  par  voie  d*élection. 

L'Académie  nationale  reconnaît  six  Comités 
spéciaux,  savoir  : 

JjQ  Comité  o'AGBicuLTnRE  —  embrassant  toute  la 
question  agricole. 

Le  Comité  des  Arts  bt  des  Manufactures  —  em- 
brassant les  intérêts  des  arts  et  des  manufactures. 

Le  Comité  du  Coioiercb  —  embrassant  toutes  les 
questions  commerciales. 

Le  Comité  de  Rédaghon  —  spécialement  chargé 
iu  journal. 

Le  Comité  des  Finaiices  -*  investi  de  pouvoirs 
dministratids  et  chargé  de  toute  la  partie  fînan- 
ière  de  la  Société. 

Le  Comité  de  Candtoaturb  —  chargé  de  la  pré- 
sentation des  candidats,  dej'examen  de  leurs  ti- 
tres, etc. 

Le  Comité  des  Récompenses— spécialement  chargé 
d'éclairer  le  conseil  sur  le  mérite  des  ouvrages, 
mémoires  ou  inventions  produits  pour  le  concours. 
Les  membres  de  ce  Comité  sont  choisis  en  dehors 
de  ceux  qui  prennent  part  au  concours. 

Art.  22. 

Toutes  les  opérations  de  ces  jComités  n*ont  de 
valeur  qu'après  avoir  reçu  la  sanction  déûnitivedu 
conseil  et  de  TAssemblée  générale. 

Il  en  est  de  môme  des  opérations  des  Comités 
qui  se  formeront  dans  les  départements  et  à  Té- 
tranger. 

Art.  2^. 

Comités  des  dépArtemeiit»  mu  des 
pays  étransers. 

Dès  que  plusieurs  membres  de  TAcadémie  se 
trouvent  réunis  dans  une  même  localité»  ils  ont  le 
droit  de  se  former  en  Comité  spécial.  Ce  Comité 
peut  s'adjoindre  les  personnes  qui  seraient  dispo- 
sées à  le  seconder,  présenter  des  candidats  pour  le 
titre  de  Membre,  réunir  et  élaborer  des  matériaux 
destinés  aux  publications,  et  signaler  à  la  Société 
les  honorables  agriculteurs,  manufacturiers  ou 
commerçants  qui  seraient  dignes  des  récompenses 
de  la  Société.  —  Il  correspond  directement,  con- 
formément à  Tarticle  7,  avec  le  secrétariat  géné- 
ral. Les  Comités  des  départements  et  de  l'étranger 
nomment  eux-mêmes  leur  président  et  leur  secré- 
taire, et  prennent  le  titre  ae:  Comilé  de  VÀcadé- 
mie  nationale. 

:Art.  24. 
Vmndm  de  préTayanee* 

Va  fonds  de  prévoyance  est  institué.  Il  se  com- 
posera :  1  <*  des  ronds  de  recettes  restés  sans  emploi; 
2«  des  dons  volontaires  faits  à  l'Académie  natio- 
nale; Z^  des  deux  tiers  des  cotisations  à  vie. 

On  ne  peut  disposer  du  fonds  de  prévoyance 
qu'en  vertu  d'une  décision  du  Conseil  d'adminis- 
tration, approuvée  par  un  tiers  au  moins  des  mem- 


bres présents,  et  ratifiée  par  TAssembiée  générale, 
et  seulement  pour  des  besoins  extraordinaires  et 
urgents,  ou  pour  des  souscriptions  nationales. 

Art.  55. 

Cmmjàe  dlMolatfaii. 

En  cas  de  dissolution  de  TAcadémîe  nationale 
pour  une  cause  quelconque,  ce  qu'elle  pourra  pos- 
séder en  capital,  mobilier,  livres,  manuscrits  on 
instruments,  Sera,  après  la  liquidation,  partagé 
entre  tous  les  membres  faisant  ak)r8  partie  delà 
Société.  Sont  exceptés  de  ce  partage  :  l^  les  som- 
mes qui  auraient  été  donnée  à  1  Académie  pour 
être  employées  en  prix,  récompenses  et  médailles, 
et  dont  il  n'aurait  pas  été  fait  emploi;  2<*  tous  les 
manuscrits,  dessins  et  ouvrages  donnés  avec  obli- 
gation ipéciale. 

Afin  d'assurer  Taccomplissement  des  intentions 
des  donateurs,  ces  sommes,  dessins  et  écrits  seront 
remis  aux  donateurs,  ou,  avec  leur  consentement, 
à  des  Sociétés  qui  se  livrent  à  des  travaux  sembla- 
bles ou  analogues  à  ceux  de  l'Académie  nationale, 
soit  pour  être  employés  en  prix,  soit  pour  servir 
au  développement  et  au  perrecUonnement  de  l'in- 
dustrie. 

Art.  26. 

DUipa«ltlaMi  séttéralM. 

Le  Conseil  d'administration  peut  établir  les  rè- 
glements d'ordre  intérieur  qu'il  juge  nécessaires  ; 
mais  il  ne  doit,  sous  aucun  prétexte,  changer  ou 
modifier  les  présents  statuts,  sans  rassentiment 
d*une  Assemblée  générale  convoquée  par  MM.  le 
président  et  le  secrétaire  général  réunis. 

Art.  27. 

Tout  ce  qui  serait  contraire  aux  présents  sU- 
tuts,  serait  nul  de  plein  droit. 

Art.  28. 

Tous  les  articles  ci-dessus  sont  en  vigueur  à  da- 
ter du  4  «r  mai  1848. 

Art.  29. 

Toutes  les  lettres,  toutes  les  communications, 
Ipus  les  envois  d'argent  etc.,  doivent  être  adres- 
sées au  Président  ou  au  Secrétaire  général,  rue 
Louis-le-Grand,  24  —  23. 

Art.  30. 

L'Académie  nationale  se  place  sons  l'égide  de 
cette  immortelle  devise  qu'elle  s'efforcera  de  réa- 
liser parmi  ses  membres  :  Liberté  ,  Égauié  ,  Fra- 
ternité! 

Toute  discussion  en  matière  politique  ou  reli- 
gieuse ,  est  etpressément  interdite  dans  son  sein. 

Le  président  de  Vkc^démïe,  par  intérim. 
ALBERT-MONTÉMONT 

Le  secrélaire-ginéraï, 
AYMAR-BRESSION. 

Vun  dei  viee-fréêidêntM^ 
De  CAMBACËRÈS. 


MEMBRES 


^'jk^Ammmim  mA'^mmM.iMm, 


AGRICOLE,  MÂNUFACTURIÈHE  ET  COMMERCIALE  (i). 


'M&S9m 


Lot  Présidents  de  )' Académie,  defvuis  ^  fonda- 
Ikii,  dul  été  MM.  de  mùwrwÊOwmcTt  de  coASTMLLmj 
H  iDuna  HE  rAïus. 

fti  mùl&  du  décèftde  M.  âmiMEtmi  fMis,  TAca- 
4émii  devra  «e  prononcer  incessammetïl  sur  la 
de  la  Di^idenco, 


nUTTciiDiTT,  \  ice-Pré&idcnt. 

mon,  homme  de  lettres,  membre  de 
plujieur^  sociétés  savantes* 

MMftT'VonriMoirr,  homme  de  lettres» 
mciiBA£±iiii,  ancleii  député.  ^ 

C,  Anatole  de  noHTEsqvttiir.  G*  0.  4fï 


^^lértl' 


*ttT»iinr.  PrésiJent  du  Comité  d  agrlcutlure^ 
uvi.  Président  du  Comité  des  arts  et  manu- 

fnKB,  rré&ident  du  Comité  du  commerce. 
rajEsraxim  soiîOBjaimxt. 

(j^nér^lde  cDJtffrcLLirx,  ancien  Président.  0.^ 
«ÉÉia  mmÊAt,  Fondateur  de  l'Académie.  Ifî 
toénil  joovBXAQ  01  iâtMT^cirrs,  ancien  Se- 

ctéfaire  géjiéraL  C,  m 
am&T  SB  KiRUKDz^   Secrétaire  de  là  Société 

dligrttcaîture. 
ciuuup,  Avocat,  ancien  Trésorier  de  l'Acadé- 
mie, m 
JOUI»,  Directeur  dtj  Musée  de  Ti^dust. belge.  ^ 
miiiwi  Min III 1,    homma  de  lettres,   ancien 
Préfet,  ^ 


0)  LUB^tstratiou  f*(!mpre«scra  d^accueillir  toutes 
qui  !uî  sa  ont  adressées  et  de  réparer 
qui  pourraient  ejûfter  dans  cette  Ilite* 


:**ioMf,  Architecle.  ^ 
ODium  sA&noT,  Président  honoraire  depuis  la 

fondation  de  la  Société.  ^ 
otH^LâiTT-iizsiiei,  Ingénieur  civil,  ancien  Secré- 
taire da  Comité  des  arts  et  manufactures. 
Le  Colonel  hobcht  de  bruce^mct  (Suède).  H 
s ARRAJii  jeune,  ReprésentantduPeuplo. 
ftouLT  1I&  nALUAtic^  Maféchai  de  France.  G.  C.  At 
vm^^a  (do  Nantes),  iiomme  de  lettres,  etc. 

CONSZZX  I»*AIiniXlfflSTB.ATt01f. 

MM.  ALBoiT-iiçifTÉMeiiT,  Président  par  intérim* 

—  Général  C»  de  MoirrEs^iïtou,  Vice -Président.  -^ 
de  cAvsACÉitia,  Vice- Président  —  stcA&n,  Vice- 
Président.  —  tuAC-joiKtT,  Président  bonoraire* — 
jiTHÀB-Bit£t8iarMv  Secrétaire  général.  —  tàAMOBâMTy 

Président  du  Comité  d'agriculture.  —  laixei.,  Pré- 
sident du  Comité  des  arts  et  manufactures.  — 
Ttssiitif   Président  du  Comité  du  Commerce.  — 

AJUSAPrO-^LEflC,  ^  9ABllOU¥tll.  ^  BâflCtAI.  —  BI£t||Ï. 

— j.  soiMARD,  Trésorier  — a.  bougeaat,  secrétaire 
du  Comité  d'agriculture.  —  a.  cltrcët-  —  Docteur 
coiufAt*  —  FÉBOii* —  GAUTIER  aiué,  —  G.  GCrrROTmg 

—  HEBERT,  Notaire  honoraire.  —  mtBmr,  Fabri- 
cant. —  LAHActtE,  Secrétaire  honoraire  du  Comité 
d'agriculture.  —  lABAtriaE,  Sécrétai ro  du  Comité 
des  arts  et  manufactures.  —  latvoiuêad.  —  lAmm. 

—  t£J0t)it  t»B  FRAitJEt.  —  turfluiTr  Secrétaire  du  Co* 
toi  té  du  commerce*  —  HAtixizft,  n.  ont.  —  ^^mn- 

Ttl^DtnUltD.  —  qmCLET*  —  Z^  EEtTX.  —  SXHARD.  — 
RAVCRAT.     -^    niCUABn.     DE     tAUTt  -  AJfTVHm»  " 

aAMGVtnàjit,  —  violaaii  et  werher. 

MEMBRES  ADJonrra. 

UfCBt . — AimnT .  — BUIIXT . — COLm  BE  BOVUiEai^  # 

—  caocs  spmzU' — ucoim.  —  tABCiim,  ^  qa£m 
ItAlU}.  — -  TRixnf* 

TRiSOBlxm  DZ  XA  iOOliTXp 


BSBXXQTHXOAUIE. 

qoEHTiir*MmABD,  Vice^Prés.  du  Com.  d'agneolt. 


y«ti  %Êiêiiii.i  m%  isiiiiis  i^Êfsniintrt). 


àLTAMocBE,  représentant  da  peuple. 
(d'),  propriétaire. 

(^Charles  d*),  ancien  officier  d'artillerie. 
II,  Chevalier  de  la  Légîon-d*Honneur. 
AMiARO,  fabricant. 
àVDKt  (Ferdinand),  propriétaire. 
AVRiLy  ancien  préfet. 

ATMAiwBBisnoii,  Secrétaire  général  de  TAcadémie. 
BAnxT  DE  MBRUEUX,  prés.  hoDor.,  secrétaire  géné- 
ral de  la  Société  d*horticultare. 

ancien  imprimeur-libraire. 
,  avocat  à  la  Cour  d*appel. 
négociant,  agronome. 
baruachiii  (Louis-Gaspard)  (le  docteur). 
BARTOB,  ancien  député,  ancien  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  cultes. 

n,  chimiste  et  naturaliste, 
distillateur. 
(Charles),  artiste  peintre. 
BBAVMOirr  (Elie  de],  membre  de  Tlnstitut. 
B^REs  m  6BRS  (Emilo),  homme  de  lettres. 
ncsBS,  auteur  De  la  culture  sans  engrais. 
BiintT,  négociant. 
BLAiiannmniiB,  fobricant. 
Bijurgui  alQ6,  économiste. 
BLAiSE  jeun^,  libraire. 

»,  homme  de  lettres, 
r,  mécanicien. 
V,  artiste  daguerrien. 
BOtMAiiD,  trésorier  de  la  Société. 
BOMPABD,  docteur  médecin,  membre  de  plusieurs 

sociétés  savantes. 
Bossni ,  botaniste  négociant  en  graines. 
BOTTE,  capitaine  retraité. 
BOTTiBii,  batteur  d*or. 
BOTTiN   (le  chevalier),  éditeur  de  VAlmanach  du 

Commerce, 
BOUOEABT  (Alfred^  homme  de  lettres. 
BOuiLLABD,  fabricant. 
BOURG  flAmT-EDMB,  homme  de  lettres. 
BOURLBT  A'AMBoiSB  fSilvain-Toussaint),  agronome, 

ex-officier  de  la  Porte  ottoman». 
BRAVE  B'AiiouTRB  (de)  flibr.de  bronze(objet8  d*art). 
BRE8S0VI  (Jacques),  négociant,  auteuf  de  VHistoire 
financière  de  la  France. 

mécanicien. 
I,  ancien  banquier. 
BRT,  lithographe. 
CABEU,  fabricant. 

CAiixEAU,  avocat,  président  honoraire. 
>  fils,  manufocturier. 

(de),  anc.  député,  vice-prés.  deTAiCad. 
mécanicien. 

CABUBT  (Louis  Urbain;   (le    docteur),  membre  de 
TAcadémie  nationale  de  médecine,  etc 

médecin  oculiste. 


CAu  (Joseph),  vannier. 
CBABERT  (Jean-Claude),  homme  de  lettres 
CBARBOHRiER,  fabricant  breveté. 
CHARLES,  fabricant  de  buanderies  économiqiMS. 
fabricant. 
r,  mécanicien. 
GBEVAUER,  gravcur  à  jour,  breveté. 
CBiNARD  fils,  négociant. 
CHOQUART,  fabricant 
CBOunxT,  fabricant. 
ciGERi,  peintre  décorateur. 

(Armand),  mécanicien. 
r,  propriétaire. 
CLERViLLE,  artiste. 
COUR  DE  BOVLUERS,  négociant 
commiREE  (Antoine- Simon*Gabriel),  avocat. 

,  artiste  dessinateur. 

I,  phys.,  direc.  du  théâtre  des  Jeunes-ÉlèYcs. 
(le  docteur),  chinurgien-major. 
mécanicien. 
cousiR-JOLT,  propriétaire  agriculteur, 
découpeur  en  ébénisterie. 
s,  propriétaire, 
(de),  représentant  du  peuple. 
BACBEmc^REVEU  (Josepb-Aoguste),  cap.  de  marine. 
DAuoi,  av.  à  la  Cour  de  cassation  et  au  cons.  d*Etat. 
DAussE,  pharmacien  breveté. 
DELACOVR,  conseiller  d'Éiat. 
DEBAUi,  mécanicien,  fabricant  d*orgaes. 
DELARiviiRB,  entrepreneur  de  plomberie. 
(Benjamin),  ancien  banquier. 
,  mécanicien. 
DZE-MAUREL  (Frauçois- Marie- Aug.),  ingénieur. 
DiEUDOBRi,  fabricant  breveté. 
DU  BOURA  (le  gén.),  membre  de  plus,  sociétés  sav. 
DUGLUZBAU  (B),  avocat. 
DUMOUUR  (Scipion),  ancien  avocat. 
Dupis,  tapissier. 

DUPiN  (Charles),  représentant  du  peuple. 
DUTHEiL,  bandagiste  herniaire. 

fils  (Alfred),  fkbric.  d'appareils  d'dtembics. 
(Du  Val  d'),  ancien  colonel  de  cavalerie. 
BiMERT  DE  sAMtEs,  homme  de  lettres. 
rAMiN  (César),  agent  consulaire. 
TAURE,  labricant  de  fauteuils  de  luxe. 
rERRARDBE  (F),  proiessour  de  langues. 
réROB,  rampiste. 

rivRE,  fabricant  de  poudres  gazeuses. 
FLTE  (Sainte-Marie),  anc.  notaire,  représ,  du  peuple 
roHTAiBE,  rampiste. 
typographe. 

flls  (Charles),  manu&cturier. 
(Jean-Nicolas),  doct.  en  médec  ,  dûmiste. 
,  fkbrieant  de  perles, 
aine,  ancien  négociant. 
(Gustave),  fabricant  de  dentelle». 


^^^^^         lOirRPÏAL  DES  TRAVâUX  DE  L  ACADEMIE  NATIONALE.                                               1 S       | 

P^fy^rJcafiU 

i.owcnmixLM  (le  comte  de),  ambassadeur  de  Suède.     1 

1  r^blanlier  laïupiile. 

tovs^n,  ^crétaire  du  comité  du  c^ounerce,                  ■ 

m  (Efoiîe  de),  dir^olÊEr  de  la  Presse. 

*c,  Ulhographe. 

MAiLLAns-euMESLi,  professeuf  de  cbimiê.                    1 

»»  (relu),  fabricant. 

MÂiuiER,  uilleur  breveté*                                            1 

1»,  tnècuiiciea* 

HJLLBESTC  (  M  ut:  j  El  s) ,  gfa  VBur.                                          ^^Ê 

(Chades),  nétXMmiili?  anglais. 

MàXEn  «S  GCERviLix,  (Adojphe)  propriêtuirâ.         ^^M 

ftCT^  imprima! ur. 

Mêi^BABdtFi^-vEfiTAan,  avocat.                              ^^| 

fK*  chirurgien. 

HARBEAD  (Ic  cliev,)*  iréior,  gèn.  des  invaJidos  de  la 

T»  nouire  honoraire. 

manne. 

S  fahricDni. 

NâRtjKuuLiiGE,  (de)  propriétaire. 

r,  t^barmacien. 

MARQjunr,  prop' ié  taire  ^   àmtm  ûolaire,  président 

piPfc  atjcien  prèfeU                                              i 

du  comité:  d'agriculture. 

1  n  TOXU3I9  (B^rvU  Aimc-Mam)i  pçinlr^. 

MARc-JODer^  cjrchitecte,  président  hûûoraite. 

•w  {Jukf-),  docteur  ra  médecioe. 

MARiK,  fabricant  de  peignes  d'écaiîl". 

•opt  fnécanicien. 

KARioN,  fabricaii  t  de  papiers  de  lux*?. 

*  (LoiiMl,  oïDe.    de   ïm  liffioU' d'Honneur, 

MARSUEi  DK  aGiTtBAS,  athtî.  du  canaï  de  Pkrrelatte. 

rtr,  membre  de  rfiislilQt. 

MAHTm,  fabricauL 

fcuw,  fil»,  Tondeur 

MAnTtns  (Hip,),  professe  m'  de  comptabilité. 

1  MntJinl  d**bèûisi€rie  de  luxe. 

MASSTQttOT,  labricant  de  coutellerie. 

fmpr.,  atic  capu.  de  cavalerie. 

MASSIF,  fabricant. 

'  hoTflogr<*r. 

MA-TALSiTC,  horloger  mécanicien.                             i^| 

r,  imprimeur. 

MAUGi^ff,  îepréïcntrml  du  peuple.                             ^^B 

^AO  DX  SAiMTiiEnrT»  Je  ^èntT<il%  prè». 

«Aïiff,  fabricant  de  coutellerie-                                         1 

Wraire,  ancien  iccréiâire  généml. 

MiGE  (J.-B.)  (ie  docteur);,  membre  de  rAcadémie       J 

r  fik,  mgfinicur. 

nationale  de  médecine,                                                1 

tooo  îdej,  propriêt.  agïïcuTtiur. 

lŒRTiLLE*  homme  de  lettres.                                        ■ 

tubricanl  d^bénîstcrie. 

HtRvitLE,  p;ipetier.                                                      1 

I^oIj  bcteur  de  pianos. 

taUp  cbimîsle. 

iy  ingénieur  opticien. 

MiCHiriEwiCE,  fabricant  d*ebènisterie.                     ^^|' 

\   imprimeur* 

MtLLEviLLE  (de),  propriéiatre,                               ^^M 

P  (Félk  de),  proprièiaîre. 

iiO}iiH>N,  négociant. 

iSt  pr^re^seur  de  musique. 

MOHDiuiRviLLE  (de),  auteur  d*uû  projet  dfl  coloïiisa- 

jMbricant. 

tion  de  r  Algérie, 

[  in^qjectçtir  général  de«  roanu factures,  effi- 

woNPORT, labricant, 

le  la  Légion-d'Honn-,  prés,  ùm  corn,  des  arti 

MOITIE,  iloct-^ur  en  droit. 

|r*iiractiir<'S. 

MOit^ïtAVE  (Eiiifànc  de),  sec.  géa.  dellnsUU  hi»tûr» 

IMT,  propriétaire. 

MonaaORT,  fabricant. 

m*  fibricaûl  de  bijoux. 

MOiiinOT,  brocheur.                                                 ^^ 

W  f  A,  da^  ex-prde-génèral  û^s  loréLii, 

■oifNOTÉUR,  cbrf  au  ministère  des  finances.          ^^M 

^r|lomai<*  de  tettres. 

■ORTALivET  (de),  ancien  ministre,                         ^^ 

Hpbdeanl  de  bijoujc. 

wonTÈMOnT  (Allh^rt),  honïmc  de  lettres,  vice-prési- 

V  (de),  aocieo  député. 

drnt  de  l' Ac^idêmie,  président  par  intérim. 

,  togénietir  eont  trtieteur. 

HOnTEaQniotr  (le  général  C  Anatole  de),  \'ice-prési- 

IK-MÉiuiAV,  présid,  honorairep  préfet 

dent  ûii  TAcaiémie. 

K,  fibrkant. 

HOREAiT  (César),  fondateur  et  président  honoraire  de 

tfunm,  prorcfseur  4e  physique. 

l'Académie- 

lo,  fkbficinL 

Koniiv,  fa  bric,  d'in^trum*  de  daguerréotypes. 

t  as  rttiMsv  (Joseph),  otBcier  en  retraile. 

wsRTCiiART  (de),  Gr,  Oflic.  de  la  Léglon-d'Honu, 

•B^  fkbricâïtL 

RERic-BôDBÉx,  réd,  en  cbef  de  la  Réforme  affvkùht 

m*  potier  d*ètaiii. 

froftiuHT,  artiste  peintre. 

r  (Aleûadre-Edoujird),  phyâicien. 

ùatL^n  BARRQT,  pré  si  d.  du  conseil  doi  ministres. 

l  mécsaiikîeii. 

onoLAWT  DEsnos,  ingénieur  civil,  précid-  honor. 

ozii.,  l  ce  ocié  en  iJr.,  anc.  tshcf  de  l'admiiï,  de  TActid, 

)i(âBgnite>,  propriéiaii-e. 

PASSCBiÊini.  fabricanu 

tt4  Dicrîcajil, 

PAToant,  avocat. 

^ha^iien/,  mècatiîcien  pour  les  înilrumeuts  de 

pSAiTBtAMG,  mécanicien. 

lUn  fH>iir  1  "horlogerie,  lacbirur|f,,  ropliq.,elc. 

PATEH,  fabricant  de  bijoux. 

^wm^àmt  hoHune  du  leiuee^ 

FSLtxTUA,  inveuteur  mécanicien*                          ^j 

4a 
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Ikbricant  d'ébénisterie. 
propriétaire,  ancien  notaire, 
avocat  à  la  Cour  d*appel. 
(Anselme],  homme  de  lettres. 
M^f  professeur  des  sciences  physiques,  mathé- 
matiques et  astronomiques. 

ingénieur  mécanicien. 
>  jeune,  fabricant  de  fauteuils. 
POiTBAT  (Valentin),  professeur  de  comptabilité. 
POLUT  (Charles),  compositeur  de  musique. 
POBCBER  PS  LâroiTAiiiB,  aToc,  ancicu  maire  acy. 
poonujui,  peigneur  en  laine. 
PROVSTZAU  ME  MORT-Looif ,  lieutenaot-généraL 
giiJUiiiii*uinuiiD,  fabricant  d'instruments  aratoires» 

vice-président  du  comité  d'agriculture. 
guicuT  père,  propriétaire. 
RAHBurBair  (de),  ancien  préfet  de  la  Seine. 
RAviRAT,  artiste  peintre,  vice-président  du  Comité 

des  arts  et  manufactures. 
REDEux,  fabricant  de  boutons  à  vis. 
artiste. 
(Eugène),  chef  de  comptabilité. 

directeur,  fondateur  du  Poiht  central. 

le) ,  propriétaire, 
fabricant  de  meubles  de  luxe. 
RivAii.  (H.-L.-V.),  ancien  chef  d'institution,  préfet 
ROBAR-BOCBiroitT  (Charles  de). 
ROHurf,  inventeur. 
ROissT  (de),  imprimeur-lithographe* 
ROTRL  (J.-F.),  entrepreneur  de  marine. 
Bonm,  préparateur  d'émeri. 

(Léon),  professeur  de  langues, 
imprimeur  breveté, 
fabricant  d'ébénisterie. 
aâniT-AHTHOiin  (de),  fondateur  de  l'Institut  d'Afri- 
que, vice-président  du  comité  du  commerce. 


SAiHTARD  (le  docteur). 

SAiHT-PAm.  SB  snçAT,  négociant. 

SAMUEL,  chimiste. 

SARomràiiB,  fabricant  de  cordes  métalliques. 

SARRirr  (Germain) ,  représentant  du  peuple. 

SADioBR,  imprimeur  lithographe. 

SAUVAAB  (Frédéric),  ancien  constractttor  de  naviresi 

ingénieur  mécanicien. 
8AVART  et  MOSBACH,  fabricants  Joailliers. 
•BOERTi,  fabricant  d'ébénisterie. 
ncARD,  (le  capit.)  vice-président  de  l'Académie. 
8ILVEIRA-CALDÉRA  (de),  luVcnteur. 
soKHiiÉE,  fabricant. 
souLT  PB  PAuiATiB,  maréchal  de  France,  ancie 

ministre  de  la  guerre,  président  honoraire. 
TAUJPER,  fabricant. 

TANGRB,  fabricant  de  toiles  métalliques. 
A.  TERWAiiGiiE,  économlstc. 
TES8IER,  négociant,  présid.  du  Comité  du  commerce, 
febricanl. 
R,  graveur. 
TOURNEUR,  négociant. 
VASsmoE   (de) ,  propriétaire. 
VAUCBER,  homme  de  lettres,  anc.  secret,  du  conseil. 

marqueteur, 
i  DE  EA1ITE8,  propr.,  président  honoraire. 
viARD,  ancien  négociant. 
▼ipROE,  tabletier. 
viLLEROi,  ingénieur  géomètre. 
viOLARD,  fabricant  de  dentelles. 
VOLXERT,  marqueteur. 
vuACHEux,  tapissier. 
WAftHER  (Auguste),  fabricant  de  limes. 
WALDECK*Rou88EAU,  reprépcutant  du  peupln. 
WEBER,  négociant. 

(J.-J.),  fabr.  d'ébénist.,  memb.  du  conseil 


MEIIIBRES  DES  DÉPARTEMENTS. 


AIM. 

Gh.  Bozonnbt,  fabricant. 

G.  H.  de  BuDÉ. 

Lu lŒ,  receveur  des  finances. 

LHiRiTiBR  (de  l'Ain),  honmie  de  lettres. 

AXSmE. 

DBsàvRS,  ancien  maire. 

Dbstrbz  (Marie-Aug.),  docteur  en  médec,  maire. 

Gaudbrlot  (Ch.-L.-6  )  cultiv.  et  maire. 

Lbmairb-Fournel  fils,  propr. 

Lbmotnb,  colonel  retraité,  ofGc.  de  la  Lég.-d'Honn. 

F.  MOREL,  fondeur. 

J.-B.  Pbhu,  propr.,  ancien  maire. 

Robert  db  Musst,  inv.  brev. 

Sbzillb  (Alexandre,)  négociant. 

A&unL. 

Bribrrb,  receveur  des  douanes. 
Hubt  db  la  Croix,  receveur. 


Moulin,  procur.  de  la  République. 
Ollibr,  fabricant. 

▲XiPES  (Basses). 

GiRAUD  DE  MoNRoc,  propr.,  corn,  de  la  garde  naU 
HuQUES,  notaire. 


i  (Hautes). 

Turin,  pharmacien. 

ARDÈCHS: 

Blachibr,  inventeur  breveté. 
Escalier-Ladevèsb,  avocat. 
Girard,  inventeur  du  Girard-Type. 
Robert,  mécanicien. 


Darodbt  du  Tailit,  (Chev.)  propriété  agronome. 
Fbançois,  fabricant  de  pompes. 
Gilbert,  fabricant  de  crayons. 
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|iTp  propriéiâire, 

àE-ScrrT4Y,  rabricant» 

Sm,  fsfof^rKiiiîre  agriculteur. 

,  .  .    .      .  mutnr. 
I  propriétaire. 


reur  priticipaL 

iét-,  inventcar  btûveté* 

cani. 

Aimx. 


Iroprîètalre,  fabrioanlt  ûUi, 
pm  docteur)» 
i  pêixï,  propnôtâire, 
p  Dotaïr«. 

I  DU  CA0BioN?fRp  propriétaire^ 
propriétaire* 


Focaii  r«préseiïtABt  du  peuple 

pcïeu  député, 

|rL9,  (de)  ancien  oâicier. 

m,  aadeo  notoire. 

i^L 

BOUOHss-i>n-nHova. 

ktro  JouQCES,  ancien  préfet* 
I  armateur^ 

directeur  des  c^ntributlonSi 

|or{c«}p  firaTeur. 

tabricant. 

Ire,   propriétaire* 

|3f,  (de)  «ecrr.  perpél.  de  \*Ar„  àù$  ^iet)C05. 

Itendant  militaire. 

|gi)«  0flk«  domar.,  întrod.  des  alpa^^as^  eic 

IpAiraoéH» 

jOQKÎiler  h  la  Cour  d*appeK 


!■ 


c:aktai>os. 


le  C0cm§4BtKR«  propriétaire . 

BEociiJkYB,  nyinufacturler. 

KY»  (Cbev.  de)  proprîâtaîre. 
lire, 
mèdecui. 

Teprèseniàiit  du  peuple, 
f  aoùen  tecerear  principal . 


€BA&£3ÎT2. 


^Bnkaiit 

^Hôff*,  eha¥.  ûû  la  Légîoa-d'ïlonneur 

^PBmsLBf  îdtiricaiit. 


GcK!^Ant»,  PTésident  dueomiceagrîc.  do  LaPoujade. 
La  F4BE  (C,  de),  proprléiaire* 
Troussët,  fabricant  de  toiles  mêiall^oei. 

CHJLRENTE-lIffFlÉmiJraiLX , 

GoBME  RAI f^-  C09T  R  L ,  pharmacie  n . 

CoiIÎANSRAU  0E  SAINT-JuLIBTI  DB  I^ESCÂI^t  ptOpC^ 

Gi  I,  BBBT»  p  roprié  taire . 

Lai  A  ain6  (  Pierre) ,  proprié*  aire. 

Lemotsie,  notaire, 

SoRiN,  propriétaire. 


Tt/iiMiâU,  propriétaire!  nucicn  maire. 

OOaBJBZX. 

J.  Baubazan,  propriétaire, 

0BRiîâRD,  négociant. 

CorPENS,  ancien  préfet  de  la  Corrè^e. 

coitss. 

LAZAmom,  propriétaire. 

MAtiioTTi,  grelJjer. 

PiàRÀGGi  OiiNcoMi  (rabbé),  de  Calacuccia. 

J.BOA0OT,  libraire. 

Brumot,  propriétaire* 

GDTB?iOT  aine,  maifû* 

B,  de  JoORSASVAiJLT,  propriétatro. 

F.  Leboruf,  inventeur  breveté. 

Maître,  pr opr iéta i re . 

M AiLLAHD'Cii  iMPiAin,  propriétaire . 

Pl^{;AT  (César),  conseiller  à  la  Cour  d'appel. 

RozAT,  notaire. 

là R DIT  n'ARBAtMOiiiT,  tngéuiciir  civil. 

Var£Tj  jtige  de  paix. 

LESAtrL?(lEB-SA  iHT-JoiTâN,  propriétaire. 
Saint-Pern  Coitbllaî*  (de,j  ancien  maire. 
TnÉsiAtînAN  (de),  propriétaire* 
A.  TlûPEL,  propriétaire* 

DeLAiH>RTRH»  licencié  en  droit 
DdRET,  docteur  médecin. 
Bemy,  ancien  fous-préfet. 
TA?«cacir(f  juge  de  paix- 

GA^cARnsL,  propriétaire,  ânden  notai re^ 

Carué,  pbarmacien- 

DEKftiifKRm^  avocat,  représentant  du  peupla* 

GiOAtJiï,  docteur  médecin . 

GoNTiER  DR  BiiAN,  propriétaire . 

HdNztE-LAsséREf  docteur  médecin. 

Bofmrr,  pnofeiseur  d'agriculture, 
Chamolle,  constructeur  breveté* 
G i Roo ^  im pr irne 0 r- iithogra pho . 
HAGFi(ONCi)tRT,  propriétaire* 
Saiht-E^^b  aine,  fabricanl* 
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AiLHAUD  DB  Baisis,  doctouT  médeciu. 

Antblmb,  propriétaire. 

Bbun  (rabbé),  curé. 

M.  DB  CoBDOUB,  propriétaire. 

Fontaine,  propriétaire. 

JULHiBT,  notaire. 

RoDBT,  mécanicien. 

Tabot  père,  ancien  négociant. 

suas. 

Bbllt  DB  BussT,  ancien  directeur  des  contributions. 

Blabt,  constructeur  de  rouleaux-émery. 

D*  A  VANNES,  anc.  vice<pré8.  du  trib.  de  !'•  instance. 

Jagot  (Gilbert),  propriétaire. 

PiCABD,  représenUnt  du  peuple. 

TovTTAiN,  fabricant. 

su&s-ST-i.oxas. 

Lbtobt,  ancien  notaire. 

TlXJBVtMX. 

BÉRABD,  banquier . 

HouiTTB,  pharmacien. 

Lbbastard  ob  Kbrguiffinbc,  ancien  dépulé. 

J.  A.  Maisonnbuvb,  ancien  juge  de  paix. 

PiCQUBT,  ancien  juge  d  instruction. 

YiNCBNT,  docteur  en  médecine. 


JOUBNAL  DBS  TBAYADX  DB  L'ACADBMIB  KATIONàLB. 

Bbrtband,  notaire. 
BORiBS.  docteur  médecin. 
BouBDBAVX,  fabricant  d*instr.  de  chirurgie. 
Sauva JOL,  propriétaire. 
Vbbnazobrbs-Lavit,  négociant. 


SI 


Faucon,  inventeur  breveté. 
Gbbbffulhb  (Alphonse),  propriétaire. 
JuLLiAN,  négociant. 
Labaumb  (de),  magistrat. 
Massequan,  notaire. 
M.  Mathbi  obYalfons. 
Mathieu  (Kabbé),  curé. 

OAROWS  (Haute). 

GiBiiL  jeune,  négociant. 

FiBux  aine,  fabricant. 

Mabvbjols,  directeur  de  forges. 

Pibttb  DB  Montesquieu  (Lucien),  propriétaire. 

Tarridb  Ûls,  négociant. 

YACQUift  (de)  ancien  magistrat. 

osas. 

Dabiix,  avocat. 

GuiLHON,  pharmacien. 

Palissa EO,  propriétaire  cultivateur. 

Saint-Lannb  Pbssalikr,  propriétaire  agriculteur. 

YiGUiÉ  (Pabbé),  chanoine. 

OiaOMDS. 

Balguebie,  négociant. 

Cababbus.  propriétaire. 

Gbubt,  fabricant. 

Latbrradb,  anc.  dir.  delà  Soc.  lycéenne  de  fiod. 

A.  DB  LONJOX,  propriétaire. 

Stouvbnbl  (Y.),  propriétaire. 

ThAnard,  ingénieur  en  chef. 


IIAS-ST-TI&AXin, 

Bbisou  fils  aîné,  négociant. 

Chbllet,  conseiller. 

PALMiÉ,  négociant. 

M.  DU  Plbssis  d*Abgbntbb,  propriétaire. 

Rousseau,  fabricant  de  billards. 

Ansblin,  secrétaire  de  la  Société  d'agricultuie. 
Baubbit-Mathbron,  propriétaire. 
Gahoubs  (de)  propriétaire. 

xvBas-ST-Loias. 

Ghautbau,  secret,  perpétuel  de  la  Société  d^agncdl 
Lbcossb  (l'abbé),  curé. 
P.  Pbltbbbau,  fobricant. 


Benoit,  homme  de  lettres. 
BBBTHifem,  agent  de  change. 
Gabbrt,  fils  aîné,  febricant  de  draps. 
Guignes,  fabricant. 
Lbdubb,  inventeur  breveté. 
OziBB  (Auguste),  fabricant. 
Retsond,  propriétaire. 

JUKA. 

Bailly,  fabricant  breveté. 
Guton  (Claude),  fabricant. 
GuTON  (Jot^ph),  maître  de  forges. 
Michaud-Mabmillon,  fabricant 

Z1ANDS8. 

Loubbbt-Pbns,  propriétaire. 

SAiNTouitENS,  membre  de  plus,  sociétés  savantes. 

SiLGUT  (de),  anc.  ingéu.  en  chef  des  ponts  et  chauss. 


DuQUESNOT,  cultivateur. 
Dutertrb-Daiva.  négocianL 
Labbot,  propriétaire ,  maire. 
Louvbngoubt  (colonel  de). 

x.oias. 

Bbbnabd  aine,  propriétaire. 
Dumas,  ingénieur  mécanicien. 
Lbboullengeb,  ingénieur  des  mines. 
Masson,  filateur. 
RivoiBB-NoiB,  fabricant. 

XiOXas  (Hauts). 

Caikmabd-db-la  Fayette,  docteur  médecin. 

Montgont  (de),  propriétaire. 

DE  Pabbon,  ancien  receveur  général. 


JOtmKJU.  DIS  THAVâïîX  Dl  L  ACiDl^m  NATfOïfàLt. 


ifl 


EitT,  tiûrlofer  mécamciieti. 
rr,  ancien  magistrrit. 
st*Mtcts,  iiiTeDieiir  breveté. 
r^  tUâteur  et  labrïcani* 
r,  aTOcat 

uo^  fdiincaat  de  cooservos  ilimentairpîv 
«^  ancien  vîce-prèsïdeût  du  tribunal  civiK 
,  avocat 


loulet. 


Mier  de  B«ai]14egabo,  ancl«n  niagistrat. 

Rluu  DR  LÀ  GiHiiï>iËttB,  fi'op  I  agricult 

■cwiiKmAiBf  phrirmaoien. 

V,  maire. 

lA9fD,  ancien  receveur  de  renregisirement. 

i-Jamet,  confiseur^ 

^kvn  0B  KoMAG?iîisiK,  memb.  d^  pL  soc  mv. 


f 


propriétaire. 
jyge  de  paix. 


iQUUi  ftJîi,  labrîeant. 

Dti-4rAf  i«  JngéniËtir^ 

iT»  c<»iiseiJler  à  la  cour  d*appcU 

sa*  propri^laire. 

i  de  Mii?(TAi7tT  DB  St-Siviei>  curé  de  Nérac. 

Matut^r  négociant. 


r 


HM,  ancien  pK'Bidsnt  du  tTibunal  drîK 
tJ*-P,)  pasteur  dp  l'Église  rélortnée. 


I 


mAtjrs^wt^i^oiTŒ 


père^  m*^dècin, 
}Ct:i;  pharniacîeiiQ. 
vts  Levêqcjk,  propriélfttre. 
tâu,  proprièl  »]rr* 
tïE,  n^gocianL 
r,  A.  Cdbricant, 


t 


SiASiTCHS. 


^r^négoctanU 

tiïio  DK  Là  PB4iftiLf,  homme  de  lettres. 

JUMMt  propriétaire. 

.jVOfirîèUîre* 

WMf  propriétaire,  Hlateui** 

ftropriétairo. 

■ir«  ehimlst»  eeicntîtique. 
Vf  l»B  Mo!iTimutL,  ancien  magistrat 
nociic  »*ArLfVAT«  chanoini<!t  etc. 
iri  fLiHib-Con^iHnt}^  propiiâLàiire* 
Kr-BAB4Ki!icr,  £ibrie^t* 
ta^*  n*^g>  fci^iil  ch  in  liste. 
|h^-OBA^Di!«,  fabrtc.iut. 
-&AjiiAst>,  propriétaire* 
MM  âU»  mtonkien. 


FKC4M»,  fabricant  <le  pompes  Â  incendie* 
FBHAoo-i^aii^OLf  avocat^  botaniste. 
G.  GiTTOTiN,  propriétaire. 
HtvoT-iiB-BAï£mL,  fabricant. 


GâCtT,  not&îrp* 


MA7KKirB. 


MKunxsx. 


BRACO>iN0T|  correspondant  de  Tlnstitul 

J.  CitAKDijT^  négociant. 

GiiLLOT,  direcleur  desconirib.  indirectes. 

C,  de  Mo^mtunBL'x^  cap.  d'ét.-maj.  en  ret.,  pr,  agr* 

Par  DIEU  (L'aïibé  de),  coré. 

PAK«£nTieR,  labricaût. 

Ptnoci,  direcicur  de  rtnsljiut  des  Sourds  et  Muets, 

A.  TuACK,  dir.  et  tond.  dcl'Iufttagric.deSte^GeneT. 
WiLLAUMËZ,  conûseur 

Mxirsx. 

BlLLACLT,  propriétaire* 
GiGADLT-n'OUNcoDUT,  ingénteur  civil. 

B,  de  Klopstei»,  maire* 
MâGOT,  licencié  en  droit. 
PltifiY  (î.)^  ptiarmacien, 

MomBiHAir. 

Le  colonel  G.  de  Fiancubville,  propriétaire,  O.n 

NoauÂs,  propriétaire  manufaclurier. 

P*  Pradieh,  ancien  ieeré taire  général  de  iapréfect. 


D*Ri:4BT  hb  Noutkoub,  propriétaire* 
Landobmy,  chef  de  bataillon  du  génie  reir. 
MoELftHAN,  docteur  médecin* 
VinBoNTfAiBf  libraire  éditeur. 


GouNOT,  mécanicien* 

TtBOBD,  îng.  en  chel  des  ponts  et  ch .  en  ntraite, 

B  A  L' en  ET-  V  Eft  t  IN  D  E ,  labr  jcaut. 

BifiOKf  propriétaire. 

BoQC£T«  directeur  des  contributions  mdjreclea. 

BovCHEi,  propriétaire. 

DA9II0NV1LLK,  Ikbricant  mécanicien* 

G,  CLOETt  négociant. 

DAtsirra,  propriétaire* 

Dekîb  ntî  PitAGBf  propriétaire. 

DBâPBBtz  de  MiLouaD,  fabricant  d'aciers* 

EiiROUtTBAYAUTifiîateur,propiié  taire* 

FoEABT-DuFLQâ,  labricaut. 

MAniBU  D£LANGR£|  labricant. 

AlAttKZ,  labricani. 

Il  AH  ESC  AILLE  DE  CouRCELLEd,  propriétaire. 

FlKVBiiâ£Z-U£CQi]ËT|  pru  prié  taire  cultivateur, 

HoçssEL  MoaEL*  invt.nteur  breveléi 

SCimtTT^  mécanicien,  hydraulicien  breveté, 

TfiEWAiiGMe  (L.)  négociant. 

h  TtBBixa,  professeur  de  langues. 

TBtCOTTAin,  mécanicien  horiogi^r* 


«7 


VAMDâBUi,  propriétaire. 
Van  Blabbnbbe«hb,  propriétaire. 
YÂMDSKBROUCQUBy  libraire. 
Wabbngbien,  (De)  ancien  substitut. 

OIMX. 

Cayrol,  (de)  aucien  député. 
A.-F.  DAMAiifYiLLB,  propriétaire. 
DmoNCHT,  juge  d*instruction. 
Gratien  db  Savoie,  propriétaire,  maire. 
E.  Lbssieui,  négociant. 
PouECBLOTt  docteur  médecin. 
Tondu  du  Hetz,  réprésentant  du  peuple» 
Vendeaiid,  fabricant. 
WoiLLBZy  docteur  médecin* 
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Bance  fils,  fSsLbricant  de  toiles. 

Bigot,  propriétaire. 

HiLLOum  DE  Cbmital,  propriétaire. 

Heecblin  (L'abbé),  directeur  de  la  grande  TVappe. 

L0I8EL,  ancien  magistrat. 

Le  général  11.  de  Puisayb,  propriétaire. 

VAS-DX-GA&AI8. 

Bachelbt,  avocat. 

Châtelain,  propriétaire  cultivateur. 

Crespbl-Dbllissb,  manufacturier. 

Kent-Peceon,  fabricant. 

Laurent,  manufacturier. 

LoEBZ,  propriétaire. 

Martin  (William),  mécanicien. 

C  de  EoCQUiQNY,  propriétaire. 

Sansot,  inspecteur  des  eaux  et  forêts. 


Baudet^Lafaesb,  représentant  du  peuple. 
BoNNBfOilis  &bricant. 
Boudet,  ancien  sous-préfet. 
Chaemat  père,  propriétaire. 
Croizibr-Lafond,  fabricant. 
Delairb,  inventeur  breveté. 
DEENE-YESBiiRE,  mécanicien. 
FOULHOOX,  président  du  tribunal  civil. 
GOUTAY-PÉRIGNOT,  propriétaire. 
Lavignb,  représentant  du  peuple. 
Lhésitiés,  propriétaire. 
Magnien-Jonaed,  fabricant. 
MATUSSiàEBS-DuPBYROUD,  ancioi  maire. 
PAmoux,  mécanicien. 

TnÉKÉMB  (Barres-). 

Glouqhet,  propriétaire. 

D*Aecangues  m.  d'iRANDA,  propriétaire. 

11.  Fort,  fabricant. 

Garnot,  receveur  principal. 

Hayet,  négociant  manufSicturier. 

Laussat,  (De)  propr-,  représentant  du  peuple. 

LiMONNAiEE,  facteur  de  pianos. 

Rachb,  ex-bàtonnier  de  Tordre  des  avocats. 

Tatbt,  docteur  médecin. 


(Hautes-). 

Abadw,  lithographe. 
Devillb,  représentant  du  peuple. 
Laueenge  (Mgr)  évèque  de  Tarbes. 
)3t-Ubért,  tapissier. 


W 


BoNNERiE,  propriétaire. 
Philipot,  marbrier. 
YiLA-DB-MACAino,  négociant» 
YiLA-R-IaLB8iA8,  négociant 
Vimoet-Maui,  manufacturier. 

nmix  (BAS-). 

Arth,  propriétaire. 

Ghaedoillbt,  receveur  de  rearegistrement* 

Dalpugbt,  sous-intendant  militaire. 

Heiugentbal,  manufacturier. 

Halb,  anc.  secr.  gén*  de  la  soc  des  arte  ém  B.*tUi. 

RoTH,  pharmacien. 

Zaeprrl,  notaire. 


(Haut-). 

Bartboldi,  anc.  pr.  de  pfafs.  eide  ohim.,  R.  HiRke. 

Beedot,  docteur  médecin. 

Eggbrlé,  propriétaire. 

FucHS,  pharmacien. 

Heemann,  ingénieur  mécanicien. 

Manheimee  dTppboltz,  manufiKtdrtef» 

Sghwaetz,  agréé  près  le  tribunal  de  commerce» 

BBOKX. 

Brremger,  manufacturier. 

Chabert  (Jouanny),  négociant. 

Dbjrt,  mécanicien  breveté. 

Faroe,  teinturier  en  soie. 

Jacquand  fils,  fabricant. 

Méunâhd  fils,  inv.  d*une  macb.  à  broyer  le  cacao. 

Michel,  teinturier. 

Nrdss,  fobricant. 

L*abbé  Nicod,  curé. 

Prllui,  magistrat. 

Picard,  fabricant. 

R0U88T  (Philibert),  ^rlcant  ^le  soieries. 

SoLLiER  (FriU),  fabricant  de  ?*)illards. 

Yachoii,  négociant 

YiLLARD,  ornemaniste. 

YoisiR  (Clément),  fabricant. 

SAOVX(F{autb-). 

Beaux,  propriétaire. 

Bouillebot,  juge  de  paix.^ 

CooREET,  notaire. 

DoRAT  Boulet  (Le  chtfr.])k,  propriétaire  cultivateur. 

llAULB0ii-D'ARBAUM0Ex,.ir4g.  eu  chef  des  p.  et  chaus. 

MiLURDET,  capitaine  «Ok  retraite. 

Tb<vbhard,  fabricant 

WuLiR,  pharmacien.^ 

Bejot-Gardbl,  né  ^oonoit. 

Brrrieb,  juge  de  pa», 

Besst,  receveur   atonîcipal. 

Carat  aîné,  pro  pnétaire. 

Cherd-Gillr,  d  jCgracRt. 

Dbsplages  or   MARtitiin,  propriétaiPR. 

DnvRROUR,  in  ^éaienr  mécanicien. 

GusTATR  DR  C  juRRORRRT,  anclon  8.-prèfèC. 

Latour,  anf  ien  Juge  de  paix. 

LucofTE  fil'  i,  conservateur  des  forêts. 

L*abbé  Pi'  m»,  curé. 

SauioUi  (  jeteur  de  l^fioqlR  d'horlognie. 
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mécanicien. 

ropriétaire,  fabricant,  elc.^ 

Gustave),  propriétaire. 

>riétaire. 

iHEL  (C),  propriétaire. 

ropnétaire. 

y  propriétaire. 


,  mécanicien  chimiste. 

P8,  dir.  d.  verr.  ctcristall.de  Choisy-lc-R. 

ropnétaire. 

Leduc,  négociant. 

YallAb,  fabricant. 

mécanicien. 

iltivateur. 

abricant. 

,  négociant. 

ou,  ingénieur. 

fabricant  d^émaux. 

EissèBB,  fabricant. 

ibricant. 

lécanicien. 

ichard),  fabricant  de  produits  chimi<{ttes* 

ier  LicuBEL  D'Escoisàuz. 

lOCLT,  fabricant. 

SSZVE-ST-MA&VB. 

LE,  fabricant. 

ibricant. 

négociant. 

loyen  des  notaires. 

,  mécanicien. 

^^ricant 

>,  contrôleur  des  contributions, 

architecte, 

SUVZ-XT-OISZ. 

propriétaire. 

'directeur  de  Técole  agronomique  de  Grignon. 
iE«,  négociant. 
C>EspREï,  curé,  etc. 
«ventenr  breveté 

i>'Arst,  maire,  etc. 

ïïiécanicien,  maire. 
--Bonn,  dir.  fond,  de  llnst  d'hortic 

A^unB-zirriRixuiix. 

^«'CHEsire,  négociant, 
-f  ^),  inventeur  breveté. 

^^'é  taire, 

lUQeur. 

ï<^i  de  l)Ularda, 

«aaoufkcturier. 

'Mineur. 

ei^secrétaire  de  la  marine. 


Pécuchet,  maire. 
PiMoziT,  manufactorier. 
RouLAND,  juge  de  paix. 
Saillàhd,  chimiste. 
ScHMiTT  (Claude),  tailleur. 
VicoT,  com.-armateur. 


(Diux-) 

Bbelat,  avocat. 
DiFoiaES,  ancien  notaire. 
Yassblot  di  Riaïjif  propriétaire. 


Acâb,  pharmacien. 

Beauvablbt  m  Moismont,  maire,  etc. 

CoBDBLu,  propriétaire  cultivateur. 

HouBXBi,  ancien  député  à  la  Convention  nationale* 

Levavasseoi  db  la  RoDAifCB,  propriétaire  agronome. 

MoMTMOuii  Bbaudigoubt,  ancien  oflicier  de  cavalerie. 

C.  de  Roussel  de  BiuoY^iOttiBNiL,  propriétaire. 

Batut,  propriétaire. 
BoissB,  ingénieur,  directeur  des  mines. 
Chamaton,  avocat,  propriétaire. 
EspiNAssB,  docteur  médecin. 
Gineste  (Ghev.),  ancien  magistrat. 
RiGAUD  DE  LA  Pabboutié,  géométTe. 

TAaV-aT-CkAaOBTBrX 

BoNRAL,  filateur. 

Lafont,  ingénieur  mécanicien. 

VAR. 

Basset,  ofiBcier  de  santé. 

Berçasse,  propriétaire  agriculteur. 

Blain ,  greffier  en  chef  du  tribunal  de  commerce* 

J.  Bribo,  propriétaire. 

Bruno-Fouque,  homme  de  lettres. 

J.-J.  IsNABD,  receveur  particulier. 

LiTTARDi,  receveur  général. 

Verlaque,  maire  acJUoint. 

VAUCI1U8X. 

Avoii,  propriétaire. 

Brurbl,  inventeur  breveté. 

Clément,  inventeur  du  Bélier  perforant» 

Dumas  (Michel),  propriétaire,  homme  de  lettres» 

MoiciBR  DBS  Taillades,  docteur  médecin. 

Roux,  fabricant  de  garancins. 

Sevbribb,  architecte,  directeur  des  mines. 


Gbelibb  ob  ComisB,  propriétaire* 

GmroT,  pharmacien. 

Mbbcibr,  avocat. 

MoRBAu,  l^Msme  de  lettres. 

Babourbau,  propriétaire. 

De  Sairte-Hermuib,  ancien  préfet. 

TiLLUB,  propriétaire. 


WtMMUM. 

BAXCiAiuSf  tUnricaiitj 
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Babbauit,  aTocaU 

Gatbt,  propriétaire. 

YEUBif  DE  Cbampaore,  ancicii  oflicier  de  cayalerie. 


(Havtb-). 


Bel-€aitii  (De),  propriétaire. 

Delatuohi  (Le  chey.},  ancien  cens,  à  la  C  d*appel. 

▼osost. 

Blondir,  maire,  etc. 

CaonsANT,  propriétaire. 

GiaBAOT,  avocat,  juge  de  paix. 

Lahache,  pharmacien. 

Mat,  ciiltivateor. 

najâr,  ancien  maire. 

RoLLBf  pharmacien. 

Tbibion,  mécanicien. 

TocQCAiiiE,  ancien  président  de  la  ch.  des  avoués. 

Tomra. 

BABNABi,  ancien  juge  de  paix. 

DoEKAU,  maire,  membre  du  conseil  général. 

PscHBOK,  mécanicien. 


Mabcot,  colon  concessionnaire. 
J.  SoBR,  statuaire. 


BXI.019UX. 

AuDBirr,  fabricant  d*armes. 

Babbabson ,  fabricant  de  produits  chimiques. 

Baron  Babé  db  Camoighb. 

Gapbllbmars,  négociant. 

CoGREM,  ancien  ministre  des  finances. 

Dam,  docteur  médecin. 

De  Dbckbb  Gassibbs,  a.  membre  du  congrès  belge. 

Destoboes,  propriétaire  agronome. 

De  DoRCEEL,  propriétaire. 

A.  Gaossoir,  homme  de  lettres. 

GoDiH,  médecin. 

Hbglb  (Charles),  directeur  de  la  man.  roy.  de  Gand. 

Heuas  d*Uddeghbii,  prés,  de  la  Cour  d*app.  de  Gand. 

HoABT,  maître  de  forges. 

Jacqobmtiis,  docteur  médecin. 

Jossoif,  négociant. 

JouiOT,  député. 

Ledoctb  (Maximilien),  propriétaire. 

Baron  LiopOLo  LErEBVBE,  propriétaire. 

Maleck  db  Webthbiipels,  m.  de  pi.  sociétés  sav. 

Mbssei.,  propriétaire. 

Rbdme,  (Auguste  de)  cap.  d*art.,  momb.  du  congrès 

de  la  paix. 
SmrEBS-WiUQDET,  ingénieur  civil. 
Tassm,  ingénieur  mécanicien. 
Yabdebmaeleii,  dir.  de  Tétab.  géograp.  de  Bruxelles. 
Yaii-HEBy  notaire. 
VAR-SiBuaaBii  QuBSTiBB,  notaire. 


I  (J),  secrétaire  de  la  société  littér.  de  Madns. 
Chevalier  d'aijamA  (Portugal). 
J.  ADUMO,  memb.  de  plus.  soc.  sav.  (Angleterre). 
Marquis  de  sAmaDT,  sénat,  de  Tempire  du  Brésil- 
Vicomte  de  SAiPimT,  sénat  de  Tempire  du  Brésil. 
■BKftBiiww,  préfet,  etc.  (Suède). 
Baron  a.  BiixDift  (Angleterre). 
MHATELU,  avocat  (Etats  Romains). 
BORATOus,  directeur  du  jardin  royal  d*Ag.  de  Tarin- 
Le  comte  Romooflnn  (Etats  Romains). 
L.  aoTiB,  docteur  en  droit  (Mecklembourg). 

f  (John),  Angleterre. 

(Ernest  de),  ministre  de  Saxe-Altembooi;. 
■■BT,  ingénieur  (Milan). 
Lord  BMHiGHABi  (Angleterre). 
Le  colonel  Robert  de  Bnra*BBT^  président  hooonin 

étranger  (Suède). 
BUUKOwsKi,  docteur-médecin  (Angleterre). 
A.  BOUMS,  libraire  (Sardaigne). 
Bom,  magistrat  (Suisse). 
Capitaine  calubrtkom  (Suède). 
CABRABiRi,  avocat  (Deux-Siciles). 
CAVRRR-MA8BAR«,  mathématicien  (Prusse). 
c.  1.  CBRBrrowiTCB,  cons.  pr.  de  l*Emp.  (Russie). 
CLBiT-BDioR,  géomètre  (Sardaigne). 
oowAR,  fabricant  (Ecosse). 
T.  DALom-iioinifiOB,  fllateur  (Syrie). 

,  le  docteur  (J.«G.),  (Mecklembourg). 
memb.  de  plus.  soc.  savantes  (Italie). 
Le  capitaine  w.  idib  (Indes). 
E.  de  FAUjEBnBBa,  directeur-fondateur  de  riutitot 

d*Hofwyl  (Suisse). 
rABHDH  (Joseph),  profess.  de  chimie  (Etats-Unis). 
J.  A.  FATio,  propriétaire  (Suisse). 
J.  de  rumKBwiCB,  économiste  (Cracovie). 
ruRBRU.,  propriétaire  (Suisse). 
ftABTAR,  docteur-médecin  (Egypte). 
OARDOui  (L.)  (Sardaigne). 
MOBBitT,  professeur  de  chimie  (Sardaigne). 
Chevalier  goméb  da  mlva  (Portugal). 
OOTBOLD-LABAT,  négociant  (Angleterre). 
ftunOT,  ancien  ministre  (Angleterre). 

Duc  de  ■BS8S-BABMBTABT  (UOSSC). 

R,  secret,  de  la  société  asiatiq.  de  Londrei. 
B,  secrétaire  de  la  société  litt.  de  Bombay, 
ingénieur  civil  (Espagne). 

Marquis  de  larsdowrb,  pair  (Angleterre). 

LAVAuis,  consul  de  France  (Etats-Unis). 

Comte  de  urhabés  (Portugal). 

BiABiBAu.  (John),  sutisticien  (Etate-Unis). 

Prince  Georges  de  tmrnimuwomm  wtmMMin, 

D,  direct,  du  cab.  roy.  de  topogr.  (Espagne^ 
r  (François),  ancien  officier  (Angleterre). 

RATA£B-GAJBATi|  banquier  (Milan). 

ROOUBiBA  VAI4LB  BA  «ABU,  officicr  supéT.  (Brésil). 

owBR  (Robert)  (Angleterre) 

Le  comte  Demétrins  de  palatiabo,  propriétaire. 

PAixon,  secrétaire  de  TAcad.  italienne  des  scieDcii* 
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»  ÊifmU  de  rempire  du  BrésiU 
•  gouTerneor  de  Tile  de  Poriland. 
inv.  de  rartinerie  à  vap.  (Angleterre). 
fiilHicaiit  (Hollande). 
wtLWA  (Poruigal). 
ne  de  lettres  (Deox-Siciles). 
,  libraire-éditeur  (Angleterre). 

,  Boyard,  etc.  (Valachic). 


Prince  Ernest  de  •am  ooaow—  (Goboorg). 
Le  comte  P.-H.  fTAnon  (Angleterre]* 
Sir  6.-T  fTAONTOii,  m.  de  la  société  r.  de  Londres. 
Comte  TMui  de  Wachtmeister  (Suède). 
CM.  TTiai,  négociant  (Angleterre). 
Sir  Ch.  ytâmmâM,  ancien  ministre  (Angleterre). 
Baron  de  viua  mva  m  voa-eoA  (Portogal). 
rA  (Th.),  propriétaire  (UHa^rane). 
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SIDÉRATIONS  GÉNÉRALES   SUR    l'aGRIGULTDRE« 


programme 

PAU 

M.  AYMAR  BRESSION, 

SICSàTAIRE  GilliaAL  DE  l' ACADÉMIE   VATIONALB, 


nie  nationale,  agricole,  manafac- 
3mmerciaie,  en  se  constituant  sur 
s  bases,  a  formellement  déclaré 
it  la  guerre  à  tous  les  abus,  à  tous 
,  à  tous  les  systèmes  contraires  aux 
ries  dont  elle  poursuit  le  dévclop- 
e  a  donc  contracté  rengagement 
d  un  pas  toujours  ferme  dans  la 
3;rès  et  de  réaliser  les  bienfaits  que 
attendre  d'un  corps  savant  forte- 
isé. 

lier  soin  a  été  d  oi^aniser  trois  co- 
iu%  et  d'appeler  danschacund  eux 
mmes  capables  de  seconder  leurs 

che  régulière,  une  répartition  in- 
tu  trayail,  une  harmonie  complète 


entre  ces  trois  comités,  qui,  séparés  de  fait 
dans  les  détails,  n'en  sont  pas  moins  unis 
dans  Tensemble  ;  une  exactitude  scrupuleuse, 
une  impartialité  inaltérable,  un  empressement 
infatigable  dans  Texamen  de  toutes  les  ques- 
tions qui  leur  seront  soumises,  telle  sera  U 
ligne  de  conduite  de  ces  nouveaux  comités. 

L'Académie  a  cru  devoir  répéter  dans  ce 
bulletin  le  programme  du  Comité  d'agricul- 
ture. 

L'agriculture,  si  long-temps  l'objet  de  l'in- 
différence publique,  commence  enfin  à  sortir 
de  l'espèce  d'engourdissement  dont  elle  était 
frappée  depuis  des  siècles.  Les  gouvernements 
comprennent  qu'an  milieu  des  progrès  rapi- 
des de  toutes  les  branches  d'industrie,  ils  ont 
commis  la  faute  énorme  de  négliger  U  plus 
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Utile  de  toates  en  abandonnant  ragricaltore 
aux  lois  aveugles  de  la  routine.  Ne  craignons 
donc  pas  de  le  dire  :  Tagriculture  n'est  orga- 
nisée ni  dans  Tensemble  de  ses  parties  ni  dans 
aes  relations  avec  le  pouvoir. 

C'est  au  XIX*  siècle  qu'il  appartenait  de  ré- 
parer cette  fatale  injustice  dont  les  consé- 
quences ont  été  si  funestes  au  pays.  Oui  I  nous 
n'hésiterons  pas  à  le  dire,  si  la  société  a  été  si 
profondément  troublée,  si  l'égoîsme  et  la  cor- 
ruption ont  fait  tant  de  ravages  dans  nos 
mœurs ,  si  tant  de  fortunes  se  sont  englouties 
dans  des  spéculations  sans  fin,  nous  devons  ce 
triste  résultat  à  ce  déplorable  vertige  qui  dé- 
peuplait les  campagnes  et  en  poussait  les  po- 
pulations dans  nos  villes. 

Depuis  que  l'on  a  reconnu  la  source  du  mal 
qui  tourmentait  la  société,  depuis  que  l'on  a 
compris  la  nécessité  d'améliorer  l'agriculture, 
depuis  que  l'on  a  calculé  avec  plas  de  préci- 
sion les  trésors  que  la  terre  recelait  dans  son 
sein,  des  sociétés  d'agriculture,  des  comices 
agricoles  se  sont  formés  sur  tous  les  points  de 
la  France  ;  des  écoles,  des  fermes-modèles  se 
sont  établies,  des  concours  se  sont  ouverts  et 
des  distinctions  honorifiques  sont  venues  ré- 
veiller le  zèle  et  l'activité  du  cultivateur. 

Et  cependant,  si  les  connaissances  théori- 
ques se  sont  perfectionnées ,  il  reste  un  pas 
immense  à  faire  ;  il  faut  que  ces  améliorations 
de  la  théorie  s'étendent  à  la  pratique,  que 
Tune  et  l'autre  marchent  d'un  pas  égal,  c'est- 
à-dire  que  l'instruction  pénètre  jusque  dans 
les  plus  pauvres  chaumières  de  nos  campa- 
gnes. 

Ici  commence  la  sainte  mission  des  sociétés 
savantes,  des  sociétés  qui,  comme  la  nôtre, 
prétendent  apporter  leur  contingent  à  la  cons- 
truction du  grand  édifice  social  que  l'ère  ré- 
publicaine doit  fonder. 

L'instruction  agricole  dont  nous  voulons 
parler  doit  donc  se  répandre  sur  toutes  nos 
camp:ignes;  nos  progrès  seront  lents,  mais  ils 
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n'en  seront  que  plus  sûrs,  et  la  jeune  généra- 
tion que  nous  avons  vu  naître ,  que  nous 
voyons  grandir,  en  recueillera  les  fruits;  nous 
pourrons  encore  être  témoins  des  bienfaits 
que  l'humanité  recueillera  de  nos  efforts. 

Nous  ne  prétendons  pas  changer  violem- 
ment le  système  d'agriculture  de  nos  pères; 
nous  n'arriverons  pas  du  jour  au  lendemain 
à  détruire  tous  les  vieux  préjugés  qui  forment 
l'arsenal  de  la  routine;  rêver  une  pareille 
métamorphose  en  quelques  jours,  serait  une 
folie.  Le  temps  sera  notre  auxiliaire,  mais  il 
marchera  vite  avec  nous,  et  quelques  années 
suffiront  pour  remplacer  cette  routine  sécu- 
laire par  des  méthodes  qui  sauront  obtenir  de 
la  terre  tout  ce  qu'elle  peut  produire,  qui  sau- 
ront attacher  le  cultivateur  à  sa  professioD, 
qui  sauront  rendre  à  celte  profession,  long- 
temps l'objet  de  nos  dédains,  l'antique  consi- 
dération qu'elle  n'aurait  jamais  dû  perdre. 

L'agriculture,  dans  l'acception  la  plus  nor- 
male du  mot,  est  cette  science  féconde  qui 
apprend  à  faire  rapporter  à  la  terre  ce  qu'elle 
est  le  plus  propre  à  donner,  en  même  temps 
qu'on  le  fait  avec  plus  d'ordre,  d'économie  et 
le  plus  d'avantages  possibles. 

Tel  est ,  en  quelques  mots,  le  programme 
de  notre  Comité  d'agriculture,  tels  sont  les 
principes  qu'il  doit  développer. 

Aucune  question,  sur  ce  terrain,  ne  doit 
donc  lui  rester  étrangère ,  il  doit  partir  de  cet 
autre  principe  que  la  nature  et  l'amélioration 
du  sol  forment  la  partie  la  plus  essentielle  de 
la  science  agricole,  et  s'efforcer  de  ramener  à 
des  principes  fixes  de  théorie  tous  les  divers 
procédés  de  l'agriculture. 

Le  comité  d'agriculture  doit  établir  une 
distinction  entre  Téconomie  rurale,  qui  est 
l'ensemble  des  opérations  du  cultivateur,  et 
l'agriculture  proprement  dite,  qui  est  l'art  de 
cultiver  la  terre;  c'est  de  cette  mine  féconde 
qu'il  doit  tirer  tous  ses  moyens  d'action,  c'est 
h  qu'il  doit  limiter  ses  travaux  » 
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du  que  nous  comprenons  dans 
ions  générales  ce  que  nous  ap- 
Aîmîe  agricole,  qui  apprend  au 
reconnaître  et  analyser  un  sol 
iter  les  propriétés,  et  qui,  relati- 
engrais,  a  déjà  fourni  et  doit 
rc  les  lumières  les  plus  ulî- 

•nier  point  de  vue,  il  est  urgent 
es  versés  dans  les  connaissances 
ccupent  d'agriculture.  C*est  ainsi 
3  pourra,  par  des  applications 

sont  pas  encore  connues,  être 
int  de  rendre  à  Tart  des  services 

pas  encore  permis  de  calculer 
is  pour  cela,  il  est  absolument 
que  le  savant  qui  voudra  se  li- 
e  de  recherches,  ne  dédaigne  pas 
1  connaissances  pratiques  appro- 
irt  agricole. 

l'agriculture  sait  que,  générale- 
vrages  les  plus  crudits,  les  plus 
le  sont  pas  lus  dans  les  campa- 
le  les  uns  sont  au-dessus  de  Tin- 
lecteurs  en  ce  qu'ils  leur  suppo- 
ces  ou  du  moins  des  connais- 
•ires,  et  les  autres  peu  accessi- 
se  du  cultivateur  ;  il  avisera  donc 
:oncilier  ces  deux  difficultés,  en 

travaux  une  concision  qui  en 
érite,  et  une  publicité  qu'il  ren- 
:oùteuse  possible  ;  et,  plus  tard, 
lir  en  une  petite  brochure  les 

les  plus  propres  à  conduire  gra- 
l'amélioration  de  l'agriculture, 
t  à  la  portée  des  intelligences  les 
)S.  Tel  doit  être  son  but. 

améliorations  physiques  que  ré- 
ilture,  le  Comité  songera  surtout 
ions  morales  qui  peuvent  lacon- 
jssantes  destinées. 

s'appliquera  donc  ii  combattre 
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celle  tendance  des  populations  rurales  h  Yé~ 
migration  vers  les  villes  ;  il  recherchera  les 
causes  qui,  depuis  tant  d'années,  enlèvent  à 
lagriculture  un  grand  nombre  de  bras  dont 
le  défaut  se  fait  senUr  dans  les  campagnes, 
tandis  qu'elles  produisent  un  effet  inverse 
dans  nos  cités,  et,  pour  nous  servir  des  ex- 
pressions d  un  économiste  distingué,  M,  de 
tabretonnière,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  ; 
Des  causes  qui  poussent  hs  populations 
agrieohsvers  les  villes  ,  il  devra ,  de  concert 
avec  le  Comité  des  arts  et  manufactures,  étu- 
dier une  question  d*unc  immense  difûculto  ^ 
celle  de  savoir  «î  1^  Fmnrc  p^^nt  faîr^  mar- 
cher de  front  les  deux  grands  intérêts  qtiî  di- 
viscnl  de  nos  jours  les  économistes,  l'agrical- 
turcet  rindustrie  manufacturière.  Est-il  pos- 
sible de  pondérer  ces  deux  puissances  de  ma- . 
oièrefiue  Tune  ne  finisse  point  par  emporter 
Taulre? 

Tout  en  reconnaissant  que  la  solution  du 
problème  est  plus  difficile  que  jamais,  aujour- 
d'hui surtout  qu'un  profond  antagonisme  di- 
vise, en  France,  les  induslries  diverses^  nous 
chercherons  seulement  à  constaLer  un  fait  ma- 
Icriel  :  c'est  que  Tagriculture  succombe  sous 
les  charges  qui  Téc rasent, 

La  chisse  agricole  utilise  en  France  cin- 
quante milliards  de  valeur  foncière,  douze 
milliards  de  capital  d^exploitation I  N'y  a-t«il 
pas  là  tous  les  éléments  d'une  stabilité  fondée 
sur  rattachement  au  sol  et  tous  les  titres 
les  plus  respectables  &  la  protection  de  TË- 
tat? 

Veul-on  savoir  maintenant  ce  que  la  France 
agricole  produit^  malgré  riniériorité  de  sa 
culture  t 

Qu'on  en  juge  par  les  chiffres  suivants,  dos 
aux  calculs  d'un  habile  statisticien,  M.SchnilK- 
1er* 

Valeurs  brutes  créées  par  l'industrie  agri- 
col^i  ou  économie  rurale  en  gênerai  : 
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Céréales «,000,000,000 

Pommes  de  terre 300,000,000 

Châtaignes 42,000,000 

Tabac 80,000,000 

Lin  et  chanvre 420,000,000 

Betteraves 8,000,000 

Graines  oléagineuses.    .  .  35,000,000 

Plantes  tinctoriales.  .  .  .  40.000,000 

Houblon 950,000 

Prairies  et  pâturages..  .  .  650,000,000 

Vignes 550.000,000 

Jardins  (potagers-vergers).  425,000,000 

Mûriers 60,000,000 

Oliviers 30,000,000 

Animaux  domestiques.  .  .  700,000,000 

Forêts 300,000,000 

Abeilles 6,000,000 

Vers  à  soie 88,000,000 

Chasse 4,000,000 

Pèche  fluviale,  cAtière  et  lointaine  80,000,000 


Total.     5,405,950,000 


Cette  somme  est  à  peu  près  celle  trouvée 
par  M.  Dupin,  et  dépasse  seulement  d'environ 
400  millions  de  francs  l'évaluation  de  Chap- 
tal  :  c'est  la  plus  rapprochée  de  la  réalité. 

Si  nous  ajoutons  à  cette  somme  le  produit 
brut  des  mines  et  carrières  qui,  abstraction 
faite  de  toute  élaboration  industrielle,  appar- 
tient également  h  l'économie  rurale,  et  qui 
présente  une  valeur  de  400  millions,  nous 
aurons,  en  chiffres  ronds,  un  total  de  plus 
de  5,200,000,0001 

Or,  la  circulation  entière  est  évaluée  à  7  mil- 
liards 700  millions,  et  si,  de  cette  valeur,  5 
milliards  200  millions  proviennent  de  l'éco- 
nomie rurale,  il  ne  reste  pour  la  création  pro- 
pre de  l'industrie,  jointe  à  celle  du  commerce, 
que  2  milliards  500  millions  I  La  France  est 
donc  une  puissance  essentiellement  agricole. . . 
Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d  avoir  fait  en  indus- 
trie un  pas  immense. 


La  Providence  n'a  rien  refusé  à  la  France, 
mais  n'oublions  jamais  que  la  première  source 
de  ses  richesses  doit  être  son  sol  fécondé  par 
le  travail  ! 

Le  gouvernement  s'est  ému  enfin  des  souf- 
frances de  l'agriculture,  et  l'Assemblée  natio- 
nale, par  son  décret  sur  les  fermes-écoles,  lui 
aura  donné  sans  doute  une  heureuse  impul- 
sion. —  Le  ministère  avait  été  frappé,  comme 
nous-mêmes,  d'un  fait  bien  grave  qui  se  ma- 
nifestait ouvertement,  je  veux  parler  de  la 
transformation  de  la  France  agricole  en  France 
manufacturière,  transformation  d'autant  pins 
étonnante  que  l'agriculture,  chez  nous,  loin 
d'avoir  acquis  ses  limites  productives,  pour- 
rait fournir  à  l'existence  d'une  population 
bien  plus  énorme  encore.  En  effet,  le  domaine 
agricole  de  France  se  compose,  d'après  un 
rapport  fait  à  l'Assemblée  nationale,  de  51 
millions  d'hectares  ainsi  répartis  : 

47  millions  cultivés  en  plantes  épuisantes; 
9  millions  en  bois  ; 

8  millions  en  cultures  améliorantes  de  toute 
nature,  prairies  naturelles  et  artificielles,  ra- 
cines fouragères,  etc.; 
Et  4  7  millioni  sans  ctilture  ! 
Mais  l'agronomie  est  une  source  trop  avare 
et  trop  péniblement  exploitée;  on  ne  fait 
point  fortune  aux  champs,  les  capitaux  les 
fuient  donc.  L'agriculture  est  sans  crédit;  la 
réduction  du  salaire  des  travailleurs  a  atteint 
son  extrême  limite,  leurs  privations  se  mesu- 
rent à  la  gêne  forcée  du  propriétaire  rural 
lui-même,  qui  n'ose  qu'en  tremblant  souhai- 
ter que  ses  céréales  atteignent  un  prix  élevé, 
dans  la  crainte  de  le  voir  suivre  du  soulève- 
ment des  masses  affamées.  Et,  de  bit,  quel 
intérêt  suffisant  peut-il  exister  aujourd'hui 
entre  l'ouvrier  de  nos  campagnes  et  celui  qui 
l'emploie,  si  le  premier  ne  peut  vivre  avec  ce 
qu'il  reçoit,  si  le  second  est  placé  dans  Tioi- 
possibilité  de  donner  plus? 
Ce  qu'il  faut  pour  remédier  à  ce  mal,  c'est 
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ï  vretè  du  sol  ciîsse  tréirc  une  cause 
re  pour  le  labotireur  ;  ce  sol,  façooné 
smc  irieDûal,  peut  s'enrichir  par  Fa- 
de )a  culture  alterne  et  par  remploi 
nleûdu  des  engrais,  dont  on  augmen- 
masse  par  redueation  et  la  multtplica- 
nestiaux.  Ce  qu  il  faut^  c'est  le  per- 
tement  de  nos  instruments  aratoires  ; 
faut*  c'est  la  suppression  ou  tout  au 
ine  BOtablc  diminution  de  Timpôt  du 
■1,  r un  des  premiers  besoins  de  Ta- 
re pour  l'alimentation  de  t' homme  et 
s  des  bestiaux  (i)  ;  ce  qu'il  faut,  c'est 
^  réduction  des  droits  de  perception  ; 
Btit,  c'est  nn  code  rural  qui  vienne 
kîr  la  propriété  de  toute  servitude  ;  ce 
lUt,  c'est  la  réforme  complète  du  ré- 
fpothécaire  actuel,  de  ce  régime  rui- 
Il  ^t  Tune  des  plaies  qui  rangent  l'a- 
ire. Le  commerce  et  rinduslrie  vivent 
îl^  leur  signature  circule  avec  la  même 

Îoe  les  espèces;  la  propriété  rurale 
Ibfitralre  frappée  d  interdit,  elle  ne 
^argent  qu^à  un  taux  énorme,  et  le 
i|£ut  ne  peut  emprunter  que  par  obli- 
■I  comme  ccb  obligations  ne  sont  or- 
kl  consenties  que  pour  des  sommes 
I»  lieu  résulte  que,  indépendamment 
èrét  légal,  les  frais  atteignent  parfois 
Sd  OiO  du  capital  prêté.  Ce  qu*il  faut 

tord,  je  le  rép^-^te,  c'est  une  large 
a  système  hypothécaire. 
!  faudrait  encore ,  ce  qui  devien- 
:in  iuimcnjïe  secours  pour  l'agricul- 
^sanit  rélablissement  de  banques 
■  —  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  en 
Ipe  r Académie  s'occupe  déjà  de  celle 
Ile  question. 

baQqueâ  agricoles,   la  propriété 
lit  U  riosiant  soulagée  de  ses  lour- 

nMto&AÎê,  ÛAm  un  récent  décret, 


des  charges,  pourrait  mieux  rétribuer  le  tra- 
vailleur des  champs  ,  et  celui-ci  songerait 
moins  h  aller  demander  aux  villes  des  jour-* 
nées  plus  lucratives.  —  Une  grande  partie  du 
problème  serait  résolue  t 

Un  autre  bienfait  pour  les  campagnes  cit-1 
core  serait  l'organisation  de  la  médecine 
raie,  car  chacun  de  nous  sait  que  Thygiéiie 
publique  y  est  abandonnée  à  toutes  les  at- 
teintes les  plus  funestes. 

EaSn,  après  avoir  épuisé  toutes  les  amélin* 
rations  matérielles  qui  peuvent  retenir  le  cul- 
tivateur dans  les  campagnes,  nous  dirons  en* 
core  avec  le  savant  économiste  que  nous 
avons  cité  plus  haut  :  «t  Tâchons  de  l'y  rete- 
nir par  les  liens  de  Tàme  et  du  cœur,  n 

La  première  condition  d'attacbenient  aune 
profcsâion  quelconque,  c'est  qu*elle  soit  h  3^ 
norée  et  qu'elle  ne  puisse  eitciter  ni  le  dédaia 
ni  le  mépris. — Comment  se  fait-il  donc  qu'ea 
France  l'art  qui  devrait  y  être  un  des  plus 
justement  considérés,  y  soit  encore  placé  k 
l'un  des  derniers  degrés  de  Téchelle  sociale? 
L'injustice  envers  le  paysan  descend  parfois 
jusqu'à  l'absurde.  Il  est  des  départements, 
l'ancien  Ângoumois,  par  exemple,  où  l'usage 
maintient  une  iDJurieu.«e  ligne  de  démarca- 
tion entre  des  hommes  qui  quelquefois  seront 
nos  frères  :  si,  dans  une  maison  de  campagne, 
il  se  trouve  en  journée  en  même  temps  un 
ouvrier,  tel  que  tonnelier  ou  charpentier,  et 
un  laboureur,  quand  vient  Thcure  du  repas, 
l'ouvrier  mangera  h  une  table  à  part,  et 
rhomme  des  champs  arrivant  barrasse,  ruis- 
selant de  sueur,  prendra  place  auprès  des 
domesliQues...  Voilà  chez  nous  les  honneurs 
rendus  k  l'agriculture  ! 

Qu'il  y  a  loin  de  notre  époque  a  celle  de 
ces  temps  antiques  oh  1  agriculture  était  lob- 
jet  des  respecis  populaires,  où  la  même  main 
passait  alternativement  du  glaive  dictatorial 
au  mancheron  de  la  charrue! 

La  révolution  do  t789  a  voulu  faire  revi- 
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vre  raaiiquilé  en  iosUtoant  des  fêtes  desti- 
nées à  glorifier  i'agricalture  ;  mais,  entraînée 
sur  les  champs  de  bataille,  la  génération  qui 
eût  pu  la  féconder  par  le  travail,  n*a  pu  que 
Tengraisser  de  son  sang....  Puisse  la  répu- 
blique nouvelle  se  rappeler  les  bonnes  inten- 
tions de  son  atnée  et  faire  revivre  du  même 
souffle  le  respect  et  la  vertu  qui  font  éclore  de 
si  bdiles  fleurs  au  milieu  des  champs  I 

C'est  par  une  éducation  vigoureuse  et  na- 
tionale ,  qu'on  doit  relever  à  leurs  propres 
yeux  les  classes  agricoles,  leur  inspirer  la 
fierté  de  leur  profession  et  Tamour  du  sol  na- 
tal.,.. Là  est  toute  la  question.  Qu'un  sys- 
tème d'instruction  agricole  de  tous  les  degrés 
et  sagement  répandu  atteigne  le  riche  pro- 
priétaire comme  le  pauvre  paysan. 

Les  sociétés  d'agriculture,  les  comices  agri- 
coles, les  fermes  expérimentales,  je  le  répète, 
commencent  à  produire  d'excellents  effets  ;  les 
laboureurs  sont  admis  à  la  même  table  que  les 
premières  autorités  du  gouvernement ,  ils  y 
sont  le  sujet  d'éloges  mérités,  et  voient  leur 
habileté  et  leur  moralité  récompensées  aux 
yeux  de  leurs  concitoyens.  On  devra  donc  au 
sentiment  de  l'égalité  un  premier  pas  vers  des 
moeurs  qui  attacheront  davantage  l'habitant 
des  campagnes  à  la  vie  champêtre. 

Le  Comité  d'agriculture  de  l'Académie  na- 
tionale croit  avoir  touché  du  doigt  la  plaie  et 
le  remède;  la  plaie,  il  la  sondera  encore;  le 
remède,  il  le  perfectionnera,  et,  par  une  sage 
propagande,  il  espère  rendre  d'utiles  services 
à  cette  sainte  cause. 

Déjà  l'un  de  ses  membres,  M.  Quentin- 
Durand,  dont  les  instruments  aratoires  jouis- 
sent d'une  juste  renommée,  vient  de  lui  sou- 
mettre un  mémoire  fort  important  sur  les 
moyens  d'obvier  au  chêmage  dans  les  cam- 
pagnes. Cette  question  est  palpitante  d'actua- 
lité^ aussi  le  Comité  va-t-il  l'étudier  immé- 
diatement. 
Le  comité  d'agriculture  doit  encore  rap- 
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peler  à  l'Académie  tout  entière,  qu'un  de  nos 
collègues,  l'honorable  H.  Verger,  de  Nantes» 
a  fondé  un  prix  de  400  fr.,  destiné  à  raotem* 
du  meilleur  ouvrage  agricole  pour  les  campa- 
gnes. Il  saisit  cette  nouvelle  occasion  d'ex- 
primer à  H.  Verger,  de  Nantes,  toute  la  re- 
connaissance de  ses  collègues. 

Résumons-nous ,   et   répétons    avec   II. 
Sdinitzler  que  la  France  est  un  pays  agri- 
cole. C'est  des  entrailles  de  la  terre  qu'elle 
tire  sa  principale  richesse.  Aucune  autre  bran- 
che, quelque  éclat  qu'elle  ait  jeté ,  n*égale 
pour  nous  l'importance  de  l'agriculture  Dans 
la  circulation,  nous  l'avons  vu,  ses  produits 
figurent  pour  près  des  deux  tiers.  Elle  doit 
donc  conserver  le  premier  rang,  soit  que  l'on 
considère  le  nombre  d'hommes  qui  lui  doivent 
leur  subsistance  ou  la  part  qu'elle  a  à  la  ri- 
chesse nationale ,  soit  qu'on  porte  son  atten- 
tion sur  la  somme  de  bonheur  et  de  moralité 
qu'elle  procure  aux  individus  qui  lui  appar- 
tiennent. S'il  existe  un  point  de  vue  sous  le- 
quel l'agriculture  peut  paraître  inférieure  à 
d'autres  branches,  c'est  peut-être  celui  de 
l'impulsion  qu'en  reçoit  l'esprit  humain.  L'in- 
dustrie et  le  commerce,  à  l'instar  des  sciences 
et  des  arts,  exigent  de  plus  grands  efforts 
d'intelligence  et  donnent  à  un  plus  haut  de- 
gré l'essor  à  toutes  nos  facultés;  mais  l'agri- 
culture, par  l'aliment  qu'elle  prête  à  l'imagi- 
nation, par  le  penchant  qu'elle  fait  naître 
pour  la  rêverie,  est  favorable  à  la  poéaie»  à  la 
religion,  au  culte  de  l'idéal  en  général»  au- 
quel l'homme  doitses  plus  douces  jouissances, 
de  même  que  par  le  calme  dont  elle  s'entoure 
et  par  la  sécurité  qu  elle  inspire,  elle  donne 
une  plus  forte  trempe  aux  caractères  et  Umt 
imprime  la  dignité,  fille  de  la  modération,  de 
la  simplicité  et  de  l'indépendance,  qui  trop 
souvent  disparait  dans  les  villes  au  milîea  da 
conflit  des  intérêts.  De  plus,  par  le  travail  de 
tous  les  jours,  mesuré  sans  doute  au  forces 
de  rbomme,  mais  cependant  rude,  exposant 


r 


JOURNAL  D£3  TEiVAm  DI 

B  du  soleil  et  à  toutes  les  inlempé- 
r,  ragricuUnre  forme  les  conslitu- 
\,  les  robustes  santés  et  les  grands 
IH  à  cet  égard  encore,  die  a  droit  à 
k  considération. 

■lé  d'agriculture  avait  rinleotion 
k  cet  exposé  général  une  classifica- 
l^ed^  matières  qu'il  se  proposo  de 
|js  il  a  pensé  que  c^  travail  était 
1res  la  déclaration  qu'il  vient  de 
JHailttire,  danft  1  acception  là  plus 
Ib  tet te  science,  et  T économie  rurale 
IJKïrber  toas  Bés  travaux.  Il  s'occu^ 
le  toutes  les  questions»  de  tous  les 
y  rattachent  et ,  par  des  récom- 
médaiiles  d*lionneur  décernées 
ace^  avec  disceruement,  avec 
■t  U  encouragera,  autant  que  1  A- 
pourra,  tous  les  hommes  de  pro- 
à  i  agriculture, 
réunions  oflicîelles  du  soir,  le  Co- 
kultore  s'assemblera    toutes   les 
jugera  utile,  afin  que  nul  n'ait  à 
de  ses  lenteurs.  Seulement,  ces 
traordinaires  auront  lieu  de  jour. 
tous  nos  collègues  de  suivre  assi- 
réu  nions, 
maintenant  pour  établir  la  par- 
te de  nos  trois  comités,  pour  jus- 
ie  scientifique  de  notre  acadé- 
iids  ici  à  ceux  qui  ont  prétendu 
ie  nationale,  en  embrassant  l'a- 
ies manufactures  et  le  commerce, 
une  tâche  au-dessus  de  ses 

reproche  aurait  quelque  fonde- 

rionnel  de  T Académie  ne  com- 

des  agriculteurs  ;  maïs  je  répète 

hla  société  s'est  subdivisée  en  trois 

ihés,  et  que  ces  trois  comités  rc- 

ehicun  Tune  des  trois  branches 

nationale  a  adoptées. 
mist^  prétendent  que  les  agri- 
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culteurs  sont  les  seuls  instruments  de  produo^ 
tion,  et  cependant  il  est  prouvé  que  Tindus- 
trie  maEnfacturière  produit  énormément,  et 
que  les  produits  surabondants  de  Tune  et  de 
lautre  seraient  sans  valeur  si  le  commerça 
n'allait  les  échanger  dans  les  Lieux  où  ils  man* 
quent.  Nous  répondrons  donc  aux  industriels 
qui  affirment  que  le  commerce  ne  produit  lîen 
par  lui*même,  que  les  bénéfices  de  l  agricul- 
ture et  de  rindustrie  se  composent  de  la  dif- 
férence que  le  changement  de  localité  met 
dans  le  prix  de  la  même  denrée  et  de  la  va- 
leur du  transport  des  marchandises,  et  si 
nous  ajoutons  que  le  commerce  seul  donne  à 
tous  les  produits  une  valeur  réelle ,  puisque 
c'est  lui  qui  les  offre  à  la^^eonsommatioUt  nous 
reconnahrons ,  et  tout  le  monde  reconnaîtra 
avec  notre  Académie,  que  les  richesses  publi- 
ques et  privées  sont  Tceuvre  commune  et  re^ 
lalive  de  Tagriculture,  des  arts,  des  manufac- 
tures et  du  commerce,  base  fondamentale  de 
notre  institution, 

Bappelons,  avant  de  finir,  quelque  eonsi-' 
dérations  empruntées  au  premier  programme 
de  TAcadémie,  afin  de  prouver  k  tous  qu'en 
ISat,  comme  en  (8i9^  notre  société  reste 
fidèle  à  ses  principes* 

a  L'agriculture,  en  créant  tant  de  produc- 
tions diverses,  est  la  source  de  tous  les  reve^ 
nus  et  de  toutes  les  consommations.  C'est  elle 
qui  donne  Timpulsion  à  toutes  les  autres 
branches  d'industrie,  qui  leur  fournit  la  ma- 
tière de  leur  travail.  Elle  alimente  tous  ceux 
qu'elle  emploie,  et  par  la  vente  de  ses  produits 
elle  assure  aux  propriétaires  leurs  revenus,  et 
h  l'Etat  la  plus  grande  partie  de  ses  ressour^ 
ces.  Ces  revenus  passent  rapidement  des 
mains  du  propriétaire  et  de  celles  du  gouver- 
nement dans  les  manufactures  dont  ils  pro- 
voquent le  mouvement  et  raciivité, 

»  L'agriculture  et  les  manufactures  con 
courent  donc  simultanément  à  la  création  de 
tous  les  revenus  et  de  toutes  lu  ressources 
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publiques  et  particulières  ;  mais  c'est  Tagri- 
culture  qui  imprime  le  premier  mouvement  à 
à  la  machine  sociale  dont  elle  est  l'agent  prin- 
cipal. Les  lois  qui  tendraient  à  contrarier  ou 
à  ralentir  ses  travaux  seraient  donc  nuisibles  à 
toutes  les  antres  industries ,  et  préjudiciables 
à  tous  les  intérêts;  car  la  réduction  des  pro- 
duits qui  en  serait  la  conséquence,  diminue- 
rait proportionnellement  les  revenus,  les 
consommations,  les  demandes  dans  les  manu- 
factures, les  relations  du  commerce  intérieur 
et  extérieur,  et  tous  les  imp6ts  directs  et  in- 
directs.  » 

L'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce 
sont  donc  étroitement  liés  entre  eux  ;  si  l'a- 
griculture est  la  source  de  toute  production, 
si  l'industrie  est  la  mère  du  travail,  le  com- 
merce n'est  pas  moins  utile  ;  c'est  par  Tagri- 
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culture  et  l'industrie  que  se  produisent  les 
objets  nécessaires  à  la  consommation ,  c'est 
par  le  commerce  qu'on  peut  se  les  procurer  à 
volonté;  Thonneur  est  égal  entre  ces  trois 
branches  uniques  de  la  fortune  publique: 
sans  agriculture  point  d'industrie,  sans  in- 
dustrie point  de  commerce. 

Telle  est  l'idée  puissante  qui  a  donné  nais- 
sance à  l'Académie  nationale  agricole,  manu- 
facturière et  commerciale  ;  tel  est  le  champ 
vaste  et  fécond  que  nous  avons  à  explorer. 
Sur  ce  terrain,  tous  les  hommes  éclairés  peu- 
vent marcher  avec  espoir,  avec  succès  à  U 
conquête  de  l'avenir. 


Les  2«  et  4*  vendredis  du  mois,  à  7  h.  du  soir. 


J)ragrammc 


DU  COMITÉ  DES  ARTS  ET  MANUFACTURES, 

PAR 

M.  LA  HAUSSE, 

6ICRÈTAI1S  DU  GOMITli  DBS  ARTS  BT  MAKDFAauai». 


A  l'occasion  de  la  nouvelle  ère  qui  s'ouvre 
pour  iptre  Académie  avec  une  nouvelle  année, 
de  AQavjeaux  statuts,  une  nouvelle  adminis- 
tration, un  nouveau  format  pour  le  journal 
de  ses  travaux,  le  comité  des  Arts  et  manufac- 
tures ayant,  comme  celui  de  l'Agriculture  et 
celui  du  Commerce,  été  mis  en  demeure  de  for- 
muler son  programme,  à  Teffet  d'établir  ma- 


nifestement son  importance  relative  et  i^ 
déterminer  ses  attributions,  sa  marche  et  sos 
but,  il  vient  aujourd'hui  remplir  sa  tâche. 
en  résumant  avec  précision  les  idées  que  lo^ 
a  inspirées  l'intérêt  général  des  membres, 
et  qu'à  ce  titre  l'Académie,  ellMnônac,  adéjà 
consacrées,  aprèsplusieurs  lectures, p  rie f\^ 
honorable  suffrage 
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nportance  du  comité  des  Arts  et  Manu- 
ts  dans  ses  rapports  avec  les  deux  autres 
^ux  comités  est  d'une  évidence  frap- 
ei  qui  éclate  à  tous  les  yeux.  En  effet, 
iprend  et  embrasse  éventuellement  tout 
e  le  génie  de  Thomme  a  produit  et  peut 
ire  encore  dans  le  vaste  et  inépuisable 
p  des  découvertes,  c'est-à-dire  Tim- 
î  diversité  des  arts,  la  hauteur  et  la 
ideor  des  sciences  qui  les  inventent  ou 
ipliquent,  en  un  mot,  toutes  les  facultés 
ines  dans  leur  plus  large  développe- 
partant  d*abord  de  ce  qui  regarde  la 
itance  de  rhorome  civilisé,  que  d'arts 
claires  pour  y  subvenir.  Ensuite,  que 
r  sanitaires  pour  le  soin  de  fia  santé, 
iène  générale  et  particulière!...  que 
r  vestiaires  pour  son  vêtement  I  que 
I  domiciliaires  pour  loger  l'homme  et 
lier  son  habitation  !  que  A'arts  lacamotifs 
le  transporter  lui  et  ses  fardeaux  I . . .  que 
s  sensitifs  pour  plaire  à  ses  sens  et  lui 
irer  des  jouissances  matérielles I...  que 
f  intellectuels  pour  rinstruirel...  que 
$  préparateurs  pour  lui  fournir  les  maté- 
de  ces  diverses  industries!...  enfin,  que 
$  sociaux  relatifs  aux  travaux  publics, 
et  militaires!...  Le  détail  serait  im- 
e,  si  Ton  essayait  seulement  d'effleurer 
rincipales  divisions  et  subdivisions  de  ces 
Is  chapitres  qui,  quoique  établis  par 
i  nos  plus  célèbres  statisticiens,  ne  com- 
lent  peut-être  même  pas  encore  toutes  les 
itries  qui  auraient  droit  à  être  mention- 
tant  le  nombre  en  est  prodigieux  et  la 
site  infinie!... 

utefois,  pour  en  venir  à  apprécier  mate- 
rnent la  valeur  productive  de  notre  in- 
ie  nationale  proprement  dite,  emprun- 
à  la  Statistique  générale  un  de  ces  tableaux 
)itulatifs  et  sommaires,  dont  la  concision 


4/a 
4/â 

4/2 
4/2 


et  la  lucidité  entraînent  et  fixent  sur-lenolupp 
les  convictions. 

M.  Schnitzler  établit  ainsi  la  série  4es 
branches  capitales  de  Tindustrie,  en  fiUsant 
entrer  dans  l'estimation  de  leurs  valeurs  I^ru- 
tes  celle  de  la  matière  première  : 
Industrie  du  fer,  avec  la  valeur  des  combus- 
tibles  424     millions. 

Elaboration  du  cuivre,  du 

zinc  et  du  plomb.   .  .       26 
Verreries,  cristalleries  et 

fabriques  de  glaces.  .       47 
Porcelaines,   faïences  et 

poteries  en  général.  .       27 
Tuileries,   briqueteries, 

chaux  et  plâtre.  ...       66 
Produits   chimiques.  .  .       22 

Chanvre  et  lin 360 

Coton 500 

Laine 400 

Soie 230 

Cuirs  et  peaux 300 

Sucre  (indigène).  ...  45 
Papeterie,  impression  sur 

papier 25 

Librairie,  imprimerie.  .  25 
Construction  de  machines 

(conjecture) 10 

Horlogerie 30 

Bronze 25 

Plaqué 6 

Orfèvrerie  et  bijouterie.  50 
Distilleries ,  brasseries ,  206 
Industries  diverses.  .  .  435 
Arts  et  Métiers 250 


Total  2,94  4  millions, 
que  l'auteur  réduit  plus  loin  à  2  milliards 
500  millions. 

S'il  est  établi  que  la  circulation  entière  des 
valeurs  productives  de  notre  France  monte  à 
7,700  millions,  il  est  donc  prouvé  que  Tin- 
dustrie  proprement  dite  ne  le  cède  qu'à  sa 
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wmr  l'Agricaltnre,  dont  la  part  est  de  5,800 
millions.  C'est  un  hommage  qu'elle  lui  rend 
encore»  mais  bon  gré  malgré,  on  peut  le  dire; 
car,  depuis  la  révolution  de  1789,  l'industrie 
française  n'a  cessé  de  s'accroître  dans  des 
proportions  de  plus  en  plus  grandioses.  Cette 
époque,  peu  éloignée  de  nous  cependant,  peut 
être  regardée  comme  l'enfance  de  l'industrie  : 
elle  enlevait  alors  beaucoup  de  bras  à  l'Agri- 
culture. Maintenant  elle  tend  à  lui  en  rendre 
un  bien  plus  grand  nombre,  par  l'emploi 
presque  exclusif  des  machines  et  de  leurs 
puissants  moteurs.  Jusqu'en  1816,  il  n'avait 
été  établi  que  fort  peu  de  machines  à  vapeur. 

En  1839,  sans  parler  des  appareils  qui 
servent  à  la  navigation,  il  existait  dans  73 
départements  5,100  chaudières  dont  4,330 
d'origine  française,  réparties  dans  8,257  éta- 
blissements. Dans  ce  nombre  on  comptait 
2,547  machines  à  vapeur  qui,  prises  ensemble, 
représentaient  la  force  de  35,779  chevaux, 
dont  24,347  pour  les  machines  à  haute 
pression  et  1 1 ,432  pour  celles  à  basse  pres- 
sion. Or,  suivant  Watt,  un  cheval  a  la  force 
de  S  hommes  1/2.  Nous  serions  donc  bien 
loin  encore  de  l'économie  des  bras  qui  existe 
dans  un  pays  voisin,  s'il  est  vrai,  d'après 
Schubert,  que  les  machines  à  vapeur  de  la 
Grande-Bretagne  auraient  déjà  représenté, 
en  novembre  1824,  450,000  chevaux  ou 
3,600,000  hommes I... 

Ces  chiffres  soulèvent,  comme  on  voit,  une 
question  de  controverse  fort  brûlante,  fort  ir- 
ritante entre  l'Agriculture  et  l'Industrie.  En 
temps  et  lieu,  le  Comité  des  arts  et  manu- 
factures aura  occasion  de  se  prononcer  sur 
ce  sujet,  de  la  plus  sombre  gravité. 

Et  c'est  une  des  principales  raisons  qui 
font  désirer  pour  notre  Comité  les  forces  vi- 
tales les  plus  énergiques. 

Mais  où  sont  ces  forces  vitales?  où  faut-il 
les  aller  puiser?  Evidemment,  essentielle- 
ment, c'est  dans  le  personnel  de  nos  membres. 


L'Académie,  par  dix-huit  ans  d'existence,  a 
pu  déjà  prendre  une  haute  position  parmi  les 
sociétés  savantes  de  la  France  et  de  TEarope; 
elle  ne  veut  pas  déchoir  de  ce  rang  élevé  : 
elle  doit  vouloir  impérieusement  qu'on  noai 
reconnaisse  le  droit  de  nous  poser  en  jury 
spécial  pour  toutes  les  questions  d'art  manuel 
et  d'industrie  manuùtcturière  qu'on  aurait  à 
nous  soumettre.  Il  fetut  donc  que  notre  Co- 
mité soit  véritablement  composé  d'hommes 
non-seulement  aptes,  par  la  théorie  et  par  la 
pratique  de  tous  les  arts,  à  encourager,  à  sou- 
tenir, à  vérifier,  à  éclairer  les  industriels, 
mais  encore  dévoués  de  corps  et  d'âme  à  tous 
les  progrès  et  à  la  tâche  quelquefois  très  la- 
borieuse^  mais  uniquement  honorable  de  les 
mettre  en  lumière  pour  le  bien  public.  Ainsi, 
sans  séparer  sa  marche  de  son  but,  dont  il  est 
très  important  de  bien  se  pénétrer  dans  un 
intérêt  précieux  de  gloire  et  de  prospérité, 
notre  société  sera  un  corps  agissant,  une 
\Tale  académie,  où  chacun  trouvera  place  et 
occupation  pour  ses  goûts,  son  dévoûment,  sa 
spécialité.  Nous  serons  une  réunion  nom- 
breuse de  frères  en  industrieuses  recherches, 
de  collègues  s'estimant  les  ans  les  autres  et  se 
communiquant  réciproquement  les  lumières 
et  l'expérience,  de  praticiens  auteurs  et  plus 
encore  que  de  théoriciens  marchant  avec  ar- 
deur dans  la  voie  du  progrès  universel;  tous 
agriculteurs»  manufacturiers,  commerçans, 
artistes  et  industriels  de  tous  genres,  n'ayant, 
pour  ainsi  dire,  qu'unseul  corps  etqu'une  seule 
âme  dans  une  confraternité  pleine  desdévoù- 
ments  les  plus  actifs,  pour  marcher  ensemble 
et  triomphalement  à  la  conquête  des  véri- 
tables trésors,  à  la  conquête  de  cette  mysté- 
rieuse Toisonrd'Or,  utile  et  brillant  sym- 
bole qui  n'est  autre,  en  réalité,  que  le  bisn- 
étre  individuel  et  la  prospérité  générale,  son 
heureuse  conséquence.  Chacun  de  nous,  àt- 
que  membre  ancien  ou  nouveau,  apportera 
donc  au  foyer  commun  son  étincelle,  ponry 
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p  pour  y  eiUretcnir  avec  splendeur  une 
Bifiic  vive  cl  jaillissaulc,  qui  devieoJrâit  à 
A  droit  le  phare  le  plus  bienfaisant  pour  le 
iide  industriel.  Héias  I  nousk  savons  trop, 
lavigatîon  dans  les  parages  de  Tindustne 
pleme  des  plus  dangereux  écueils  î  Rien 
pins  fréqtieni  que  d'y  voir  sombrer  des 
ËSemax  de  la  plus  belle  apparence,  auxquels 
\t  matiiiuait  absolumenl  riea  pour  le  voyage 
plus  heureux...  rien!...  sinon  ce  pilote 
icrri  qui  seul  connaît  jusqu'aux  moindres 
ils  el  dont  la  main  ferme  commande  aux 
its  €t  à  la  tempête!  Et  n  est-ce  pas  une  am- 
ion  des  plus  louables  que  de  travailler  k 
lïeair  cet  babile  pilote,  ce  suprême  conseil- 
idetûttlÊS  les  entreprises,  ce  sage  éclaireur 
fcla  forttJDO»  écartant  de  tous  ses  moyens  les 
fcmccii  pcrlides  de  Tavcugle  hasard! 

ht  moyen  principal  qui  nous  fera  arriver 
(imo^t  à  cette  liante  juridiction  philanlhro- 
fifiie,  à  cette  cipècc  de  magistrature  fraler- 
idW,  aoiis  le  devrons  à  notre  reconstitution. 
Le  ùmilé  des  arts  ei  manufactures  appelle 
icioffirasi  à  toutes  ses  délibérations  tous  les 
neobrei^  de  cette  catégorie  ;  en  sorte  qu'au* 
cuot4^iau#  aucune  opinion,  aucun  rapport 
le  recevront  leur  formule  que  de  Tautorité 
£caerale  de  rassemblée  des  membres.  Ainsi 
|ft  militera  péremptoirement  pour  tous  cette 
■Mrtialité  vraiment  prépondérante,  honneur 
Pi|Kme  d^une  Académie  telle  que  la  nètre. 

En  ie  proclamant  nationakt  FAcadémie 
1  mieiid  point  par  là  être  exclusive.  Les  tra- 
THiX,  h  marche  et  les  progrès  des  étrangers 
leroat  toujours  étudiés  avec  /xte  et  intérêt. 
Ce  ftimulant  gi  aelif  ne  saurait  être  dédaigné 
ikBi  lu  plus  graves  inconvénients.  Mais  que 
koiplns  vives  sympalbies,  q^ue  nos  vœux  les 
}bm  ardents  soient  pour  notre  propre  indus- 
m»  pour  1  iadustrie  française»  et  spéciale- 
poiir  les  productions  de  aos  membres  ; 
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cela  est  trop  naturel  pour  avoir  besoin  d'être 
justifié. 

Après  tant  de  ruines  désastreuses,  tant  do  ^ 
misères  déplorables  dont  une  année  de  révo-^ 
lutions  nous  a  presque  tous  meurtris,  plaies 
cruelles  qui  ne  sont  encore  que  le  prix  d'une 
espérance...  voici  venir  l'époque  oîi  la  France 
montre  périodiquement  ee  qu'elle  est.  Ses  ri- 
chesses, sa  force  productive,  les  brillants  el 
utiles  trésors  de  sa  fécondité,  vont  de  nouveau 
s'étaler  à  tous  les  yeux. 

Les  membres  de  notre  Académie  vont,  com- 
me à  Fordinaire,  prendre  une  large  pari  aux 
triomphes  de  Tindustrie.  Cette  circonstance 
solennelle  appellera  un  redoublement  d* éner- 
gie et  d  activité  dans  tous  les  travaux  des  co^ 
mités.  Le  nôtre  ne  faillira  point  k  sa  tache 
importante,  et  il  s'efforcera  de  mettre  en  lu- 
mière, par  tous  les  moyens  dont  il  pourra 
disposer,  les  œuvres  de  chacun  des  expo- 
sants. Indépendamment  des  rapports  géné- 
raux, des  rapports  particuliers  et  spéciaux 
continueronl  à  être  rédigés  avec  la  sanctioa 
de  F  Académie  tout  entière. 

Tel  est  donc  le  programme  sommaire  dii  \ 
Comité  des  arts  et  manufactures.  Puisse-l-il 
aQermir  nos  membres  fidèles  dans  leur  coE«  1 
fraternité,  rallier  ceux  qui  ont  cru  avoir  quel- j 
ques  motifs  de  se  tenir  à  lecart,  et  enGn  noui] 
conquérir  de  nouveaux  frères  par  une  propa-j 
gande  loyale.  Tel  est  le  drapeau  que  nous  ar- 1 
borons.  Élevons4e  donc  à  tous  les  regards;  ' 
tenons-le  d'une  main  ferme.  Nous  sommes  i 
certains  d'entraîner  k  sa  suite  de  nombreuse] 
prosélytes,  avec  ces  mots  que  nous  y  fixons' 
comme  résumé  de  nos  devoirs  et  de  notre  ca- 
ractère :  Union  !  Progrès  î  Désintéressemeni  î  j 
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Çragrammc 

DU    COMITÉ   DU  GOnmiERGE, 


PAR 


I.  TESSIER, 


PftAlIDBirr  1)0  COMITli  DU  COMMEICI. 


-H- 


Cbargé,  en  ma  (pialité  de  président  du  Co- 
mité du  commerce,  de  prendre  l*initiative 
d'un  programme  pour  les  opérations  futures 
de  ce  comité,  je  dois  vous  avouer  que  d*abord 
j*ai  été  effrayé  de  la  tâche  qui  m'était  impo- 
sée ;  et  si  je  n'avais  compris  qu'au  milieu  de 
vous  je  pouvais  compter  sur  une  bienveillance 
toute  fraternelle,  je  ne  sais  si  j'aurais  osé 
vous  exprimer  tout  k  la  fois  et  mes  craintes  et 
mes  espérances,  relativement  à  notre  avenir 
commercial. 

En  effet,  les  circonstances  actuelles  lais- 
sent bien  peu  de  place  pour  les  amélio- 
rations ou  les  réformes  tant  à  désirer  qu'elles 
puissent  être.  Les  préoccupations  de  chaque 
jour  sont  tellement  graves ,  les  inquiétu- 
des tellement  fondées,  qu'il  faut  être  pour- 
vu d'un  courage  bien  véritable  pour  conserver 
encore  un  peu  d'espoir.  Aussi,  doit-on  au- 
jourd'hui, si  l'on  appartient  à  la  classe  des 
négociants  prudents  et  honnêtes ,  s'occuper 
davantage  de  conserver,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  ne  pas  laisser  s'écrouler  désastreusement 
les  restes  de  la  fortune  commerciale,  si  com- 
promise par  suite  des  événements  politiques 
qui  se  succèdent  avec  tant  de  rapidité  depuis 
près  de  deux  années. 

Ce  sera  donc  avec  cette  pensée  dominante 
que  je  foro^ulerai  le  programme  du  Comité, 


faisant  réserve  pour  l'avenir  ue  toutes  les  ques- 
tions importantes  que  j'aurais  aimé  à  voir 
figurer  dans  les  travaux  de  notre  Académie, 
et  à  la  solution  desquelles  il  aurait  été  hono- 
rable pour  nous  de  concourir. 

Mais  vous  avez  pu  remarquer  que  les  ques- 
tions purement  commerciales,  et  même  celles 
qui  concernent  l'industrie  et  les  arts,  se  trou- 
vent réléguées  dans  les  esprits  et  dans  les  ac- 
tes à  un  rang  tout-k-fait  secondaire.  Il  semble 
que  la  fièvre  politique  ait  tout  envahi  et  qu'il 
n'y  ait  plus  de  place  dans  la  raison  humaine 
que  pour  les  principes  gouvernementaux. 

Toute  autre  pensée  s'est  effacée  :  on  parait 
avoir  oublié  que  la  France  est  essentiellement 
agricole,  industrielle  et  commerciale;  que 
sans  ces  trois  éléments  principaux  de  sa  pros- 
périté, il  n'y  a  pour  ses  habitants  que  mine  et 
misère  générale ,  et  malgré  la  triste  expé- 
rience que  nous  faisons  depuis  quelque 
temps,  nos  hommes  d'Etat  ne  sont  pas  en- 
core éclairés.  Puissent-ils  donc  l'être  bientôt, 
et  nous  aider  k  trouver  la  fin  d'un  fléau  qui 
menace  de  détruire  de  fond  en  comble  les 
maisons  qui  ont  eu  le  bonheur  d'échapper  jus- 
qu'à ce  jour.  En  attendant,  devons -nous  donc 
suivre  ce  mouvemcLt,  et  négliger  les  intérêts 
si  graves  que  nous  avons  à  cœur  de  défendre 
et  de  sauvegarder?  Certainement  non.  Mais 
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evons,  ce  me  semble,  laisser  pas- 
étal  de  crise  matérielle  et  morale  avant 
vouloir  entreprendre.  Le  temps  que 
irons  consacré  à  étudier  et  les  hommes 
hoses  ne  sera  pas  perdu  pour  la  scien- 
l  en  sortira  nécessairement  de  salutai- 
eignements.  Plus  tard,  et  espérons  que 
)s  n'est  pas  éloigné,  nous  nous  repré- 
ns  dans  la  lice ,  et  nos  efforts  étant 
es  avec  les  leçons  puisées  dans  un 
ins  exemple  jusqu'à  nos  jours^  il  nous 
mné,  n'en  doutez  pas,  de  rendre  de 
et  de  nombreux  services. 

;  serons  nécessairement  appelés  kpren- 
parti  entre  les  libre-échangistes  et  les 
ionnistes  ;  nous  aurons  h  examiner  ce 
ourra  être  utile  d'accorder  à  chacune 
idées  rivales  dans  l'intérêt  commercial 
».  La  législation  des  tribunaux  consu- 
son  application  souvent  abusive  et  fu- 
pvront  être  Fobjet  d'un  examen  des 
rieux.  Les  questions  de  banque  et  d'u- 
s  moyens  de  remédier  au  mal  que  cette 
e  entraîne  inévitablement  avec  elle, 
t  aussi  appeler  de  notre  part  des  médi- 
utiles  et  provoquer  des  discussions 
mdies,  que  je  ferai  tous  mes  efforts 
riger  vers  un  but  de  moralisation  et 
oration  pour  tous.  Les  productions  du 
?s  transactions  auxquelles  elles  don- 
lu,  les  ressources  qui  les  multiplient  et 
lent  à  la  portée  de  chacun  pour  le 
e  prix  possible,  seront  également  pour 
le  source  de  travaux  aussi  intéres^^ants 
;s  pour  la  science  et  pour  le  cœur.  Les 
s  internatiouaux,  les  ressources  qu'ils 
pour  la  prospérité  générale  et  le  bien- 
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être  des  classes  prolétaires,  appelleront  égale- 
ment une  attention  religieuse  de  notre  part. 
Nous  rechercherons  aussi  comment  il  est  pos- 
sible d'arriver  à  la  solution  de  ce  problème 
humanitaire  par  excellence  :  Faire  en  sorte 
que  dans  une  même  cité  il  n'y  ait  pas  une 
partie,  si  peu  nombreuse  qu'elle  soit,  de  la 
population  qui  manque  du  nécessaire,  quand 
une  autre  partie  possède  un  superflu  exagéré. 
Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  questions  soule- 
vées par  les  idées  sociales,  au  point  de  vue  du 
commerce,  qui  ne  doivent  attirer  notre  vive 
sollicitude.  Pluslesquestions  sont  ardues,  plus 
elles  prêtent  à  l'erreur  si  elles  sont  mal  pré- 
sentées; plus  il  est  du  devoir  des  honnêtes 
gens  de  les  étudier,  pour  en  faire  ressortir  œ 
qu'elles  peuvent  contenir  de  bon,  et  repousser 
ce  qu'elles  renferment  de  mauvais. 

Faisant  tous  les  efforts  possibles  pour  étou^ 
fer  nos  propres  passions  et  pour  détruire  tous 
les  préjugés,  nous  aurons  le  courage  de  son- 
der les  plaies  alors  existantes;  nous  recher- 
cherons les  remèdes  qui  les  pourront  guérir,  et 
nous  nous  efforcerons  d'en  faire  une  sage  ap- 
plication. Si  nous  ne  parvenons  pas  à  soulager 
tous  les  maux ,  s'il  nous  est  impossible  défaire 
opérer  la  réforme  de  tous  les  abus  ;  si,  enfin, 
quelques-unes  de  ces  plaies  vives  restent  re- 
belles à  nos  efforts  persévérants,  espérons  au 
moins  qu'il  nous  sera  donné  d'en  cicatriser  un 
certain  nombre,  et  si  petit  que  soit  le  chiffre 
de  nos  guérisons,  nous  aurons  lieu  d'en  être 
fiers  et  heureux,  car  ce  sera  autant  de  gagné 
en  faveur  de  l'humanité. 
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même  Comité  an  noorel  inMrummi  de  son  iiiTeotion. 
—  Ce  petit  appareil,  d*uae  dmpHdté  extrême,  devien- 
dra indispennble  à  la  menuiserie.  C'est  une  sorte  de 
double  moœhette  qui,  an  moyen  d*un  mécanisme  fort 
peu  eomjdiqaé,  produit  avec  une  précision  remarqua* 
ble,  et  par  un  simple  mouvement  de  va  tn  vient,  des 
bkguettea  et  des  moulures  d'une  dimension  voulue.  — 
M.  FéroB  n*a  pas  Tintention  de  prendre  de  brevet  pour 
cette  invention,  aioutée  à  tant  d*aatres  qui  lui  sont 
dues,  et  il  Tabandonne  généreusement  au  domaine  pu- 
blic. 

M.  La  Hausse,  secrétaire  du  Comité  des  arts  et  manu- 
factures, ayant  cru  devoir  introduire  quelques  modifi- 
cations dans  le  programme  qu*il  avait  lu  à  la  séance 
générale  du  i8  décembre  1848,  a  donné  une  nouvelle 
lecture  de  son  travail  aux  comités  réunis,  le  Si  Jan- 
vier. Les  comités  ont  adopté  à  Tunanimité  ce  program- 
me définitif,  et  voté  des  remerdmento  à  son  auteur. 

Le  Comité  du  commerce  doit  examiner  une  commu- 
nication de  M.  Auguste  Leplat,  dans  l'intérêt  général 
du  commerce  des  toiles.  —  Ce  comité  a  regretté  que 
M.  Lepiat  ne  lui  eût  pas  soumis  préalablement  la  letp 
tre  quil  adresse  à  ce  si^t  à  Mil.  les  membres  du 
conseil  municipal  de  Paris. 

Le  Comité  du  conmierce  doit  porter  toute  son  atten- 
tion sur  un  projet  d'organisation  et  d'entretien  du  tra- 
vail au  moyen  de  comptoirs  hypothécaires  d'épargnes 
et  de  prêts.  -~  Ce  projet ,  dû  à  un  de  nos  collègues, 
M.  Lebastard  de  Kerguifi&nec,  ancien  député  et  vice-pré- 
sident de  la  Société  centrale  d'agriculture  du  Finistère, 
contient  des  idées  neuves  et  d'une  application  facile  ; 
il  parait  répondre  aux  besoins  du  moment.  ^  Le  co- 
mité exprimera  son  opinion  dans  une  de  nos  prochai- 
nes séances. 

Les  trois  Comités  réunis  sont  appelés  à  se  prononcer 
sur  un  mémoire  do  notre  honorable  collègue,  M.  Bar- 
nouvin ,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris.  —  Ce  mé- 
moire a  pour  litre  :  D?  la  Justice  gratuite. 

Les  stituts  du  projet  de  colonisation  de  rAlgérie, 
ûnsi  que  le  premier  rapport  qui  a  été  fait  à  ce  siyet 
par  M.  Marchant,  président  du  Comité  d'agriculture, 
ont  été  confiés  à  M.  Bamouvin,  qui  a  été  chargé  d'étu- 
dier plusieurs  questions  spéciales. 

Tels  sont,  Vessicurs  et  chers  collègues,  les  travaux 
actuels  des  comités  ;  il  devient  très  important,  vous  le 
voyez,  que  leurs  séances  soient  suivies  avec  régularité, 
et  pour  arrivei  à  ce  résultat,  l'administration  a  fait  im- 
primer des  cartes  spéciales  que  nous  tenons  à  votro 
disposition..—  Ces  cartes  indiquent  les  Jours  et  les  heu- 
res des  séances. 

Nous  avons  cru  devoir  porter  à  l'ordre  du  Jour  de 
cette  séance  la  lecture  du  programme  du  Comité  du 
commerce.  L'honorable  président  de  ce  comitéf  M. 
Tessiert  en  a  d^à  donné  communication  aux  comités 
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A  dater  de  œ  Jour  et  psr  suite  de  IMoplkm  i 
sive  des  trois  programmes  des  eomHès» 
tion  se  trouvera  eu  raesuie  de  les  fèoMIr»  I 
l'avez  décidé  dans  le  psemisr  nooiéfo  da  j 
1849.  Ce  bolletia  cofttieodra,  en  oalra,  «m  i 
tion  des  statuU  et  la  liste  générale  des  i 
PAesdémie  qui  vient  d'être  tenninêe  et  qae  i 
l'honneur  de  déposer  sur  le  buèaaiL 

Nous  aoumettons  ce  rapport  qui  vM  oiN  «S[|M)r  ^ 
mé  exact  des  travamr  de  l^àdminirtratfaii  al  àa  wP» 
vers  comités  à  votre  apyroblki.  •  ïw  v» 

Is  sac^Aeirs  jpninnis*        —  ■  .4' 
Antt»»lBHBfeMC:»l 

Ce  rapport,  écouté  avec  va  vif 
voix  et  adopté  à  l*onaiiimilé  par 


L*Académie  nationale  met  aa  ooneomt. 
quatre  cento  fhmcs,  fondé  par  notre  1 . 
M.  Verger  t  de  Nanies,  pour  le  mefilearoçvhife.sn» 
griculture  à  la  portée  des  campagnes.  /  »^4^ 

Cette  récompense  sera  décemêe  dam  FkasanÉifl 
générale  de  1850.  —  Les  auteurs  qui  désireront  con- 
courir devront  envoyer  le  manuscrit  de  leur  travail 
avant  le  31  décembre  1849. 

coMiTts  nxs  nipAmvsMnm. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  Mil.  les  mem- 
bres qui  n'habitent  pas  Paris,  Vmitde  tS  des  stehU» 
L'administration  8*empressera  d'envoyer  à  ceux  d'en- 
tr'eox  qui  en  feront  la  demande,  l'adresse  prérâe  les 
honorables  collègues  qui  résident  dans  le  même  dépap- 
tement ,  afin  de  faciliter  la  fbraatioQ  de  ces  oomttès, 
qui  présenteront  le  double  avantage  de  se  rendis  otilei 
aux  localités  dans  lesquelles  ils  seront  organfeés,  et  à 
l'Académie  elle-même ,  qui  puisera  dans  leur  sein  de 
précieux  renseignements. 

Que  tous  nos  collègues  se  msilans  doue  à  IVMivrs, 
et  le  but  de  l'Académie  sera  MentAtatleinl. 

L$  viee^riiiâmU  é$  rAouUmfê^ 
PréiiéÊtU  pur  Msrtai, 

ÂLHiT  MomteOMt). 
le  HOtélmifêrfêmirûi^ 
Président  du  Comité  de  rédsoUon, 
ATMAEBnMMMT. 


PAiis.  —  inrauvaii  éo.  raoux  n  c«,  arainovi-sus-] 
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OOLONLSATION  DE  L'ALGÉRIE. 


y.  Babivocvin,  Avocat  à  la  Cour  d*appel  de  Paris, 
Membre  de  TAcadémio  nationale. 

La  France  sait  faire  des  conquêtes ,  roais 
e  ne  sait  pas  en  profiter  ;  la  gloire  de  TAq- 
îlerre  c'est  rulililé;  pour  elle  une  vicloire 
un  moyen  d*acqQérir. 
Depuis  i)î\-huit  ans  la  France  a  conquis  par 
armes  la  plus  belle  partie  de  l'Afrique, 
î  aurait  pu  conquérir  le  reste  par  la  civili- 
ion  et  1  industrie  :  quel  fruit  a-t-elle  re- 
illi  do  sang  de  ses  soldats,  de  ses  trésors 


prodigués?  il  a  fallu  que  la  misère  vint  arra- 
cher quelques  milliers  de  ses  enfants  à  la  mère- 
patrie,  pour  les  entraîner  sur  cette  terre  fer- 
tile où  ils  se  croient  exilés. 

Le  génie  de  la  France  serait-il  donc  rebelle 
k  la  colonisation  ?  les  monuments  de  la  civili- 
sation romaine,  les  merveilles  de  Tindustrie 
mauresaue  devraient  stimuler  notre  émulation. 

Que  ae  richesses  enfouies  dans  ce  sol  dont 
la  fécondité  repose  depuis  des  siècles!  Sur  cette 
terre  presque  vierge  on  pourraittenter  beaucoup 
d'expéricnces,essayer  quelques  idées  nouvelles; 
perrectionnées  par  l'application,  elles  jette- 
raient un  reflet  utile  sur  la  métropole:  sous  un 
ciel  nouveau,  un  nouvel  ordre  de  choses  pour- 
rait éclore;  en  franchissant  la  mer,  les  colons 
laisseraient  les  idées  de  la  vieille  Europe  pour 
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flAVAia  M  1 


serelreaperauieia 
nuravte;  le  oMiact^ 
leur  reBdnit  ea 
perdi  de  leur  cÎYillntMB. 
L'AfinqiM  esl  li  prèi  de  nous,  qu'elle  de- 

Sénat Umirtit  laimcheur:  « llles  Tiennent 
de  Cftithage»  >  s'écria-t-il,  «  il  &at  là  dé- 
tniire;  »  nous  disons,  au  oontnûre:  U  bM  la 
reeanilraire,  lai  rendre  sa  splendeur  ;  faire 
d'Ak^  le  premier  de  nos  jKirtt,  le  centre  dn 
odnmeroe,  le  ^ttit  de  notre  grandeur  futnre. . . 
Le  port  d'Alger  est  ihstiié  h  leeefoir  les  Tii»- 
seanz  de  tons  les  pennies  dn  monde.  ,  < . 
La  terre  d'Afrique  doit  rtoarer  les  maiii  ne 
USmmàr  h.mmim4^m\nmn  ei  de  bon* 
kiM\  crier  été  éfbMeliés  eonifdérablis  pour 
si|î|^iM*.  ^r  soà.iàdMriêéi  son  oodh 
msra,  pMrraoeroiMeaMnl  de  notre  pnia- 


IÉ*Srt  ietie  fFÎkdb  poMie  qn^ 
de  ]io|i^ndnTille  le  projet  de  colonisation  de 

^  «riAdpal  nio)[W,9'e^  rMit>ciitio9,  ^ 
gM4  brier  pfaHi  puissant  que  celai  d'Ardu*- 
ntlte»  car  il  doit  élever  le  sMude  k  sa  plus 
a  péiiodede  bonbeur  fl  de  dfilisition. 


Ai  lisant  les  statuts  de  la  Compagnie  frao- 
(tttn'irAftiybe,  6Î1  Toftj^  l'uneor  avonlu 
appriToiser  ouplutAt  acclimater  son  plus  grand 
aUTersûre,  cet  insUncl  qui  nous  attarne  au  i 
sol  de  notre  belle  pairie,  cette  répugnance  à 
la  quilter  pour  une  terreétrangèrc,  loaftlilUi  < 
qu'elle  nous  offre  un  avenir  de  richesses: 
aussi  H.  de  Mondtainville  fait-41  on  appel  an 
pajtriotiçme  de  St^s  inui Iiu\iji>,  «  a  les  çon- 
^11  b  ce  ms|pfiiriqiic  imaqucl  dt'  la  ^ïon&à- 
ti^ivibbSpoorréiiU  Y  âj^î^eoir,  ridées  et Ija*- 
vi^,  et  ces  derniers  n  auroni  [kus  à  recuaUfr 
creelques  bribes  tombée»  dp  cetlt;  tablé  splen- 
mde;  non^  c'est  ra&sociâûuo  du  iraViil  et  du 
c|pit^,  avec  la  certîiuJe  J'alïtenir  des  divi- 
dendes proportionnés  aut  droits  de  cbaoïn  ; 
to  soldats  pourront  y  trouver  des  occupations 
fAîIes,  et  les  eniants  abandonnés,  retrouver 
nne^ovidenoe  qui  veillera  surkar  éducation 
d  tsnr  avenir. 

ttf  bases  de  Tadministration  reposent  sur 
desdépents  combina  avec  ube  teUc  sagesse, 
qnfehpltt^gMAaesécunté  vient  rassurer  tous  les 
esprits  contre  |a  tcmur  des  commandites;  c'est 
la  Io|attté  d^one  fnfiepm  vraiment  natio- 
nale qm  doit  inspirer  la  plus  liàute  confiance. 


maÛM|L 


La  dire^îtion  grjM^raJe  apparlieut  k  un 
iiiptTJetir,  rniiiii.p-r  J'tiu  ri'i;rnt  f*t  de 
adrinuiéiraïtiM-  ^  l'->t»i  par  [es  :irlionn 

Coroîisnl  linijiiMr  L*t  iTvtxjue  loiift  les 
ployc'S,  cxnple  Ils»  rnspei^eurï*  gtrnirratix 
§LU'veiJientl«ute»ies  api^r^^tioni?.  et  les  dii._ 
uturs  de  comptmrs  qui  «oui  élus  par  TassiM 
btée  générale.  1 

Totii^  hi^s  atle^  mn\  contri>k%  par  un  œofïri} 
su|)erk*ttr  de  ceusurc  wl  par  une  comi 
de  liaule  Hurvcillancfi.  f^  ninteil  fst 
de  dr>iî7-c  menibres  cl  fis  par  I'\ss^nbli 
raie;  leurs  ftineliofis sorti  f!;mliiil«ï;  anémid^ 
pLiccment  de  fonds  d<  p<k(  s  à  la  banque 
pt  utuvoir  lieu  i^âus  le  \isa  de  et  conseil. 

l/adniiuislratioti  supérieure   délègue 
[louvoir^  en  Algérie  à  des  rx^nseib  de  p 
el  à  de^  rfïiif>eit8  d<*  famille  ;  ces  derniers  c 
Il  ùlem  imm  le,s  actfôi  d<?s  roomU  de  gviai 
approuvent  ou  infinnenl  leiirfirtsolattntts, 
rîtient  iditr  les  eompteâ  el  loï  tratisitieUea 
radminiîïtraiioii  par  le  caniil  desi  direrleun 
comptoirs. 

!.  organii^atton  di'  la  £^o^t^é  mi^rile  m 
ati^^ntioa  :  elle  élalilit  dei  compioirs  sur  | 
^tmirj^poititi^de  VAIgiine:  o^é  i'^nniplorr» 
roivenl  en  dépôt  liîs  pmdnils  drslinfs  k  V 
pïir talion;  ils  doivt'nl  rcumr  les  comptes 
néraiit  et  particuliers  d«  diaqiio  rompai 
et  les  tranf^mcitre  totali^e^,  touji  te^  trois  m 
à  la  dirertion  s;enérale* 

La  société  a  pour  Iten  le  fédéralisme,  a 
suulenicut  leniporaire  ;  l'IIe  se  cnmpo^p  et 
l'uDiûa  fédenitive  de  tontes  k'^  ei^ploili- 
lion^  on  coropai^tiies  coloniïiles ,  rjni  m  cou»- 
titiient  avee  son  concouni  danis  la  mhm 
forme  dVxéeoUon  et  dans  le  tnénit:  rrprif  di 
nalîoii»liîé.  Maïs  celle  union  ft^ér  s  i  IjSh^ 
à  i"haquee(iTTipai;Die  son  libre  arbitre,  ijapcris- 
s;mre  tndividuelle,  son  iadepcndanee  d'aetiim; 
les  cotnpngoies  ne  sont  soutni^es  r|u>i«\  fiWH 
ditions  if;eniTales  de  la  mntualitéde  leurs  r% 
ports;  en  conséquence .  elles  prolltt^roal  êJùmn 
des  fruit!4  do  leurs  ipuvrcs;  on  croirait  toii 
fonritouner  Uïs  Etals-Unis  de  la  colouijealiea 
Ce  fL'déralisrni*  est  peu  en  harmonie  avec  n 
nité  politique  H  auniinl^lraUve  de  la  Fran^ 
et  pourrai l  î?oolever  un  eertaîn  antagoni^mi 
âvee  la  nnHropole  ;  niais  ce  danger  est  jilcii 
appar  lit  qne  réel,  il  doit  dispamitreà  Fi^xp^ 
ration  de  chaque  coeipagnie,  dont  la  durèi 
est  (iuM'  u  si^  aiïâ.  Un  a  considère  que  la  qal 
lure  individuelle,  en  Afrique,  criait  pltiii 
tenî*ect  moins  ulile  que  la  culture  collecUyeQQ 
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idefConiMgiiiei,  e'e»i-à-diFe  qu'on 
ilreduifi  rassociatioa  dans  l^agrical- 
BedansTindustiie;  cemoded'eiploi- 
cupU  les  forces  dé  la  culture,  aveo 
le  économie  de  tempe  et  d'iustru- 
kioires;  c  est  assez  dire  que  les  pro* 
,  beaucoup  plus  considérables, 
e  compagnie  fédérée  réunit  âOO  à  300 
oa  couples  de  colons  adultes,  et  se 
groupe  de  20  à  30  couples;  ces 
ont  eux-mêmes  indépendants. 
;ialion  est  complexe  :  celle  du  travail 
lai.  L'association  du  travail  s'accom- 
pagnie  par  compagnie,  groupe  par 
:^*association  du  capital  est  constituée 

DS. 

ne  de  la  Compagnie  française  d'Afri- 
limité,  mais  celui  de  chaque  compa- 
rée est  fixé  à  six  ans. 
Dirmer  le  capital  social,  M.  de  Mon-, 
s  a  conçu  les  plus  heureuses  combi- 
ui  détermineront  un  grand  nombre  de 
iconcourir  au  succès  de  sonœuvre  :  les 
i  divisent  en  deux  séries  principales; 
i8  à  terme  illimité  et  les  actions  tem- 

toutes  les  autres  actions  rentrent 
deux  cat^ories  ;  Touverture  de  cha- 
es  séries  est  incessante,  excepté  les 
3  fondation,  dont  le  capital  ne  peut 
i00,obo  francs;  elles  peuvent  élre 
sans  éteindre  les  titres  qui  donneni 
droit  aux  dividendes, 
fsements  de  fonds  peuvent  élre  faits 
tant  ou  à  terme;  on  a  la  faculté  de 

individuellement  ou  coHectivement; 
ssements  lontiniers  peuvent  prendre 
Qs  pour  le  coomte  de  leurs  sociétai- 
ropriétairc  et  le  possesseur  d'un  iui- 
eu  vent  souscrire  pur  des  actions  qui 
poihéquées  sur  1  immeuble;  dans  ce 
«rlagent  les  actions  ou  coupons,  ils 
égale  aux  produits. 
]|ui  veulent  doter  une  compagnie  ou 
le,  obtiennent  des  actions  aitesdola- 
t  les  avantages  peuvent  élre  pcrpc- 
s  de  nouveaux  versements, 
nplacement  militaire  est  assuré  par 
ns  qui  garantissent  aux  remplaçants 
ûon  de  retraite,  au  terme  de  leur  cu- 
il. et  un  supplément  de  solde  pendant 
du  service  ;  les  sommes  destinées  au 
saieBt  sont  versées  dans  les  caisses  de 
consacrées  à  rexpioitation  des  terres 
de  l'Algérie. 


Il  y  a  des  êtres  heureusement  organisés  qui 
sont  les  ministres  de  la  Providence  pour  ré- 
>andre  ses  bienhits  sur  les  misères  de  Thu- 
nanité;  M.  de  Mondrainville  a  créé  pour  eux 
es  actions  humanitaires  et  bienfiusantes,  dont 
es  produits  sont  consacrée  aux  écoles  régi- 
pnentaires  et  à  Tinstruction  gratuite  des  com- 
munes. 

La  sollicitude  du  père  de  £imille  trouve  des 
ressources  assurées  pour  l'établissement  de 
ses  enfants,  prévoyance  éminemment  sociale, 
qui  garantit  Vavenir  des  familles  et  la  pros- 
périté du  pays. 

L'État  aura  des  actions  constitutives  de  ré- 
compenses publiques  et  pensions  de  retrutc. 

Aucune  action  ne  peut  être  négociée  par  la 
gérance  au  dessous  du  pair;  disposition  pré- 
voyante et  morale  qui  ne  permettra  plus  l'a- 
giotaee  sur  les  actions;  ainsi,  Ton  a  vu  des 
spéculateurs  racheter  à  vil  prix  des  titres 
qu'ils  avaient  fait  tomber,  et  les  revendre  en- 
suite avec  des  primes  considérables. 

Le  personne  de  chaque  compagnie  se  com- 
pose de  fonctionnaires,  de  colons  et  de  mate- 
lots, en  nombre  proportionne  k  l'importance 
de  son  capital. 

La  gérance  veille  aux  intérêts  et  au  bien- 
être  de  tous  les  colons  ;  les  époques  de  chô- 
mage sont  remplies  par  des  travaux  indus- 
triels; elle  maintient  le  bon  ordre  par  une 
discipline  paternelle,  ti  prend  soin  d*encou- 
rager  le  travail  et  labonneconduile;unréa;inie 
hygiénique  tend  à  prévenir  les  malames; 
ceux  Qu'elles  ont  atteints  sont  entourés  de 
soins  fraternels  qu'ils  reçoivent  chez  eux; 
système  bien  préférable  au  régime  des  hôpi- 
taux, où  toutes  les  maladies  entassées  pêle- 
mêle  engendrent  une  atmosphère  putride;  où 
le  spectacle  de  tant  de  souffrances,  de  gémis- 
sements, d'agonies  et  de  décès*,  suffit  pour 
abattre  le  moral  des  malheureux  qui  sont  té- 
moins de  ces  scènes  affligeantes. 

Les  colons  n'ont  pas  le  soud  de  leur  nour- 
riture et  de  leur  entretien  ;  une  nourriture  ré- 
t;lée.  saine,  abondante  entretient  leur  santé; 
es  yeux  ne  seront  plus  affliges  et  les  cœurs 
profondément  attristés  à  la  vue  de  ces  êtres 
amaigris  par  la  misère  et  la  faim,  et  qui  ne 
semblent  vivre  que  pour  accuser  la  société  de 
son  impuissance.  Ce  n'est  pas  un  travail  au- 
dessus  des  forces  humaines  qui  est  imposé  aux 
colons,  cette  espèce  d'esclava^  disparaît  de 
la  colonisation.  C'est  le  travail  de  Thomme 
libre  qui  féconde  la  terre,  Tindustrie,  lecom- 
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merce  et  les  arts.  Les  droits  de  l'hospitalité 
soDt  consacrés;  le  voyageur  é^aré  ou  malheu- 
reux trouve  un  asile,  du  travail  et  des  secours. 
La  gérance  accorde  des  crédits  à  chaque 
compagnie  fédérée,  à  raison  de  4,000  francs 
par  famille  ou  couple  de  colons. 

C'était  beaucoup  de  trouver  une  combinai- 
son qui  tend  à  centupler  les  produits  en  tout 
genre;  mais  il  fallait  aussi  ouvrir  des  débou- 
chés et  surtout  des  moyens  d'exportation.  La 
marine  marchande  prendra  un  développement 
considérable.  Cette  marine  est  armée  ;  elle 
remplit  une  double  fonction:  en  temps  de 
guerre,  elle  repousse  les  attaques  de  Tcnnemi; 
en  temps  de  paix,  elle  transporte  les  produits 
de  rinuustrie  dans  toutes  les  parties  du  monde; 
le  personnel  de  cette  marine  s*accroit  de  jour 
en  jour,  puisque  les  enfants  abandonnés  sont 
consacrés  au  service  maritime,  sans  renon- 
cer à  la  culture  des  terres:  d'un  autre  côté,  des 
fonds  spéciaux  sont  constamment  employés  à 
l'entretien  et  au  développement  de  celle  ma- 
rine, dont  les  frais  sont  supportés  par  les 
compagnies,  au  moyen  des  crédits  accordés 
par  la  gérance.  Ainsi,  la  marine  ne  sera  plus, 
tantôt  encouragée,  et  le  plus  souvent  négli- 
gée, elle  deviendra,  pour  ainsi  dire,  une  ins- 
titution fondamentale,  qui  profitera  plus  par- 
ticulièrement à  la  métropole. 

La  compagnie  d'Afrique  aura  un  fopds  de 
réserve  pour  parer  k  Timprévu;  elle  ne  de- 
mande aucun  subside  k  rËiat;  elle  lui  de- 
mande son  concours  et  des  immunités,  par 
exemple  :  le  transport  gratuit  des  colons  en 
Algérie,  raffranchisscment  de  Timpôl  foncier 
pendant  dix  ans,  des  concessions  de  terres 
incultes  proportionnées  aux  ressources  de  la 
Société;  mais  en  échange  de  ses  avances  et 
de  son  concours,  que  d'avantages  TËlat  ne 
doit-il  pas  recueillir?  ainsi,  la  création  d'une 
flotte  armée  avec  un  personnel  de  iO  à  30,000 
matelots,  des  relations  commerciales  avec  tou- 
tes les  parties  du  monde,  l'excédaut  de  sa  po- 
pulation utilement  employé,  en  sorte  qu'il  y 
aurait  place  pour  tous  au  banquet  de  la  vie... 
Si  la  misère  et  la  faim  poussent  les  malheu- 
reurau  désespoir  et  à  l'insurrection,  le  bien- 
être  et  Tabondance  inspirent  Tainour  de 
Tordre  et  de  la  tranquillité.  Le  revenu  de 
PEtat  triplerait  par  le  nombre  considérable  de 
terres  imposables. 

La  compagnie  d'Afrique  liquide  successive- 
ment à  leur  terme  toutes  les  compagnies  et 
groupes  de  colons  fédérés  :  toute  répartition 


faite,  chaque  famille  ou  couple  de  colons  oi 
de  matelots  adultes,  est  propriétaîre  défimtU 
et  absolu  de  cinq  hectares  de  terres  mises  en 
rapport,  d*une  maison,  d'une  charme  et  des 
éléments  nécessaires  à  son  exploitation  ;  elle 
en  prend  alors  possession  et  les  exploite  àsoR 
gré  :  elle  peut  les  vendre  ou  les  affermer. 

Le  gouvernement,  les  départements,  les 
communes,  les  hospices,  sont  conviés  à  con- 
courir à  cette  grande  œuvre  de  salut  national. 

Il  est  inutile  d'entrer  dans  quelques  détails 
d'administration,  il  suffit  délire  les  stalutsde 
la  Société  pour  être  édifié ,  et  de  la  sagesse 
de  son  économie,  et  de  la  prévoyance  de  ses 

rirécautions.  Les  comptes  généraux  et  particn- 
iers  sont  exactement  rendus  et  surveillés  :  les 
intérêts,  les  dividendes,  les  traitements,  sont 
garantis  par  des  dispositions  bien  combinées. 

L'ensemble  des  statuts  révèle  une  étude 
profonde  de  cette  grande  question  de  la  coloni- 
sation ;  c*est  avec  un  dévouement  patriotique 
que  M.  de  Mondrainvilley  a  consacré  ses  lon- 
gues méditations  ;  un  sentiment  presque  reli- 
gieux de  l'humanité  semble  lui  avoir  inspiré 
la  solution  de  ce  grand  problème  qui  agitera 
long-temps  la  société. 

La  colonisation  de  l'Algérie  n*est  pas  une 
utopie,  c'est  un  vaste  plan  qui  entre  dans  les 
vues  de  la  Providence  qui  dirige  les  nations 
vers  le  but  de  leurs  destinées  ;  pour  y  attein- 
dre, elle  se  sert  de  certaines  intelligences  d'é- 
lite, elle  inspire  ces  grands  dévouements  ipi 
sont  les  guidTes  de  la  civilisation.  L'humamté 
outre  dans  une  phase  nouvelle;  la  guerre  a  été 
long-temps  un  moyen  glorieux  de  décimer  les 
populations;  le  génie  de  la  destruction  appar- 
tient à  l'enfance  des  nations,  mais  le  ^nie  de 
la  création  appartient  aux  peuples  civilisés; 
la  destinée  des  peuples  n'est  ps  de  s'ègoig^ 
entre  eux  ;  la  philosophie  moaerne  a  fermé  le 
temple  de  la  guerre;  les  temps  héroïques  sont 
passés,  l'humanité  chercheun  meilleur  emploi 
de  ses  forces  et|de  son  intelligence;  sans  le:; 
grandes  épopées  de  l'Iliade  impériale,  les  ques- 
tions humanitaires  qui  agitent  le  monde  au- 
raient peut-être  éclaté  plus  tôt.  Mais  il  fautk 
reconnaître.  Napoléon,  de  son  char  de  victoire, 
laissait  tomber  chez  tous  les  peuples  des  se- 
mences de  liberté  et  de  civilisation.  Au  lieu 
de  ces  armées  qui  se  précipitent  avec  fureai 
sur  un  champ  de  bataille,  on  verra  des  armées 
industrielles  répandre  la  fécondité  sur  tout  l( 
globe,  elles  ne  s'arrêteront  que  le  jour  où  il 
n'y  aura  plus  de  déserts,  plus  de  terres  incnl- 
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tes,  et,  qui  sait  si  cette  cuitare  générale  de  la 
terre,  n*aura  pas  pour  résultat  d'assaioir  le 
monde  physique  et  moral? 

Nous  pensons  donc  que  la  colonisation  de 
VAlgérie  est  la  grande  voie  humanitaire  dans 
laquelle  il  faut  entrer,  sans  nédiger  les  autres 
moyens  qui  peuvent  assurer  Ta  prospérité  de 
la  France  et  le  bonheur  de  la  société  tout  en- 
tière. 


ESQUISSE 

9Tnr  V&OJXT  BE  VLÈaiKtBJLTlOK 

DE  l'agriculture  EN  FRANCE . 

Par  M.  Ansblin, 

Secrétaire  de  la  Société  d*agricalture  de  Tlndro, 

Membre  de  TAcadémie  nationale. 

SapperC  de  H.  Hiircluiiit , 

Président  du  Comité  d*agrlculture. 

Le  Comité  d'agriculture,  après  avoir  pris 
oonmunication  de  ce  Mémoire,  pense  qu'il 
eitranpli  de  vues  sages  qu*on  ne  saurait  trop 
lîrrer  à  la  publicité. 

L*auteor,  comme  point  de  départ,  semble 
s'imposer  la  tâche  de  répondre  k  la  circulaire 
de  If.  le  ministre  de  l'agriculture  du  10 
aan  1848 ,  qui  invite  les  cultivateurs  k  élar- 
pr  leurs  ateliers  pour  occuper  les  ouvriers 
mdnstriels  sans  ouvrage  par  suite  de  la  ré- 
Tololion. 

Notre  honorable  collègue.  M.  Anselin.  con- 
vieal  que  les  défrichements,  les  desséche- 
oeils  et  une  multitude  de  travaux  utiles 
poarraient  donner  de  Toccupation  aux  ou- 
vriers des  villes:  mais  il  prétend  aue  Ténor- 
mité  des  imnôts  et  une  multitude  a  abus  ont 
tari  toutes  les  ressources  des  campagnes,  et 
qu'il  serait  impossible  de  se  livrer,  quant  k 
iiresent ,  aux  améliorations  de  notre  sol  ;  au 
lieu  d*augmenter  l'étendue  des  terres  arables, 
il  voudrait  qu^on  la  réduisit ,  tout  en  multi- 
pliant le  nombre  des  métairies  ;  il  voudrait 
aussi  qu'on  diminuât  la  culture  des  terres  on 
augmentant  les  prairies  naturelles  et  artifi* 
cielles,  et  qu'il  y  eût  plus  de  bestiaux  afin  de 
se  procurer  une  plus  grande  somme  d'en- 
grais. 

Tout  ea  reconnaissaiit  l'utilité  et  la  néces- 


sité des  prairies  artificielles,  nous  ne  saurions. 

Partager  entièrement  l'avis  de  M.  Anselin  sur 
inutilité  ou  l'impossibilité  de  créer  dans  les 
campagnes  de  grands  ateliers  de  travaux  pour 
occuper  les  ouvriers  des  villes. 

En  entreprenant  le  défrichement  des  terres 
incultes,  la  mise  en  valeur  des  communaux  , 
rendigueiuent  des  rivières,  les  irrigations,  le 
reboisement  des  montagnes  et  l'assainisse- 
ment des  marais,  on  créera  une  foule  de  tra- 
vaux utiles  dans  toutes  leslocalités,  et  ces  tra- 
vaux occuperont  non-seulement  les  indigents 
des  campagnes,  mais  encore  tous  les  prolé- 
taires et  ouvriers  industriels  dans  les  temps 
de  chômage. 

Les  campagnes  ne  sont  pas  tellement  dé* 
pourvues  de  ressources ,  qu  elles  ne  puissent, 
par  l'imposition  de  centimes  communaux  , 
pourvoir  aux  besoins  que  ces  travaux  néces- 
siteront. 

Les  communes  recueilleront  au  centuple 
leurmise  de  fonds;  elles  acquerront  de  gran- 
des propriétés  qui  ne  produisent  rien  et  qui 
leur  donneront  un  revenu  considérable. 

Sans  doute  il  existe  beaucoup  de  communes 
en  France  qui  seraient  par  elles-mêmes  dans 
l'impossibilité  de  pourvoir  aux  frais  nécessi- 
tés par  ces  travaux.  —  La  loi  peut  venir  au 
secours  des  communes  pauvres ,  et  dire  que 
les  cantons,  les  arrondissements,  les  départe- 
ments et  TEtat  contribueront  aux  frais  d'en- 
treprise, comme  cela  a  lieu  pour  les  routes , 
les  ponts  et  les  canaux. 

L'administration  des  ponts  et  chaussées 
prélève  sur  le  budget  de  chaque  année  envi- 
ron trois  cents  millions  pour  confectionner 
des  travaux  d'art  souvent  improductifs;  ne 

f)Ourrait-on  pas  réduire  ce  chiffre  pour  mettre, 
es  communes  k  mt'^me  d'entreprendre  des  tra- 
vaux k  jamais  productifs? 

M.  Anselin  voudrait  que  le  travail  indus- 
triel fût  proportionné  k  l'importance  des  pro- 
duits agricoles  ; —  il  semble  indiquer  qu'on 
devrait  limiter  le  nombre  des  industriels;  nous 
ne  pensons  pas  que  TKtat  doive  forcer  l'ou- 
vrier k  exercer  une  profession  plutôt  qu'une 
autre.  —  C'est  en  donnant  plus  d'accroisse- 
ment k  l'agriculture,  en  lui  accordant  une 
protection  tpute  spéciale,  uu'on  refoulera  sur 
la  campagne  le  trop  plein  aes  villes. 

Les  écoles  d'agriculture  que  le  gouverne- 
ment institue ,  les  primes  qu'il  accorde,  les 
comices,  les  expositions,  les  concours  »  feront 
que,  dans  un  temps  prochain ,  l'agriculture 
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owapem  rétHeniMt  h  prenier  rang  fciis 
foutes  les  ia^astries  françttses. 

L'atteur  Tondrait  qu'on  pât  ëès  k  préseat 
IriQTer  la  aïoyea  ^ 

l""  D'obvier  aax  disettes; 

8*  De  aarar  aux  crises  comnefeiales  ; 

S""  Et  de  parer  aux  perturbations  de  Tia- 
duBirie. 

il  Màme  Ibrtemoot  ia  théorie  du  droit  Au 
travail. 

De  même  qae  l'Assemblée  aationale ,  il 
voudrait  l'assistance  par  le  trav^l ,  mais  il 
craint  ipie  dans  Tétat  où  sè  trouvé  Aotfe  agri- 
culture, elle  ne  puisse  rien  en  laveur  des 
classes  ouvrières  :  il  voudrait  qu'on  s'oci^pàt 
A%  reconstituer  l'industrie  aj^ieole  ;  à  son 
avis,  elle  ne  peut  ph)spérer  qu'à  certaines  con- 
ditions au'ii  analyse. 

I""  Vaincre  le  dédain  qae  l'babitant  des 
villes  a  pour  le  campagnard  ; 

S' Placer  ragrieultare  M-émuÊ»  des  au- 
tres industries  ; 

3*  Faire  que  les  capitaux  soient  mis  ft  la 
portée  des  cultivateurs ,  en  d'antres  termes  : 
constituer  le  crédit  foncier  ; 

i""  Donner  de  l'éducation  aux  campagnards, 
et  particulièrement  l'éducation  de  leur  état  ; 

5^  Trouver  le  moyen  de  déterminer  les  cul- 
tivateurs k  faire  des  défoncements ,  à  renon- 
Toler  la  couche  de  terre  dont  ils  se  servent , 
et  oui  s'cffruite  à  force  de  produire. 

i""  Interdire  dans  les  baux  k  term^  i'oMi- 
gation  de  continuer  les  aacJené  assotements , 
et  laisser  au  fermier  son  Idure  arbitre  pour 
cnkiver  k  son  choix ,  noh  pt«s  dans  des  voies 
routinières,  mais  bien  dans  des  voies  pro*- 
grcssives  ; 

T"  Qae  lès  propriétaires  soient  contrainte 
à  certaines  améliorations,  comme  les  amende- 
ments jugés  nécessaires,  les  défri^ments  . 
Tendiguement ,  Tirrigation,  le  dessèchement 
Aen  marais  et  autres  travaux  d'utilité  pu- 
blique ; 

6*  Encourager  la  division  des  exploitations 
et  faire  qae  chacun  ne  cultive  q«e  proportion^ 
nellement  à  ses  facultés. 

ff .  Anselin  pense  que  Téducation  agricole 
généralement  répandue  amènera  prochaine^ 
ment  les  amélioratioas  qu'il  indique;  il  veut 
que  les  cultivateurs  soient  k  même  d'appré- 
cier le  mérite  de  la  terre  qui  leur  est  confiée. 

«  Qu'un  fabricant ,  dit-il ,  ait  besoin  d'une 
i  machine  k  Tusage  de  sa  profession;  avant 
»  de Tacipiérir,  il  ne  manquera  pas  de  lexa- 


»  miner,  de  la  ^Iper,  dé  l'éMitflf  Maè  tsMi 
»  ses  faces  et  de  toutes  matières,  p^t  «n 
»  connaître  le  fort  et  le  faible,  le  mode  fse- 
»  tien  le  plus  avantagétix,  les  moindres  ooih 
»  ditions  de  bon  fbnttionneflient  ^  el  les  lisii^ 
»  tes  de  puiisanee. 

»  Si  céltè  maehiée  s  ànpelie  la  imt,  c'est- 
»  k-dire  la  machine  la  pins  rebelle  k  uneéls- 
»  de  complète,  la  plus  variable  dans  les  èlé- 
»  ments  ae  sa  conmosition ,  dans  les  oeidi- 
»  tiens  de  sa  marche  ;  la  nlus  désespéreate 
»  pour  l'observateur  oUi^  ae  mettre  au  moins 
»  une  année  d'intervalle  entre  deux  observa- 
»  lîonB  coniécntivts ,  et  Ik  plos  poamipe  m 
»  influences  extérieures ,  contre  lesoïKiUes  il 
t  n'est  pas  possible  de  TiMtef  ni  de  la  pré- 
»  munir  !  1 1 — Oh  I  les  oboa^  se  passent  men 
»  autrement  alors  !  I 

»  On  ne  prend  aucun  souci  de  son  explo- 
»  ration  préliminaire  ;  et  on  use  de  cet  ins- 
»  trument  avec  l'irréflexion  de  ces  ignares 
»  qui ,  dans  leurs  études  de  la  nature,  n'ad' 
»  mettent  que  des  genres ,  poursedébamascr 
»  des  espèiBi. 

»  C'est  ainsi  que,  sans  aucune  acc^tioa  de 
1  sones,  decUmatures,  de  degrés  de  UtHtde, 
»  de  perméabilité  du  soi,  desacoleralioa,à 

•  son  expeaition,  de  sa  pente  ou  de  son  bon- 
»  zonulité,  de  sa  constitution  eUmiqoe,  de 
»  sa  profiMÎdenr  arable,  de  ia  nature  desoa 
»  sous-aol ,  de  la  poesibilité  ou  de  Vimfm- 
»  bitité  de  son  irrigation,  de  aon  ^immmi 
9  près  eu  loin  des  grandes  roules  de  tertiM 

•  de  fer,  des  canaux,  des  fleuves»  de  la  M;; 

•  des  r^iports  calculés  entre  les  besoins  riâ- 

Î roques  de  production  et  de  consosMuadM 
'une  région  k  une  autre;  de  U  sitaaiion 
«  des  produite  k  l'étard  des  grands  eentimie 

•  population  et  k  l'égard  ées  «>^P*^ 

•  paux  des  ateliers  uk  s'o{|ère  leur  graaà 

•  transformation  ;  c'est  'ainsi  qn»  la  terre,  n 
»  où  elle  soit»  est  condamnée  MTMKkia 
a  nrodoo^n  des  céréalee»  el  mùmmmpé^ 
»  liemœ  k  la  cukure  de  la  vîgne>  déi  ^^ 
»  violence  6nte  aux  le»  ée  la  aatsare  éne^ 
»  nie,  daiie  le  premi^  oas ,  par  la  lédaeMi 
»  du  rendement  k  U  quantitti  msfyenne  dio< 
>  fois  ia  eemenoe,  tandis  que,  dansde  nuil' 
»  loures eonditien»  dueol,  il  est  déjk  de wmÊi^ 
»  et  dans  le  deaxitoeeaa,  parla  résuiiem* 
ft  du  vin  de  Survifiei. 

>  Quant  aux  plaittes  conHoercisdss,  kb 
»  culture  desquelles  l'industrie-manubctolM 

s  net  ineKênsaUe  de  n'avoir -pis  pe«#t  de  * 
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puis  bien  longlcmps,  de  toute  la  forœ  de  ses 

•  épaules;  quant  aux  bois,  dont  la  disette  nous 
I  est  prédite  depuis  plusieurs  siècles  ;  quant  à 

>  la  culture  rationnelle  des  prés  naturels  |et 
I  des  prairies  artificielles,  c'est-à-dire  à  la 

•  fabrication  de  la  viande  qui ,  seulej.  devrait 
I  suffire  pour  nous  sauvegarder  contre  les 
I  disettes  ou  les  rendre  impossibles,  leur  assi- 
«  gnation  spéciale  dans  Tordre  naturel  des 

•  Droduits  cultnreux ,  leur  participation  mé- 
1  laodique  à  la  satisfaction  des  besoins  de  la 

•  société,  sont  loin  encore  d^étrc  devenus  pra- 

•  tiques,  d  avoir  même  eu  le  moindre  droit  à 
«  l'attention  des  économistes,  des  gouverne- 

•  ments,   voire  même  de  beaucoup  d*agro- 

•  nomes. 

•  Et ,  si  quelques  agronomes  bors  ligne,  si 
<  Quelques  cantons  terriers,  où  Tintelligence  a 

>  déjà  pénétré  exceptionnellement,  ont  agran- 

>  di  le  cercle  banal  des  cultures  coulumières 
»  et  générales ,  ce  ne  sont  encore  que  quel- 
1  ques  rares  jalons  qui  tracont  à  l'agncutture 
»  la  route  qu'elle  est  appelée  à  parcourir  et  à 

>  étendre  ;  ce  ne  sont  encore  que  quelques 

•  rares  s^pécimen  des  créations  qu'elle  a  mis- 
»  sion  d'opérer. 

>  C'est  au  ^ouvernementqu'incombentrim- 
'  pakion  à  donner  à  cet  égard ,  la  direction 
»  et  la  régularisation  du  mouvement  général 
»  à  communiquer  à  toute  la  France;  et  il  n'y 
parviendra  qu'avec  le  secours  de  deux  gran- 
des mesures  :  faire  dresser,  par  des  gens  in- 

•  contestablemént  compétents,  la  carte  agro- 

•  notnico-culturale  de  tous  nos  départements, 

'  et  demander  à  la  loi ,  ainsi  qu  à  Temploi 
I  de  toutes  les  natures  possibles  d'encourage- 
'  BKits  et  de  propagande,  l'autorité  néces- 

>  tain  pour  en  faire  faire  l'application  sur  la 
■  foUlitc  du  sol  de  la  France.  » 

Cette  citation  nous  parait  résumer  l'impor- 
aot  mémoire  de  M.  Anselin. 

Nous  partageons  son  avis  qu  un  ingénieurpar 
haquecanton  complète  le  cadre,  etsoitchar- 
;e  die  dresser  la  carte  agronomico-culturale  de 
on  département;  nous  demanderions  aussi 
[oe  cet  ingénieur  fût  chargé  de  redresser  les 
hemins»  indiquer  les  travaux  de  curage, 
Tendigucmcnt,  d'assainissement,  deconser- 
ation  des  eaux  et  de  leur  irrigation,  qu'il  fit 
f^  devis  des  travaux  à  opérer.  Nous  désire- 
ions  encore  qu*il  fût  chargé  de  procéder  au 
M)rnage  de  chaque  parcelle  dont  la  valeur,  la 
latnre  et  la  propriété  seraient  déterminées  ; 
t  qu'enfin  ilflt  opérer  toutes  les  ouvertures 


de  chemin  et  les  échanges  nécessaires  pour 
supprimer  les  enclaves. 

Je  m'empresse  de  demander  au  Comité  d'a- 
griculture un  voto  de  remerclmenls  en  faveur 
de  notre  honorable  collègue.  M.  Anselin.  Son 
travail,  je  le  répète,  est  Tœuvrc  d'un  pro- 
fond observateur,  et  si  un  plus  grand  notnbre 
de  nos  savants  voulaient  bien  imiter  son 
exemple,  voulaient  bien  étudier  avec  autant 
de  conscience  que  lui  cette  science  agricole 
dont  les  trésors  sont  inépuisables ,  nul  doute 

Sue  l'agriculture  ne  réalise  promptement  les 
estinées  que  nous  rêvons  aujourd'hui  pour 

eUe.' 

—  Adopté  à  l*ttnanimit6. 


FERMES-ÉCOLES. 
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DE  ÏA  GRANDE   ET  DE    LA    PETITE    GULTVBE^ 
Par  M.  de  Mo?(thi7RBDX, 

Membre  de  TAcadémie  nationale. 

D'après  le  programme  du  ministère  de  la- 
griculture,  il  parait  que  la  branche  de  la 
science  rurale  que  ces  fermes  sont  appelées  à 
développer,  c'est  la  grande  culture ,  et  que. 
Ton  ne  s'occupe  pas  beaucoup  de  celle  exécu- 
tée par  le  possesseur  ou  locataire  de  quelques 
parcelles  qu'il  cultive  »  non  à  la  bêche  et  en 
rapportant  sa  moisson  ^wr  son  dos  ,  comme 
l'ont  prétendu  des  économistes  ayant  vu  les 
campagnes  à  l'Opéra.  Nous  voyons,  nous,  ces 
petits  propriétaires-ouvriers,  se  servant  d'at- 
telages formés  par  association ,  ou  loués  moyen- 
nant une  rétribution  à  la  tâche  ou  à  Yaitelée 
(demi-journée).  Or,  il  y  a  déjà  plusieurs  an- 
nées qu'un  improbateur  de  cette  petite  cul- 
ture, et  surtout  de  la  petite  propriété,  un  adep- 
te remarquable  des  doctrines  sociétaires,  dans 
des  calculs  agronomiques  que  l'on  doit  croire 
justes,  établissait  que  la  grande  culture  alter- 
ne produit  deux  tiers  de  moins  que  lape^ 
tite,  mais  avec  6  fois  moins  de  travail  :  la 
vérité  de  cette  assertion  est  reconnue  par  tout 
observateur,  voyant  de  près  les  pays  à  petite 
propriété. 

jLl  y  a  donc,  dans  la  grande  culture,  béné<« 
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fice  ponr  l'exploitant ,  malgré  la  diminution 
da  produit  brut ,  parce  qu  il  y  a,  dans  une 
plus  forte  proportion,  diminution  des  dépen- 
ses de  main-d  œuvre.  Cette  doctrine  est  con- 
firmée par  les  faits.  Il  y  a  entre  soixante-dix 
et  quatre-vingts  ans,  ce  système  prévalut  en 
Angleterre  ;  il  y  eut  grand  profil  d  abord  pour 
les  former,  ensuite  pour  les  landlard  qui 
haussèrent  les  baux;  mais  plus  de  la  moitié  de 
la  population  qu'occupaient  les  terres  se 
trouva  sans  travail ,  et  vint  offrir  ses  bras,  au 
rabais,  à  l'industrie  manufacturière,  dont  les 

Îroduits  ne  trouvent  de  débouchés  qu'à  force 
'habileté  gouvernementale,  de  puissance  ma- 
ritime, de  conquêtes  lointaines,  et  de  condi- 
tions de  fabrication  avantageuses,  telles  que 
Tabondance  et  le  bas  prix  de  la  houille,  des 
métaux  usuels,  de  Tintelligence  commerciale 
et  quelquefois  du  travail  de  Thomme  brut,  dé- 
précié parla  concurrence  des  machines  ;  n'ou- 
blions pas  non  plus  le  bon  marché  des  trans- 
ports par  cabotage.  Ajoutez  à  tout  cela  de 
temps  en  temps  les  folies  des  nations  conti- 
nentales, se  ruinant  en  guerres  civiles,  et  dé- 
barrassant ainsi  les  voisins  de  la  concurrence. 
Augmenter  les  profits  pécuniaires  de  l'ex- 
ploitation, en  diminuant  la  production  et  la 
quantité  de  travail  qui  y  est  employée,  peut 
convenir  aux  intérêts  généraux  cfe  la  popula- 
tion, là  où  il  y  a  des  terres  cultivables  pro- 
duisant au-dcià  de  ce  que  cette  population 
S  eut  consommer,  et  avec  cela  une  industrie  à 
ébouchés  assurés,  pour  occuper  tous  les  bras 
et  nourrir  tous  les  estomacs,  par  exemple  dans 
l'Amérique  du  Nord...  dans  l'Ukraine...  pro- 
bablement en  Algérie...  mais  en  France,  ren- 
dre disponible  une  forte  part  du  travail  appli- 
3ué  jusques  ici  à  la  production  nutritive,  et 
iminuer  cette  production,  ce  serait  la  famine 
tous  les  deux  ou  trois  ans,  et  le  paupérisme 
aigu  en  permanence...  ou  plutôt  ce  serait  la 
jacquenel  ,L^  jacquerie,  qui  déjàbat  du  bélier 
les  poutres  ébranlées  de  l'édifice  social ,  y  pé- 
nétrerait la  hache  et  la  torche  à  la  main. 

On  se  plaint ,  en  ce  moment  du  bas  prix 
des  grains,  on  demande  la  suppression  de  la 
taxe  sur  le  sucre  de  betteraves ,  parce  oue  cette 
industrie  a  le  très  grand  mérite  de  aiminuer 
la  production  dés  grains...  mais  que  diriez- 
Tous  d'un  homme  qui ,  parce  que  sa  prairie 
est  inondée  une  année  sur  dix ,  détournerait 
les  cours  d'eau  qui  habituellement  la  préser- 
vent de  l'aridité?...  Dans  des  années  à  forte 
'végétation,  les  blés  versent,  sartout  dans  les 


champs  les  plus  fertiles  et  les  mieux  caltitéS; 
faut-il,  à  cause  de  cela,  renoncer  aux  engrais 
et  aux  bons  labours  ?  Souvenez-vous  donc  de 
4  8  46- 47?  Que  serait-il  arrive  si  celle  récolte, 
qui  cependant  ne  fut  que  très  médiocre,  mats 
non  pas  nulle,  avait  coïncidé  avec  des  cir- 
constances moins  éloignées?...  Vonlez-voQS 
donc  que  la  famine  puisse  être  en  France  la 
conséquence  d'un  urnse,  d'un  firman  fer- 
mant les  Dardanelles...  d'une  guerre  mari- 
time... de  la  piraterie  prenant  de  grands  dé- 
veloppements... d'un  calcol  de  badget  on  de 
Sniot-nce,  élevant  les  droits  d'exporlalioi 
ans  l'Amérique  du  Nord  ou  en  Egypte?  Toit 
cela  n'empêcnerait  peut-être  pas  l'imporUlioa 
des  blés  étran^rs  en  France  (*);  mais  cela 
en  augmenterait  le  prix,  cela  en  retarderait 
l'arrivée,  cela  porterait  la  peur  au  plushanl 
degré..  En  temps  de  disette,  quinzç  jours  de 
retard,  4  5  pour  400  de  hausse,  ce  sont  des 
masses  incalculables  de  souffrances  et  de  pê* 
rils,  c'est  peut-être  la  chute  du  vieil  édifice 
lézardé  de  la  civilisation?  Ne  chercher  dooc 
pas  à  diminuer  la  production  des  graJBS, 
comme,  aux  Moluques,  les  Hollandais réduiseat 
celle  de  la  muscade. 
Remarquez  que  ce  sont  les  oscillations  da 

Srix  des  grains  qui ,  plus  qu'un  abaisscmeal 
e  prix  permanent ,  causent  le  malaise  géné- 
ral ,  car  si  l'hectolitre  de  froment  reslailqtiel* 
ques  années  entre  4  2  et  4  4  fr. ,  les  valeurs  té- 
nales  de  toutes  choses  se  coordonneraient,  ^ 
entre  elles,  et  avec  ce  taux  des  céréales. 

Nous  n'accusons  pas  l'agriculture  orogtcs^ 
sive  actuelle  d'imiter  fréquemment  les  ten- 
dances de  la  grande  culture  anglaise;  noussJ- 
vous  même  que  dans  beaucoup  d'exploitation 
à  doctrines  Rovilliennes,  comparées  à  des  for- 
mes stalionnaires ,  il  y  a ,  du  côté  du  Botu- 
lisme, supériorité  et  de  production  alimeolaiw 
et  d'utilisation  de  travail;  mais  aussi ,  a'i  poÎBl 
de  vue  du  profit  en  argent ,  combien  de  ee« 


(I)  Il  y  a.  d'ailieurs,  un  grand  danger  à  comi^ 
ter  sur  1  importaiion  des  grains  étrangers  poorh 
sabsistanced'on  pays  où  lopinion  publique  est  eoa* 
sollée;  c'est  que  la  famine,  fût-elle  iounineoie.  Mi 
spéculateurs  seronl  toujours  disposés  à  empécber 
cette  importation.  Voyez  les  eomlaw  d  Angle- 
terre subsistant  plus  ann  siècle  au  profit  d«  » 
grande  culture  et  de  la  grande  propriété ,  dits 
un  pays  qui  pourtant  a  des  etubàs ,  des  metii»p* 
des  associations  ultra-démocratiques  et  un  <xmd* 
merce  tout  puissant ,  auquel  ne  convenaient  guère 
ces  comiQtu. 
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ements  n'offrent  que  des  résultats  aP 
s?  et  cela  quelquefois  malgré  la  capa- 
la  bonne  conduite  de  Texploitant  et 
qui  le  secondent  ;  n*est-il  pas  malheu- 
mt  probable  que  les  progrès  de  Tagro- 
aettront  en  relief  cette  triste  doctrine? 
)oar  prospérer,  il  faut  s^attacber,  non 
ncoup  produire,  mais  a  produire  k  bon 
lé,  en  réduisant  le  travail  employé.  ^) 
t  calcul ,  le  petit  cultivateur  ne  le  fera 
il  aurait  tort  de  le  faire,  car  en  sup- 
(fit  saL  journéi  et  celle  de  sa  famille , 
èes  à  son  champ,  à  sa  vigne,  à  ses 
5  de  terre,  lui  rapportent  moins  que 
courant  dessalaires,  il  n'y  perd  qu'au- 
e,  pour  travailler  ainsi  pour  lui-même, 
l  refusé  Touvrage  proposé  par  autrui 
IX  rétribué...  Or,  c  est  ce  qui  n'arrive 
•  D'ailleurs ,  si  cette  petite  culture  , 
'^r  chacun  pour  son  propre  compte, 
■a/t  pas  une  notable  portion  du  temps 
tf/ation  rurale,  le  travail  serait  bien- 
ié ,  dans  les  campagnes,  par  la  con- 
c*o  mme  cela  arrive  souvent  dans  les 
m  anufacturières  et  les  métiers  ur- 

^  <{ue  le  travail  du  petit  exploitant , 
pour  son  compte,  est  plus  produc- 
î  que  le  même  homme  peut  fournir 
Lï^ié,  parce  que  ,  dans  la  première 
'  l  s'occupe  davantage  des  résul- 
r^aurille,  il  ne  pense  pas  seulement 
t.^?  ses  vingt  ares ,  pour  avoir  ses  2 
t^^rche  aussi  à  ne  pas  faire  tomber 
^  à  couper  la  paille  le  plus  bas  pos- 
^Icule  le  coup  de  piocnc  ou  de  bè- 
^*  les  pommes  de  terre  ou  faisant 
*^u  de  la  raie  de  son  champ ,  il  mé- 
AW  et  la  courbure  du  cep  Je  vigne  , 
tt^ite  exactitude  du  sarclage  et  de 
i(|e....ll  y  a  encore  une  cause  très  effi- 
1  stccroissement  du  produit  brut  de  ces 
propriétés  ,  c*est  que  le  premier  luxe 
donne  un  ménage  rural ,  en  sortant 
ligence,  c'est  un  ou  deux  cochons, 
î  vache,  ce  qui  fait  que  les  parcelles 
pour  ce  ménage  reçoivent  le  fumier 
^ment  que  les  champs  de  la  grande 
mieux  pourvus  de  bétail. 
i  semble  donc  que  le  progrès  et  la 
tion  de  la  science  de  la  petite  cul- 
teraient  les  sollicitudes  du  pouvoir  et 
ce  du  budget ,  au  moins  autant  que 
sment  de  la  haute  agronomie,  science 


qui  pourra  amener  telles  capacités  à  reconnaî- 
tre que  :  «  Pour  gagner  de  Targent .  Timpor- 
»  tant  n*eçt  pas  de  bien  cultiver,  de  vendre 
»  beaucx)up  de  blé  et  de  bétail ,  mais  de  cul- 
u  tiver  de  manière  à  payer  peu  d'ouvriers,  dût 
»  cette  économie  amener  la  diminution  des  ré- 
))  coites.  » 

Or,  en  supposant  que  chaque  arrondisse- 
ment ait  sa  ferme-école  recevant  trente  élè- 
ves, dont,  suivant  le  programme,  les  cours  du- 
reront trois  ans,  cela  ferait  entre  treize  et 
quatorze  cents  élèves,  formés  et  entrant  dans 
la  pratique  chaque  année  . .  Nous  supposons 
que  parmi  les  admis  il  n'y  aura  ni  décès , 
ni  protégés  à  demi-bourse  ou  bourse  entière 
qui ,  les  trois  ans  finis ,  feront  autre  chose 
que  de  Tagriculture  ou  auront  fait  autre  chose 
qu'étudier  cette  science  pendant  ces  trois 
ans.  Treize  cents  instructions  finies  par  an- 
née, c'est,  proportionnellement  à  la  dé- 
pense, un  résultat  médiocre  si  Ton  a  formé 
aes  exploitants  en  grand,  des  fermiers,  des 
directeurs  de  grandes  fermes,  comme  l'an- 
nonce le  programme;  et,  appliqués  à  l'ensei- 
gnement de  la  petite  culture,  de  l'exploitation 
parcellaire,  les  résultats  seront  imperceptibles; 
il  n'y  aurait  vraiment  pas  vulgarisation. 

Mais  ne  pourrait-on  employer  les  fermes- 
écoles  à  donner  un  enseignement  reproductif 
de  retiseignemenf}  Que  le  séminariste,  aue 
le  futur  instituteur,  élève  de  Técole  normale, 
soient  envoyés  à  ces  fermes  pour  s'instruire 
dans  la  théorie  et  dans  la  pratique  de  ce  qui 
peut  être  utile  au  petit  cultivateur,  à  l'exploi- 
tant de  cinq  ou  six  parcelles ,  acquises  ou 
louées,  et  travaillées  par  lui...  cela  n'empê- 
cherait pas  ces  futurs  maîtres  d'école  d'ap- 
prendre aussi  l'asronomie  telle  qu'il  convient 
de  l'enseigner  k  des  jeunes  gens  destinés  à  di- 
riger une  ferme  grande  ou  moyenne. 

Dans  la  vie  du  jeune  ecclésiastique,  entre 
la  fin  de  ses  études  et  l'âge  où  il  peut  devenir 
prêtre  (vingt-quatre  ans) ,  il  y  a  une  lacune 
que  l'on  ne  sait  comment  occuper...  Qu'il  se 
mette  en  état  de  faire  un  cours  de  culture,  le 
dimanche  après  vêpres,  et  même  les  jours  ou- 
vrables, quand  le  temps  s  oppose  aux  travaux, 
ce  sera,  pour  ceux  qui  viendront  k  ces  cours , 
des  heures  enlevées  au  cabaret. 

Pour  aspirer  au  diplôme  d'instituteur,  pour 
se  tirer  des  examens  de  l'école  normale,  il 
faut  une  capacité  avec  laquelle  il  semble  que 
trois  ans  d'études  ne  sont  pas  nécessaires,  pour 
se  mettre  en  état  d'enseigner  k  l'école  pri- 
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maire  la  science  rurale  au  dej^ré  utile  au  pra- 
ticien futur...  On  pourrait  doue  introduire 
aonurllcnient  dans  le  corps  enseignant  un 
millier  de  vulgarisateurs  de  (Tlle  sricnce, 
dont  Téducatiou  n'aurait  coulé  que  ce  (|ue 
coûtera  celle  de  trois  ou  quatre  cents  prati- 
ciens formés  aux  mêmes  fermes-écoles. 

Or,  au  bout  de  dix-huit  ans.  relève  de\enu 
cultivateur  aura  commencé  ù  faire  part  de  ^nn 
instruction,  peut-être  à  ses  enfants,  et  par-«  i . 
par-là.  à  un  ou  deux  de  ses  aides  ou  ouvriers. . . 
L'élève  devenu  instituteur,  s'il  a  dans  sa  clas- 
se soixante  élèves,  n'en  eùt-il  trouvé  annuel- 
lement que  dix  profitant  de  renseignement 
agronomique,  ce  serait  cent  cinquante  hom- 
mes dont  on  aurait  obtenu  le  perfectionne- 
ment intellectuel.  Mais  je  suppo.se  les  résul- 
tats aussi  faibles  que  possible,  il  est  k  présu- 
mer que  les  élèves  profitant  seraient  dans  une 
Sroportion  beaucoup  plus  forte,  et  encore  (|uc 
e  renseignement  donné  aux  enfants  il  re- 
jaillirait quelque  chose  sur  les  adultes ,  dont 
quelques-uns  feraient  attention  à  ce  qu'au- 
raient appris  leurs  fils,  leurs  frères  cadets  , 
leurs  jeunes  aides  de  culture. 

L'instruction  agricole  donnée  à  ceux  (|ui  un 
jour  seront  cultivateurs,  c'est  du  blé  moulu  ; 
celle  donnée  k  ceux  qui  l'enseigneront  k  d'au- 
tres, c'est  du  blé  semé. 

On  pourrait  aussi  obtenir  une  grande  vul- 

Î;arisation  de  la  science  rurale,  en  plaçant  les 
crmes-écoles  près  des  villes  de  garnison;  of- 
ficiers et  soldats  ont  parfois  des  heures  de 
reste  que  Ton  pourrait  utiliser  en  les  faisant 
participer  k  renseignement  donné  dans  ces 
écoles,  et  de  cette  instruction,  n'en  rappor- 
tassent-ils dans  leur  village  que  des  lambeaux , 
cela  vaudrait  toujours  mieux  que  ce  qu'ils 
apprennent  dans  leurs!  fréquentations  habi- 
tuelles (1). 

11  est  malheureusement  k  craindre  que 
remplacement  des  fermes-écoles  ne  soit  pas 
toujonrs  celui  qui  conviendrait  le  mieux  pour 
le  progrès  de  la  science,  soit  de  la  grande^ 
soit  de  la  petite  culture....  Quelques  person- 
nes paraissent  croire  que  ce  qui  serait  préfé- 
rable, ce  serait  la  grande  ferme  isolée,  com- 
posée de  peu  de  pièces  ;  et,  en  effet,  cesi  là  oii 


(i)  Il  nous  semble  aassi  que  Ton  pourrait  don- 
ner aax  soldais  bien  des  connaissances  utiles  en 
ordonnant  des  lectures  souvent  faites  à  haute  voix, 
dana  les  oorps-de-garde,  sous  la  sorveiliance  du 
chef  da  poste. 


on  peut  le  mieux  exercer  la  cullur 

si\e or  nous  sivons  connu  de: 

commandant  t^t  exécutant  admirah 
miiuœuvres  sur  un  champ  de-mars, 
phuatlr  bien  nivelée,  et  fort  cmba 
m\  terrain  quelque  peu  accidenté., 
rivrrail-il  pas  autant  aux  élèves  in& 
la  Ivrmc-Homiiacte  (|uand  il  leur  fi 
SiT  une  exploitation  comme  il  y  en 
«lix .  ciKuposées  de  parcelles  de  vin 
ou  quarante  ares,  dispersées  et  eu 
entre  celles  de  nombreux  voisins:^. 
qu*él;>ij;nrs  des  villes  et  des  villagt; 
ves  s'occuperont  uni(|uement  de  lei 
tion,  dont  rien  ne  les  distraira...  n 
sèment,  quand  la  paresse  n'a  pas  ( 
lions  à  sa  portée,  elle  va  leschercl 
temps  perdu  dans  les  amusements,  i 
ter  celui  du  trajet  parcouru  pour 
Uemandcz  aux  conducteurs  de  dilij 
n*a\  aient  |ias  une  bonne  dieu 
Naiu y  et  Roville?....  Qu'j  faire? 
incendie  il  faut  accorder  iine  par 
en  médecine,  on  ne  doit  pas  répt 
éruptions...  mettre  une  école  de  jt 
de  dix-huit  k  vin^t  ans  dans  une 
trop  rlnuslrale  où  le^  escapades  r 
passer  inaper(;ues ,  font  perdre  bc 
temps  et  deviennent  des  écarts  sail 
éloigner  de  cette  école  bien  des  ca 
habituer  cette  jeunesse  k  ne  pas 
des  convenances,  (|u'il  devient  tr 
de  ménager  en  apparence. 

Il  nous  semble  donc  que  la  très 
ou  le  gros  bourg ,  serait .  pour  h 
écoles,  préférable  k  l'établissement  i 
sur  le  défrichement ,  k  rancienne  ; 
au  petit  village  écarté. 

Remarquons  surtout  que  l'école 
rurale  étant  isolée  et  sur  terrains  o 
tre  eux.  ne  profilera  qu'à  ses  él 
grand  ou  moyen  cultivateur,  11: 
campagnes  ne  se  déplacera  guère 
vrier  jamais,  pour  examiner  ce  qui 
dans  ces  établissements....  mais 
ments  perfectionnés,  le^  innovati 
de  succès,  seront,  dans  la  localit 
mille  k  trois  mille  âmes,  remarqu 
témoins  presque  involontaires  qui, 
être  moqués  finiront  par  imiter., 
vera  surtout  quand  les  champs  sen 
ses,  car  alors  les  voisins  en  tra\ 
leurs  ne  pourront  s  empêcher  de  vo 
lioration»  obtenues,  et  on  ne  pourr 
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u\ïAïs  à  mlh  du  sol.  Il 

j^titt  la  ferme^ùh  fui  dans 

l«  mi  fl  ail Lre^  causes  a|^|M4lcDt  im 

t>t\  jttteraU  uu  r€up  (l'œil  sur 

|imtit|uig  H  leg  iDStrunieiits  îd- 

Klkodaut  1  audkûci*  de  la  juMike 

du  tribunal  ;  on  C0  causerait  à 

i  fttuaot  aprè»  le  marché,  après 

blé  ^  f 0  i  n  0  u  [m  1 1  e ,  o  u  aclie  té  d  es 

viii«  ou  échangé  ou  vendu  dubé- 

niiniifle  oii  sera  établie  la  ferme- 
bptileuH^  f^t  frcquenlée,  plus  il  y 
qui.  sans  ea  Miivre  \m  cours^, 
de^  eii»mple&  donnés  par  cette 
î^iples  ^'instruigaot  presfjuesans 
eut-tnèines,  seront  les  petits  pro- 

tllivjitcurs,  les  oumfîrs  vulgaires, 
Valent  pas  vu  cette  ferme  «  n  au- 
tagine  qu  il  y  a  en  culture  quel* 
mieux  ijue  leurs  anciena  procé- 

W4c0hê  peuvent  avoir  des  élèves 
(  ÎMHir  iiuivre  les  cou  ri*;  mais 
nu  aifiee ,  qui  se  résigne  k 
.-^il,  reculera  gou vent  devant 
ixiftteBca  d'un  village  écarté.... 
ndeste  cëmfort  de  la  petite  ville, 
ilâqui  ue  soient  pa^  tnipificouimo- 
^  rcnd«os  raisf >n nables  par  la 
tjËUt  le  soir  un  café ,  aver  des 
in  est  dL'ventt  impérieux 
iait  lire...  On  s'effrayerait 
mourir  un  trajet  de  deux  ktlo- 
I  école  et  la  localité  où  ou  serait 
^...  et  »\.  dauf^un  élan  de  pre- 
ir,  on  s'était,  malgré  cet  incon vê- 
lé poftr  suivre  les  cours ,  ce  zèle 
ti^tèt,  1  inexactitude  viendrait. 
mn  ogronomie  comme  beaucou[^ 
font  Irur  droit. 


H.  àtéSÊàt  dé  fiarbonné, 
im  é»  TAcadèmie  nAtJoiiBl«. 

ïm  mulliplienl  chaque  jour 

is  qui  étiraient  certains 

rérité  c<iDstatée  par  toutei^ 

aH-il  oéc^saire  d  insister 


mnie  de  h  tuliurp  de  la  ierre  est  le  seol  moyen 
fie  répondre  aus  nouveaux  begoin^  des  pi'u- 
pies?  Non,  sans  doute  ;  Cïir  il  est  évident  pour 
tous,   que  touu^    nourriture ,    toute  matière 
première  nous  venant  de  la  terre,  c'est  sur  elle 
qu  il  faut  reporter  toute  notre  attention.  C'est 
pourtant  à  quoi  on  ne  songe  pas  assez  sérieu- 
sement ,  ou  ,  si  Ton  >  son^e,  on  n'en  suit  pas 
moins  rornière  de  riaabilude.  Voyez,  par  exem- 
ple de  tous  côtés  que  de  terrain  pc^rda  !  Ici 
c'esit  un  propriétaire  qui  laisse  eu  friche  idle 
partie  de  sou  eliamp,  parce  que,  dit-il,  le  gain 
couvrirait  a  peine  (es  frais.  Mais  en  supposant 
quil  n'y  trouvât  pas  de  benétic^ ,  ne  serait- 
ce  donc  rien  que  de  faire  travailler  un  homme 
de  plus,  d'embellir  su  propriété,  d'ealever 
toutes  CCS  mauvaises  graioe4it   parasites  qui 
vnntdausle  champ  voiain  étouffer  la  récolte? 
La,  cest  un  ferinier  qui  laisse  5a  lern!  ie  re- 
poser Je  deux  années  lune,  pour  ne  pas  la 
fatiguer.  dit-U,  et  il  ne  songe  pas  non  plus 
que  le  nombre  destrafailleurs,  depuis  un  demi- 
siècle  «  a  presque  doublé  ainsi  que  la  çouj^om* 
mgtjon,  cl  que  ce  n  esl  paë  trop  de  toute  la 
terre  d  une  contrée  pour  employer   tous  ces 
bras  ,  pour  nourrir  tous  ces  malheureux.  It  ne 
songe  pas  que,  raigonneur  maladroit,  il  se  prive 
d'une  doublerecolte,et  qu'il  n'est  besoin,  pour 
arriver  à  ce  résultat ,  que  de  savoir  alterner 
Idê  produits.  La  première  année,  semezlehlé; 
la  seconde  1  avoine,  h  troisième  une  luzerne 
si  c  est  un  hou  fonds ^  un  sainfoin  si  eVst  une 
terre  aride  ou  un  coteau.  Ces  fourrages  vous 
dispenseront  de  fumer  votre  terre  pour  Tan- 
née  suivante,  et  de  plus,  destinés  à  la  nourri- 
ture de  vos  bestiaux,  vous  femrnirout  en  abon- 
dance da  fumier  pour  les  hcsniiis  des  deuic 
autres  parties  de  votre  propriété.  Si  vous  le 
préfères ,  vous  pouvez  ensemencer  des  légumes 
ili'  toutes  sortes,  pommes  de  terre,  haricots, 
hvcë,  etc. ,  et  de  la  sorte,  votre  terre  ne  se  re- 
posant et  nés  épuisant  jamais,  le  pays  et  vou^ 
même  y  trouverez  votre  avantage*  Si  vous  de- 
meurez près  de  la  montagne,  élevez  des  bêtes 
â  laine,  et  par  ce  moyen  vous  tirerei  parti  de 
leurs  sommets:  si,  sur  ces  montagnes,  vous 
rencontrez  ta  et  là  quelques  petites  portions  de 
terre  fertile,  plantez-les  d  arbres;  dans  vingt 
ans  vous  aurez  plusieurs  bouquets  de  bois  qui 
vaudront  plus  que  ce  que  vous  aura  coûté  la 
montagne  tout  entière;  de  plus .  il  y  a  cet  avan- 
tage ,  que  les  feuilleg  attirent  la  rosée ,  que 
les  racines  retiennent  la  terre,  que  Tombrage , 
porte  delà  fraîcheur ,  que  les  feuilles  qui  lom^ 
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keit  feiltHMBt  le  fonds,  que  vos  brd)is  j 
iPouTeront  darantage  à  paîtra  et  on  endroit 
pœr  se  mettre, en  été,  àVabri  de  lardeur  du 
soleil.  Etes-vous  propriétaire  d'une  plaine  sn- 
jetteaox  inondations  d*eaux  pluviales?  je  vous 
dirai  encore  :  Plantez  y  des  arbres  qii  purifie- 
ront Tair.  Quand  toute  terre  sera  cultivée,  la 
peste  aura  disparu  à  jamais.  Ces  moyens  que 
loumit  r expérience,  bien  simples  en  ap- 
parence, en  sont-ils  moins  bons,  moins  ur- 
gents? 

«  Il  est  une  objection  toutefois  qui  appelle 
l'attention.  Le  prix  des  produits  passe  pour 
s'être  élevé  cradfuellement;  il  est  naturel  d'en 
induire  que  le  fait  ne  serait  pas  accompli,  si 
l'exploitation  forcée  de  terre  de  qualité  infé- 
rieure n'exigeait  maintenant  une  plus  grande 
somme  de  travail  bumain ,  qu'aux  temps  où 
la  culture  se  confinait  sur  les  meilleures  por- 
tions du  territoire.  Admettrions-nous  que  les 
pMrix  se  sont  accrus,  et  il  y  aurait  à  recbercher 
si,  en  réalité,  il  ne  s'agit  pas  uniquement  ici 
d'un  simple  changement  aans  la  valeur  res- 
pective aes  produits  alimentaires  et  des  pro- 
duits manufacturiers,  dont  les  uns  seraient  de- 
venus, relativement,  beaucoup  plus  abondants 
que  les  autres ,  car  il  est  évident  que,  dans  la 
plupart  des  Etats  de  l'Europe,  les  classes  ou- 
vrières sont  à  présent  non-seulemeot  mieux 
vêtues,  mieux  meublées,  mieux  logées ,  mais 
aussi  mieux  nourries  que  dans  le  siècle  der- 
nier ;  mais  sans  contester  c^u'il  y  ait  une  ten- 
dance marquée  au  renchérissement  des  den- 
rée» agricoles .  là  où  s'accumulent  ^es  popu- 
lations étrangères  au  travail  des  champs; 
tendance  dont  les  effets  fâcheux  sont  contenus 
d'une  part  par  la  hausse  progressive  du  'prix 
des  salaires ,  et  de  l'autre  par  la  bais^  éga- 
lement progressive  du  prix  des  objets  fabriqués; 
nous  disons  qu'en  France  cette  tendance  ne  se 
manifeste  pas ,  et  que  les  choses  nécessaires 
à  l'alimentation,  prises  dans  leur  ensemble, 
ne  sont  pas  plus  chers  qu'elles  ne  l'étaient 
avant  4789.  En  second  lieu,  il  faudrait  pour  se 
rendre  un  juste  compte  de  la  dépense  en  nour- 
riture, à  chaque  époque,  en  calculer  à  la  fois 
tous  les  éléments;  aujourd'hui,  les  pommes 
de  terre  et  certains  légumes  tiennent  dans 
l'alimentation  une  place  quelles  n'y  avaient 
pasen  4700,  et  les  céréales  auraient  pu  croître 
en  valeur  sans  qu'il  fit  plus  cher  à  vivre,  si  sur 
le  même  sol  étaient  récoltés  d'autres  produits 
obtenus  à  meilleur  marché  et  également  em- 
ployés à  subvenir  aux  besoins  at  la  consom- 


mation ;  c'est  par  cela  même  que  les  «èréâlè 
n'ont  pas  augmenté  en  valeur  deonis  n0C|^ 

3 unique  la  population  se  ^it  dûoblée.  CeUa 
estinéene  pourrait  continuer  le  coursqueji^ 
qu'ici  elle  a  suivi,  si  l'homme,  à  mesure qu"^ 
multiplie,  ne  trouvait  pas,  dans  rextensionU 
ses  connaissances ,  les  moyens  de  faire  pn* 
duire  au  sol  qui  le  nourrit.  Ainsi  se  soilpair 
sées,  jusqu'à  présent,  les  choses.  C'est lapiift 
sance  progressive  de  l'art  qui  Ta  emporf 
dans  la  lutte  des  sociétés  contre  la  nator^ 
Les  sociétés  se  sont  assemblées  sar  des  tern 
où  elles  n'auraient  pu  subsister  en  pareil  doi^ 
bre,  alors  qu'elles  étaient  moins  éclairées," 
loin  que  de  nouvelles  misères  soient  veaues 
atteindre,  elles  se  sont  élevées  au-dessus 
bien-être  qui  n'avait  pas  encore  été  levr 
tage.  Nous  croyons  fermement  que  Vaveûr^ 
à  cet  égard ,  ne  différera  pas  du  passé  :  ar' 
science  humaine  ne  rencontrera  jamais 
terme  de  ses  conquêtes.  > 

Que  Ton  nous  permette  de  signaler  ici 
procédé  crue  nous  employons  pour  obtenir 
engrais  août  Tefficacité  ne  saurait  être  o 
testée.  Les  cultivateurs  qui  peuvent  se  proc»- 
rerunecertainequantité  aecendresMonsm^  \ 
un  puissant  intérêt,  lorsqu'ils  ont  nettoyé  leic 
écuries,  à  recouvrir  le  fumier  de  cendres;  \^  ' 
cali  qu'elles  contiennent  augmente  la  pok^ 
sance  de  l'acide.  —  Il  en  résulte  que  la  mau- 
vaise odeur  du  fumier  est  complètement  ik- 
sorbée,  et  qu'il  ne  diminue  pas.  — Les  cei- 
dres  ainsi  utilisées  produisent,  je  le  répètt 
un  engrais  tout  à  la  fois  puissant  et  éà)io- 
mique. 

Si  mes  honorables  Collègues  veulent  bieo 
accueillir  avec  faveur  ces  auelques  réfleiiot^ 
dues  à  de  longues  années  de  pratique,  jen^ 
réserve  de  les  développer  un  jour. 


HOTXos  ftua  XiA  ommmM  nu  aivtti 

GOMME  BOIS  DB  CHAUFFAGE 

ET  GOMME  ENGRAIS»  DANS  LES  VOSGES, 
Par  M.  A.  Lahacbb  , 

Secrétaire  honoraire  du  Comité  d'agricuittire. 

La  rareté  du  bois  de  chauffage  se  iaisai 
de  plus  en  plus  sentir,  il  serait  à  désirer  qi 
la  culture  du  genêt  pilt  une  plus  fi;rande  e 
tension;  son  utilité  dans  lasioIemeBt, 
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ft  qualité  des  produits  qu'on  en 
Qt  de  grands  avantages  aux  cul- 

\  genêt  k  balais,  genistascoparia, 
i  la  fin  de  septembre  et  pendant 
lobre  ;  on  peut  mêler  ces  deux 
ïlle  du  genêt  peut  entrer  pour  un 
is  le  mélange;  il  en  faut  environ 
our  ensemencer  vingt  ares  de  ter- 
ît  ne  se  montre  qu'à  Tépoque  de 
il  est  rarement  trop  élevé  pour 
I  fauciller  te  blé  à  quelques  pou- 
s  du  sol.  Rendu  à  Tair  libre,  il  se 
-apidement  et  couvre  bientôt  la 
i  troisième  année  on  peut  déjà  en 
;  semences,  qui  sont  toujours  très 
si  l'hiver  n'a  pas  été  trop  rigou- 
]ue  de  la  récolte  varie  suivant  la 
l'année,  l'exposition  du  terrain  ; 
nt  elle  a  lieu  pendant   le  mois 
Heurs  on  reconnaît  cette  maturité 
siliques  sont  devenues  noires,  et, 
ar  le  vent  les  semences,  détachées 
e  interne  des  vulves  par  la  rup- 
>phospermes  suturaux,  produisent 
in  que  les  grains  du  pavot  dans 
).  Il  faut  alors  se  hâter  de  les  re- 
'  les  gousses,  échauffées  par  Tar- 
eil,  s'ouvrent  à  partir  de  la  pointe 
vement  élastique  qui  roule  en  spi- 
ves  dos  à  dos,  et  répand  au  loin  les 
On  doit  les  cueillir  avec  la  main  et 
lans  un  sac,  car  la  rupture  du  pé- 
ovoque  souvent  aussi  la  rupture  des 
i  laissent  échapper  les  graines.  Le 
Ite  opération  se  fait  comme  pour  les 
ences,  avec  le  fléau,  le  van  et  les 

pour  toutes  les  semences  il  faut  se 
leraer  les  genêts  trop  épais;  ils  vê- 
les uns  aux  dépens  des  autres,  et  la 
serait  compromise  ;  espacés  conve- 
,  ils  prennent  un  accroissement  ra- 
ennent  ramcux  et  atteignent  deux 
)Ius  de  hauteur. 

Ilure  pour  les  terres  d'où  le  genêt 
ire,  où  il  vient  naturellement  dans 
,  devrait  entrer  dans  l'assolement, 
u'en  interrogeant  fréquemment  la 
nous  lui  arrachons  ses  secrets;  mais 
1  est  encore  si  négligé  aujourd'hui 
ertains  départements  la  rotation  des 
ï  compose  d'avoine ,  de  pommes  de 
s  sarrazin  et  de  blé  ;  les  friches  et  les 


prairies  artificielles  ne  sont  picrmiges  qu'aux 
cultivateurs  aisés  qui  peuvent,  comme  ils  le 
disent ,  laisser  reposer  une  partie  de  leurs 
terres  de  labour.  Eh  bien  I  en  même  temps 
que  la  culture  du  genêt  laisse  les  terres  en  re- 
pos, cet  arbuste  y  dépose  un  détritus,  un  hu- 
mus  fertilisant  qui  prépare  admirablement 
bien  le  sol  à  la  culture  de  l'avoine,  par  1  elar- 
boration  des  sels  de  silice,  de  potasse  et  de 
soude;  elle  permet  d'y  recueillir  un  fourrage 
sain  et  abondant ,  et ,  outre  la  récolte  tot^e 
du  bois  de  chauffage  que  l'on  peut  faire  au 
bout  de  six  années ,  on  peut ,  dès  la  quatriè- 
me, en  arracher  une  partie  tous  les  ans  ;  le 
reste  en  prend  un  plus  grand  développement. 
Ce  bois  est  précieux  pour  chauffer  le  four;  les 
cendres  sont  excellentes  pour  l'engrais  des  ter- 
rains sablonneux  et  des  prairies  tourbeuses. 
Un  autre  avantage,  que  je  ne  dois  pas  pas- 
ser sous  silence,  c'est  que  l'ensemencement 
une  fois  fait  n'a  plus  Besoin  d'être  recom- 
mencé, la  perte  de  semences  qui  se  fait  chaque 
année  suffisant  pour  y  perpétuer  cette  graine. 
La  terre,  ce  grand  grenier  de  la  nature,  con- 
serve très  bien  les  semences  de  genêt;  elles  n'y 
germent  que  lorsqu'on  cesse  d'y  mettre  la 
charrue  pendant  un  an.  Mettant  à  profit  cette 
précieuse  propriété,  il  serait  bon  de  laisser 
porter,  de  temps  en  temps,  des  genêts  au  ter- 
rain sur  lequel  un  premier  ensemencement 
aurait  été  fait,  en  alternant  ainsi  les  cultures: 
genêt,  avoine,  pommes  de  terre  et  blé,  à  la 
suite  de  laquelle  culture  les  genêts  reparais- 
sent très  abondants. 


ouxiTuaz  i^m  Xi'oxiXTZxa,* 

Par  M.  AzBMA,  de  Niirbonne, 
Membre  de  rA'^démie  nationale. 

Au  peu  d'intérêt  que  généralement  on  sem- 
ble attacher  à  la  culture  de  l'olivier ,  on  dirait 
vraiment  qu'on  a  oublié  toute  l'utilité  qu'on 
peut  tirer  de  cet  arbre  précieux.  Sous  le  point 
de  vue  de  l'ornement ,  son  feuillage  h'est-il 
donc  pas  un  des  plus  agréables?  Sous  le  point 
de  vue  de  l'utilité,  son  fruit  n'cst-il  pas  un 
des  plus  délicieux  au  goût?  Et  Toxpression  de 
Tolive  ne  fournit-^Ue  pas  un  complément 
nécessaire  à  la  préparation  d'un  grand  nom- 
bre de  nos  aliments?  Ajoutez  que  cette  liqueur 
jouit  d'un  privilège  qui  doit  en  rehausser  le 


n^  diminue  pas,  pai^quAi  «o  be6oiii,«ll«  ptai 
servir  à  hd  us^  ioai  diffèreat,  celui  deMU 
écUirer.  Et  paki,  eei  pirbre  esl  ut  ^  wi( 
dont  U  vie  se  (nroloiice  le  plus  long-teiBps,  et 
fpù  n  éipuSe  point  sous  soa  ombrage  les  piat- 
tes  epvironoaales.  Dans  Te^ir  que  Ton  re^ 
vienqca  sur  la  nécessité  «te  Givoriser  u^e  cul*- 
tore  si  propre  à  augmenter  la  richesse  du  pays 
et -4^  propriétaire,  je  vais  transmettre  aux 
agronomes  ({uelques  obsenratioBS  qne  m'it 
fournies  1  expérience. 

^Pour  préserver  les  oliviers  des  froids  etces^ 
8t£i ,  quelques  cultivateurs  croient  devoir  en- 
tourer sa  tige  de  fumier  ;  c'est  un  tort  :  la 
fejûlle,  Técorce,  les  racines  de  cet  arbre  pont 
très  tendres,  et  c  est  pourquoi  les  insectes 
ron^rs sy  attachent  facilement  et  presque 
toujours  k  la  .tige;  te  fumier  dont  on  Tenvi- 
ronne  prôtége  la  vermine,  en  crée  de  lu^u-  { 
vçlle;  de  plus,  il  tend  k  faire  mourir  Tarbre  i 
qu*il  voulait  conserver  ;  en  effet,  que  des  char 
leurs  momentanées  parviennent,  que  U  pluie 
tQinbe>  le  fumier  s|échauffe ,  il  fait  joua^  la 
sève  qui  s'attendrit;  que  la  gelée  arrive  subi- 
tetnent,  Tarbre  surpris  meurt  ou  s'étiole  et  ne 
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€e  senmr,  d'origime  aariaiM»  n  été  B(é#- 

niné  en  France  par  M.  Mattiien  de  DMmsie, 

produit  pas.  J'ai  remplacé  le  fumier  par  delà    hmos  lit  nem  et  semoir  h  gnûnas  imn  :  ilR 


cendre;  Talcali  dont  elle  est  chargée  tue  la 
vermine,  et  à  la  verdure  du  feuillage  vous  re- 
connaissez bientôt  que  l'arbre  ^'en  trouve 
biea.  Un  hectolitre  de  cendre  suffit  pour  trois 
oliviers  ;  à  cet  effet,  vous  pratiques  un  trou 
tQut  autour  de  l'arbre,  vo«is  y  étendet  vos 
cendres,  et  vous  recouvrez  le  tout  de  la  terre 
primitivement  enlevée.  A  défaut  de  cendres 
de  bois,  employez  le  plitre  ou  la  cendre  de 
chaux;  si  vous  n*avez  ni  l'on,  ni  l'autre,  ne 
mettez  plulèt  rien  qne  de  vous  servir  du  fu- 
mier. 

Une  autre  précaution  bien  importante,  est 
celle  qui  a  rapport  à  la  taille  des  rejetons  de 
l'olivier.  Jusqu'ici,  en  voulant  les  enlever,  on 
arrachait  en  même  temps  une  partie  du  tronc; 
le  tronc,  voulant  se  cicatriser,  porte  une  cer- 
taine quntité  de  sa  sève  à  cet  endroit  et  re- 
laqvelle  ces  rejetons  ;  cet  effort  de  l'arbre  ne 
t^de  pa^  à  répuiser,  aussi  voit-on  çk  et  là 
^l({ues  branches  se  dessécher;  c'est  un  pro- 
nostic de  mon.  J'ai  essayé  de  faire  une  pe- 
tite incisioji  annulaire  aulonr  du  pied  d  un 
n^eton  d'olivier,  à  denx  posées  de  profondeur 
dens  la  terre  ;  pois.  J'ai  eilopfé  le  pied  de  ee 
MfetM  deboiie  teite^  j'ai  Ûentèt  recMino 


EAma  ■^mImAj  Ê^â^t  lui  ÊÊIÊA  1 
mm  dmtodaeasraatawtl  jafu 
Lier  sans  fiûre  plain  à  l'arine.  CeÛa  ^ 
thnda  miellé  Mtt  relriN  wk  pêài  «m 
h  la  tfultwrt  de  relivîar. 

J'ittout^raî  Mi0ore  ip'il  m  fimtfis  (inr 
trop  de  bois  apx  oliyiers  plalités  sur  Uaca^ 
ieaux  on  dans  ùsendraiis  secs  onaMst^si 
doit  se  ^ontentnrd*erievnr  le  bois  iisrL  9m 
les  boni  fonds  de  lam,  e'est  le  eantitire,  il 
ratii  tailler  l'arbre  souvent,  le  tenir  k|fa 
(élevé  possible  poar  le  mettrtB  en  ^aida  toab« 
les  rosées  qui  ponrHntnt  et  lun«o«krli 
flear. 


'     ■   »  'mm 

SEMOm 
P£n)PECTiQfi[NÉ  m  y.  gi^MTUHBmiAiu), 

Ahricaot  dHostreméAts  aratoires. 


fRo,  vMlittt  se  deatriner,  ^  rajelra  avait  •owliisasi 


ïïomposait  de  denx  cènes  réunis  par  km  b- 
Ises  à  i|n  cercle  en  ferUane ,  percé  dais  n 
cireonferenoe  de  plnsiears  trous  carrés  disui* 
iMiés  diag^nalament ,  snivant  la  ligne  éà  ér 
^iea  de  ladite  circonfièrenee  et  de  son  an  en- 
trai ounrbre  tournant.  Cet  i^pureH  fsptMiit 
isnr  denx  fourchettes  em  fer,  éMti  ks  tign 
létaient  filées  à  un  petit  branccrd  de  btoaf» 
les  trottBétaientpluson  moins  réirécis,  mm^ 
lac^eosenr  des  grains,  par  de  petitesp^■ttà 
coulisses,  également  percées  de  trous  canéiit 
di»s  la  même  direction  dineotiale. 

Celin^ment  marcMît  d^ww  nnièi»»' 
ses  witi^Usanie  lapranièm  aanÉSy  p^m 
qu'il  fisnlint  suffisainnent  de  graines;  ^* 
était  «fel  i  divers  ineoméMents  qu^M^ 
pmkr  ponr  fiûre  apprécier  bas  fcàmiMÊr 
ments  de  la  nouvelle  ooMirtotiott. 

4  "*  Le  cercle  q«i  véuiitoait  le  éanUe  elaii» 
fiw4^ne,était1v^fatitfonrliMeéebqf^ 
tes  les  graines  par  les  owenaivs  d«né0^ 
cel«si^e; 

%^  Les  ylnyiiff  gou|Mfri  qei  ÎMMnt  #* 
des  coulisses  ne  tjMrdaient  pas  à  aaidwi  ^ 
n^Hliié  par  l'oxvdité^.ks  MMMa»t,teai- 
péchaiteupen  detempsde  flim 
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UdUinp,  après  avoir  été  labdtiréetbersé 

eiiblemêat ,  devait  être  encore  rayonné 

Ht  pand  instrument  assez  dispendieux 

Mèn^iineiir; 

*  Enfin»  il  fallait  choisir  un  très  beau 

Ê\  car  une  pluie  fine,  la  moindre  brume, 
I  de  vent,  suifisaient  pour  empêcher  le 
t  An  semoir  à  graines  fines. 
felos  allons  dire  actuellement  en  quoi  con- 
M  les  periectiohnements  de  U.  {Quentin 


r- 


double  c6ne  est  maintenant  en  fonte 
lue ,  et  le  cercle  plat  qui  reçoit  les  soopa- 
i  n'existe  qu'an  dehors.  Les  deux  cAnes  se 
laissent  intérieurement  par  leur  base,  for- 
ât ainsi  un  angle  aigu  qui  conduit  infaiU 
Kment  toutes' espèces  de  graines  grosses  ou 


fihes  veré  les  ôdterlfii'eil  iikfl^rfftQirës  d'M.tiRm 
6*écHâpp<mt.  t4a  circonférence  extérientedac)^ 
lindre  qui  reç.oit  les  soupapes  est  tournée.  Les 
soupapes  en  cuivre  sont  ntenôes  par  denx  eer- 
clcs  rapportés;  chacune  se  fixe  au  point  né- 
cessaire à  la  grosseur  des  semences  pAr  une 
vis  de  pression  :  il  résulte  de  cette  construc- 
tion une  parfaite  régiilarité  dans  la  distribé- 
tion  des  plantes,  quelle  que  soit  la  quantité  de 
graines  contenue  dans  le  semoir,  et  une  dorée 
infinie,  puisque  le  double  cAne  ne  put  se  bos^ 
seler  ni  s'oxyder,  au  point  d'empêcher  le  jeu 
des  soupapes. 

Un  coup-d'oeil  sûr  la  figtire  ci-jointe  spffiÂ 
pour  nous  faire  apprécier  les  autres  perfec- 
tionnements : 


|p^l,f^Vmir«  srmeiir  dont  la  dcmi-rirfonfé' 
iP^Btakrieure  c^i  entrée  dans  un  entoaiioir. 
(VVp^  ïïiie  nspw  (le  roffret  an  moyen  de 
0  ^*^^^t^  à  rinirniéres  C,  Irqiîcl  étant 
^  ■"*|trmi*t  au  doul^k*  r6«e  A,  de  Knirncr  à 
^m\  et  ii'^  ]}\\ik^  iint^s  :  ta  ^n^menrn 
"  un  vmÛM  D,  jusque  dans  sa  raie 
tm  Sftriidoiïblt!  verso  ir  E;  c^*  soc 
rte  une  liL;c  verlit'ali*  ppnnel- 
Pr  on  de  I  abaisser  pour  former 
'^\f^n  mmns  profonde. Olle  U|^e  se 
^  à  laide  d'une  vis  de  pression, 

♦w  OB  «ç<.ionJ  goc  âi  qneue  servaol  à 
«ICrre^(  u  recouvrir  la  semenee; 

élre 


(m^^^  '^^^fli^f  après  lui  un  pelit  fa. 
^1^ ^'^^  ^^^^- fH*iitt^  rhîiîne  double,  ou  L.^ 
^  ZJl^f^^^^iî  faarclictie  traînante;  cela 
r  W  '^''^'''  dc«  terres. 
Mtim  ^'^^AfijiK'  K  trois  Sïorges  eînlrëes 
Mm^Jf/^^^^^nt  *!*'*  evlindre  semeur  A  p 
/       '*''%iriï  1*1  ii«  k  mouvenienl  ik  ro- 


/ 


lalioû  lie  la  poulie  II ,  r|ui  le  reçoit  elle-même 
de  la  grande  roue  motrice  sur  Tarbre  tour- 
nant ,  de  laquelle  cette  poulie  est  rentrée*  les 
poulies  G  et  11  porLeni  également  des  gorses 
de  diirerents  diami'lres  afin  d'imprimer  diffé- 
rentes vitesses  au  semeur  A,  d'où  il  résulte  une 
variété  de  dislanee  déterminée  d'avance  par 
le  cultivateur  ,  qui  peut  faire  tourner  facilc- 
meut  des  poulies  partout  pX  varier  les  combi- 
naisons à  V infini ,  suivant  la  nature  des  plan- 
tes et  des  terres. 

Ce  nouveau  semoir  rei)Ose  sur  trois  roues  en 
fer  ayant  rbacune  leur  déeratloir.  Dans  la  plu- 
part des  cireoustanees ,  un  homme  suffit  à 
pousser  devant  lui  la  maeliinc,  en  saisissant 
les  manehenmsl;  le  semoir  ouvre  la  raie,  sème 
et  recouvre  la  semence.  Si  Touvrage  est  trop 
pénible  dans  des  terres  fortes,  un  jeune  hom- 
me s'âiièle  avec  une  corde  sur  le  devant  de  la 
grande  rôuc.  au  crochet  en  fer  qui  s'y  trouve 
piacê  à  cet  effet.       w    «p 


JOCll?rj|X  Jliâ  TIAVAUX  DE  I>  AUMUfl  MATIONAUl^ 


Cel  instrument  êéme  une  seule  ligne  à  la 
h\$  :  il  pûurraiise  coastniîrepour  dfiu,  trois, 
qualïT  ou  «  loq  lignci*,  en  mullipiiîiul  l*^s  <  ïVnes 
fiemeursel  lespiêiTsaci'e^siHreî?,  el  en  le.  fai- 
sant tirer  par  un  quadrupède  docile  :  il  peut 
flemer  indii^tiiirUMiieot  le  trèfle,  le  vjùIia,  h 
carotte,  U*s  poisi,  la  betterave  el  tnthne  les  eé- 
rèjiteîH.  M.  Queulin-Durand  m  a  *)uelquefois 
c:0Qi^tniit  p«nîr  den  harieols,  des  I>vr5,  des 
glands  et  iiièiiit*  des  marrous»  ;  niai^  alors  le  si 
eylindres  étaient  en  vàm  et  d'une  plus  graude 
dimension. 

L'Académie  nationale  se  faii  un  devoir  de 
j-eeomfnanderr usage  de  cet  iûstrumrntà  tous 
les  eu Iti valeurs. 


ROULEAU-COMPRESSEIR 


A  mONÇOîMS  AHTlGltLâS 


île  11.  DELUnE, 


Ifffiibre  lie  L'Açad^niie  njilionilp. 


«APPORT   DE   M*    IjUESTH-DimANO , 

Une  Commission  spéciale,  composée  de  MM. 
Marchand^  (taillard  et  Qucutiu-Durand,  s  est 
Iransportée,  le  dimanche  3i  décembre  1848, 
au  village  de  Mtti.sonS'-AlfDrl*  pourexpérimen- 
ler  deux  muteam  eotnprcsîieûr&  k  tron<;ons  ar- 
ticules, de  rinventiou  de  noire  collègue,  M. 
Bêlai  re  .  i  i  S;u  i  \  i  1 1  a  n  :reK ,  \^n\-  d  e-  î  1  h  m  e  i , 

Le  roi.  i' laire  dif- 


mou* 


raissent  dauâ  dm  Lrous  circnlain^is 
cen  Ire  des  tron^'on^s.  Ces  troiT     - 
lemcntélre  coniques,  ontr:! 
de  diamètre,  disposition  qn 
çonsde  s* élever  ou  deâ'al>a]-i_: , 
soin. 

Il  résulte  de  œt  arrangfmeikt 
tages  que   ne  peuvent  avoir  h*?;  aneii 
leaux:  i  ''d  aboi  d  une  cor 
toute  la  ïiurface  d  ui^tci  i     >  m 

par  de^  accidents  naturels,  ^it  que  les 
du  labour  ne  soient  pais  parfaitement  d: 
dans  ces  deux  cas,  le»  tronçons  du  ci 
Délai  re  descende  ni  dauïî  b-  ooi 

ou  montent  sur  less  parties  i  > 
porte  d  ailleurs  que  le  ibamp  soit  kb 
plat  ou  à  d'os  d'àue  :  te  rouleau  arlirulè: 
tronçons  embrasse  louiez  lessurfac^^ 

Outre  ces  avantages?,  lorâqu'oo  estarni 
bout  du  champ  et  qu'il  â  agit  de  fairv 
conversion  pour  revenir  sur  ses  pas,  on 
tourner  immédiatemenl  avec  la  plus  pi 
facilité,  sans  arraebcr  le  terrain,  la  seuM 
ou  la  jeune  végétation,  comme  cela  i 
avec  un  rouleau  dune  seule  pièce;  Ift* 
son  en  est  (jue  le  tronç4)n  le  plus  pr4 
c^e  n  t  re  d  e  co  n  versi  on.  ree  u  Us  ta  n  dis  c 
tronçon  le  plus  éloigné  avance,  comni^ 
arrive  aux  dpu\  roues  d*uîi  avant-tri 
carrosse*  Si  le  rouleau  est  divisé  en  ^ 
tronçons  au  lieu  de  Tt^tre  en  deux ,  la  conv 
en  est  plus  facile.  L'on  comprend  aussi 
segment  dUn  terrain  bombé  sera  plus 
terne nt  travaillé  par  quatre  tronçons 
deux.  Ou  emploierarement  le  nombre 

Economie  et  facilité  dans  t,i  constri 
soit  au  on  veuille  exécuter  le  rouleai 
en  cMne,  en  orme  tortillard  ou 
durs  :  il  seni  toujours  plus  facile  de 
rer,  à  peu  de  fraisa,  des  billots  coi 
arbre  long,  droit  el  d'un  certaiii 
c^tte  dernière  raison  devient  méiu 
portante,  si  Ton  rétlëchit  que  la  pluj 
rouleaux  sont  trop  1  esters  et  peu  ronL 
cause  de  leurs  petiu  uiauietres,  auxquc 
es  t  pr  e  s  4  u  (  *  1  <  M  i  j  0  u  r>  o  I  d  i  gi:  d  e  t?e  rejj 

Qéja.  M.  DeJaire,  qui  s  e^t  n»uni  > 

vet  d'invention  de  quinze  ans»  a  vu 

«"'"MT  et  conlirmer  la  super ioritê  de  sûD 

par  la  Société  dagriculture  du  PtfJ 

',  qui    lui  a  décerne  une  m#:daillc 

uicdaille  dont  il  a  obtenu  te  rappel  I 

née  suivante,  après  que  lexpérience  e!»lv^ 

confirmer  les  avantages  de  son  invention*^ 
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ènimisâion,  après  des  expériences  ré- 
a  pa  reconnaître  les  excellents  résol- 
&  1  agriculture  pouvait  retirer  du  rou- 
mpresseur  de  M.  Delaire,  et  elle  pense 
Lcadémie  nationale  ne  saurait  trop  en 
er  l'invention.  Elle  a  donc  proposé  la 


Sublication  de  ce  rapport  sommaire  au  Comité 
'agriculture,  qui,  après  avoir  approuvé  son 
opinion,  s'est  empressé  d'en  demander  l'im- 
pression. 

Le  dessin  ci-dessous  reproduit  fidèlement 
la  physionomie  du  rouleau  compresseur. 


•  Maille  articulée  en  fer. 
-Essieu  double. 
-  Piton  taraudé. 
-Tige  rivée  à  Tessieu. 


Le  châssis  du  rouleau,  composé  de  deux 
tronçons,  porte  une  flèche  pour  atteler  des 
bœufs  ;  et  le  rouleau  composé  de  quatre  tron* 
çons,  est  armé  d'unbrancard  pour  leschevauxé 


NOnVEAU  DÉFOXCKUR. 


'tlntfoiir  de  la  propriété  et  de  Vagri^ 

^bns  son  numéro  de  janvier ,  publie 

pf  ott  instrument  de  culture  que  nous 

PB  fcvon*  faire  connaître.  Cet  instru- 

fjtttert  le  défonceur ,  fort  répandu  dans 

FpMfcdo  midi  de  rAllcmagne.  Tout  cul- 

li^ii  procède  avec  intelligence  sait  que, 

Nricitnvaox  que  réclame  un  champ ,  le  dé- 

'l^  est  le  plus  utile,  le  plus  avantageux . 

|M  dire  hardiment  que  la  valeur  fon- 

M'tie  propriété  augmente  d'au  moins  5  p. 

chaque  pouce  de  profondeur  que  Ton 

la  couche  végétale ,  et  cela  jus- 

18  ponces.  La  construction  de  cette 

si  simple,  que  nous  n'avons  pas  be- 

•ms  arràter  i  la  décrire.  Nous  dirons 

it  que  l'axe,  les  manches  et  le  glis- 

:  tient  lien  de  roue,  sont  seuls  en  bois; 

'c  est  en  fer,  et  cependant  le  tout  ne 

dans  le  pays  que  30  fr.  Cet  instrument, 

lie  deux  chevaux  ou  de  deux  bœufs ,  est 


destiné  à  suivre  le  sillon  tracé  par  la  charrue 
ordinaire  (charrue  Dombasic  ou  autre).  Il  la- 
boure la  terre  à  4,  5  et  même  huit  pouces  de 
profondeur  ,  de  sorte  qu'on  peut  obtenir , 
en  réunissant  son  travail  à  celui  de  la  char- 
rue, un  défoncement  total  de  12  à  46  pouces, 
parfaitement  suffisant  dans  la  plupart  des  ter- 
rains. Un  mot  maintenant  sur  les  avantages 
(lu  dcfonceur.  On  comprendra  tout  d'abord 
qu'il  doit  on  offrir  de  très  grands,  surtout 
pour  les  plantes  à  racines  pénétrantes  ,  telles 
([ue  bclleravcs,  pommes  de  terre  et  turneps, 
pour  toutes  les  racines  fourragères  en  général, 
pour  le  colza,  les  haricots,  etc.,  soit  qu'on  les 
sème  en  automne  ou  au  printemps. 

PrcHonspourcxempleun  emblave  de  bette- 
raves après  céréales.  On  retourne  les  chaumes 
au  commencement  de  septembre,  par  un  labour 
superficiel  de  i  à  5  pouces,  pour  les  herser 
quelque  temps  après  En  novembre,  on  fume, 
el  c'est  en  enterrant  le  fumier ,  par  un  labour 
ordinaire,  que  Ton  fait  fonctionner  le  défon- 
ceur, à  une  profondeur  de  i  à  5  pouces;  de 
sorte  que  l'engrais  vient  »'!  poser  sur  le  sous- 
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sol  ameubli  par  son  action.  Ce  labour  termine, 
on  creuse  pour  rccoulomcnt  des  eaux  des  sil- 
lons transversaux  profonds  de  7  ii  8  pouces 
pour  le  moins,  après  quoi  on  laisse  la  terre  se 
reposer  tout  l'hiver.  Au  printemps ,  ({uand  le 
sols*est  desséche,  on  donne  un  vigoureux 
hersage;  puis,  quelques  jours  avant  Tense- 
mencement  des  i)etteraves ,  c'est-ii-dire  dans 
les  premiers  jours  d'avril ,  on  laboure  le  sol 
au  moyen  de  l'extirpateur  ;  ensuite  on  le 
herse  fortement,  et  pour  cela  le  mieux  est  de 
se  senir  de  la  herse-sillon.  L'ensemencement 
en  ligne  étant  préférable  à  celui  à  la  volée,  on 
forme ,  avec  la  charrue  ordinaire  «  ou  plutôt 
avec  le  butoir ,  des  lignes  saillantes  ou  crêtes 
distancées  entre  elles  de  \  pied  si  1  \  li,  pour 
déposer  la  semence  avec  la  main,  ce  qui  est 
bien  moins  long  qu'on  ne  pourrait  le  croire, 
puisque  deux  femmes  peuvent  aisément  ense- 
mencer 2  ou  3  1/i  hectares  par  jour. 

Nous  avons  vu  des  betteraves ,  cultivées  de 
cette  manière,  acquérir  jusqu'à  8  et  même  10 
kilogr.  de  pesanteur.  Les  pommes  de  terre , 
pontées  sur  un  sous-sol  ameubli  par  le  dél'on- 
céur,  non  seulement  donnent  des  récoltes  bien 
plus  abondantes ,  mais  sont  aussi  bien  moins 
exposées  à  la  maladie. 

En  résumé,  s'il  y  a  des  instruments  dont 
on  ne  doive  recommander  l'emploi  qu'avec  la 
plus  grande  réserve  -,  le  défonceur  dont  nous 
parlons  devrait,  au  contraire,  avoir  sa  place 
dans  toute  exploitation  culturale  de  (|uclque 
importance.  d\ibord  parce  qu'un  ameublisse- 
ment  profond  du  sol  augmente  notablement 
le  revenu  de  toutes  les  cultures  en  gênerai,  et 
particulièrement  de  celles  à  racines  pénétran- 
tes; ensuite,  parce  que  l'instrument  dont  nous 
parlons  défonce  d'une  manière  complète  , 
exige  bien  peu  de  frais,  donne  peu  à  tirer  aux 
animaux,  et  est  très  facile  à  conduire. 
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RAPPORT 
De  M.   QVENTlN-DrRAND, 

Vicc-Présidcni  du  Coinih'î  U'agriciiJlint'. 

L'Académie  nationale  ayant  chargé  son  co- 
mité d'agriculture  d'examiner  celte  machine, 


destinée  à  cqnserver  toute  espèce  de  graiat 
une  commission  composée  de  Mil.  Marchtil 
Kopcinski,  Dumoulin,  Délai rc  et  Qucatii 
Durand,  s'est  rendue  au  domicile  de  M.  Giil 
lard,  faubourg  Saint-Denî.s,  808. 

L  appareil  qui  lui  a  été  présenté  se  cqi» 
pose  d'un  tambour  en  bois  ae  forme  octogo- 
nale, ayant  un  mètre  de  diamètre  sur  U,î( 
d'épaisseur,  et  traversé  au  centre  par  un  ar- 
bre en  fer  reposant  sur  deux  coussinets  sup- 
portés par  un  bâtis  en  bois;  il  est  garni  de  toi- 
les métalliques  de  tous  les  côtés. 

A  l'axe  en  fer  est  fixée  une  manivelle  on 
poulie  pour  y  appliquer  une  force  molrirt 
quelconque. 

I-a  machine»  soumise  à  notre  examen  ren- 
ferme 1  ïi)  litres  do  grains  sans  être  remplie 
entièrement,  de  sorte  qu'aussitdl  le  mouve- 
ment de  rotation,  l'air  occupant  l'espace  reslè 
vide,  déplaçant  la  masse  de  grains,  circule  c£ 
la  pénètre  entièrement;  en  outre,  on  obtient 
par  l'air  ambiant  un  aérage  complet  aide  par 
l'action  do  la  force  centrifuge. 

Selon  son  poids  spécilique,  nous  avons  éa- 
lué  que  la  masse  du  grain  à  mettre  en  nlouv^ 
ment  était,  avec  le  tambour,  d'environ  liO 
kil. ,  qu'un  homme  seul  peut  mouvoir  avec 
facilité. 

La  vitesse  moyenne  à  donner  à  la  machine 
varie  de  40  à  50  tours  à  la  minute;  avec  lOt» 
tours  on  arrive  à  faire  le  vide  du  grain  au  cen- 
tre de  l'appareil,  alors  les  forces  se  font  équi- 
libre; mais  pourrcli'et  utile,  il  n'eslpasutccs- 
saire  d  arriver  à  celle  vitesse. 

Tout  le  grain  déplace  s'élève  suivant  ub% 
ligne  en  spirale  et  revient  dans  le  vide,  sui- 
vant un  angle  de  130  degrés,  et  toute  ht 
masse  du  grain  est  complètement  déplacée  el 
reçoit  dans  toutes  ses  parties  le  contact  de 
l'air. 

Ainsi,  la  vitesse  énoncée  ci-dessus  sufil 
pour  déplacer  la  masse  du  grain  et  empêcher 
le  développement  du  charençon  en  prévca«iU 
son  échauirement;  ellesuflii  encore  pour  le  dé- 
barrasser de  la  balle ,  de  la  poussière  et  dcf  ^ 
grenailles  qu'il  pourrait  contenir. 

Votre  commission  est  tombée  d'accord  que 
celte  machine  peut  garantir  les  récoltes,  non- 
seulement  en  les  mettant  à  l'abri  des  animaux 
rongeurs,  mais  encore  des  insectes  qui  pullul- 
lent  à  l'époque  de  la  belle  saison.  Elle  peut 
ainsi  sécher  un  grain  humide  et  neutraliser  la 
fermentation  produite  par  l'humidité.  11  su(- 
Gra  d'imprimer,  de  temps  it  autres,  nn  mon- 
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ux  niàDÎvelles  d*un  ou  de  plusieurs 
,  pour  donner  un  acrage  (|ui  empô- 
pain  de  s'èchautier,  genre  d'accident 
Uaux  céréales  gardêesen  rames,  soit 
iers,  soit  auv  magasins,  notamment 
ieurs,  auxquels  il  occasionne  chaque 

très  grandes  perles, 
illard  a  fait  observera  la  commission 
X  d^s conservateurs  diminuera  beau- 
csure  des  développements  qu'exigera 
.cité;  il  se  propose  d'en  faire  établir 
ohnnineox  pour  fonctionner  au  ma- 
par  tout  autre  moteur.  Votre  com- 

toutefois,  n'a  pu  .se  prononcer  sur 
reils  qui  n'existent  pas  encore:  mais 

propose  de  témoigner  votre  appro- 

M.  (iaillard  par  Tinserlion  de  ce 
lans  le  journal  de  vos  travaux.  Du 

liaillard  se  propose  de  mettre  une 
ichines  à  Texposition  prochaine,  et 
cquent  de  mettre  le  public  à  nu^me 
éi'ier  le  mérite. 

—  Adoplé. 


NOUVEL  ENGRAIS 

f)e  M.  Cablier.  nét^oeiaiit, 

Membre  de  l'Académie  natiuiialo. 

■t  die  M.  Bau«l«ulii«  ehiniliitr. 

lenibre  de  l^Acadéoiiti  iiatiouale. 

a  SiVaace  du  vingt-neuf  janvier  der- 
is  avons   été  chargé   par  le  ('omité 
lure  de  lui  rendre  compte  d'un  me- 
bseuté  par  M.  (larlier. 
avons  examiné  ce  mémoire   avec  la 
puleuse  attention;  cet  examen  nous  a 
.e  haute  considération  pour  l'autour 
)ire.  ("est  pourquoi  nous  nous  em- 
de  lui  témoigner  notre  sympathie 
entreprise  si  digne  de  la  reconnais- 
peuple  agricole. 

lOtifs  qui  ont  suggéré  à  M.  Cartier, 
utiliser  en  agriculture  tous  les  détri- 
lùères  organiques  et  de  chercher  quels 
moyens  àemployerpour  éviter  les  do- 
is, si  considérables  dans  l'état  actuel, 


ont  été  l'objet  de  nombreuses  recherches,  de 
la  part  de  beaucoup  de  savants  et  d'industriels. 
Cependant,  jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pas  encore 
obtenu  de  résultat  satisfaisant.  Nous  désirons 
ardemment  que  M.  Carlier,  plus  heureux  que 
ses  devanciers,  ait  ré.*«ohi  ce  problème  ;  ce  se- 
rait une  source  intarissable  de  richesses  pour 
Tagriculture. 

En  effet,  si  on  examine  la  quantité  prodi- 
gieuse de  matières  organiques  et  même  inertes 
enlevées  chaque  année  aux  campagnes,  pour 
être  englouties  dans  les  égouts  des  grandes 
villes,  après  avoir  servi  aux  besoins  de  Thom- 
me,  on  pourrait  croire  à  un  prochain  épuise- 
ment du  sol,  si  on  ne  savait  par  expérience, 
3ue  Tatmosphère  se  charge  oe  la  restitution 
e  ces  matières,  en  les  charriant  sous  forme 
de  gaz. 

Un  philosophe  ancien  a  dit  avec  raison  : 
rien  ne  se  crée,  rien  ne  se  perd  dans  la  nature. 
En  effet,  la  matière  est  toujours  en  mouve- 
ment; mais  ce  mouvement  de  la  nature  ne 
suffît  pas  k  l'agriculture  ;  il  faut  que  le  culti- 
vateur trouve  moyen  de  reporter  directement 
dans  son  champ  les  éléments  propres  au  déve- 
loppement des  végétaux  qu'il  y  aura  plantés. 
Tel  est  le  but  que  M.  Carlier  croit  avoir 
atteint. 

La  première  partie  de  son  mémoire  est  re« 
lative  à  la  fabrication  d'un  engrais  particu- 
lier, au  moyen  des  déchets  de  laine,  prove- 
nant des  différentes  usines  où  on  exploite 
cette  matière  première. 

L'auteur  fait  remarquer  que,  parce  moyen, 
on  rendra  un  immense  service  à  l'agriculture 
et  au  commerce  à  la  fois  :  ii  l'agriculture,  en 
lui  fournissant  un  précieux  moyen  de  fertilité; 
au  commerce,  en  détruisant  un  élément  de 
fraude. 

L'Académie,  ne  peut  qu'applaudir  à  tout  ce 
qui  tend  à  réhabiliter  notre  industrie  sur  les 
marchés  étrangers.  Quant  aux  avantages  que 
cet  engrais  oll'rira  à  l'agriculture,  ils  ne  sau- 
raient être  douteux;  car  la  laine  étant  une 
production  épidermique  analogue  à  la  corne, 
contient  une  forte  proportion  d'azote  et  de 
matière  animalisée.  Mais,  pour  que  l'agricul- 
ture puisse  proliler  de  ce  bienfait,  il  faut 
qu'elle  puisse  se  procurer  l'engrais  à  un  prix 
modéré,  c'est  la  condition  :  aine  qnà  non, 

M.  Carlier,  dans  la  seconde  partie  de  son 

mémoire,  établit  les  heurçux  résultats  qu'il  a 

obtenus,  en  utilisant  la  propriété  dont  jouit  le 

I  charbon,  d'absorber  les  gyz  :  par  ce  moyen, 
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dit-il,  oa  arrête,  ou  da  moins  on  ralentit  con- 
sidérablemeiit  la  fermentation  des  fumiers  na- 
turels ;  ce  qui  permet  de  conserver  à  peu  près 
Ions  les  principes  nutritifs  qu'ils  renferment. 
Les  chimistes  connaissent,  de  temps  immé- 
'toorial,  cette  propriété  du  charbon,  aussi  bien 
que  celle  qu  il  possède  au  plus  haut  degré,  de 
décolorer  et  désinfecter  les  matières  organi- 
ques avec  lesquelles  on  le  met  en  conctact. 

Depuis  long-temps  on  l'emploie  pour  désin- 
fecter les  fosses  d'aisances,  mais,  comme  tou- 
jours, le  prix  trop  élevé  ne  permet  pas  de 
pottvmr  l'employer  sur  une  gi*andc  échelle  ; 
ce  qui  fait  le  mérite  du  procédé  de  notre  ho- 
norable collègue,  c'est  de  réduire  considéra- 
blement les  dépenses,  au  moyen  de  l'emploi 
d'une  substance  à  laquelle  il  donne  le  nom  de 
noir  français,  qui  joint  à  la  propriété  d'absor- 
ber les  gaz,  celle  de  solidifier  instantanément 
les  liquides,  de  manière  qu'il  réduit  en  quel- 
ques instants  les  matières  fécales  et  les  urines 
en  une  poussière  inodore  qui  peut  immédiate- 
ment être  transportée  et  répandue  sur  le  sol. 
Cependant  le  chiffre  de  30  à  36  francs  par 
tète  de  bétail  chaque  année,  nous  parait  encore 
beaucoup  trop  élevé.  Nous  laissons  celte  appré- 
ciation au  Comité  d'agriculture. 

Dans  tou9  les  cas  nous  engageons  M.  Car- 
tier à  poursuivre  son  œuvre;  l'agriculture 
aura  fait  un  pas  immense  si  on  parvient  à  re- 
cueillir économiquement  toutes  les  richesses 
végétatives  que  nous  fournissent  Ijes  basses- 
cours,  tout  en  délivrant  les  animaux  domesti- 
ques des  émanations  putrides  qui  sont  pour 
eux  une  source  incessante  d'une  foule  d'affec- 
tions morbides,  ainsi  que  le  fait  fort  judicieu- 
sement observer  l'auteur. 

Si  les  espérances  de  M.  Carlier  sont  cou- 
ronnées de  succès,  T Académie  devra  faire  tous 
ses  efforts  pour  engager  le  gouvernement  à 
apporter  de  grandes  réformes  dans  Texploita- 
tion  de  la  grande  voierie  de  Paris  et  des 
grandes  villes. 

Quoi  de  plus  fâcheux,  en  effet,  que  ce  qui 
se  passe  de  nos  jours?  il  faut  plusieurs  années 
pour  préparer  et  rendre  à  l'agriculture  une 
très  petite  partie  de  ces  immenses  dépôts  de 
matières  fécales,  d'urines  et  autres  ingrédiens; 
de  plus,  cette  fabrication  est  très  préjudiciable 
à  1  hygiène  publique.  On  pourrait  supprimer 
les  fosses  d'aisances,  telles  quelles  sont  au- 
jourd'hui, et  les  remplacer  par  des  fosses  mo- 
biles qui  seraient  désinfectées  à  domicile;  en 
même  temps,  il  serait  bon  d'établir  des  petits 


cananx,  qui  condniraie&t  tottes  ks  amM 
dans  des  réservoirs  oii  elles  seraient  reoneillifli 
avec  beaucoup  de  sda;  car  i'uriae  de  l'homaie 
est  certainement  beaucoup  plus  précieuse  que 
celle  des  animaux  herbivores;  et  je  crois  qie 
c'est  par  erreur  que  M.  Carlier  a  dit  dans  m 
mémoire,  que  cette  dernière  était  pk»  charge» 
d'ammoniaque  que  celle  de  l'homme.  11  mi 
savoir  avant  tout  que  les  urines  quellesqn'elks 
soient,  ne  contiennent  pas  d  ammoniaaoe, 
mais  bien  de  l'azote  qui  se  combine  àThyoro- 
gène  pendant  la  putréfaction,  et  donne  uvé- 
sanee  à  l'ammoniaque.  Or,  comme  celle  à 
l'homme  contient  plus  d'azote  que  celle  des 
animaux  herbivores,  il  est  évident  qn'clle 
fournira  plus  d'ammoniaque  en  se  putréfiant. 
L'Académie  nationale  doit  prendre  et 
considération  le  travail  de  M.  Carlier,  et  kii 

Erêter  tout  son  appui  dans  cette  entreorise; 
[.Carlier,  voudra  bien*  lui  soumettre  le  ré- 
sultat de  ses  expériences  pratiques,  siUt 
Jumelles  seront  terminées,  et  donner  au  Comité 
agriculture  des  chiffres  <|ui  lui  permetleat 
de  se  prononcer  d'une  manière  positive. 

A  l'appui  de  nos  considérations,  notf 
croyons  devoir  ajouter  à  ce  rapport  aa  ex- 
trait de  randyse  de  cet  engrais,  faite  par 
M.Payen,  membre  de  l'Académie  desseieacd, 
et  par  M.  Poinsot,  chimiste  en  chef  de  celle 
faculté. 

Les  lumières  et  l'expérience  de  ces  fl«x 
savants  dont  la  France  s'honore,  ne  poBvaat 
être  contestées,  nos  collègues  nons  saoroit 
sans  doute  gré  de  cette  reproduction, 

«  Cet  engrais  est  bran,  pulvérulent»  p^ 
sède  une  odeur  légèrement  putride  qoi  «tf • 
mente  lorsou'on  le  mélange  avec  de  Tean. 

Calciné  dans  un  tube  d'essai,  il  donac^ 
reclement  des  vapeurs  ammoniacales  et  0^ 
odeur  de  corne  brûlée  (caractères  distiw*» 
des  matières  azotées). 

Desséché  au  maximun  à  la  température  de 
1 00  degrés,  il  perd  \  4.  3  pour  4  00  d'eau* 

Calciné  au  contact  de  l'air,  il  donae  te 
cendres  grises  pesant  pour  400  parties  d'«- 
çrais  63  1/3;  la  perte  à  la  calcmation  to»l 
duc  a  l'eau  et  à  la  destruction  des  «litieies 
organiques,  ces  dernières  se  trMveiit  dani  te 
proportions  de  :£2.  4  pour  4 00. 

Afin  de  nous  assurer  si  cet  engrais  renfer- 
mait des  sels  minéraux  utiles  à  la  v^étati*» 
et  pouvant  agir,  soit  comme  «mendoipeai. 
soit  comme  stimulant,  nous  avons  to  i  *"•' 
lyse  des  cendres  par  la  méthode  usitée,  Co»- 
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résultats  de  cette  analyse  avec  ceux 
mt,  nous  trouvons  que  la  composi- 
te à  noire  examen  est  composée  de 
■  100  de  substances  minérales  di- 
lès  avoir  déterminé  d'une  manière 
composition  de  cet  engrais,  il  fal- 
ae  analyse  spéciale,  retrancher  la 
d*azote  qu'il  pouvait  contenir  :  car 
ipalement  à  la  présence  des  subs- 
ces  que  les  engrais  doivent  leur 
lisante.  Nous  avons  dosé  l'azote 
Il  Tendrais  avec  l'oxyde  de  cuivre, 
;  réduit,  nous  avons  trouvé  pour 
ais  1 .  6i  d'azote,  ce  qui  correspon- 
)n  à  1 0  de  matières  azotées,  soit  : 
substances  organiques  totales, 
lant  c^mine  base  la  proportion 
comparant,  sous  ce  rapport,  l'en- 
né  avec  les  différents  entrais  com- 
ont  l'étude  a  été  faite  jusqu'à  ce 
trouvons  que  sa  richesse  en  azote 
e  que  celle  de  lapoudrette,  et  qu'il 
he  que  les  noirs  de  rafiGneries  et  les 
iOirs  animalisés. 

3rtion  des  matières  azotées  ne  doit 
être  prise  en  considération  dans 
1  d'un  engrais,  car  son  action  sur 
9Q  dépend  aussi  beaucoup  de  l'étal 
ères  et  de  leurs  décomposilion  plus 
acile. 

stances  solubles  étant  plus  fairilc- 
nilées  par  les  végétaux  et  aussi 
es  par  la  fermentation  plus  facile- 
us  rapidement  en  produits  assimila- 
avons  recherché  dans  quelles  pro- 
!s  produits  solubles  entraient  dans 
s,  et  nous  avons  trouvé  que  iOO 
ugrais  contenaient  43.5  de  subs- 
ihles  composées  de  9.9  de  sels  mi- 
de  3.<)  de  matières  organiques  et 
liacaux. 

ons  déterminé  la  quantité  d'azote 
dans  les  produits  solubles ,  dans 
ous  avons  obtenu  le  résultat  sui- 
les  4.62  d'azote  que  renferment 
ais,  0 ,89  y  seraient  k  l'état  soluble; 
latières  azotées  solubles,  pouvaient 
des  sels  ammoniacaux  ;  il  était  im- 
constater  la  présence  de  l'ammo- 
le  le  doser  dans  ses  produits;  nous 
vé  que  4  00  d'engrais  contenaient 
nooia(iue;  une  partie  des  matières 
trouve  donc  à  l'état  de  sel  ammo- 
effet  utile  de  l'engrais  ne  peut  qu'eu 


être  augmenté;  l'importance  des  sels  ammo' 
niacaux  dans  l'engrais  est  aujourd'hui  démon- 
trée par  l'expérience. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  pouvons  con- 
clure que  l'engrais  analysé  est  un  engrais 
artificiel  de  bonne  qualité;  que,  par  sa  richesse 
en  azote  et  l'état  des  matières  azotées,  il  peut 
être  comparé  à  la  poudrette  ;  qu'il  est  plus 
riche  que  les  noirs  animalisés  et  les  noirs  de 
raffinerie;  que  son  action  fertilisante  ne  sera 
pas  trop  lente,  puisque  plus  de  la  moite  des 
matières  azotées  s'y  trouvent  à  l'état  soluble, 
ou  sous  forme  de  sels  ammoniacaux;  de  plus, 
les  substances  minérales  assez  variées  qu'il 
renferme,  peuvent  toutes  joher  un  rôle  utile 
dans  la  végétation.  » 

Paris,  le  4i  octobre  1848, 
Signé  :  Payen  et  Poinsot. 

L'analyse  du  noir  français  servant  à  la  soli- 
diCcation  des  divers  matières,  n'a  pu  encore 
avoir  lieu;  le  chimiste  de  l'Académie  sera 
prochainement  appelé  à  statuer  sur  la  puis- 
sance de  fertilisation  comparée  avec  la  pou- 
drette de  Moutfaucon.  Ce  moyen  absorbe 
tous  les  gaz  et  solidifie  à  l'instant  même  les 
matières  liquides;  tandis  que  fautre,  qui  de- 
mande quelques  années,  perd,  dans  ce  long 
intervalle,  une  partie  de  ses  éléments  les  plus 
essentiels. 

L'expérience,  comme  puissance  d'absorp- 
tion des  gaz  et  solidification  des  urines  sous 
la  litière  des  bestiaux,  faite  en  grand  chez 
MM.  Rabourdin  et  Fraux,  agriculteurs  distin- 
gués et  membres  du  comice  agricole  de  Seine- 
et-Marne,  a  complètement  réussi  ;  un  procès- 
verbal  du  comice  en  constatera  l'heureux  ré- 
sultat. 

L'Académie  nationale  tiendra  ses  membres 
au  courant  des  progrès  de  l'heureuse  décou- 
verte de  M.  Carlier. 


DES  ÉTALONS  DE  RACE  COMMUNE 


ET  DES  PRIMES  A  LEUR  DONNER. 


M.  Fouquier  d  Hérouel,  l'un  de  nos  hippo- 
logues  les  plus  distingués,  vient  d'émettre  une 
piinlication  d'un  haut  intérêt  sur  les  moyens 
d'améliorer  le  cheval  de  travail.  Nouscrovons 
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devoir  en  offrir  la  sobstance  à  nos  collègues. 

En  comptant  â5  poulaiiïs  pour  la  produc- 
tion moyenne  de  chaque  étalon,  il  résulte  que 
chaque  année,  en  France,  \i,WO  chevaux 
sont  employés  à  la  monte. 

Les  haras,  pour  1846,  ëtt 
possédaient <,W3 

Ils  ont  primé 1 33  de  sang 

El 208delabour 
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Ce  qui  forme  un  total  de    1 ,509 

De  sorte  que  les  sept  huitièmes  de  la  pro- 
duction chevaline  sont  restés  complètement  en 
dehors  de  l'action  des  haras  ou  de  toutes  es- 
pèces d'encouragement.  Comment  s'étonner, 
après  cela,  que  nous  ayons  tant  ^  chevaux 
mauvais,  médiocres,  ou  dont  le  seul  mérite  est 
le  volume  avec  léqdel  ils  pèsent  sur  leurs 
traits? 

Avant  la  Révolution  de  89,  suivant  la  sta- 
tistique publiée  par  ordre  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents, 

L'fitat  avait  dans  ses  écuries    365  étalons 

Il  en  avait  placé  chez  des 
particuliers 750 

Et    tes  éleveurs  en  possé- 
daient qui  étaient  approuvés.  .  2,424 

3,230 
En  comparant  la  production  au  nombre  des 
étalons,  if  en  résulte  qu'avant  4789,  plus 
d'un  tiers  de  nos  ciievanx  provenait  d'étalons 
approuvés  ;  en  ce  moment,  nous  n'en  avons 
qù  un  huitième. 

Pour  donner  à  notre  production  chevaline 
les  mêmes  encouragements  qu'on  lui  accor- 
dait avant  la  Révolution,  il  fallait  donc  por- 
ter à  4,000  au  moins  le  nombre  des  étalons 
de  haras ,  ou  de  ceux  auquels  des  primes 
d'approbation  sont  accordées, 
Nous  n'avons  pas  de  renseignements  assez 

f précis  pour  connaître  de  quelle  race  étaient 
es  étalons  qui  existaient  avant  89  ;  il  est  pro- 
bable que  la  plus  grande  partie,  surtout  ceux 
des  particuliers,  appartenaient  aux  espèces  du 
pays,  qu'ils  étaient  leë  meilleurs  d'entre  eux. 
Ce  qui  est  positif,  c'est  qu'ils  donnaient  de 
bons  produits ,  que  l'espèce  valait  mieux  qu'à 
notre  époque,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
chevaux  de  troupe  ;  car  nous  avons  pu  fournir 
des  chevaux  à  l'immense  consommation  de  nos 
armées  pendant  les  guerres  de  la  Révolution, 
dont  le  théâtre  a  été  long-temps  sur  notre  ter- 
ritoire; et  maintenant,  au  dire  des  officiers 


chargés  des  remontes,  nous  a'av^  ]^,  ea 
temps  de  paix,  de  quoi  fournir  k  noire  cava- 
lerie les  cnevaux  dont  elle  a  besom. 

Ce  qui  aplacé  l'Angleterre  à  la  tête  des  na- 
tions pour  la  beauté  det  races  de  ebeyaux, 
c'est: 

4''  Que  sa  race  de  croisement  s'est  perpé- 
tuée pure,  j)ar  les  seub  et  plus  neaox  types, 
çtalons  et  juments  ; 

2^  Que  sa  race  indigène  s'est  entretenoe  et 
perfectionnée  par  son  propre  élément  avec  au- 
tant de  soin  que  la  race  de  croisement; 

S""  Que  sa  race  de  chevaux  de  labour,  eu- 
tretenue  avec  soin  dans  sa  pureté,  a  été  per- 
fectionnée par  queiquesétalonsde  nos  grosses 
races  charretières,  qui  leur  sont  analogues  oa 
supérieures,  et  que  cette  race,  avec  sa  iiaole 
taille,  ses  formes  développées,  ses  muscles 
pleins  et  saillants,  son  corps  près  de  terre,  ses 
membres  forts  et  larges^  apporte  dans  le  cris- 
sement une  richesse  de  proportions  qui  con* 
pense^  non  les  imperi'eclions»  mais  les  iDCOfi- 
vénieats  du  cheval  de  pur  sans,  qui  sofilsoe 
tendance  à  donner  peu  de  memores  et  de  oups 
à  ses  produits  ;  ella  reçoit  en  échange  tout  ce 
qui  lui  manque  en  vitesse  et  en  élégaaoe. 

Il  estd'autantplusimportantpour  la  France 
d'améliorer  ses  chevaux  de  laooor,  que  b 
grande  majorité  des  poulinières  appartleatà 
cette  race.  Il  faut  donc  s'occuper  d  elle  arec 
sollicitude  ;  et  nous  pouvons  le  faire  avec 
d'autant  plus  de  succi^,  que  nous  avons  w& 
le  Perche  et  le  Boulonnais  d'excellenla  à»- 
vaux  de  labour,  pleins  de  forcé  et  d'éiiergic 
il  serait  donc  à  désirer  que  toutes  les  juoeits 
de  labour  fussent  saillies  par  des  étalons  per- 
cherons ou  boulonnais,  les  plus  distiugH^ 
Su'on  pourrait  troï^ver.  Déjà  un  certain  aoro- 
re  d'éleveurs,  plusieurs  sociétés  d'agricute» 
et  entre  autres  celle  de  Rouen,  en  ont  achde; 
il  ne  reste  plus  qu'à  provoquer  le  dévelo|lï^ 
ment  de  cette  industrie.  Le  meilleur  foffp 
pour  y  parvenir ,  c*est  d'accorder  aux  ésMit 
teursde  ces  étalons,  des  primes  de  monte  as- 
sez fortes  et  assez  nombreuses  pour  délcr»»- 
ner  tous  lès  éleveurs  de  gros  chevaux  de  U- 
bour  à  acheter  des  étalons  boulonnais  ou  per- 
cherons, et  à  faire  les^sacrifices  néw8»"^ 
pour  en  avoir  de  bons. 

En  ce  moment,  surplus  de  40,000  éialoBS 
employés  à  la  r^roduGt^n,  on  en  prime  Î03i 
Que  peut-on  obtenir  avec  un  aussi  petit  noiP- 
bre  de  chevaux?  U  faudrait  avoir  42  à  ^,500 
étsdoos  à  prim^,  «l  accorder  ce»  récon^ 
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Tcrence  dans  les  pays  pauvres,  où 
p  prime  produiraient  plus  d'effet  que 
dans  les  pays  riches  et  de  grande 

ix  de  ces  étalons,  la  fixation  des  pri- 
r  accorder,  ne  pourraient  avoir  lieu 
n  jurj'  spécial  et  local  nommé  par 
Iration;  car  il  serait  fort  difficile 
ger  les  inspecteurs  des  haras. 
!  niinislère  de  M.  de  Martignac,  une 
m  spéciale,  formée  par  lui,  avait 
|ue  les  approbations  d  étalons  parti- 
oivenl  suppléer  a  rinsuflisancc  du 
e  ceux  qui  peuvent  fournir  les  ha- 
avail  proposé  d'augmenter  les  pri- 
)rder  aux  propriétaires  qui  voudraient 
r  de  bons  étalons»  et  reconnaissant 
ilé  dcmpécher  l'emploi  de  mauvais 
elle  avait  demandé  que  nul  cheval 
put  i'ire  livré  à  la  reproduction  sans 
risalion  préalable,  délivrée  par  l'au- 
calc.  sur  l'avis  d'un  jury  chargé  de 
pque  l'étalon  proposé  n'est  atteint 
via',  lare  ou  malaise  héréditaire, 
ojcldr  loi  conforme  à  ces  dispositions, 
prépare  par  cette  commission,  ap- 
lar  le  ministre  de  l'inlérieur,  et  ren- 
examen  du  conseil  d'État  :  il  est  resté 
ans  1rs  carions  î . . . 

isse*Normandie,oiiron  entend  assez 
l  ce  qui  se  rattache  à  l'éducation  des 
.  on  a  établi  des  jurys  qui  examinent 
DS  qu'on  leur  présente,  et  leur  déli- 
il^  le  méritent,  des  patentes  de  santé, 
^litution  a  produit  d'excellents  résul- 
it  cheval  entier  qui  n'aurait  pas  de 
"disante,  ne  pourrait  être  vendu  ou 
'lové  comme  étalon:  et  il  est  résulté 
mesure  que  le  cornage,  cette  affection 
ise  introduite  en  Normandie  par  les 
allemands  à  tète  busquée,  a  complè- 
lisparu,  que  tous  les  chevaux  douteux 
rés  de  bonne  heure, 
ivant  partout  la  même  marche,  on 
i  le  même  résultat. 


leAux  moyeiifi  appliqués  à 

IIB  US  ABEILLES  ET  DE  RECl'EILLIR  LEUR  IIBL, 

Par  U.  AzÊMA,  de  Narbonne, 
fembre  de  rAcadémie  natioDale. 

)mes  ou  naturalistes  ont  successive- 


ment répété  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  la 
nature ,  les  mœurs,  les  habitudes  des  abeilles; 
co  qu'on  a  cherché  inutilement  jusqu'ici ,  ce 
sont  les  moyens  de  les  mieux  apprivoiser ,  de 
les  traiter  moins  durement  lors  de  la  récolte 
de  leur  miel ,  et  surtout  d'empêcher  que  les 
rayons  du  bas  de  la  ruche  ne  deviennent  noirs 
ou  rances ,  ne  soient  dévorés  par  la  vermine^ 
L'abeille  est  un  animal  fort  propre;  entrete- 
nir cette  propreté,  c'est  donc  répondre  à  sa 
nature  ;  jamais  elle  ne  produit  de  mauvais 
miel,  ou,  le  cas  échéant,  c'est  la  faute  du 
propriétaire  :  c'est  qu'il  a  recueilli  les  rayons 
encore  remplis  de  couvain  ;  le  moyen  cepen- 
dant d'éviter  cette  faute  est  facile  ;  en  effet , 
si  le  fond  de  l'alvéole  est  rougeâtre,  soyez 
sûr  de  la  présence  du  couvain  et  gardez-vous 
decomniencerlarécoIte.Onsaitque  les  abeilles 
aiment, recherchentlacommunauté, et  jusqu'ici 
on  ne  s'est  appliqué  qu'à  inventer  les  moyens 
les  plus  terribles  pour  les  épouvanter ,  se  dé- 
barrasser d'elles,  les  détruire  même;  c'est 
plus  que  de  l'ingratitude,  c'est  de  l'inhabileté. 
L'abeille  aIoi*s,  de  désespoir,  va  chercher  ail- 
leurs une  communauté  plus  paisible,  plus 
sure,  et  la  ruche  du  propriétaire  reste  vide. 
Nous  avons  cherché  et  trouvé  le  moyen  bien 
simple  d'éviter  ce  grave  inconvénieat  tant 
pour  l'abeille  que  pour  le  propriétaire. 

Vous  prenez  quatre  planches  d'un  mètre  de 
long  sur  environ  trente  centimètres  de  large. 
Vous  sciez  ces  planches  en  trois  parties  éga- 
les, puis  vous  assemblez  le  tout  de  manière  à 
former  trois  caissons  solidement  cloués.  Au 
milieu  de  chacun  des  caissons,  vous  adaptez 
deux  petites  baguettes  en  forme  de  croix,  des- 
tinées à  soutenir  les  rayons.  A^ous  avez  ainsi 
trois  petites  ruches.  Vous  placez  ces  trois  ru- 
ches l'une  sur  l'autre,  de  façon  h  ne  plus  en 
former  qu'une.  Au  moyen  d'un  clou  et  d'une 

Slanchette  qui  puisse  tourner  à  volonté,  vous 
onnez  à  votre  grande  ruche  un  tuteur  contre 
le  vent  ou  autres  accidents.  Au  commence- 
ment du  mois  de  juin ,  après  que  la  ruche 
vous  aura  donné  son  essaim  ,  que  la  saison  de 
tirer  le  miel  est  arrivée,  vous  tournez  la  pe- 
tite planchette  antérieure ,  et  laissez  le  tout 
en  même  état  jusqu'au  lendemain.  Alors  vous 

5 assez  le  plus  lestement  possible  un  fil  de  fer 
ans  la  jointure  du  premier  caisson  supérieur, 
vous  l'enlevez,  vous  couvrez  les  deux  caissons 
restants,  vous  recueillez  le  miel,  et  l'abeille  ne 
s'est  avisée  de  rien.  Le  lendemain ,  vous  pla- 
cez le  caisson  vide  au-dessus  des  deux  autres» 


u\ 
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VOUS  liouchcz  l'ouverture  de  ces  derniers , 
a6n  que  labcille  n'entre  que  dans  relui  d'en 
bas. 

Au  mois  de  septembre,  si  \olre  caisson 
vide  est  rempli,  \ous  recommencerez  votre 
travail  en  prenant  toujours  le  caisson  supé- 
rieur. De  celle  façon,  le  premier  venii  peut  se 
faire  éleveur  d'abeilles,  et  plus  d'inconvé- 
nients, une  récolle  plus  abondante,  une  pro- 
preté coDtinuelle ,  puisqu'ainsi  votre  ruche  se 
trouve  renouvelée  tous  les  deux  ans.  Le  bas 
se  trouve  toujours  nelloyé  et  Ton  sail  assez 
que.  pour  éviter  la  chaleur,  l'abeille  préfère 
cet  endroit,  l'été.  Alors  aussi,  plusdedangcr, 
puisqu'il  n'y  a  plus  de  rayons  près  de  la  porte. 
L'insecte  pillard  entre ,  ilaire ,  ne  voit  rien  , 
et  pendant  cet  instant  d'incertitude,  "labeille 
furieuse  a  le  temps  de  se  jeler  sur  lui  et  de  le 
repousser  avec  avant«igo.  De  celte  façon  ,  on 

fieut  immortaliser  une  ruche;  immortaliser  est 
c  mot,  puisque  s'il  s'engendre  quelque  ma- 
ladie ,  on  peut  visiter  les  caissons  et  y  porter 
remède,  ce  qu'on  ne  pouvait  pas  auparavant. 
On  ne  sail  pas  assez  combien  ce  pauvre  pe- 
lilauimal  si  précieux  compte  d'ennemis:  l'a- 
raignée, la  guêpe,  le  crapaud,  les  grenouilles, 
les  mésanges,  les  guêpiers,  les  moineaux,  les 
souris,  campagnols,  l'alropos,  cet  affreux  pa- 
pillon de  nuit  qui  effraie  la  ruche  et  lui  dé- 
vore son  miel,  et  le  lézard,  le  plus  dangereux 
de  tous;  quand  il  ne  voit  personne,  le  ruse 
se  dresse  en  embuscade  devant  le  trou;  une 
abeille  sort,  il  la  happe  ;  une  autre,  il  en  fait 
autant,  si  bien  qu'à  la  fin  il  ne  reste  plus 
que  les  quatre  murs  de  la  communauté. 

Et  pour  si  peu  de  soins  que  la  ruche  de- 
mande, quel  profit  imporlanl  elle  rapporte! 
Autrefois,  la  récolte  d'une  ruche  était  évaluée 
à  10  francs,  aujourd'hui,  elle  vaut  le  double. 
II  esta  désirer  que  celle  culture  se  propage  en 
France;  la  moindre  exploitation  rurale  devrait 
posséder  quelqu'essaim;  pourquoi  souvent  l'au- 
torité locale  s'y  oppose- t-el le? 

Quelques  passages  extraits  de  <li\  ers  auteurs 
sur  cet  intéres.sant  objet,  ne  .seront  peut-être 
pas  inutiles.  «  Les  naturalistes  et  les  agrono- 
mes ont  trouvé  quatre  espèces  d'abeilles  :  i" 
Jcs grosses,  longues  et  très  brunes;  elles  sont 
d*un  abord  difficile  et  Ton  ne  peut  pas  les  soi- 
gner comme  on  le  désirerait.  On  doit  les  ban- 
nir des  ruches;   â°  les  noires,  moins  grosses 
que  les  précédentes,  plus  laborieuses  et  plus 
trailahies  ;    3»  les  grises  ;  elles  sont  d'une 
^osseur  moyenne  et  ressemblent  à  celles  de 


la  première  espèce.  Elles  doivenl  être  ans 
bannies  des  ruches  ;  4"  les  petites  hollandais 
oupetites  tiamandes:  elles  sont  plus  petites  qi 
les  deux  premières  espèces.  Leur  couleur  e 
d'un  jaune  luisant  et  pâli.  Elles  ont  de  la  t 
vacilé,  de  l'ardeur,  de  ractivité  au  travail 
elh's  sont  douces  et  faciles  à  apprivoiser.  Quoi 
(|ue  comptées  au  nombre  des  abeilles  dômes 
tiques,  ces  quatre  espèces  diffèrent  ccpendu 
beaucoup  par  leur  nature  et  leurs  mœurs,  h 
vivacité,  lardeur,  l'activité  au  travail,  l'b 
meur  douce  et  la  facilite  d'apprivoiser  les  abcii 
les  de  la  quatrième  espèce,  ou  petites  hol- 
landaises, les  rendent  préférables  aux  troi 
autres.  Les  abeilles  de  la  deuxième  espèce oi 
les  noires ,  [sont  susceptibles  aussi  d'être  ré- 
duites assez  aisément  en  domesticité;  mii 
celles  de  la  première  et  de  la  troisième  espèce 
sont  presque  toujours  farouches  ,  sauvage 
d'un  abord  difficile;  malgré  les  soins  qu  oui 
pris  pour  les  civiliser  ,  elles  n'ont  pas  encor 
perdu  l'humeur  dure  et  le  caractère  mécbai 
qu'elles  avaient  dans  les  bois  d'où  on  lesati 
rées:  on  parvient  difficilement  à  les  lixerdii 
leurs  habitations,  surtout  celles  de  la  tro 
sième  espèce  (les  petites  grises)  qui  sont* 
vrais  pirates.  Leur  voisinage  est  très  [^danj 
reux  pour  les  deux  espèces  laborieuses:  pan 
seuseset  presque  toujours  oisives,  elles  s 
carient  peu  de  leurs  ruches,  tandis  (|ue  les  a 
très,  actives  et  infatigables,  vont  butiner  da 
les  campagnes  jus(|u'à  la  distance  de  pi 
d'une  lieue  de  leur  demeure.  Les  abeil 
grises,  joignant  le  goût  du  pillage  k  la  | 
resse  attendent  quelquefois  leurs  voisii 
au  retour  des  champs  et  les  égorgent  pc 
se  rassasier  du  miel  qu'elles  rapportent;  d'< 
très  fois,  elles  s'attroupent ,  vont  le^  atlaqi 
dans  leurs  habitations ,  en  tuent  un  gra: 
nombre,  saccagent  l'intérieur  de  la  rucne 
enlèvent  les  provisions  qu'elles  y  Irouvcu 
(ju'on  n'espère  point  les  corriger  de  c^ttei 
clination  pour  le  pillage,  on  a  beau  les èh 
gner  des  autres,  quelque  part  qu'on  les  meti 
ellesn'oublient  point  le  chemin  de  Thabitati 
des  abeilles  laborieuses.  Lorsqu'on  a  ces  p 
lardes,  le  meilleur  expédient  est  de  s'en  ( 
faire.  On  attend  qu'elles  aient  ania.<5sé  qu' 
ques  provisions,  et  alors  on  les  étouffe,  po 
en  profiter.  On  creuse,  pour  cet  effet,  un  tr 
dans  la  terre ,  égal  k  la  circonférence  de  To 
vcrture  de  la  ruche  ;  on  met  dans  ce  t»*ou 
soufre  allumé ,  et  l'on  place  la  ruche  imni 
diatement  au-dessus ,  en  relevant  la  terré  a 
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>ur  da  bord  inférieur ,  aiin  que  la  vapeur  ne 
échappe  pas  an  dehors.  » 

ks  abeilles  cammunea  i^ou domestiquas  dites 
petites  hollandaises)  en  particulier. 

«   Les  abeilles  communes ,  de  même  que 
toutes  les  autres  espèces  d'abeilles  domes- 
tiques, vivent  en  sor.iélê  ;   chaque  société 
distincte  porte  le  nom  d'essaim.  Tout  es- 
saim se  compose,  au  printemps,  de  trois 
espèces  cVinaividus  :  une  femelle  unique , 
appelée  la  reine,  les  màles,  désignés  sous 
nom  de  faux-bourdons,  au  nombre  de  quel- 
ques centaines,  quelquefois  de  1,500  a 
2,000  ;  enfin  un  nombre  beaucoup  plus 
considérable  d'abeiiles ouvrières,  lesquelles 
sont  du  sexe  féminin,  mais  non  susceptibles 
defécondation,ctqiie,  pour  celte  raison,  on 
nomme  mulets.  La  faculté  d'engendrer  n'est 
acquise  par  les  mulets  que  lorsque  dans  leur 
enfance,  elles  reçoivent  une  nourriture  par- 
ticulière.  Une  ruche  comprend    environ 
46 à 2f)9000 individus  et  plus  dont,  comme 
on  voit ,    h^s  abeilles  ouvrières  forment  la 
nasse.  La  reine  a  le  corps  plus  gros  que  les 
amres  individus  de  Tessaim  et  les  ailes  plus 
CBBrtes   que  le  corps.  Elle  a  un  aiguillon 
recourbe.  Les  mâles  ou  faux-bourdons  ont 
tes  ailes  de  la  longueur  du  corps  et  sont 
plas  gros  que  la  reine;  ils  sont  noirs,  ont 
îeitrémité  du  corps  très  velue  ,  ne  travMÎl- 
lent  point  et  sont  sans  aiguillon:  ils  exha- 
lent une  odeur  très  forte  qui,  au  temps  de 
l'essaimage,  se  fait  sentir  à  la  proximité  des 
niches.  Les  abeilles  ouvrières  ou  mulets 
sont  plus  petites  que  les  liiux-bourdons; . 
dlfssont  brunes  et  très  velues.  Leurs  ailes, 
comme  celles  du  mâle,  sont  aussi  longues 
fie  le  corps.  Elles  sont  armées  d'un  aiguil- 
ioB  à  leur  partie  postérieure.  Les  jeunes 
ont  un  point  blanc  à  Textrémité  du  ventre; 
leur  couleur  générale  devient  plus  rousse 
en  vieillissant;  lesjeunesont  aussi  les  ailes 
saines  ut  entières,  tandis  que  les  vieilles  les 
ont  communément  un  peu  usées  et  comme 
frangées  et  déchiquetées  sur  les  bords.  <* 

DfsiinatioHet  fonction  des  reines, 

«  Il  est  facile  de  distinguer  la  reine  d'un 

•  essaim .  à  Tépoquc  de  la  ponte,  par  la  lon- 

*  gneur  de  son  corps  et  la  petitesse  de  ses  ai 

>  les  :  mais,  avant  sa  fécondation,  elle  ne  dif- 
«  fere  des  mulets  que  par  un  peu  plus  de 
'  grosseur  ;  l'augmentation  qu'elle  acquiert 


alors  et  qu'elle  conserve  même  en  partie 

Scndant  rhiver .  provient  de  la  qnantité 
'œufs  dont  son  ventre  est  rempli.  Sa  prin- 
cipale destination  est  de  peupler  la  ruche 
sans  interruption ,  excepté  dans  les  grands 
froids,  où  sa  ponte  est  suspendue  ;  la  grande*. 

Fonte  de  la  reine  a  lieu  au  printemps ,  et 
on  peut  évaluer  de  oO  ii  60,000  œufs  la 
totalité  des  pontes  annuelles.  De  là,  ces  in- 
nombrables essaims  qui  perpétuent  les 
abeilles.  Swammerdam  a  fait  Tanatomie 
d'une  mère  abeille  et  a  trouvé,  dans  la  par- 
tie antérieure  de  l'abdomen,  un  double 
ovaire  allongé ,  composé  d'un  grand  nom- 
bre de  sacs  contenant  des  œufs  très  diffici- 
les à  séparer  les  uns  des  autres.  Ce  célèbre 
anatomiste  a  compte  plus  de  600  de  ces 
ovaires  dans  une  seule  femelle,  et  dans  char 
cun  il  a  distingué  16  à  47  œufs.  Dans  la 
partie  supérieure  des  ovaires,  sont  de  pe- 
tits canaux  dans  les(|uels  on  reniarque  en- 
core des  œufs  à  demi-formés,  et  chaque 
ovaire  se  termine  par  un  canal  qui  aboutit 
à  l'anus ,  c'est  par  là  que  sortent  les  œufs, 
llss'enduisent,  en  traversant  un  renflement 
que  forme  ce  canal,  d'une  matière  visqueuse 
sécrétée  par  une  glande  voisine  et  qui  sert 
à  fixer  les  œufs  au  fond  de  l'alvéole.  Il  n'y 
a  jamais  qu'une  seule  reine  dans  chaque 
ruche  :  s'il  y  en  avait  plusieurs,  elles  se 
battraient  entre  elles  ,  jusqu'à  ce  qu'une 
d'elles  ait  chassé  les  autres.  M.  d<'  lléaumur 
a  fait  les  expériences  les  jdus  décisives  pour 
s'assurer  qu'il  n'y  avait  jamais  qu'une 
reine  dans  chaque  essaim.  La  reine  est  la 
sentinelle  vigilante  de  l'habilation  sociale. 
Si  Ton  frappe  même  légèrement  sur  l'exté- 
rieur de  la  ruche ,  elle  vole  aussitôt  à  l'en- 
droit intérieur  oii  le  bruit  s*est  fait  enten- 
dre, comme  pour  en  reconnaître  la  cause 
et  pour  observer  si  quelque  danger  menace 
la  famille.  Les  recherches  des  anciens  na- 
turalistes et  de  Réaumur  lui-même  n'avaient 
qu'imparfaitement  éclairci  ce  qui  touche  à 
In  manière  dont  la  reine-abeille  est  fécon- 
dée. C'est  à  Hubert  qu'il  appartient  d'avoir 
enfin  levé  tout  doute  à  cet  égard.  On  sait 
maintenant  avec  certitude  qu'elle  est  fé- 
condée dans  Tair  par  sa  n^nconlrc  avec  le 
mâle.  C'est  au  reste  ce  qui  a  lieu  dans  tou- 
tes les  familles  de  mouchi^s.  Ouoi<iu'ellc 
puisse  concevoir  dès  le  second  jour  de  sa 
sortie  de  Talvcole  dans  laquelle  elle  a  pris 
naissance,  cet  acte  n'a  lieu  ordinairement 
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»  que  trois  oa  qaatre  jours  plus  tard.  Pour 

i  que  ta  poale  soit  bonne,  sa  rencontre  avec 

»  le  mâle  doit  avoir  lieu  dans  les  vingt  prc- 

»  miers  jours  de  cette  sortie.  Quarantè-six 

*  heures  après  sa  fécondaliott  ,  la  reine  corn- 

»  menée  sa  ponte  par  des  œufs  d'ôh  doivent 

»  sortir  des  abeilles  ouvrières  ;  cette  ponte 

»  continue  environ  onze  mois ,  y  compris  le 

»  temps  qu'elle  est  ralentie  et  même  siispen- 

i  due  par  les  froids.  Au  onzième  mois,  elle 

»  commence  la  ponte  des  faux-bourdons  ;  la 

»  troisième    ponte    donne    des    œufs    qui 

»  renferment  des  reines;  après  cette  dernière 

»  ponte,  la  ponte  ordinaire  de  la  reine  est 

»  terminée;  elle  est  légère,  peut  voler  facile- 

»  ment,  ce  qui  n'a  pas  lieu  lorsque  ses  ovaires 

»  sont  pleins,  et  elle  doit  partir  avec  le  pre- 

»  mier  essaim  pour  aljer  ailleurs  recommen- 

»  cer  sa  ponte  annuelle.  La  reine  peut  égale- 

»  ment  tecevoir  le  mâle  après  le  vingtième 

1  jour  de  sa  sortie  de  l'alvéole,  et  elle  pond 

»  quarante-huit  heures  après  ;  mais,  dans  ce 

»  cas-là,  elle  n'enfante  plus  que  des  mâles,  et 

»  quelques  mois  après,  les  abeilles-ouvrières 

»  abandonnentou  chassent  cette  reine  inhabile 

»  à  perpétuer  l'espèce;  mais  cela  est  rare.  » 

Destination  eî  courte  vie  des  faux-bourdons. 

Qc  Les  abeilles  mâles  ou  faux-bourdons  sont 

»  uniquement  destinées  à  féconder  les  rei- 

»  nés.  Ils  paraissent  pour  la  première  fois 

»  dans  la  ruche,  à  la  fin   de   l'hiver  ;  i]» 

»  Sortent  peu,  ne  se  livrent  à  aucun  travail, 

9  ne  s'éloignent  pas  de  la  ruche,  et  vivent 

1»  des  provisions   laborieusement  ramassées 

»  par  les  abeilles-ouvrières  ;   mais  aussi,  au 

»  milieu  de  l'été,  après  que  les  jeunes  reines 

T»  ont  été  fécondées,  tous  les  maies  sans  ex- 

»  ceptioD  sont  chassés  ou  exterminés  par  les 

»  mulets  et  leurs  corps  traînés  au  dehors  de 

»  la  ruche.  Si  Ton  voit  encore  des  faux-bour- 

»  dons  dans  un  essaim  après  cette  époque 

»  d'expulsion  ou  d'extermination,  c'est  dans 

»  les  essaims  dont  la  reine  est  morte  ou  ne  pond 

»  que  des  mâles  ;  dans  ce  cas  les  abeille&-ou- 

»  vrières  les  conservent  dans  l'espérance  de 

»  pouvoir  obtenir  une  nouvelle  femelle  au 

»  printemps,  sinon  elles  abandonnent  la  ru- 

»  che  aux  premiers  beaux  jours  et  vont  se 

»  réunir  à  quelqu'autre  famille.  • 

Du  miel. 

«  Le  ihiel  vient  d'une  matière  sucrée  que 

»  sécrètCHt  leé  fleurs  et  que  les  abeilles  ra- 


massent pour  leur  nourriture  et  pour  fabri- 
quer la  cire  dont  sont  composées  les  alvéoles 
où  elles  élèvent  leurs  petits,  et  eu  elles  dé- 
posent la  partie  do  ce  miel  qu  elles  rtm- 
vent  pour  l'hiver;  le  miel  suri  do  toolei»  les 
parties  du  pistil,  mais  particulièrement  du 
germe.  Sa  vraie  destination  paraît  être  de 
retenir  par  sa  viscosité  le  pollen  ou  pous- 
sières fécondante  des  étamines,  et  de  Teih 
traîner  par  sa  réabsorption  jusqu'au  germe 
pour  le  féconder  ;  une  preuve,  c'est  m 
dans  les  fleurs  monoïques  ou  dioîques,  les 
mâles  ne  sécrètent  point  de  miel,  et  que, 
dans  les  années  très  sèches  oii  il  n'y  a  pres- 
que pas  de  miel,  ainsi  que  dans  les  années 
très  pluvieuses  où  le  miel  esU  trop  fluide,  il 
n  y  a  pas  autant  de  fleurs  fécondes  que  dans 
les  autres.  Les  abeilles  et  autres  insectes, 
en  suçant  le  miel  des  fleurs,  loin  de  nuire  à 
la  fécondation,  lui  sont  utiles  :  car  d'ui) 
côté  elles  favorisent  la  production  de  ce 
miel  en  enlevant  celui  qui  se  dessèche  ;el, 
de  l'autre,  elles  répandent  la  poussière  fé- 
condante, dont  elles  brisent  les  capsules. 
L'irritation  qu'elles  occasionnent  (îoit  aussi 
avoir  de  l'efiet  :  c'est  donc  bien  à  Iwi 
qu'on  les  accuse  de  nuire  aux  récoltes,  et 
qu'on  place  des  assiettes  remplies  de  miel 
empoisonné  autour  des  champs  de  sarra- 
sin ;  quoique  le  miel  ait  passé  dans  l'esto- 
mac des  abeilles  avant  d  être  déposé  dans 
les  ruches,  il  conserve  encore  en  partie  les 
qualités  physiques  qu'il  avait  dans  le  nec- 
tare  des  fleurs.  Il  est  des  plantes  qui  don- 
nent constamment  un  miel  fort  mauvais, 
tandis  qu'il  en  est  d'autres  qui  en  donnent 
toujours  un  excellent.  La  jusquiame,  le 
scrophulaire  ,  le  buis,  razaléo-pontiqoe, 
fournissent  même  un  mieldangereux.Dé|à, 
dès  le  temps  d'Olivier  ^de  Serre,  on  aait 
remarqué  que  les  abeilles  faisaient  un  ià\ 
bon  ou  mauvais  selon  les  plantes  sur  les- 
quelles elles  butinaient,  et  ce  savant  a^- 
culteur  cite  les  fleurs  de  l'orme,  de  !«• 
phorbe,  du  genêt,  de  l'arbousier,  du  buis, 
comme  leur  fournissant  unmiel  de  mauvaise 
qualité.  M.  Espinasse  a  remarqué  que  le 
miel  sécrété  par  les  taUpes  était  atee 
mortel  pour  les  abeilles.  C'est  dans  les 
pays  secs  et  chauds,  dans  ceux  abondam- 
ment pourvus  de  plantes  aromatiques  de  U 
iamille  des  labiées,  que  se  produit  le  meil- 
leur Diielen  Europe;  mais  en  Amérique, où 
il  n'y  a  presque  pas  de  plaatesde  cette»- 
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il  se  troave  de  fort  bon  miel  :  témoin 
eCuba.  Là,  c*est  la  fleur  de  l*oranger 
fournit.  MM.  Biot  et  de  Coudcllei  le 
er  dans  les  lies  Baléares  et  le  second 
les  CorbièrcsprèsNarbonne,  ont  cons- 
par  des  observations  positives,  que  c  e- 
1  romarin  seul  qu*ctait  duc  la  supé- 
ï  du  miel  de  ces  deux  localités.  M. 
T  a  observé  que  le  miel  de  la  Haute- 
nce,  dont  la  qualité  est  excellente, 
colté  sur  la  lavande.  Le  sainfoin  est 
es  plantes*  qui,  dans  le  centre  de  la 
e,  fournit  le  meilleur  miel.  Les  gran- 
stëres  de  TAmériquc  septentrionale 
rës  bonnes  h  cultiver  autour  des  ru- 
à  raison  de  l'abondance  de  miel  qu  el- 
lurnissent  et  de  Tépoquc  tardive  de 
lloraison;  la  culture  de  la  lavande 
les  climats  de  Paris,  sur  les  terrains 
js  secs  et  les  plus  arides,  surtout  ceux 
mnent  naissance  à  la  bruyère,  serait 
nne  spéculation  pour  les  propriétaires 
Iles.  Il  est  certain  que  les  abeilles 
(ibir  une  altération  au  miel  dans  leur 
ac  avant  de  le  déposer  dans  leurs  al- 

:  mais  cette  altération  n'est  pas  as- 
nsidérablc  pour  lui  faire  perdre  tou- 
i  qualités  qu'il  avait  dans  la  fleur, 
èmc,  elles  lui  en  font  éprouver  une 
ilijs  considérable  lorsqu'elles  le  tran»- 
nl  en  cire,  qui  sort,  en  partie,  sous 
orme  écumcuse  de  leur  bouche,  en 

sous  unie  forme  lamclleuse  d'entre 
rniers  anneaux  de  Tabdomen.  Ce  n  est 
ulement  dans  le  calice  des  fleursqu*il 
iduit  du  miel,  quelques  fruits,  tels, 
s  raisins,  les  abricots,  les  figues ,  etc. 
irnissent,  soit  directement,  soit  indi- 
aent  aux  abeilles.  Elles  en  retirent 
en  grande  abondance  du  miélat,c'est- 
de  cette  transsudation  sucrée  qui  a 
ous  l?s  ans,  mais  plus  ou  moins,  des 
?s  et  des  jeunes  branches  de  la  plu- 
des  plantes  et  surtout  des  arbres,  au 
lencemcnt  de  rétc.  C'est  toujours  dans 
Kitie  sapcrieure  de  la  ruche  que  les 
les  déposent  le  miel  et  indifféremment 
IcB  alvéoles  d'ouvrières  et  de  mâles. 


»  II  est  retenu  d'abord  par  la  cohésion  de 

»  ses  parties  entre  elles  et  par  l'inclination 

»  de  Taxe  deç  alvéoles  ;  ensuite,  lorsqu'elles 

»  sont  complètement  remplies,  les  abeilles  les 

»  sèment  par  un  couvercle  convexe  uni  sur 

•  chacun.  Le  couvercle,  qui  est  en  cire,  ne 
»  s'ouvre  plus  qu'au  moment  de  la  consom- 

•  mation.  » 

Récolte  du  miel. 

«  Les  abeilles,  dans  l'état  naturel,  c'est-à- 
»  dire  au  milieu  des  bois,  au  bout  d'un  nom- 
n  bre  d'années  plus  ou  moins  considérable, 
»  mais  toujours  long,  sont  obligées  d'aban- 
»  donner  leurs  gâteaux,  dont  Tes  alvéoles 
»  sont  devenues  trop  étroites,  ou  qui  sont 
»  trop  infestés  des  teignes.  C'est  donc  leur 
»  rendre  service  que  de  leur  enlever  ces  gâ- 
1  teaux  (nous  n'entendons  parler  que  de  ceux 
»  qui  ne  renferment  pas  de  miel),  afin  de  leur 
9  fournir  l'espace  pour  en  construire  de  non- 
»  veaux.  «  Il  y  a  lieu  d'apprécier  ici  le 
bien  que  pourra  taire  ma  nouvelle  forme  de 
ruche.  «  Une  ruche  trop  pleine  dégoAte  les 
>  abeilles.  A  quoi  bon,  en  effet,  se  donner 
v  beaucoup  de  peine  pour  ramasser  des  pro- 
»  visions,  lorsqu'on  ne  sait  quel  usage  en 
»  faire,  ni  môme  où  les  déposer  ?  Nous  parlons 
»  ici  du  miel  et  de  la  cire  en  même  temps. 
r>  Mais,  s'il  est  utile  d'èter  une  partie  de  la 

0  cire  et  du  miel  des  ruches,  il  faut  le  faire 
»  avec  modération,  c'est-à-dire  toujours lenr 
n  laisser  une  ample  part  de  ce  dernier.  » 
Voilà  encore  comment  il  était  temps  de  dé- 
couvrir quelque  procédé  qui^  tout  en  conser- 
vant la  ruche,  pût  aussi  servir  de  règle  à  qui 
que  ce  soit,  n'eAt-il  même  jamais  soigné  de 
ruches. 

u  Les  agronomes  sont  très  partagés  sur  la 
»  question  de  savoir  laquelle  de  ces  deux 
»  époques  est  la  plus  convenable  pour  con- 

1  per  les  ruches,  si  ce  doit  être  le  printemps 
0  ou  l'automne.  M.  Lombard  indique  le  mois 
«  d'août,  comme  le  moment  où  les  abeilles 
«  n'ont  plus  de  fleurs  à  leur  portée,  sauf  à 
»  foire  une  deuxième  petite  récolte  au  mois 
»  de  septembre,  là  où  il  y  a  beaucoup  de 

j  »  bruyère  et  de  sarrasin.  » 
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KÈLIER  TRANCHANT  ET  PERFORANT. 

De  M.    ATMAK-BlESSlOIf, 

Secrétaire  général  de  rAcadémie  nationale. 

Le  Comité  des  arts  et  mannCeictiures  de 
TAcadémie  nationale,  en  présence  d'une*  in- 
vention dont  les  résultats  ne  lui  paraissent  plus 
douteux  aujourd'hui,  a  nommé  une  Commis- 
sion spéciale,  composée  de  MM.  Lainel,  Ay- 
mar-Bression»  La  Hausse,  Clerget,  Féron, 
Maillier,  Juanmartinena,  Philippe,  Sangui- 
nède,  Quentin-Durand  et  Gaillard,  pour 
assister  aux  expériences  du  BéKer  trancnani 
et  perforant,  inventé  et  perfectionné  par  M. 
Clément,  ingénieur.  Celte  Commission  s  est 
transportée  au  domicile  de  l'inventeur,  le  4 
janvier  4849,  et,  après  avoir  examiné  minu- 
tieusement tous  les  détails  de  l'instrument 
qui  allait  fonctionner  devant  elle;  aorès  s'être 
rendu  compte  des  divers  principes  ae  mécani- 
que qui  avaient  dû  présider  à  sa  construction, 
elle  a  prié  l'inventeur  de  vouloir  bien  passer, 
en  sa  présence,  à  une  application  positive. 

M.  Clément  s*cmpressa  de  disposer  son  ap- 

Sareil,  et  choisit  pourl'épreuvela pierre  laplus 
are  de  la  localité. 

Une  première  et  une  seconde  expérience 
eurent  heu  dans  le  sens  vertical. 

Une  troisième  expérience  fut  demandée  dans 
le  sens  horixontal. 

Avant  de  rendre  compte  de  ces  expériences, 
il  est  important  de  donner  la  description  de 
l'appareil.  Le  Bélier  tranchant  et  perforant 
est  d  on  mécanisme  fort  peu  compliqué,  et, 
grâce  à  cette  simplicité  de  construction.  l'in- 
telligence peut  le  juger  rapidement.  Lorsque 
l'on  songe  aux  travaux  qu'il  doit  entreprendre, 
aux  masses  énormes  contre  lesquelles  il  doit 
s'exercer,  on  s'attend  sans  doute  à  un  vaste 
développement  de  matériel,  et  l'on  est  fort 
surpris  de  trouver  un  appareil  que  deux  hom- 


mes peuvent,  sans  lamoindrediffienllé,traAi- 
porter  sur  quelque  point  que  ce  soit,  et  dont 
le  poids  total,  pour  les  opérations  ordinaires, 
se  réduit  à  70  Kilogrammes. 

Cette  petite  machine,  appelée  k  desi  grenAi 
résultats,  fonctionne  avec  la  même  régularité, 
à  tous  les  degrés  d'inclinaison  dé^ables,  de- 
puis la  verticale  en  dessus  jusqu'à  la  verticale 
«n  dessous,  c'est-à-dire  qu'elle  perfore  dehaot 
en  bas  ou  de  bas  en  haut,  suivant  les  exigen- 
ces de  la  matière  ;  qu'elle  agit  avec  la  même 
force  dans  la  position  horizontale,  qu'elle  s'ap- 
plique sur  des  fronts  taillés  à  pic  où  les  oo- 
vriers  sont  obligés,  en  employant  les  moyens 
ordinaires,  de  se  snspenore  avec  des  cordes 
ou  des  échafaudages;  qu'enfin,  elle  peut  se 
placer  et  fonctionner  avec  un  égal  avantage 
sur  des  rochers  inclinés. 

L'instrument  de  M.  Clément  s'emploiera 
encore  avec  succès  dans  les  forages  sous  Teau, 
ce  qui  rendra  son  usage  fort  important  pour 
les  ports  de  mer. 

Le  bélier  perforant  agit  par  la  percossioi 
et  reproduit  exactement  tous  les  mouvements 
du  mineur  armé  de  la  barre  de  mine.  Il  frap- 
pe vigoureusement;  son  mouvement  rapide 
Caut  tourner  l'aiguille  qui  creuse  à  la  volonté 
de  celui  qui  tourne  le  volant. 

L'ensemble  de  l'appareil  repose  sur  trois 
pieds,  sur  trois  tiges  de  fer  mobiles,  \,l^^ 
3,  que  le  conducteur  peut  allonger  ou  rac- 
courcir selon  les  exigences  du  sol  sur  leqael 
il  opère. 

Le  mécanisme  se  divise  en  deux  systèmes 
distincts  :  Le  premier,  A  B,  que  Ton  appelle 
vor té-aiguille,  saisit  cette  aiguille  sir  tois 
les  points,  dans  toute  sit  longueur,  ahsolQ- 
ment  comme  le  mineur  le  fait  avec  ses  mains 
Ce  système  comprend  l'aiguille  C.  C.  que  Ion 
ajuste  dans  des  guides  qui  lui  permetteat  de 
fonctionner  librement.  Le  second  cofumoni- 
qfxt  à  l'aiguille  tous  les  mouvements  de  rota- 
tion et  de  percussion  ;  ce  résultat  s'obtient  ^ 
laide  d'un  arbre  transversal  sur  lequel  oa 
ajuste  une  manivelle  D,  des  cames  E  F,  oie 
VIS  sans  fin  et  un  petit  volant  H. 


BELIER  Tranchanl  a- Perforant 
h:  clément. 
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d»l*tm|MMB^do  tille  dfoOi^wti,  «  ia&t 

résolu  de  mettre  en  présence,  une  dernte^ 
fats,  les  deux  systèmes  de  bra|e  ;  nul  doute 
que  M.  Clémeut  nà  sorte  viotoneux  de  celte 
nouvelle  épreuve. 

L'Académie  nationale  amplaudira  la  pre- 
mière au  succès  de  cet  nonnâte  industriel 
qn^ellé  s'est  empressée  d'admettre  dans  son 
sein,  désirant  ainsi  rendre  hommage  au  gé- 
nie d'un  mQdeste  ouvrier  qui,  à  force  do  tra- 
vail et  de  persévérance,  a  fini  par  triompher 
des  nombreux  obstacles  qui,  trop  long- temps 

I^aur  rhonneur  de  nos  institutions  industriet- 
es,  ont  paralysé  ses  efforts. 


BmvvsAipe  ovBifivs  hb  suqa^iraftAXi. 


M  n'est  bruit  en  ce  ipoment  que  de  deux 
gigantesques  constructions  tentées  en  An- 
gleterre par  l'ingénieur  M.  Stephenson,  et 
dont  Tune  d^jà  a  pleinement  réussi.  Il  s'agit 
d'un  tunnel  en  fonte  et  fer  reoosant  par  ses 
deux  extrémités  sur  les  rives  a'un  fleuve,  et 
laissant  passer  au-(i|essoQS  de  lui  les  mâts  des 
vaisseaux,  tandis  que  la  locomotive,  entrat- 
naptaprès  elle  de  nombreux  wagons,  le  tra- 
verse à  toute  vapeur.  Du  reste,  laissons  par- 
ler l'auteur  anglais,  auquel  nous  empruntons 
la  description  de  ce  gigantesque  monument  : 

Le  pont-tube  de  la  Conway,  imaginé  pour 
faire  passer  au-dessus  de  la  Conway  le  che- 
min ae  fer  de  Chester  à  Holyhead,  est  un 
des  exemples  les  plus  remarquables  du  de- 
gré auquel  peuvent  arriver  la  science  de  l'in- 
génieur et  r  audace  de  ses  conceptions.  On  sait 
[ue  les  ponts  suspendus  ne  conviennent  pas  à 
a  locomotion  rapide  des  chemins  de  fer,  à 
cause  des  oscillations,  résultant  du  mode  même 
de  leur  construction.  Jeter  des  piles  en  rivière, 
c'était  ^éHer  la  navigation,  si  on  les  multi- 
pliait trop,  ou  s  exposer  h  donner  aux  arcs  du 
pont  une  portée  au-delà  de  tonte  prudence  et 
peut-être  de  toute  possibilité  ;  il  fallait  dpno 
renoncer  k  faire  passer  le  chemin  de  fer  d'une 
rive  à  l'autre,  ou  trouver  un  moyen  qui  con- 
ciliât 1(1  hardiesse  obligée  du  pont  suspendu 
et  la  stabilité  du  pont  en  pierre  ou  en  fonte. 
Telle  était  la  donnée  du  problème  qu'a  résolu 
H.  Stephenson,  en  ayant  recours  au  pont- 
tuftie). 


?. 


OithâMe  faiaéweuf  cMftaàlf* 
dtf  Manoiiestor,  Iç  wàsi  de  prao^dtr  < 
hreoset  expériencos  ^m  dêvatnnl  fqréaé^  km 
constpoetien  de  oetlecMiinw  m  hftma.  Le  t«* 
devait^il  être  circulaire,  eUiptiqoeiNi  i 
gulaire  %  Telles  furent  les  premières  \ 
ches  auxquelles  ae  livrèrent  les  ÎAgiHieratt 
Les  deux  premières  fermes  furent  rejetées  per 
des  motifs  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  cadba 
de  décrire,  et  Ton  s  arrêta  k  la  forme  rectan- 
gulaire. 

Le  tunnel  n'a  pas  été  construit  i(  la  plaaa 
même  qu'il  occupe  aujourd'hui  ;  «n  choisit,  à 
1  Pd  pieds  environ  plus  près  de  la  mer,  une 
langue  de  terre  s'avançant  dans  la  Conway, 
et  ht,  sur  une  immense  plate-forme  située  en 
partie  sur  la  terre  ferme,  en  partie  sur  pilf* 
tis  dans  le  lit  de  la  rivière,  on  établit  «ae 
usine  complète,  machines  à  vapeur,  forges, 
chaudronnerie,  etc.  Là,  pendant  douze  nois, 
le  marteau  ne  s'arrêta  pas,  la  machine  à  Ta- 

5eur  continua  de  projeter  ses  flots  de  f^mée 
ans  les  airs,  jusqu'à  ce  que  l'œuvre  immense, 
(lébarrassée  de  ses  échafaudages  intérieurs, 
(solidement  assise  sur  des  bases  inébranlables, 
p'ait  plus  eu  ni  un  trou  à  percer  ni  un  clou 
jt  recevoir.  Mais  tout  n'était  pas  fini.  Le  poal 
(ivait  449  pieds  de  long,  il  pesait  4 ,300  toà- 
peaux,  etiise  trouvait  horizontaiement  à  400 

f)ied8  de  sa  destination  ;  verticalement,  il  hu 
allait  franchir  âO  à  94  pieds  de  hauteur  pour 
reposer  à  sa  place  définitive. 

Comment  remuer  cette  masse?  comment  la 
^ulever  jusqu'à  son  niveau? 

La  science  ne  s'arrêta  pas  à  si  peu  :  M. 
ptephenson  se  joua  de  la  difficulté,  et  il  a 
pleinement  réussi. 

Le  6  mars  4848,  après  lavoir  isolé  la  plate- 
forme de  la  terre  ferme,  on  introduisit,  à  mjK 
fée  basse,  sous  le  tube,  des  pontons  lestés  avec 
pe  l'eau.  La  marée  monte;  on  se  (iftte,  m 
pioyen  de  machines,  dévider  1  ean  des  pon- 
tons, qui  s'élèvent  inseisiblement  ;  bimsèt 
jeurs  plats-bords  vent  toucher  le  fonds  du  tube; 
çocore  un  effort  de  la  marée,  et  le  pont-iobe 
guitte  la  plate-forme,  porté  à  ses  deux  estm- 
pités  par  les  poqtons  ;  la  marée  oontifiue  à 
monter,  couvre  la  plate*forme,  soulevant  à  la 
\o}&  pontons  et  pont-tube,  et  leut  Teoparetl 
^érive  doucement,  aux  acclamations  mitte  fo& 
f  épétées  des  spectateurs,  vers  tes  onlées  q«i 
doivent  recevoir  le   monument,  portant  en 

I'iomphe  à  son  somtpet  Mlf.  Georfçs  et  Sa» 
eH SteplMMsa,  Braael,  lettdel,  FatiMra, 
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aDk  Forsler,  le  capitaine  Claxlon, 
e  Moorson  cl  le  couslructeur,  M. 
(tte  marche  irioirpliale  esl  guidée 
aines  amarrées  k  des  bouées  jetées 
li  CQ  distance.  Ilnlin,  le  pont-tube 
»  des  culées:  il  faut  le  hisser  k  la 
)ulue. 

!U\  extrémités  du  pont  sont  deux 
k  vapeur  et  deux  presses  hydrauli- 
ees  aux  soins  et  à  rcxpériencc  de 
nts  ingénieurs  hydrauliques,  MM. 
Amos.  La  presse  était  soutenue  et 
ir  d'énormes  solives  en  fonte  solide- 
lassées  dans  la  maçonnerie  des  cu- 
lossu!?  se  trouvait  une  autre  solive 
peu  près  k  18  pieds  des  premières, 
s  elle  était  reliée  par  deux  tigesdes- 
uider  la  partie  supérieure  du  piston. 

lîuct  de  ce  piston  se  trouvait  unetra- 
èle  en  fonte  épaisse  de  '2  pieds,  et 

deux  ouvertures  destinées  k  laisser 

fî>rîes  chaînes  d'ascension.  Chaque 
sait  mouvoir  deux  de  ces  chaines  au 

([îjîilri»  peliles  roues  qui  s'engre- 
r  les  ciVics  de  ces  chaînes.  La  course 

était  de  0  pieds,  de  sorte  qu'après 
ye  avait  franchi  cette  distance  de  G 

chaînes  élaienl  détachées,  la  presse 
.  s.jri  état  normal  et  Tascension  re- 
lit. Le  mouvement  lui  était  donné 
iirîiiiie  il  vapeur.  Enfin,  la  pièce 
e  dt'  I  îippareil  était  un  petit  cylin- 
îr.Ki'.îiiication  avec  les  pompes.  La 

I .»  ]H'lit  cylindre  étaille canal  équi- 
?iHi  ifjuueaux  ;  mais,  comme  le  ponl- 
■s:iit  que  l,oOO  louneaux,  iisuflisait 
.pt'r  il  chaque  presse  une  force  de 
'.iu\.  Tout  était  prévu  pour  que  Tap- 
istàt  aux  jilus  grands  elforls. 

lion  réussit  comme  les  ingénieurs 
prévu  :  renoruu»  masse  séleva  ma- 
ueul  cl  vint  reposer  ii  toujours  par 
litcs  sur.son  lit  de  maçonnerie.  Ajou- 
ts extrémités  reposent  sur  vingt- 
ires  de  rouleaux  en  fer  réunis  par  un 
is  de  tnlc,  et  que  le  tube  lui-même 
tie  supporté  par  des  poutres  de  fonte 
I  dessous  de  douze  boulets  de  canon 
re  de  0  pouces,  .servant  comme  de 
a  la  pesante  machine,  pour  faci- 
illongement  et  son  retrait  suivant  les 
i  de  la  température  ;  ce  qui  a  donné 
faire  du  pont-tunnel,  au  moyen  de 


cadrans  convenablement  disposés,  nq  therpw- 
mkre  monstre. 

Le  pont-tube  delà  Conway  est  le  premier 
essai  en  ce  genre.  Très  prochainement,  les 
Anglais  en  verront  un  second  exemple,  mais 
dans  des  proportions  plus  colossales  encore. 
Nous  voulons  parler  du  pont-tube  au-dessus 
du  détroit  de  Àlenaï  :  destiné  k  joindre  l'ile 
d'Anglesey  k  TAngleterrc.  ('e  second  pont  est 
dû  au  même  ingénieur,  et.  est  destiné  ciu  même 
chemin  de  fer.  La  distance  k  franchir  d*une 
rive  k  Tautre  du  détroit  est  de  1 ,83:3  pieds. 
La  hauteur  la  plus  grande  au-dessus  de  la 
basse-mer  est  de  240  pieds. 

Le  pont-tube  doit  être  supporté  par  deux 
culées  et  trois  piles,  dont  une  seulement  dans 
le  détroit  k  la  basse-mer. 

La  culée  d'Anglesey  a  sa  maçonnerie  com- 
plète, et  déjk  les  échafaudages  sont  enlevés  : 
elle  a  1i:i  pieds  et  demi  de  hauteur  et  173 
pieds  de  long.  La  preuiière  pile,  également 
sur  la  rive  d  Anglesey,  esl  séparée  de  la  culée 
par  un  espace  d'environ  230  pieds.  Tout  cet 
espace  est  occupé  par  «les  échafaudages  de  98 
pieds  de  hauteur,  qui  contiennent  environ 
70,000  pieds  cubes  de  bois  de  charpente. 
C'est  Ik  que  doit  se  construire  la  paire  de 
ponts-tubes  qui  relieront  l'île  k  TAnglelerre. 
La  pile  d'Anglesey  a  déjk  1o7  pieds  de  hau- 
teur et  doit  atteindre  1U0  pieds.  Le  plancher 
du  pont-tube  doit  être,  en  ce  point,  de  124 
pieds  au-dessus  de  la  marée  basse.  Cette  base 
a  I}')  pieds  de  large  sur  32  de  long. 

Au  milieu  du  détroit  de  Menai,  se  trouve  le 
rocher  dit  Bn7aw)«/rt,qui  a  donné  k  Touvragc 
entier  son  nom,  et  sur  ce  rocher  s'élève  la 

tûle  Brilannia.  Celle  pile,  moins  avancée  que 
es  autres,  n'a  encore  que  131  pieds  au-des- 
sus de  la  mer,  el  s-uilement  7  pieds  au-dessus 
du  fond  des  tubes:  elle  a  .'W>  pieds  sur  i'i  eu 
carré,  el  sa  hauteur  sera  de  210  pieds;  elle 
est  k  égale  dislance,  c'esl-ii-dire  k  ïiM)  pieds 
dans  son  œuvre,  de  la  pile  d  Anglesey  el  de 
celle  de  Carnavon,  el  soutiendra  les  extrémi- 
tés des  quatre  tunnels  qui  s'élancent  des  deux 
cùlés  du  détroit.  La  pile  de  Carnavon  esl  pres- 

3ue  achevée  et  esl  en  tout  semblable  k  celle 
Anglesey.  La  culée  de  Carnavon  présente  le 
même  caractère  jjue  celle  de  l'autre  rive  : 
seulement,  le  cùlé  étant  plus  élevé,  il  y  a 
moins  de  maçonnerie;  231)  pieds  séparent  la 
pile  et  la  culée,  et  dans  Tintervalle  se  trou- 
vent on  échafaudage  et  les  préparatifs  de 
construction  de  deux  tubes. 
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Si  nous  sommes  entrés  dans  ces  minutieux 
dètaHs  sur  la  hauteur  et  les  autres  dimensions 
de  ces  piles  et  de  ces  culées,  c'est  pour  bien 
faire  comprendre  à  nos  collègues  tout  ce  qu'a 
de  gigantesque  une  pareille  entreprise,  qui 
laisse  bien  loin  derrière  elle  tout  ce  que  nous 
connaissons  des  constructions  anciennes. 
Ainsi,  deux  culées  et  trois  piles,  ayant  on  cu- 
be de  maçonnerie  dont  le  cniffrc  est  effrayant; 
de  Tune  k  Tautre,  deux  tubes  parallèles  cou- 
rant dans  toute  la  longueur,  ou,  pour  mieux 
dire,  quatre  tubes  de  250  pieds  de  long,  allant 
de  chaque  culée  à  la  première  pile,  et  quatre 
autres  tubes  de  470  pieds  de  long,  s'élançant 
des  premières  piles  pour  se  rencontrer  au  mi- 
lieu du  détroit  sur  la  pile  Britannia,  et  au- 
dessous  de  tout  cela,  à  plus  de  4  00  pieds  de 
profondeur,  la  mer  mugissante,  jetant  son 
écume  et  sa  plainte  éternelle  au  pied  de  1  œu- 
vre des  hommes,  ou  brisant  ses  flots,  dans  sa 
fureur  impuissante,  contre  des  assises  iné- 
branlables; n'y  a-t-il  pas  là  un  de  ces  specta- 
cles qui  relèvent  l'homme  k  ses  propres  yeux? 

Pour  ceux  qui  douteraient  de  la  solidité  de 
ces  tunnels  suspendus,  nous  dirons  que,  d'a- 

Srès  les  expériences  préliminaires  faites  par 
[.  Fairbairn,  on  a  reconnu  que  la  résistance 
d'untube  construit  d'après  ces  principes,  équi- 
vaut k  plus  de  onze  fois  son  propre  poids. 

On  a  calculé  que  le  cube  total  des  maçon- 
neries sera  de  1 ,400,000  pieds  cubes;  que  les 
bois  de  charpente  employés  pour  les  échafau- 
dages s'élèveront  à  450,000  pieds  cubes;  que 
les  tubes  absorberont  40,000  tonneaux  de 
fer  et  4 ,400  tonneaux  de  fonte;  et  pour  cette 
œuvre  gigantesque  on  a  créé  une  ville  entière; 
80  maisons  ont  été  élevées,  ainsi  que  des  lieux 
de  réunion  et  tout  l'entourage  des  grandes 
populations.  Honneur  au  génie  anglais,  qui 
nous  fait  assister  à  de  telles  merveilles! 


BOVZS8ACIX  BU  UX, 

Par  M,  L.  Terwangkb,  négociant, 
Membre  de  rAcad^mie  nalionalrà 


Parmi  toutes  lesindustries  créées  en  vue  d'é- 
laborer les  matières  premières,  dont  l'utilité 


Eeut  répandre  le  travail,  la  vie,  dans  les  th 
riques,  la  prospérité  dans  le  commèree,  et 
ramener  dans  les  campagnes  les  populations 
fuyant  vers  les  villes;  faire  raiattrepar 
une  cx)nstante  occupation  le  bonheir  a 
sein  des  chaumières,  y  rappeler  rexistenceen 
famiHe,  procurer  aux  femmes,  aux  entants.  » 
cruellement  oubliés  dans  les  combmaisons in- 
dustrielles, une  rémunération  équitable  de 
leur  labeur,  l'industrie  du  rouissage dnDn.ie 
montre  en  première  li^ne. 

Malheureusement,  jusqu'à  présent,  celte 
industrie  abandonnée  au  hasard,  à  la  ronline, 
ne  pouvait  que  rester  stationnaire,  au  préju- 
dice des  nombreux  intérêts  agricoles  et  main- 
facturiers  :  au  préjudice  de  la  salubrité  des 
lieux  où  s'opère  le  rouissage  en  eaa  sta- 
gnante surtout,  au  préjudice  d'une  forte  por- 
tion de  la  récolte  linière,  souvent  sacrifiée  par 
des  causes,  dues,  soit  aux  influences  compro- 
mettantes des  météores  de  notre  atmosphère, 
soit  aux  pluies  d'orage,  à  des  fermentations, 
à  des  crues  d'eaux  vaseuses;  causes  que  doit 
inévitablement  subir  le  rouissage  campagnard, 
pertes  d'autant  plus  sensibles,  que  nos  filalo- 
res  mécaniques  sont,  chaque  année,  tributai- 
res de  la  Russie,  de  la  Belgique,  de  rAllepia- 
5 ne,  de  l'Egypte  môme,  pour  30  à  40  millions 
e  kilogr.  oe  niasses  de  lin. 
Tandis  que  notre  agriculture  pourrait,  par 
un  développement  bien  compris,  fournir  à  nos 
filatures  ces  trente  à  quarante  millions  de 
kilogr.  de  filasses  de  lin,  dans  des  coaditionf 
de  prix  équivalant  à  ceux  des  filasses  étran- 
gères, et  avec  des  cpnditions  possibles  de  sn- 
périorité  comme  qualité. 

Frappés  de  cette  décadence  agricole,  en 
face  des  besoins  incessants  du  filage  mécani- 
que, des  besoins  qui  pourront  s'agrandir  en- 
core par  le  retour  vers  le  filage  à  la  main,  soit 
pour  les  tissus  essayés  avec  avantage  en  W- 
gique,  sous  le  nom  de  toiles  mixtes  (chalncscn 
fils,  filés  à  la  mécanique,  trames  filés  à  la  main); 
soit  pour  des  tissus  extra-fins ,  dans  la  confec- 
tion desquels  entrent  des  fils  dépassant  lesn" 
200**12  50,  dernier  terme  dufilagemécanitjne, 
tandisquçle filage  à  lamain  peut  allerjosqu'ao 
n<»  800;  frappés  île  cette  nécessité  de  donneran 
rouissage  au  lin  une  organisation  indnsfrieli^ 
comme  on  est  panenu  enfin  à  la  donner,  par 
exemple,  à  la  fabrication  du  sucre  de  bettera- 
ves, nous  sommes  parvenus,  après  des  recher- 
ches de  plusieurs  années,  après  bien  de$  es- 
sais, des  sacrifices,  à  créer  un  rouissage  ma- 
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la  lin ,  avec  des  moyens  d'action 
nne  coordination  méthodique  des 
sans  qa*il  soit  besoin  d'en  prolon- 
aa-delà  du  terme  fixé  d'avance, 
travaux  ne  puissent  jamais  être 
par  toutes  les  causes  qui  ont  jus- 
.  fait  du  rouissage  campagnard 
i  d'industrie  sans  valeur,  sansave- 
lant  aux  familles  qui  s'y  sont  li- 
ic  chétive  et  maladive  existence, 
mes  donc  parvenus  à  un  système  de 
inufacturier  du  lia,  pouvant  don- 
saison,  dans  un  laps  de  temps 
e  70  et  80  heures,  des  lins  par- 
uis,  d'une  complète  divisibilité  de 
ux,  gras,  souples,  peu  étoupeux 

té,  lïnsalubrité  sont  complète- 

tttues. 

ns  préparé  un  plan  d'ateliers  dans 

Ire  l'architecture  métallurgique  : 

Tes  de  long. 

id.  de  large. 

id.  de  haut. 

«eut  être  rouis  chaque  jour,  toute 

),000  kilogrammes  de  lin  en  paille, 

)  kilogr.  par  300  jours  de  travail  ; 

,000,000  kilogr.,  k  16   0\0   ou 

rendement  du  poids  brut,  suivant 

du  lin,  donneront  en  filasses  teil- 

,000  à  600,000  kilogr. ,  alimenla- 

),000  broches  en  filature  mécani- 

liser  le  filage  mécanique  avec  le 
1q  lin  rendu  manufacturier,  opérant 
lée,  et  donnant  des  produits  oe  qua- 
mment  égale,  avantage  si  apprécié 
stssemenls  dans  le  filage  mécanique; 
de  l'emploi  toute  l'année  à  600 
•  bommes,  femmes,  enfants,  par  le 
ilin  k  la  main,  industrie  véritable  des 
^1  industrie  encourageable  par  des 

l'agriculture  des  débouches  certains 
iltc  liniëre,  sans  qu'elle  soit  obligée 
ijoard'huiàla  transformer  en  filasse; 
B^er  le  perfectionnement  agricole 
•nmes  combinées,  ayant  pour  base 
admis  avec  équité; 
'  des  engrais  d'une  grande  puissance 
^'  tel  est  notre  but,  et  si  nos  idées 
rises,  si  un  protectorat  nous  permet 
îlopper,  on  verra  que  rien  n'est  plus 


Qu'on  se  reporte  aux  chiffres  încontesta* 
blés  ,  produits  par  le  préfet  du  Nord  Dieu- 
donné,  en  4798  et  4804,  et  on  y  verra 
figurer  le  chiffre  de  4,SOro,000  à  4,800,000 
individus,  tirant  k  cette  époque  leur  existence 
de  l'industrie  linière  ;  tandis  qu'aujourd'hui 
25  k  28,000  k  peine  y  trouvent  une  chétive 
existence. 

La  Bretagne,  par  la  qualité  de  ses  lins,  le 
bon  marché  de  ses  bras,  oflre,  comme  lutte  de 
prix  contre  la  Russie  même,  des  avantages 
réels,  et  une  supériorité  de  finesse  dans  le  fi- 
lage, impossible  aux  lins  énervés  de  la  Eus- 
sie. 

Hais  la  Bretagne,  manquant  de  direction 
intelligente,  voit  une  grande  partie  de  sa  ré- 
colte linière  annuellement  compromise  par  le 
mauvais  rouissage. 

Puis,  comme  considération  capitale,  au  mi- 
lieu de  tant  de  systèmes  qui  s'entrechoquent, 
ne  serait-ce  pas  approcher  du  but,  que  de 
combattre  le  paupérisme  qui  nous  étreint,  j^ 
la  transfQrmation  de  l'aumône  en  un  principe 
vivifiant,  le  retour  au  bien-être  par  le  travail 
basé  sur  l'agriculture,  sans  recourir  à  ladan- 
gereuse  agglomération  des  fabriques,  en  ra- 
menant, autant  que  possible,  le  travail  dans 
les  campagnes,  en  resserrant  par  Ik  les  liens 
sacrés  de  la  famille,  garantie  immense  pour  le 
repos  des  États  et  le  bonheur  des  populations? 

Si  cette  communication  est  accueillie  par 
nos  collègues  avec  tout  l'intérêt  qu'elle  doit 
exciter,  nous  produirons  plus  tard  de  nou- 
velles idées,  nous  donnerons  de  plus  amples 
développements  sur  une  question  si  impor- 
tante pour  l'humanité  et  k  laquelle  nous 
avons  consacré  de  longues  veilles. 


HISTOIRE 

DX  t'UroUftTBXS  BU  OOTOV 

EN   ANGLETERRE, 
Par  M.  de  Lbngisa. 


On  ne  connaît  pas  précisément  l'époque  où 
la  manufacture  du  colon  fut  introduite  eu 
Angleterre.  On  fait  mention,  k  la  vérité,  de 
futaincs  et  de  velours  de  coton  dans  plusieurs 
artesdu  parlement  anglais  vers  lafindu  xv!*siè^ 
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cleimaisc'étaieiUdesétoffes  composées  eoi  tiède- 
ment de  laine.  Oja  leur  avait  donné  probable- 
ment le  nom  d'étoffes  de  colou,  parce  qu'elles 
imitaient  des  cotonnades  veaant  des  lades  ou 
de  riulie. 

Vers  la  moUié  da  xv!!*"  «ècle,  en  4^44 ,  les 
iMigoci^ts  de  MMchester  allaient  acheter  à 
Londres  du  coton  arrivé  de  Srayrne  et  deChy- 
jfrt,  font  en  faire  fabriquer  desfutaines  et  au- 
U^  semblables  étoffes  assez  recbercbées  à 
œite  époque  et  devenues  même  l'objet  de> 
qtelques  exportatioAS.  Il  s'agissait  toujours 
néaimoins  de  tissus  où  Ton  c^aLt  les  fils  de 
eoton  à  des  fils  de  lin  importés  d'Allemagne. 
Jm  tisserands  étaient  dispersés  dans  les  villa- 
ges ;  chacun  d'eux  se  procurait  un  métier,  des 
$k  de  lui  et  de  coton  brut  qu'il  faisait  carder 
et  filer  chez  lui,  et  il  allait  easuile  veadrelui- 
mèWi  AUX  iiégociaats  la  toile  qu'il  avait  tis- 
sée. Aia^,  cette  industrie  était  alors  en  An- 
l^terr^  dans  la  méiœ  condition  à  peu  près 
ye  se  trouvait  deraièremenl  encore  en  Alje  • 
magne  l'industrie  du  lin,  formant  l'occupatioa 
des  fiuiiilles  rurales  pendant  la  saison  surtout 
eè  les  travaux  de  la  campagne  sont  nécessai- 
rement suspendus. 

Cependant,  à  mesure  qoe  la  eonsnmmaliea 
et  l'exportation  de  ces  sortes  de  toiles  aug- 
mentaient, les  profits  devenant  plus  coasidè- 
tables,  on  passa  du  petit  cemmeree  au  com- 
merce en  gros  ;  ce  fut  une  nouvelle  phase  de  la 
manufacture. 

Déjà,  en  1760,  les  paysans  n'allaient  plus 
chercher  eux-mêmes  la  matière  première.  De 
nombreux  commis  marchands  parcouraient  les 
campagnes  et  apportaient  aux  tisserands  des 
fils  oe  lin  allemands  ou  irlandais,  et  desquan- 
lités  considérables  de  coton  brut  qu'il  fallait 
carder,  filer  et  tisser  pour  le  compte  des  mai- 
sons de  commerce  de  Manchester.  11  s'établit 
alors  une  manufacture  presque  régulière  dans 
chaque  famille  villageoise  :  les  plus  jeunes 
éuient  occupés  à  carder  et  à  filer  le  colon,  et 
les  autres  emplovaient  avec  empressement 
les  heures  de  leur  loisir  au  ti«gage  des  toiles. 

Mais  la  vie  rurale  ne  comportant  ni  la  con- 
tinuité, ni  la  division  du  travail  qui  servent  si 
bien  à  multiplier  les  forces  productives  de 
l'ouvrier,  la  production  restait  au-dessous  de 
la  demande,  et  pour  obviera  ce  défaut  on  eut 
recours  à  des  moyens  mécaniques.  En  1738, 
une  ingénieuse  invention  de  Jean  Kay,  avait 
pis  les  tisserands  des  étoffes  de  laine  à  même 
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de  doubler  le  produit  de  leur  4mfiul.4/ieb- 
briquer  de^  draps  de  la  plus  grande  w^eor. 
En  1760,  cette  invention  fut  appliquée  aoi: 
tissus  mélangés  de  lin  et  de  coton.  Kenlit 
après,  le  fils  de  Jean  Kay  inventa  un  nouvein 
mécanisme  par  lequel  on  pouvait  employer 
trois  navettes  à  la  fois,  et  produire  ainsi  oes 
tissus  de  difierentes  couleurs  avec  la  même  fa- 
cilité que  les  tissus  blancs  unis. 

Ces  améliofations  apportées  au  tissage  fai- 
sant augmenter  la  demande  des  fits  de  coloo, 
causèrent  une  telle  élévation  dans  le  prix  de 
la  filature  k  la  biain,  que  le  commerce  des  toi- 
les ne  donna  plus  que  des  profits  insigoifianL^ 
ou  de  beaucoup  inférieurs  aux  profils  ordioai- 
res  du  capital.  Alors  la  manufaclure  suiïil 
momentanément  une  marche  rélrograSc,  el 
elle  se  serait  peut-être  éteinte,  si  Ton  n  avait 
pas  trouvé  un  moyen  de  faciliter  lecardageet 
surtout  de  multiplier  la  production  des  fils. Ce 
fut  successivement  l'objet  des  efforts  des  ^l^ 
caniciens. 

Une  nouvelle  machine  à  carder,  dont  I  ifl- 
venteur  est  demeuré  inconnu,  fut  miseca  œu- 
vre la  première  fois  par  l'aïeul  de  sir  Pecl.qn 
figure  aujourd'hui  parmi  les  hommes  émi- 
nents  de  la  Grande-Bretagne.  Ccpendaûl  od 
n'avait  pas  en<;ore  touché  au  point  le  plus  es- 
sentiel :  il  fallait  découvrir  un  mécanisme  pou- 
vant remplacer  avec  avantage  la  filature  à  la 
main,  nécessairement  lente,  dispendieuse  et 
peu  susceptible  d'un  développement  quel- 
conque. L'honneur  de  celte  découverte  appar- 
tient à  un  homme  du  peuple  tout-à-fail  illet- 
tré: Hargrave,  c'est  le  nom  de  cet  houime. 
construisit,  en  1767,  une  machine  à  ClcFi le 
colon,  el  celle  machine  ftil  tellement  Dcrk- 
lionnée  en  peu  de  temps,  qu'il sufBldunp^ 
lit  enfant  pour  faire  aller  cent  vingt  fuseaui 

Mais  ici  s'offre  à  nos  yeux  un  de  ces  déplo- 
rables spectacles  dont  on  ne  trouve  que  4î 
fréquents  exemples  dans  les  annales  de  1  in- 
dustrie moderne.  Hargrave  fut  assailli  par  Jf^ 
fileurs  à  la  main  et  sa  machine  mise  en  pi^^ 
ces.  En  môme  temps  ,  une  association  de  fi- 
ches manufacturiers  l'appelait  en  justice  pou- 
lui  ravir  los  bénéfices  d'un  brevet  dinvenlion 
qu'il  venait  d'obtenir  du  gouvernement.  Sao^ 
ressource,  ne  pouvant  faire  face  aux  frai  do» 
procès,  il  succomba  devant  les  tribunaux 
Ainsi  en  butte  k  la  fois  à  la  brutalité  àeff^^; 
vres  et  à  la  cupidité  des  riches,  celuiquiavaii 
ouvert  le  premier  uiie  immense  source  de  pros- 
périté et  de  puissance  pour  l'Angleterre,  v^ 
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le  dans  une  maison  de  travail  à 

] 

\i,  contemporain  d  Hargrave,  viol 
es  beaux  résultats  de  la  macliine 
n  nouveau  mécanisme,  à  l*aidc 
oavait  filer  des  His  de  tout  degré 
le  rinei;se.  Dès  lors,  le  travail  ma- 
mme  fut  réduit  à  la  construction 
.'S.  il  la  préparation  du  coton  pour 
il  l'union  des  fils  produits  par  les 
orsqu'ils  venaient  à  se  casser.  Les 
:s  dans  lesquelles  Arkwright  fut 
revoir  l'idée  de  ce  mécanisme  mé- 
nous  nous  y  arrêtions  un  instant  : 
il,  on  voyant  une  barre  de  fer  rou- 
ir en  passant  k  travers  deux  cylin- 

rlonné  de  cela,  et  on  a  Tait  remar- 
l'exisle  aucune  aniilogie  mécanique 
opération  et  leprocédé  inventé  par 
Mais  on  n  a  pas  assez  tenu  compte 
es  et  di»s  rapports  qu'un  observa- 
if,  par  Tassociatiou  même  des  idées, 
ï'.ivent  entre  deux  opérations  les 
aies.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ark\vri}i;ht 
mécanicien  ;  barbierde  profession, 
l  à  vendre  un  secret  pour  la  lein- 
leveux,  et  jamais  il  n'aurait  nu  riîa- 
>on  propre  travail,  le  procédé  qu'il 
;iné.  s'il  n'avait  pas  eu  recours  à  un 
ns  l'horlogerie. 

îhteul  d'abord  le  sort  dilargrave. 
losc  sa  uîacbiue,  en  I7r»7,  dans  la 
tîcolede  grammaireà  Preslon,  il  fut 
r  le  peuple  et  force  de  s'enfuir.  Il 
illonrs,  en  vain,  des  capitaux  pour 
Jrolii  son  invention  ;  il  trouva  chez 
listes  de  ce  temps  les  mêmes  obsta- 
î*s  auteurs  ou  les  inventeurs  des  cho- 
is miles  trouveut  souvent  encore  au- 
chcz  les  capitalistes  de  notre  épo- 
'"ssit  cependant,  en    I *!>'.).  à  réunir 
fonds.  Àloi-ssa  nouvelle  mécanique 
!îû  mouvement,  d'abord  par  «les  che- 
suiic  par  la  force  de  l'eau,  et  chaque 
duisil  k  de  nouveaux  perfectionne- 
'algre  a*^  succès,  Ark\\rii;hl  n'en  fut 
s  persécuté  parles  fabricants,  qui, 
»u  réussir  k  faire  révoquer  ses  brevets 
on,  excitèrent  plusieurs  fois  la  popu- 
ser  ses  machines. 

3t  cet  intervalle,  on  commença,  en 
abriquer  des  étoffes  de  coton  pur.  et 
iclure  avait  déjà  pris  un  grand  essor 


en  1775,  lorsque  Samuel  Gromptoa  Tint  lai 
donner  une  impulsion  nouvelle:  il  sut  réunir 
les  avantages  de  la  machine  d'IIarçravc  («ptn- 
ningjenny)  à  ceux  de  la  machine  d' Arkwrigbt 
{spinning  franie),  |)ar  une  mécanique  mixte 
connue  sous  le  nom  de  mull-jenny.  Des  amé- 
liorations ultérieures  amenèrent  lès  choses  au 
Eoint  qu'en  1792  on  pouvait  tirer  d'un  demi- 
ilogramme  de  coton  i78  écheveaux  formant 
ensemble  un  fii  d'une  longueur  de  plus  de 
â  12,500  mètres. 

Otteméme  année,  4792,  (luillaurae  Kel- 
ley  trouva  le  moyen  de  mettre  en  jeu  simul- 
tancment  deux  machines  contenant  chacune 
de  300  k  400  fuseaux.  Pour  faire  agir  néan- 
moins toutes  ces  mécaniques  de  nouvelle  in- 
vention, l'emploi  des  chevaux  étant  trop  dis- 
pendieux, il  fallait  chercher  à  profiter  d'un 
cours  ou  d'une  chute  d'eau.  Le  choix  d'un 
endroit  réunissant  ch;s  conditions  n'était  pas 
toujours  facile,  et  devenait  souvent  une  cause 
d'embarras  et  de  sacrilia's  pour  le  fabricant. 
Mais  cet  obstacle  disparut  lorsque  la  vapeur 
fut  employée  comme  force  motrice,  les  ma- 
chines et  les  ateliers  pouvant  alors  être  pln- 
c(!S  sans  difticulté  k  la  portée  du  commerce  et 
au  milieu  des  populations  les  plus  industrieu- 
ses. 

Le  prodigieux  développement  de  la  filature 
du  coton,  devait  ramener  sur  le  tissage  les 
efforts  des  mécaniciens.  Nous  avons  vu  que 
les  perfeclionnementsapportésàcetic  dernière 
opération  étaient  d'abord  demeurés  stériles  à 
cause  de  l'imperfection  de  la  filature  k  la 
main.  Jamais,  disait-on  alors,  on  ne  pourra 
filer  dans  le  pays  une  quantité  de  coton  pro- 
poriionnelle  aux  besoins  du   tissage.  Vingt- 
cinq  ans  après,  c'était  le  contraire;  on  s'écriait 
de  tous  les  côtés  que  l'Angleterre  n'aurait  ja- 
mais assez  de  bras  pour  <Mnployer  au  tissage 
les  grandes  quantités  de  fils  de  colon  produits 
au  moyen  des  mécanicpies.  FrappA  de  ce  cri 
général,   un  pasteur  de  Kent,  (!art\*Tighl, 
conçut,  en  1784,  l'idée  de  faciliter  le  tissage 
k  l'aide  d'une  machine  dont  le  modèle  fut 
construit  en  1787.  Il  fallait  cependant  encore 
un  habile  ouvrier  pour  surveiller  l'action  de 
ce  mécanisme,  jusqu'à  ce  que  Thomas  John- 
son ayant  perfectionné  la  machine  de  Cart- 
wright,  un  enfant  de  douze  k  qualoree  ans 
put  faire  marcher  deux  méliersklafois  et  pro- 
duire trois  fois  plus  de  fort  bonne  toile  que 
le  tisserand  le  plus  expérimenté  ne  pouvait  en 
produire  tissant  k  bras  Suf^i  le  nombre  des 
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machines  à  tisser  a^  depuis  lors,  continuelle- 
ment augmenté  :  on  en  comptait  aux  environs 
de  Manchester,  2,000  en  1818  ;  plusde  5  JOO, 
en  1821  ;  20,000,  en  1830;  et  on  évaluait, 
en  général,  à  plus  de  45,000  les  mécaniques 
destinées  exclusivement  en  Angleterre  au  tis- 
sage des  étoffes  de  coton. 

C'est  ainsi  que  les  rapides  progrès  de  cette 
industrie  britannique,  aepuis  1767,  ont  pro- 
duit dans  un  demi-siècle  une  série  de  résultats 
qui  dépassent  toute  imagination  ;  nous  allons 
essayer  d'en  donner  en  peu  de  mots  une  idée. 

D  abord,  par  rapport  aux  valeurs,  la  baisse 
des  prix  des  objets  de  coton  manufacturés  a 
été  vraiment  étonnante  ;  pour  en  citer  un 
exemple,  les  prix  des  fils  de  coton  du  n"*  1 00 
ont  baissé  dans  la  proportion  de  trente-huit  à 
trois;  d'un  autre  côté,  la  valeur  totale  des 
produits  de  r^ton  fabriqués  en  Angleterre  a 
augmenté  d'une  manière  plus  surprenante 
encore.  En  1767,  elle  n'arrivait  pas  à  5  mil- 
lions de  francs,  et,  en  1824,  le  ministre  des 
finances,  Huskisson,  la  portait  à  plus  de  843 
millions  de  francs.  On  l'évaluait,  dix  ans 
s^près,  à  plus  d'un  milliard. 

Ensuite,  quant  à  Timportation,  on  remar- 
que une  progression  non  moins  merveilleuse. 
En  suivant  la  marche  de  cette  progression  aux 
époqoes  des  principales  inventions  dont  on 
vient  de  parler,  on  a  le  tableau  suivant  :  En 
17.67,00  importait  à  peine,  en  Angleterre, 
500,000  kilogrammes  de  colon  ;  l'importation 
s'est  successivement  élevée  après  l'introduc- 
des  machines  d'Hargrave  et  a  Arkwright,  de 
1767  à  1775,  à  2  millions  de  kilogrammes; 
de  1775,  lorsque  Crompton  inventa  sa  nou- 
velle machine,  à  1792 ,  à  10  millions  de  ki- 
logrammes; de  1792  k  1818,  intervalle  mar- 
qué par  les  inventionsde  Kelley ,  deCartwright 
et  de  Johnson,  à  26  millions  de  kilogrammes; 
elle  a  continué  à  augmenter  de  1818  à  1830, 
jus({u'à  64  millions  de  kilogrammes;  et,  de 
1830  à  1842.  elle  a  pris  des  proportions  tel- 
lement erandfes  qu'elle  a  dépasse  200  mil- 
lions de  Kilogrammes. 

Enfin,  prenant  en  considération  le  mouve- 
ment industriel  dans  les  fabriques,  il  suffira 
de  dire  que.  dans  la  seule  filature  de  coton,  le 
nombre  des  fuseaux  en  activité,  qui  était  es- 
timé, en  1833,  à  9  millions,  s'est  élevé,  en 
1836,  à  11  milllfons,  et,  en  1842,  à  15  mil- 
lions, de  sorte  que,  en  nous  arrêtant  à  c^tte 
dernière  époque,  et  en  admettant  une  produc- 
tion moyenne  proportionnelle  de  1 1  à  1 2  ki- 


logrammes de  fil  par  fuseau,  on  aura  180  wA* 
lions  de  kilogrammes  de  fil  de  coton,  dont  60 
millions  s'exportent  de  l'Angleterre  k  Tétran- 
ger. 

Nous  voyons  aussi,  grâce  aux  moyens  mé- 
caniques, les  forces  de  l'homme  se  multiplier, 
pour  ainsi  dire,  comme  par  enchantement 
Un  célèbre  économiste  anglais  faisait  remar- 
quer, en  1817,  qu'un  seul  ouvrier  pouvait 
produire  alors  deux  cents  fois  plus  de  fil  de 
coton  que  cinquante  ans  auparavant,  ea1767. 
On  calcule  aujourd'hui  que  la  puissance  pro- 
ductive d'un  travailleur  occupé  k  la  filalore 
de  coton  est  de  trois  cent  vingt  fois  plus  grande 

Sue  s'il  travaillait  seul  k  la  main  ou  à  l'aide 
'un  rouet,  et  cependant  le  ,  nombre  des  on- 
vriers  employés  aans  l'industrie  de  colon  ne 
s'élevait  en  Angleterre,  en  1767,  lorsque iont 
se  faisait  k  la  main,  qu'k  quelques  millier» 
d'individus,  et,  depuis  lors,  il  a  progr^ve 
ment  augmenté  jusqu'au-delà  d'un  million. 

Ainsi  l'action  des  machines,  loin  de  pro- 
duire l'effet  qui  semble,  de  prime-abord,  iné- 
vitable, de  plonger  dans  l'oisiveté  et  dansb 
misère  un  nombre.de  travailleurs  égal  au  nom- 
bre des  individus  dont  elle  remplace  le  travail 
(ce  serait  dans  noire  cas  319  travailleurs  sor 
320).  ne  fait,  au  contraire,  que  fournir  od 
nouvel  aliment  kun  nombre  toujours  croissant 
de  personnes  dans  la  classe  ouvrière. 

On  voit  que  l'histoire  de  l'industrie  du  co- 
ton en  Angleterre  peut  servir  éminemment  à 
éclairer  les  peuples  eu  général  sur  leurs  véri- 
tables intérêts,  k  dissiper  leurs  préjugés  elà 
leur  signaler  les  immenses  avantages  qnik 
peuvent  retirer  des  inventions  mécaniques, 
lorsque  l'ignorance,  la  cupidité,  Fégoisine. 
une  mauvaise  administration  ou  une  vicieose 
législation  commerciale,  ne  viennent  pas  e»- 

foisonner  ces  source  de  richesse  et  de  bo»- 
eur. 


TÉLÉGRAPHE  ÉLECTRIQUE. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  du  télé- 
graphe électrique;  voici  quelques  détails  (p» 
ne  manquent  pas  d'intérêt  sur  cette  admirable 
invention,  destinée  k  jouer  un  si  grand  rôle 
dans  Tavenir  : 

Dans  ces  dernières  années ,  pendant  qae  b 
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e  électrique  faisait  de  prodigieux 
Il  Angleterre  et  aux  États-Unis  ^  et 
;  du  monde  industriel,  elle  restait 
à  peu  près  stationnaire  et  complè- 
;raogère  aux  transactions  privées. 
ince  du  23  novembre  18^4,  qui  ouvre 
rede  l'intérieur  un  crédit  de  2/^0,000 
ar  rétablissement  d'un  télégraphe 
de  Paris  h  Rouen,  la  loi  du  10  juillet 
i  alloue  une  somme  /i89,650  francs 
[ne  de  Paris  à  Lille  et  la  frontière  de 
dlusi  que  de  Dchiai  à  Valenciennes, 
es  deux  seuls  actes  officiels  du  gou- 
it  français.  En  outre,  quelques  autres 
ceux  de  Paris  h  Orléans,  sont  au- 
bordés  de  télégraphes  électriques, 
quement  destinés  à  l'exploitation  et 
dition  des  dépêches  gouvememen- 

^leterre,  le  télégraphe  électrique  n'est 
l'objet  d'une  disposition  législative 
M,  et  déjà  il  rayonne  dans  toutes  les 
Ds,  il  est  d'un  usage  journalier.  Aux 
ib,  Vacte  du  congrès  qui  statue  défi- 
ent sur  le  système  de  Morse,  est  du  3 
*5,  et  à  la  fin  de  1847  ce  pays  possé- 
it  1,700  milles  de  lignes  télégraphiques 
e  public. 

oodres  à  Edimbourg ,  il  y  a  plus  de 
tt» anglais;  les  dépêches  télégraphi- 
reourent  d'un  seul  bond  cette  distance, 
jour,  avec  une  rapidité  et  une  régula- 
it on  ne  peut  pas  même  se  faire  une 

des  appareils  de  transmission  est  ex- 
Dent  réservé  au  gouvernement  ;  les 
ont  abandonnés  au  public. 

lluslre  lady ,  restée  malade  à  Ports- 
femande  à  son  banquier  200  liv.  sterl.  ; 
'on  quart  d'heure  après  l'expression 
ésir,  que  le  télégraphe  porte  à  Lon- 
|ui  pénètre  au  cœur  de  la  cité,  Milady 
somme  dont  elle  a  besoin.  —  Lu  spé- 
bardi  commande  à  son  agent  de 
le  lui  acheter  mille  actions  d'un  ch^ 


min  de  fer  qu'il  désigne;  quelques  mhintes 
après,  il  apprend,  transporté  de  joie ,  qu'il 
est  propriétaire  de  mille  actions  et  qu'il  peut 
les  revendre  avec  un  bénéfice  énorme. 

Le  gouvernement  anglais  ne  s'inquiète  nul- 
lement de  ces  correspondances  instantanées 
qui  viennent  donner  une  nouvelle  vie  au  com- 
merce et  à  l'industrie.  Bien  au  contraire,  il 
prend  plaisir  à  les  encourager  et  à  les  rendre 
plus  faciles. 

Il  ne  s'agit  plus  seulement  aujourd'hui  d'é- 
tablir des  lignes  de  télégraphie  électrique  sur 
les  routes  et  dans  les  villes,  il  est  question  de 
leur  faire  traverser  les  mers. 

Une  expérience  faite  tout  récemment  dans 
le  port  de  Folkstone  permet  de  juger  de  la 
possibilité  d'établir  la  télégraphie  électrique 
sous-marine.  Un  fil  de  deux  milles  de  longueur 
plongeant  dans  la  mer  a  été  mis  en  rapport 
avec  un  télégraphe  électrique,  établi  à  bord 
d'un  bateau  à  vapeur  et  la  communication 
a  été  tout  aussitôt  établie  parfaitement  avec 
Cambridge  et  Londres. 

Quant  à  la  possibilité  d'établir  une  commu- 
nication entre  les  deux  rives  de  la  Manche, 
elle  doit  être  mise  hors  do  doute,  disent  les 
journaux  anglais^  car  on  ne  voit  pas  pourquoi 
l'expérience  qui  a  réussji  sur  un  fil  long  de 
deux  milles  ne  réusshrait  pas  tout  au^i  bien 
sur  un  fil  long  de  trente  milles. 

La  plus  grande  difficulté  sera  probablement, 
non  pas  d'établir  une  communication,  maisde 
la  maintenir  et  de  la  garantir  contre  les  acci- 
dents, tels,  par  exemple,  qu'un  coup  de  dent 
de  quelque  gros  poisson  ou  un  coup  d'ancre 
de  navire.  Pour  parer  à  ces  accidents,  M.  Wat- 
Icer,  ingénieur  anglais,  propose  de  faire  pas- 
ser d'un  port  à  l'autre,  de  Douvres  à  Calais , 
ou  de  Folkstone  à  Boulogne,  deux  ou  trois  fils 
métalliques  à  certaine  distance  l'un  de  l'autre; 
il  serait  en  effet  peu  probable  qu'un  accident 
arrivât,  à  la  fois,  à  tous. 

£n  même  temps,  les  lords  de  l'amirauté  ont 
accordé  à  M.  Charles  Blount,  ingénieur  civil, 
la  permission  de  mettre  à  exécution  son  pro- 
jet d'un  télégraphe  sous-marin  entre  Holyhead 
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êltaklte.  Uilliâ<e6téM||^l*eéle€triqiie 
œnanmiqQereiil,  d'un  côté,  avee  les  lignes 
des  clienln»  de  Imr  irlaiidâis  ayant  des  ganses 
à  Dublin,  et,  de  Paatre,  arec  le  diemlD  de 
Ghester  àHol^iiead. 

Eifia^poar  doaaer  une  idée  de»  effets  et  de 
la  vspMlté  de  ce  nerfeHIeiii  agent  de  com- 
nniiicatlû»,  i»  jeniul  a«é9kaki,  le  New- 
Yark-Express ,  racsttte  q«e  le  TolamiBeax 
messs^e  du  président  Polk,  contenant  ftas  de 
dnqpiaïae  ndlle  mots,  a  été  transmis  en  fingt- 
qsatre  bennes  par  le  télégraphe  éleeti Iqae,  de 
laltiBmreà  Saint-Lonis,  aËnientant  de  eeples, 
sm*  son  passage,  dix-sept  filles  des  Etats-tJais; 
encore  £a»t41  dédnlredeax  hêtres  qui  ont  été 
ptrdiies  par  suite  fvM  orage. 


BESOINS  DE  LINDUSTRIP 
Parlf.  Hip.  Pbot, 
Rèdactenr  en  chef  da  joorpsl  V»  FoM  mU^rmi. 

L'indusûrie  qui  met  en  œnvre  les  BMtîètes 
prenières  produites  par  la  tecre ,  si  le  ^ooh 
merce  qui  les  distribue,  sont,  avec  TagricuL- 
ture ,  ks  sources  de  tout  travail  et  de  toute 
grandeur.  Si  cette  dernière,  par  sa  nature,  a 
surtout  pour  effet  la  stabilité ,  les  deux  pre- 
mières, par  les  efforts  inoessaos quelles  n^ 
joessiieiit,  par  les  csmhsmiQsafl  nultipUées 
40xqnellés  elles  donnent  lieu ,  pstf  la  ten3ioii 
d'esprit  qu'elles  exigent,  agissent  plus  parti-^ 
cufièremcnt  sur  l'activité  de  la  pensée  et  le 
développement  des  iDtelKgcnces ,  de  telle 
sorte  qu'on  peut  dire  avee  certitnds  qu'un 
peuple  est  d'autant  plue  grand  que  ces  trois 
élémeeils  de  force  et  i»  vitalitésont  en  plus 
pariait  accord. 

(l'est  à  leur  combinaison  que  TAngleterre 
et  tes  Etats-Unis  doivent  te  haut  degré  de 
splendeur  auquel  ils  sont  parvenus;  c'est  leur 
effûUîssetteBt  qui  a  cassé  k  ^cadence  de 
l'Espagne  et  de  laTuiquie  d'Europe.  Cartktge 
et  Venise  n'étaient  que  eomraer^tes ,  elles 
son!  toml^es  ;  et  si  la  Holtande  se  soutient 
encore,  c'est  grâce  aux  ressources  de  son  ter- 
ritoire ,  et  anx  richesses  de  ses  possessions  et 
nsde. 


Il  est  donc  du  phis  haut  intérêt  poar  ue 
nation ,  et  par  conséquent  pour  son  gonver- 
neattent ,  de  conserver  îstarti;  ees  puiasan 
agents  de  prospérité,  de  les  encoufagw,  ée  ht 
dével^per  siwiltaném^nt,  de  les  fondénr 
afin  qu'au  lieu  de  se  nuire  entre  eui:,  iUn 
fortifient  les  uns  par  les  autres  et  se  prêt£ni 
un  mutuel  appui ,  de  travailler  avec  une  sol- 
licitude  incessante  et  réfléeUe  à  leur  a&)éKo* 
ration  progressive. 

Tout  raientiss^aent  dans  estle  dittcile  û 
laborieuse  étude;  toute  bute»  toute  mm 
dans  cette  œuvre  de  vie,  peut  devenir  fonestA 
en  proportion  des  progrès  accomplis. 

Plus  un  peuple  est  riche ,  en  effet ,  phis  ses 
relatîeiis  sont  motttptiées,  phs  ses  uiléniB 
sont  mêlés  ks  uns  ^m  antres  eidsosiaétot 
de  solidarité  mntuelLe,  pLss  ks  fisnssfmk 
frappent  sont  désastreux  »  parce  qu'us  ^  rêr 
percutent  immédiatement ,  et  comme  en  vetti 
d'une  influence  électrique,  dans  tous  les  nûp 
et  dans  toutes  les  classes.  Une  société  min- 
rable,  barbare  et  à  moitié  sauvage,  nam 
à  craindre  de  ces  terribles  vicissitudes  ;  im 
une  société  parvenue  à  un  haut  degré  de 
prospérité,  une  société  civilisée  en  est  toft- 
joufs  profondément  et  crueUement  ébranlée. 

C'est  prineipakttettt  en  t^aps  de  rlfob- 
tioft  que  ces  psrtiiibetioaa  sont  désssIvstttN* 
Les  commotions  peUtiquee,lcs  chai^itfiji 
de  gouvernement  sont  mortels  pour  TiiMlustM 
et  le  commerce  Aussitôt ,  en  effet  «  que  ks 
affaires  humaines  semblent  livrées  atib- 
sards  des  événements,  U  oonfiance  s'aliÉv; 
lès  inquiétudes  se  propagent;  le  crédit,  cejH 

tuissancequi  multiplie  la  richesse,  s'évanooki 
;s  capitaux  ne  circulent  plus  ;  la  vie  s'arrAe 
dans  le  corps  social  ;  et  bientèt  l'cçpauTnsff- 
Ment,  les  pritatioas»  la  misère,  éÉesiM 
partout  leurs  ravages ,  et  se  font  sentim 
sein  de  chaque  foyer. 

Mais  le  mal  devient  surtout  immeose, 
quand,  au  désordre  des  faits  écononiqiKS' 
vient  se  joindre  le  désordre  dies  idées  d  f »* 
narcbie  des  intelligences  ;  c'est  le  cM(W«fl^ 
spectacle  dont  nous  avons  été  témoias  ^  '^ 
suite  de  la  révolution  de  Février. 

Oies  systèmes  spécieux ,  m«s  fendéi  m 
une  fausse  apprécîatwi  des  bus  natuft tel^ 
président  au  travail  et  À  la  prodestien  b^ 
alors  mis  en  avant  et  pronaiéa  avec  cetïe  tf; 
deur  fiévreuse  que  les  chete  de  secte  melieai» 
répandre  leurs  doctrines.  Des  idées  qoi  fi^ 
fwent  aex  passons,  mais  qui  porlaM^" 
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î  elles,  s'infiltrèrent  dans  Tesprit 
:  abusées ,  et  les  portèrent  à  récla- 
irdeur,  à  exiger  avec  colère  ce  ([ui 
rèlcrer  la  détresse  générale.  Ces 
ovations  étaient  à  peine  mises  en 
et  déjà  la  nation  était  blessée  au 
^ppée  dans  ses  intérêts  les  plus  vi> 
F]uiétnde  avait  fait  place  à  Tépoii- 
itos  affaires  avaient  cessé  ;  les  corn- 
aient susnendues  ou  annulées;  les 
nenacés  disparaissaient;  le  travail 
is  les  ateliers  ;  les  manufactures  se 
;  toutes  les  fortunesétaient  atteintes; 
s  qui  ne  pouvaient  plus  vendre  leurs 
e  payaient  plus  le  prix  de  leurs  fer- 
propriétaires  demeuraient  sans  re- 
i  chefs  d'industrie  étaient  précipites 
inc  :  la  détresse  sévissait  avec  une 
inouïe  dans  les  classes  ouvrières  ; 
ur  voyait  monter  les  flots  grossissants 
ere,  et  ce  flot,  de  moment  en  mo- 
i  formidable,  menaçait  de  tout  en- 

omhle  de  malheur,  les  causes  pro- 
<'«*s  catastrophes  successives  étaient 
ux  regards  Je  ceux  qui  auraient  eu 
intérêt  à  les  reconnaître  ;  les  passions 
ircxcilées ,  les  haines  envenimées  ;  la 
était  dans  tous  les  cœurs  ,  la  division 
ilcs  esprits,  la  menace  dans  toutes 
JW;  chefs  d'industrie  et  travailleurs 
saicnl  réciproquement ,  se  renvoyant 
u\  autres  d'amers  reproches,  et  s'ef- 
insi  d'agraver  d'une  manière  irrépa- 
çrandc  crise  dont  ils  étaient  les  com- 
climos. 

iis.  dit  M.  Blannui  dans  son  inté- 
ïiénioire  à  TAcaoémie  des  sciences 
-l  politiques ,  en  parlant  de  sa  visite 
^l^parlement  de  la  Seine-Inférieure  ; 
^  funestes  malentendus  n'ont  été 
lenlsetplus  regrettables  que  dans  les 
ïnois  de  18i8...  Chacun  interprétait 
'ïdiistrielle  k  sa  manière  ;  les  ouvriers 
"enta  l'avidité  des  maîtres  ;  les  maî- 
prclcntions  des  ouvriers  qui  vivaient 
l  les  autres  dans  un  état  effrayant 
p. On  eût  dit  Téquipage  d'un  vaisseau 
'  une  mer  orageuse ,  qui  tournait  ses 
[Dire  lui-même ,  au  lieu  de  les  unir 
jurer  la  tempête.  » 

«  pertes  éprouvées  par  le  pays  dans 
s  circonstances  serait  chose  impos- 
jours  est-il  que  ces  pertes  se  comp- 


tent, non  par  dizaines  mais  par  centaines  de 
millions,  et  qu'elles  ont  porté  surtout  sur  le 
salaire  des  classes  qui ,  vivant  de  leur  travail, 
sont  lesplus  intéressées  de  toutes  à  la  conser- 
vation de  Tordre  et  à  la  sécurité  générale. 

Encore  quelques  mois ,  quelques  semaines 
peut-être  d  un  pareil  régime,  et  le  pays  était 
perdu  ;  et  sa  prospérité ,  sa  grandeur,  son  an- 
tique  civilisation  s'abîmaient  pêle-mêle  dans 
un  commun  naufrage  avec  sa  richeisse  et  ses 
libertés- 

Une  menace  avait  suffi  pour  produire  ces 
désastreux  résultats  ;  que  serait-il  advenu  si 
cette  menace  eût  été  réalisée  dans  toutes  ses 
conséquences? 

L'administration  des  douanes  a  publié^  il  y 
a  çeu  de  temps ,  dans  le  Moniteur,  le  tableau 
ofhciel  de  nos  importations  pendant  1848; 
c'est  d'après  œ  tableau  que  l'on  peut  juger  de 
l'intensité  du  mal. 

Nous  en  signalerons  les  résultats  les  plus 
importants. 

Faisons  d'abord  observer  que  trois  chiffres 

[peuvent  k  eux  seuls  donner  une  idée  du  ra- 
eatissemenl  qui  s'est  opéré  dans  le  mouve- 
ment général  des  transactions. 

Les  droits  perçus  k  l'importation  des  mar- 
chandises étrangères  qui  avaient  produit  1 53 
millions  en  1846  et  134  millions  en  1847, 
année  de  disette  et  de  souffrance,  n'ont  plus 
rendu  que  89  millions  en  1848. 

Une  amélioration  s'était  manifestée  au  mois 
de  décembre ,  mais  cette  amélioration  ne  s'est 
pas  soutenue,  et  le  mouvement  de  reprise • 
qui  avait  semblé  vouloir  s'opérer  dans  les  af- 
faires, a  subi  un  temps  d'arrêt  en  janvier. 

Si  nous  procédons  maintenant  au  dépouil- 
lement du  tableau  des  importations  en  1 848 , 
nous  trouvons  qu'il  a  été  importé  448,000 
([uintaux  métriques  de  coton  ;  il  en  avait  été 
importé  642,000  en  1846. 

L'introduction  des  laines  n'a  été  que  de 
80,000  quintaux  :  elle  s'était  élevée  k  1 38,000 
en  1847,  et  k  18i,000  en  1846. 

Celle  des  soies  grèges,  qui  était  de  5,751 
quintaux  en  1847,  n'a  plus  été  que  de  3,473 
en  1848. 

Les  graines  de  lin  ont  décru  de  299,000 
quintaux  k  250,000;  celles  de  sésame  de 
142,000k132,000. 

Les  importations  d'indigo  sont  descendues 
de  10,460  quintaux  k  8,546,  et  celles  de  co^ 
chenille  de  988  k  974. 

En   1847,  nous  demandions  2,000,000. 
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tonnes  de  houille  à  Tétranger  ;  nous  ne  lui  en 
avons  plus  demandé  que  1,700,000  en  18â8. 

L'introduction  des  fontes  brutes  est  tombée 
de  959,000  à  458,000;  celle  du  cuivre  de 
75,000  à  45,000  ;  celle  du  plomb  de  184,000 
à  1 28,000  ;  celle  de  Tétain  de7,900  k  \  ,900  ; 
enfin  celle  du  zinc  de  1 45,000  à  51 ,000. 

Un  fait  montrera  seul  combien  notre  in- 
dustrie de  luxe  a  souffert  ;  Timportation  des 
bois  d'acajou  est  descendue  de  46,000  quin- 
taux a  8,000 ,  et  encore  la  plus  grande  partie 
de  ces  8.000  quintaux  a-t-elle  été  acquittée 
dans  les  deux  premiers  mois  de  l'année. 

Les  fils  de  Im  ont  baissé  de  19,500  quin- 
taux à  4  200,  et  les  toiles  de  1 6,300  à  7,900. 

La  mise  en  consommation  des  sucres  colo- 
niaux ,  qui  s'était  élevée  k  877,000  quintaux 
eii  1847,  n  a  plus  été  que  de  482,000  en 
1848.  sans  que  cette  énorme  diminution  ait 
profité  à  la  faorication  indigène. 

Enfin,  les  importations  de  café  ont  décru 
de  166,000  quintaux  à  1 40,000  ,  et  celles  du 
cacao  de  22,000  à  15,000. 

Le  tableau  des  exportations  est  heureuse- 
ment moins  affligeant. 

Nous  avons  expédié  à  peu  près  la  même 

Îmantité  de  vin,  environ  1,535,000  hecto- 
itres. 

Les  eaux-de-viesesont  élevées  de  205,000 
hectolitres  à  255,000.  On  assure,  toutefois, 
qu'une  grande  partie  de  ces  vins  et  de  ces  spi- 
ritueux, subissant  la  mineuse  condition  de 
Tcntrepôt  à  laquelle  le  producteur  ne  se  dé- 
cide presque  jamais  qu'à  la  dernière  extrémité, 
reste  en  consignation  dans  les  docks  de  Lon- 
dres ,  et  que ,  malgré  le  bas  prix ,  la  vente  ne 
s'en  opère  que  très-difficilement. 

Les  articles  manufacturés  auxquels  des  pri- 
mes de  sortie  ont  été  accordés  se  sont  assezbien 
soutenus ,  mais  il  est  évident  que  ce  résultat 
est  dû  à  la  prime,  et,  par  conséquent 5  fac- 
tice. Les  exportations  en  draps ,  casimirs  et 
mérinos,  sont  montées  de  12,500  ouintaux  à 
1 5,400,  et  celles  en  autres  tissus  de  laine  de 
16^600  à  18,900. 

Les  tissus  de  coton ,  qui  ne  jouissaient  que 
d'oneprime  inférieure,  s  en  sont  ressentis.  Les 
exportations  en  écru  et  blanc  se  sont  bien 
élevées  de  19,700  quintaux  à  28,194;  mais 
Celles  en  tissus  imprimés  et  teints  sont  des- 
cendues de  29,600  à26,800. 

Les  tissus  de  soie  sont  tombés  de  14.000 
k  12,000. 

Enfin,  il  y  a  une  augmentation  sur  les 


peaux  travaillées  et  diminution  sur  ks  isa- 
cbines ,  les  modes ,  les  porcelaines,  les  ver- 
res, les  cristaux,  etc. 

Cette  décroissance  générale  du  commerce 
devait  réagir  sur  le  mouvement  de  notre 
navigation.  C'est  effectivement  ce  qui  a  eu 
lieu. 

A  rentrée,  le  tonnage  général  est  tombé  de 
2,799,000  tonneaux  à  1,777,000;  la  diffé- 
rence a  été  de  916.000  tonneaux  à  826,000 
pour  les  navires  français  r  et  de  1 ,883,000  à 
950,000  pour  les  navires  étrangers.  Il  im- 
porte ,  toutefois,  de  remarquer  que  cette  di- 
minution si  considérable  provient  pour  b 
plus  grande  partie  de  l'importation  des  graiib 
nécessitée  par  la  disette  qui  s'est  fait  sentir 
de  1846  à  1847. 

A  la  sortie ,  le  tonnage  n'a  baissé  qoe  de 
1 ,497,000  tonneaux  k  1 ,367,000  ;  la  rédac- 
tion a  porté  tout  entière  sur  la  navigation 
étrangère ,  dont  le  tonnage  a  diminué  de 
824,000  tonnes  k  668,000  ,  tandis  que  le 
tonnage  des  navires  français  s  est  élevé  de 
673,000  tonneaux  à  699,000  ;  ce  qui  prouve 
que  notre  navigation  n*a  pas  moins  profite 
que  nos  manufactures' des  primes  extraordi- 
naires accordées  k  l'exportation  »  mais  ces 
moyens  ne  peuvent  être  qu'essentiellemeni 
transitoires,  car  c'est  donner  4'une  main  ce 
que  l'on  prend  de  l'autre . 

Il  est  vivement  k  désirer  que  l'industrie  ci 
le  commerce  français  voient  luire  de  meilleors 
jours. 

Comment  ces  jours  reparaîtront-ils?  hi 
l'action  incessante  d'un  pouvoir  intelligent. 
vigilant  et  fort,  qui  ne  se  mêlera  plus,  coœ- 
me  nous  Tavons  vu,  dans  un  temps  heurelË^ 
mentdéjk  loin  de  nous,  de  réglementer  ce  qai 
n'est  pas  de  son  domaine,  et  de  faire  maladroi- 
tement violence  k  la  liberté  individuel^ 
mais  qui ,  se  renfermant  dans  son  vériukk 
rôle,  celui  de  prolecteur,  d'initiateur,  fc 
défenseur,  saura  et  voudra  remplir  les  deroir> 
que  le  bon  sens  et  la  société  lui  imposent. 

Ce  n'est  point  effectivement ,  en  affichant 
la  prétention  de  réagir  contre  la  force  des 
choses ,  de  combattre  les  lois  naturelles,  \^ 
tendances  instinctives  du  travail  bamain  ;^ 
n'est  point  en  niant  l'enseignement  des  siè; 
clés,  et  en  s'efforçant  de  remonter,  pour  aîBSi 
dire ,  le  cours  nécessaire  des  évènemwts 
que  ion  servira  les  intérêts  de  l'industrie. 
Cest: 

En  laissant  à  l'keiion  individuelle  toutesJfl 
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lace; 

ilervenant  dans  les  conventions  par- 
que pour  proscrire  ce  qui  pour- 
contraire  à  la  justice  ou  à  la  mo- 

inant  au  patron  et  à  iouvrier  toute 
our  débattre  leurs  intérêts  comme 
ident  ; 

int  entre  tous  une  balance  égale .  et 
aant  seulement  à  diriger  les  esprits 
impécher  de  faire  fausse  route  ; 
ant  de  créer  des  privilèges  et  d'en- 
imprudemment  des  industries  qui 
it  avoir  qu'une  existence  artificielle , 
lidant  les  grandes  entreprises  qoi 
I  caractère  d'utilité  publique  cons- 

difiant  avec  intelligence  notre  sys- 

inier; 

éparant  des  traités   de   commerce 

IX  avec  les  puissances  étrangères  ; 

rant  des  ûébouchéa  extcrieursi  k  la 

Q  nationale  : 

^mentant  par  de  sages  règlements  et 

s  lois  la  richesse  générale  qui  active 

«  la  consommation  ; 

tvaillant  efficacement  et  persévéram- 


ment  à  Tamélioration  du  sort  des  classes  ou- 
vrières ,  à  leur  développement  moral ,  à  Tac- 
croisscment  de  leur  bien-ètie,  par  des  institu- 
tions de  crédit,  des  caisses  de  secours,  des  éta- 
blissements de  prévoyance ,  des  créations  de 
toute  nature  ; 

En  perfectionnant  sans  cesse  la  viabilité  du 
territoire,  les  routes,  les  canaux  ,  les  rivières, 
les  chemins  de  fer; 

En  recueillant  et  en  publiant  avec  le  plus 
mndsoin  tons  les  renseignements,  tous  les 
documents  qui  peuvent  éclairer  les  industriels 
et  les  commerçants  sur  ce  qui  ce  passe  dans 
le  monde  ; 

En  un  mot ,  en  respectant  toutes  les  liber- 
tés, en  détniisant  tous  les  obstacles,^ en 
aplanissant  toutes  les  voies ,  en  empêchant 
toutes  les  illusions ,  en  détruisant  toutes  les 
erreurs. 

A  ces  conditions .  mais  à  ces  conditions 
seulement,  l'industrie  et  le  commerce  ne  tar- 
deront pas  à  devenir  plus  florissants  qu'ils 
n'ont  jamais  été.  C'est,  en  conséquence,  à  ce 
point  de  vue  que  nous  étudierons  et  que  nous 
traiterons  les  nombreuses  questions  qui  se 
rattachent  à  ces  deux  grands  intérêts. 


-<H^H(h- 
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àVEG  LBS  PAYS  ÉTRANGERS. 


nmerce  des  années  1846  et  1847  a 
é  en  valeurs  anciennes  et  en  valeurs 
».  Les  unes,  fixes  et  permanentes . 
depuis  Tannée  1833,  sont  conser- 
r  faciliter  les  comparaisons  avec  les 
'écédentes  ;  les  autres  ont  pour  but 
enter,  aussi  exactement  que  possi- 
ilear  actuelle  des  marchandises. 


Résumé  général  du  commerce. 

Le  commerce  de  la  Belgique  avec  les  pays 
étrangers  augmente  chaque  année. 

Les  importations  et  les  exportations  géné- 
rales réunies  ont  excédé  de  1 5  et  de  27  p.  0]0 
celles  de  Tannée  1 846  et  de  la  moyenne  quin- 
quennale de  1842  à  1846.  Selon  les  nouvelles 
estimations,  le  mouvement  commercial  est  de 
708,600,000  fr.  ;  il  serait  porté  à  732-,3 
d'après  les  évaluations  de  1833.  C'est  une 
différence  au  moins  de  3  p.  0|0.  En  1846,  la 
différence  était  de  8  p.  OjO,  585», 6  contre 
634»,5. 
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Li»  nsffitàaiiAse»  animées  en  Belgique, 
e^t-«rdire  lee  rrarportatioirs'poar  la  consotn- 
nnliofli,  pour  ie  traaavt  AfecC  et  pour  l'entre- 
pAi,  sont  sopénaiTes  de  1 4  el  (fe  22  p.  ÙiO 
ceittpftrttilpeiiient  à  i84d  et  à  la  moyenne  des 
cinq  années  précédentes.  Elles  s'élèVcBt  k 
39^,»  en  valeurs  nouYelles  et  à  ^82"», 9  en 
vftlenrs  anciennes  ;  dtférenee  en  pKis  d  p. 
0(0.  £n  1846,  la  différence  était  de  2  p.  0[0, 
328",#  contre a34»,7. 

A  rexpofrtatron,  le  commerce  général  (  mar- 
diandises  belges  et  étrangères  réunies  )  csV 
sopérienT  de  4  7  et  de  3*  p.  0]0  à  celui  de 
Tannée  1 846  et  de  la  moyenne  quinquennale. 
H  représente  une  valeur  de  31 5"*, 8,  portée  à 
349"», 4  sd^irles  anciens  taux;  différence  en 
pl«6  la  p.  Oie.  En  1846,  la  différence  était 
ie  1 4p.  0|0,  257"», 6  contre  f99«,8. 

Les  produits  étrangers  que  la  Belgique  a 
reçus  pour  sa  propre  consommation,  et  les 
produits  provenant  de  son  sol  et  de  son  in- 
dustrie qu'elle  a  envoyés  à  l'étranger,  ont 
dépassé  de  ^  et  de  U  p.  OfO  ceux  de  1 846  et 
èè  la  moyenne  quinquennale.  L'estimation 
est  de  44 1  "*,2  par  les  valeurs  variabfes  et  de 
438'"3  par  les  valeurs  permanentes;  Técart 
de  ces  sommes  est  de  6  p.  0|0.  En  4846,  la 
différence  était  de  9  p.  0|0,  366,2  contre 
404«,5. 

La  mise  en  consommation  des  marchandi- 
ses étrangères  a  excédé  de  7  p.  0)0  et  Tannée 
4846  et  la  moyenne  quinauennale.  La  valeur 
réelle  de  ces  produits  est  de  2 40"», 5  et  la  va- 
leur fixe  de  232"», 5;  différence  en  phi0  3 
p,  OjO.  En  4846 ,  la  valeur  était  de  247°», 4 , 
et  de  24  7"», 6.  sommes  égales  comme  estima- 
tions générales. 

L'exportation  des  produits  nationaux  a 
augmenté  de  42  p.  0^  eompaiativement  à 
la  moyenne  quinquennale.  Les  exportations 
représentent  une  valeur  de  4  70", 7,  alors  oue 
les  taux  anaiens  les  élevaient  k  2aë<»,8  ;  dif- 
férence en  meîiB  47  p.  ^\Qr.  B^  4M6,  la  dif- 
férence était  de  4  9  p.  0(0 . 

JMmmtf  par  mode  d$  transport. 

Si  on  les  compare  avec  ceux  de  Tannée 
4846,  les  transports  maritimes  présentent, 
pour  lea  importations' et  les  exportations  réu- 
nies »  une  augmentation  de  27  p.  0(0  par 
navires  belges  et  de  4  4  p.  0(0  par  n^^vires 
étrangers. 


A  l'entrée ,  l'augmentation  est  iie  3f  p.  t\0 
par  navires  belges  et  de  »  p.  OjO  par  Bavircs 
éfran^ers;  à  la  ^rtie ,  efle  est  de  49  p.  0(0 

1)9ur  la  navigation  belge  et  de  2t  p.  0|0  poor 
a  navigation  étrangère. 

Par  terre ,  les  importations  se  sent  accrues 
de  45  et  les  exportations,  de  46  p.  $|0. 

Mouvement  du  eommerce  parpap. 

Les  valeurs  échangées  avec  les  pays  dlih 
rope  représentent,  au  commerce  spécial, 
87  p.  0|0  du  mouvement  des  importatioïis  et 
des  exportations  réunies  ;  le  reste  (  4  3  p.  0(0) 
concerne  les  rapports  avec  l'Amérique ,  l'A- 
sie et  l'Afrique.  Ce  mouvement  se  résoac 
comme  il  suit  : 

Europe  centrale. 
France.  .  millionaii7,4dont4e>fànmp.et72,Sàr«xp. 

Pays-Bas.  .      »        68,7  »  41.2  »  37,5  » 

ZollYcrein.       »        57,7  »  28,0  »  29,7  • 

Autr.pays(l)  w         9,9  •  2,8  »  6,ft  ■ 

Europe  sepieiUriont^e. 

Angleterre.  .  »       50,5  •  37,t  »  U,4  » 

Rnssie .  ...»        32,0  *  3t,6  b  1,0  i 

AiMr.pay8(2)  »          6,5  »  5,3  »  1,2  » 

Euroaeméri4,(^).il,i  »  %%  •  7,9  f 

Amérique  .  .  »        46,8  »  36,6  p  10,2  » 

Asie »         2^6  »  1,9  »  0,7  » 

Afrique.  .  .  .  •         2»D  »  1,7  »  0,3  « 

411,2  >  240,5  »  179,7  » 
VEuTOye  a  donc 
fourni,  k  eUe 
seule,  un  mou- 
vement de.  .  .  859,8  »  200,3 
Vouvementqui 
se  divise  ainsi  : 

Europe  centrale     253»!    »  117,1 
»    septentr.       89^6    »    74,0 
»     mérid.  •       17,1    »      9.2 
TiuiAis  <tue  TA- 
mêrique,  l'A- 
sie et  l'AfVique 
n*ont  fourni  que      51,4    »    40,2       »       11,2    » 

Il  va  être  rendu  compte  des  échangea  avec 

quatre  pays  :  la  France,  les  Pays-Bas,  le 

loUverûa  et  i*ÀngIetenre. 

France. 
Selon  les  estimations  de  t833 ,  la  valctf 


(1)  Les  autres  pays  de  l'Europe  centrale  a»*. 
dans  l'ordre  d'importance  du  commerce,  îes  vuw 
anséatiques,  le  Mccklemboorg  et  le  Hanovre. 

(2)  La  Suède  et  le  Dunemark  sont  le»  p»y^** 
dénommés  de  TEurope  septenttionvle. 

(3)  Les  pays  de  l'iEurope  méridioniile  avec  Hr 
quels  des  relations  commerciales  ont  eu  lî^*»^^:" 
la  Turquie»  rAulriche,  les  Euts-Sardes,  la  Su» 
Parme  (y  coïkipris  Hodène.  Luoquasv  la- xosoœ* J 
les  Etat&aomatm),  1^  Deofe^Aeiles^  ïitçei^^f  ' 

I  Portugal  et  la  Grèce. 


159,5    n 


»  136,0  • 
m  1S«6  >• 
»  7,9    • 
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latioB  pour  la  France  serait  de  1 
«lie  de  rimportalion  en  Belgique,  ^ 
d*après  les  évaluations  rectifiées , 
lions  se  réduisent  à  72'",:^,  tandis 
portatioDs  s'élèvent  à  io'"^.  La 
i  est  pas  de  39"»,  1 ,  mais  de  i7«,2. 
en  consommation  des  produits  im- 
iliminué  que  de  1  p.  0|0  par  corn- 
ée Tannée  18i(>.  tandis qu*elle  a 
8  p.  OiO  la  moyenne  quinquen- 
Télève  à  i.")"\l,  alors  que  ,  selon 
es  évaluations,  elle  ne  serait  que 
lifférence,  8  p.  lOt). 
*chandises  consisti'nt  en  9"S0  de 
emières,  2l™,0dedenréeset  4o,1 
briqués.  En  ISifi,  ces  nombres 
•,T,  21'", G,  et  ri"», 9. 
,  les  fils  de  laine ,  le  riz ,  les  tissus 
l  de  soie,  le  café,  le  coton  et  les 
'té  importés  en  plus  grandes  quan- 
184G:  mais  la Belgiqueareçn moins 
de  pommes  de  terre  et  de  iils  de 

ation  a  augmenté  de  1  et  de  10 
[iparativement  à  celle  de  1846  et 
înne  des  cinq  années  précédentes. 

72'", 3,  tandis  qu'elle  monterait  k 
prenant  les  évaluations  de  \  833  ; 

to  p.  OfO. 

luits  se  divisent  en  54"', 4  de  ma- 
miéres,  G"',")  de  denrées  et  11"", 4 
àbriques.  Kn  184G  ,  ces  nombres 
",t,  ;)™,0  et  \  1)^^:2, 
dqiie  a  exporté  plus  de  houille  ,  de 
lt,  (h»  laines ,  de  lin ,  de  grains ,  de 
d'huile  de  graines;  il  y  a  diminu- 
as toiles,  les  fils  de  lin,  les  tissus  de 
dentelles  et  les  chevaux. 

Pays-Bas. 

es  anciennes  évaluations ,  les  im- 
des  Pays-Bas  sont  de  3K'«,9  et  les 
nsbelgesde  34"\9;  les  valeurs nou- 
aent  H  «^',2  et  27-. G.  Ainsi,  la  diffé- 
était  de  4,0,  s'élève  à  13'»',6. 
3ortations  des  Pays-Bas  dépsissent 
i  1 1  p  0\0  celles  de  Tannée  1846 
ijenne  quinquennale.  Elles  sont  de 
lieu  de  38«»,9  ;  différence,  6  p.  OiO. 
rchandises  consistent  en  9"*, 8  de 
remières,  30™, 1  de  denrées  et  1",S 
briqués.  En  1846  c^était  12»,0  , 
-,5. 


L'importation  des  grains,  du  café,  des  bes- 
tiaux ,  du  poisson  et  aes  tabacs  a  augmenté  ; 
celle  des  laiiics,  des  graines  oléagineuses,  du 
riz  et  des  céddres  de  foyer  a  diminue. 

L  exportation  des  produits  belges  s'est  ac- 
crue de  18  et  de  23  p.  0[0  comparativement 
à  celle  de  Tannée  1846  et.de  la  moyenne  des 
cinq  dernières  années.  Elle  est  de  27'"6,  et  elle 
s'élèverait  à  34'", 9  d  après  les  anciennes  éva- 
luatious:  différence  ,  21  p.  0[0. 

Ces  marchandises  se  divisent  en  9"',7  de 
matières  premières.  1*",8  de  denrées  et  16"'1 
d'objets  fabriqués.  En  1846,  c'était  7"*, 3, 
0",o  et  U"\3. 

La  houille,  les  toiles,  les  grains  et  les 
draps  ont  été  exportés  en  plus  grandes  quan- 
tités; mais  il  est  ^rli  un  peu  moins  de  tissus 
de  coton  et  de  zinc. 

Association  alletnande. 

Selon  les  anciennes  évaluations,  les  expor- 
tations s'élèvent  à  33'"2  et  les  importations  à 
23'", 2.  Elles  sont,  d'après  les  valeurs  recti- 
fiées, de  29™,7  et  de  28",0;  différence  non 
de  10'",0,  mais  seulement  de  1",7. 

Les  importations  du  Zollverein  sont  supé- 
rieures de  2  et  de  7  p,  0[0  à  celles  de  1846 
et  de  la  moyenne  quinquennale.  Elles  sont  de 
28'", 0  au  lieu  de  23'". 2  ;  différence,  21  p.  OiO, 

Ces  produits  consistent  en  12"*, 4  de  ma- 
tières premières,  1 0"*,0  dedenréeset  5'", 6  d'ob- 
jets fabriqués.  En  1846,  ces  nombres  étaient 
12"»,2,8'",1  et  5"», 8. 

Il  a  été  reçu  plus  de  grains»  de  bes- 
tiaux, do  graines,  de  laines  et  de  bois;  Tim- 
portation  des  autres  articles  s'est  soutenue. 

Les  export<itioDs  ont  augmenté  de  17  et  de 
34  p.  OiO  relativement  à  celles  de  Tannée 
1846  et  de  la  moyenne  quinquennale.  Elles 
sont  de  29'", 7,  et  non  pas  de  33", 2,  chiffre 
qui  résulte  des  évaluations  anciennes  ;  diffé- 
rence, 11  p.  0|0. 

Les  marchandises  se  divisent  en  H"",!  de 
matières  premières,  en  2'", 6  de  denrées  et  en 
10"', 0  d'objets  fabriqués.  En  1846,  c'était 
11"»,8,  1"M  et  I0'",6. 

L'exportation  des  fontes  de  fer,  des  huiles 
des  graines,  de  la  houille ,  des  machines,  des 
armes  et  des  bestiaux  a  augmenté;  celle  des 
draps,  des  fils  de  coton  et  de  lin  •  des  toiles, 
des  chevaux  et  du  tabac  fabriqué  a  diminué. 

Angleterre, 

Selon  les  évaluations  de  1833,  les  impor- 
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tatioDg  ont  été  de  iS'^.O,  et  les  exportations, 
de  15",8.  D  après  les  Doayelles  valeors  ,  ces 
résaltats  sont  respectivement  de  37", 2  et  de 
13", 4;  difierence,  non  de  27",2,  mais  de 
23-,8. 

Les  marchandises  livrées  à  la  consomma- 
tion intërienre  sont  de  24  et  de  1  p.  0|0  au- 
dessus  du  mouvement  commercial  de  1846  et 
de  la  moyenne  des  cinq  dernières  années.  Elles 
sont  de  37*",2;  d'après  les  estimations  an- 
ciennes, elles  seraient  de  43", 0,  ce  qui  fait 
une  différence  de  13  p.  0|0. 

Les  matières  premières  figurent  dans  la 
mise  en  consommation  pour  16", 8;  les  den- 
rées, pour  15",0,  et  les  objets  fabriqués, 
pour  5»,4.  En  1846,  les  chiffres  étaient 
10~,0,  H«,4et5",7. 

Six  articles  présentent  des  augmentations 
considérables  :  les  laines ,  le  sucre  brut ,  le 
coton ,  les  graines ,  les  fils  de  soie  et  le  riz  ; 
d'autres,  les  grains,  les  engrais,  Tindigo ,  Ta- 
cier  ;  les  fils  de  coton  et  le  plomb  ont  été  in- 
troduits en  quantités  un  peu  supérieures  à 
celles  de  1  année  précédente.  D'autre  part,  il 
n'a  plus  été  importé  de  pommes  de  terre,  et 
l'importation  des  tissus  de  laine  a  diminué  de 
près  de  700,000  fr. 

L'exportation  a  diminué  de  1  p.  0[0  rela- 
tivement à  l'année  1846;  elle  est  supérieure 
de  29  p.  OjO  à  celle  de  la  moyenne  quin- 

Iuennale.  De  15",8 ,  d'après  les  évaluations 
e  1833,  elle  est  réduite  à  13", 4  par  les  va- 
leurs réelles;  différence,  15p.  OjO. 

Les  matières  premières  sont  comprises  dans 
ces  exportations  pour  6", 8 ,  les  denrées  pour 
2", 6  et  les  objets  fabriqués  pour  4'",0.  En 
1846,  c'était  8",2,  1",3et3",9. 

Il  y  a  eu  augmentation  sur  les  huiles  de 
graines,  le  beurre,  le  sucre  raffiné,  les  draps 
et  les  chevaux  ;  il  a  été  exporté  moins  de  lin 
et  d'écorces. 

AtUrespays. 

Quant  aux  autres  pays  que  ceux  dont  il 
vient  d'être  rendu  compte ,  quelques  remar- 
ques suffisent. 

La  Russie,  les  États-Unis  et  la  Turquie  ont 
vendu  à  la  Belgique  une  plus  grande  quantité 
de  marchandises  (des  grains  surtout) ,  tandis 
ne  le  contraire  a  eu  lieu  pour  les  provenances 
n  Danemark  et  du  Mecklembiurg.  Les  pla- 
cemenls  ont  augmenté  aux  États-Unis,  en 
Turquie  et  aux  villes  anséatiques.  Le  com- 
merce avec  Ift  Saède  a  peu  varié. 
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RiSUiÙ  PA&  MARCHâNHSBg. 

Importations  en  corisommation. 

Les  produits  étrangers  que  la  Belgique  a 
appliqués  à  ses  besobs  intérieurs,  ont  eioèdé 
d  une  quantité  égale,  7  p.  0(0  ,  U  ooisosi- 
mation  de  1 846  et  la  moyenne  quinquennale. 
Leur  valeur  est  de  240", 5,  savoir  :  75",8<ic 
matières  premières,  135°'5  de  durées  et 
29«,2  d'objets  fabriqués. 

L'Angleterre,  le  ZoUvecein,  les  États- 
Unis,  les  Pays-Bas  et  la  France  sont  les  prin- 
cipales provenances  des  matières  preouères 
qui  arrivent  du  dehors  ;  les  Pays*&s . 
la  Bussie,  la  France,  T Angleterre  et  le  Zoll- 
verein  fournissent  plus  particulièrement  des 
denrées:  la  France,  T Angleterre,  le  Zoll- 
verein,  les  Pays-Bas  et  la  Suisse  sont  les  pays 
d'où  la  plus  grande  quantité  d^objets  fabri- 
qués a  été  importée. 

Les  achats  ont  consisté  principalemenl 
dans  les  quantités  suivantes  de  marchandiseï 
étrangères,  rangées  selon  le  degré  d'impor- 
tance des  valeurs  :  1 75  millions  de  kilog.  de 
grains  de  diverses  espèces,  d'une  valeur  de 
60  millions  de  francs  (1)  ;  19  millions  {{ià 
kilogr.  de  café;  4  millions  de  laines;  16mil^ 
lions  de  sucre  brut;  113,000  hectolitres  de 
vins;  7  millions  1|â  de  kilogr.  de  coton  efl 
laine  ;  un  demi-million  d'hectolitres  de  ffraiaes 
oléagineuses;  13  millions  de  kilogr.  de  m; 
pour  6  millions  de  francs  de  bois  de  coostrao 
tion;  67,000  kilogr.  d  étoffes  de  soie ,  dnne 
valeur  de  6  millions;  prèsd^  350,000  kilo;. 
de  tissus  de  laine ,  estimés  à  5  millions  k\i; 
64,000  têtes  de  bétail,  valant  5  millionslii: 
4  millions  1 12  de  kilogr.  de  tabacs  non  fabri- 
qués; 229,000  kilogr.  de  tissus  de  coIob; 
\  88,000  kilogr.  de  fils  de  laine  ;  1  milliofl  i^ 
de  kilogr.  de  cuirs  verts  et  secs ,  d'une  vtlev 
de  2  millions  de  francs,  etc. 

Sur  un  grand  nombre  d'articles,  les  quan- 
tités mises  en  consommation  ont  été  beaucoip 
plus  considérables  que  Tannée  précédeote, 
entre  autres  sur  le  café,  les  vins,  le  coton,  te 


(1)  La  France,  le  Danemark,  iltalie.  le M<h*- 
lembourg  et  les  villes  anséatiques  ont  considéra- 
blement diminué  leurs  importations  de  grains  en 
1847.  tandis  que  les  provHi^nces  des  Pays-Bas,  <le 
la  Russie,  de  la  Turquie  et  des  Ëtal»-Unis  ontanf- 
meute. 
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S  bestianx,  les  bois  de  construction , 
e  sucre  brut,  les  fils  de  laine,  les 
léagineuses,  les  engrais,  le  poisson , 
Tacier  non  ouvré ,  les  fils  et  les  tis- 
ie.  les  fruits,  les  fils  de  coton,  les 
!.  L*augmentation  s'élève  à  27  mil- 
de  francs  sur  les  dix  premiers  arti- 
a  peu  de  diminutions  remarquables. 
les  de  terre  présentent  une  réduction 
ions  de  francs  ;  les  pierreries  et  Tor 
it  en  barres,  également  une  réduc- 
millions;  le  lin ,  d'un  demi-million 
.  ;  les  cendres  de  foyer,  d*un  demi- 
e  francs;  les  tissus  de  laine,  de  près 
i-million  de  francs.  41  millions  de 
t  été  importés  en  moins;  mais,  par 
nce  des  prix  courants,  leis  valeurs 
nt  les  mêmes  pour  les  deux  années. 

Exportations  belges. 

eor  des  produits  exportés  provenant 
i  de  l'industrie  belges ,  a  excédé  de 
li  p.  0|0  les  exportations  de  1846 
yenne  quinquennale.  Cette  valeur  est 
,7,  ainsi  répartie  :  91  "",7  de  matières 
s,  20"»/)  de  denrées  et  58'",  4  d'objets 
s. 

principaux  débouchés  des  matières 
es  ont  été  la  France! ,  le  Zollverein  , 
-Bas,  l'Angleterre  ,  les  Etats-Unis  et 
s  aoséaticpies  ;  les  denrées  ont  été  plus 
ièremcnl  exportées  vers  la  France,  le 
:i».  l'Anj^Icterre  et  les.  villes  anséati- 
les  objets  fabriqués  vers  les  Pays-Bas, 
X,  le  Zollverein,  les  Etats-Unis,  l'An- 
.  les  villes  anséatiques  et  le  Brésil, 
tportations  consistent  principalement 
".000  tonneaux  de  houille ,  d'une  va- 
24  millions  1|£  de  francs;  110.500 
X  de  fonte  de  fer,  valant  1 5  millions; 
^  kiloii;r.  de  tissus  de  laine ,  estimés  à 
ioDst|2;  i  millions  de  kilogr.  de 
^millions  1 12  de  kilogr.  de  lin  ;  9  mil- 
|2  de  kilogr.  de  sucres  raffinés: 
00  de  verrerie;  704,000  kilogr.  de 
coton;  65,000  hectolitres  d  huiles 
îs  et  de  poisson  ;  1 1 ,250  chevaux  et 
;  4  millions  1[2  de  francs  d'armes  ; 
)0  kilogr  de  (ils  de  lin;  4  millions 
:  de  bestiaux;  2,070,000  kilogr.  de 
et  pièces  détachées;  3  millions  de 
bois  de  construction  ;  0,700,000 
\  zinc  brut  et  laminé;  2,600,000fr. 


de  charbon  de  bois;  5,400,000  kilogr.  de 
clous  ;  2  millions  de  francs  de  dentelles,  etc 
L'exportation  a  augmenté  de  20  millions  1 12 
de  francs  sur  cinq  articles  seulement  :  la 
fonte,  la  houille,  le  sucre  raffiné,  les  huiles 
de  graines  et  de  poisson  ,  et  les  grains.  Des 
augmentations  moins  importantes  se  remar- 
quent sur  le  beurre,  le  verre  à  vitres,  le? 
laines,  les  tissus  de  laine,  les  cochons,  les 
armes,  le  zinc  laminé,  les  clous,  les  coutils 
en  lin ,  les  ouvrages  de  fer,  les  papiers ,  etc. 
D'autres  articles  ont  trouvé  moins  de  déboa- 
ché  :  il  y  a  une  diminution  de  7,800,000  tt. 

3ui  porte  sur  les  fils  de  lin,  les  toiles,  les 
entoiles,  les  fils  de  coton,    les  chevaux, 
le  lin,  le  tabac  fabriqué  et  les  glaces. 

Marchandises  coloniales. 

Les  principales  marchandises  coloniales  ont 
été  résumées  en  quantités  et  en  valeurs. 

Le  poids  des  marchandises  importées  s'est 
élevé  à  99  millions  de  kilogr.  En  1846,  leur 
poids  était  de  81  millions. 

Les  entrepôts  d'Europe  ont  fourni  37  mil- 
lions de  kilogr.  ;  le  reste,  ou  62  millions,  est 
venu  directement  d'outre -mer.  Ainsi,  les 
provenances  d'Europe  forment  les  37  cen- 
tièmes des  entrées  ;  la  proportion  a  été  de  35 
pour  Tannée  1846  et  de  34  pour  la  moyenne 
quinquennale. 

Dans  les  37  millions  de  kilogr.  provenant 
des  ports  d'Europe ,  l'Angleterre  a  fourni  1 8 
millions ,  les  Pays-Bas  1 3  1 12 ,  et  la  France 
4  1 12  ;  l'autre  million  se  répartit  entre  douze 
pays. 

Comparaison  faite  des  quantités  qui  for- 
ment le  commerce  général  de  1 847  avec  celles 
de  Tannée  1846  et  de  la  moyenne  quinquen- 
nale ,  on  trouve  : 

1<>  A  l'égard  de  1846  ,  qu'il  y  a  augmen- 
tation de  30  p.  OiO  sur  les  importations  des 
entrepôts  d'Europe;  l'augmentation  n'est  que 
de  18  p.  OiO  pour  les  importations  directes; 

2**  En  ce  qui  concerne  la  moyenne  quin- 
quennale, l'accroissement  est  de  31  p.  OjO 
sur  les  provenances  d'Europe;  il  se  réduit  à 
1 5  p.  0|0  pour  les  importations  directes. 

Mouvement  du  transit. 

D'après  les  anciennes  évaluations ,  la  va- 
leur aes  marchandises  transitées  serait  de 
1  43™, 6,  chiffre  que  les  valeurs  nouvelles  élè- 
vent à  145'», 1,  différence  1  p.  0|0. 
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La  valeur  A%  ces  mtrcbaiidises  a  excédé  de 
24  et  de  51  f.  b\^  telle  du  traosit  de  1816 
ti  de  la  moyenne  quinquennale. 

Quant  au  mode  de  tran5{K)rt  à  la  sortie,  les 
exportations  par  terre  ont  été  de  63  centiè- 
roes  du  transit  total ,  selon  les  valeurs  per- 
manentes >  les  exportations  maritimes  ont  été 
de  17  centièmes,  dont  4  par  navires  belges. 
En  1S46,  les  rapports  proportionnels  étaient 
80,20  et  5  centièmes.  Pour  la  moyenne  quin- 
quennale les  transports  par  terre  représen- 
tent 81  centièmes,  et  ceux  par  mer  16;  la 
Aart  des  navires  n'était  que  de  3  cen- 
nèmes  1|2. 

Les  pays  avec  lesquels  le  commerce  du  tran- 
sît a  eu  le  plus  d'importance  sont ,  pour  les 
provenances,  le  ZoUverein,  TAngletcrre,  la 
France ,  les  Pays-Bas  et  la  Russie  ;  pour  les 
destinations ,  le  Zollvcreîn ,  la  j?rance ,  les 
Pays-Bas^  T Angleterre  et  les  Etats-Unis. 

Les  articles  du  commerce  de  transit  de 
Tannée  4847  ont  consisté  principalement  en 
frains,  draps,  laines»  tissus  de  soie ,  sucres 
bruts,  cuirs,  tissus  de  laine  autres  que  les 
irzpB,  fils  de  coton ,  tissus  de  coton ,  indigo  , 
fils  de  laine ,  lils  de  soie  écrus  et  antres  «  co- 
lon en  laine ,  4'lievaux ,  habillements,  café, 
mercerie  el  graines  oléagineuses. 

La  quantité  de  grains  transitée  a  été  énor- 
aae;  il  en  a  été  transporté  8  4  millions  de  kilog,, 
alors  que  ce  mouvement  n'atteint  pas  10  mil- 
lions dans  les  années  ordinaires.  Le  transit 
du  sucre  est  monté  k  près  de  1 3  millions  de 
kilog.  ;  il  dépasse  de  4  millions  i\^  le  mou- 
vement de  laonée  précédente.  Les  autres  aus- 
meutations  portent  sur  les  draps,  les  tissus  de 
soœ ,  le  coton,  la  vanille,  la  mercerie,  le  café, 
les  graines  oléagineuses,  les  fils  de  laine*  les 
fioils  et  les  fils  de  soie  écrus  et  autres.  Les 
laines ,  les  cuirs ,  les  tissus  de  laine  autres 
^ue  les  draps ,  les  tissus  de  coton  et  les  habil- 
l^cats  ont  peu  varié.  Le  transit  des  fils  de 
coton  a  seul  subi  une  grande  diminution  : 
de  âl,3â6,000  kilogr. ,  il  est  descendu  à 
4,390,000;  les  fils  de  lin  sont  tombés  de 
490,000  à  166,000  kilogr. 

Moucenuni  des  minpks. 

Les  dépôts  de  marchandises  étrangères 
dans  les  entrepôts  du  royaume  ont  excédé  de 
26  et  de  SO  p.  0|0  ceux  de  rannoe  1846 
et  de  la  moyenne  quinquennale.  Ils  repré- 
sentent une  valeur  de  102"", 4,  qui  n*est  que 


de97",2,  et  au  31  décembre  paurSf  oille 

Plus  du  tiers  de  là  valeur  deé  marohinaios 
qui  ont  passé  par  les  entrepôts  cràsistait  en 

rins;  il  en  a  été  entreposé  105  miirmas  Ifi 
kilogr.  Quant  aux  sucres  bruts,  oc 
17,700,000  kilogt.  leur  dépôt  $*eslélevéi 
21,600,000.  L'entreposage  du  café  a  aug- 
menté de  H, 200, 000  kilogr.  à  13,400,OM. 
La  mise  en  entrepôt  des  cuirs  s'est  élevée  (le 
5,200,000  kilogr,  à  7,700,000;  celle  des 
vins,  de  28,000  hectolitres  à  50,000;  cdie 
des  graines  oléagineuses  de  63,000 hectolitits 
kl 33,000,  etc. 

Mowoemmt  delà  navtgdOion. 

En  1^47.  il  y  a  eu  5,659  anivaga  et  dè- 
parls  de  navires  pour  les  relations  omliMs 
de  la  Belgique  avec  l'étranger.  Dans  ce  n$»- 
bre  est  compris  k  mouvement  des  navires  ï 
vapeur  employés  à  ses  relations  avec  l'An- 
g^otorre,  et  drat  il  smt  parlé  d-apr«s.  Les 
iavires  entrés  et  sortis  avaient  nue  candie 
t«Calede830,0d0  tonneaui;  maiskorciar^ 
■«  n'est  élevée  qu'à  4^,^60 «  Par  cfvpirîi- 
mù  avec  Tannée  1846,  c'est  aae  dimiaaMo 
ée  11  p.  0{6  pMir  les  navires,  une  pai^te 
uniformité  de  tonnage  et  une  augm^Wiei 
de  i  p.  OiO  pour  le  degré  <te  chargeneat. 

La  jiart  os  pavîikm  natioaai  a  aigmenk. 
En  1846,  die  était  de  1 4  ceutièMs  pour  le 
BOmbre  des  navires  entrés  et  sortis;  en  4847 
cette  proportion  s'e^  élevée  k  16,  Le  Mmêf 
a  augmenté  de  1 6  à  1 7  centièmes,  et  le  4 
gré<fe  chargement  de  18  1{2  à  19  ocntidVtf 

I^  navigation  à  vapeur  entre  la  Bd|4K 
et  l'Angleterre  s'est  soutenue.  Le  aoab^  v 
paquebots,  qui  était  de  18  en  1846 .  s^ 
élevé  à  20.  Bien  que  les  voyages  aieat  àé- 
nuéde  1,102  à  924,  le  tonnage  n'a  pat- 
rie (117,549  et  117,029  tooneanx),  H^ 
transport  des  marchandises  a  un  peu  aogmii' 
té  :  de  37,798  tonneaux,  il  sesl  ékvé  » 
41,197. 

Droits  perçus. 

Les  droits  de  douanes  perçus  se  sont  ik- 


ves 


En  1847. 


£nlt«i 


Pour  rentrée.  ...  à    9,789,9©»  fr.  ;  à  10,2S4lWfr 


Pour  la  sortie 
Pour  le  U^mât.  . 
Pour  U  navigation. 
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îlle  des  droits  de  sorlic  et  de  trausil 
élevée,  mais  les  perceptions  à  Ten- 
ittf  la  navigation  ont  diminué, 
mparaison  avec  Tannée  4846,  les 
ms  et  les  augmentations  des  recettes, 
'talion,  oui  plus  particulièrement 
les  articles  suivants  : 

Eq  1846.    En  1847. 

582,M0  f.    79,637  f.  DJminnt.  50S,6SS  f. 

de 

.  1,178,831  1,026,809  152,689 

.      14S,585          89,308  56,985 

.  1,938,637  9,474,855  AUgm.  516,218 


626,935 
165,460 


178,493 
79,19S 


.     458,442 
le.      86,267 

ilTres  (|ue  nous  venons  de  produire , 
î  temps  qu'ils  constatent  la  position 
:e  du  commerce  belge,  contiennent 
nseignements  pour  le  commerce  fran- 
documents  ouvrent  un  champ  vaste  à 
ion ,  et  sont  de  nature  à  éclaii'cr  nos 
commerciaux  avec  nos  laborieux  voi- 


P-DOEIL  SVR  LA  CALIFORNIE 


U  POINT  1>E  VUK  COMMERCIAL. 


îmème  que  la  haute  Californie  n'au- 
s  les  immenses  richesses  minérales  qui 
81  d'y  cire  dérouvertes,  sa  rorlililé 
Btilisee  par  un  peuple  aussi  actif  et 
iwjuslrirux  que  celui  (les  Etals-Unis,  lui 
'ail,  dans  un  avenir  prochain,  une  rc- 
«blp  prospcrilê. 

N'duncliîîial  tempéré,  son  sol,  vierge 
'•  <'sl  propre  à  loulc»  espère  de  produc- 
.«bftisdi»  construction  de  tout  genre  y 
'^t:  dt'spiUuragos  excellents  y  nourri.s- 
!H' grande  quantité  de  bestiaux,  et  les 
'^=y  rendent  avec  une  abondance  dont 
I  îje  faire  une  idée  par  Texcmple  sui- 
nipriinlé  à  rcxpérîence  d'un  Français 
leur,  établi  dans  le  pays  depuis  plus 
ans. 

ailscme  700  boisseaux  de  froment  ;  sa 
fut,  la  première  année,  de  8,000  bois- 
la  seconde,  sans  avoir  fait  de  nouvelles 
»,  il  en  récolla  encore  500,  et  il  au- 


rait encore  joui  d'un  certain  prodiiii,  la  troi- 
sième année,  sans  la  négligence  apportée  à 
rentreticn  des  clôtures  qui  avait  permis  au  bé- 
tail de  manger  en  herbe  ce  qui  restait  de  blé. 

Un  sol  aussi  favorisé  ne  tardera  pas  long- 
temps k  recevoir  une  population  ;  il  peut,  dès 
aujourd'hui,  grâce  à  sa  richesse  minérale, 
offrir  un  nouveau  débouché  à  notre  com- 
merce. En  effet,  presque  aussitôt  après  la 
découverte  des  terres  aurifères,  tous  les 
hommes  en  état  de  travailler  quittèrent  à 
Tenvi  les  villes  de  Sau-Francisco  et  de  Mont- 
terey  pour  se  rendre  sur  les  lieux  du  gise- 
ment, où  le  nombredes  travailleurs,  augmenté 
des  déserteurs  des  navires  du  commerce  et  des 
bâtiments  de  guerre  américains,  s'éleva  en 
peu  de  temps  jusqu  a  4,000.  Mais,  comme  il 
est  impossible  de  suivre  les  travaux  pendant  la 
saison  des  pluies  qui  dure  trois  ou  quatre  mois« 
tous  ces  hommes  sont  revenus  à  San-Fran- 
cisco,  posse.sseurs  de  quantités  d'or  plus  ou 
moins  fortes  et  ac4|uises  avec  une  facilité  qui 
leur  permettait  de  les  répandre  avec  prodiga- 
lité, ainsi  que  c^la  a  toujours  lieu  dans  les 
pays  de  mines.  C'est,  sans  nul  doute,  ce  qui 
doit  se  reproduire  jusqu'à  Tépuisement  total 
des  gisements  découverts,  et  dès  lors  nos  pro- 
duits, même  ceux  de  luxe,  peuvent,  ou  pour- 
ront sous  peu.de  temps,  se  présenter  avec  con- 
fiance sur  la  place. 

Pour  le  moment,  ce  qui  se  vendraiLle  mieux 
et  avec  la  certitude  d'un  grand  profit,  surtout 
pour  les  expéditions  venant  directement  de 
France,  ce  seraient  les  liquides,  vinsde  Cliam- 

fwgne,  de  Bordeaux  et  autres.,  eaux-de-vie  et 
iqueurs,  les  huiles  comestibles,  les  chaussures 
et  vctenxcnts  confectionnés,  habillements  com- 
plels  d'hommes  (d'hiver  et  d'été i,  chaussures 
de  femmes,  chemises  de  coton  pour  hommes 
toutes  faites,  bas  de  laine  et  de  coton,  etc., 
sans  compter  une  foule  d'autres  articles  qu'il 
serait  trop  long  d'éuumérer,  mais  que  l'on 
devinera  sans  peine,  en  sougcanl  aux  be.«:oins 
d'une  population  toujours  croissante,  à  la- 
quelle tout  manque  à  la  fois,  et  qui  est  inca- 
pable de  se  livrer  à  aucun  travail  autre  que 
celui  de  Textractiou  de  Tor. 

Il  est  évident  que  ce  sont  des  objets  confec- 
tionnés qu'il  faut  apporter  dans  de  telles  cir- 
constances. 

Aussi  plusieurs  navires  sont- ils  déjà  sortis 
de  Valparaiso  pour  la  Californie  avec  deschar- 

Î;ements  ainsi  composés,  et  dans  lesquels  on  a 
ait  entrer  jusqu  a  des  maisons  en  bois  eaiiè* 
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rement  cosstnntes,  et  n'ayai^t  besoin  <pie 
d*étre  montées  sur  la  place  qn'elies  occupe- 
ront; car,  bien  qae  le  oois  et  les  accessoires 
poar  la  construction  des  maisons  abondent 
aux  environs  de  San-Francisco,  on  ne  peut 
bâtir  faute  d'ouvriers,  ceux-ci  trouvant  oien 

iilus  lucratif,  quelle  que  soit  la  paye  qu'on 
eur  offre,  d'aller  chercher  eux-mêmes  Tor 
qui  doit  les  enrichir. 

Le  phénomène  de  civilisation,  ou,  si  Ton 
vent,  d'immigration  qui  se  produit  en  ce  mo- 
ment en  Californie,  est  le  même  que  celui  dont 
le  Mexique  et  le  Pérou  ont  déjà  o|Pertdesexem- 
ples,  lors  de  la  découverte  des  immenses  tré- 
sors que  ces  deux  pays  renfermaient  ;  mais  il 
Y  aura  cette  différence,  que  les  richesses  de  la 
Californie  seront  principalementexploitées  par 
les  habitants  des  États-Unis,  qui,  comme  on 
le  sait,  ont  un  intérêt  immense  à  se  créer  sur 
la  côte  occidentale  de  TAmériqûe  un  comp- 
toir pour  leurs  opérations  avec  la  Chine. 

Nul  doute  qu'une  circonstance  aussi  heu- 
reuse que  celle  qui  se  présente  en  ce  moment, 
pur  accélérer  I  accomplissement  de  ce  pro- 
jet, ne  soit  mise  à  profit  par  le  gouvernement 
•  de  rUnion  dans  le  plus  bref  délai .  secondé, 
comme  il  Test  toujours.par  l'activité  et  l'esprit 
entreprenant  de  la  race  anglo-américaine. 
'  On  ne  saurait  dire  alors  avec  quelle  rapi- 
dité ce  territoire ,  demeuré  vague  sous  la  do- 
mination de  la  race  espagnole,  suivra  le  déve- 
loppement qui,  dès  aujourd'hui,  doit  en  faire 
un  débouché  nouveau  pour  les  produits  euro- 
péens, et  ne  manquera  pas  d'y  créer,  dans 
Tespacc  d'un  petit  nombre  d'années,  un  deis 
principaux  entrepôts  de  l'Océan  pacifique. 

On  ne  tardera  pas  k  imiter  une  société  de 
spéculateurs  deLondres  qui  vient  d'affermer  les 
célèbres  mines  d'argent  et  de  mercure  de  Gua- 
dalcanal,  près  de^Séville,  qui  depuis  plus 
d'un  siècle  et  demi  sont  remplies  d'eau. 

Déjà  une  puissante  machine  à  vapeur  est 
partie  de  Londres  pour  ces  mines,  où  elle  doit 
servir  aux  travaux  d'épuisement,  qui  seront 
dirigés  par  M.  Nicolas  Harvey,  ingénieur  ci- 
vil, qui  a  inventé  et  combiné  les  machines  ac- 
tuellement employées  au  dessèchement  de  la 
mer  de  Harlem,  en  Hollande. 

Autrefois,  les  mines  de  Guadal  canal  étaient 
exploitées  par  les  deux  frères  Fuchar,  qui 
payaient  au  gouvernement  d'Espagne,  sur  les 

Iiroduits  qu'ils  en  retiraient,  un  droit  qui  s'é- 
evait  àplitô  de  400,000  liv.  st.  (2,500,000 
francs)  par  an.  A  la  fin  de  leur  bail,  ils  firent 


remplir  d'eau  les  mines,  pour  cadierde  bm- 
velles  veines  d'argent  qu'ils  y  avaient  décoa- 
vertes,  et  dont  ils  avaient  pendant  long-tonps 
extrait  et  enlevé  clandestinement  le  minerai 
sans  payer  aucun  droit  à  l'État. 

L'issue  de  la  guerre  des  Américains  con- 
tre le  Mexique  aura  été  d'augmenter  le  ter- 
ritoire de  rUnion  de  851 .598,  milles  carrés 
ou  de  546,042  acres  (218,005,088  hecU- 
res),  ou  de  plus  du  tiers  de  sa  superficie  avast 
la  guerre,  estimée  alors,  non  compris  le  ter- 
ritoire de  rOrégon,  à  527,250,423  hectares. 

Cette  conon^  a  établi  les  droits  des  Amé- 
ricains sur  le  territoire  du  Texas»  du  Nou- 
veau-Mexique et  de  la  Haute-Californie. 

Le  Texas,  par  le  fait  même  de  l'annexioa, 
appartenait  déjà  à  l'Union  ;  la  conquête  a  doae 
ajouté  le  Nouveau-Mexique  et  la  Haute-Cali* 
fornie,  livrant  ainsi  à  1  industrie  infatigable 
des  Américains  des  terres  en  quelque  sorte  ia- 
connues,  et  à  son  commerce  maritime  aie 
étendue  de  côtes  sur  le  Pacifique  de  plus  de 
970  milles,  comprenant  le  port  de  San-Fraa- 
cisco,  l'un  des  plus  beaux  du  monde. 

Le  Nouveau -Mexique  et  la  Haute-Califor- 
nie, peu  explorés  et  restés  presaue  inoooiHis 
jusqu'à  ce  jour,  ont  été  le  sujet  des  récils  les 
plus  fabuleux,  comme  du  reste  tout  ce  que  h 
science  réelle  et  positive  n'a  pas  encore  ap- 
précié. Les  nouveaux  territoires  sont  dès  lefl 
une  ricbe  fortune  pour  les  explorateurs,  pais- 
qu'en  les  étudiant  ils  rendront  un  service  si- 
gnalé à  la  civilisation. 

La  richesse  métallurgique  de  la  Califoroie 
occupe  dans  ce  moment  tous  les  esprits  et 
tourne  toutes  les  têtes.  Les  récits  les  plus  di- 
vers sonten  circulation;  toutefois,  la  présence 
de  minerais  d'or,  d'argent,  de  platine  et  de 
cinabre  est  constatée  et  hors  de  ooute. 

La  richesse  relative  des  échantillons  et- 
voyés  de  ces  localités  et  soumis  à  des  essvs 
techniques  de  la  part  d'hommes  compétents, 
à  la  monnaie  de  Philadelphie,  est  très  remar- 
quable. 

Les  minerais  d'or  rendraient  18  piastres  50 
d'or  pur  par  once  après  fusion. 

Ceux  d'argent,  une  quantité  non  détenm- 
née. 

Les  minerais  de  platine  ont  unegravitéspé- 
ciGque  de  40  p.  0[0. 

Ceux  de  cinabre  rouge,  33,35  p.  0|0. 

Ceux  de  cinabre  jaune,  4  5.  5  p.  OjO. 

Et  nous  savons  que  les  min^  de  mercore 
les  plus  riches  du  monde,  celles  d'Espagne» 
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(tue  1 0  p.  0[0,  et  qu'on  traite  avec 
*$  minerais  qui  ne  rendent  que  1 

este  un  point  essentiel  à  dêtermi- 
.  richesse  des  mines  mêmes  et  leur 
comparaison  enfin  entre  le  prix  du 
xlraction  et  la  valeur  des  rende- 
?st  là  la  tache  des  hommes  de 

dant,  les  cmîgralions  pour  CCS con- 
/u  de  tous  les  points  de  l'Union,  et, 
n,  on  peut  compter  qu'il  n'y  aura 
de  10  à  15,000  individus  jetés  sur 
oïl  ils  finiront  par  s'établir  défini- 
?n  portant  avec  eux  le  genre  de  co- 
qui  a  été  si  fécond  dans  le  conti- 
.mérique  du  nord, 
éprises  de  bateaux  ii  vapeur  pour 
t  des  dépêches  et  des  voyageurs, 
e  rUnion  à  Cbagres  et  de  Panama 
raiso  et  l'Orégon,  largement  com- 
néreusement  appuyées  par  le  gou- 
des  Etats-Viiis  et  exécutées  d'une 
atique,  vont  puissamment  concou- 
der  le  mouvement  des  Américains 
ifornie,  TOrègon  et  les  rives  du  Pa- 

éricaîns  possèdent  deux  lignes  de 
\aî^eur:  celle  de  New-York  à  Cba- 
-(HiHrleston  ,  la  Havane  et  la  Nou- 
ans.  et  celle  de  Panama  à  l'Orégon. 
lignes  ont  commencé  leur  service 
?lte  année. 

iglais  sont  en  possession,  depuis 
|ues  années,  d'nnc  ligne  de  bateaux 
ie  Panama,  vers  le  sud,  par  Ecua- 
Tou,  la  Bolivie  et  le  C.liili  jus(|u'ii 
). 

is  lignes  ont  établi  bnir  point  de 
l'isthmodo  Panama,  qui.  sur  le  Pa- 
î  trouve  presque  il  une  dislanre  éij;ale 
^!i  el  de  Valparaiso;  ks  déîMubcs  de 
l'.dinls  (extrêmes  arriveront  donc  si- 
cnl  iilisthme.  qui  peut  toujours  être 
.  pied  en  un  jour,  pour  être  ensuite 
ar  la  ligne  de  (Cbagres  à  New-York. 
<*  combinaison,  il  résulte  qu'aujour- 
peul  se  mettre  en  communication 
des  Etats-l'nis  avec  Valparaiso  et 
c'est-à-dire  écrire  et  recevoir  une 
n  soixante  jours!  tandis  que,  avant 
,  il  fallait,  pour  obtenir  le  même 
jrès  de  douze  mois. 
ont  se  trouver  reliées  entre  elles  par 


rindustrie  et  Tactivité  américaines  et  par  le 
sage  concours  du  gouvernement  des  Etats- 
Unis,  ces  régions  éloignées  qu*auparavaat  on 
ne  connaissait  que  de  nom.  Au  moyen  de  la 
vapeur»  elles  vont  se  trouver  défait  ramenées 
dans  un  cercle  d  action  semblable  à  celui  dans 
le(|uel  se  trouve  placée  aujourd'hui  TAngle- 
terre  par  rapport  aux  Elats-l'nis. 

Prévoir  les  résultats  de  ce  nouveau  stimu- 
lant de  commerce  vers  le  Pacifique,  vers  ses 
rives  du  continent  américain,  ses  nombreuses 
lies  de  Sandwich  et  de  la  Société,  enfin  vers 
un  moode  nouveau,  la  Cbine,  est  au  delà  de 
tout  calcul. 

Reste  à  savoir  si  le  récent  arrêté  du  gou- 
vernement des  Ëtats-lJnis  ne  ralentira  pas  le 
mouvement  général  d'émigration  vers  la  Cali- 
fornie. 


COMMSaCS   BK8    SOXZS    ITAUXttMXS 
EN   ANGLETERRE. 

I/exlrême  langueur  qui  pèse  depuis  long- 
temps sur  le  commerce  des  soies  ilalienncsen 
Angleterre,  nous  conduit  à  examiner  quelles 
sont  les  causes  de  cette  décadence»  ainsi  que 
les  moyens  de  la  faire  ct^ser. 

Il  est  certain  que  TAngleterre  fut  pour  les 
soies  italiennes  le  marché  le  plus  sur  et  le 
plus  lucratif.  Le  filateur  et  le  spéculateur  l'a- 
vaient toujours  en  perspective  comme  celui 
q^ii,  dans  toutes  lessaisons,  leur  assurait  un 
bon  débit.  Mais  les  Moies  d'Italie,  qui  avaient 
joui  pendant  de  longues  années  d'une  haute 
faveur,  se  trouvent  maintenant  abandonnées. 
Un  pays  beaucoup  plus  ancien  que  rilalie. 
qui  lui  est  supérieur  pour  son  «iptilude  à  four- 
nir ce  précieux  article  en  (juclque  quantité 
que  ce  ijoil,  cela  exerce  beaucoup  d'infiuence 
surTéronomie  publique;  ainsi,  le  fabricant, 
obligé  de  se  plier  aux  circonstances,  a  modifié 
sesmacbinrs  pour  l'usage  des  soies  mixtes, 
qui,  autrefois,  n'étaient  apprêtées  que  pour  le 
travail  avec  les  soies  italiennes. 

L'Italie,  suivant  ses  habitudes  invétérées, 
continue  à  filer  à  haui  prix  ,  et  à  expédier  ses 
soies  à  ses  anciens  correspondants  :  par  suite 
des  cbangements  survenus  dans  la  fabrication, 
elle  a  fait  des  pertes  continuelles,  et  la  soie 
italienne  a  perdu  la  réputation  qu'elle  avait 
possédée  pendant  de  longues  années. 


1«8 


JOUINAL  DBftTAAVAUXDE  l/ACADÉn^  KATHMIUK^ 


La  couoffiinatioii  des  soies  chinoises  aag- 
mente  de  jour  en  jonr  par  les  motifs  suivants: 

4<'  Le  commerce  avec  la  Chine  s'étend  con- 
tinuellement; et  les  Chinois  n'étant  pas  en 
mesure  de  payer  les  marchandises  avec  de  la 
monnaie,  PAngleterre  doit  se  contenter  de  re- 
cevoir en  échange  du  thé  et  des  soies  qui  sont 
les  produits  principaux  de  ces  régions. 

2<^  La  qualité  des  soies  chinoises  s'améliore 
tous  les  jours ,  et  les  agences  européennes 
établies  en  Chine  nous  expédient  aujourd'hui 
des  soies  qui  le  cèdent  de  bien  peu  en  finesse 
aux  soies  italiennes. 

3^  Une  grande  partie  des  soies  chinoises  se 
débarquent  àLiverpool,  le  point  le  plus  cen- 
tral pour  la  fabrication  des  étoffes  oe  soie  en 
Angleterre.  La  confrontation  des  importations 
des  soies  en  1842  et  4847  démontre  une  ex- 
trême différence  dans  les  qualités  respective- 
ment importées: 

Ann.    Soies  .  Soies  Soies  Total. 

chinoises,     indiennes,    italiennes. 

184«    18«,124  1.    1,367,1491.  .3,840,8i7  5,381,1001. 

1847  1, 997, 46«       1,084,500       1,348,780  4,4t5,696 

Ce  tableau  prouve  une  diminution  de 
2,500^000  livres  dans  l'importation  des  soies 
italiennes,  presque  toute  à  l'avantage  des 
soies  chinoises. 

Le  commerce  deLiverpool,  ainsi  que  celui 
de  Manchester,  domine  l'ensemble  des  districts 
manufacturiers.  Dans  les  localités  voisines, 
existent  des  métiers  où  la  plus  grande  partie 
des  soies  est  lissée,  et  c'est  aussi  de  ces  mêmes 
districts  que  partent  les  étoffes  de  coton  ex- 
portées en  Chine.  En  1839,  il  existait  en  An- 
gleterre 238  manufactures  de  soieries,  dont 
4  45  étaient  situées  dans  lesenvirons  deLiver- 


m 

pool  et  93  dans  les  environs  de  Londres,  Le 
motif  de  cette  concentration  est  qa  en  raison 
du  voisinage  du  marché  des  matières  premiè- 
res et  de  la  facilité  de  l'embarquement  direa 
aux  ports  de  llnde  et  de  la  Chine,  les  fabri- 
cants trouvent  beaucoup  plus  d'avantages  à 
Liverpoolqu'à  Londres,  et  par  cet  effet  les  pro- 
doits se  vendent  mieux  et  plus  promptement. 

Les  déclarations  officielles  concernant  les 
soies  importées  k  Live^iool  en  t8it5,  et  de 
cette  année  à  l'époque  actuelle,  démcntrenl 
que  cette  ville,  prenant  une  large  part  dans  le 
commerce  avec  la  Chine,  devicnara  le  port 
principal  pour  les  importations  de  la  soie,  et 
que  les  fabricants  doivent  négliger  les  autres 
convenances  pour  se  tenir  à  Tessentiel,  qui 
consiste  dans  le  choix  des  qualités  quipeareit 
s'obtenir  avec  le  plus  de  facilité. 

Tant  que  Londres  a  conservé  le  monopole 
du  commerce,  les  soies  italiennes  ont  été  » 
surées  d'une  vente  prompte;  maismaintenaat 
que  le  port  de  Liverpoof  fait  concurrence  à 
celui  de  Londres,  le  dépôt  des  soies  de  Chine, 
le  seul  qui  y  soit  offert,  diminue  h  consom- 
mation de  toutes  les  autres  qualités. 

Par  tous  ces  motifs,  un  bon  conseil  à  don- 
ner aux  filateurs  italiens  serait  d'apporter  une 
plus  ^randeattention  au  marché  deLiverpool; 
ils  doivent  suivre  les  progrès  da  temps  et  amé- 
liorer leurs  qualités,  filer  à  9  deniers  au  liea 
de  filera  40  et  1  S.  Quant  aux  conditions  gé- 
nérales de  l'article,  nous  pensons  pouvoir  leor 
faire  entrevoir  quelque  augmentation ,  parce 
que  les  prix  actuels  sont  vraiment  bas.  Noos 
ne  pouvons  croire  que  les  importations  desoie 
chinoise  aient  quelque  bénéfice  avec  les  prii 
actuels,  nous  pensons  même  qu'ils  doivent 
perdre. 
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Uion  des  établissements  de  bienfai- 
t  de  faire  publier  le  rapport  annuel 
talion  des  colonies  de  bienfaisance 
^aume.  Il  résulte  de  ce  rapport  que 
Lon  de  ces  colonies  s'est  accrue  de 
idus  pendant  Tannée  ^ui  vient  de 
Peu  a'évasionsonteu  lieu  etlamor- 
é  peu  considérable;  voici  le  chif- 
is: 

indîTidus  dans  la  colonie 
ordinaire 192—    ,98  OiO 

.  orphelins,  enfants  trou- 
vés et  abandonnés  ...    56 —    3,68  OiO 

r  mendiants 571—  10,00  0|0 


I  individus,  dontsont morts  689—    6,88,0i0 

roit  la  mortalité,  parmi  les  familles, 
lonie  ordinaire ,  a  été  fort  minime  ; 
orphelins  movenne,  et  celle  des  men- 
ez considéral)le,  moins  forte  cepen- 
n  1847.  Celte  différence  nous  four- 
neau la  preuve  évidente  de  Tinfluence 
Hî  qu*e\erçail,  sur  la  santé  de  ces 
I  vie  déréglée  qu'ils  menaient  avant 
ée  dans  la  colonie, 
collé  61 ,946  rasièrcs  de  pommes  de 
528  bonniers  ;  un  dixième  de  ce 
n'a  pu  être  employé.  Le  produit  des 
graines  s'est  élevé,  en  1848,  à  la 
)  I').901  fl.,  ce  qui  constitue  une 
lion  de  plus  de  1 ,800  il.  sur  celui  de 
(47.  La  culture  de  la  chicorée  a  par- 
réussi  à  Ommerschans.  On  a  le  prô- 
ner à  celle  culture  une  plus  grande 

lort  s'exprime  d'une  manière  très  fa- 
r  l'augmentation  toujours  croissante 
iilé  du  sol  des  colonies,  ce  qui,  au 
igaite  naturelle  des  soins  qu'on  met 


à  employer  toutes  sortes  d*engrais.  836  bon- 
niers ont  été  employés  cette  année  à  la  cul- 
ture du  froment  d  mver  :  ainsi  20  .bonrnen 
déplus  qu'en  1847. 

Pendant  la  saison  rigoureuse,  les  colons 
sont  occupés  à  battre  le  blé ,  à  nettoyer  les 
graines  et  à  d'autres  travaux  intérieurs,  ainsi 
qu'à  la  fabrication  des  sacs  à  café  pour  les  co- 
lonies, et  à  confectionner  les  habillements 
pour  les  colons.  Les  magasins  sont  amplement 

Sourvus  de  couvertures,  vêtements,  nstensiles 
e  toutes  sortes  pour  toute  la  population.  L'é- 
tablissement a  à  pourvoir  annuellement  à  la 
confection  des  vêtements  pour  4  4 ,000  indivi- 
dus, ainsi  qu'aux  objets  et  ustensiles  de  mé- 
nage nécessaires  aux  familles  de  la  colonie 
ordinaire,  et  à  Téquipement  de  2  à  3,000 
nouveaux  colons.  Deux  tiers  environ  de  ces 
frais  sont  le  bénéfice  des  cx)lons  mêmes,  et  le 
reste  suffit  pour  payer  les  matières  premières 
et  autres  frais.  On  y  fabrique,  autantque  pos- 
sible, tout  ce  dont  on  a  besoin,  afin  d'éviter 
les  grands  frais  qu'en  nécessiterait  Tachât. 
Pour  atteindre  de  mieux  en  mieux  ce  but,  on 
choisit  parmi  les  mendiants  qui  arrivent  les 
plus  capables,  qu'on  emploie  aussi  utilement 
que  possible. 

Le  tissage  du  colon  emploie  plus  de  400 
métiers  dans  les  colonies  ordinaires.  Cette  in- 
dustrie a  fourni  Tannée  dernière  32,000  piè- 
ces de  différentes  sortes  (de  20  aunes  la  pièce) , 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  7|4  cl  de  9|4  ae 
largeur. 

Le  tissage  de  Tétoffe  servant  au  confection- 
nement  des  sacs  à  café  emploie  1 50  métiers. 
Ce  travail  se  fait  dans  la  colonie  des  mendiants. 
On  en  a  confectionné  environ  400,000.  Les 
ouvriers  travaillant  dans  les  fabriques  sont 
également  employés  au  travail  des  champs,  à 
Tépoque  de  la  recolle.  Ce  changement  d'oc- 
cupation a  le  double  avantage  d'être  favora- 
ble à  la  santé  des  individus  qui  travaillent 
constamment  dans  les  fabriques,  et  de  les 
rendre  propres  k  tous  les  travaux  de  la  co- 
lonie. 
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La  filature  de  coton  à  vapeur,  dans  réta- 
blissement de  Veenhuizen,  a  fourni,  l'année 
dernière,  environ  100,000  kilog.  de  fil,  bien 
que  les  travaux  aient  dû  chAmer  pendant 
81  jours^  à  cause  de  différentes  circonstances. 
On  a  en  outre  livré  8,000  livres  de  fil  pour  la 
filature  à  la  main.  La  machine  à  vapeur  est 
chauffée  avec  des  tourbes  qui  s'extrayent  dans 
les  colonies.  On  en  a  employé  68,750  ton- 

L*efaséignement  de  k  jefanesse,  qui  est  fort 
nombreuse,  est  soigné  &vec  un  vif  intérêt; 
Fexercice  des  différents  cDlteft  se  fait  avec  la 
plus  grande  régularité,  et  on  a  tout  Ueti  d'être 
satisfoit  des  résultats  qui  ont  été  obtenus  à  cet 
iMrd  dans  les  différents  établissements  de 
b^nfàisance.  La  conduite. des  Qolôns  ne  laisse 
presque  rien  à  désirer.  L^  divers  travaut 
a'exéententpromptten^ntetavec  ordre,  et  l'on 
peut  hardiment  s'adonner  h  l'espoir  que  ce 
geni'e  de  vie  active  et  régulière  exercera  là 
lÉeilteure  influenoe  sur  celte  classe  d'indivi- 
dos  que  la  vie  déréglée  et  la  misère  ont  obli- 
gée de  efaett^her  un  asild  dans  nos  colonies. 
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.  De  tous  les  e^is  qui  ont  été  tentés  pour 
déterminer  lès  fourrages  les  plus  propi^  à 
être  consommés  en  vert  dés  la  fin  de  mars  ou 
les  iiremiers  jours  d'avril,  il  résulte  que  le 
seigle  a  été  reconnu  remplir  le  mieux  cette 
destination  ;  son  unique  inconvénient  est  donc 
le  prix  élevé  de  sa  semence. 

Xorsqu'on  veut  le  cultiver  pour  cet  usage, 
il  but  le  semer  aussitôt  que  possible^  après  la 
récolte  du  froment,  à  raison  de  220  litres  par 
hectare ,  parce  que  plus  il  est  fort  avant  Ini- 
ver,  plus  tftt  il  est  bon  à  consommer  au  prin- 
temps. Dès  la  fin  de  mars,  on  met  les  brebis 
et  les  agneaux  sur  ce  seigle,  dont  un  hectare 
peut  en  nourrir  de  30  à  50  pendant  un  mois 
et  plus.  Quaùd  ces  animaux  ressent  d'appiter 
convenablement  les  tiges  surjpiedde  cette  cé- 
réale, il  est  nécessaire  de  les  iaucher  et  de  les 


couper  au  hachepaille  pour  les  leur  distriboer; 
par  ce  moyen,  il  n'y  a  rien  de  perdu. 

Cet  emploi  du  seigle  en  vert  offre  l'avantage 
iè  i^tarder,  de  tout  le  temps  qu'il  peut  suffire 
à  l'alimentation,  l'entrée  des  troupeaux  sor  les 
pâturages,  qui  développent  ainsi  une  plus 
grande  masse  de  substances  nutritives.  H  est 
avantageux  aussi  de  mêler  du  colza  au  seigle 

Un  ^rmier  anglais,  M.  Rober  Baker,  à 
Writtle-Essex,  a  obtenu  un  prix  pour  avoir 
fait  du  seigle  un  usage  à  peu  près  analogue 
pour  la  nourriture  des  chevaux  et  des  bétesà 
cornes.  Il  avail  senié,  en  septembre  18ii, 
963  litres  par  hectare  d'une  variété  de  seigle 
plus  hâtive  de  huit  ou  dix  jours  que  le  seigle 
ordinaire;  le  temps  de  la  semailles  est Irome 
très  sec,  et  la  tctre  était  parfaitement  meuble. 
La  semence  a  été  légèremeht  enterrée  à  li 
hersé  ;  sut  le  terràlh  dont  la  récolte  clail  des- 
tihée  à  être  consommée  la  dernière,  un  pett 
de  vesce  d'hiver  &  été  mÔlé  ati  seigle. 

À  cette  céréale,  récoltée  en  \'ert,  H  a  fâil 
ajouter,  dans  le  début,  un  ^uari  de  paille  et 
autant  de  foin,  et  ce  mélange  était  coupé  par 
une  machine  mue  par  un  seul  homme,  de  ft 
ifon  que  le  prix  de  revient  de  cette  opéralion 
n'a  été  que  de  4  fp.  50  c.  par  «4  hettdilres; 
tn  for  et  à  ihesure  que  h  séqjte  durcissait,  il 
avait  soin  dé  diminuer  la  propmtion  de  p&ilie 
et  de  foin. 

n  a  nourri  ainsi,  depuis  lie  4  5  avrif  18i5 
jusqu'à  la  fin  de  mai,  quarante  chevaux  on 

Soulains,  et  plus  de  cinquante  bétes  à  CbrncS 
e  différents  âges,  avec  les  produits  de  moiis 
de  quatre  hectares.  Aucune  autrenburritureoê 
peut  être  plus  économique  en  temps  ordinaire, 
mais  dans  les  années,  comme  1845,  où  tefoU 
était  hors  de  prix,  chaque  hectare  a  pu  valoir 
à  ce  fermier  un  revenu  de  plus  dé  1  ,€00  fr, 
si  l'on  tient  compte  de  ce  qu'aurait  coûté  k 
foin  que  le  seigle  a  remplacé. 

Il  faut  dire,  toutefois,  que  les  chev|uixreco* 
vaieni,  pour  supplément,  une  ration  d'aToine, 
et  les  bctcs  à  cornes  une  de  tourteau  de  lioefl 
petits  morceaux. 

11  est  essentiel  de  couper  le  seigle  poor  le 
donner  aux  animaux,  et  surtout  auxchevatti: 
ils  le  mangent  effectivement  bien,  taAt  fi'il 
est  tendre,  sans  cette  préparation  ;  mais  lois* 
que  les  tiges  se  forment,  et  notamment  lors- 
qu'elles commencent  à  montrer  leurs  épis,  ce 
qui  a  lieu  ordinairement  du  1 5  au  20  avril,  ils 
en  perdraient  4noilié  s'il  n'était  pifii  coupé,  cl 
finiraient  par  le  refuser  oomplètemeftt,  ceqtic 
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nais  en  preaant  la  précaulioQ  de  le 

remplacement  emblavé  en  seigle 
ncnt  débarrassé,  on  lui  donne  la 
ivenablc,  et  on  sème  ou  planle  des- 
)ltes  sarclées. 

loi  du  seigle  nous  parait  tout-à-fait 
attention  des  agriculteurs,  et  c*est 
ous  le  publions,  malgré  qu'il  doive 
de  plusieurs  d'entre  eux,  parceque 
choses  ne  sauraient  être  trop  rc- 
es. 


rquRaAozft  baléb. 

caus»  Fun  des  premiers  agronomes 
erre,  \ientde  rci)audreuncinstruc> 
\  mais  substantielle,  sur  les  fourra- 
iious  en  extrayons  les  passages  sui- 

s  avez  du  fourrage  gâté  par  la  pluie 
leudant  la  fenaison  ou  la  récolte  sur 
récagcu\  qui  lui  communique  luie 
odour  et  inspire  de  la  répugnance 
ux,  il  faut  saler  ce  fourrage  dans  la 
n  Oc  quatre  à  douze  kilogrammes  de 
Lille  kiloi^rammes  de  foin.  Les  bcs- 
uaiigeront  avidement,  et  leur  santé 
int  à  en  souffrir. 

mauvais  temps  vous  force  à  rentrer 
oparfaitcmeut  sec ,  ne  manquez  pas 
i,  sinon  il  pourra  s'échaull'orau  point 
re  feu  :  il  y  eu  a  de  nombreux  excm- 
s  ce  cas,  ce  que  vous  pouvez  faire  de 
est  de  saupoudrer  de  selle  fourrage, 
ar  couche ,  et  d'Y  faire  alterner  des 
le  Paille  bien  sèche ,  d'une  épaisseur 
•lie  des  lits  de  foin  salés.  Le  sel  at- 
Ji  Don-scuiement  Thumidité  du  foin, 
cviendra  la  fermentation,  mais  aussi 
air  atmos]>hérique;  la  paille  absor- 
mt  en  contractant  la  double  saveur 
do  sel.  En  distribuant  aux  bestiaux 
^  baçbé,  vous  verrez  qu'ils  inang:e- 
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ront  la  paille  comme  le  foin.  11  n'y  a  pas  de 
meilleur  moyen  pour  rendre  la  paille  nourris- 
sante et  engager  le  bétail  à  la  consommer.  » 

Aujourd'hui  que  le  prix  du  sel  a  été  réduit^ 
cet  enseignement  peut  devenir  précieux  pour 
nos  cultivateurs. 


OHAVTRE  J>X  CBXin. 


L'agriculture  fran(;aise  vient  d'enrichir 
son  domaine  d'un  nouveau  produit  des  plus 
importants. 

Ce  produit  si  précieux  est  le  chanvre  de 
Chine,  dont  les  graines  ont  été  importées  en 
France  par  M.  Itier,  membre  de  l'ambassade 
Française  en  Chine,  cultivé  et  naturalisé  à 
Marseille  par  M.  Garnier-Savatier.  Ce  chan- 
\re  dont  la  reproduction  est  aujourd'hui 
assurée  nar  les  graines  récoltées  dans  les  meil- 
leures conditions  voulues,  s'élève  jusqu'à7ou 
8  mètres  de  haut  ;  la  tige  est  de  1  o  à  20  cen- 
tinièlres  de  circonférence;  chaque  pied  produit 
de  2  à  H  kilogrammes  de  graines  et  fournit  assez 
de  til  pour  faire  plus  d  un  mètre  de  superbe 
toile  de  batiste  supérieure  en  beauté  et  en 

Jualité  à  celles  qui  s'obtienn'înt  de  nos  pro- 
uits  français. 

Sa  culture  dans  le  midi  de  la  France,  serait 
d'autant  plus  précieuse  pour  le  pays,  qu'il  lui 
faut  unseniblable climat  pour  sa  fructification, 
et  que  loulesses  graines  récoltées  trouveraient 
une  facile  vente  pour  les  autres  contrées  où, 
quoique  ne  fructifiant  point,  il  prospérerait 
également  et  fournirait  au  moins  la  même 
quantité  de  filaments.  Le  midi  aurait  donc  un 
double  avantage  de  production. 

Les  superbes  produits  admis  par  le  comice 
agricole  de  Marseille,  pour  faire  partie  de  l'ex- 
position nationale  qui  aura  lieu  a  Paris  en 
juin  prochain,  ont  été  présentés  à  la  Société 
d'agrîcnlture  de  Montpellier.  La  hauteur  est 
de  G  mètres  12  centimètres;  l'un  des  pieds  est 
màle  et  l'autre  feinclle,  portant  ensemble  les 
graines  qui  y  sont  encore  en  partie  adhé- 
rentes. 


m 
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ET  EBIPLOI  DU  TAI9GRUM  GOMME  ENGRAIS. 


M.  de  Quatrefages  a  présenté  à  rAcadémie 
des  sciences  une  note  intéressante  sur  Vex- 
traction  de  l'huile  de  harengs  et  Vemploi  du 
tangrum  ou  résidu  comme  engrais.  En  voici 
un  extrait  : 

«  Pour  extraire  rbuile  de  harengs,  on  em- 

Îloie  un  procédé  des  plus  simples.  On  fait 
ouillir  ces  poissons  dans  de  Teau  douce  pen- 
dant cinq  à  six  heures,  en  ayant  soin  de  re- 
muer constamment.  Lorsque  les  harengs  sont 
réduits  en  bouillie,  on  laisse  refroidir  la  masse; 
puis  on  recueille  Thuile  qui  surnage,  on  la 
clarifie  par  le  filtrage  ou  de  simples  décanta- 
tions successives,  et  on  la  met  en  barils  ;  on 
vçit  que  l'expression  de  brûler  les  harengs, 
employée  dans  cette  industrie,  est  loin  de 
donner  une  idée  exacte. 

La  préparation  de  Tbuile  de  harengs, 
connue  dès  le  xiii' siècle,  essayée  en  France 
sous  Colbert,  prit,  dans  le  siècle  dernier,  une 
grande  extension  en  Suède.  Dabord  on  n'em- 
ploya k  cet  usage  que  les  ouïes  et  l'intestin 
de  ces  poissons,  parties  qu'on  retranche  avant 
de  les  saler  ;  mais  plus  tard  on  consacra  les 
harengs  entiers  à  une  industrie  qui  devenait 
de  plus  en  plus  lucrative.  Les  brûleries  se 
multiplièrent  et  s'établirent  presque  toutes  sur 
les  rochers  qui  bordent  la  côte.  Les  brûleurs 
se  ménageaient  ainsi  les  moyens  de  transpor- 
ter le  poisson  presque  sans  frais  dans  leurs 
établisssements,  et  aussi  de  se  débarrasser  fa- 
cilement du  marc  qui  restait  au  fond  des  chau- 
dières, après  l'extraction  de  l'huile.  Ce  résidu, 
appelé  tangrum,  était  tout  simplement  jeté  à 
la  mer. 

Tant  que  la  pèche  fut  heureuse  sur  les 
eûtes  de  Suède,  on  ne  vit  aucun  inconvénient 
à  cette  pratique.  Mais  les  harengs  étant  deve- 
nus plus  rares,  on  crut,  bien  à  tort  sans  doute, 
({ue  le  tangrum  les  éloignait  du  rivage.  On 
imposa  aux  brûleurs  l'obligation  de  transpor- 
ter ces  résidus  dans  Tintérieur  des  terres,  où 
ils  devaient  l'enfouira  grands  frais.  Ce  fut  là 
une  des  principales  causes  qui  amenèrent  la 
etule  d'une  industrie  dont,  en  quelques  an- 
lées,  le  gouvernement  suédois  avait  retiré  1 5 
millions  de  francs. 


NoBl  de  la  MoriBière  avait  hmé  natti- 
moire  assez  détaillé  sur  les  moyens  de  natara- 
liser  en  France  la  fabrication  de  l'huile  de 
harengs.  Il  consetUait»  entre  autres,  d'an- 
ployer  d'abord  à  cette  industrie,  oonne  oi 
t'avait  fait  en  Suède,  les  j^tojfnetf  rejetées  par 
les  saleurs  et  les  poissons  de  rebut.  U  prràih 
sait,  en  outre,  d'installer  des  navires  depèdie, 
de  telle  sorte  que  l'équipage  pût  préparer  s» 

Idace  l'huile  de  ces  poissons,  comme  on  le 
ieâsait  autrefois  habituellement  pour  l'huilêde 
baleine.... 

Le  tançrum,  bien  loin  de  causer  laniae 
des  brûlenes  suédoises,  aurait  pu  être  posr 
elles  un  élément  de  plus  de  prospérité.  NcCl 
nous  apprend  que  les  Suédois  le  regardent 
comme  le  meilleur  des  engrais.  Si  les  brûleurs 
étaient  obligés  d'en  enterrer  des  masses  im- 
mes,  c'est  seulement  parce  que  lepaysse^ot 
fisait  pas  à  la  consommation.  Le  taogrumne» 
semble  devoir  être  au  moins  l'égal  du  guioo; 
car  il  est  presque  exclusivement  composé  à 
substances  aisotées,  et  renfernie,  en  outre,  et 
abondance,  du  prosphore  k  divers  états  de  ooo- 
binaison.  Il  serait  dont  éminemment  prop à 
la  culture  de  la  plupart  des  végétaux  utiles. 
et  surtout  des  céréales. ... 

Le  tangrum,  tel  qu'il  sort  des  chaudiè- 
res, ne  saurait  être  un  objet  de  comiaera. 
car  c'est  une  véritable  bouillie  animale  doit 
la  putréfaction  s'emparerait  rapidement.  Pow 
pouvoir  le  conserver  et  le  transporter  au  lois, 
il  faudrait  d'abord  le  dessécher.  On  y  parviei- 
drait  sans  grandes  dépenses  eu  le  sonnettaii 
k  l'action  du  pressoir,  après  l'avoir  fait^- 
ter  ;  en  le  séchant  ensuite  dans  uae  étave  i 
courant  d'air  chaud  entretenue  par  le  feu  ai- 
me des  chaudières;  enfin,  en  le  mettant bieB 
sec  en  caisse  ou  en  baril. 

A  une  époque  où  des  flottes  entières  wit 
chercher  le  ^ano  jusque  sur  lescôtesd'Avé- 
rique,  je  crois  que  rutilité<du  tangrum  nesn- 
rait  être  contes^  ;  si  l'industrie  sur  laqudk 
je  cherche  à  rappeler  lattention  prenait  quel- 
que développement,  le  prix  du  tangram  serait 
bientôt  moindre  que  celui  du  guano.  » 


ULVAGM  un  UkUmS  A  90S. 


M.  Krakau,  de  Berlin,  vient  de  publier nn 
procédé  pour  laver  les  laines  à  dos,  qui  »t  » 
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On  comprend,  dés  lors,  qu'en  enduisant  les 
objets  exposés  à  Tinccndie  d'eau  s<ilêe,  on 
les  préserve,  et  qu'en  usant  de  cette  même 
eau  contre  le  feu,  on  réleint  et  on  rempéche 
de  reprendre. 

Remplacez  le  sel  par  toute  autre  matière 
saline,  par  de  Talun,  de  la  couperose,  du  sel 
ammoniac,  du  muriate  de  chaux,  vous  obtien- 
drez absolument  les  nu^mcs  ^effets  d'extinc- 
tion. 

Depuis  1836,  M.  Gandin,  calculateur  du 
bureau  des  longitudes,  s  efforce  de  faire  adof)- 
ter  Tusagc  du  muriate  de  chaux,  matière 
aussi  commune  que  le  sel  de  cuisine,  pour  le 
service  des  incendies.  A])rès  avoir  frappé  k  la 
porte  de  tous  les  ministères,  il  a  eniin  obtenu 

Î[ue  la  Société  d'EncouraijiMuent  fit  faire,  k  ses 
rais,  Tcssai  de  son  moyen  sur  une  échelle 
suffisante. 

Voici,  en  quelques  mots,  comment  on  a 
opéré  : 

Le  feu  a  été  mis  k  un  tas  de  bois  de  1  mè- 
tre de  largeur  sur  3  mètres  de  hauteur  ;  Teau, 
lancée  sur  le  bois  en  flammes  par  une  petite 

fompe  d'usine  ,  n'a  pu  réussir  k  éteindre 
incendie  ;  mais  aussitôt  qu'on  a  us(^  de  l'eau 
chargée  de  muriate  de  chaux,  la  flamme  est 
tombée  dans  tous  les  points  touchés  par  cette 
eau  et  ne  s'y  est  pas  reproduite. 

C/était  un  curieux  spectacle  de  voir  brûler 
vivement,  avec  flammes,  le  bois  intérieur 
qu'on  avait  à  dessein,  respecté  dans  la  dis- 
tribution de  l'eau  saline,  tandis  que  les  bû- 
ches qui  encadraient  la  masse,  et  que  Ton 
avait  arrosées  avec  de  l'eau  salée,  se  carboni- 
saient et  restaient  en  place,  devenues  incom- 
bustibles. 

Des  délégués  du  ministère  de  la  marine  et 
des  travaux  publics,  de  la  préfecture  de  la 
Si'ino,  de  la  préfecture  de  police,  quelques 
rcprôîsentants,  des  journalistes  et  beaucoup 
d'amateurs,  s'étaient  empressés  de  se  joindre 
aux  membres  de  la  Société  d  Encouragement, 
pour  tirer  un  enseisnemenl  et  un  profit  de  ces 
remarquables  expériences,  qui  n'ont  laissé  au- 
cun doute  sur  refficacité  dfu  procédé  de  M. 
Gaudin. 

Espérons  que  ces  essais  seront  répétés  par- 
tout pour  l'utilité  du  pays.  A  notre  avis,  le 
sel  de  cuisine  pourra  parfaitement  remplacer 
le  muriate  de  chaux.  La  marine,  qui  éprouve 
fréquemment  des  ina'ndies  ruineux  dans  ses 
chantiers  de  construction,  va,  dit-on,  utiliser 
celte  belle  découverte. 


\(ms  avons  tort  de  dire  découc$ri 
dès  1740.  le  Suédois  Jean  Faggot  coe 
déjà  1  addition  de  l'alun,  du  vitriol,  dt 
lessive,  dans  l'eau  des  pompes,  pour  ^ 
le  feu  dans  les  incendies,  et  ce  niojen 
plo)  é  avec  le  plus  grand  succès  dans 
de  Sleltin.  Il  y  a  mieux,  les  Vigili  d 
cienne  Rome  faisaient  projeter  un  ii 
d'eau,  de  vinaigre  et  d  aigile,  pour 
lt:s  progrès  du  feu.  Aulu-(îcllc  racoi 
Sylla,  assiégeant  le  Piréc,   ne  put, 
tous  ses  efforts,  parvenir  k  brûler  une 
bois  construite  par  Archelaiis;  il  se 

aue  le  bois  de  cette  tour  avait  été  in 
alun. 

Nous  sommes  donc  encore,  sous  le 
de  la  pratique  des  incendies,  moins 
que  les  Grecs  et  les  Romains. 


SABZiES  AV&iriBXS  H'AF&Zf 

A  peine  les  gUes  aurifères  de  la  C 
I  nl-ils  éié  découverts,  que  l'on  vienl  d 
ver  d'autres  dans  l'intérieur  delAfri 
le  colonel  kawelovski,  de  Saint-lV'U*i 
qui,  pendant  long-temps,  a  dirigé  Te 
tion  (le  vastes  mines  en  Sibérie  et  qui 
lemenl  explore,  sous  le  rapport  minera 
l'intérieur  de  l'Afrique,  a  rencontré  si 
droite  du  Somat»  k  une  journée  de  cl 
Cassen,  plusieurs  grandes  collines  c 
aurifères.  11  a  essaye  de  faire  laver  c 
et  cette  opération  lui  a  prouvé  qu'ils 
nent  beaucoup  plus  d'or  que  ceux  de 
rie. 

M.  Kavelowski  a  poussé  ses  rocher 
loin.  Il  a  examiné  les  rives  de  la  R 
l)\s.  du  Goucka,  d'i  Beniseliangol  e 
manil,  et  il  y  a  aussi  découvert  des 
plus  ou  moins  grandes  de  sables  <iuri 


IiOCOIICOTITXS. 


On  a  calculé  que.pour  la  composit 
seule  locomotive  de  chemin  de  fe 
5,416  pièces  k  assiîmbler,  et  ces] 
besoin  d'être  assemblées  avec  au  lai 
que  les  ressorts  et  pièces  d'une  mont 
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lerce  en  Chine  a  subi,  dans  ces 
mps,  une  assez  grande  dépression  , 
lé,  à  la  date  du  1 7  octobre  dernier, 
uil'rancc.  U:s  importations  avaient 
nt  diminué. 

nûoution  lient  k  différentes  causes, 
uelles  il  faut  citer  en  première  li- 
lite  d'une  maison  Parsi  très  consi- 
ai  faisait  des  affaires  importantes 
c ,  et  avait  des  succursales  k  Can- 
gapore .  ainsi  que  des  correspon- 
s  étendues  avec  l'Angleterre  et  le 

nfiture  de  cette  maison  a  éloigné  la 
s  capilalislos.  rendu  le  numéraire 
ur  la  plcice  de  (anlon  ,  et  répandu 
le  parmi  les  spéculateurs.  Les  prix 
î  rapidement,  en  raison  de  Tem- 
t  que  les  vendeurs  ont  mis  k  réali- 
Km  de  demandes  de  la  part  des  ache- 

sortations  de  marchandises  anglaises 
u  dans  des  proportions  convenable- 
ilées,  mais  celles  des  Etats-l'nis 
èpasse  de  beaucoup  les  besoins  des 
ateurs  :  le  marché  en  est  encombré , 
ira  probablement  cesser  tout  envoi 
e  que  les  articles  aient  repris  faveur, 
ipri\  se  soient  relevés  k  un  taux  rai- 
,  ce  qui  peut  être  une  affaire  de  six 

ng-rhtlis  sont  en  baisse ,  malgré  le 
jndance  de  ce  tissu  sur  la  place.  Les 
Ql  eu  lieu  d'une  manière  forcée .  en 
dp  thés,  et  k  10  p.  0|0  au-dessous 

5. 

'ills  aussi  sont  descendus  k  di»s  prix 
rct  article  est  entre  les  mains  des 
urs  :  il  ne  reparaîtra  sur  le  marché 
u  il  y  aura  quelque  chance  d\augmen- 
?s  importations  avaient  été  trop  con- 
s .  et  p  si  cela  continue ,  la  marchan- 
ra  vendable  qu  a  de  très  grands  sa- 
L'approvisionnement  actuel  sufOt  k 
ommation  de  plus  de  six  mois ,  et 
même,  k  Sanghaï,  d'une  année, 
tps  sont  peu  demandés;  c^ux  quicon- 

ocamcnt  est  daté  du  47  octobre  dernier. 
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servent  le  plus  de  faveur  sont  les  spanish-slrt- 
j)f«;  il  y  en  a  peu  en  magasin,  et  comme  les  ar- 
rivages ne  peuvent  pas  avoir  lieu  avant  quel- 
ques mois .  les  prix  s'amélioreront  probable- 
ment. 

Les  long-eUs  ont  éprouvé  une  baisse  con- 
sidérable. H  n'y  aura  pas  eu  de  transactions 
sur  les  camelota  anglais,  dont  le  prix  est 
seulement  nominal  ;  pas  de  demandes  rela- 
tives aux  camelots  hollandais,  et  les  lastings 
et  bombazettes  n'ont  pas  même  été  proposés 
pour  échanges. 

Les  transactions  sur  les  thés  montrent  qu'il 
y  a,  sur  cet  article,  une  baisse  qui  pourra 
encore  devenir  plus  forte.  Les  facilités  offer- 
tes aux  acheteurs  par  les  marchands  de  thés 
sont  un  indice  de  là  différence  notable  exis- 
tant entre  l'offre  et  la  demande:  et  comme  les 
importations  en  Chine  des  marchandises  d'Eu- 
rope, également  supérieures  ii  Técoulement, 
sont  aussi  en  disproportion  avec  les  besoins , 
on  peut  en  tirer  cette  conséquence  que  le  com- 
merce entre  TEuropc  et  la  Chine  est  en  ce 
moment  dans  des  conditions  peu  normales 


MOUVrMXMT 


DE  LA  MABIKB  NÉERLANDAISE. 


Le  Staaiê^Couranl  publie  le  tableau  com- 
paratif du  mouvement  de  la  marine  néerlan- 
daise pendant  Tannée  1848.  Le  nombre  des 
navires  entrés,  qui  avait  été,  en  1847,  de 
7,360  navires,  jaugeant  114,963  tonneaux, 
et  en  1846  de  7,552  navires  et  1,151,543 
tonneaux,  est  tombé,  en  1848.  k  5,835  na- 
vires et 91 6.684  tonneaux.  Pendant  la  même 
période,  il  est  entré  sur  lest  385  navires  et 
66,44^  tonneaux. 

Les  déclarations  k  la  sortie  comprenaient , 
en  1846,  4,226  navires  et  642,835  ton- 
neaux; en  1847,  4,150  navires  et  656.096 
tonneaux;  en  1848,  leur  mouvement  est  des- 
cendu k  3,973  navires  et  632.886  tonneaux. 
Le  nombre  des  navires  sortis  sur  lest  c$t  tombé, 
en  18f8,  ^  2,751  navires  et  389,057  ton- 
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Beaox;  ilarait^,  en  4847,  de  3,490  lunri- 
res  et  522,045  tonneaux. 

Les  entrées  sous  pavillon  néerlandais  ont 
été,  en  4848,  de  3,062  navires  et  433,640 
tonneaux,  ou  477  navires  et  43,635  tonneau 
de  moins  que  pendant  1  année  précédente;  les 
sorties,  de  2,489  navires  et  307,960  ton- 
neaux ;  ce  qui  représente,  par  rapport  à  Tan- 
née 4  847 ,  une  augmentation  de  24  3  navires 
et  25,367  toaneaax. 

La  marine  marchande  hollandaise  compre- 
nait, à  la  fin  du  mois  de  décembre  4848, 
2,4  46  navires  de  mer  de  tout  tonnage ,  jau- 
geant 205,240  lasls  ou  388,588 tonneaux;  à 
la  fin  de  4846,  le  nombre  des  navires  était  de 
2,064  ,  représentant  un  tonnage  de  497,492 
lasts.  Pendant  Tannée  dernière,  44  navires, 
jaugeant  9,952  lasts,  se  sont  perdus  ou  ont 
été  mis  hors  de  service  ;  4  26  navires  nou- 
veaux, dun  tonnage  de  407,000  tonneaux , 
ont  été  construits  et  mis  à  Teau. 


DES  PmTS  ANSÊATES. 


Le  département  du  commerce  a  reçu  com- 
munication des  observations  suivantes  sur  la 
construction  des  navires  brèmois  : 

L'effectif  de  la  marine  marchande  des  ports 
anséates  s'est  élevé,  k  la  fin  de  4847,  à  563 
bâtiments  (dont  4  3  à  vapeur)  jaugeant  ensem- 
ble un  tonnage  de  473,347  tonneaux. 

Hambourg  possédait,  à  cette  époque,  92 
trois-màts  de  différentes  grandeurs,  Brème 
4  47etLubeck  5. 
La  capacité  moyenne  des  navires  était  : 
Pour  Hambourg  de  273  tonneaux 
»      Brème         »    372       » 
»      Lubeck        »   207       » 
Ces  termes  moyens,  bien  que  déjà  très  con- 
sidérables pour  les  deux  premiers  ports,  s'élè- 
veront sensiblement  par  suite  de  Tavantage 
Sue  les  armateurs  anséates  trouvent  auiour- 
'hui  à  faire  construire  des  bâtiments  aune 
forte  capacité,  comme  étant  plus  propres  aux 
opérations    transatlantiques  et    aux    longs 
voyages. 
Susceptibles  de  recevoir  k  la  fois  toute  es* 


pèce  de  marchandises  et  de  fortes  quantités  de 
denrées  coloniales,  ces  bâtiments  convienDent 
d'une  manière  spéciale  aux  échanges  avec  les 
colonies  et  au  commerce  d'escale,  auquel  oi 
s'est  particulièrement  livré  dans  ces  demien 
temps.  Ce  qu'on  perd  sur  une  opération  on  le 
regagne  sur  l'autre,  et,  au  bout  de  la  campi- 
gne,  le  négociant  se  trouve  avoir  réalisé  no 
bénéfice  qu  il  n'aurait  jamais  pu  espérer  d'ai 
seul  voyage  direct  et  n'embrassant  qvane 
cargaison  ordinaire. 

Le  transport  des  éraigrants,  en  outre,  est 
également  une  branche  nour  laquelle  il  ioh  l 
porte  (surtout  depuis  les  aernières  lois  amén- 1 
caines  sur  les  aménagements  des  navire»)  qœ 
les  bâtiments  aient  de  gfandes  dimenâoK. 
pouvant  contenir  en  même  temps  beancoof  de , 
monde  et  beaucoup  de  marchandises.  j 


DU  POET  UJ  TEUSTB,  Dl  4809  1  4847. 

On  verra,  par  le  tableau  suivant,  ce  qta 
été  Triesle  comme  dernier  port  de  la  Frucc 
on  du  Royaume  d'iulie,  de  4809  à  4813,  ei 
cx)mme  premier  port  de  T Autriche,  de  1843 1 
4847.  Dans  les  cinqpremières  années,  46,0ii 
navires,  de  la  portée  de  380,760  loaneiQX 
ont  abordé  à  Trieste;  il  en  est  entré  43,69S 
du  port  de  2,488,406  tonneaux  pendant  h 
cinq  dernières  années.  La  différence  qui  ^ 
résulte  pour  tous  ceux  qui,  directement  o" 
indirectement,  vivent  du  commerce  ou  de  b 
navigation,  est  visible  pour  tous. 

Navires  autrichiens  et  étrangers  eiUrés 
dans  le  port  de  Trieste, 
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DB  &A  SOXE 


JES   PROYINCES    AUTR1CH1ENNKS. 


COCOMS. 


31- 

It. 


090 
000 
000 
672 


561 
223 


Pour 
la  valeur 
de  florins. 


2^,4S7,000 

15,200,000 

2,400,000 

178,133 


356,697 


42,621,830 


SOIE  BRUTB. 


.^389 
2,126 

778 


82 


Soie 

grégc 

cent. 


SOIS  FILEB. 


23.160 

13,314 

2,146 

166 


618 


'9.404 


49S 
140 

ai 

1 


SP 


rs 


17,892 

8,701 

1,928 

83 


43 


28,147 


3ttion  moyenne  de  la  soie ,  dans  le 
mbard-Yénitien,  a  été,  dans  les 
2  et  1843,  de  2.455,000  kilogr.. 
innces1844et1845,de2,408,000 
s  Tannée  181 5,  la Lombardie  seule 
►66,000  kilogr.  de  soie  qui,  aux 
e  époque,  lui  ost  donné  un  pru- 
de 32  millions  de  livres  autri- 
e  Tannée  1843  à  Tépoque actuelle, 
rmer  avec  certitude,  d'après  les  im- 
itations de  mûriers  et  le  pcrfec- 
des  méthodes  d'éducation  et  de 
ue  la  production  de  la  soie  sera 
ne  en  plus. 


B  DU  SAXiPiTBB  AU   PÉROU. 


:re  paie  à  la  sortie  du  Pérou  un 

aleur. 

Icmbre  18Ù8,   la  valeur  qui  sert 

perception,  a  été  abaissée  par  une 

lu  gouvernement  péruvien,  dont 

$tance  : 

lu  que,  dans  le  but  de  protéger 

du  pays,  les  produits  nationaux 

1  d  exceptions  près,   exempts  de 

portation  ; 


c  Que  l'exploitation  du  salpêtre,  dans  la 
province  de  Tarapaca,  mérite  une  protection 
spéciale; 

A  Que,  dans  ladite  province,  et  particuliè- 
rement à  Iquique,  cette  exploitationest,  pour 
ainsi  dire,  la  seule  ressource  des  habitants, 
etc.  ; 

>  En  attendant  que  le  règlement  de  com- 
merce soit  modifié  dans  les  formes  légales,  et 
que  le  droit  de  4  p.  0|0,  établisur  le  salpêtre 
à  Texportation,  soit  abaissé; 

»  Le  salpêtre  sera  évalué  à  raison  de  6 
réaux  par  quintal  (8  fr.  80  c.  par  100  kilo- 
grammes.) » 

L'exportation  du  salpêtre  par  Iquique,  en 
1846-47,  s'est  élevée  k  420,219  quinUnx 
(19,333,687  kilogr.),  dont  36,008  quintaux 
(1 ,656,677  kilogr.)  ont  été  expédiés  sous  pa* 
Villon  français. 


de  eti] 


Meyen  flielle  et  éeeneailqiie 
ilN5itre  !••  InerastAtleii» 
cliaadièrefi  à  vapeur* 


M.  Cave  vient  enfin  de  résoudre  très  heu- 
reusement un  problème  qui  occupait  depuis 
long-temps  les  chimistes ,  et  dont  la  solution 
importait  beaucoup  à  Tindusthe. 

Après  de  nombreuses  expériences,  il  est 

Îarvenu  à  trouver  un  moven  de  prévenir  et 
e  combattre  les  incrustations  des  chaudières 
à  vapeur,  qui  ne  coûte  presque  rien,  qui  est 
très  facile  à  appliquer  et  qui  donne  tous  les 
résultats  désiraoles. 

Ce  moyen  consiste  à  mettre  dans  les  chau- 
dières des  bûches  de  bois  de  cLêne.  On  atta- 
che ces  bûches  ensemble,  on  les  suspend  de 
manière  à  ce  qu'elles  ne  portent  pas  sur  des 

!)artics  de  chaudière  exposées  directement  au 
eu,  et  on  les  remplace  à  peu  près  tous  les 
mois.  Il  ne  faut  pas  que  le  bois  soit  sec  ;  il  est 
essentiel  qu'il  soit  vert.  Quant  k  la  quantité  k 
employer,  M.  Cave  la  porte  de  deux  k  trois 
kilogrammes  par  force  de  cheval,  selon  les 
eaux  dont  on  se  sert. 

Aprè^  quelques  jours,  comme  on  se  Tima- 
gine  facilement ,  les  biches  se  décomposent 
d'une  manière  notable.  Une  partie  se  dissout, 
et  l'eau  est  colorée  fortement  en  noir.  Du 


jQjjqiHi'  W  mVB  ^  ït'¥iil)ÉHB  JI4«WI4W. 
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re^tef  «i  la  V^Hr»  pi  U m»p)lioe  ncR sqoi^ 
freat  ^ucunemei^f  :  tQut  se  passe,  sous  ce  Çi^d* 
port,  comme  s  il  n'y  avait  pas  de  bois  à^ns  la 
chaq^ière.  Mais  cell^  dépomposi^ion  du  bois 
prévient  toutes  les  jncrusUMonç,  uHpluqccpa- 
sidérables  que  spieut  les  dépqls  ;  lu  bpue  rg^^te 
boue  et  n'adhère  pas. 

1^.  Cave  np  veut  pas  s'pû  tenir  là.  il  croit 
çue  Ton  peut  lycs  bien,  au  ffipyen  d'un  Dctil 
et  de  yapcur  pu  bien  de  la  vapeur  pprpuia , 
'--'    chauffer  Teau    d'aljnientatipq  avapt 


}; 


laire 


qu'elle  n'arrive  à  1^  chaudière,  dans  up  vase 
où  Ton  jurait  disposé  dps  bûches  de  ebéne 
comme  il  vient  d'être  dit,  et  enlever  ainsi  ^ 
l'eau  tpMte^  les  matières  salines  qpi  peuvent 
forp^er  des  dépôts  et  de§  ipcri^talions.  Ji^^^ 
ce  système,  la  chaudière  n'aurait  presai^e  ja- 
mais besoin  d'êlre  nettoyée,  et  l'on  obtien- 
drait une  économie  considérable. 

On  le  voit,  le  moyen  imaginé  et  expéri- 
menté par  M.  Gavé  n'est  ni  coûteux  ni  difâ- 
cilc  à  appliquer.  Quant  aux  résultats  aujour- 
d'hui tout  à  fait  incontestables,  il  est  facile  à 
chacun  de  les  vériûier.  —  Tqut  sembla  an- 
noncer que  la  solution  du  problème  est  com- 
plèic. 


ÉvAv  nmàwLoïïDJa,  un  oqnmB  vumsi 
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îfous  croyons  devoir  entretenir  nos  collè- 
gues des  découvertes  de  M.  Boutigny  sur  ce 
]a'il  appelle  l'état  sphéroïdal  des  corps  flpi- 
es  ;  Yoici  Tune  des  expériences  de  ce  savant 
physicien.  Vous  faites  chauffer  ^  blanc  la 
mouffle  d'un  fourneau  à  coupelle,  vo»^s  \  4é- 

Eosez  une  capsule  en  platine,  et,  quaftd  il  e^t 
}en  rouge,  vous  y  versez  quelqpeç  gouttes 
décide  sulfureux  liquide;  puis,  vous  replacez 
la  moufle  au  sein  du  foqrnej^u  ardent,  en  ré- 
servant accès  ^  votre  reg^d  /curieux.  Eh 
biei^!  cet  acide  sulfureux,  »aguèfe  un  gaz,  et 
que  vous  n'avez  transformé  pu  liquide  qu^à 
raide  d'un  frpid  très  grand  et  d'une  pression 
énQirme ,  cet  acide  sulfureux,  qui  bout  à  onzp 
degrés  au-dessous  de  zéro,  que  vous  ne  pou- 
Yje?  empêcher  qu'k  grand'peine,  et  en  l'enfer- 
^aût  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe,  de  se 
précipiter  impétueux  vers  sa  première  Corme 
gpeuçe,  i!io,n-|^u}emeifl  m  frftJf t  p?s  .Çt,îf  vo- 


latilise à  peine  dans  la  capsule  eisons  Taction 
d'une  chaleur  qui  fondrait  la  plupart  des  mé- 
taux ;  mais  si  le  temps  est  tttiifciéè,  vous  tros- 
vcrcz  dans  la  capsule  encore  rouge-blanc,  n 
fragment  de  glace  d'up  frpjd  brûlant. 

Si  l'on  diminue  peu  à  peu  la  température 
du  creuset,  le  flux  calorifique,  devenu  moins 
intense,  sera  plus  en  rapport  avec  la  résis- 
tance provenant  de  ^  faible  cohésion  des  om- 
Icculcs  de  la  goutte  liquide,  et,  ces  molécak» 
se  disjoignant  subitement ,  il  se  fera  une  ex- 
plosion vive,  et  la  goutte  sera  subitement  con- 
vertie en  vapeur. 

C'est  sur  ces  brillantes  découvertes  que 
M.  Testnd  de  Beauregard  a  construit  ane  ma- 
chine à  vapeur  qui  doit  opérer  une  révoloUon 
complète  dans  cette  branche  de  l'induçtrie 
moderne. 

L'invention  de  M.  Testud  de  Beauregard 
est  une  victoire  remportée  par  le  génie  ffaii- 
\^is.  Les  machines  de  &  et  8  chevaux,  que 
l'on  pous  avait  dit  être  en  construction ,  ost 
fonctionné  à  Bruxelles  et  à  Paris;  elleç  ^l 
donné  tous  les  résultais  qu'on  en  aUen(|ait, 
et  elles  ont  dépassé  les  espérances  les  plus  au- 
dacieuses. La  quantité  de  vapeur  produite 
surpasse  toutes  les  prévisions,  et  dans  quel- 
ques jours,  des  expjèriences  rigoureuses  raite$ 
à  Paris  en  présence  de  tous  Icç  hommes  com- 
pétents, justifieront  les  assertions  qui  paoï- 
raient  sembler,  dit-on,  téméraires. 

II  est  vrai  que  M.  Testud  de  Beauregard. 
pénétrant  mieux  peut-être  que  M.  Boutigny  le 
secret  de  l'état  sphéroïdal,  avait  compris  ipie, 

Sour  rendre  abpndanlc  à  1,'gxcès  la  productîoa 
e  vapeur  dans  son  générateur  sphéroïdal,  il 
fallait  y  amener  l'eau  à  une  température  très 
élevée.  Il  l'a  fait,  et  il  a  réussi 


DBFXa 


Dan$  la  séancf^  de  la  Spciété  des  ipgfoteois 
civils,  présidée  le  Ip  £évmr  dernier^  t^  M» 
Flacb^,  ce  savant  ingéoieiir  a  renda  ^ 
d'un  voyage  qu'il  a  fait  en  Angleterrei 

Une  des  choses  quiTont  le  plus  frapi 
les  chemins  de  fer,  c'est  Funlformité  qji 
étabHe  dans  les  détaite  iB^/^fi^fH»  4%  y\ 
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t  r;âsliÀflatldn  ^r  tHUtes  les  lignes 
et  dés  rtslemcilt^  de  àutirelllance 
^  ;  c'feit  ritnpbrtahce  et  le  déve- 
dohttéè  à  réclâli^ô  ))ëhdant  la 
Dglais  ont  adopté  pour  les  signaux 
niirorme  et  ettrêmement  simple  : 
:s  signaux  filbs  qtil  assurent,  ra- 
I  arrêtent^  suivant  le  cas,  la  marche 
:  ContrhiihlenléDt  à  ce  tpii  existe  en 
iibsence  dé  tout  Signal  oblige  le 
h  tonte  l'aitentlon  et  â:  toutes  les 
i  précaution  en  usage  en  cas  de 
de  suspicion  de  danger, 
lits  les  plus  saillants  qui  ressorient 
n  des  cliemins  de  fer  anglais,  c'est 
on  générale  des  voies  par  suite  des 
tossi.s  et  (le  l'emploi  des  grosses 
Sur  beaucoup  de  points ,  on  subs- 
il  ancien  un  rail  de  50  kilogrammes, 
me  du  double  T ,  celle  de  bridge- 
'on  ciievilic  directement  sur  des 
lui  remplacent  les  traverses, 
la  question  de  l'équilibre  à  établir 
anies  mises  en  mouvement  dans  les 
il  a  reconnu  qu'on  contrebalançait 
les  parties  tournantes.  On  n'équi- 
es  pistons  et  leur  tige,  mais  on  rc- 
ni  y  aurait  avantage  h  le  faire,  si 
es  machines  que  Ton  a  adopté  ac- 
Ine  donnait  déjà  à  la  machine  beau- 
abililé.  II  cite  comme  une  des  cau- 
[)alcs  de  la  destruction  de  la  vole, 
n  produite  par  le  dc^Taut  d'équilibre 
s  mises  en  mouvement  des  machi- 
ippuie  de  l'opinion  de  Stephenson, 
ère  comme  point  essentiel  de  rame- 
in'.emcnt  h  iMre  aussi  régulier  que 
lans  l'intérêt  des  mactiines  et  de  la 
grande  économie  de  combustible 
ttacherà  tout  perfectionnement  fait 
ns.  et  il  donne  h  cet  égard  rexem« 
machine  qui,  équilibrée,  pouvait 
une  vitesse  de  72  kilomètres,  quand 
^ait  au  plus  A6  kilomètres  alors 
)  rétait  pas,  et  qui  éconotnlsait  on 
a  coDsonnnation  da  coke. 


tii  poids  des  machinée,  sans  tendre  à  s'ac- 
crotlré;est  cependantplusforten  moyenne  que 
celdl  des  machines  que  Ton  construisait  pré- 
cédemment. Les  machines  à  voyageurs  pèsent 
actuellement  22  tonnes,  celles  à  roues  cou- 
plées, 2^  tonnes,  et  celles  de  marchandises, 
26  tonnes.  Quant  aux  surfaces  de  chaufle, 
elles  sont  de  750  à  1,000  pour  les  machines 
de  voyageurs,  de  1,000  5  1,100  pour  les  roues 
couplées,  et  de  1,100  à  1,120  pour  les  ma- 
chines à  marchandises. 

En  résumé  ,  M.  Flachat  a  constaté  des  pro- 
grès énormes  dans  l'euiretien  et  la  construc- 
tion des  chemins  de  fer. 

Quant  aux  vitesses,  elles  sont  de  25  lieues 
à  rheure  sur  le  Great- Western,  temps  d'ar- 
rêt compris  dans  les  express-trains  ;  elles  se 
réduisent  à  20  dans  les  trains  appelés  mail  et 
à  15  dans  les  autres.  La  petite  voie  a  renoncé 
ta  lutter  de  vitesse  avec  la  grande  voie  ;  elle 
ne  petit  soutenir  la  concurrence  h  ce  point 
de  vue,  qu'à  la  condition  de  supprimer  beau- 
coup de  points  d'arrêt. 

Le  trafic  s'élève  beaucoup.,  et  les  circula- 
tions entre  deux  points  se  font  toujours  à 
l'aide  d'un  grand  nombre  de  trains. 


POUDRE  DB  rSUXZiLSS  X>E  MUAISH. 

L'exposition  des  produits  de  l'industrie 
chinoise,  ouverte  en  ce  moment  à  Ntmes, 
donne  an  Counùcr  du  Gard  l'occasion  d'atti- 
rer l'attention  de  nos  éducateurs  de  vers  à 
soie  sur  la  poudre  ou  farine  de  feuilles  de 
mûrier,  appelée  en  Chine  sangfeu.  C'est  une 
préparation  végétale  pariiculière  que  les 
Chinois  emploient  pour  suppléer  au  manque 
de  feuilles  dans  les  premiers  jours  de  l'édu- 
cation des  vers  à  soie. 

Cette  préparation  s'obtient  de  deux  ma- 
nières : 

l"*  En  triturant  en  automne  les  feuilles  de 
mflrier  avant  qu'elles  jaunissent,  de  manière 
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à  oUaiir  «ne  i>âte  qae  I'ob  fait  sédier  et  que 
Yoù  renferme  dans  des  vases  hermétiquement 
fermés,  que  Ton  met  ensuite  à  Thumidité  ; 

2^"  En  ramassant  les  feuilles  de  mûrier  en 
autoome»  les  faisant  sécher  et  les  comervant 
dans  des  endroits  secs  jusqu'au  prhitemps^ 
puis  les  réduisant  en  poudre  dans  des  mor- 
tiers, et  tamisant  cette  poudre  de  manière  à 
en  séparer  les  parties  les  plus  gros^ères. 

Cette  poudre,  ainsi  préparée ,  est  donnée 
aux  j  eunesTers,  soit  pure,  soit  mélangée  avec 


4jrm 


de  It  fiuriM  de  pois  ou  de  rk  i 
cortiqués,  ou  autres  substances. 

Plusieurs  éducateurs,  en  France, 
de  fidre  des  essais  qui  ont  éfé< 
plein  succès. 

Cette  préparation  serait  surtout  intéressanle 
dans  le  Midi,  où  les  premières  feuilles  de  ma- 
rier sont  arrêtées,  quelquefois  méoie  d^nî- 
tes  par  les  gelées  du  prfaHeB^ps,  «a  ■»■«> 
où  elles  sont  d'une  nécessité  hidiqieaHMe 
pour  la  nourriture  des  Jeunes  vers  à  sole. 
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RAPPORT 


DE   M.    LE   SECftiTAllE  GÉIIÉEAL 
DE  L'iCàDÉMIB. 

laoeoQi 


IfaMisias  ET  cnis  coixiovBs, 

J*ti  llioimeiir  de  soumettre  à  votre  approl>ation  les 
opérations  administratives  et  scientifiques  de  l*Acadé- 
mie  nationale,  depuis  votre  dernière  Assemblée  géné- 
rale du  i5  Janvier  1S49. 

Avant  d*aborder  les  travaux  de  vos  Comités,  qui  ri- 
valisent de  zèle  pour  attirer  sur  les  publications  de 
TAcadémie  ,  toute  la  considération,  toute  Tlnfluence 
que  notre  Société  ae  peut  manquer  d*acquérir  avec  des 
hommes  aussi  dévoués  à  la  science,  quMl  nous  soit  per- 
mis de  vous  rappeler  que ,  conformément  à  une  de 
vos  précédentes  décisions,  le^  Comité  des  finances  a  dû 
se  réunir  à  plusieurs  reprises  pour  examiner  les  comp- 
tes de  recettes  et  dépenses  de  Texerclce  1848. 

Le  résultat  est  tel  que  nous  Pavions  prévu.—  Les 
drconslances  que  vous  connaissez  et  les  événements 
politiques  qui  ont  porté  un  coup  si  funeste  aux  trois 
industries  dont  l'Académie  poursuit  le  développement, 
ont  fâcheusement  réagi  sur  les  recettes  ordinaires  de 
Tadministration. 

D*aprés  le  rapport  du  Comité  des  finances  que  tous 
nos  collègues  peuvent  vanir  consulter  dans  les  bu- 
reaux, où  il  reste  déposé  avec  toutes  les  pièces  à  Tap- 
pui,  la  position  financière  de  TAcadémie  s^est  cepen- 
dant améliorée  depuis  quelques  mois. 


Le  Comité  des  finances  espère  que  cette  amètioR- 
tîon  se  soutiendra. 

Nous  avons  des  remereSements  à  voter  à  oe  Coêê» 
pour  Tordre  et  réoowHttie  qoMl  maintient  dam  la  fv- 
tic  administrative  qui  lui  est  confiée. 

L*Acadéœie  a  fait  les  plus  grands  eflbrts  pour  coa- 
battre  les  difficultés  de  toute  nature  qui  ont  pu 
depuis  le  mois  de  mars  1848,  et  ses  efibrts  oDt 
des  résultats  qui  lui  permettent  de  se  reposer  avtccBfr 
fianoe  sur  ravenir.-Elle  se  trouve  dé^  rèeonpniiedr 
ces  généreux  efibru  par  Tempresscment  avec  le^ 
d*honorables  citoyens  répondent  à  son  appel.  —  CH 
ainsi  que  nous  avons  l*honnear  de  vous  proposer  ai> 
Kmrd*huiradmission  définitive  des  candidats  doot  1» 
noms  suivent  : 

MM.  PBTaiN,  directeur  de  llnstiUrt  méatetf. - 
NBVBu-DnoTEii,  Inspecteur  général  d'agrieritoc 

—  POLINO,  ancien  comptable  de  la  Banque  de  Fnwf. 

—  Olutibb,  correspondant  des  manuikctures.  elc  — 
BoniT,  mécanicien.  ~  J.  ToLLian,  nuiour  ir 
divers  ouvrages  d^agrieulture.  —  GoiM  pôw,  crf- 
tivateur.  —  CoBOB  fils ,  cultivateur.  — 
architecte.  —  Le  Chevalier  d'Aiiieat, 
Irttiwi.  —  L.  J.  E.  GORNHXB,  propriétalrt.  — 
Gamr  Pmau,  8.-CkMbmls8aire  de  raaiteê.  ^F. 
X.  L.  Alph.  Mbrimb»,  aichtiaela.  —  R. 
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agricttUeur.  —  KoBLn,  mécanicien.  * 
,  ancien  Préaident  da  tribunal  de  comm.^ 
nmsfT,  instiuitear.  —  GAMDiOL-SmxAiia, 
,  andeo  maire. 

ablw  candidats  ayant  rempli  les  formalités 
ir  les  statuts  auiquels  ils  ont  donné  leur 
nous  reste  à  demander  à  TAsscmbléc  géné- 
caiion  des  actes  du  Cumilé  de  candidature. 

ces  admissions  nouTelles,  il  nous  en  coûte 
lis  annoncer  les  pertes  douloureuses  que 
vient  de  faire.  M.  Noisrtb,  l'un  des  an- 
Lenu  honoraires  de  la  Société,  et  M.  Wsm- 
re  de  son  Conseil  d'administration  actuel, 
ïtre  enlevés  à  la  science  après  une  longue 
use  maladie.  MU.  Noisbttb  et  Wbbnbi 
ibres  de  TAcadémie  depuis  sa  fondation; 
^moigné  à  cette  institution,  dont  ils  furent 

les  Soutiens,  un  dévouement  qui  ne  doit 
Lcer  de  notre  mémoire.  Ils  doivent  doncem- 
nos  regrets. 

:>tre  dernière  séance  générale,  les  Comités 
re,  des  arts  et  manufactures  et  du  commerce 
lusieurs  réunions, 
té  d'agriculture  a  entendu  et  approuvé  le 

notre  honorable  collègue  M.  Bamouvin, 
jet  de  eoionisaiiom  de  (Algérie^  de  M.  de 
ille.  —  Ce  rapport  va  être  soumis  à  votre 

Ml. 

\\ii  d'agriculture  a  également  entendu  et  ap- 
rapport  de  M.  Marchant,  son  Président,  sur 
itw  projet  de  régénération  de  ragricuiturg 
\  par  notre  honorable  collègue  M.  Anselin, 
t  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Indre,  ainsi 
Ire  rapport  de  M.  Baudoin,  chimiste,  sur  le 
i^fdc  M.Carlier. 

nitè  d'agriculture  a  encore  donné  son  appro- 
narticle  de  M.  Lahache,  sur  la  Ctdtwe  du 
on  mémoire  de  M.  L.  Terwangne,  sur  le 
K  du  lin  ;  à  un  travail  imprimé  de  M-  Girar- 
teur  d'agriculture,  sur  VEtnploi  du  set;  et  à 
isotres  conmiunications  qui  seront  insérées 
I  prochaines  publications, 
as  Comité  a  confié  à  plusieurs  de  ses  Blem- 
UDcii  de  plusieurs  brochures  dont  il  sera  rendu 
et  nommé  une  Commission  spéciale,  chargée 
ler  Vappareii  dit  extirpateur,  inventé  par  notre 
.lf.Con\Tour. 

lire  Commission  spéciale  est  chargée  d'exami- 
•ojei  de  culture  sont  engrais,  de  M.  Bickès. 
port  sur  le  rouleau  compretseur  de  M.  Delaire, 
viervaUur  aéri/ere  de  M.  Gaillard  llls,  et  une 
r  un  Semoir,  de  M.  QuentiurDurand,  nnt  oh- 
irobation  du  Comité  d'agriculture. 
Dté  des  arts  et  manufacturcb  avait  à  se  pro* 
r  le  mente  à\xa  ai/foreil  dit:  Bélier^perfi}- 
I  a  cru  devoir  adopter  le  rapport  de  la  Corn- 
tiargée  d'examiner  cet  instrument,  qui  devien« 


dra  d'une  hante  utilité  pour  le  travail  des  ; 

Le  Comité  des  arts  et  manufactures  a  nommé  plu* 
sieurs  Commissions  pour  Texamen  :  du  papier  de  sû- 
reté, da  M.  Salomon  fils  ;  des  incrustations  de  bois,  de 
M.  Fontaine  ;  d'un  instrument  de  menuiserie,  de  M. 
Féron.  ^  Nous  nous  empresserons  de  vous  faire  con- 
naître le  résultat  de  ces  examens. 

Le  Comité  des  arts  et  mançfiictures  a  aussi  élaboré 
plusieurs  comnumications  d^ne  haute  importance,  qui 
pourront  être  insérées  dans  le  prochain  journal,  et 
écouté  avec  un  vif  intérêt  le  rapport  verbal  fait  par  M. 
Gaillard  fils,  sur  l'ouvrage  remarquable  ihtitulé  :  De  la 
mémmre  des  yeux^  par  M.  Jobard,  de  Bruxelles,  Fun 
de  nos  Présidents  honoraires.  —  Le  Comité  des  arts 
et  manufactures  nous  a  chargé  d'exprimer  à  M.  Jobard 
ses  sincères  félicitations. 

Le  Comité  du  commerce,  qui  a  été  privé  pendant  la 
demièra  quiniaine,  du  concours  éclairé  de  son  Prési- 
dent, M.  Tessier,  qu'une  grave  indisposition  a  retenu 
ches  lui,  a  porté  toute  son  attention  sur  diverses  ques- 
tions essentielles,  à  la  solution  desquelles  il  travaille  en 
ce  moment.  Ce  Comité  a  également  approuvé  i^usieurs 
travaux  sur  le  commerce  français  et  sur  le  commerce 
des  puissances  étrangères,  qui  ont  été  recommandés  au 
Comité  de  rédaction. 

Grèce  au  lèle  des  trois  Comités  réunis,  qui  travail- 
lent avec  un  parfait  ensemble  à  la  prospérité  de  l'Aca- 
démie nationale,  notre  bulletin  mensuel  se  trouve  ali- 
menté de  précieux  matériaux.  L'activité  de  ces  Ck)mi- 
tés,  sur  lesquels  repose  l'avenir  scientifique  de  notre 
Société,  nous  donne  le  droit  de  lui  prédire  dlieureuses 
destinées. 

Plusieurs  Sociétés  savantes  nous  ont  envoyé  divenes 
communications  dont  nous  devons  vous  entretenir. 

La  Société  d'agriculture  de  Caen  nous  adresse  le 
compte-rendu  de  ses  sésnces. 

L'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  la 
même  ville,  nous  adresse  le  programme  d'un  prix  de 
200  francs,  qu'elle  décernera  à  la  fin  de  cette  année,  à 
l'auteur  de  la  meilleure  étude  biographique  et  litté- 
raire sur  C.  Chenedotlé^  auteur  du  poème  :  le  Génie  de 
Vhomme, 

L'Athénée  du  Beauvaisis  nous  adresse  le  programme 
d'un  prix  de  800  francs,  qu'elle  décernera  le  mardi  91 
août  1849,  à  l'auteur  de  la  meillouro  étud3  sur  l'abbé 
J.-B.  Dubos,  considéré  comme  critique,  diplomate  et 
historien. 

L'Association  agricole  du  Piémont  nous  adresse  la 
continuation  de  son  recueil,  dans  lequel  l'agriculture 
trouve  des  interprètes  aussi  sages  qu'éclairés. 

Plusieurs  de  nos  collègues  ont  fait  hommage  à  l'Aca- 
démie, de  divers  ouvrages  dont  l'inscription  a  été  im- 
médiatement confiée  à  notre  Bibliothécaire. 

Nous  devons  citer  parmi  les  communications  nou- 
vellement faites: 

i«  Annuaire  du  départewtent  de  la  Moselle,  par  no- 
tre honorable  collègue^  M.  Verronnais,  de  Meu.  Il  est 


IM 


t  trotiterét,  Jfe  ti*Wi  è<faie  pas,  une  preuve  ûlcohtâubli 
ée  cette  àcttthë  (fui  ftil  ta  fbrce,  qui  est  U  vie  de  tou* 
tes  les  institutions  possibles. 

Li  secrétaire  général. 

Aymar- BussidH. 


impossible  de  répandre  fdas  d*iiltéirêt  nùr  ttne  pubHca- 
tioU  de  cette  Dalure*  et  il  aérait  à  souhaiter  que  la 
France  possédai  un  pareil  trama  pour  cfaamA  de  ses 
départements.  Elle  aurait  ainsi  le  chifRrc  etàcl  de  tt 
richesse  et  de  sa  puisaance. 

2»  Uh  traité  de  la  ptériion  dm  pommes  de  tèfre, 
par  notre  nouveau  collègue^  M.  Tfaiarry-Tollard.  -^  Le 
Comité  d'agriculture  a  chargé  «m  sectaire  de  lui 
faire  une  analyse  de  ee  travail  d\in  intérêt  si  fétiérul. 
3°  Un  proiet  dViriyo/ton,  par  M.  lioitcl.  Cette  com- 
inuoication  très  sommaire  a  besoin  de  développements 
que  son  auUîur  sera  prié  de  vouloir  bien  donner  au  QO" 
mité  d'agriculture. 

4»  llne  notice  sur  le  zoofime^  ou  nouvel  engraisappli* 
cable  aux  départements  de  TOuest^  inventé  par  M.  De- 
molon,  et  dont  TappUcaiion  a  été  dé^jà  été  reconnu 
utile  par  un  grand  nombre  de  maires  des  localités  dans 
lesquelles  ces  expériences  ont  pu  étra  faites»  -  (Rta* 
voi  au  Comité  d'agriculture). 

50  Un  mémoire  adressé  à  M*  le  ministre  dé  Tagd* 
caltnre  et  du  commerce,  par  31.  Lingée-CoHnat^  Prèel- 
dent  de  la  Chambre  consultative  de  Châlons  sar-aïamv, 
sur  les  moyens  de  régulariser  le  commerce.  •—  (Renvoi 
au  Comité  du  commerce. 

6<*  Un  projet  de  loi  sur  les  Brevets  de  prioHté,  pr^* 
sente  par  M.  Jobard,  directeur  du  Musée  de  TlnduaCrie 
belge,  etc.  —  (Renvoi  au  Çonùté  du  Gonmiere^ 

7<>  Une  brochure  intitulé*) .:  AmâliorûHonis  à  ùdro» 
duire  dans  la  faùricoHon  du  sucre  de  tettera^es^  et 
précédée  d'un  Mémoire  qm  tendrait  à  revendiquer^  en 
faveur  d'un  Polonais^  Bl.  Roaarsewski,  la  prioHté  dé 
Vinvention  du  procédé  de  ttessication  des  Uiferaveei  — 
(Renvoi  au  Comité  d'agriculture)* 

PUisteurs  de  nos  collègues,  parmi  lesquels  nbu^  f)om< 
aérons  MM.  Duru,  Robert,  Bernard  et  Desforges,  iious 
envoient  des  départements  et  dé  la  Belgique,  le  résul- 
tat de  leurs  observaliona,  sur  le  prpfet  d'orgnni^tton 
de  crédit  agricole,  manufacturier  et  eommerciitl*,  dont 
l'Académie  a  pris  l'initiative  danÀ  la  pbrsonïie  de  H. 
6.  d'Olincourt.  M.  Dosforges  surtout  nods  envoie  un 
travail  remarquable,  qui  nous  a  donné  une  haute  idée 
de  ses  connaissances  sur  une  question  qui  se  présente 
hérissée  do  tant  de  difficultés.  —  Ces  diverses  lettres 
ont  été  classées  dans  un  dossior  spédal,  que  les  Comi- 
tés consulteront  avec  la  plus  grande  attention,  aussitôt 
qu'ils  cro'u'ont  devoir  se  prononcer  définitivement  sur 
les  projets  de  MM.  d'Olincourt  et  Marchant. 

Notre  honorable  coUèguev  M  d'Ruart,  ancien  contrô- 
leur des  finances,  répond  au  même  appel  par  l'envol 
d'un  mémoire  sur  la  mobilisation  dé  la  propriété»  — 
Ce  travail  sera  mis  à  l'émâo  avec  le  mémoire  de  M. 
Desforges,  et  les  diverses  lettres  dont  houii  ven.)ns  de 
Étire  mention. 

Tel  est»  Meaiienrs  et  ctwrs  coHi|^1ie#,  le  t^Umé  m)m- 
maire  des  différentes  questions  administratives  ^  ^âcïf^- 
tiflquea,  ^  ^lcattémi^  ^Kt  IMifatob  de  m  diHrs 


Ce  rapport,  ècolité  avec  intérêt,  est  mis  aux  Toix  «l 
adopté  à  l'unanimité  dans  ses  détails  et  dans  sra  ei- 
semble. 

Après  une  longue  discussion  sur  le  projet  de  colooi- 
SHtion  de  rAlgérle  db  M.  de  Mondrainviîle,  et  Ifc  tt» 
llla^tuable  rapport  de  M.  Darnonvtn,  avocat  à  U  t>m 
d'appel ,  discussion  à  laquelle  ont  pris  pari  M  H.  tai- 
HpI,  Gaillard,  Pollei,  Barnonvin,  Aymar- cre*ssioa; 
Wehrr,  Wurchant,  de  Mondrainville,  Clerget,  0>ha» 
Uon,  M-  Albert-Montômont  réaunie  les  opiniotts  éim9i»| 
cl  met  aux  voix  Tapprobaiion  du  rnpport.  —  L'ASrc» 
bléb  L'énéralc  appl*ouVe  ft  l'unaniniué  le  travail  de  I. 
Baraouvin,  et  cons<kiOf»ramoHt  Vidée  fondauientaie  dt 
plan  de  colonisation  de  M.  de  Mondraiuvillc. 

L' Assemblée  s'occupe  ensuite  de  plusieurs  qucstic» 
relatives  à  l'Exposition  prt)chaine,  et  nomme  one  Com- 
mission spéciale  pour  étudier  les  diverFes  pioposâthiM 
qui  lui  sont  soumises. 


Errata. 

Dans  le  Becncii  de  Janvier  Ut9,  Il  ta  Iftte  g«bèlk  I 
dtf  dépatt^meots,  nous  avons  porlè  notre  lM>oaiaftÉ 
collègue  M.  BRiBBC,  dans  la  déuartemtot  de  i'Afifr, 
aii  lieu  du  département  de  la  Vendée,  dans  leqnd  à 
réside.  ^ 

Nous  avQUS  oublié^  dans  la  ('?.t  \  générale  d^s  mcnh 
bVes  de  WriS,  deux  de  nos  collè^'UX'.  L^administntSca 
s'empre!«?e  de  réparer  cette  omlss  on  involontairv-: 

MM.  DBLiiBr,  tabricAUt,  it  Manboucb,  lilbogra^fer. 


I^  nom  de  M.  Jobabd,  l'un  de  nos  plus 
(présidents  honoraires,  dot  aussi  trouver  sa  place  parn. 
noà  honorables  collègues  de  la  Belgique. 


Dans  le  tnême  Recueil,  au  Prosrramme  Aei  wis  rt 
mantilioicuires,  colonne  M,  I8«  li|ne,  au  lien  de  •*»- 
^er,  lisez  vivifier, 

M<^me  colonne,  f  8«  ligne,  au  lîeu  db  aufettr$j  îfta 
autant. 

AVIS 

L'Anadémin  nationale  ne  ae  lasaera  fadmte  ûf  im- 
peler  à  tous  ses  membres  de  Paris^  des  ùéparxetassst 
et  de  l'étranger  qne  s-s  comilés  sont  prêts  a  cxaro^ff 
boules  krs  communicatioTis  qu'ils  auront  à  lui  som»;- 
tre,  et  que  les  coioenea  de  soa  ioumal  sooi  oa«mei4 
Joutes  les  inventions,  à  loutei»  les  dêcouveries,  à  k'£ 
l'es  pvrtpctlonnements ,  en  un  mot,  a  toutes  Itîilfl^'* 
qui  penvoUt  ctrc  utiles  à  fhmnanitôb 
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daction  de  l'impôt  du  sel  a  soulevé, 
lérét  de  ragriculiurc,  des  questions 
^rte  de  résoudre.  Il  faïUque  lascience 
irigcr  les  applications  qui  vont  être 
jr  tous  les  points  de  noire  territoire. 
est  utile  pour  améliorer  les  foiirra- 

-squ'ils  viennent  d*ane  prairie  hu- 

larécagease  ; 

"squ'ils  ont  été  avariés,  pourris,  sa- 

iséssor 


S""  Lorsqu'ils  ont  été  mouillés  plusieurs 
fois  dans  le  temps  de  la  dessication  ou  de  la 
récolte; 

4**  Enfin,  lorsque  Ton  est  forcé  par  les  cir- 
constances de  rentrer  les  fourrages  plus  ou 
moins  mal  desséchés. 

Dans  le  premier  cas,  le  sel  enlève  aux  four- 
rages 1  acidité  et  Tâcretéqui  sont  cause  que 
les  animaux  les  refusent  ou  qu'ils  en  sontmal 
nourris. 

Dans  le  second  cas,  le  sel  donne  du  goût 
aux  fourrages,  s'oppose  à  leur  altération  et 
aide  la  digestion. 

Dans  le  troisième  cas,  le  sel  fait  ressortir 
«les  parties  nourrissantes  du  fourrage  et  il  est 
mieux  mâché  et  trituré  par  les  dents  des  ani- 
maux. 

Enfin,  dans  le  quatrième  cas,  le  sel  pré- 
serve les  fourrages  rentrés  mal  secs,  de  la 
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moisissure,  de  l'échauffeiucol  et  de  la  pourri- 
ture, tout  vn  leur  comrnuniquantun  bon  goût 
et  des  qualités  digesthreâ. 

Les  quantités  de  sel  que  Ton  doit  employer 
pour  ramélioratioQ  des  fourrages,  peuvent  va- 
rier de  trois  à  six  kilogrammes  par  cinq  cents 
quintaux  métriques  ou  un  millier  ;  une  plus 
grande  quantité  que  six  kilogrammes  serait 
une  dépense  superflue;  une  quantité  moindre 
de  cinq  k  six  oemi-kilogrammcs  n'opérerait 
pas  les  effets  que  Ton  clierche  à  produire  par 
l'admission  du  sol  aux  fourrages. 

Cost  au  moment  de  la  rentrée  des  fourra- 
ges que  Ton  doit  ajouter  le  sel.  Il  faut  le  ré- 
partir par  couche,  à  mesure  que  Ion  forme  le 
tas.  Les  parties  basses  et  moyennes  du  tas  doi- 
vent en  avoir  un  peu  plus  que  la  partie  supé- 
rieure. Le  sel  le  plus  sec  est  celui  que  Ton 
doit  préférer  pour  être  mêlé  avec  les  fourra- 
ges 

Les  produits  des  prairies  artificielles  doivent 
être  traités  comme  ceux  des  prairies  naturelles, 
lorsqu'ils  se  trouvent  dans  les  mêmes  circons- 
tiuoices. 

On  récolte  dans  le  département  du  Doubs, 
par  exemple,  année  moyenne,  environ  *î  nul- 
lions  de  quintaux  métriques  ou  six  cent  mille 
milliers  de  fourrages  de  toute  nature.  In  ([iiarl 
peut  avoir  besoin  de  sel  k  sa  rentrée,  Jinnoe 
commune.  En  admettant  pour  ï.")(),000  mil- 
liers, six  kil()i!;nimmes  tle  sel  pour  un,  il  en 
faudra  900,000  kilogrammes  qui  coiUoronl,  ii 
SOcent.  Tun,  180,000  fr.,  dont  moitié  ou 
90,000  fr.  pour  le  Trésor.  Cotte  somnio  pa- 
rait forte;  mais  si  le  sel  améliore  réollonionl 
le  fourrau;c.  comme  il  n'y  a  pas  k  en  douter 
(malgré  quelques  opinionsconlraires;,  chaque 
millier  ne  sera  chargé  que  d'un  fr.  iO  c.  Or, 
le  sol  employé  convenablement  peut  augmon- 
ler  la  qualilé  du  fourrage  d'une  valeur  de  5  ii 
0  fr.  par  millier  :  c'est-à-dire  que  du  mauvais 
fourrage  salé  se  paiera  toujours  .')  k  0  fr.  de 
plus  par  millier,  que  si  on  n'avait  point  em- 
ployé de  sel.  On  voit  par  cette  simple  appré- 
ciation combien  les  «•ullivaleiirs  ont  k  gagner 
k  faire  la  dépense  (jne  nous  indiquons.  Il  est 
d'ailleurs  bien  constaté  par  l'exnérience.que 
les  animaux  qui  «-onsomment  lesfourragrs  sa- 
lés acquièrent  une  valeur  bien  supérieure  k 
celle  qu'ils  auraient  si  ces  fourrages  étaient 
privés  de  cet  assaisonnement. 

Les  fourrages  de  bonne  nature,  récoltés 
convenablement  et  à  temps,  n'ont  pas  besoin 
f  être  salés,  parce  qu'ifs  pAleoi  aved  MX  UtB 


propriétés  nourrissantes  que  l'on 
vaut  mieux  d'ailleurs,  dans  ce  cas, 
sel  pour  le  donner  directement  au?i 
afin  de  pouvoir  en  varier  à  volonté 
tité,  ce  que  Ton  ne  peut  plus  fair 
fourrages  salés. 

Les  pailles  de  toutes  sortesquiso 
vaiscs  qualités,  soit  parce  que  les  c 
été  couchées,  rouilléesou  rentrées  i 
soit  que  les  pailles  aient  été  écl 
moisies,  chapelées  par  les  souris  a 
etc.,  etc.;  ont  besoin  de  sel  lors(|u' 
tinekenlrer  dans  lalimentationdoi 
Il  faut,  dans  ce  cas,  employer  le  sel  d 
l'e^u  ;  un  kilogramme  dans  dix  I 
sufiit  pour  asperger  deux  quintaux 
de  paille  et  pour  lui  donner  une  a 
tritive  bien  supérieure  k  sa  valeur 
Ce  fait  donne  lieu  k  une  moilloiiro  r 
et,  par  suite,  k  une  moillouro  (lil;o^ 

L'aspersion  doit  être  faite  lo  n 
donner  la  paille  le  soir,  et  il  l'ai 
le  soir  pour  la  donner  lo  ma 
l'îispersion  on  doit  tenir  la  paille  o 
que  l'humidité  puisse  pénétrer  k  lii 
chaque  partie  (le  paille. 

Les  racines  nourrissantes  doivent 
sonnées  de  sol  quand  on  losdonno( 
mentaux  animaux.  Los  résidus  p;\îo 
devenus  un  pou  aii^rolots.  doinaiid 
de  sel  que  oonx  (|ui  sont  t'rais  ou  (;ii 
lei;oùt  fado.  Kn  iconôral,  moins uin 
alimentairo  est  sipi(l«\  nlns  ollo  al 
tre  assaisonnée  de  sol.  (W^IW  n';;!o 
cable  au  régime  des  animaux  di 
comme  k  celui  de  Thomme. 

Tous  los  aliments  fourraj^ors  ;i 
convonablomonldesel,  .*ionl  nKiiii:o 
sir  j)ar  les  animaux:  la  maslicalin 
bien.  la  salive  les  pénètre avantaL 
et  quand  ils  arri\cnt  dans  lostonia 
tout  prépares  pour  une  bonne  dii; 
santé  générale  de  lanimal  et  les  ( 
ses  produits  :y  compris  même  le  tr 
le  résultai  do  roxercice  normal  de  < 
tioD.  Le  cultivateur  doit  donc  dan 
près  intérêts  employer  le  selcommi 
diquons  pour  améliorer  ses  fourrag 
vaise  nature:  en  effet,  sixkilogran: 
par  cinq  cents  quintaux  métrique: 
rage,  donneront  120  grammes  pa 
4  0  kilogrammes  s'il  ne  s'en  pera  p 
saeor  ;  mais  on  doit  admettre  que  1 
qui  sorteBt  dn  faarrtige{fcft[éitltt  és 
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[portent  avec  elles  une  certaine  quan- 
sel;  quelle  que  soit  celle  quantité  éva- 
clcn  i'éTalaant  même  k  moitié,  ce  qui 
is  probable ,  il  resterait  toujours  afôcz 
)our  satisfaire  le  besoin  que  peut  en 
animal,  puiscjuc  dans  ude  botte  de  foin 
crait  encore  60  grammes  de  sel  ou  près 
t  onces. 

l  évident,  d*après  ces  explications,  qiie 
Tiaux  nourris  avec  des  fourrages  salés 
»ivcnt  point  recevoir  d'aucune  autre 
e,  parce  que  le  sel,  tout  en  aiguisant 
it,  en  provoquant  la  salivation,  en  fa- 
t  la  digestion  et  les  sécrétions,  stimule 
mes,  excite  la  soif,  échauffe  les  hu- 
et  pourrait  déterminer  sinon  tout  de 
u  moins  à  la  longue,  quelques  mala- 
ives,  si  on  en  faisait  un  usage  abusif. 

lage  du  sel  administré  aux  animaux 
domestiques, 

ranimai  profile  du  sel  lorsqu'il  est  mê- 
Kirrage,  ou  qu'il  le  reçoive  directement 
e  antre  manière,  le  point  important 
i  sanle  est  qu'il  en  ail  une  quantité 
lière  suffisante.  Celle  quantité  peut  va- 
iisidôral)l(*ment  selon  les  circouslanccs; 
lit  rntMncî  être  nullo,  si  les  animaux  sont 
5  avec  de  bons  fourrages,  logés  saine- 
l  bien  soignés  sous  tous  les  rapports. 
Q  s(îra  éloigné  de  ces  conditions,  plus  on 
i's:»in  do  recourir  au  sel  pour  améliorer 
in.î  alimentaire  de  l'animal.  Dans  l'ad- 
alion,  il  faut  tenir  compte  des  espè- 
'  r»lat  des  individus,  des  influences  du 
cî  lin  cours  des  saisons.  Les  espèces  bo- 
>vin?  el  porcine  en  ont  plus  besoin  que 
i*  t!n'\aline.  Les  individus  faibles,  cen\ 
intîiiî  du  lait  ou  que  Ton  engraisse  eu 
l'r.î  parlirulièrement.  Dans  les  climats 
îsel  froids,  le  sel  donne  aux  animaux 
:  en  partie  les  influences  contraires  à  la 
parce  qu'il  favorise  ou  procure  debon- 
;estions.  Dans  le  cours  des  saisons,  il 
'e  avare  de  sel  en  été  par  les  fortes  cha- 
!ans  la  crainte  d'augmenter  la  soif  et 
ffemcnt,  surtout  des  animaux  ([ui  tra- 
l  ou  ([ui  sont  exposés  k  l'ardeur  des 
solaires.  Les  animaux  nourris  sur  des 
9M  haBiides  peuvent  utilement  recevoir 
Jr**  ^^iriialîèrc  de  sel,  tandis  que  ceux 
Ims  les  p&tarages  secs,  à 
âliiS,  peavent  sans  incon* 


vénienl  en  être  privés.  Côs  exetnj^les  suffiront 

Eour  éclairer  la  conduite  du  cultivateur.  Son 
on  sens  et  son  expérience  pratique  complé- 
teront son  instruction  à  cet  égard. 

Les  doses  moyennes  que  nous  croyons  de- 
voir conseiller  sont  les  suivantes,  tnais  tou- 
jours en  tenant  compte  des  raisons  qui  précè- 
dent. 

1  °  Pour  les  grosses  têtes  de  l'espère  bo- 
vine, de  40  à  GO  grammes. 

2''  Pour  les  grosses  tcles  de  l'espècii  che- 
valine, de  20  à  40  grammes. 

3*  Pourlesindividusfailsdel'esptce  oviûe, 
de  5  k  6  grammes. 

4''  Enfin,  pour  les  individus  de  Tespècc 
porcine,  de  il)  k  25  grammes  par  jour. 

On  doit  d'ailleurs  tenir  compte  de  la  taille, 
de  l'âge  et  de  toutes  les  autres  circonstances 
qui  peuvent  être  favorables  ou  contraires  àUx 
doses. 

Le  mode  d'administration  peut  varier  sans 
inconvénient.  Ainsi  les  uns  (tonneront  le  sel 
directement  avec  la  main  une  ou  deux  fois  par 

{our;  les  autres  le  feront  prendre  avant  aa- 
ireuver  les  bestiaux  ou  immédiatement  après 
qu'ils  auront  bu.  Ceux-ci  mêleront  le  sel  avec 
quelques  poignées  de  léchée  données  matin  et 
soir;  enfin  ceux-là  pourront  arroser  les  ali- 
ments avec  de  l'eau  contenant  la  quantité  de 
sel  qu'ils  jugeront  convenable  d'administrer. 
Ce  dernier  mode  a  l'avantage  sur  les  autres, 
de  faire  mieux  mâcher  les  aliments  en  raison 
du  goùi  salé  que  les  animaux  y  trouvent:  on 
suivrait  dans  ce  dernier  cas  les  procédés  pré- 
paratoires (jue  nous  avons  indiques  pour  les 
pailles. 

L'administration  du  sel  aux  beistiaux,  n'im- 
porte sous  quelle  forme,  ne  peut  pas  dispen- 
ser de  leur  donner  tous  les  autres  soins  dont 
ils  ont  besoin.  Ainsi,  des  aliments  sains  en 
([uantité  suffisante  et  régulièrement  dislri- 
bués,  une  habitation  saine,  le  pansage,  etc., 
sont  les  conditions  nécessaires  pour  la  pros- 
périté des  animaux. 

Citons  maintenant  un  exemple  nue  nous  em- 
pruntons au  département  du  Douns,  dans  le- 
quel nous  comptons  200,000  létes  de  gros 
bétail  ou  l'équivalent.  Si  chaque  léte  recevait 
journellement  50  grammes  de  sel  seulement, 
elle  en  consommerait  par  an  IK  kilogrammes 
250  grammes,  soit  10,000  tilogrammes  par 
jourpour  les  200,000  télés,  qui  coûteraient, 
a  20  c.  le  kilogramme,  3  fr.  65  c,  par  télé  et 
par  an,  ou  2,000  fr.  par  jour  pour  tous,  et 
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730.000  fr.  pour  rannéc.  dont  365.000  fr. 
annuellement  pour  le  Trésor.  Que  lanimal 
reçoive  le  sel  mêle  au  fourrage  ou  directement, 
le  calcul  en  est  le  même. 

On  pourrait  se  demander  si  la  mieux  value 
des  animaux  dans  une  année  compenserait 
celte  dépense?  Pour  toutes  les  personnes  qui 
peuvent  apprécier  Timportance  de  la  conser- 
vation des  nestiaux,  l'amélioration  des  indi- 
vidus et  de  leurs  produits,  la  réponse  est  afiir- 
mative.  En  effet,  cha';ue  tète  n*étant  chargée 
que  de  3  fr.  65  cent,  par  an,  peut  valoir  en 
raison  du  sel  qu'elle  aura  reçu  20  et  même  50 
francs  de  plus  que  si  elle  n  avait  point  eu  de 
sel.  La  dépense  du  sel  est  donc  très  productive 
au  point  oe  vue  qui  nous  occupe.  Ce  sont  ces 
genres  de  dépenses  qui  enrichissent  les  indi- 
vidus et  les  nations  qui  savent  les  faire  à  pro- 
pos. 

Pour  nous  résumer  sur  les  questions  oui 
nous  ont  occupe  jusqu'ici,  nousdirons  que  les 
cultivateurs  oui  amélioreront  leurs  fourrages 
par  remploi  au  sel  et  qui  administreront  cette 
substance  à  leurs  bestiaux  d'après  les  indica- 
tions que  nous  venons  de  faire  connaître,  sont 
sûrs  de  retirer  500  pour  cent  des  avances 

Sm'ils  auront  faites,  soit  par  la  plus  value  du 
ourrage  améliore,  soit  par  la  conservation  de 
la  santé  de  leurs  animaux  ou  Taugmentation 
de  leur  valeur,  soit  enfin  nar  Taugmentation 
en  quantité  et  en  qualité  cies  différents  pro- 
duits des  animaux. 


De  V action  du  sel  sur  la  végélalion. 


Après  toule5  les  raisons  que  nous  venons 
de  donner  en  faveur  de  l'emploi  du  sel  pour 
1  amélioration  des  mauvais  fourrages,  cl  pour 
les  avantages  que  les  animaux  et  leurs  pro- 
duits peuvent  en  retirer,  il  nous  reste  à  faire 
connaître  aux  cultivateurs  notre  opinion  sur 
l'emploi  du  sel  comme  amendement  des  terres 
ou  propre  à  favoriser  la  végétation,  et  de  son 
utilité  comme  moyen  d'améliorer  les  fumiers. 

Ici  nous  restons  dans  le  doute,  cl  dans  le 
doute  il  faut  s  abstenir.  En  effet,  le  sel  em- 
ployé sur  les  terres  se  comportera  d'une  des 
trois  manières  suivantes  : 

1°  Ou  il  sera  nul,  dans  ce  cas  on  oura  fait 
ff&e  dépense  inutile; 

2"  Ou  il  sera  utile  :  maisdans  ce  cas  l'aug- 
mentation de  la  récolte  vaudra-t-elle  au  moins 


les  avances  qui  peuvent  s'élever  de  30  à  6 
francs  par  hectare? 

'à°  Enfin,  ou  il  sera  nuisible;  ohl  alors  un 
double  perte  est  assurée.  Le  cultivateur  o 
doit  pas  s'exposer  à  des  résultats  semblables 
il  doit  attenare  ou  employer  le  sel  à  titre  d  « 
sai,  en  tenant  compte  du  climat,  de  la  natur 
du  sol,  du  cours  des  saisons,  de  laquantitéd 
sel  emplojé,  des  plantes  en  végétation,  etc 
Nous  devons  admettre  d'ailleurs  que  si  le 
plantes  ont  besoin  d'une  certaine  dose  de  se 
pour  prospérer,  elles  peuirent  la  trouver  dan 
le  sol,  où  elle  leur  sera  fournie  par  les  fumier 
des  animaux  qui  auront  reçu  du  sel  directe 
ment  ou  qui  auront  été  nourris  par  drs  foar 
rages  salés;  car  la  soude  du  sel,  que  l'onsup 
pose  avoir  une  action  favorable  sur  la  cro» 
sance  des  plantes,  ne  restera  pas  dans  lecorpi 
de  l'animal. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  ob- 
servations sur  ce  sujet,  parce  que  nous  som- 
mes peisuaJé  que  le  bon  sens  des  cullivateun 
les  portera  à  jugercelte  question  comme  nous. 
Etudions-la,  et  si  l'expérience  est  en  sa  fèr 
veur,  nous  agirons  en  conséquence. 

Du  sel  comme  moyen  d^ améliorer  les 
ftimiers. 

On  peut  améliorer  les  fumiers:  T'  en  hâ- 
tant la  décomposition  des  matières  organi- 
ques qu'ils  renferment  ;  2°  en  ctinservant  les 
produit?  de  c^tte  décomposition,  et  particuliè- 
rement le  gaz  acide  carbonique  et  l'ammonia- 
que; .T  enfin,  en  donnant  aux  fumiers  desqua- 
lités fertilisantes  autres  que  celles  qu'ils  ont 
naturellement. 

Au  point  de  vue  de  la  décomposition  des 
matières  organiques.  la  chaux  vaut  beaucoop 
mieux  que  le  sel  et  coule  beaucoup  niciins. 

Au  point  de  vue  de  la  conservation  des  pro- 
duits gazeux,  le  sulfate  de  chaux  (gypse)  et 
le  sulfate  de  fer  (vitriol  vert)  sont  bien  supé- 
rieurs au  sel. 

Enfin,  au  point  de  vue  de  l'action  du  fii- 
mier  salé  sur  la  végétation,  nous  dirons  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  du  sel  au  fumier 
pour  qu'il  renferme  de  la  soude  lorsque  les 
animaux  auront  fait  usage  de  sel,  n'importe 
sous  quelle  forme  ;  d'un  autre  côté,  lacnaox. 
comme  alcali,  peut  avoir  sur  les  plantes  la 
même  action  que  la  soude,  mais  le  meilletu* 
moyen,  pour  aonner  des  qualités nou^-ellcs an 
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,  OU  conserver  celles  qu'il  a  nalurelle- 
consiste  à  ne  pas  laisser  perdre  son  pu- 

i,  sous  aucun  rapport  nous  ne  voyons 
:  de  saturer  de  sel  les  fumiers,  tandis 
il  très  avantageux  et  très  économique 
dàtrer. 

el  que  Ton  emploie  pour  la  salaison  des 
es  et  des  viandes  profite  aussi  à  l'agri- 
,  mais  c'est  comme  moyen  conservateur 
substances  et  pour  leur  donner  du  goût 
;n  fait  usage. 

»  dirons  maintenant  aux  cultivateurs, 
3us  résumer:  Employez  le  sel  avec  con 
romme  nous  vous  l'indiquons,  mais  ne 
issez  pas  influencer  par  les  opinions 
bes  des  personnes  qui  prétendent  que 
!St  tout  en  agriculture.  Soyez  prudents 
3n  donnant  du  sel  à  vos  animaux,  et 
ez  pas  qu'une  nourriture  saine,  une 
ion  salubre,  un  pansage  régulier  et  un 
modéré,  sont  les  véritables  moyens  qui 
t  assurer  leur  prospérité. 


CoiifliUutloii  des  campaynes. 

Par  M.  Marchant, 

Président  du  Comité  d'agriculture. 


Des  eaux. 


eaux  tiennent  une  place  importante 
économie  rurale;  elles  y  offrent  à  cha- 
»tant  un  grand  inlcrël,  tan  ôl  à  rai.son 
-  disette,  tantôt  par  leur  affluence. 
'é  entre  les  dangtTS  de  la  sé«  hcresse  et 
e  1  iuon  iation  ,  il  n'y  a  qu'un  heureux 
ire  qui  puisse  rassurer  le  eut  vateur  et 
►curer  de  bonnes  récoltes.  Pour  amener 
iltat,  il  est  presque  toujours  indispensa- 
e  Tart  vienne  au  secours  de  la  naUire. 
inconvénients  s'accroissent  encore  par 
vcillanre  des  cultivateurs  voisins,  qui 
ivent  en  opposition  d'intcrèis  sur  l'é- 
lent  et  la  distribution  des  eaux,  matière 
sable  d*altercations  journalières. 
\  législation  particulière    et   spéciale 


est  donc  nécessaire  pour  ramener  la  paix  et  ta 
prospérité  des  campagnes.  Un  principe  unique 
doit  dominer  toute  cette  législation  ;  il  faut 
concilier,  autant  que  possible,  l'intérêt  del'a- 
griculture  avec  l'intérêt  de  la  propriété. 

On  distingue  quatre  espèces  d'eau:  les  eaux 
natives,  les  eaux  industrielles,  les  eaux  plu- 
viales et  les  eaux  de  passade. 

On  entend  sons  le  nom  a  eaux  natives  celles 
qui  naissent  dans  le  fonds  d'un  propriétaire 
sans  rien  emprunter  des  propriétés  voisines, 
telles  sont  les  sources. 

Le  Code  civil,  article  644  et  suivants,  rè- 
gle en  partie  le  mode  d'en  user  ;  dans  une 
foule  de  cas,  nous  sommes  obligés  de  recourir 
à  la  législation  romaine  pour  régler  les  diffi- 
cultés auxquelles  les  eaux  donnent  naissance  ; 
mieux  vaudrait  sur  ce  point  un  code  complet. 

Les  eaux  industrielles  sont  celles  que  les 
propriétaires  de  fonds  supérieurs  qui  n'ont 
pas  l'avantage  d'eaux  natives,  attirent  chez 
eux  à  l'aide  de  machines,  de  canaux  ou  con- 
duits de  plomb,  de  bois  ou  de  pierre. 

Les  eaux  natives  ont  leur  sortie  par  la  pente 
que  la  nature  leur  a  créée. 

Le  propriétaire  qui  introduit  sur  son  fonds 
des  eaux  industrielles, doit àses  frais leurpro- 
curer  un  débouché  quine  nuise  pas  aux  voisins. 

Les  eaux  pluviales  aussi  ont  besoin  d'être 
réglées. 

Chaque  propriétaire  ayant  le  droit,  d'après 
la  loi  au  6  octobre  4791,  de  variera  son  gré 
la  culture  de  son  champ,  il  en  résulte  qu'il 
dépend  du  propriétaire  de  faire  des  sillons 
plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins  élevés  et 
des  raies  plus  ou  moins  creuses  qui  rendent 
les  eaux  pluviales  sur  les  sols  voisins  à  l'en- 
droit qu'il  plalt  au  cultivateur. 

On  est  aussi  dans  Tusaged'écouler  les  eaux 
pluvialcspouréviterleurséjourdans  le  champ, 
par  de  petits  fossés  ou  rigoles  que  dans  cer- 
taines contrées  on  nomme  maîtres. 

Ces  rigoles  débouchent  encore  sur  le  fonds 
voisin,  et  si  elles  sont  faites  k  Tinsu  du  pro- 
priétaire inférieur,  il  arrive  souvent  qu'on 
cause  à  sa  propriété  un  dommage  considéra- 
ble. 

Les  eaux  pluviales  sont  rarement  utilisées, 
et  lorsqu'elles  s'amoncèlent  dans  les  champs, 
elles  forment  des  mares  ou  cloaques  qui  en- 
travent la  végétation  et  nuisent  à  l'agricul- 
ture. 

Aucun  règlement,  aucune  loi  ne  vient  à  cet 
égard  au  secours  du  cultivateur. 
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Quant  aux  eaux  de  passage,  nous  les  distin- 
guons en  deux  grandes  catégories  : 

Les  fleuves  et  rivières  flottables  et  naviga- 
bles pt  les  ruisseaux,  ruts,  ravins  et  rivières 
non  navigables. 

Les  premières  appartiennent  an  domaine 
public.  Des  lois  en  ont  réglé  Tusage. 

Quant  aux  autres,  Icsauleursqui  ont  traité 
cette  matière  s'accordent  à  dire  que  le  lit  des 
cours  d'eau,  rivières  ou  ruisseaux  apparliept 
pour  moitié  aux  co-riveraius:  tout  ce  qui  croît 
sur  le  rivage  est  dévolu  au  fonds  limitrophe. 

«  Il  suit  de  là  {dit  Pardessus)  que  les  rive- 
rainssont  propriétaires  chacun  jusqu'àla  ligne 
qui  sépare  le  lit  par  moitié,  que  chacun  peut 
planter  sur  son  bord,  et  que  les  tiers  n'ont  le 
droit  ni  de  pêche  ni  de  passage.  » 

Les  rivières  ne  sont  donc  pas  assimilées 
aux  chemins  ;  les  communes  n'en  sont  pas 
propriétaires. 

Cependant  la  pêche  des  petites  rivières 
s'exerce  dans  presque  toute  la  France  en  com- 
mun à  volonté,  et  le  poisson  appartient  à  ce- 
lui qui  le  pêche,  au  premier  occupant. 

La  législation  sur  les  cours  d'eau  et  rivières 
non  navigables  est  entièrement  à  faire.  A  dé* 
faut  de  lois,  quelques  règlements  de  l'autorité 
administrative  imposent  dans  certaines  locali- 
tés, mais  en  bien  petit  nombre ,  l'obligation 
de  curer  les  rivières  et  de  les  entretenir  à  une 

Srofondeur  déterminée  ;  tous  les  autres  cours 
'eau  sont  entièrement  abandonnés.  Les  lits 
se  remplissent,  le  cours  de  l'eau  se  déplace, 
les  propriétés  riveraines  se  dégradent,  l'eau 
se  perd,  il  est  impossible  de  l'utiliser,  il  n'en 
reste  dans  le  lit  qu'au  moment  où  les  pluies 
sont  abondantes,  c'est-à-dire  au  moment  où 
les  champs  n'ont  pas  besoin  d'être  arrosés,  et 
par  dessus  tout  quand  les  pluies  sont  considé- 
rables ou  continuelles,  les  ruisseaux  et  les  ri- 
vières débordent,  et  submergent  les  champs 
voisins  ;  s'il  y  a  des  céréales,  ils  les  détrui- 
sent; si  ce  sont  des  prés,  ils  rouillent  les 
herbes,  etje  cultivateur  ne  peut  ni  en  donner 
à  sesj^tiaux,  ni  en  tirer  aucun  parti. 

m  ne  saurait  se  faire  une  juste  idée  de  la 
quantité  de  récoltes  qu'on  perd  ainsi  chaque 
année  en  France  ;  pour  les  prés,  c'est  assuré- 
ment plus  de  moitié  du  proauit  des  prairies. 

Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner  si  nous  man- 
quons de  bestiaux,  nous  n'en  élevons  cl  nour- 
rissons pas  moitié  de  ce  que  nous  pourrions 
avoir  si  nos  rivières  étaient  curées  et  endi- 
guées et  nos  prairies  garanties. 


Le  produit  s'augment^r^l  encore  daa^  w 
proportion  beaucoup  plus  considérable  si,  a^ 
lieu  de  laisser  les  eaux  se  répandreel  détruire 
nos  récoltes,  nous  les  conservions  pour  iieuili- 
ter  des  irrigations  qui  doubleraient  les  pro- 
duits ordinaires. 

Il  est  évident  que  les  eaux,  faute  de  soio, 
causent  un  préjudice  notable  à  ragricullurc, 
et  qu'avec  cies  soins  ellesdoublcraieutnospro- 
duits.  C'est  un  agent  principal  en  agricuiuire 
complètement  négligé  et  abandonné. 

L'Assemblée  nationale,  qui  paraît  dispo- 
sée à  s'occuper  sérieusement  des  intérêts  agri- 
coles, sentira  la  nécessité  de  changer  sur  cette 
matière  presque  toute  la  législation  existante, 
ou  plutôt  de  la  réformer  et  de  la  compléter. 

Les  bases  principales  d'une  nouvelle  légis- 
lation seraient  de  déclarer  tous  les  cours  d'eao 
non  navigables  propriétés  communales. 

L'intérêt  public  l  exige,  et  pour  cause  d'in- 
térêt public  on  peut  exproprier  le  propriétaire 
actuel. 

L'indemnité  à  lui  payer  serait  de  nulle  va- 
leur. Le  lit  des  ruisseaux  et  rivières  est  pour 
lui  une  charge  et  non  un  bénéfice. 

Il  devrait  le  curer,  l'endiguer,  il  n'en  fait 
rien  ;  il  devrait  profiter  seul  du  poisson  et  b 
pêche  est  commune. 

Au  contraire,  le  cours  d'eau  devenu  pro- 
priété communale,  chaque  propriétaire  rive- 
rain devra  payer  à  la  commune  un  impdt  pro- 
portionné à  la  dépense  des  frais  de  curage  et 
entretien ,  et  aux  avantages  personnels  qui 
résulteront  pour  lui  du  curage.  La  commune 
louerait  à  chacun  les  prises  a  eau  qui  lui  se- 
raient demandées,  ^oit  pour  irrigations,  soit 
à  tout  autre  titre. 

Elle  pourrait  empoissonner  sa  rivière  et  en 
louer  la  pêche. 

On  aurait  soin  par  des  barrages  ou  des  van- 
nages de  conserver  l'eau  à  une  certaine  hau- 
teur déterminée  par  l'ingénieur  cantonal  pour 
qu'à  l'avenir  l'eau  puisse  être  utilisée  dan^ies 
moments  de  sécheresse. 

Il  nattrajt  de  cette  importante  opération  une 
multitude  de  travaux  qui  occuperaient  utile- 
ment les  travailleurs  des  campagnes. 

Les  eaux  de  source,  les  eaux  pluviales  s^ 
raient  ménagées  et  dirigées  avec  soin  vers  les 
rivières  qui,  endiguées  et  élargies^  serviraicnl 
de  réservoirs  à  toutes  les  eaux. 

Les  rivières  navigables  ont  été  comme  ks 
routes  nationales  déclarées  propriétés  de  TB- 
lat;  pourquoi  les  rivières   non  navig'*"*' 
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es  chemins  vicinaux  ne  seraient-elles 

irées  propriétés  communales?  Il  y  a 

s  raison. 

certain  qu'en  laissant  les  propriétai- 

;  d'entretenir  ou  de  ne  pas  entretenir 

?AUX  et  rivières,  ils  ne  les  amcliore- 

,  ils  les  laisseront  se  dégrader  et  eau- 

lommages. 

rèt  public  exige  donc  que,  pour  les 

comme  pour  les  chemins  d'cxploita- 

sorte  du  système  que  nous  a  légué  la 
.  C/est  à  la  commune,  dirigée  par  une 
ration  ferme  et  éclairée,  à  faire  faire 
mal  gré  tous  les  travaux  et  améliora- 
•essaires.  Pour  cela  il  faut  que  la  com- 
ît  propriétaire  ;  de  cette  organisation 

nattra  la  prospérité  générale. 

De  r irrigation. 

;atioîi  des  prairies  naturelles  est  d'une 
.'connue  ;  employée  dans  les  prin- 
•LS  et  dans  l'été  après  la  fauche  de  la 
i  herbe ,  elle  double  le  produit  des 
s ,  permet  d'accroître  considérable- 
nombre  des  bestiaux  ;  un  plus  grand 
de  bestiaux  procure  une  plus  grande 
IVngrais  et  conséquemment  de  mcil- 
:roItes  ;  en  agriculture  tout  s'enchaîne, 
ion  est  donc  la  base  d'une  améliora- 
?ible. 

innandie  fournit  k  certaines  parties  de 
?e  des  chevaux,  des  vaches  et  des 
.os  contrées  qui  pourraient  rivaliser 

Font  ses  tributaires,  c'est  un  pays 
ichit  aux.  dépens  des  autres,  il  le  doit 
bages.  Que  I  on  en  crée  dans  toute  la 
et  chaque  province  s'enrichira.  On 
en  général  de  bestiaux  et  d'engrais, 
)as  d'autre  moyen  de  s'en  procurer. 
irez  la  culture  des  champs  à  celle  des 
N'est-il  pas  vrai  que  sans  le  secours 
le  maraîcher  n  obtient  qu'une  faible 

tandis  qu'en  arrosant  il  quadruple 
liits?  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de 
i  agriculture?  Le  soleil  et  l'eau  ne 
pas  les  deux  agents  nécessaires  à  toute 
)n?  Employés  isolément,  ils  délrui- 
çement  conîbinés  ils  augmentent  les 
ons.  Ce  sont  là  des  vérités  triviales 
Iles  sont  senties,  ne  sont  cependant 
s  à  exécution, 
end  de  l'administration  de  donner  à 


notre  agriculture  une  dire'^lion  convenable. 
S'en  rapporter  aux  cultivateurs,  ce  serait 
ajourner  indéfiniment  toute  amélioration. 

Une  dernière  considération  doit  déterminer 
le  gouvernement  à  intervenir  dans  Taméliora- 
tion  de  l'agriculture  française.  Nous  achetons 
à  l'étran&er  annuellement  pour  près  de  400 
millions  de  bestiaux  pour  notre  alimentation, 
et  les  trois  quarts  des  Français  ne  mangent  pa$ 
ou  presque  pas  de  viande.  Avec  l'irrigation 
généralement  pratiquée,  toutes  les  parties  de 
la  France  comme  la  Normandie  consommeront 
beaucoup  de  viande  à  bas  prix,  et  nous  n'au- 
rons plus  de  tribut  à  payer  à  l'étranger.  Nous 
pourrons  même  exporter  des  bestiaux. 

Pour  cela  il  faut  mettre  à  contribution  l'eau 
des  sources,  les  eaux  pluviales,  les  étangs, 
les  lacs,  les  canaux,  les  rivières  et  les  fleuves. 

Nous  avons  dit  comment  il  fallait  conserver 
les  eaux  pour  être  à  même  de  les  utiliser.  Nous 
supposons  donc  toutes  les  rivières  curées  et 
endiguées  servant  de  réservoir  aux  eaux  de 
sources  et  aux  eaux  pluviales.  Nous  supposons 
que  l'eau  est  maintenue  par  des  barragesàune 
certaine  hauteur  dans  les  réservoirs  créés;  de 
là  elle  peut  être  répandue  facilement  et  sans 
frais  sur  les  prairies  qui  longent  les  rivières, 
surtout  si  Tonale  soin  de  soutenir  les  eaux  au- 
dessus  du  niveau  des  prairies. 

L  irrigation  des  prairies  naturelles  sera  donc 
facile  et  peu  coûteuse,  c'est  par  celles-là  qu'on 
doit  commencer. 

Quand  il  s'agira  de  pratiquer  l'irrigation 
sur  des  terrains  plus  élevés  que  le  lit  oes  ri- 
vières, il  faudra  nécessairement  former  des 
réservoirs  ou  canaux  dominant  les  terrains 
que  l'on  voudra  irriguer. 

Il  faudra  aussi,  à  l'aide  de  moyens  connus, 
élever  l'eau  des  rivières  et  la  porter  dans  les 
canaux  qui  devront  servir  à  l'irrigation. 

En  opérant  cette  division  des  eaux  et  en 
s'appliquant  à  en  conserver  le  plus  possible 
dans  des  réservoirs,  on  évitera  une  grande 
partie  des  inondations  qui  font  perdre  une 
portion  notable  des  récoltes  ;  ce  sera  déjà  un 
grand  bien  d'obtenu. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  d'indiquer 
quels  sont  les  modes  les  moins  coûteux  et  les 

fdus  convenables  qu'on  doit  employer  pour 
es  irrigations.  Chaque  propriétaire  pourra, 
s'il  a  de  l'eau  àsa  disposition,  irriguer  d'après 
les  procédés  qu'il  croira  les  plus  avantageux. 
La  loi  lui  concédera  seulement  le  droit  de 
prendre  des  eaux  en  proportion  de  ses  besoins 
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dans  les  Kvières  ou  réservoirs  publics  et  de 
les  faire  passer  par  des  tuyaux  ou  conduits 
souterrains  sous  les  propriétés  d*autrui. 

Quand  il  s'agira  d'établir  un  canal  particu- 
lier d'irrigation,  Tingénieur  cantonal  sera 
chargé  d'explorer  le  terrain,  de  dire  quelles 
sont  les  propriétés  irrigables  et  leur  impor- 
tance, les  expropriations  et  les  travaux  à  faire 
pour  conserver  les  eaux  et  les  utiliser. 

Il  fera  un  devis  approximatif  des  dépenses 

Îu'il  soumettra  à  Texamen  et  à  Tapprobation 
e  rassemblée  composée  des  maires  au  canton 
et  d'un  nombre  égal  de  délégués. 

Cette  assemblée  verra  quels  peuvent  être 
les  dépenses  et  le  produit  de  l'irrigation.  S'il 
y  a  bénéfice,  elle  ordonnera  les  travaux  ;  si- 
non elle  les  refusera 

Les  travaux  proposés  par  l'ingénieur  seront 
toujours  basés  sur  les  ressources  locales,  c'e-^t- 
à-dire  sur  celles  dont  peuvent  disposer  les 
communes  du  canton.  On  fera  de  bons  tra- 
vaux, mais  à  moins  de  frais  possible.  Il  ne 
s'agira  pas  de  travaux  d'art,  mais  bien  de 
travaux  utiles. 

Chaque  propriétaire  louera  les  prises  d'eau 
annuellement  au  taux  fixé  par  l'Assemblée 
nationale.  Le  revenu  en  appartiendra  au  can- 
ton qui  aura  fait  les  frais  du  canal. 

Si  le  canal  doit  traverser  plusieurs  cantons, 
les  assemblées  d'arrondissement  ou  de  dépar- 
tement seront  consultées. 

En  tous  cas,  le  préfet,  après  avoir  pris  l'a- 
vis de  l'ingénieur  du  département,  donnera 
touiours  son  avis  sur  les  travaux. 

On  pourrait,  par  la  loi  à  intervenir  sur  les 
irrigations,  dire  que  tout  travail  qui  n'aura 
d'utilité  que  pour  une  commune  sera  fait  aux 
frais  de  cette  même  co  nmune,  à  moins  qu'il 
n'occasionne  des  frais  au-delà  des  ressources 
communales;  dans  ce  cas,  il  serait  entrepris 
aux  frais  du  canton  qui  jouirait  du  revenu  des 
locations  par  l'irrigatir.n. 

Quand  le  travail  excéderait  100,000  fr,, 
il  ne  pourrait  être  entrepris  «{uepar  le  dépar- 
tement ou  par  l'Ëtat. 

Ainsi,  les  canaux  seraient  communaux, 
cantonaux,  départementaux,  ou  de  TÉtat.  Ils 
seraient  classés  comme  le  sont  les  chemins; 
nous  avons  déjà  dit  qu'il  y  avait  parité  de  rai- 
son. 

La  conservation  des  eaux  et  leur  emploi 
pour  l'irrigation  étant  déclarés  d'utilité  pu- 
blique, toutes  les  lois  sur  les  expropriations, 
Tentretien  et  la  conservation  des  chemins  et 


routes,  seraient  déclarées  applicables  aux  ca- 
naux et  rivières. 

L'irrigation  ne  sera  exécutable  et  po^ible 
qu'à  ces  conditions,  et  encore  il  faudra  sup- 
primer  les  enclaves  des  parcelles  que  l'on  vou- 
dra irriguer  pour  y  faciliter  le  pacage  desbes- 
tiaux. 

Bien  entendu  que  la  vaine  pâture  n'exislen 
plus. 

Il  faut  que  chacun  jouisse  librement  et  ex- 
clusivement de  tous  les  produits  du  sol.  L'ir- 
rigation suppose  le  droit  de  propriété  le  plos 
absolu  :  elle  exclut  toute  idée  de  communauté, 
le  propriétaire  ne  paiera  pas  une  prise  d'eao 
pour  procurer  un  pâturage  en  commun. 

C'est  principalement  à  l'occasion  du  soinel 
de  la  conservation  des  eaux  qu'une  multitude 
de  bras  peuvent  être  utilement  occupés;  l  i^ 
rigaiion ,  sous  ce  rapport,  sera  encore  un  bien- 
fait. De  même  que  les  routes  et  les  chemins 
procurent  une  multitude  detravaux,  deméflK 
les  rivières  et  les  canaux  occuperont  un  graod 
nombre  d'ouvriers.  Ce  ne  sont  donc  pas  les 
travaux  qui  manqueront  dans  les  cairpagnes, 
il  y  en  aura  toujours  à  faire  d'utiles  et  de  pro- 
ductifs ;  ce  qui  pourrait  manquer,  ce  sont  les 
ressources  nécessaires  pour  entreprendre 
d'aussi  grands  travaux. 

Nous  avons  indiqué  en  quoi  consistaient le^ 
ressources  des  campagnes  ;  si  T  Assemblée  na- 
tionale veut  admettre  notre  banque  territo- 
riale des  communes.,  les  ressources  ne  man- 
queront pas. 

Qui  peut  donc  arrêter  nos  législateurs?  b 
travaux  sont  trouvés,  les  travail  leurs  surabon- 
dent, les  ressources  sont  faciles  à  crécj".  En- 
core une  fois  il  ne  faut  que  vouloir. 

La  création  d'une  banque  territoriale  per- 
mettant de  desc»*ndre  l'intérêt  de  Targ^Bi 
même  au-dessous  de  trois  pour  cent,  nuilsiûs 
doute  à  tous  les  banquiers;  ils  sonten  foss& 
sionde  privilèges  qu'ils  défendront  éner- 
giquement;  ils  sont  intéressés  au  main- 
tien de  l'ancien  état  de  choses.  Mais  lA^ 
semblée  nationale  doit  comprendre  le  progrfc 
Elle  sentira  que  l'agriculture  qui  jusqu  à  pré- 
sent n'a  donné  que  de  t^ès  faibles  prodoiii 
ne  peut  pas  emprunter  aux  taux  qu'il  pl^^ 
aux  capitalistes  de  tarifer  l'argent. 

La  location  de  la  terre  ne  rapporte  que  3p 

100;  il  faut  que  l'argent  que  le  cultivateur 

emploie,  ne  lui  coûte  pas  plus  que  la  location 

du  prix  de  la  terre.  Sans  cela  il  est  impossible 

^  d'améliorer  l'agriculture,  et  nous  serons  io«- 
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notaires  de  1  étranger  si  noasne  met- 
le  cultîvatenr  à  même  de  cultivtT 
ilement  et  d^obtenir  de  sa  propriété 
ruits  qu'elle  peut  produire. 


lities,  lespuils,  leslavotrSy  les  abreu- 
voirs et  les  routoirs. 


ici  nous  a vons  combattu  Tancien  sys- 
plutAtle  système  actuel  dont  les  effets 
orablcs;  les  propriétés  qui  y  sont 
ne  sont  ni  cultivées,  ni  plantées,  ni 
jes,  ell'S  existent  k  l'étal  sauvage  et 
luitest  presque  nul;  nous  maintenons 
it  te  supprimer.  Il  esi  pourtant,  et 
ons  le  reconnaître,  certaines  proprié- 
Tusage  doit  rester  commun.  Outre  les 
,  il  faut  encore  conserver  la  commu- 
s  fontaines,  des  puits,  des  lavoirs, 
irs.  routoir8,etc. 

nenl  les  puiiset  fontaines  des  villages 
retenus  en  bon  état;  c'est  un  tort  sur- 
égard des  fontaines.  L'eau  sort  natu- 
lent  de  la  terre  et  c'est  à  peine  s  il 
n  bassin  pour  en  puiser, 
iviendrail  d'élever  l'eau  par  un  tuyau 
recevoir  nette  et  pure;  ce  moyen,  qui 
Uiquéquedans  lesvilles,  pourrait  être 
Ql  employé  dans  les  campagnes  dont  il 
rail  I  ornement,  et  au  lieu  de  laisser 
ibrcmenl  les  eaux  dans  les  rues  du  vil- 
ellis  dégradent,  on  devrait  les  con- 
)ulerrainemcot  par  des  tuyaux  jusqu'à 
il  où  on  veut  les  transmettre.  Les  rues 
agcsccsseraient  d'être  boueuses  et  mal- 
en  tous  temps  de  l'année.  On  n'aurait 
edoulcr  eu  hiver  les  glaces  qui  cou- 
oe  partie  des  rues,  gênent  la  circulation 
îot  des  a<  cidenls.  L'entretien  des  rues 
I  avenir  beaucoup  moins  coùleux,  et 
agnerait  en  peu  de  temps  la  dépense 
urait  faite  pour  conduire  souterraine- 
scaux. 

idrait  en  imposer  l'obligation  aux  com- 
ainrement  eles  ne  feront  rien.  Il  est 
»  habitudes  des  communiers  de  ne  rien 
ns  l'intérêt  général  ;  les  habitants  ne 
.'nt  jamais  pour  le  profil  commun  à 
'y  être  contraints.  Leschemins seraient 
râbles  si  la  loi  et  les  magistrats  n'inler- 
;  pas  leur  autorité, 
le  nous  disons  des  ponts  et  des  fon- 


taines s'applique  aux  abreuvoirs,  aux  lavoirs 
et  aux  routoirs. 

Ces  établissements  sont  tous  dans  les  cam- 
pagnes de  nécessité  absolue  et  on  n'y  apporte 
aucun  soin. 

Les  lavoirs  devraient  tous  être  pratiqués 
de  manière  à  être  vidés  et  remplis  à  volonté 
pour  en  renouveler  les  eaux.  Le  linge  serait 
mieux  blanchi  et  ne  porterait  pas  avec  lui  l'o- 
deur du  savon  corrompu  qui  peut  à  elle  seule 
occasionner  des  maladies.  On  devrait  aussi 
couvrir  les  lavoirs  pour  ne  point  exposer  les 
laveuses  à  l'intempérie  des  saisons  et  aux  sui- 
tes funestes  qui  en  résultent. 

On  sait  que  l'eau  qui  sort  des  lavoirs  con- 
tient un  poison,  et  jamais  il  n'est  pris  de  pré- 
caution pour  empêcher  les  bestiaux  de  s'y 
abreuver  :  combien  de  pertes  de  bestiaux  n'ont 
pas  d'autre  cause? 

L'eau  des  routoirs  est  également  infecte  et 
dangereuse;  les  maires  des  campagnes  de- 
vraient en  fixer  l'établissement  dans  des  lieux 
particuliers  inaccessibles  aux  bestiaux  et  assez 
éloignés  des  habitations  pour  que  les  habi- 
tants n'en  soient  pas  incommodés. 

Conçoit-on  que  rien  de  tout  cela  ne  soit  dé- 
terminé par  une  loi;  que  le  soin  en  est  aban- 
donné aux  communiers  dont  la  paresse,  1  e- 
goîsme  et  le  mauvais  vouloir  sont  connus? 

Depuis  long-temps  la  France  demande  un 
Code  rural  et  jamais  nos  Assemblées  délibé- 
rantes n'ont  eu  le  temps  de  s'en  occuper.  On 
a  fait  et  refait  cent  fois  les  lois  politiques,  et 
on  ne  s'est  pas  occupé  de  loi^  usuelles  et  in- 
dispensables. Espérons  que  l'Assemblée  na- 
tionale, reconnaissant  toute  l'importance  des 
lois  rurales,  se  mettra  bientùt  à  l'œuvre  et  do- 
tera la  France  du  code  le  plus  utile,  le  code 
rural. 

Le  principe  dominant  dans  ce  nouveau  code 
sera  la  consolidation  de  la  propriété  privée, 
la  suppression  autant  que  possible  des  exploi- 
tations en  commun,  et  si  l'on  reconnaît  la  né- 
cessité de  laisser  aux  communes  la  jouissance 
publique  de  certaines  propriétés,  la  loi  pourra 
pourvoir,  non-seulement  au  mode  de  jouis- 
sance, maisenrore  à  l'entretien  et  k  la  mise 
en  valeur  des  choses  communes. 

Jusqu'à  présent  on  avait  abandonné  aux 
communiers  la  réparation  et  l'entretien  volon- 
taire et  facultatif  des  chemins  d'exploitation, 
des  rivières  et  co»rs  d'eau  non  navigables, 
des  puits,  fontaines,  routoirs,  abreuvoirs,  la- 
voirs, surtout  de  ceux  qui  se  trouvent  dans 
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les  hameaux;  l'état  de  vétusté,  de  dégradation 
et  d'abandon  dans  lequel  se  trouvent  ces  pro- 

Sriétés  communes  fait  un  dévoir  au  législateur 
'intervenir,  et  de  même  que  pour  les  édifices 
publics  et  les  chemins  vicinaux,  il  mettra  à  la 
charge  des  communes  Teniretien  et  larépara- 
tion  de  tous  ces  établissements. 

N'est-il  pas  injuste  que  l'habitant  du  ha- 
meau contribue  à  Tentretien  des  chemins  vi- 
cinaux, fontaines,  lavoirs,  abreuvoirs,  etc., 
qui  desservent  le  village,  et  que  les  habitants 
du  village  ne  Taident  en  rien  pour  la  restau- 
ration  des  chemins,  lavoirs  et  fontaines  qui 
desservent  le  hameau  ? 

Une  même  cause  doit  amener  les  mêmes 
effets. 

Si  Ton  a  reconnu  que  les  établissements  pu- 
blics du  village  ou  de  la  ville  ne  pouvaient  être 
entretenus  qu  autant  que Tautorité  municipale 
dirigerait  les  travaux  aux  frais  des  communes, 
il  faut  reconnaître  également  que  l'entretien 
des  chemins,  lavoirs,  fontaines,  etc,  desser- 
vant les  villages  doit  être  soumis  aux  mê- 
mes règles. 

Le  village  fait  établir  aux  frais  de  la  com- 
mune, conséquemment  en  partie  aux  frais  des 
habitants  des  hameaux,  les  ponts,  ponceaux, 
hacs,  cassis,  etc.,  dont  il  a  besoin  pour  passer 
les  ruisseaux  ou  rivières,  et  il  ne  fait  rien  dans 
l'intérêt  et  pour  le  service  des  hameaux. 

Les  conseillers  municipaux  sont  pris  en  ma^ 
jorité  parmi  les  habitants  du  village  et  ceux 
des  hameaux  sont  en  minorité;  jamais  ils  ne 
peuvent  obtenir  que  des  travaux  nécessaires 
soient  faits  aux  frais  de  la  commune  pour  leur 
utilité  ;  ils  font  pour  autrui  ce  qu'on  ne  fait 
pas  pour  eux. 

En  mettant  ces  travaux  à  la  charge  des 
communes,  en  abolissant  les  corvées  ou  pres- 
tations en  nature,  en  mettant  à  néant  les  prin- 
cipes qui  jusqu'à  présent  ont  régi  la  commu- 
nauté, le  législateur  obligera  la  municipalité 
à  veiller  aux  besoins  de  toiw.  L'ingénieur  du 
canton  dira  quels  sont  les  travaux  à  faire  dans 
l'intérêt  dn  hameau  aussi  bien  que  dans  l'in- 
térêt du  village,  et  si  le  conseil  municipal,  par 
des  raisons  d'économie  mal  entendue  ou  par 
pur  égoîsme,  refusait  des  travaux  utiles  dans 
l'intérêt  des  hameaux ,  le  préfet  pourrait  les 
imposer  et  les  ordonner  d'office. 

Le  bien-être  doit  être  procuré  autant  que 
possible  à  tous  les  habitants  d'une  même 
commune,  etles  chargesêtre  iustementetégale- 
mept  rép$u*ties  entre  eux  ;  c  est  en  procédant 


ainsi  que  le  législateur  détruira  Tégoîsme  ies 
campagnes  et  au'il  y  introduira  la  prospérité. 
L'intérêt  de  l'agriculture  en  fait  une  loi  im- 
périeuse. Comment  veut-on  que  lagricullure 
Erospère  dans  un  hameau  inaccessible,  inha- 
itable,  qui  ne  jouit  d'aucune  des  choses  es- 
sentielles? L'habitant  y  est  pauvre,  souffrant, 
abandonné  ;  ses  enfants  ne  peuvent  pas  sans 
danger  aller  en  hiver  à  l'école  du  village  ,  et 
l'habitant  du  hameau  ne  peut  transporter  fa- 
cilement les  productions  oe  son  sol  aux  mar- 
chés voisins.  Dans  l'état  d'abandon  où  la  com- 
mune le  laisse,  il  se  décourage  et  devient  mi- 
sérable ;  Y  égalité  et  la  fraternité  n'existent 
pas  pour  lui. 


Foulolr-^rappear. 

Notre  honorable  collègue,  M.  dePeyronnet 
de  Saint-Pons ,  vient  d'inventer  une  machine 
sur  l'utilité  de  laquelle  l'opinion  publique  ne 
doit  pas  tarder  plus  long-temps  à  se  pronon- 
cer. Des  expériences  nombreuses  et  souvent 
répétées  nous  font  penser  avec  son  inventeur 
que  ce  nouveau  procédé  pourra  remplacer 
avantageusement  tous  ceux  qui  ont  été  em- 
ployés jusqu'à  ce  jour  dans  la  fabrication  des 
vins.  M.  de  Peyronnet  donne  au  public  toutes 
les  garanties  qu'il  peut  exiger;  il  va  même 
jusqu'à  proposer  aux  propriétaires  qui  dési- 
reraient utiliser  celte  invention ,  de  lui  ren- 
voyer les  machines  qu'ils  pourraient  lui  de- 
mander ,  si ,  après  s'en  être  servi  une  oa 
même  plusieurs  fois,  ils  n'en  étaient  pas 
satisfaits ,  sans  autre  charge  que  de  payer  les 
frais  d'expédition.  Cette  facilité,  dont  on  ap- 
préciera certainement  les  avantages  »  ne  San* 
rait  manquer  de  propager  dans  toute  la 
France  cette  heureuse  découverte. 

La  machine  de  M.  de  Peyronnet  amènera 
une  révolution  dans  la  fabrication  des  vins. 

Cette  machine  a  une  longueur  d'un  mètre 
soixante  centimètres,  uneépaisseur  desoixante- 
cinq  centimètres  et  une  hauteur  d'un  mètre 
dix  centimètres. 

Sa  construction  est  très  simple,  les  maté- 
riaux qui  la  composent  sont  très  solides  ;  elle 
n'est  nullement  sujette  à  se  déranger,  et  le  . 
moindre  soin  employé  pour  sa  conservation 
suffit  pour  la  faire  servir  à  plusieurs  généra- 
tions. 

Elle  est  facilement  portative,  et  se  place 


loir  ordipaire  à  pied ,  ou  sur  le« 
iQueaui  destinés  au  cuvago  des 


tu 


ordinaire  d'un  enfant  de  quinze 
K)ur  amener  la  rotation  de  plu- 
dres  qui,  tout  à  la  fois,  dégagent 
t  les  grappes  de  tous  grains  de 
us  y  laisser  la  moindre  chair  ou 
Dot  tomber  dans  les  cuves  et  ton- 
les  grains  écrasés  et  rcduils  à  Té- 
ine  fouille  de  papier,  pendant  que 
sont  rejetées  entièrement  sèches, 
1res  de  la  machine;  douze  heures 
uflisent  pour  donner  un  résultat  de 
1res  de  vin  par  jour, 
^quenccs  nécessaires  de  ce  nou- 
le,  sont  :  4*"  une  amélioration  sen- 
la  qualité  des  vins  dont  elle  aug- 
ssai rement  la  quantité  en  rendant 
impossible; 

»mie  de  futailles  pour  le  cuvage; 
onoeauqui,  par  le  procédé  ordi- 
serait  couler  60  hectol.  de  vin,  en 
lier  au  moins  100  ; 
ction  infinie  de  Taction  du  pres- 
pre^'soirs  ne  seront  plus  exposés  à 
ions  si  fréquentes  et  si  coûteuses^ 
le  pressoir,  bien  inférieur  en  qua- 
éduit  de  4/5,  tandis  que  les  mau- 
x-de-vie de  marc  deviendront  im- 

n,  les  mari*s  dégagés  de  toutes  les 
[ueuses   qui  provoquent  leur  fer- 

et  leur  corruption,  pourront  être 

conservés  pendant  toute  Tannée^ 
leront  une  excellente  nourriture 
»estiau\  et  les  volailles,  surtout  si 
intient  à  1  abri  de  Tair,  en  les  dis- 
r  couches  légèrement  entremêlées 
esoo. 

it,  en  quelques  lignes,  les  princi- 
itages  du  touIoir-EgraDpeur  ;  et 
ilte  machine  peut  s'employer  avec 

facilité  que  d'économie,  nous  ne 
as  de  Tempressement  avec  lequel 
(•cueillie. 
Vmt>  Nationale  se  fera  un  devoir 

en  rapport  direct ,  avec  notre  ho- 
ïllègue  M.  de  Peyronnet ,  ceux  de 
res  qui  désireraient  tenter  une  ex- 
dont  ils  ne  doivent  attendre  que 

résultats. 


moyen  ûm  provenir 


LA  MALADIE  DES  POMMES  DE  TERRE  («)• 
Par  M.  BsftTON, 

Directcui*  de  rétablissement  agricole  de  La  Gitonière, 
Membre  de  rAcadémie  nationale. 


Depuis  Tapparilion  en  France  de  la  mala- 
die des  pommes  de  terre  ,  qui  date  déjà  de 
4845,  on  s'est  vivement  préoccupé  chez  nous, 
et  à  l'étranger,  des  suites  que  pourrait  avoir, 
sur  Talimentalion  générale  de  la  population , 
un  fléau  aussi  nuisible  à  cette  importante  pro- 
duction de  notre  sol  ;  les  chimistes ,  les  natu- 
ralistes, les  économistes  et  les  hommes  ani- 
més de  quelque  zèle  pour  les  améliorations 
agricoles  ou  sociales ,  ont  recherché  les  cau- 
ses présumables  et  constaté  les  effets  divers  de 
cette  funeste  maladie. 

Les  uns  et  les  autres  ont  émis  diverses  opi- 
nions sur  les  moyens  de  comhaltre  le  mal,  et, 
parmi  eux ,  MM.  Roger ,  Payen .  Lefour  et 
Decaisne  ont  signalé  plus  particulièrement  à 
l'attention  des  cultivateurs  nationaux,  les 
conditions  d*one  bonne  culture  spéciale  pour 
prévenir  l'invasion  du  mal .  et  les  précautioiii 
à  prendre  pour  mettre  cette  précieuse  récolte 
à  l'abri  du  fléau. 

Notre  ministère  de  Tagriculture.  de  son 
côté ,  et ,  avec  lui ,  plusieurs  personnes  ayant 
des  rapports  avec  l  Amérique ,  ont  distribué 
des  semences  de  ce  tubercule  recueillies  dans 
son  pays  natal ,  dans  l'espérance  d'en  obtenir 
des  produits  entièrement  sains ,  pour  le  cas 
éventuel  où  l'altération  aurait  été  causée  par 
une  dégénération  de  l'espèce  primitivcroeut 
introduite  du  nouveau  monde  dans  l'ancien. 

Malgré  toutes  les  précautions  prises ,  tous 
les  essais  renouvelés,  toutes  les  expériences 
tentées  par  un  grand  nombre  de  cultivateur» 
éclairés,  le  mal  a  continué  de  sévir,  et  quatre 
récoltes  consécutives  ont  présenté  des  détério- 


(i)  L'Académie  reçoit  de  nombreux  documents 
sur  cet  imporUnt  sujet.  Elle  te  fait  un  devoir  de 
publier  les  moyensqui  lai  paraissent  les  plqs  ratioAr 
nels.  L'expérience  décidera. 
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ntioDS  graves  qai  ont  entraîné  des  pertes  assez 
considérables  pour  les  producteurs. 

Cependant  la  récolte  de  1848  a  été  généra- 
lement moins  altérée  ,  et  cette  circonstance 
plus  tavorable  a  fait  naître  Tespérance  de 
voir  bientôt  disparaître  complètement  une 
maladie  qui  ne  s*était  pas  encore  montrée ,  du 
moins  d  une  manière  aussi  universelle,  depuis 
la  naturalisation  en  Europe  d'une  plante  si 
productive  et  devenue  si  nécessaire  pour  as- 
surer la  subsistance  la  plus  économique  d'une 
partie  considérable  de  la  population  euro- 
péenne. 

A  1  époque  habituelle  de  Tensemencement 
de  ce  tubercule ,  et  lorsque  rien  ne  peut  en- 
core assurer  d'une  manière  positive  que  la  ré- 
colte de  cette  année  sera  entièrement  préser- 
vée des  altérations  précédemment  éprouvées, 
nous  avons  pensé  oevoir  porter  à  la  connais- 
sance du  public  agricole ,  les  heureuses  dé- 
couvertes qui  peuvent  actuellement  permettre 
de  prévenir  1  invasion  du  fléau  destructeur , 
aussi  bien  que  combattre  et  arrêter  le  mal 
lorsqu'il  aura  été  reconnu  sur  les  produits 
d'une  récolte 


I.  —  Moyen  de  prévenir  la  maladie. 

M.  de  Romand,  grand  propriétaire  du  dé- 
partement d'Indre-et-Loire ,  ayant  obtenu  le 
meilleur  résultat  d'une  expérience  tentée  en 
4847  et  renouvelée  avec  le  même  succès  en 
4848 ,  nous  sommes  autorisé  k  accorder  une 
entière  confiance  à  son  procédé ,  dont  nous 
allons  rapporter  fidèlement  l'analyse. 

Sur  une  couche  de  charbon  végétal  pulvé- 
risé ,  des  pommes  de  terres  altérées  ayant  été 
placées ,  puis  saupoudrées  d'une  autre  cou- 
che de  ce  méine  charbon  et  ensuite  recouver- 
tes de  terre ,  suivant  la  pratique  ordinaire ,  il 
en  est  résulté  une  production  de  tubercules 
entièrement  sains  et  fort  beaux.  Cetie  expé- 
rience renouvelée  en  4848,  avec  la  semence 
obtenue  l'année  précédente ,  a  donné  une  ré- 
colte également  bonne  et  sans  altération. 

M.  de  Romand  se  propose  de  continuer  la 
méme^ expérience  pour  la  récolte  de  cette  an- 
néc1849,  toujours  avec  les  tubercules  recueil- 
lis à  la  dernière  récolte,  et  il  es[,ère  obtenir  le 
même  succès. 

La  facile  application  de  ce  procédé  très 
simple  et  le  bas  prix  du  charbon  do  bois  per- 
mettent d'en  faire  usage  en  toute  circonstance, 


même  dans  la  grandeculture  :  un  enfant,  muni 
d'an  sac  contenant  du  charbon  pulvérisé, 
peut  en  déposer  une  petite  poignée  dans  le 
sillon  ouvert  par  la  charrue,  à  la  distance 
fixéedeTun  à  l'antre,  en  comprimant  légère- 
ment le  sol  avec  le  dos  de  la  main,  el  lorsque 
les  femmes  ordinairement  employé<*s  à  cette 
semaille  ont  déposé  les  tubercules  sor  la 
parties  marquées  par  la  poudre  de  charbon, 
un  autre  enfant  venant  à  la  suite  place  une 
autre  petite  poignée  de  charbon  sur  chaque 
tubercule.  Le  tout  est  ensuite  recouvert  par  le 
nouveau  sillon  tracé  par  la  charrue. 

Les  expériences  doivent  être  ainsi  conti- 
nuées ;  mais  il  est  probable  qu'une  seule  poi- 
gnée de  charbon  sera  suffisante  pour  devenir 
un  préservatif  complet.  Nous  engageons  les 
cultivateurs  k  faire  quelques  essais  en  et 
genre. 

n.  —  Moyen  de  guérir  la  maladie 
des  tubercules  alim 


attaqués. 


Lorsque  la  maladie  n'a  pu  être  prévenue  et 
qu'elle  est  observée  sur  les  tubercules  récol- 
tés, ce  qui  peut  se  renouveler  à  la  récolte, 
surtout  lorsqu'on  n'aura  pas  employé  le  pro- 
cédé qui  vient  d'être  décrit ,  il  est  encore  uti- 
le d'arrêter  le  mal ,  aussitôtqu'il  est  reconna, 
pour  tirer  parti  de  ce  produit  et  éviter  ta 
perte  d'une  récolte  entière  qui  aurait  été  pla- 
cée dans  des  conditions  défavorables  pour  ^a 
con'^er^ation. 

M.  d'Aubigny ,  autre  grand  propriétaire  da 
même  département,  a  obtenu  un  succès  com- 
plet  en  4847,  sur  des  tubercules  avariés  el 
déposés  par  hasard ,  pendant  la  durée  d'une 
quinzaine  de  jours,  sur  une  fenêtre  exposée 
au  midi.  Cette  expérience,  renoiiveléeen  48*5. 
et  cette  fois  avec  l'intention  d'en  constater  b 
résultats,  a  confirmé  la  première  épreuve  as 
la  manière  la  plus  satisfaisante.  La  partie  i^ 
chaque  tubercule  attaquée  a  été  reconnue  ci- 
tièremcnt  desséchée  par  la  chaleur  solaire  ec 
présentant  une  cicatrice  ou  espèce  d'escarre 
noire  qui  arrête  le  développement  de  l'alté- 
ration ,  et  la  circonscrit  en  la  solidifiant. 

Ainsi,  la  portion  altérée  de  la  récolte, 
étant  séparée  et  placée  à  l'abri  de  l'humidité 
du  sol,  sous  un  nangar  k  toiture,  ouvert  et 
exposé  aux  rayons  solaires ,  trouve  sa  guérisoo 
entière  dans  ce  facile  procédé.  On  doit  avoir 
le  soin  de  remuer  une  ou  deux  fois  les  tu- 
bercules ainsi  exposés ,  pour  placer  sous  Tac- 
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ire  tontes  les  parties  affectées ,  autant 
ible. 

bon  de  remarquer  que  les  récoltes 
peuvent  être  plus  facilement  et  plus 
rment  guéries  que  celles  tardives  par 
s  influences  atmosphériques,  puisque 
as  les  jours  sont  plus  longs,  plus 
*X  que  le  soleil  se  trouve  plus  souvent 
le  nuages. 


MALADIE  DE  LA  POMME  DE  TERRE, 
ar  M.  Scipion  Dumoulin,  chimiste, 
Membre  de  TAcadémie  nationale. 


un  fait,  démontré  par  les  plus  habi- 
ralistes,  que  la  matière  organique, 
êtres  les  plus  simples,  revêt  de  gran- 
ogies  de  forme  et  de  composition.  En 
e  Ton  peut  dire  que,  dans  le  passage 
i  végétal  au  règne  animal,  il  est  im- 
de  saisir  l'anneau  imperceptible  qui 
is  deux  grandes  chaînes  d'organisation 
et  qu'il  y  a  mélange,  uuion,  ou,  pour 
*e,  une  soudure  intime  des  deux  rè- 

,  par  exemple,  sans  parler  des  pro- 
dues  à  des  polypes,  on  voit  des  uredo, 
mes,  qui  paraissent  venir  d'animal- 
Tusoires,  ou  se  transforment  en  ceux- 
observe  aussi  que  plusieurs  végétaux 
,  comme  les  byssus,  certains  cham- 
etc,  sur  des  matières  animales;  la 
le  ces  plantes  contiennent  abondam- 


ment de  Tazote.  On  a  vu,  dès  lor^,  des  con- 
ferves  se  résoudre  en  animalcules  infusoires, 
et  des  infusoires  se  réunir  pour  former  à  leur 
tour  des  conferves,  comme  les  zoocarpées,  etc. 
On  peut  donc  admettre  que  la  maladie  des 
pommes  de  terre  est  due  k  Texislence  de  cer- 
tains champignons  ou  d'animalcules  dont  le 
germe  se  développe  dans  des  circonstances  fa- 
vorables k  leur  vitalité.  Il  est  même  probable 
que  la  décomposition  partielle  de  la  matière 
amilacée  de  la  pomme  de  terre  soit  due  k  la 
présence  de  ces  animalcules.  En  conséquence, 
j'ai  trouvé  un  moyen  très  simple  pour  la  pré- 
venir; il  a  beaucoup  de  ra^^port  avec  le  chau- 
lage  du  blé. 

On  fait  dissoudre  2  kilogr.  de  sulfate  de 
cuivre  (couperose  bleue)  eti  Icilogr.  de  sulfate 
de  fer  (couperose  vertel  dans  25  litres  d'eau. 
Quand  on  veut  planter  les  pommes  de  terre,  on 
les  coupe,  suivant  l'usage,  par  fragments;  on 
met  les  morceaux  ainsi  coupés  dans  un  ton- 
neau, cl  Ton  y  verse  de  la  dissolution  ci-des- 
sus jusqu'k  ce  qu'elle  couvre  les  pommes  de 
terre.  Après  qu'elles  ont  trempé  pendant  six 
heures,  on  les  retire  et  on  les  roule,  ainsi  hu- 
mides, dans  de  la  poussière  de  chaux  éteinte 
k  l'air,  et  on  les  plante  recouvertes  de  cette 
poussière. 

Au  moyen  de  cette  immersion,  les  sulfates 
de  cuivre  et  de  fer  détruisent  le  germe  des 
animalcu'es,  et  les  pommes  de  terre,  se  trou- 
vant imprégnées  de  ces  sels,  conserveront  nue 
couche  d'oxydes  métalliques  formés  par  la 
poussière  de  chaux,  qui  préserveront  la  pom- 
me de  terre  de  toute  atteinte  ultérieure,  et 
même  contre  d'autres  insectes. 

Cet  essai,  peu  dispendieux  et  très  simple, 
peut  être  fait,  et  l'on  peut  comparer  denx 
champs  qu'on  aura  semés  avec  aes  pommes 
de  terre  préparées  ou  non  ;  l'avantage  sera, 
sans  contredit,  au  profit  du  procédé  ci-dessos 
décrit. 
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Ï)È  Li  PttO^ftlÊTÉ^LVtÊLLËCtLELLE 

APPUQII£K  k  L* INDUSTRIE  , 

Par  M.  JoBAEDy  de  Bruxelles, 

ihrésiderit  honoraire  élratiger  de  rA(  a  lémie  nationale. 


A  «ne  époqae  où  Ton  g'ooeupe  si  vivement 
ttlavecsi  peu  de  sdceès  d'ua  problème  bien 
^ffidle,  appelé  Vorganisuîton  du  tréR^ot/, 
MUS  voyons  paraître  un  savant,  non-senie* 
pent  de  théorie,  mais  de  pratique,  qui  peut- 
être  a  trouvé cetti» solution.  Ce  n^esl  point  en 
organisant  le  travail,  mais  en  organisarU 
l* industrie,  en  la  réglementant,  en  chan- 
geant l'économie  sociale  du  commerce  et  de 
l'industrie,  par  des  moyens  lumineux,  fondés 
sur  V équité,  Ihonneur  ei  la  probité.  Disons- 
le  franchement,  après  avoir  lu  lesouvragesde 
M.  Jobard,  de  Bruxelles,  nous  déclarons  que 
ses  idées,  bien  loin  de  nous  sembler  de  vaines 
utopies,  nous  paraissentd'une  réalisation  pos- 
sible, c'est  Tœuf  de  Christophe  Colomb.  — 
Non  que  nous  soyons  assez  fanatisés  parla  lec- 
ture des  écrits  infiniment  spirituels  de  M.  Jo- 
bard, pour  croire  qu'il  a  trouvé  la  panacée 
aestinée  k  guérir  tous  les  maux  dont  le  monde 
des  travailleurs  surtout  est  menacé,  mais  nous 
croyons  que  le  remède  qu'il  propose  peut  leur 
apporter  un  soulagement  immense.  Et  lors- 

3ue  tout  le  monde,  gouvernants  et  gouvernés 
it:  Il  y  a  quelque  cnose  à  faire,  pourquoi  ne 
le  ferait-on  pas?  Avant  de  dire  qu'un  remède 
devenu  nécessaire,  indispensable,  ne  vaut 
rien,  ne  peut-on  l'étudier,  Tessayer.  plut^ 
que  de  rester  dans  un  statu  quo  qui  est  la 
mort? 

Presque  tous  les  écrits  de  M.  Jobard  repo- 
sent sur  cette  idée  fondamentale  et  vraie,  que 
l'institution  de  la  propriété  foncière,  la  déli- 
mitation du  sol,  substituée  à  la  vaine  pâture 


ou  au  libre  parcours,  a  rendu  la  terre  plos  fé- 
conde, le  sol  plusricbe,  et  dès  lors  les  récoltis 
plus  abondantes  ont  pu  nourrir  un  plus  grand 
nombre  d'individus,  parce  qoe  chacun  a  en  k 
plus  grand  intérêt  à  cultiver  de  son  mieux  k 
lot  qui  lui  était  échu. 

Il  en  infère  que  si  l'on  pouvait  limiter  aussi 
la  concurrence  effrénée,  qu'il  assimile  au  li- 
bre parcours,  el  que  ehacon  se  fait  dans  des 
objets  similaires,  on  ferait  cesser  cette  lutte  à 
mort  qui  entraîne  la  ruine  des  fabricants,  la 
fermeture  des  ateliers  et  le  renvoi  des  ouvriers 
qui  se  trouvent  alors  jetés  sur  la  voie  publi- 
que et  livrés  aux  théories  les  plus  diverses,  car 
s'il  est  nécessaire  que  l'industrie  produise  tout 
ce  dont  on  a  besoin,  il  nelest  pas  qu'elle  pro- 
duise dix  foiSf  cent  fois  plus  quon  a  besoin, 
comme  cela  arrive  pour  maintenir  la  oencnr- 
rence  illimitée. 

La  misère  desclassesindustrielles  est  si  évi- 
dente, qu'elle  frappe  de  siopenr;  elle  est  IV 
rigine  et  l'instrument  de  toutes  les  perturba* 
tiens  politiques.  On  reconnaît  qn'il  y  a  quel- 
que cnose  k  faire,  on  cherche  la  formule  à 
donner  à  l'organisation  du  travail...  Eh  bien! 
cette  formule,  M.  Jobard  nous  la  laisse  e&tre- 
voir:  pourquoi  donc  ne  pas  l'essayer?  MulH- 
plier  les  propriétaires  en  donnant  des  limites 
aux  bruyères  sauvages  de  la  concurrence  sans 
frein,  et  faire  que  chacun  puisse  cultiver,  seul, 
le  champ  industriel  qu'il  aura  découvert.  n*e!<- 
ce  pas  créer,  sans  nuire  aux  droits  acquis  H 
seulement  en  vue  de  l'avenir,  une  véritable 
propriété  intellectuelle'! 

a  A  Vinventeur,  la  propriété  de  ses  œur 
vres,  afin  qu'il  ait  selon  sa  capacité. 

»  Au  marchand,  au  fabricant,  la  pro- 
priété de  ses  marquas,  afin  qu'il  ait  selon  sa 
probité.  » 

»  A  Vouvrier  un  travail  assuré,  afin  qu'il 
ait  selon  selon  ses  forces  et  son  activité.  > 

Tels  sont  les  vœux  et  les  paroles  formelles 
de  M.  Jobard,  et  il  faut  bien  que  ses  oeuvres 
soient  empreintes  d'un  cachet  remarquable, 
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fésqne  la  plupart  des  organes  de  la  presse  en 
mt  renda  compte  avec  des  critiques  ou  des 
llogcs  qui  signalent  leur  importance. 

C'est  une  question  de  brevets  d*incmtiony 
ht-on  dit,  et  nous  ne  concevons  pas  de  bre- 
■els  éternels;  comme  s'il  y  avait  quelquc.chose 
réternci  sur  la  terre,  comme  si  tes  inventions 
louvellcs,  les  simples  perfectionnements,  mê- 
le, ne  saflisaient  pas  pour  donner  aux  inven- 
ions une  durée  limitée.  On  a  cru  ruiner  com- 
lètenient  cette  idée  en  disant:  Mais  si  onin- 
eitait  aujourd'hui,  pour  la  première  foi^,  les 
^apeaux,  il  faudrait  donc  que  cet  heureux 
bipelicr  eût  éternellement  pour  lui  seul  et  sa 
kmilie,  le  privilège  de  coiffer  toute  Tespèce 
Binainc  à  laquelle  il  forait  payer  ses  chapeaux 
■t  cher.  A  cela  nous  répondons  très  victo- 
BBsemoai  avec  M.  Jobard  :  Au  fond,  le  droit 
f  l'équité  sont  pour  lui,  son  invention,  étant 
opriété;  mais,  au  fait,  ce  serait  un  grand 
__droit  s'il  voulait  la  faire  payer  trop  cher, 
r,  grâce  aux  turbans,  aux  bérets,  aux  bon- 
I,  aux  casquelli's,  on  s'en  passerait  comme 
ravant  et  son  avarice  lui  ôtorait  les  pro- 
î  son  génie.  Quant  à  la  pérennité,  qui 
iparalt  si  choquante  en  faveur  de  Tinven- 
r.  le  gouvernement  te  trouvera,  dans  le 
ifeau  plan  de  laulcur,  investi  contre  la 
pr>ic  induslriellc  du  même  droit  qu'il  a 
la  propriété  territoriale,  celui  dejrpro- 
)in  pour  cause  cV  util  itêjmbli(]ue,  en  payant 
\\\ièW  indetnnilé  préalable. 
Ïile2il  une  vérité  démontrée  et  fondée  en 
Ifioe.  c'est  qui!  n'y  a  pas  de  prnjçrès  possi- 
Lans  la  garantie  des  (iMivres  (h»  rintclli- 
ht  Ptjurijiioi  un  aut(Mir,  un  inviMiteur,  un 
,.<e  mrlîrail-il  l'esprit  à  la  torture  pour 
ir  une  chose  dont  la  piTypriclé  ne  lui 
ssuRisamnieut  ass'jrci»  par  los  lois  ?  (le 
îqoe  sur  une  l'erme  à  long  IkiII.  ((nun 
"  rfera  l;*s  frais  nécessaires  pour  faire 
sire  H  la  terre  tout  ce  ({u'ollc  peut  pro- 

[la  demandant  des  limites ii  la  concurrence 

en  demandant  que  chacun  maniue 

Pion  estampille  les  produits  de  .son  indus- 

l,serait-ce  donc  contraire  à  la  liberté?  nous 

^croyons  pas.  Régler  n  est  pas  empêcher. 

lil  laot  pour  que  la  probité  renaisse,  pour 

lltt  fraudes  qui  ont  déconsidéré  le  corn- 

t  français  à  l'étranger  disparaissent,  que 

isoit  responsable  de  ses  œuvres,  que, 

iTcapire  des  idées  que  nous  avons  étu- 

i  tisSBc  ce  qu'il  voudra,  comme  il 


le  voudra,  aussi  bien  ou  aussi  mal  que  cela 
lui  plaira,  mais  qu'il  ait  lecouraged'y  mettre 
son  nom.  C'est  cela  seul  que  M.  Jobard  de- 
mande d'une  manière  oô/tV/a^otre  ;  la  marque 
qualificative  des  produits,  bien  nécessaire 
toutefois  sous  le  rapport  de  la  probité,  pouvant 
n*ôtre  que  facultative. 

II  est  évident  pour  tout  le  monde  que  lali* 
brc  concurrence  donne  lieu  à  une  immense 
quantitéde  doubles  emplois  ;  onavuunhomme 
faire  une  bonne  affaire,  chacun  aussitôt  veut 
faire  la  môme,  le  marché  s*encombre  de  pro- 
duits similaires,  le  premier  inventeur  est  ruiné 
et  les  imitateurs  le  sont  k  sa  suite.  Suivant 
le  plan  de  M.  Jobard,  la  propriété  des  œu- 
vres du  génie  étant  assimilée  à  la  propriété 
foncière,  et  nul  ne  pouvant  vendre  ou  faire 
vendre,  fabriquer  ou  faire  fabriquer  les  in- 
ventions d'un  autre,  il  est  bien  clair  qu'il  n*y 
(turait  plus  dédouble  emploi,  d'encomuremenl 
de  produits  similaires  et  surtout  de  marchan- 
dises fraudées  ou  frelatées.  L'économie  sociale 
actuelle  ne  serait  pas  changée  pour  cela;  les 
lois  nouvelles  ne  s'appliqueraient  qu'aux  in- 
ventions nouvelles,  et  ces  inventions  se  mul- 
tipliant en  grand  nombre,  ouvriraient  une 
carrière  inépuisable  de  travail  et  de  bien-être 
aux  hommes  de  labour  si  souQ'ranls  aujour-r 
d'hui.  Il  faut  lire  dans  ce  volume  de  nouvelle 
économie  sociale  les  exemples  frappants  de  la 
nécessité  des  l)revels  perpétuels  ou  tout  au 
moins  à  long  terme  en  faveur  des  inventeurs. 
Ainsi,  Walt  on  Angleterre  allait  tomber  en 
déconfilure,  lors([uele  riche  avocat  Bolton  fit 
prolonger  sa  palentc  à  vingt-un  ans,  s'associa 
avec  lui,  ot  le  mil  en  position  d'enrichir  son 
pays  en  faisant  lui-iiiéme  une  fortune  prodi- 
gieuse. Ark -Wright,  dans  la  (ilaliire,  se  trouva 
dans  le  même  cas,  tandis  qu'on  Tranco  Argcint 
et  surtout  Carcol,  qui  n'a\ail  (|u'un  brevet  de 
dix  ans.  est  mort  dans  la  misère  après  avoir 
fait  la  forluiio  des  lampistes  î|ni  lui  succédè- 
rent. Jac([uarl  lui-méine,  auquel  Lyon  a  éle- 
vé une  statue  de  bronze,  Jacquarl,  quia  enri- 
chi des  milliers  d'individus,  serait  mort  misé- 
rable sans  une  pension  due  à  la  munificence 
de  l'empereur.  l'ourquoi  ces  résultats?  C'est 

![ue  les  capitalistes  refusent  de  risquer  leurs 
onds  dans  des  entreprises  sans  garantie  et 
sans  durée,  -et  que  la  théorie  de  l'association 
du  capital,  du  génie  et  du  travail,  restera 
toujours  à  l'état  de  théorie  sans  une  législar- 
tion  qui  protège  et  garantisse  les  inventions 
potir  une  longue  durée;  car  le  temps  seul  peut 
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mener  à  bien  les  combinaisons  de  Tintelli- 
gen<'e. 

Quelques  critiques  s  appuient  do  la  fortune 
immense  de  Walt  et  d'Ark- Wright  pour  té- 
moigner la  crainte  de  voir  les  inventeurs  de- 
venir trop  riches,  par  l'effet  de  la  pérennité; 
mais,  outre  que  ces  deux  exemples  sont  uni- 
ques, cette  crainte  n'est  pas  mieux  fondée  que 
la  possibilité  de  voir  durer  éternellement  une 
inaustrie  sans  modifications  et  sans  perfec- 
tionnements. 

Le  système  d'économiesocialedeM.  Jobard 
a  cela  de  bon,  qu'il  diffère  de  beaucoup  dos 
théories  nouvelles.  Tout  s'y  fait  avec  douceur, 
il  se  sert  des  éléments  acquis,  il  ne  demande 
que  quelques  changements  à  la  législation  ac- 
tuellement existante.  Il  laisse  le  reste  à  faire 
au  temps,  et  il  espère  les  plus  heureux  résul- 
tats. Il  est  bien  diflicile  oe  n'être  pas  de  son 
avis,  car  il  nous  semble  démontrer  que  le 
Mtalu  quo  amèneraencore  d'horribles  catastro- 

thes.  Toutes  les  difticultés,  toutes  les  impossi- 
ilités  soulevées  par  la  critique  contre  ce  sys- 
tème, nous  semblent  être  résolues  d'une  ma- 
nière victorieuse. 

C'est  une  nouvelle  manière  d'être  de  la  so- 
ciété, etnous  n'hésitons  pas  à  l'assimiler  à  tant 
d'admirables  découvertes  qui,  dans  Tordre 
matériel,  traitées  d'abord  d*utopies,  n'en  sont 
pas  moins  devenues  des  réalités  du  lendemain, 
après  avoir  été  d'abord  et  long-temps  mécon- 
nues. 

Jouffroy  et  Fuhon  n'onl-ils  pas  été  ba- 
foués avec  leur  bateau  k  vapeur;  Girard,  avec 
sa  filature  de  lin,  n'a  t-il  pas  été  traité  d'a- 
venturier et  réduit  à  être  nourri  par  sa  ser- 
vante ;  Jonre  et  son  métier  à  tricoter  ;  Le 
Bon  qui,  dans  notre  jeunesse,  inventa  l'éclai- 
rage à  gaz,  sous  le  nom  delhermolampe  ;  no- 
tre compatriote  Brunel  et  son  plan  de  poulie- 
rie,  si  chaudement  adopté  par  l'Angleterre, 
n'ont-ils  pas  été  d'abord  l'objet  de  la  plus 
froide  indifférence,  de  la  critique  ou  des  rail- 
leries? Kt  Jacqmrl,  et  Ca/y,  et  Séguier,  et 
tant  d'autres  auraient  sans  doute  fait  un  bien 
plus  grand  nombre  de  travaux  utiles,  s'ils  eus- 
sent nu  posséder,  comme  une  propriété  de  lon- 
gue durée,  ce  qui  était  le  fruit  de  leur  génie. 

Nous  ne  nous  étonnons  pas  des  obstacles 
que,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  la  pensée, 
la  découverte  de  M.  Jobard  éprouvera  certai- 
nement. Maître  sous  le  rapport  de  la  raison, 
il  lui  restera  à  triompher  des  hommes.  C'est 
là  qne  l'attendent  des  obstacles,  des  luttes, 


des  combats,  des  déceptiong  qve  nofre 
ici  est  d'anéantir.  Il  a  travaillé  dans  Tii 
non-seulement  de  ses  concitoyens,  d 
toute  la  race  humaine;  il  a  en  vue  leur 
être,  leur  prospérité,  leur  richesse;  il 
sire  pas  même  pour  lui  la  gloire  d'être  le 
faiteur.  Mais  on  repousse  le  bienfait,  pei 
ne  veut-on  rien  devoir  à  ses  talents;  on  n 
drait  pas  améliorer  la  condition  phvsiqm 
tcllectuelle  des  hommes  au  profit  àe  sa  i 
méc.  Ce  bienfait,  on  s'en  passera  si  on 
s'incljner  devant  le  génie  ou  reconna 
supériorité  d'un  compatriote,  d'un  coni 
ram,  voilà  ce  qui  coûte,  et  cependant,  i 
concours  des  hommes  qui  ont  le  pouvoir 
ment  arriver  à  réaliser  une  idée  h  util 
La  théorie  de  M.  Jobard,  si  simple,  si 
si  facile  à  mettre  en  œuvre,  qui  respect 
les  droits  acquis,  toutes  les  positions, 
reçu  l'assentiment  d'un  grand  nombre  i 
mes  de  mérite,  magistrats,  députés,  gén 
publicistes,  qui  peut  changer  d'une  mai 
heureuse  l'état  déplorable  actuel  des 
laborieuses,  doit  être  mise  à  l'étude  i 
hommes  d'É'.at.  pour  passer  bientùt  à  1 
tique.  En  attendant  les  premières  app1i< 
de  ce  système,  nous  félicitons  hautome 
tre  honorable  collègue,  M.  Jobard,  d( 
grande  idée,  qui,  en  tous  cas,  restera  < 
un  vivant  témoignage  de  son  dévoueme 
cause  de  l'humanité. 


PAPIER  ET  ENCRE  DE  SURET 
D<^  M.  Salomon  flî?. 

RAVFO&T 

De  M.  KoPClNSKi,  rhimisw, 
M<»mbre  de  rAcadômie  nationale. 


Il  y  a  bientôt  soixante  ans  que  les  c 
tes  ont  constaté  que  le  chlore  possède 
culte  de  décolorer  les  substances  vée 
C'est  Bcrtholel  qui,  le  premier,  a  élud 
suaès  cette  propriété  et  créé  l'art,  si  ul 
blanchir  les  toiles  par  le  chlore.  Bientôt 
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1  qui  abasent  de  tout  ont  créé  Tart 
iloix  de  bUnchir  le  papier  timbré,  et 
ie  bisifier  les  écritures,  eu  employant, 
se  but,  le  chlore  et  plusieurs  autres  sub- 

lOis  ce  temps-là  les  gouvernements  se 
nijonrs  occupés  des  moyens  pour  garan- 
(brUine  publique  et  privée  contre  le  pil- 
exercé  par  celte  sorte  de  fraudeurs.  On 
nis  à  la  recherche  des  papiers  et  encres 
"elé  qui  pourraient  empêcher  la  fraude 
moins  la  déceler;  plusieurs  commis- 
composées  d'administrateurs,  de  cbi- 
i  et  d  autres  savants,  furent  instituées 
ce  but.  La  dernière,  qui  a  été  créée  en 
a  dans  son  sein  une  sous-commission 
»sée  de  MM.  Thénard,  Dumas,  Pelouze 
gnault,   membres  de  rAcadémie  des 
es.  C'est  seulement  au  mois  de  décem- 
U8,  que  M.  Dumas,  au  nom  de  ladite 
ommission,  vient  de  faire  une  communi- 
ât 1  Académie  des  sciences  sur  les  meiU 
procédés  employés  pour  la  fabrication 
piers  de  sûreté. 

commissions  mixtes,  administratives  et 
ifiques  k  la  fois,  se  sont  adjoint,  pour 
der  dans  leurs  travaux,  des  graveurs, 
pographes,  des  mécaniciens,  des  litho- 
cs  et  d'autres  artistes  habiles,  qui  con- 
11  à  l'exécution  du  papier  timbré,  des 
i  de  banque,  des  actions  de  différentes 
ignies  industrielles,  etc.  Ce  concours  de 
[tes  et  de  spécialités  bien  connues,  prou- 
e  la  résolution  de  cette  question  si  im- 
ite pour  la  société  est  hérissée  de  gran- 
(Bcultés. 

-es  plusieurs  années  de  recherches  et 
is  sans  nombre,  on  s'est  convaincu  que 
jde,  armée  des  moyens  dus  aux  progrès 
•iences  et  des  arts,  est  allée  si  loin,  que 
imhre  ou  dessin  connu  peut  être  falsifié 
Qtrefait. 


La  base  de  l'encre  ordinaire  est  un  lannate  de 
npicxp.  Ce  sel.  dont  Tacidc  végétal  constitue 
priétés  esseniielles,  est  facilement  altéré,  non- 
lent  par  le  chlore,  mais  aussi  par  les  alcalis, 
(les  minéraux,  quelques  sels,  et  par  quelques 
végétaux.  C'est  celte  altérabilité  de  l'encre 
niiô  tant  de  facilité  à  la  fraude.  Les  faUiii- 
s  des  écritures  furent  connues  dès  le  wu' 
on  en  trouve  la  preuve  dans  les  ouvrages  do 
i  et  les  jugements  des  tribunaux  de  celte  cpo- 
nais  elles  devinreni  très  fréquentes  et  très 
mlM  depuis  la  découverte  du  chlore. 


On  a  vu  encore  que  tous  les  corps  connus 
employés  pour  la  préparation  de  Tencre  à 
écriture,  étant  solubles  ou  décomposables  par 
différents  agents,  il  est  impossible  de  trouver 
une  encre  indélébile  ayant  à  la  fois  les  pro- 
priétés de  Tencre  ordinaire  ;  que  le  seul  corps 
qui  fait  exception  à  cette  règle,  c'est  le  char- 
bon, qui  ne  peut  être  dissous  par  aucun  autre 
corps  connu  ;  mais,  k  cause  de  cette  insolubi- 
lité, le  charbon  employé  comme  base  de  Ten- 
cre,  ne  coule  pas  bien  de  la  plume,  se  dépose 
au  fond  de  Tencrier  et  ne  pénètre  pas  bien  le 
papier. 

Cependant,  malgré  toutes  ces  difficultés,  on 
n'a  pas  désespéré  d'atteindre  le  but  des  re- 
cherches, ou  du  moins  de  s'en  approcher  ;  car 
si  le  dessin  exige  pour  son  exécution  un  con- 
cours de  plusieurs»  artistes,  des  locaux  spa- 
cieux, des  machines  compliquées,  la  fraude, 
quoique  possible,  peut  être  facilement  décou- 
verte par  l'autorité.  De  l'autre  côté,  l'encre  à 
base  de  charbon,  qui  pénétrerait  bien  le  pa- 
pier, et  l'encre  délébile  ordinaire  employée 
pour  dessin  distinclif  du  papier  timbré,  ces 
circonstances,  chacune  à  part,  ou  combinées 
ensemble,  pourraient  prévenir,  ou  du  moins 
déceler  la  fraude. 

En  résumant  toutes  les  recherches  faites 
dans  ce  but  jusqu'ici,  il  n'y  a  que  deux  moyens 
contre  la  fraude  :  4*»  le  papier  de  sûreté; 
2"  l'encre  de  sûreté. 

On  pourrait  employer  avec  beaucoup  d'a- 
vantage un  moyen  mixte  composé  de  deux 
précédents. 

4^  Papier  de  sûreté,  —  C'est  un  papier 
qui,  soumis  aux  agents  employés  par  la  frau- 
de pour  enlever  l'écriture,  prend  une  forte 
coloration  qu'il  doit  garder  ensuite  ;  il  décèle- 
rait de  cette  manière  que  les  falsifications  ont 
eu  lieu.  On  a  cru  qu'en  imprégnant  le  papier 
avec  des  cyanoferrures,  on  lui  communique- 
rait cette  propriété  ;  malheureusement,  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Les  cyanures  peuvent  élre  dis- 
sous ou  décomposés,  et  la  coloration  qui  se 
développe  dans  les  opérations  de  la  fraude, 
disparaît  ensuite  en  les  prolongeant.  Ces  sels 
communiquent  au  papier  la  propriété  de  brù- 
.  1er  comme  de  l'amadou,  et  pourraient,  d'ail- 
leurs, agir  il  la  longue  sur  la  substance  du 
papier,  et  compromettre  ainsi  la  durée  des 
actes  qui  lui  seraient  confiés;  aussi  la  sous- 
commission  précitée  a-t-el  le  écarté  ce  prorédé. 

Dans  la  catégorie  des  papiers  de  sûreté,  il 
faut  comprendre  aussi  le  papier  recouvert  des 

8 


in 


JOllIfAL  DES  TRAVArX  DE  L  ACADÉMIE  NATIOXALB. 


m 


deux  eûtes  de  dessias  microscopiqacs  mimiu- 
bles  à  la  maÎD,  TaîU  à  1  encre  délebile  ordi- 
uûre.  Ce  procédé,  recommandé  par  la  soof- 
commission  citée  plus  haut,  a  été,  d*après  ses 
conseils,  perfectionné  par  M.  Emile  Grimpé, 
mécanicien.  II  présente  les  améliorations  sai- 
fantcs  :  Le  dessin  microscopiqne  se  compose 
dVtoiles,  paHaitement  identiques,  imprimées 
sur  papier  au  moyen  des  cylindres  gravés  en 
relief  par  un  procédé  particulier  (4  ^  ;  Tencre 
délébiie  ordinaire  est  épaissie  au  moyen  de 
plâtre  ou  de  carbonate  de  soude.  La  sous^ com- 
mission propose  de  conserver  Fancien  papier 
de  l'administration  du  timbre,  parce  que  son 
emploi,  pendant  plus  de  quatre  cents  ans, 
présente  des  garanties  qu'aucun  autre  ne 
pourrait  avoir.  On  peut  voir  aisément  qu  ici 
Taltérabilité  de  Tencre  ordinaire  qui  donne 
tant  de  prise  à  la  fraude,  sert  de  garantie  con- 
tre celle-ci.  En  effet,  un  réactif  quelconque 
qui  enlèverait  Técriture,  ferait  à  la  fois  dispa- 
raître le  dessin  (fait  à  la  même  encre)  aui  re- 
couvre le  papier.  Cependant,  les  traits  au  des- 
sin en  question  sont  si  déliés,  que  la  transpi- 
ration, rinfluence  seule  de  Tair  humide  ou 
des  quelques  agents  répandus  dans  l'atmo- 
sphère, pourrait  les  altérer  et  compromettre 
des  personnes  qui  n  ont  tenté  aucune  fraude. 
2**  Encre  d$  sûreté  ou  encre  indélébile, — 
C*est  une  encre  faite  avec  de  Tencre  de  Chine 
délayée  dans  Tacide  chlorhydrique  à  l""  1|2 
Beaumé.  La  base  de  cette  encre  étant  le  char- 
bon très  fin,  qui  est,  comme  on  la  déjà  vu, 
on  corps  insoluble  et  moins  altérable  que  la 
substance  do  papier  (2),  il  s'ensuit  que  cette 
encre  serait  vraiment  indélébile,  à  condition 
seulement  de  bien  pénétrer  le  papier;  car 
alors  elle  ne  pourrait  être  enlevée  non-seule- 
ment par  tes  agents  chimiques,  mais  aussi 
par  les  moyens  mécaniques,  c'est-à-dire  par 
k  grattage,  lavage  au  pinceau,  etc.  Cette  en- 
cre fut,  £ins  le  temps,  recommandée  par  l'A- 


(  I  )  Dans  les  esf  ais  nombrenx  qnc  Ton  a  faits  dans 
ce  but,  on  a  constaté  :  que  l'impression  à  Tencre 
délébite  ordinaire,  m6me  épaistiie  avec  du  plaire  ou 
du  carbonate  de  soude,  ne  pout  se  faire  qu'au 
moyen  de  gravure  en  relief,  et  nullement  en  creux 
comme  cela  se  fait  avec  de  l'encre  grasse  d'impri- 
merie. 

(i)  Le  papier  n'est  que  la  matière  ligneuse  (la 
cellulose):  celle-ci,  composée  de  charbon,  d'hydro- 
gène et  d'oxygène,  s'allereplus  facilement  qu'un  de 
ses  composants  :  Ye  charbon,  dont  la  fixité  est  si 
grande. 


cadémîe  des  sciences,  parce  que  le  papier  qui 
a  servi  à  ces  expériences,  fut  fait  à  la  mm 
et  collé  à  la  colle  animale;  l'encre  de  Chine 
ainsi  préoarée  pénétrait  bien  le  papier.  Dans 
la  suite  des  temps,  le  papier  fabriqué  de  celle 
manière  est  devenu  très  rare  dans  le  com- 
merce, et  celui  qui  est  actuellement  envsag^. 
est  fait  à  la  mécanique  et  collé  à  TamidoD  et  à 
la  résine.  Grâce  aux  perfectionnements  qne 
cet  art  a  subis,  le  papier  est  à  bas  prit,  s^ 
feuilles  ont  une  longueur  indéfinie;  il  possède, 
en  outre,  d'autres  avantages  qui  le  rendent 
très  utile  ;  mais,  en  revanche,  il  ne  se  laisse 
|»as  pénétrer  par  l'encre  de  sûreté  en  ques- 
tion, et  l'écriture  peut  être  facilement  enlevée 
par  la  fraude. 

La  sous-commission  des  papiers  de  sùreléa 
donc,  pour  cette  cause,  écarté  aussi  ce  moyen 
et  s'est  prononcée  dernièrement,  comme  oi 
l'a  déjà  dit,  pour  le  papier  à  vignettes  mi- 
croscopiques délébiles  de  M.  Grimpé. 

Tel  est  1  état  actuel  de  cette  question,  elle» 
résultats  obtenus  sont  le  fruit  des  travaux  de 
plusieurs  années,  de  recherches  et  d'essaissans 
nombre  faits  par  les  hommes  éminenls  dans 
les  sciences  et  les  arts. 

Cependant  M.  Salomon  a  cru  que  tout  n  é- 
tait  pas  fait.  Frappé  surtout  de  cette  idée  qo^ 
les  traits  déliés  du  dessin  microscopique  pour- 
raient compromettre  des  personnes  innocenles 
de  la  fraude,  M.  Salomon  a  étudié  aussi  cet 
objet  et  a  fait  de  nombieuses  expériences.  Les 
échantillons  du  papier  de  sûreté  qu'il  a  de- 
posés  à  l'Académie  nationale,  prouvent  qu  il» 
préféré  aux  autres  moyens  celui  de  la  colo- 
ration da  papier,  due  aux  agents  emplove^ 
par  la  fraude. 

Chargé,  par  notre  Académie ,  d'examiner 
ce  papier  de  sûreté,  je  l'ai  soumisà  desessais 
suffisants  pour  en  faire  une  étude  approfondie, 
et  j'ai  l'honneur  de  vous  en  rendre  complf 
comme  il  suit  : 

Sur  le  premier  échantillon,  qui  avait  une 
couleur  gris  jaunâtre,  on  a  tracé  quelques  li- 
gnes d'écriture  à  l'encre  ordinaire  de  bonn^ 
qualité  ;  quelcjues heures  après,  cetéchaatill» 
fut  soumis  k  1  action  des  substances  ordinw*' 
ment  employées  dans  le  but  délétère:  l'écriinr* 
fut  enlevée  et  le  papier  blanchi  en  peu  de  leœp» 
Un  autre  échantillon,  qui  me  fut  remis  p^ 
tard  par  M.  Salomon,  était  blanc,  beâucwp 
plus  résistant  aux  mêmes  réactife  qui  ont  blfli- 
chi  le  premier;  pendant  leng-4enps  il  se  c»- 
lorait  en  bleu  et  retenait  fortement  cette  cw 


R9 


JOURNAL  DES  TRAVAUX  Dt  L  ACADEMIE  NATIONALE. 


230 


il  fut  également  blanchi 


leor  :  mais,  enfin, 
comme  le  premier. 

Il  8>Dsuii  qae  le  papier  de  sùrelê  de  M. 
Salomon  n'est  pas  à  1  abri  de  la  fraude,  que 
Ton  peut  facilement  blanchir  un  pareil  papier 
timbré  et  y  commettre  des  faux  partiels  ou 
généraux;  enfin,  on  peut  lui  appliquer  tout  ce 
qu'on  a  dit  plus  haut  au  sujet  des  papiers  de 
sûreté  par  coloration. 

Toutefois,  les  eflbrls  de  M.  Salomon  ne  sont 
pas  sans  utilité,  il  a  conçu  des  doutes  sur  le 
moyen  approuve  par  la  sous -commission  des 
papiers  de  sûreté,  et,  en  donnant  ainsi  l'éveil 
aux  autre»  travailleurs,  on  pourrait  trouver  un 
procédé  plus  satisfaisiint  que  les  vignettes  nii- 
crosi'opiques  à  l'encre  délebilc. 

En  effet,  il  faut  l'avouer,  le  papier  de  sù- 
Me  de  M.  (irinipc  n'est  pas  sans  inconvé- 
nionls;  ce  n'est  qu'un  palliatif,  il  ne  prévient 
pa>  la  fraude,  il  ne  fait  que  la  dénoncer  quand 
elle  est  aceomplie,  ce  qui  est  très  grave,  sur- 
tout pour  les  actes  publics. 

Ce  dessin  microscopique,  uon-seulemenl, 
comme  OQ  Ta  déjà  dit.  pourrait  quelquefois 
compromettre  des  personnes  innocentes,  mais 
il  pourrait  également  disparaître  dans  les  ar- 
chives publiques  et  privées,  à  la  suite  d'un 
lemps  plus  ou  moins  long,  avant  que  Técri- 
lare  soit  bien  altérée. 

Il  s.^i  certain  que.  dans  la  haute  anliquilé, 
on  n'employait  que  l'encre  à  base  de  charbon. 
L'encre  à  base  métallique  n'a  été  inventée  que 
trois  ou  quatre  siècles  avant  Tère  chrétienne, 
cl  n'a  été  généralement  employée  que  (|uel- 
quw  siècles  après  son  invention.  Su  couleur, 
plus  agréable  a  l'œil,  et  surtout  la  facilité 
qu'elle  donne  de  pouvoir  écrire  très  vile,  car 
die  coule  bien  de  la  phime,  l'ont  fait,  proba- 
UcoieDt,  adopter  partout;  mais  celle  encre 
moderne,  il  faut  le  dire,  est  une  mauvaise  in- 
Tention.  parce  qu'elle  n'a  ni  durée,  ni  garan- 
ties sufiisMUles  contre  la  fraude.  Tandis  que 
l'encre  de  l'antiquité  conserve  toujours  sa  cou- 
leur, parce  que  le  charbon  ne  s'altère  pas, 
■olre  encre  moderne  jaunit  déjà  au  bout  de 

E;lques  années  ;  elle  est  à  peine  lisible  dans 
i\  ou  trois  siècles,  et  disparaît  ensuite. 
H  est  vrai  que  l'on  peut  faire  reparaître 
aae  écriture  qui  a  disparu  à  la  suite  du  temps, 
puxe  que  ce  n*cst  que  la  substance  végétale 

itise  décompose  ici,  l'oxyde  de  fer  reste  sur 
I  papier,  et,  en  le  combinant  de  nouveau  avec 
l'aciile  vegétalp  Técriture  reparaît;  mais  cette 
opération  oundt  plosieurs  inconvénients^  sur- 


tout (luand  il  s'agirait  do  restaurer  ainsi  une 
grande  quantité  de  manuscrits,  encore  il  fau- 
drait y  revenir  dans  un  temps  plus  ou  moins 
long,  selon  la  quantité  de  l'encre  et  d'autres 
circonstances  (1). 

A  tous  ces  inconvénients  de  l'encre  ordi- 
naire, il  liuit  ajouter  les  frais  nécessaires  pour 
imprimer  ces  dessins  microscopiques  délébilcs. 
qui  ne  peuvent  être  que  considérables,  parce 
que  ce  procédé  ne  peut  être  exécuté  qu'au 
moyen  d  appareils  cortteux,  d'opérations  déli- 
cates et  dispendieuses. 

Il  n'est  pas  douteux,  comme  la  sous-com- 
mission l'a  dit,  qu'il  est  diflicile  d'habituer  le 
ptiblic  à  employer  l'encre  indélébile,  et  les  fa- 
bricants à  la  faire  ;  que  cette  encre  ne  pénètre 
pas  bien  le  papier  de  nouvelle  fabrication:  on 
peut  dire,  même,  que  le  public  préférera  tou- 
jours, pour  son  usage  ordinaire,  le  papier  mé- 
canique, k  cause  de  son  bon  marché,  et  l'en- 
cre ordinaire,  pjirce  qu'on  y  est  habitué  ;  mais 
là  où  il  s'agit  d'actes  iinpf»rlanls  ou  de  ga- 
ranties pour  la  fortune  pub'ique  et  privée,  on 
n'hésitera  par,  dans  son  choix  ;  cela  ne  se  fait 
pas  il  tous  moments,  et  l'on  peut  facilement 
s'imposer  ([uelquespriNalions  à  cet  égard. 

D'ailleurs  la  sous-commission  proposo  de 
conserver  l'ancien  papier  de  Tadministration 
du  timbre,  et  elle  a  bien  raison;  il  ne  reste 
donc  (|u*à  perfectionner  l'encre  indélébile 
ou  tous  los  deux,  le  papier  et  l'encre,  pour  que 
ces  substances  puissent  mieux  s'unir  et  résis- 
ter à  la  fraude.  Il  faudrait,  en  outre,  qu'une 
loi  fût  faite  :  Que  tout  acte,  pour  qu'il  (\\i 
valable,  dut  élre  écrit,  non-seulement  sur  pa- 
pier timbré,  mais  aussi  à  l'encre  indélébile. 

11  y  a  des  essayeurs  d'or  et  d'argent:  les 
notaires,  ou  d'autres  fonctionnaires,  pour- 
raient bien  essayer  1  encre  pour  voir  si 
elle  est  indélébile:  cela  n'est  pas  si  diflicile, 
et  les  acîes  valent  souvent  plus  (|ue  l'or.  D'ail- 
leurs, l'encre  indélébile  pourrait  élre  préparée 
par  l'aduiinislration  du  timbre,  et  on  évite- 
rait par  là,  dans  la  plupart  dos  cas,  les  essais 
dont  on  vient  de  parler. 

(l'est  pour  trouver  une  bonne  encre  indélé- 


(t)  L'écriture  enlevée  par  la  frjinrli?,  ne  reparat- 
Irait  plus  par  ce  procrdé  :  car  n'lli»-ci  enlève  tout  ; 
la  substance  vép'lalo  et  le  fer  y  (iis^wiraissenl  éga- 
lement; re  «pli  n'a  pas  lieu  duns  la  dêgradalion  de 
l'encre  à  la  suite  du  temps  ou  |M)ur  causes  alnioà- 
plicriques  :  parce  que  le  fer  n'y  est  pas  dissou;» 
comme  dans  les  immersions  des' falsificateur:». 
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bile  et  le  papier  qui,  se  laissant  bien  pénétrer, 
se  combinerait  avec  celle-ci  et  ne  laisserait 
aucune  prise  à  la  fraude  ;  c*est  vers  ce  but  que 
Ton  devrait  diriger  tous  les  efforts,  et  M.  Sa- 
lomon  n'a  qu'à  perfectionner  ce  qui  existe 
déjà  dans  ce  genre,  pour  rendre  un  grand 
service  à  la  France  et  à  rbumanilé.  Mais  sans 
la  loi  précitée  on  ne  peut  rien  espérer  ;  au  con- 
traire, la  postérité,  même  peu  éloignée,  pourra 
subir  de  grandes  pertes,  autant  dans  les  faits 
historiques  aue  dans  les  fortunes  publiques  et 

5 rivées;  et  c  esta  cause  de  l'emploi  capricieux 
e  Tencre  moderne,  qui,  dégradée  par  le 
temps,  gardera  dans  l'inconnu  de  cartes 
blanches  des  faits  qui  changeraient  quelque- 
fois le  sort  des  familles,  des  villes,  et  même 
des  nations,  s'ils  étaient  connus  ou  recherchés 
par  la  restauration  des  vieux  manuscrits. 

Pour  l'Etat,  il  ne  pourrait  qu'y  gagner  en 
adoptant  cette  mesure  ;  la  fabrication  de  l'en- 
cre indélébile  ne  causerait  aucune  perturba- 
tion dans  l'administration  du  timbre  ;  son  dé- 
bit pourrait  se  faire  par  ceux  qui  s'occupent 
de  la  vente  du  papier  timbré  ;  le  revenu  que 
Ion  pourrait  en  tirer  compenserait  quelques 
droits  qui  ont  été  dernièrement  enlevés  au 
budget,  et  avec  cela  les  falsifications  si  dange- 
reuses et  si  multipliées  seraient  réprimées  bien 
mieux  que  par  tout  autre  moyen. 

Enfin,  SI  je  me  suis  permis  d'entrer  plus 
avant  dans  la  question  que  ne  Texigeait  un 
cas  particulier,  c'est  à  cause  de  son  impor- 
tance et  pour  être  utile  à  ceux  qui,  comme  M. 
Salomon,  voudraient  s'oc<;uper  de  la  résolution 
de  ce  problème. 


RÉGULATEUR  DE  MOULURES 

DR  M.  FÉRON  (1). 


Bi^iport  de  M.  Amuinil-Clcrry 

Directeor  fondateur  d'une  école  industrielle  d'ori»helinF, 
Membre  de  T Académie  nationale. 


Pour  exécuter  ou  pousser  les  baguettes 
d'angles  par  la  méthode  ordinaire ,  les  me- 
nuisiers s'y  prennent  à  deux  fois ,  et  les  plus 


(V  M.  Féron,  rampisle,  rue  de  Clicliy,  29. 


petites  dimensions  de  ces  baguettes  sont  JiF- 
nciles  à  tenir  convenablement  droites  stur  l'é- 
tabli ;  il  en  résulte  souvent  qa'dies  ne  soit 
t>as  toujours  juste  du  même  calibre,  etqa'a- 
ors,  il  faut  retoucher  ou  affleurer  1^  assem- 
blages pour  cause  de  leur  inégalité,  c  est-à- 
dire,  les  parties  où  elles  ne  s'accordent  pis 
lorsqu'on  les  a  posées,  soit  à  angle  droit  ou 
d'onglet,  soit  de  tout  autre  angle ,  soitenfia 
en  ligne  droite  lorsque  cela  se  présente. 

Il  faut  remarquer  aussi ,  qu'en  posant  la 
planche  à  plat  sur  l'établi  comme  on  le  (ût 
ordinairement,  l'on  est  obligé  de  Fenleferà 
bout  de  bras ,  par  dessus  la  tête  des  antres 
ouvriers,  pour  la  changer  de  bout  et  la  retow- 
ner  de  plat  ;  il  est  incontestable  que  si  elle 
porte  trois  ou  quatre  mètres  de  longuenr,  c'est 
non -seulement  une  fatigue  pour  rhomme, 
mais  aussi  une  perte  de  temps. 

Description  de  Voulil. 

L'appareil  que  nous  décrivons  ici,  se  coœ- 
pose  Je  deux  outils  semblables  à  ceux  qu'on 
nomme  vulgairement  mouchetles  ;  ils  soit 
réunis  l'un  à  l'autre  et  maintenus  par  im 
tenons  ou  clés  servant  de  coulisses  pour  te 
guider,  avec  une  crémaillère  qui  sert  à  en 
régler  l'écartement  et  le  rapprochement;  C6 
deux  outils  ont  chacun  deux  fers. 

L'outil  porte  donc  en  tout  quatre  fers,  dofit 
trois  à  quart  de  cercle,  disposés  et  placés  soi- 
gneusement pour  former  la  rondeur  de  la  l*- 
guette,  et  un  fer  droit  ou  carré  pour  faire  li 
rainure. 

Cette  disposition  de  fers  à  quart  de  cerclf. 
estprise  pour  éviter  que  les  copeaux  ne  to' 
et  ne  s'engorgent ,  et  dans  le  but  enfin  d  ob- 
tenir une  marche  préférable  à  celle  des  iftOfl- 
chettes  ordinaires,  car  on  comprendra  aue  c« 
fers  ne  portant  qu'un  quart  de  cercle,  ob' 
l'avantage  de  pouvoir  être  mieux  affulfe  ^ 
avec  plus  de  facilité  aue  les  fers  de  cou- 
chettes en  demi-cercle,  dont  souvent  on  gii* 
avec  la  pierre  à  aiguiser ,  un  des  c6iés  w 
voulant  toucher  à  l'autre. 

Pour  opérer  avec  ce  nouvel  outil,  Ton  pl«f* 
la  planche  de  champ  dans  la  presse  de  I  ei«- 
bli,  puis  l'on  dresse  le  bord  ou  rive  supéritt»^: 
l'on  écarte  l'outil  en  tournant  le  niancheq»' 
est  fixé  sur  le  pignon  qui  engrène  dans  b 
crémaillère ,  on  le  pose  à  plat  comme  J9^ 
serrer  la  planche ,  en  faisant  porter  sar  'f 
bord  dressé  les  deux  tenons  ou  clésqtn*^' 
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coolisBes  à  1  outil  ;  ensuite,  en  faisant 
graduellement  le  pignon  pour  serrer 
ire  que  Ton  travaille,  Ton  enlève  des 
i  des  deux  côtés  k  la  fois,  et  Ton  con- 
isqu  a  ce  que  la  baguette  se  détache  ; 
peut  recommencer  à  façonner  desdites 
es  autant  que  la  planche  peut  en  four- 
ns  être  obligé  de  la  déranger,  il  Y  a 
lellement  économie  de  temps  et  pcriec- 
lent. 

;  croyons  qu'il  est  de  notre  devoir 
;er  l'Académie  k  encourager  Toutil  à 
les  baguettes  ;  cet  outil  mérite  sa  sol- 
,  quant  au  principe  surtout;  quoiqu'il 
ceptible  d'améliorations  que  l'usage  et 
{ueferont  connaître,  ce  que  notre  inteU 
ollègue  est  à  même  d'ajouter, 
îsumé,  nous  constatons  avec  satisfaction 
jtil  à  pousser  les  baguettes,  dont  notre 
5,  M.  Féron,  est  l'inventeur ,  et  que 
pelons,  nous,  outil  double,  estsupé- 
IX  moyens  employés  jusqu'ici  dans  le 
ut ,  et  que  cet  habile  industriel ,  en 
les  ouvriers  en  menuiserie  d'un  outil 
*  manquait  pour  opérer  avec  justesse 
ité .  leur  aura  rcncTu  un  service  dont 
eront  toujours  reconnaissants, 
nous  faisons  un  plaisir  en  terminant, 
oduire  un  passage  du  procès-verbal 
du  24  janvier ,  constatant  le  dépôt 
s  a  été  fait  de  cet  outil. 
Féron  (y  est-il  dit),  n'a  pas  Tinten- 
le  prendre  de  brevet  pour  cette  invcn- 
ajoutée  à  tant  d'autres  qui  lui  sont 
et  il  l'abandonne  généreusement  au 
inc  public.  » 

ésinléressement  de  M.  Féron  sera  un 
plus  aux  droits  qu'il  a  à  une  nouvelle 
de  bienveillance  de  l'Académie.  C  est 
persuasion  que  vous  partagerez  notre 
,  que  nous  vous  demandons  l'inser- 
ce  rapport  dans  le  journal  de  nos  tra- 

dopié.) 

iTATIOX  ET  DÉCOUPAGE  DU  BOIS. 

PROCÉDÉ  DB  M.  FONTAINE  FILS  (l). 


t«pi>ort  de  M.  liahausse, 

aire  du  Comité  des  arts  et  manufactures. 

le  monde  sait  ce  que  c'est  qu'une 

Fontaine  tils,  rampisto  à  Paris,  u*)  1,  rue 
ency. 


rampe  d'escalier.  C'est  un  des  objets  que  Ton 
a  le  plus  fréquemment  sous  la  main,  car  il  y 
'  a  bien  peu  de  maisons  qui  n'en  soient  pour- 
vues. 

Mais  rampe  s'entend  également  du  corps 
de  la  balustrade  ou  clôture  h  jour  à  hauteur 
dappui  qui  suit  la  forme  de  l'escalier ,  ou 
simplement  de  la  partie  superficielle  sur  la- 
quelle la  main  glisse  et  s'appuie,  ce  qui  fait 
que  l'on  désigne  aussi  cette  partie  par  le 
terme  de  main-courante. 

Quoique  l'Académie  française  n'ait  pas 
encore  admis  le  terme  de  rampiste ,  nous  ne 
voyons  pas  cependant  qu'il  y  ait,  pour  nous, 
un  inconvénient  grave  à  confirmer  le  baptême 
([ue  s'est  donné  la  catégorie  des  ouvriers  de 
bâtiment,  dont  la  spécialité  est  d'établir  ces 
rampes  ou  mains-courantes 

Le  rampiste  donc  est,  dans  sa  spécialité, 
un  enfant  du  luxe  moderne.  Il  n'y  a  guère 
qu'une  cinc^uantaine  d'années  que  cette  in- 
dustrie a  pris  naissance  ;  et  il  en  est  peu  qui 
se  soient  acrues  et  développées  plus  prompte- 
ment.  C'est  qu'il  y  avait  progrès  réel  et  satis- 
faction générale. 

Au  lieu  de  ces  lourdes  balustrades  en  char- 
pente ,  en  pierre  ,  en  marbre  qui  occupaient 
un  espace  quelquefois  énorme,  on  eut  d  abord 
des  grilles  en  fer  forgé,  dont,  il  faut  l'avouer, 
l'art  et  le  travail ,  souvent  des  plus  remar- 
quables, étonnaient  à  la  fois  par  leur  complica- 
tion et  leur  précision .  Mais  la  pierre ,  mais  le  fer, 
pour  des  mains  délicates ,  avaient ,  entr*au- 
tres  désagréments ,  celui  de  les  glacer ,  de  les 
salir,  et  de  perdre  ainsi  une  notable  partie  de 
leur  utilité,  qui  consiste  essentiellement  à 
protéger  et  soutenir  tous  ceux  qui  ont  à  mon- 
ter où  à  descendre  ;  action  qui,  assurément, 
n'est  pas  une  des  plus  agréables  de  l'exis- 
tence, dans  les  grandes  villes,  surtout  celle 
de  monter,  quand  des  centaines  de  marches 
vertiqucuses  vous  séparent  de  l'endroit  oii  vous 
voulez  arriver. 

Le  premier  rampiste  rendit  donc  certaine- 
ment un  véritable  service  à  la  société ,  en 
imaginant  de  revêtir  de  bois  la  plate-bande 
de  fer  qui  recouvrait  généralement  les 
rampes  d'escalier.  Le  profil  elliptique  au'il 
donna  à  ce  revêtement,  appela,  pour  ainsi  dire, 
la  main  à  s'en  saisir ,  par  le  rapport  parfait 
qu'il  offre  avec  les  doiçts  qui  serrent  à  demi, 
et  Ton  fut  tout  d'abord  charmé  de  se  trouver 
infiniment  mieux  soutenu ,  sans  éprouver 
aucun   contact  désagréable,  quant  au  tou- 
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cher  :  au  contraire ,  la  main  glissa  avec  une 
sorte  de  plaisirsur  le  dos  brillant  de  ces  longs 
et  inoffensifs  serpents  desimpie  noyer,  d'a- 
cajou ,  d'ébène,  et  d'autre  bois  plus  ou  moins 
précieux,  qui  dun  bouta  Tautre corrigeaient 
et  dissimulaient,  par  le  savant  artifice  d  une 
coupe  ingénieuse  et  d'un  assemblage  parfait, 
jusqu'au  moindre  défaut  laissé  inévitablement 
par  les  ouvriers  dont  les  travaux  précédaient 
celui  du  rampiste. 

Les  escaliers  gagnèrent  ainsi  considéra- 
blement en  élégance,  par  ces  mains-courantes 
en  bois  appliquées  sur  des  balustrades  légè- 
res, en  fer  fondu  pour  la  plupart. 

Aujourd'hui  le  progrès  ne  consiste  plus  que 
dans  les  ornements  dont  on  cherche  à  embel- 
lir la  nudité,  la  simplicité  du  bois.  On  a  d'a- 
bord incrusté  des  filels  variés  de  couleurs,  le 
long  des  lignes  serpentantes  :  puis  on  a  ajouté 
sur  la  face  principale  une  suite  de  figures  gé- 
néralement composée  de  losanges ,  parce  que 
le  losange ,  en  fait  d'incrustation ,  est  facile  à 
obtenir  avec  rapidité  et  précision ,  dans  toute 
espèce  de  bois ,  lors  même  que  les  fibres  of- 
frent la  plus  inégale  résistance  au  tranchant 
du  ciseau.  Car  il  n'est  pas  indifférent  ici  de 
faire  remarquer  que  ce  travail  d'incrustation 
s'est  fait  jusqu'à  présent  dans  les  maifis-coii- 
ranieSt  k  coups  de  ciseaux,  convenablement 
bizeautés  pour  atteindre  h  une  profondeur 
suffisante  ;  attendu  que  si  Ton  se  bornait  à 
creuser  trop  superficiellement,  les  escaliers  se 
trouvant  généralement,  par  leur  position, 
soumis  à  plusieurs  intempéries ,  à  des  chocs 
violents,  etc. ,  les  petits  ornements  dont  il 
s'agit  pourraient  se  soulever,  s'enlever,  s'u- 
ser trop  vile,  etc.,  ce  qui  serait  évidemment 
un  inconvénient  majeur. 

Cependant  M.  Fontaine,  un  de  nos  mem- 
bres résidants,  vient  de  soumettre  à  l'appré- 
ciation de  l'Académie  nationale,  un  genre 
d'outils  qu'il  croit  propres  à  obtenir  avec  au- 
tant de  précision  ,  avec  plus  de  promptitude 
et  à  meilleur  marché,  toutes  sortes  d'incrus- 
tations d'ornements,  non-seulement  sur  les 
lipes  ou  mains-courantei  d'escaliers,  sans 
les  démonter,  mais  encore  sur  les  meubles, 
les  parquets  et  généralement  sur  tous  objets 
en  Doii  massif. 

Une  commission  s'est  transportée  chez  M. 
Fontaine  et  y  a  examiné  avec  neaucoup  d'at- 
tention ses  outils  et  leurs  effets  sur  plusieurs 
échantillons.  Ces  outils  consisteraient,  pour 
cbaqiw  ornement,  ea  deux  emporte-pièces  se 


frappant  à  la  main,  comme  ceux  des  flearistes 
et  d'une  multitude  d'antres  professions  qui 
font  usage  de  ce  moyen  d'abréger  leurs  tra- 
vaux. L'un  de  ces  emporte-pièces  aurait  soa 
bizeau  légèrement  en  dehors  pour  découper 
l'ornement  dans  une  feuille  de  placage,  sur 
les  deux  faces  de  laquelle  on  collerait  préala- 
blement du  papier  pour  éviter  l'égrenageoa 
le  fendillage  du  bois.  Le  second  outil  aurait 
son  bizeau  en  dedans  pour  découper  ausii 
d'un  seul  coup  la  place  ae  l'ornement  que  le 
ciseau  aurait  ensuite  à  évider. 

Les  deux  outils  produits  par  M.  Fontaine, 
établis  pour  façonner  des  croix  de  Malte,  ont 
paru  à  la  commission  un  véritable  chef-d'œu- 
vre de  précision  ;  mais  cette  forme ,  choisie  à 
dessein  comme  présentant  les  plus  invincibles 
difficultés  par  la  multitude  d'angles  dont  elle 
se  compose  et  dont  huit  surtout  sont  très 
aigus,  cette  forme  devait,  pour  ainsi  dire,  né- 
cessairement, laisser  quelque  chose  à  désirer 
dans  l'exécution;  et  il  est  très  clair, quuo 
fleuron  k  lignes  courbes  et  arrondies,  par 
exemple,  n'eût  donné  vraisemblablement  au- 
cune espèce  de  prise  à  la  moindre  critique, 
sous  le  rapport  de  l'ajustement.  C'est  ce  qui 
peut  fonder  avec  raison  l'espoir  de  M.  Fon- 
taine dans  l'application  de  son  procédé.  Il 
comprend  d'ailleurs  parfaitement  que  les  croix 
en  général,  les  croix  de  Malte  en  particulier, 
ne  seraient  pas  du  goût  de  tout  le  monde, 
même  en  les  prodiguant ,  comme  il  le  fait,  à 
15  centimes  la  pièce.  Aussi  s'empresse-l-il 
d  annoncer  qu'il  peut  exécuter  des  dessins  de 

tlusieurs  sortes  et  de  plusieurs  grandeurs, 
a  commission  a  cru  cependant  devoir  loi 
faire  observer  que  si  elle  ne  regarde  pas 
comme  absolument  impossible  d*arriveràuB 
bon  résultat  économique,  au  moyen  de  Foih 
til  emporie-picce,  elle  croit  du  moins  qu'il  est 
excessivement  difficile  d'éviter  ,  dans  tous  les 
cas,  l'écrasement  de  la  fibre  du  bois,  parle 
coup  d'à-plomb  qui  est  de  Tessence  de  Topé 
ration  (le  tranchant  de  l'outil  restant  à  angle 
droit).  Elle  laisse  donc  à  l'intelligence  de 
M.  Fontaine  à  modifier  ses  outils  suivani 
cette  observation  :  elle  croit  devoir  de  plus 
l'engager  k  donner  une  plus  grande  épaissear 
à  ses  pièces  d'ornement  (1). 

Pour  conclusion,  la  commission  demanda 

(\)  C'est  ce  qu'a  fait  spoTitanémeni  M.  F«tt»»Ji 
après  la  visite  de  la  Commiaaion,  en  Mtt^i^  t^ 
coller  à  fîlcroisé,  Tune  sur  Tau tre,  deoxlnw^ 
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il  adressé  des  remercimcnts  à  M.  Fon- 
3ar  sa  communication ,  et  que  le  pré- 
ippori  soit  inséré  dans  les  publications 
adémie.  (i^dopté). 


PASTILLES  I6NIFÈRES. 


De  M.  KopciNSEï,  chimiste, 
Membre  de  rAcadémie  nationale. 


$  les  pays  où  Ton  se  sert  de  fourneaux 
inc  à  foyer  fermé,  comme  en  Bcl^que, 
;leterre,  etc.,  on  peut  se  servir  indis- 
lent  de  tous  les  combustibles  ;  on  y  em- 
)réfcrablemcnt  le  charbon  de  terre, 
[ue,  circonstances  égales,  c'est  lui  qui 
eilleur  marché.  La  uiméc  abondante  et 
Taise  odeur  qui  accompagnent  sa  com- 
I  n'y  font  rien  :  on  ne  pense  même  pas 
)yens  pour  faciliter  son  allumage.  C  est 
rairc  à  Paris,  où  Ton  se  sert  de  four- 
de  cuisine  à  foyer  ouvert,  où  la  plu- 
es cheminées  tirent  mal,  ou  ne  tirent 
tout;  il  faut  y  employer  un  combustible 
\\e  facilement  et  donne  peu  ou  point  de 
:  voilà  pourquoi  on  ne  se* sert  générale- 
pou  r  alimenter  ces  foyers,  que  de  char- 
bois  :  encore  faut-il  qu'il  soit  bien  pré- 
:e  qui  n'est  pas  commun.  Dans  ce  but, 
viler  les  inconvénients  du  charbon  de 
dinaire,  on  a  récemment  inventé  une 
le  combustible,  dit  charbon  de  Paris, 
composé  de  poussier  de  charbon  de  bois 
elui  de  cock  (substances  k  très  bas  prix) 
semble  au  moyen  d'un  autre  corps  et 
e  forte  pression;  ce  mélange,  soumis  à 
conde  distillation,  produit  un  charbon 
ellement,  ne  donne  pas  de  fumée, 
r  se  servir  de  ces  fourneaux,  il  ne  fallait 
ilement  inventer  un  combustible  sans 
il  fallait  penser  aussi  à  son  allumage, 
lit  que  celui-ci  ne  pût  remplir  l'ap- 


dans  lequel  il  découpe  ses  pièces  d'orne- 
par  ce  moyen,  il  obtient,  non-seulement  une 
ir  doobia,  mais  encore  beaucoup  plus  de 
oootre  régrenage.  (Note  additionnelle  an- 
iprèsla  Iidure  dm  rapport.) 


rartement  de  fumée;  c'est  dans  ce  but  que 
on  a  inventé  plusieurs  produits  pyrogènes, 
tels  aue  :  fagots  volcaniques,  boules  pyrogë- 
nes,  oraisé  cnimique,  etc. 

Ce  n'est  que  la  dernière  qui  répond  k  ce 
but  ;  le  charbon  de  bois  tendre  y  étant  impré- 
gné de  chlorate  de  chaux,  s'allume  même  avec 
une  allumette  et  ne  donne  pas  de  fumée.  Son 
défaut,  ({ui  est  inhérent  au  sol,  est  qu'il  attire 
l'humidité,  ne  peut  se  conserver  crue  dans  nn 
endroit  très  sec,  et  produit,  en  brûlant,  l'odeur 
désagréable  du  chlore  ou  de  ses  dérivés.  Les 
boules  et  les  fagots  volcaniques  étant  chargés 
de  résine,  produisent  beaucoup  de  fumée  et 
ne  peuvent  servir   que  pour   allumer  des 


M.  Fernandez,  frappé  des  défauts  de  ces 

5 réduits,  a  pensé  qu  il  ne  serait  pas  inutile 
'en  inventer  un  qui  fût  à  l'abri  de  tout  re- 
f)roche,  et  il  a  composé  ses  pastilles  igni- 
ères,  que  notre  Académie  a  bien  voulu  sou- 
mettre à  mes  investigations. 

Ce  produit,  pour  lequel  M.  Fernandez  a 
obtenu  un  brevet  d'invention,  est  à  base  de 
charbon  végétal;  mais  lié  avec  un  corps  qui 
n'a  pas  encore  été  employé  dans  ce  but.  Ces 
pastilles,  de  forme  d'un  carré  allongé,  sont 
plastiques,  cèdent  facilement  sous  la  pression 
comme  une  pâte  très  ferme,  sans  cependant 
se  défaire.  Elles  brûlent  bien  et  s'allument 
facilement  avec  une  allumette.  Ce  produit, 
au  prix  de  détail,  peut  encore  servir  k  allu- 
mer huit  fois  le  feu.  Au  reste,  la  question 
économique  dans  chaque  industrie  est  si  com- 
plexe, qu'elle  ne  peut  être  résolue  quau 
moyen  des  expériences  en  grand. 

La  découverte  de  M.  Fernandez  a  toutes  les 
chances  possibles  de  succès,  car  elle  s'adresse 
aux  masses  auxquelles  elle  se  recommande  par 
la  modicité  du  prix,  la  facilité  d'application  et 
l'économie  du  temps  qu'elle  présente. 
Nul  doute  qu'elle  ne  fasse  fortune. 


MODE  DE  FABRICATION  DE  MÉTAUX. 

La  première  partie  de  cette  inventiout  due 
à  M.  A.  Parkes,  est  relative  à  des  perfection- 
nements apportés  dans  la  fabrication  des  mé- 
taux, et  qui  consistent  à  séparer  le  cuivre  et 
Î[uelques  autres  métaux,  de  leurs  minerais  sul- 
urés,  à  l'état  de  régule  ou  de  métal  brut,  et 
k  obtenir  le  métal  en  une  seule  opération  de 
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fusion  du  ri^gulc  ou  autre  sulfure  de  ce  métal. 

Pour  obtenir  un  réiî;ulc  de  cuivre  avec  le 
sulfure  de  ce  métal,  on  s'organise  comme  le 
font  d'<»rdinairc  les  fondeurs  pour  avoir  une 
scorie  fusible,  c'est-à-dire  par  un  melanj^e 
convenable  di'S  minerais  eux-mêmes  ou  du 
minerai  avec  d'autres  matières  servant  de  llux. 
Par  chaque  tonneau  de  ces  minerais  contenant 
environ  10  pour  tOO  de  métal,  ou  ajoute,  soit 
avant,  soit  pendant  la  Fusion,  50  à  75  kilo;;. 
de  sulfate  de  chaux,  de  soude,  de  polasse  f)u 
de  baryte;  on  tient  le  tout  en  fusion  jus(|u'à 
ce  que  le  régule  se  sépare  des  matières  terreu- 
ses, puis  on  coule  en  sable  ou  dans  Teau. 

Parfois,  quand  on  opère  par  ce  moyen,  on 
ajoute  un  minerai  carbonate  ou  o\\dé,  aiin 
d'obtenir  un  régule  plus  riche  en  métal. 

Le  régule,  ou  produit  ainsi  obtenu,  peul 
être  traité  à  la  manière  ordinaire  pour  eu  ex- 
traire le  métal,  ou  bien  comme  on  le  décrira 
plus  loin. 

Les  sulfures  dargeut  et  d  antimoine  ne 
peuvent  être  traités  tle  la  même  manière  que 
ceux  de  cuivre;  mais  lorsqu'on  opère  sur  les 
sulfures  d  argent,  il  faut  ajouter  de  5  à  10 
pour  100  de  tournure  de  fer. 

Quoiqu'on  n  ait  indique  que  les  sulfates  de 
chaux,  de  potasse  et  de  baryte,  lessulfures  des 
mêmes  substances  et  autres  sulfates  et  sulfures 
peuvent  être  employés. 

Le  mode  de  traitement  du  régule,  obtenu 
comme  on  l'a  dit  ci-dessus,  ou  autre  régule 
ou  miisse  de  cuivre»,  pour  en  extraire  le  métal 
en  une  seule  opération  de  fusion,  est  le  sui- 
vant : 

On  mélange  avec  le  régule  ou  autre  sulfure 
de  cuivre,  un  composé  métallique  dont  loxy- 
gène  nepuisse  enlever  le  soufre  à  ce  sulfure  pen- 
dant la  fusion.  .Vcet  effet,  on  emploie  le  carbo- 
nate, l'oxydedecuivre,  et  on  obtient  ainsi  du 
cuivre  propreà  raflinagepar  les  procédés  ordi- 
naires: ou  bien  on  se  sert  du  carbonate,  ou  de 
l'oxyde  de  zinc,  cas  dans  lequel  une  grande 
partie  du  zinc  forme  un  alliage  avec  le  cuivre. 
Quand  on  se  sert  du  zinc,  on  emploie  le  flux 
ci-après  indiciué.  Les  sulfates  de  cuivre , 
de  fer  et  de  zinc  réussissent  également  bien, 
mais  il  faut  les  employer  en  plus  grande  pro- 
portion, et  ils  ne  sont  pas  aussi  avantageux. 

Lorsqu'il  s'agit  de  réduire  un  régule  ou  sul- 
fure de  cuivre  contenant  environ  30  pour  100 
de  métal,  on  prend  un  carbonate  ou  un  oxyde 
de  cuivre  renfermant  la  même  proportion 
centésimale  de  métal,  et  poids  pour  poids  de 


ces  deux  matières  ;  mais  si  le  sulfure  renferme 
une  proportion  de  soufre  plus  grande  que  1  e- 
(juivalant  d'oxygène  contenu  daosroxyde.OD 
ajoute  une  plus  grande  quantité  du  composé 
oxydé.  Un  met  d  abord  le  Eulfure  en  fusion  et 
on  enlève  toutes  les  scories.quî  se  sont  formei^s 
avant  d'introduire  Toxydcou  le  carboi.ate.  On 
|)rocède  ensuite  à  celle  introduction  par  dc»- 
gres  et  en  enlevant  toujours  de  temps  à  autre 
les  scories,  et  ajoutant  graduellement  environ 
10  pour  100  d'un  flux  composé  d'une  matière 
charbonneuse  et  de  chloride  de  calcium  ou  de 
barium  en  égale  proportion.  Après  une  durée 
de  trois  ou  six  heures  de  temps,  le  sulfure  est 
décomposé  et  le  métal  extrait. 

Le  procédé  ci-dessus  s'applique  aussi  aux 
sulfures  d'argent  et  d'antimoine.  Quand  or 
opère  sur  les  minerais  sulfurés  d'argent,  on 
extrait  le  régule  par  le  procédé  décrit  ci-des- 
sus pour  le  traitement  des  minerais  de  cuivre, 
et  on  le  décompose  ensuite  par  le  carbonate 
de  zinc  ou  de  cuivre,  employant  conjointe- 
ment 5  à  10  pour  100  de  tournure  de  fer.  Si 
c'est  le  sulfure  d'antimoine  qu'on  traite,  on  le 
ferait  fondre  dans  le  cas  oii  il  renfcrmerail 
beaucoup  de  matières  terreuses,  comme  on  la 
décrit  pour  obtenir  le  régule  de  cuivre,  cl  le 
produit  serait  calciné  à  une  basse  tempéra- 
ture; l'oxyde  ainsi  obtenu  est  fondu  avec  par- 
lies  égales  de  sulfure  d'antimoine  cru  ou  qui 
n'a  pas  été  calciné  (en  ajoutant  un  flux  comme 
pour  le  cuivre),  en  séparant  ainsi  le  métal. 

Parfois,  au  lieu  de  se  servir  des  composés 
de  métal  oxydés  comme  moyen  de  décomposer 
les  sulfures  de  cuivre  en  une  seule  opération 
de  fusion,  on  emploie  roxygèncde  l'air.  Oo 
opère  sur  le  régule  fondu  de  cuivre  (qui  doit 
contenir  au  moins  30  pour  100  de  métal;  dan:» 
un  four  à  réverbère,  en  introduisant  des  cou- 
rants d'air  chaud  ou  froid  sur  les  matières  en 
fusion  (après  avoir  ménagé  des  ouvertures 
convenables  pour  cet  effet  dans  le  pont,  le 
dùme  ou  autre  point  du  four).  La  scorie  est 
enlevée  de  temps  à  autre,  à  mesure  qu'elle  se 
forme;  le  sulfure  se  décompose  progressive- 
ment et  le  métal  se  sépare. 

Le  perfectionnement  relatif  à  l'art  de  re- 
couvrir les  métaux  par  d'autres  métaux  s'ap- 
plique au  fer  et  à  l'acier,  et  consiste  dans 
I  emploi  d'un  alliage  composé  d'environ  9  par- 
tics  de  plomb  et  3  parties  d'antimoine,  ou  en- 
viron 9  parties  de  plomb,  i  partie  d'étain  et 
1  partie  d'antimoine.  Ces  métaux  sont  fondus 
et  maintenus  à  1  état  de  fusion  sous  un  flux 
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tear  considérable,  composé  de  chloride 
am  ou  de  sodium,  ou  a  un  mélange  de 
X  sels.  Les  articles  qu'il  s'agit  d'en- 
iprès  avoir  été  soigneusement  décapés, 
mergés  dans  le  bain  jusqu'à  ce  qu'on 
na  un  endoil  de  l'épaisseur  voulue. 


MARTEAUX-PILONS. 

ques  années  seulement  se  sont  écou- 
puis  l'invention  des  marteaux-pilons  à 
,  et  déjà  on  en  voit  fonctionner  dans  la 
des  établissements  métallurgiques;  la 
des  manœuvres,  la  chute  verticale  du 
j  et  la  faculté  de  régler  chaque  coup  à 
nté  du  forgeron,  en  ont  fait  des  ma- 
indispensables  pour  la  grosse  forge. 
ant  leur  usage  cesse  d'être  commode 
irer  da  fer  en  barres  ou  pour  travailler 
ces  de  forge  d'un  poids  ordinaire;  le 
nombre  de  coups  par  minute,  d'égale 
ié,  nécessaire  pour  ces  travaux,  exigent 
iplications  dispendieuses.  Cet  inconvé- 
t  la  sujétion  d'avoir  des  chaudières  à 
à  proximité  des  pilons,  ont  fait  que, 
s  ouvrages,  les  marteaux  à  manche  ont 
férés  jusqu'à  ce  jour,  malgré  leurs 
bliques,  leurs  emplacements  plus  cou- 
les et  leurs  fondations  plus  coûteuses, 
louveau  système  de  marteaux  de  M 
rhmerber,  ingénieur-mécanicien,  que 


l'on  peut  voir  fonctionner  à  Mulhouse,  permet 
de  remplacer  avec  succès  les  marteaux  à  man- 
che, tout  en  conservant  la  forme  et  les  avan- 
tages des  pilons  à  vapeur.  Cette  machine  est 
mue  par  courroie;  le  mouvement  peut  être 

Fris  sur  un  arbre  de  transmission  quelconque; 
on  évite  ainsi  un  moteur  spécial,  dont  la  né- 
cessité a  empêché,  jusqu'à  ce  jour,  beaucoup 
d'ateliers  de  construction  de  se  munir  de 
marteaux  de  forge,  malgré  les  avantages 
qu'ils  en  retireraient.  Le  marteau  est  soulevé 
par  une  came;  mais  par  une  application  ingé- 
nieuse des  propriétés  élastiques  au  caoutchouc, 
le  choc  est  amorti,  les  pertes  de  travail  qui  en 
résultent  sont  annulées,  et  les  dimensions  de 
Tarbre  à  cames  et  du  volant,  si  considérables 
dans  les  marteaux  à  manche,  sont  réduites 
d'une  manière  remarauable.  La  variation 
d'intensité  des  coups  s'ontient  très  simplement 
en  faisant  passer  plus  ou  moins  la  courroie  de 
la  poulie  fi\o  sur  la  poulie  folle,  enfin  on  peut 
arrêter  subitement  le  marteau  au  haut  de  sa 
course. 

En  résumé,  le  système  de  M.  Schmerber 
est  appelé  à  remplacer  les  marteaux  à  manche 
pour  tous  leurs  usages,  depuis  le  poids  de  500 
kilog.  jusqu'aux  poids  les  plus  faibles.  Après 
les  efforts  persévérants  qu'il  ne  cesse  de  faire 
depuis  plus  d'un  an  pour  simplifier  son  idée, 
et  les  expériences  qu'il  a  exécutées  sur  plu- 
sieurs marteaux,  nous  croyons  pouvoir  lui 
prédire  que  son  invention,  qu'il  va  faire  pa- 
raître à  l'exposition  nationale^  aura  les  plus 
grandes  chances  de  succès. 


Séamee  §féi%éraMe  <ftc  M9  Marn  éS^9. 
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RAPPORT 

DE   M.    LE   SECaÉT  A  IRE-GÉNÉRAL 

SUA  UBS  TRAVAUX  SOXXVTZFIQinBS  ST  ADMIKISTHATITS 

DE  LACADÉHIE. 


lEilSIBURS  KT  CHEBS  COLLÈGL'ES, 

ivez  discaté,  dans  la  dernière  téunion  gêné- 
AcndéiDie,  la  grande  question  de  l'exposition 
et  voos  avei  émis  le  tgbu  qu'une  commission 
fût  chargée  d'examiner  cinq  propositions  difii^- 


Ces  diverses  propositions  se  résumaient  ainsi  : 

i<>  Admission  d'un  ou  plusieurs  membres  de  l'Acadé- 
mie nationale  au  sein  du  jury. 

îo  Admission  des  ouvriers  non  patentés  à  l'expo- 
sition. 

8«  Question  de  justice  à  publier  les  noms  des  ou- 
vrien  hors  ligne  avec  ceux  de  leurs  patrons» 
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A*  Utilité  oa  Inconvénient  de  Tadmisnon  des  pro- 
doits  étrangers. 

6*  Hécessité  d*un  noaveau  système  de  classement 

Votre  commission  s^est  réunie  le  jour  même  que  vous 
lui  avies  fixé,  et  a  cru  devoir  donner  à  ces  diverses 
questions  les  solutions  suivantes  : 

Première  question.  —  La  commission,  comprenant 
quHl  était  de  la  dignité  de  TAcadémie  de  se  trouver 
représentée  au  sein  du  jury,  a  prié  M.  le  secrétaire- 
général  de  vouloir  bien  rédiger  une  demande  formelle. 
Cette  première  démarche  a  été  immédiatement  exécu- 
tée. Une  lettre  signée  des  membre»  du  bureau  et  des 
présidents  des  Comités  a  été  adressée  à  cet  effet,  à  II. 
le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce. 

Deuxième  question.  —  Admission  dès  ouvrière  non 
patentés,  —  La  commission  s^eat  déclarée,  unanime- 
menti  en  faveur  de  cette  innovation  impérieusement 
commandée  par  les  circonstances  et  par  nos  institu- 
tions nouvelles.  Une  seconda  lettre  fut  donc  préparée; 
mais  au  moment  de  son  expédition,  le  moniteur  vint 
nous  apprendre  que  cotte  pensée  généreuse  avait  déjà 
reçu  son  exécution. 

Troisième  question.  —  Publication  des  noms  des  ou- 
vriers hors  ligne. 

La  commission  n'a  vu  dans  cette  troisième  proposi- 
tion qu*un  complément  de  la  deuxième,  et  a  cru  de- 
voir également  Tadopter  après  avoir  entendu  le  rap- 
port de  M.  le  président  du  Comité  des  arts  et  manu- 
factures. Une  lettre  sagement  méditée  et  aussi  mesu- 
rép  que  cette  question  délicate  l'exigeait,  a  été  égale- 
ment adressée  à  M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du 
commerce.  Le  Moniteur  nous  a  encore  appris  depuis 
que  M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce 
avait  pris  cette  idée  en  considération,  et  que,  dans  Tex- 
position  prochaine,  justice  serait  rendue  à  tous  les  mé- 
rites (i). 

Si  TAcadémie  nationale  n*a  pas  précisément  le  mé- 
rite d*avoir  provoqué  des  décisions  que  nous  regardons 
comme  très  favorables  à  Tindustiie,  du  moins  aura-t- 
elle  fait  tous  ses  efforts  pour  obtenir  ce  résultat. 

La  quatrième  question,  relative  à  Tadmission  des  pro- 
duits étrangers,  a  été  particulièrement  traitée  par  notre 
honorable  collègue  M.  Glerget,  dont  nous  regrettons  de 
n3  pouvoir  reproduire,  dans  ce  rapport  sommaire,  les 
judicieuses  observations.  L'opinion  de  M.  Clerget  a  été 
partagée  par  la  commission  tout  entière.  Votre  com- 
mission a  pensé.  Messieurs  et  chers  collègues,  qu*U 
n'appartenait  pas  à  TAcadémie  de  se  prononcer  sur 
^  Vûdmisnon  ou  sur  te  r^et.  D'excellentes  raisons  ont 
été  données  pour  et  contre,  mais,  sans  cesser  d*étre  lo- 
gique, la  coauDftssion  a  d&  obéir  à  des  considérations 
particulières  présentées  par  M.  le  seerétairegéiiéral» 


(!)  Noos  otoyoM  étf^fàr  reproduire,  oomme  note,  les 
oonaidèratiQie  ilihmétjmiawe  el  dt  pliiltatliropit, 
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et  écarter  cette  question  qui,  d*ailIeurs,aétèrolg8t 
d'une  polémique  assez  retentissante. 

La  cinquième  question,  relative  à  un  nouveau  sys- 
tème de  classement,  avait  été  soulevée  par  M.  Annattd- 
Clerc,  que  la  commission  n  a  pas  eu  l'avantage  d'en- 
tendre. Du  reste,  cette  innovation  parait  compliqnée 
de  diflicullés,  et  la  commission  a  pensé  que  la  propot- 
tien,  dans  tous  les  cas,  en  serait  trop  tardive.  Le  Co 
mité  des  aris  et  manufactures  se  réserve  d'examiner  te 
système  de  M.  Armand-Qerc  et  de  lui  donner  la  po- 
blicité  qu'il  méritera.  L'Académie  elleHaaême  poomit 
faire  l'application  de  ce  système,  s'il  répond  aux  espé- 
rances de  son  auteur,  dans  son  exposition  parUculièn 
de  1850. 

Nous  pensons  que  la  commission  a  répondu  à  rat- 
tente  de  l'assemblée  générale,  tant  par  son  emp^ess^ 
ment  que  par  la  manière  dont  elle  a  résolu  lei  quê- 
tions qui  lui  étaient  soumises,  et  nous  demandow  pwr 
elle  un  vote  d'approbation  et  de  remerchnenls. 

Si  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce 
accorde  à  l'Académie  nationale  la  faveur  qu'elle  loidfr 
mande,  il  y  aura  lieu  d'élire  parmi  nous  csluioac«a 
qui  devront  représenter  la  Société,  et  cette  élactioi 
fera  l'objet  d'une  réunion  générale. 

Les  trois  Comités  aux  lumières  desquels  icmm 
renvoyé  l'examen  de  plusieurs  communioatioos  in?^ 
tantes,  se  sont  réunis  plusieurs  fois  depuis  h  dennè» 
assemblée  générale. 

Le  Comité  d'agriculture  a  examiné  1«  un  mémoire  i 

que  l'honorable  président  du  Comité  des  arts  et  mai»- 
factures,  M.  Lainel,  a  fait  valoir  au  sein  de  U  On»- 
mission,  pour  la  déterminer  à  une  démarche,  ^  ^ 
reste,  a  rencontré  les  sympathies  de  tous  aesMemiifW 

«  A  chacun  selon  ses  œuvres!  Tel  est  le  principe  * 
ma  proposition. 

Cest  par  l'application  de  cette  doctrine  d\me  jasw 
essentiellement  protectrice,  au  point  de  vue  des  pw 
saines  doctrines  de  la  raison  et  de  la  morale,  qu'ont 
cueillera  parmi  le  corps  social,  l'émulation,  w'"^*^ 
coude,  qui  prépare  l'homme  aux  grandes  choses  e»^ 
est  l'expression  vitale  du  progrès. 

La  création  d'une  exposition  quhiqoemiale  de«  p" 
duits  de  l'indushie  est  une  conception  qui  hooojHj 
plus  notre  siècle.  Quel  cœur,  en  effet,  peut  reHerW* 
devant  les  conséquences  si  précieuses  qui  décooles^ 
cette  initiative  !  Qui  n'admire  la  grande,  la  g*»^ 
pensée  de  ce  concours  national,  qui  convie  à  cettei^ 
de  congrès  les  intelligences  d'élite  de  tous  les  g«J* 
pour  offipir  au  pays  l'occasion  de  payer  untriW  ^ 
miration  aux  efforts  et  au  génie  des  hommes  V»  F| 
ticipent  si  directement  à  l'aliment  des  sources  de»»' 
tune  publique. 

Chaque  tâche  a  son  genre  de  gloire.  En  to"*^^ 
la  perfection  est  nne  véritable  exception,  ^^J^^ 
ooncoorsoavtrt  aa  Mitoiie,  l'eieeptiOBie  titWF 


Comine  rannée  combattante,  l'àrnée 
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aUiureuz,  sur  riiifluencc  dd  la  graado  et  de 
ïoluire  ;  i»  un  mémoire  de  M.  de  Girardin 
oi  du  sel  en  agriculture  ;  3"  Quelques  notes 
rre  sur  la  production  du  sel  ;  h"  trois  mô- 
l'art  d'élever  les  abeilles,  sur  la  culture  de 
.  EUT  de  nouveaux  moyens  d'étendre  la  cul- 
alo,  par  M.  Azéma,  de  Narbonne  ;  5*  divers 
atifi  à  ragriculturo.  Tous  ces  documents  sur 
i^'io'u.s  membres,  etonlr'autros  M.  Marchand, 
tu  Comiié,  ont  bien  voulu  faire  des  rapports 
jut  été  renvoyés  au  Comité  de  rédaction, 
té  d'agriculture  a  porté  son  attention  sur  di- 
ments  aratoires,  dont  notre  honorable  collé- 


légions  pour  marcher  à  la  conquête  du  pro- 

nsce  rapprochement,  forcé  qu'il  soit  en  appa- 
ilgré  son  an.tlogie,  que  je  trouve  les  éléments 
niuisent  à  la  proposition  que  je  livrerai  à  vos 
is,  après  avoir  exposé  en  peu  de  ligues  lesys- 
récompenses  décernées  au  mérite  dans  Tar- 
Mttante,  et  la  nécessité,  aujourd'hui,  d'enap- 
principe  à  l'armée  industrielle, 
plus  naturel,  de  plus  simple  et  de  pi  us  Juste! 
retranche  derrière  la  difliculté;  mais,  en  pré- 
droit, d'un  droit  sacré,  la  dillicultô  autorise- 
laisunc  injustice? 

i*;essiié  d'une  réforme  est  avancée,  pourquoi 
e  l'accorder  franchement  et  de  rentrer  dans 
5  mères?  Les  coiiséquenccs  de  ce  qui  reste 
oat  faciles  à  déduire,  pourquoi  refuser  de 
lier?  C'est  là  une  tâche  de  conscience  qui  ap- 
uiz  observateurs  animés  de  philosophie  et  de 
ne. 

éral  à  qui  la  patrie  conûe  Thonneur  de  la  dé- 
Son  drapeau,  reyoit-il  jamais  seul  le  tribut  de 
ai^sancc  publique?  Les  éloges,  les  récompenses 
services  ne  sont-ils  pas  déversas  aussi  sur  ses 
auxiliaires,  et  les  noms  dos  plus  méritants, 
ofliciers,  fous-otliciers  et  soldats,  ne  sont  ils 
ts  dans  des  ordres  du  jour,  dans  des  buUe- 
Jée>?  Enlin,  des  récompenses  d'mi  ordre  su- 
e  sont-elles  pas  aussi  accordées  dans  tous  les 
la  bravoure  est-elle  jamais  déshéritée  de  sa 
loire? 

est  A  regard  de  l'armée  combattante,  ne  pour- 
fC  être  pour  Tarmée  industrielle,  dans  la  campa- 
ochaiuemenl  va  s'ouvrir  pour  elle?  Pourquoi,  si 
ils  quelconques  méritent  d'être  distingués  par  le 
lef  d'établissement,  l'exposant  enfin,  rbcevrait- 
éloges  et  les  récompenses,  si  l'œuvre  accom- 
le  à  la  participation  et  à  l'intelligence  hors  li- 
Ticri  qui  se  sont  voués  au  succès  de  son  en- 

.  aussi  méritent  qa*on  les  honore,  et  c*est  pour 

demande  protection,  pour  faire  autrement  ap- 

coDStater  les  droits  respectifs  dans  les  dé- 

■  da  jory  d*eipofitMB.  CM  pour  rételltor 


gue  M.  Amédée  Turck,  directeur  de  llnstitul  agricole 
de  la  Aleurthc,  a  déposé  les  dessins.  Des  renseigne* 
ments  précis  ont  été  demandés  à  M.  Turck  avant  lo 
renvoi  à  une  commission  spéciale,  dans  laquelle  le  Co- 
mité des  arts  et  manufactures  voudra  bien  envoyer 
quelques  délégués. 

La  publication  de  M.  Nérée-Boubée  ^  intitulée:  Ré- 
forme agricole ,  a  été  conûée  à  un  rapporteur  spé* 
cial. 

Notre  honorable  collègue  M.  Quentin  Durand  a  prê- 


chez ces  soldats  de  l'armée  industrielle,  de  nobles  ins- 
tincts, d'honorables  entraînements,  que  nous  devons 
nous  unir  pour  demander  qu  une  législation  protectrice 
des  plus  justes  susceptibilités  de  l'émanation  de  l'homme» 
statue  que,  désormais,  à  partir  de  l'Exposition  de  1849, 
s'il  en  est  temps  encore,  les  noms  des  principaux  ou- 
vriers qui  auront  participé  dans  des  conditions  hors  li- 
gne à  Texécution  d'un  travail  soumis  au  jury,  seront, 
dans  la  limite  du  possible,  inscrits  A  la  suite  de  celui 
du  chef  exposant,  pour  être,  selon  les  cas  et  à  raison 
de  leur  mérite,  proclamés  et  récompensés  proportion* 
nellement  A  la  part  plus  ou  moins  grande  de  leur  par- 
ticipation au  perfectionnement. 

Pour  quiconque  est  observateur  dn  l'humanité,  il  sera 
facile  d'apprécier  la  puissance  d'un  tel  ressort  sur  le 
cœur  de  l'homme,  si  prompt  chez  nous,  surtout,  dans 
notre  chère  France,  dans  notre  jeune  République,  A  se 
passionner,  à  s'embraser  sous  l'inspiiation  des  senti- 
ments d'honneur  et  d'élévation!  » 

Lainel. 

Inspecteur  des  manufactures, 
Président  du  Comité  des  arts 
et  manufactures  de  l'Acadé- 
mie nationale. 
Cette  note  fut  jointe  à  la  lettre  adressée  A  M.  le  mi- 
nistre de  l'agriculture  et  du  commerce,  qui  s'empressa 
d'y  répondre  dans  les  termes  suivants: 

Paris,  le  S  avril  1849. 

A  Monsieur  Aymar-Bression y  Secrétaire  générai 
de  V Académie  nationale, 

MOKSIEDB , 

a  Vous  m'avez  écrit,  de  concert  avec  d'autres  mem- 
bres de  l'Académie  nationale,  agricole,  manufacturière 
et  commerciale,  pour  m'exprimer  le  vœu  que  les  ou- 
vriers qui  auraient  concouru  d'une  manière  remarqua- 
ble à  l'exécution  d'un  produit  destiné  A  la  prochaine 
exposition,  fussent  compris  dans  les  distinctions  dont 
leur  patron  pourrait  être  l'objet. 

»  Ce  désir.  Monsieur,  a  été  prévenu  par  l'article  3  de 
l'arrêté  du  18  janvier  dernier,  qui  confie  aux  commis- 
sions départementales  le  soin  de  signaler,  dans  des  rap- 
ports spéciaux,  les  titres  que  les  contre- maîtres,  ou- 
vriers ou  journaliers,  pourraient  avoir  aux  récompenses 
nationales.  L'article  4  du  même  acte  charge  le  jury 
central  d'appiécier  ces  litres. 

»  Reoeves,  Monsienr,  l'assurance 
de  ma  considération. 


s  Le  ministre  de  Cagrictdtwe  et  du 
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seeté  au  Comité  un  rapport  intéressant  sur  l'industrie 
de  la  soie  et  sur  les  travaux  de  la  Société  séricicole. 

Le  Comité  d'agriculture  a  nommé  une  commission 
spéciale  chargée  d'examiner  le  procédé  de  culture  sans 
engrais  de  M.  Bickés.  Le  même  Comité  a  mis  à  l'é- 
tude deux  questions  d'un  grand  avenir  pour  notre  agri- 
culture :  J»  les  moyens  Remployer  pour  faire  prospérer 
rindustrie  vinicole;  îo  les  moyens  d'améliorer  les  diver- 
ses races  d'animaux  domestiques.  L'assemblée  générale 
sera  appelée,  lorsque  ces  travaux  seront  élaborés,  à  se 
prononcer  sur  leur  mérite. 

Une  grande  pensée  préoccupe  actuellement  le  Comité 
d'agriculture;  l'initiative  en  appartient  à  deux  de  nos 
collègues,  MM.  Neveu-Derotrie,  inspecteur-général  d'a- 
gricalturc  du  département  de  la  Loire-InfôrieurC;  et 
Marchant,  le  digne  et  infatigable  président  de  ce  co- 
mité. Noas  voulons  parler  de  l'établissement  d'un  code 
rural.  Qui  de  nous,  Messieurs  et  chers  collègues,  n'a 
pis  été  frappé  de  l'immense  désordre,  nous  pourrions 
même  dire  du  chaos,  qui  existe  dans  cette  législation?  Qui 
de  nous  n'a  pas  mille  fois  songé  que  toute  amélioration 
agricole  était  impossil>le,  sans  cette  grande  réforme  lé- 
gislative qui  étreint  comme  dans  un  étau  tous  les  pro- 
grès que  nous  rêvons,  et  qui  égare  dans  un  labyrinthe 
inextricable  tous  les  esprits  qui  osent  prendre  cette  di- 
rection. Notre  honorable  collègue  M.  Neveu-Derotrie  a 
formulé  des  vœux  que  nous  partageons  et  auxquels 
nous  devons  nous  associer  sans  réserve.  Nous  vous  li- 
rons donc  la  lettre  qu'il  adresse  à  l'Académie  na- 
tionale: 

PHOJKT  DZ  CODZ  HUHAXi. 

Â  Messieurs  les  membres  de  V Académie  na- 
tionale, agricole,  manufacturière  et  com- 
merciale, 

a  A  des  époques  différentes,  on  s'est  oc- 
cupé de  la  rédaction  du  code  rural,  et  tou- 
jours sans  succès  :  quelles  peuvent  en  être  les 
causes?  Il  ne  sera  pas  hors  d'à-propos  d*exa- 
miner  cette  question,  aujourahui  surtout 
que  Ton  semble  disposé  à  protéger  efficace- 
ment les  intérêts  de  ta  propriété  rurale. 

»Le28  septembre — 6octobre1791 , apparut 
un  décret  concernant  les  biens  et  usages  ru- 
raux  et  la  police  rurale  ;  tel  fut  son  titre.  On 
lui  donna  le  nom  de  code  rural,  nom  qui, 
sans  doute,  ne  pouvait  convenir  à  cette  œuvre 
incomplète,  quoi(|ue  renfermant  des  disposi- 
..^— ^ — tWR^^préeicTrses.  Quelques-unes  ont  été  modi- 
fiées, "d'autres  sont  encore  en  vigueur;  d'au- 
tres, enfin,  n'ont  eu  qu'une  existence  éphé- 
mère, parce  qu'elles  se  rapportaient  aux  be- 
soins du  moment.  Depuis  cette  époque,  le  soin 
de  préparer  les  bases  d'un  coae  rural  a  été 


confié  successivementà  plusîeorsconunknou. 
Les  unes  ont  vu,  dans  la  tâche  qni  leur  était 
imposée,  la  nécessité  de  réunir  tous  les  textes 
de  lois  ayant  un  rapport  direct  ou  indireet 
aux  intérêts  ruraux  :  lois  de  douanes,  lois  sur 
rimportation  et  l'exportation  des  produits  du 
sol,  lois  sur  le  roulage,  lois  sur  les  canaax  et 
la  navigation  intérieure,  lois  forestières,  lois 
sur  la  transformation  des  produits  agricoles, 
etc.,  etc.,  etc.,  cercle  immense  qui,  tout  d'a- 
bord, les  a  effrayées  à  juste  titre.  Leur  travail 
est  demeuré  inachevé.  Les  autres  n'ont  va, 
dans  le  code  rural,  que  la  réunion  de  tous  k^ 
usages  locaux;  or,  comme  ces  usages  sont 
multipliés  à  l'infini  sur  la  surface  du  terri- 
toire,  qu'ils  varient  de  commune  à  couimiuie. 
de  village  à  village,  elles  ont  manqué  des 
moyens  propres  à  les  recueillir,  et  ne  l*oot 
même  pas  entrepris.  Pour  d'autres,  placées 
sous  l'influence  de  cette  pensée,  que  les  iaté* 
rets  ruraux  sont  régis  et  protégés  par  la  loi 
commune,  elles  ont  cru  qu'il  valait  mietti 
laisser  les  choses  dans  l'état  que  de  faire  m 
code  rural  qui  ne  serait  que  la  reproducliofi 
de  dispositions  existantes,  et  que  Tod  trouve 
au  besoin,  chacune  en  son  lieu.  Ëh  bien  I  se- 
lon nous,  toutes  ces  commissions  se  sont  iromt- 
Eées,  et  c'est  pour  éviter  le  retour  de  sembla- 
les  erreurs  que  nous  croyons  devoir  voos 
soumettre  nos  observations.  Vous  ies  appré- 
cierez dans  votre  haute  sagesse. 

»  Qu'est-ce  donc  qu'un  code?  Les  homnei 
de  loi  répondront  de  suite  :  C'est  1  assemblage 
de  toutes  les  dispositions  législatives  concer- 
nant une  matière  quelconque.  Ainsi,  noos 
avons  le  code  civil  qui  cmbrassi",  dans  sa  gé- 
néralité, tous  les  textes  de  la  loi  civile  appli- 
cables aux  personnes  et  aux  choses;  le  code cfe 
procédure,  qui  indique  les  formes  à  suivre 
pour  l'action  de  la  justice  civile;  le  code  de 
commerce,  qui  règle  la  marche  des  opéra  lions 
commerciales;  le  code  pénal,  le  code  forw- 
tier,  etc.,  etc.;  chacun  a  sa  spécialité,  et  cek 
doit  être,  dans  un  Etat  où  la  justice  est  égale 

t^our  tous.  Nous  en  concluons  qu'il  y  a  de 
ors  nécessité  que  les  intérêts  ruraux  aient 
aussi  leur  code  spécial,  parce  que  ces  iolétéls 
sont  assez  majeurs  en  France  pour  qu'on  ne 
les  confonde  pas  avec  les  autres.Tous  les  hom- 
mes sensés  seront  de  notre  avis.  Gommeat 
doue  se  fait-il  que  l'on  ne  soit  pas  encore  par- 
venu k  codifier,  c'est-à-dire  k  réunir  da^aa 
corps  particulier  et  homogène,  les  lois  qui  ki 
régissent?  Le  motif»  nous  le  dirons  sans  voo- 
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0ff  en'qnoi  que  ce  soit  d'honorables 
bilités,  c'est  que,  d'un  côté,  le  temps 
léaox  commissions  auxquelles  c^  tra- 
ie confié,  en  ce  sens  que  les  honorables 
;  ((ni  les  composaient,  étaient  à  tout 
distraits  de  leurs  travaux  par  des  oc- 
18 d'un  autre  ordre;  d'un  autre  côte, 
ents  dont  étaient  formées  ces  commis- 
elftient  pas  en  rapport  suffisant  avec 
aote  mission  qu'elles  avaient  à  rem- 
piiquons-nous  : 

ind  il  s'agit  de  passer  en  revue  toute 
slation  qui  commence  avec  le  mouve- 
i  oscillations  duquel  la  France  a  été 
t  depuis  4789  jusqu'à  nos  jours,  de 
rentre  elles  les  décisions  prises  à  di- 
loques,  de  faire  la  part  des  circonstan- 
ilicu  desquelles  chaque  loi  a  été  ren- 
retrancher  h  chacune  ce  qu'elle  a  de 
re,  de  proposer  les  innovations  que  la 
}rogressive  du  temps,  le  développe- 
»  idées,  les  besoins  de  la  civilisation, 
orations  dans  l'industrie  ou  les  chan- 
dans  le  mode  d'exécution,  rendent 
tables,  on  comprend  combien  il  faut 
consacrer  de  temps  à  ces  études  qui 
ent  admettre  aucune  interruption, 
rte  de  perdre  la  trace  et  de  s'égarer 
labyrinthe.  N'est-ce  pas  là  l'histoire 
,'dentes  commissions?  Nous  en  avons 
déclaration  de  la  bouche  même  de 
-uns  de  leurs  membres.  Ne  savons- 
par  notre  propre  expérience  de  quelle 
il  faut  être  armé  pour  se  livrer  avec 
e  gigantesque  travail,  combien  les 
iccèdent  rapidement  aux  heures  avant 
obtienne  l'apurement   d  une  seule 

s  disons  en  deuxième  lieu  que  peut- 
éléments  qui  entraient  dans  la  forma- 
commissions  étaient  insuffisants.  Pour 
un  code  rural,  nous  sommes  intime- 
ivaincu  qu'il  faut  être  à  la  fois  juris- 

agricultenr  et  économiste,  ou  que 
nuins  ces  trois  conditions  se  trouvent 
lans  la  commission,  sinon  dans  cha- 
vidu.  Sans  doute,  il  faut  être  juris- 

autreraent,  comment  démêler  le  fa- 
)is,  les  unes  abrogées  en  partie,  les 
mbées  en  désuétude;  celles  ci  modi- 
rétablies,  celles-là  conservées  ;  com- 
sir  le  fii  dans  ce  dédale  de  disposi- 
rmanentes  et  transitoires,  au  milieu 
ononibnble  multitiide  d'articies  dont 


un  paragraphe  est  encore  en  vigueur  lorsque 
l'autre  est  demeuré  sans  but  et  sans  objet? 
Comment  rétablir  l'unité  du  principe  dans  ces 
articles  dont  il  faut  supprimer  les  uns,  conser-- 
ver  les  autres,  sans  rien  changer  à  la  pensée 
du  législateur?  Comment  concilier  les  inter- 
prétations, quelque  fois  si  divergentes,  don- 
nées à  des  textes  qui  semblent  avoir  entre  eux 
une  analogie  évidente?  Oh  I  les  jurisconsultes 
ne  manquent  pas  en  France,  et,  s*il  ne  fallait 
que  cette  Qualité,  nous  aurions  depuis  long- 
temps un  non  code  rural.  Toutes  les  cours, 
tous  les  tribunaux  n'ont-ils  pas  été  appelés  à 
émettre  leur  avis  sur  les  questions  tes  plus 
importantes  de  ce  code?  Que  Ton  se  reporte, 
pour  s'en  convaincre,  aux  travaux  de  4808, 
et ,  cependant,  rien  encore  n'a  été  arrêté  ! 
C'est  qu'il  faut  autre  chose  que  la  science  du 
droit,  même  la  plus  approfondie  ;  il  faut  la 
science  de  l'agriculture,  ou  plutôt  la  connais- 
sance particulière  des  besoins  de  l'industrie 
et  de  la  population  agricoles  ;  il  faut,  en  un 
mot,  être  agriculteur  plutôt  qu'aj^ronom^. 
Ceci  paraîtra  peut-être  un  paradoxe  :  qu'a 
besoin  un  agriculteur  d'intervenir  dans  une 
matière  qui  sera  toute  du  ressort  des  tribu- 
naux? Il  ne  sera  pas  chargé  de  faire  Tappli  • 
cation  de  la  loi;  que  lui  importe, pourvu  qu'il 
s'y  conforme?...  Il  lui  importe  beaucoup  plus 
qu'on  ne  pense.  Non,  il  n'appliquera  pas  la 
loi,  mais  il  la  subira,  et  c'est  quelque  chose. 
Supposez  qu'un  homme,  étranger  à  la  naviga- 
tion, soit  chargé  de  faire  un  règlement  pour 
la  discipline  navale  ou  pour  les  dispositions  à 
prendre  concernant  l'aménagement  d'un  vais- 
seau, j'admets  qu'il  soit  très  savant  juriscon- 
sulte et  même  grand  théoricien,  son  œuvre 
sera  le  plus  souvent  d'une  exécution  impos- 
sible ;  il  en  sera  de  même  pour  le  code  rural. 
Confiez-en  la  rédaction  à  un  homme  du  jplus 
haut  mérite  comme  jurisconsulte,  il  tombera 
dans  de  graves  erreurs  à  l'endroit  des  intérêts 
agricoles  et  des  besoins  de  la  population  ru^ 
raie,  besoins  sur  lesquels  il  se  sera  fait  de 
fausses  convictions  parce  qu'il  ne  les  aura  vus 
qu'au  travers  du  prisme  trompeur  des  illu- 
sions. Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi  de  Thomme 
qui  aura  vécu  au  milieu  et  de  la  vie  même  de 
cette  population.  «  On  ne  sait  pas  les  besoins 
»  du  peuple,  »  a  dit  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés, en  1846,  l'honorable  M.  de  Tracy,  «  et 
»  voilà  pourquoi  on  ne  s'occupe  pas  de  lui.  » 
Jamais  paroles  n'ont  été  plus  applicables  à 
l'objet  qui  nous  occupe.  On  s'est  trop  habitué 
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à  eoniàdérer  les  agricuhcars  comme  de  sim- 

Iles  instruments  dont  on  se  sert  pour  obtenir 
is  produits  de  la  terre;  ils  ont  droit  à  plus 
de  bienveillance  et  à  plus  de  justice  :  gardons- 
nous  d'ajouter  encore  au  fardeau,  déjà  trop 
lourd,  que  leur  imposent  les  pénibles  travaux 
auxquels  ils  sont  assujettis  ! 

9  11  faut  élrc  ou  avoir  été  agriculteur  pour 
connattre  Tinfluencc  que  telle  ou  telle  mesure 
législative  peut  avoir  sur  le  développement 
de  la  production  territoriale.  Dans  une  autre 
circonstance  nous  dirons  quelles  sont  les  cau- 
ses principales  qui  s'opposent  aux  progrès  plus 
rapides  de  notre  agriculture. 

»  Nous  le  demandons  :  A-t-on  jamais  pen- 
sé, pense-t-on  même  encore  à  faire  intervenir 
quelque  agriculteur  dans  la  commission  qui 
pourrait  être  appelée  à  s'occuper  sérieusement 
d'un  projet  de  code  rural? 

»  Nous  ajoutons  qu'il  faut  être  économiste. 
Quelle  doit  être  la  pensée  dominante  dans  le 
code  rural?  Evidemment  celle  d'établir  l'har- 
monie entre  la  production  et  la  distribution 
de  la  richesse  territoriale.  Il  n'appartient  qu'à 
la  science  économique  de  jeter  les  bases  sur 
lesquelles  doit  reposer  cette  partie  de  l'édiGce 
fecial.  On  ne  pent  faire  un  pas  dans  la  voie 
de  Torganisation  rurale  sans  rencontrer  des 
rapports  entre  le  producteur  et  le  consomma- 
teur, entre  la  production  et  la  distribution  de 
la  richesse  produite.  Le  propriétaire  et  le  pro- 
ducteur ont  des  devoirs  à  remplir  envers  la 
société  qui,  en  échange,  leur  doit  secours  et 
protection  ;  c'est  de  cet  échange  que  natt  l'har- 
monie, et  c'est  dans  l'étude  des  sciences  éco- 
nomiques seules  qu'on  peut  trouver  les  moyens 
de  l'établir. 

^  Si  nous  voulions  descendre  jusqu'au  fond 
fles  choses,  si  nous  examinions  la  législation 
actuelle  dans  ses  rapports  avec  la  propriété 
rurale,  il  nous  serait  facile  de  signaler  bien 
des  textes  qui  prouvent  combien  on  a  souvent 
négligé  les  considérations  économiques  et  com- 
bien leur  absence  est  préjudiciable  aux  véri- 
tables intérêts  du  pays  ;  mais  là  n'est  pas  no- 
tre but  en  ce  moment  :  nous  ne  cherchons 

qu'k  démontrer  quelles  ont  été  les  causes  du 

retard  apporté  à  l'élaboration  du  code  rural, 
et  par  quels  moyens  on  pourra  parvenir  à  en- 
fanter cette  œuvre  si  impatiemment  attendue 
et  si  nécessaire  à  l'avenir  de  la  proi^périté  ter- 
ritoriale it  notre  belle  France. 

»  Après  avoir  dit  de  quels  éléments  devait 
W  composer,  suitatit  ttous>  vne  commission 


qui  voudrait  sérieusement  s'occuper  du  code 
rural,  voyons  pourquoi,  même  en  sapposant 
la  réunion  de  ces  éléments  dans  les  commis- 
sions précédentes,  il  n'est  rien  sorti  de  leurs 
travaux.  Nous  l'avons  annoncé  en  commen- 
çant, c'est  que  chacune  des  commissions  a  eu 
des  vues  différentes,  et  que  le  code  rural  ni 
jamais  été  bien  déGni.  Ainsi,  en  1791,  c'était 
plus  particulièrement  vers  la  police  rorale 
que  se  portait  l'attention  ;  de  nos  jours,  ce 
sont  les  usages  locaux  qui  semblent  avoir  la 
préférence.  11  y  erreur  dans  les  deux  cas  :  m 
code  rural  qui  ne  résumerait  qoe  les  loisè 
police,  ne  remédierait  en  rien  au  mal  ex'stanl, 
ne  rendrait,  pour  ainsi  dire,  aucun  senricciin 
intérêts  ruraux  ;  il  n'éclairerait  aocon  des 
points  controversés  qui  compromettent  la  pro- 
priété, aui  paralysent  la  production,  qoi  en- 
travent le  développement  de  la  richesse  terri- 
toriale. Quant  aux  usages  locaux,  leurcodif- 
cation  est  impossible,  et  nous  ajooteroD> 
qu'elle  serait  surperflue.  On  doit  s'adresser 
tout  d'abord  cette  question  :  Tous  les  usa^ 
locaux  ont-ils  une  telleimportancequ'ondom 
les  conserver?  Il  n'est  pas  un  homme  seose 
qui  ose  soutenir  l'affirmative.  Admettons  qo'a 
près  avoir  acquis  la  connaissance  des  quelques 
milliers  d'usages  actuellement  exislant,  on 
supprime  ceux  qui  ne  sont  que  de  fichettses 
ou  inutiles  habitudes,  et  que  Ton  codifie  te 
autres,  aura-t-on  un  code  rural?  On  aara 
une  simple  nomenclature  des  usages  adopta 
dans  le  midi  ou  dans  le  nord  de  la  Francf. 
dans  tel  département  ou  dans  tel  autre;  os 
aura  des  articles  de  loi,  si  on  leur  fait  Tbon- 
neur  de  les  convertir  en  lois,  applicables  à 
telle  commune,  inutiles  ou  contradictoire 
dans  telle  autre  :  mais  ce  ne  sera  certainemeul 
pas  un  code  rural. 

»Est-ce  à  dire  que  tous  les  usages  particuliw^ 
devraient,  comme  l'ont  pensé  quelques  p 
sonnes  bien  intentionnées,  être  ramenés  à  tlt^ 
mesures  uniformes  et  générales!  Mais  on  t^ 
réfléchit  pas  qu'il  est  certains  de  ces  usas-' 
tellement  inhérents  à  la  nature  du  sol  etfc 
cultures  locales,  que  les  proscrire  serait  (Kfftf^ 
un  coup  funeste  h  l'industrie  agricole,  el  ce^ 

Sarticulièrement  à  cet  égard  que  nous  refar- 
ons  comme  indispensables  les  connaissanct^ 
en  agriculture  pratique  ;  la  théorie  serait  in- 
suffisante. 

«Sans  voulmr  entrer  m  daas  auenoe  it^ 
sion  sur  les  osaces  «pe  DosMt  a  défisia  *  ^ 
lois  triritridros  «iiu  des  natiMts  «itttiair^' 
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.  iaire  comprendre  noire  pensée,  con- 
it  à  ceux  qui  ne  voient  uans  le  code 
xc  chose  que  la  coordination  des 
eaux,  nous  dirons  que,  sans  aucun 
code  rural  devra,  autant  que  possi- 
eindrt  le  nombre  des  cas  où  les  usa- 
nt être  conserves  et  les  préciser,  mais 
à  qu'une  très  minime  parlie  au  mi- 
ensemble  de  la  législation  rurale. 
)de  rural  devra-t-il  comprendre  tou- 
lis  qui  ont  un  rapport  Quelconque 
ntércts  ruraux,  ainsi  que  ront  pensé 
jurisconsultes?  Nous  ne  le  croyons 
est  encore  une  grave  difficulté;  c'est 
oix  qu*il  importe  de  faire  que  doivent 
les  lumières  de  la  science  économi- 
is  Tavons  dit  dans  nos  considérations 
>dilication  des  lois  rurales,  les  lois 
es,  celles  qui.  parleur  nature  même, 
éprouver  de  fréquentes  modifications, 
reposent  pas  sur  un  principe  de  sta- 
llcs-lk  ne  doivent  pas  entrer  dans  le 
il,  tel  que  nous  le  comprenons.  Il  y  a 
[te  analogie  avec  la  loi  civile  qui  rè- 
Q'éréts  généraux  de  la  société  sans 
e  à  des  particularités  minutieuses  et 
îlles. 

faut-il  donc?  Tout  d'abord  se  mettre 
sur  les  bases  du  code  rural,  arrêter 
aussi  vaste  que  possible,  quoique 
)  dans  de  justes  limites,  nommer  une 
ion  à  laquelle  on  donnera  les  moyens 
►urer  de  tous  les  documents  nécessai- 
iloir,  enfin,  doter  le  pays  d'un  code 

es  sont,  Messieurs  et  cbers  collègues, 
•vations  sur  lesquelles  j'appelle  votre 
I.  Pui<siez-vous  les  trouver  dignes 
T  les  méditations  de  TAcndémie  na- 
Je  me  regarderais  comme  fort  heu- 
obtenant  \otre  haute  approbation,  ces 
reflexions  pouvaient  avoir  pour  résul- 
àler  le  moment  où  le  gouvernement  se 
iux  vœux  de  la  France  entière,  en 
à  l'étude  un  projet  de  code  rural  qui 
atisfaire  aux  besoins  de  la  propriété 

»  Neveu -Derotrie, 
»  Inspecteur  général  d'agriculture 
do  département  (k  la  Loire-Inférieure. 
Membre  de  l'Académie  nationale,  etc.  > 

eetorev  Messienrt  et  chert  collègues,  a  dû 
MBtieiîoD  dans  Tesprit  de  ceux  d^éhlre  nous 
iààA  eiieore  de  llmtioriance  dé  cette  grande 


réforme.  Nous  croyons  qu'il  y  a  véritablement  de  la 
glo  re  pour  rAcadémio  nationale  à  prendre  Tinitiative 
dans  une  question  qui  intéresse  la  France  entière.  Nous 
prierons  donc  rassemblée  générale  de  vouloir  bien 
charger  oiTicicllemenl  le  Comité  d'agriculture  de  cette 
proposition,  et  eu  même  temps  de  décider  qu'il  y  a 
lieu  à  faire  im  appel  immédiat  aux  luniièrcs  de  touit 
nos  collègues  de  Paris,  des  départements  et  de  Tétran- 
ger...  Nous  disons  de  TéU-anger,  car  bien  souvent  c'est 
de  là  qu'est  part'e  la  lumière. 

Nous  ne  doutons  pas  de  leur  empressement  à  nous 
envoyer  tous  les  renseignements,  tous  les  documents 
qu'ils  pourront  se  procurer  sur  les  localités  qu'ils  habi- 
tent, et  c'est  à  l'aide  de  ces  précieux  matériaux  que  le 
Comité  d'agriculiure  pourra  aborder  cet  iminen.<ie 
travail. 

Le  Comité  des  arts  et  manufactures  avait  à  terminer 
un  travail  d'une  immense  difliculté  ;  il  s'agissait  d'ex- 
périences sur  le  pûpif:r  de  sûreté  de  M.  Salomon  fils. 
Notre  savant  collègue  M.  Kopcir.ski,  dont  les  connais- 
sances chimiques  doivent  nous  être  si  précieuses,  a 
présenté  un  rapport  d'un  haut  intérêt.  Nous  n'analyse- 
rons pas  ce  rapport  que  le  Comité  des  arts  et  manufac- 
tures a  approuvé  à  l'unanimité,  et  qui  paraîtra  dans 
notre  publication  d'avril.  Le  Comité  a  voté  à  M.  Kop- 
cinski  des  remerclments  que  vous  aimerez  sans  nui 
doute  à  ratifier. 

Nou'e  honorable  collègue  M.  Armand-Clerc  a  égale- 
ment obtenu  l'approbation  et  les  remerclments  du  Go- 
mité  des  arts  et  manufactures  pour  un  rapport  sur  «n 
outil  de  M,  Fe/tm.  Ce  rapport  est  desUné  à  l'imprenion. 

Le  Comité  des  arts  et  manufactures  a  expérimenté 
un  produit  chimique  de  notre  honorable  collègue  If. 
Fernandez.  Ce  produit,  appelé  par  son  inventeur  Fof- 
title  ignifère,  peut  devenir  utile  dans  Téconomic  domes- 
tique; il  est  d'un  ufagc  facile,  coûte  peu,  n'exige  au- 
cune perte  de  temps.  En  pré<«nce  d'une  invention  qui 
parait  d'abord  futil'*,  mais  qui  se  recommande  bien  vite 
aux  masses  par  une  économie  d'argent  et  de  temps,  et 
qui  possède,  sur  les  compositions  analogues,  l'avantage 
de  ne  produire  ni  fumée  ni  mauvaise  odeur,  le  Comité 
n'd  pas  hésité  à  recommander  cette  invention,  pour  la- 
quelle M.  Fernandiza  piis  un  brevet  de  quinze  ans. 
L'expérimentation  de  ces  pastilles  étant  excessivement 
simple,  le  Comité  prie  l'assemblée  de  vouloir  bien,  à  la 
fia  de  sa  séance,  juger  par  elle-même  des  qualités  de 
ce  produit.  U.  Fernandez  vous  soumettra  donc,  si  vous 
le  désirez,  cette  expérience. 

Le  Comité  des  arts  et  manufactures  a  cm  devoir 
nommer  ane  commission  spéciale  pour  examiner  l'éta- 
blissement philanthropique  de  not^'e  collègue  IL  Ar- 
mand-Clerc. Cette  commission  se  composera  de  Mil. 
Clerget,  Bamouvin,  Hébert,  Mstalène  et  Kobler. 

Le  Comité  du  commerce,  toujours  privé  de  la  pré- 
sence de  son  honorable  président  M-  Tessier,  dont  l'in- 
disposition s*e8t  prolongée,  a  examiné  et  renvoyé  au 
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Ck>mité  de  rédaction  plusieurs  documents  commerciaux 
d*un  intérêt  général. 

LMndisposition  de  M.  Tessier  retarde  la  présentation 
du  rapport  qui  doit  être  fait  sur  le  remarquable  ou- 
vrage de  M.  Baroou  vin,  intitulé  :  De  la  Justice  gratuite . 

Le  dossier  relatif  à  Torganisatiou  du  crédit  accole, 
manufacturier  et  commercial  s*est  enrichi  d'un  nou- 
veau travail  qui  a  pour  titre  :  Banque  immobitière. 

Notre  honorable  collègue  M.  d*01inconrt, Tauteur  du 
projet  principal,  étant  actuellement  à  Paris,  nous  avons 
cru  devoir  porter  à  Tordre  du  jour  de  cette  séance,  la 
première  discussion  ;  il  est  hors  de  doute  que  la  Com« 
mission  qui  sera  appelée  à  se  prononcer  sur  cette  ques- 
tion, ne  pourra  que  se  trouver  fortifiée  dans  son  exa- 
men par  les  discussions  qui  le  précéderont. 

Ce  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  travaux  de  nos  Co- 
mités sufSt,  je  le  pense,  pour  témoigner  de  leur  acti- 
vité et  de  leur  zèle  pour  le»  intérêts  généraux  de  TA- 
cadémie. 

Avec  la  même  satisfaction  que  nous  venons  de  met- 
tre à  vous  entretenir  de  ces  opérations  scientifiques, 
nous  avons  à  vous  annoncer  quelques  honorables 
conquêtes  faites  par  TAcadémie,  et  nous  venons  vous 
proposer  la  ratification  des  travaux  du  Comité  de 
candidature.  Les  honorables  candidats  désignés  à  vos 
suffrages  ont  rempli  les  formalités  prescrites  par  nos 
statuts,  et  n'attendent  plus,  pour  être  des  nôtres,  que 
votre  approbation. 

Ce  sont  :  MM.  Robert  d'EsTB,  de  Londres,  proprié- 
taire. —  Charles-Ferdinand  MiLoé,  mécanicien.  —  De 
MoLON,  propriétaire-cultivateur.  —  J.  Florence,  fkc- 
teur  de  pianos  (Belgique).  —  A.  de  Tbrrasson,  pro- 
priétaire. —  Le  docteur  Dutron.  «»  Hector  Serres, 
propriétaire.  —  Le  docteur  J.  A.  Bartoli.  —  P.  B.  G. 
Soffit-DaiÎittb  ,  propriétaire -cultivateur.  —  J.  L. 
MOTNE,  fabricant.  —  J.  H.  Harbau,  membre  de  l*U- 
niversité.  —  A.  Gbimain,  fabricant  de  cachemires.  — 
J.  J.  Rbtirchok,  ancien  cultivateur.  —  MuraftCT- 
Marécbal,  —  (J.-E.)  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées. —  Malbbouchb,  homme  de  lettres.  —  Achille 
T1EUR8IN,  agriculteur.  —  J.  Gdéraud,  avocat.  «-  Ro- 
MEDBNif  B,  fabricant  d'instruments  aratoires. 

Il  nous  reste  à  vous  entretenir  d'un  projet  de  fusion 
des  publications  de  la  Société  de  statistique  avec  celles 
de  l'Académie  nationale.  Celte  importante  question  né- 
cessitera la  nomination  d'une  Commission  spéciale 
chargée  d'en  asseoir  les  bases  dans  l'intérêt  des  deux 
Sociétés. 

Le  journal  de  février  et  de  mars  est  sous  presse; 
ce  bulletin  ajoutera,  nous  l'espérons,  à  l'influence  scien- 
tifique que  l'Académie  nationale  ne  saurait  manquer 
de  conquérir,  avec  le  concours  éclairé  et  soutenu 
de  ses  Membres. 

Le  secrétaire^énéralf 

Atbab-Bbessioic. 

M.  iUbert-Montémont,  après  avoir  fait  ressortir  les 


principaux  paragraphes  de  ce  rapport,  met  aux  voix 
les  diverses  propositions  qu'il  renferme.  L'assemblée 
générale  l'adopte  à  l'unanimité  dans  ses  deuils  t\  son 
ensemble,  et  vote  des  remerctments  à  M.  le  secrëtain- 
générai. 


Erraicu 


PCILICATION  DE  VirmiBR  ET  MAIS. 

Colonne  110,  53*  ligne,  après  ces  mots:  L'abeille 
ne  s'est  avisée  de  rien....  Lisez:  Puis,  vous  (daccict 
cais.son  vide  à  côté  des  deux  autres;  le  lendemain,  vuu^ 
prenez  les  deux  caissons  remplis  de  miel  et  voos  les 
posez  sur  le  vide,  vous  bouchez  l'ouverture  de  ces  der- 
niers afin  que  l'îibeille  n'entre  que  dans  celui  du  bis. 

Même  publication.  —  Colonne  130, 18«  ligne,  aulies 
de:  l'infétidité,  lisez:  La  fétidité. 


ATIS. 


L'Académie  nationale  invite  ceux  do  les  Membres 
des  départements  qui  doivent  prendre  part  à  Texpos- 
tion  prochaine,  à  lui  en  donner  avis  et  A  lui  désigcff 
les  produits  qu'ils  se  proposent  d'exposer.  Les  Coniiià 
proflterant  de  la  présence  de  ces  produits  à  l'eipositùc 
p.>ui  rédiger  des  rapports  spéciaux,  auxquels  sera  doc- 
née  la  plus  grande  publicité  possible  dans  rinlérèl<t^ 
nos  collègues. 


L'Assemblée  générale  du  17  avril  1849,  désirant  re- 
connaître les  services  rendus  à  la  Société  par  Itonon- 
blc  M.  Albert- MoNTÉMONT,  qui  remplissait  depoissii 
mois,  les  fonctions  de  Président  par  mtériro,  vient  de 
rappeler  à  Yunammité^  à  la  Présidence  de  TAcad^ni^ 
nationale.  —  Nous  aimons  à  penser  que  nos  coUépe 
des  départements  et  de  l'étranger  s'empresseront  « 
ratifier  cette  nomination. 


OSXTIOir  BB  1849. 


JUaT  D< 


L'Académie  nationale  avait  demandé  à  M.  le  mifli^ 
tre  de  Tagriculture  et  du  commerce, 1  de  vouloir  bi?£ 
la  faire  représenter  dans  le  Jury  d'exposition  de  IW*- 
Par  un  arrêté  ministériel  du  J4  avril,  noire  honorai* 
coUèjgue  M.  Lainkl,  Inspecteur  des  manufaciares  ^^ 
Président  de  notre  Comité  des  arts  et  raanutaclorff, 
Officier  de  la  Légion- d'Honoeiu*,  a  été  aiHteléf&if 
partie  du  Jury  central,  dans  lequel  noUe  Société^ 
trouve  aussi  représentée,  de  fait,  par  l'un  de  «spîej 
ancif*ns  membres  correspondants,  M.  Blakqci  aio-. 
professeur  au  Conservateur  national  des  arts  et  m^t»*^ 

Le  Président  de  l'Académie  natioMif^ 

ÀLBERT-MONTtBONT. 

Le  tecrétaîrê^énéral , 
Président  du  Comité  de  rédacti(«i 
ÂTMAR-BRESBlOlf. 


Imp.  d'É.  Paoux  et  C%  rue  Neuve-des-Bww-Eolaiïi»'' 


JOURRiL  DES  TRAVAnî 


» 


AGRICOLE, 
lUANUFACTURlËRE  ET  COMMERCIALE. 


LN!f£B.—  Les  Séances  et  Bureaux,  rue  LouU-lc-Grand,  il.— NouveUc  série.— Mai  et  Juin  1849. 


SOMMAIRE. 


TRE.  —  Rechcrch3S  «ur  la  carie  des  fromei.ts.  —  Notice  tof  le  sarrasin.  —  Nouvel  cnpraîs.  —  Coû- 

I  des  farines.  —  Quelques  motss>  r  réchenili.  ge.  —  (iéorgiqiies  vendéennes.  —  Réforme  agricole. 

BIANITACTURES.  —Sur  remploi  des  gaz  perdus  des  hauls-fourneaiix.  —  Souiflets  hydranÛques; 

ige.  —  Pallier  de  Bananier.  —  De  la  leinluro  en  girance.  —  Soiiditicaiion  des  matières  animale*.  — • 

vestre. 

'.i\  —  Du  commerce  considéré  dans  ses  rapports  avec  les  inslitutions  démocratiques.  —  Comoierceda 

df  terre.  —  Mouvement  cninmen.ial  des  Éiais-Unis.  —  Avenir  de  la  Cilifumic. 

i.  —  Procédés  contre  la  formation  du  salpêtre.  —  Découverte  œnologique.  —  Société  d^gncnltnra 

icre.  —  Ex|H)siiion  belge. 

lérale  du  17  avril  1849.  —  Banquî.t  du  6  mai.  —  Congrès  agricole  de  1849.  —  Avis.  —  Décès  d'un 

t  honorair<\ 


QlgrintUuvc- 


>^€->- 


RECHERCHES 

SUR 

mtm  de  1»  earle  de»  frABieiits, 

Par  M.  Galdealot, 
Membre  de  TAcaJérnie  nationale. 


f  honorable  collègue,  M.  (lauderlot, 
S  à  ju.sle  litre,  que  parmi  le  grand 
des  savants  ((ui  ont  cherché  à  décoii- 
secrels  de  la  nature,  il  y  en  ail  eu  si 
scsoical  allachés  à  l'étude  des  plan- 
ait, en  passant,  celle  remarque  judi- 
[{ue,  parmi  le  petit  nombre  de  ceux 
soQl  occupés,  presque  tous  ont  tourne 


leurs  regards  vers  rborticulture.  en  délaissant 
l'agriculture  et  ses  plantes  importantes,  telles 
que  le  froment,  par  exemple,  qui  sert  àThoin- 
me  de  premier  élément  a  alimentation. 

a  Le  froment,  dit  Tauteur,  est  sujet  k  one 
maladie  héréditaire  i]ue  Ton  appelle  carié, 
rliarbon,  brous^ure,  etc.  Celte  maladie,  que 
Ton  reconnaît  d* abord  k  Todeur  infecte,  k  la 
couleur  grisâtre  et  un  peu  brune  des  grains 
carit^s,  peut  souvent  détruire  la  moitié  d^une 
récolte,  tout  en  dépréciant  l'autre  moitié,  soit 
par  le  mauvais  goût  de  ses  grains  et  de  la  la- 
rine,  soit  par  la  mauvaise  qualité  des  pailles.» 

Al.  (raudcrlot  présume  que  ces  triplesincon^ 
vénients  écpiivalenl  k  une  perte  qui  ne  serait 
pas  moindre  des  ft|4  de  la  récolte  totale  ;  ou- 
tre que  le  virus  charbonneux  pourrait  encore 
être  inoculéaux  hommes  comme  aux  animaux, 
si  Ton  ne  prenait  pas  des  précantions  dans  Tu- 
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sage  des  farines  et  des  pailles  de  fromenls  ca- 
riés. 

M.  Gauderlot  a  tiré  ses  induciioas  de  Tob- 
servation  faite  et  réitérée  malheureusement 
sur  ses  propres  récoltes.  Nous  allons  suivre 
l'auteur  dans  son  raisonnement  : 

Supposons  un  grain  de  froment  sain,  planté 
dans  la  saison  convenable  à  rensemenccmeDl, 
les  choses  devront  se  passer  ainsi  : 

L^humidité  et  le  calorique  étant  les  agents 
de  la  germination,  le  calorique  dilate  les  po- 
res de  la  graine  et  favorise  alors  lintroduc- 
tion  de  l'humidité  ;  celle-ci,  combinée  avec  la 
partie  farineuse  de  la  graine,  forme  lelaitqui 
sert  de  nourriture  au  germe.  Le  germe  trouve 
un  principe  excitant  dans  l'acide  carbonique 
apporté  il  la  plante  par  l'humidité,  combinée 
avec  l'amidon  faisant  partie  de  la  graine; 
alors  il  tend  à  s'échapper  de  lepiderme  qui 
1  entoure,  à  se  former  en  radicule,  racine,  ti- 
ge, etc.  Ce  lait  nourrit  le  jeune  embryon  tant 
Îiue  la  radicule  de  celui-ci  n'a  pas  assez  de 
orce  pour  sucer  dans  la  terre  les  éléments  qui 
lui  sont  propres,  et  tant  que  le  germe  naissant 
n'a  pas  assez  de  développement  hors  de  terre 
pour  aspirer  le  gaz  aciae  carbonique  de  l'at- 
mosphère (l'on  saitqae  les  végétaux  a<:pirent 
le  gaz  acide  carbonique  de  Tair  et  qu'ils  dé- 
gagent de  l'oxYgêne). 

M.  Gauderlot  pense  que  rhumidité  de  la 
nuit,  autrement  dit  la  rosée,  se  combine  avec 
l'acide  carbonique  ;  que  la  lumière  du  jour  qui 
décompose  l'acide  carbonique,  lixe  le  carbone 
dans  la  plante,  et  que  c'est  là  tout  le  tnivail 
que  l'on  appelle  nutrition  végétative]  que 
l'acide  carbonique,  étant  le  principe  essentiel 
de  la  végétation,  il  arrive dansles  gi*andsjours 
d'été,  que  la  plante,  ponr  màrir,  cesse  d'absor- 
ber ce  gaz,  attendu  que  sa  décomposition  est 
beaucoup  plus  active;  d'où  il  résulte  que 
les  graines  mûrissent. 

Ce  principe  admis,  que  la  lumière  décom- 
pose 1  acide  carbonique  et  fixe  le  carbone,  no- 
tre collègue  suppose  qu'un  cultivateur  fasse 
cooper  ses  blés  avant  l'entière  maturité,  c'est-à- 
dire  les  pailles  étant  vertes  encore  et  le  grain 
renfermé  dans  les  valves  de  l'épi,  et  cela  pour 
éviter  l'égrenaee  et  pour  obtenir  un  grain  plus 
lourd,  en  égard  à  la  pesanteur  de  l'acide  car- 
bonique. Si  ce  cultivateur  sème  ce  grain,  mal 
mûr,  même  après  l'avoir  chaulé  par  tous  les 
moyens,  il  se  pourra  qu'il  ne  puisse  détruire 
ainsi  tout  le  principe  acide  carbonique  exis- 
tant, et  alors,  d'une  partie  jeune  embryon  au- 


ra trop  d'éléments  attnctifii  sur  l'aride  carbc 
nique  ;  d'autre  part  la  lumière  ne  pourra  pli 
décompoaereBlièrtneBtlft  quantité  de  gazât 

sorbe ,  donc  les  vaisseaux  vasculaires  de  I 
plante  contiendront  une  trop  forte  dose  c 
fluide  carbonique,  et  lorsque  viendra  la  fli 
raison,  il  ne  se  formera  que  du  carbone  i 
lieu  de  pollen.  Voyez  platAt  les  tiges  du  fn 
ment  affecté  de  cette  maladie,  elles  sont  d'n 
vert  noir,  preuve,  dit  l'auteur,  que  le  carboii 
domine  dans  les  vaisseaux  vasculaires  de  1 
plante.  S4Miiez  du  blé  vieux,  il  y  aura  moin 
d'épis  cariés  que  si  vous  eussiez  semé  ce  bi 
l'année  de  la  récolte:  nouvelle  preuve  en  h 
veur  de  son  assertion  ;  car  le  blé,  en  vieillii 
sant  dans  le  las  de  gerbes,  perd  de  son  pria 
cipe  acidulé. 

Ceci  démontré,  voici  les  moyens  préseni- 
lifs: 

r  Laisser  bien  mûrir  les  grains  que  Toi 
destine  à  la  semence  ; 

â""  Les  choisir  provenant  d'endroits  cleyés 
et  bien  aérés  ; 

V  Les  laisser  bien  sécher  sur  le  chaaroe; 
4*"  Ou  entasser  en  meules,  buttes,  hutelot- 

tcs,  etc.,  les  javelles  ou  gerbes  au  nonbre 
d'une  dizaine  par  tas,  —  les  arranger  potf 
les  préserver  de  la  pluie; 

a*"  Ne  les  battre  que  trois  ou  quatre  joori 
avant  l'ensemencement; 

G""  Les  chauler  en  ajoutant  du  sulfate  de 
soude,  afin  de  dissoudre  entièrement  le  gai 
acide  carbonique  (la  chaux  absorbe  le  gaz  que 
le  sulfate  de  soude  distrait). 

Cependant,  ne  mettre  qu'environ  60  k  7^ 
grammes  de  sulfate  de  soude  contre  deux  li* 
1res  de  chaux,  pour  préparer  un  hectolitre A< 
grains; 

V  Changer  de  semence  au  moins  tous  k 
ans;  mettre  dansles  sols  argileux  des  grain 
venus  sur  des  sols  calcaires  ou  siliceux,  et  vi 
ce  versa  :  prendre  des  grains  de  sol  aig^lea 
pour  semer  dans  le  sol  calcaire  ou  siliceux.  ^ 

(Certainement,  les  movens  préservatifs  indi 
qués  par  notre  honorable  collègue  sont  bons 
et  nous  sommes  persuadés  que  tous  les  colti* 
valeurs  praticiens  reconnaîtront  comme  non 
cette  vérité.  Son  assertion  est  donc  juste;  mais 
en  matière  de  chimie,  il  faudrait  plus  qu 
d'heureuses  inductions;  ici  le  génie  c  estTex 
périmcntation,c*est l'analyse,  c*est  le  dosage 
nous  ne  pouvons  donc  que  féliciter  notr 
collègue  n'avoir  indiqué  aux  savants  m 
point  important  de  la  science  à  éclairer  ;  ca 
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l'il  indique  vaul  bien  la  peine  que  nos 
rsH5cienc«s  y  portent  le  scalpel.  Les 
pafiscnt-ellcs  absolument  ainsi  que 
11.  Gaudcrlot,  nous  ne  pouvons  Taf- 
n'avons-nons  pas  vu  en  matière  de 
î  animale,  les  systèmes  se  succéder, 
dire  et  même  se  détruire  réciproque- 
mc«  en  matière  de  médecine  végétale, 
adcuiic,  tout  on  louant  les  elforts  de 
iros  pour  déchirer  un  pli  du  voile  d'ai- 
couvre  encore  la  nature,  doits'abste- 
5  SCS  réscnes  cl  attendre  la  preuve 
inule. 

engageons  notre  collègue,  M.  Gau- 
.  se  lancer  hardiment  dan»  cette  voie. 
iverle  peut  rendre  d'immenses  servi- 
i  générosité  ne  saurait  reculer  devant 
uiiés  matériflles  qui  s'opposent  pres- 
ûurs  au  triomphe  de  l'intelligence  et 


Vatiec  sur  le  SArriuiiai 


Par  U.  iùnrBAcnox, 


yembri?  do  TAra  iémie  nalîonalo. 


plante  qui  mérite  SOUS  plus  d'un  rap- 
ilention  de  ragriculture,  est  le  sarra- 
unne  tous  les  amiugns  dont  il  fait  par- 
Hirrasin  est  k  peu  près  sàw^amour  pro- 
nur  tel  ou  tel  sol,  po.ir  telle  ou  telle 
de  ^enKlille;  il  a  cela  de  commun  avec 
»  ambigus. 

i  le  classement  des  plantes,  le  sarrasin 
m  place  entre  la  famille  des  céréaleset 
îs  légumineuses.  C'i^t  lui  qui  relie  en- 
s  CL'S  deux  espèces  par  ces  caractères. 
:l,  SI  graine  peut  remplacer  celles  du 
t  et  du  seigle  pour  la  paniPication,  et 
es  celles  des  prairies  artificielles,  suit 
i  nourriture  du  bétail,  suit  pour  Ten- 
mcBt  et  la  préi)aration  d'une  récolte 
!'alc. 

uâiiic  que  la  navette  est  la  réserve  dos 
i  oléagineuses,  de  même  le  sarrazin  est 
irve  des  céréales  manquées.  En  cas  de 
,  Dieu  nous  a  dotés  du  sarrasin.  Beau- 
té CMtrées  viveat  encore  aujourd'hui 


presque  uniquement  de  sarrasin.  Cette  plante 
est  toujours  nréle  à  remplacer  une  récolte 
quelconque,  uétruite  par  la  g;'lée  ou  la  gré'e, 
ou  les  inondations;  car,  comme  nous  lavons 
dit,  en  qualité  d'ambigu,  elle  est  à  peu  près 
indifF'Tente  en  amour,  dépendant  sa  feuille 
est  en  forme  de  cœur,  emblème  d'amour;  il 
symbolise  la  religieuse  qui  liiit  le  sacrifice  d'un 
amour  particulier  pour  se  dévouer  à  Tamour 
général  de  l'humanilé;  mais  alors  c'est  la 
religieuse  utile,  celle  qui  se  fait  hospitalière, 
et  qui  est  partout  où  il  y  a  misère,  maladie  et 
soutfrance,  qui  secourt  forls  et  faibles,  blancs 
et  rouges  sans  dislicction.  et  dont  la  mort 
môme  profite  à  tout  ce  qui  l'entoure,  car  elle 
laisse  ses  biens  à  Tordre. 

Le  sarrasin,  en  effet,  vient  remplacer  tou- 
tes les  récoltes  manquées.  11  n'a  pas  de  répu- 
gnance pour  le  sol  pauvre,  quoiqu'il  réussisse 
bien  et  donne  de  plus  beaux  produits  dans  un 
sol  riche.  Il  vient  à  toutes  les  expositions.  Il 
se  laisse  placer  indifféremment  avant  ou  après 
toute  espèce  d'autre  récolte;  car  il  est  Tem- 
bléme  parfait  de  la  résignation,  de  Thumilité 
et  du  dévouement. 

Toutes  les  plantes  aiment  h  le  suivre  dans 
leur  culture  comme  Testime  suit  l'homme  de 
bien  après  sa  mort.  Sa  mort,  c'est-à-dire  son 
enfouissement  en  vert,  qu'il  ait  ilcuri  cl  porlé 
graine,  profite  à  toutes  les  plantesqui  lui  suc- 
cèdent. Mais  si  on  ne  l'enterre  pus  avant  l'A- 
ge, si  on  la'S.-e  croître  celte  plante  jusqu'à 
porter  graine,  vous  verrez  l'abeille  accourir  de 
six  lieues  pour  recueillir  le  doux  paifum  de  ses 
ileuiv,  où  se  trouve  déposé  nu  miel  abondant, 
d'aulanl  plus  précieux  qu'il  paraît  comme  l'au- 
mône au  îuomenl  de  la  disette,  quand  le  ca- 
lice de  toutes  les  autres  plantes  s'est  fir.... 
pour  elle. 

Toujours  l'ami,  toujours  la  ressource  du 
pauvre,  le  sarrasin  ne  dépense  rien  pour  lui, 
il  enrichit  au  contraire  le  sol  qui  veut  bien  le 
soutenir.  C'e>t  surtout  dans  l'atmosphère  qu'il 
va  puiser  ses  trésors  en  tout  genre.  Nous  di- 
sions qu'il  se  dévouait  aux  foits  comme  aux 
faibles,  c'est  l'image  de  sa  graine  qui  sert  de 
nourriture  k  l'homme,  à  l'animal  comme  à 
l'oiseau. 

Uya  tant  de  dévouement,  de  travail  et 
d'abnégation  dans  cette  humble  vie  végétale 
du  sarrasin,  qu'hélas,  comme  toute  vie  qui 
dépense  trop  d'abord  à  la  fois,  sa  carrière  est 
achevée  qu'à  peine  les  autres  commencent. 
De  toutes  les  plantes^  c'est  celte  dont  la  crois- 
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sance  est  en  effet  la  plus  rapide  et  la  plus 
courte.  Comme  toutes  les  âmes  chaslcs  cl  pu- 
fcs  qui  sont  très  sensibles  aux  injustices  et 
aux  calomnies,  le  sarrasin  aussi  de  toutes  les 
plantes  est  la  plus  sensible  aux  intempéries; 
la  moindre  gelée  le  détruit;  leséclairs,  dil-on, 
font  couler  ses  fleurs,  qu  il  a  bien  soin  cepen- 
dant de  ne  pas  donner  toutes  ensemble  pour 
prolonger  ses  secours  aux  abeilles  méritantes 

et  faibles.  .  ^ 

Et  quand  son  fruit  est  venu  îi  complote  ma- 
turité, comme  la  sœur  hospitalière  qui  pro- 
fesse un  grand  mépris  pour  les  biens  de  ce 
monde,  il  laisse  tomber  à  terre  sa  graine  avec 
la  plus  insouciante  indifférence  ;  satleurporle 
la  couleur  de  l'unité,  el'eest  blanche. 

C'est  pourtant  à  la  farine  de  ces  précieuses 
grainesquenosgastronomes  des  grandes  villes, 
qui  dédaignent  l'agriculture  et  méprisent  le 
sarrasin,  doivent  la  finesse  et  la  blancheur  de 
la  graisse  des  volailles  choisies  qui  font  les 
délices  de  leurs  somptueux  festins. 

Comme  la  main  calleuse  du  prolétaire,  sou- 
vent ignoré,  méprisé,  construit  dans  une  hum- 
ble mansarde,  ou  bien  au  fond  d'une  cave  hu- 
mide, ces  meubles  et  ces  tissus  qui  ornent  les 
brillants  salons  du  riche;  ainsi,  le  sarrasin, 
prolétaire  de  l'agriculture,  qu'on  relègue  sur 
les  sols  les  plus  pauvres  et  les  plus  arides,  y 
prépare  ses  principes  féculents,  qui  sont  des- 
tinés à  orner  sousTorme  de  rôts  parfumés,  les 
tables  luxueuses  des  puissants  de  la  terre. 


NODTSL  SVGBAZB, 

Par  M.  Scipion  Dumoulin,  chimiste. 
Membre  de  f  Académie  nationale. 


Ainsi  que  la  fait  remaraner  le  savant  chi- 
miste allemand,  Justus  Liébig,  l'économie  ru- 
rale doit  être  k  la  fois  un  art  et  une  science. 
Jusqu'à  présent,  cependant,  lagriculture  sem- 
ble s'être  livrée  à  elle-même,  au  lieu  de  re- 
chercher dans  l'étude  des  sciences  naturelles, 
l'application  de  principes  certains  destinés  à 
agrandir  son  domaine.  Au  nombre  de  ces  scien- 
ces, la  chimie  est  sans  contredit  celle  qui  est 
le  plus  propre  à  enrichir  l'agriculture,  comme  j 


elle  l'a  déjà  fait  pour  ks  autres  mdostries. 
Il  est  reconnu  par  tous  les  cnltivatairs, 
qu'un  terrain  sur  lequel  on  récelte  loitjoars, 
sans  rien  lui  restituer  par  les  engrais,  s'épnisc 
et  devient  stérile;  tel  est  aujourd'hui  lËtat de 
Virginie,  jadis  si  riche  et  si  fertile,  où  iln'wl 
plus  possible  d'y  cultiver  du  fioment  ni  du 
tabac.  La  culture  du  blé,  par  exemple,  exige 
dans  le  sol  certains  principes,  saiis  I  existence 
desquels  elle  ne  peut  prospérer.  Parmi  Ci-s 
principes  essentiels,  la  silice  joue  un  princi- 
pal rdle  ;  mais  il  faut,  pour  le  développement 
de  la  plante,  que  cette  silice  puisse  se  trooter 
dans  un  état  facile  de  dissolution.  On  y  par- 
vient mécaniquement  en  semant  de  la  chaos 
sur  les  terres  siliceuses.  Ainsi,  dans  les  com- 
tés d'York  et  d'Oxford,  les  champs,  pendant 
le  mois  d'octobre,  offrent  l'aspect  d'onsol  cou- 
vert de  neige.  On  y  voit  des  terrains  de  plu- 
sieurs lieues  carrées,  recouverts  de  chaux 
éteinte  ou  délitée  à  l'air.  Celte  chaux  exerce 
ainsi,  pendant  les  mois  humides  de  Thiver, 
une  influence  heureuse  sur  le  sol  compacte  et 
argileux  de  ces  contrées. 

Beaucoup  de  cultivateurs,  peu  versés  dans 
l'étude  de  la  chimie,  crwentqoe  la  chaux  vive 
exerce  une  action  sur  un  principe  qu'ils  ap- 
pellent Vhumtis,  tandis  qu'il  est  reconnn,  au- 
jourd'hui, par  la  science,  que  cette  action  de 
la  chaux  ne  devient  fertilisante,  seulement 

au'en  rendant  solubles  les  sliiates  répandus 
ans  le  sol.  L'influence  de  cet  alcali,  comme 
moyen  desolubilitédes^licates,  a  été  démon- 
trée par  les  belles  découvertes  de  M.  Fuchs, 
de  Munich,  ce  qui  a  levé  toute  espèce  de  doute 
à  cet  égard.  Il  se  trouve  des  pays  où  le  silicate 
potassique  se  rencontre  dans  de  grandes  éten- 
dues de  terre  ;  en  Hongrie,  par  exemple,  où, 
de  temps  immémorial,  on  cultivealternalive- 
ment,  sur  le  même  sol,  du  blé  et  du  tabac, 
sans  qu'on  lui  ail  jamais  rendu  aucun  des  prin- 
cipes généraux  qui  ont  été  enlevés  parla 
paille  et  par  les  grains.  Il  y  a  d'autres  terres 
labourables,  dans  lesquelles  la  quantité  de  si- 
licate potassique,  nécessaire  pour  une  seule 
récolle  de  froment,  ne  devient  solubie  qa'an 
bout  de  deux  ou  trois  ans,  et  même  mi'aprês 
un  plus  grand  nombre  d'années:  tel  est  le 
granit  de  Corse. 

J'avais  déjà  remarqué,  il  y  a  quelques  an- 
nées, dans  les  terres  argîlo-plastiques,  duWé 
magnifique  avec  une  tige  forte  et  très  noor- 
rie,  dont  la  coque  et  la  barbe  de  l'épi  étaient 
imprégnées  d'une  rrislallisation  î^iBcease.  f»* 
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les  parties  végétales  aussi  dures  au 
'  que  la  prèle.  Frappé  par  ces  obser- 
et  surtout  par  celles  de  Justus  Liébig, 
lerchai  la  compositioa  d'un  engrais, 
»  ainsi  que  je  le  pense,  à  augmenter 
emploi  la  production  des  céréales. 
l  effet,  on  prend  100  kilog.  de  sel  de 
îc  (sjus-carbonate  de  soude  desséché), 
grés  environ  On  mélange  ce  sel  dans 
irtion  deoO  Lilog.  de  sable  Gn  (du  grès 
s«  parexemple,  pulvérisé).  Après  avoir 
ilangé  ces  deux  matières,  ou  les  porte 
four  à  réverbère  (à  soude,  par  exem- 
fait  chauffer  au  rouge  orange  vif,  pên- 
es de  deux  heures,  en  ayant  soin  de 
de  temps  a  autre,  avec  un  ringard, 
itière,  qui  prend  une  consistance  pà- 
vitrée.  Celte  composition,  ainsi  fabri- 
>l  le  silicate  sodique;  la  silice,  dans 
.  est  enlièrement  soluble  dans  Teau, 
y  verse  (luelque  acide,  peu  à  peu  elle 
i  en  une  belle  gelée  transparente. 
se  servir  de  celle  composition,  on  dis- 
0  kilog.  dans  un  beclolilre  environ 
)uillante;  on  agite,  quand  le  tout  est 
on  arrose  de  cette  dissolution  un  mé- 
i  100  kilog.  de  chaux  éteinte  à  Tair, 
100  kilog.  de  terre  sèche  et  fine:  on 
mu  le  tout  :  cet  engrais,  ainsi  préparé, 
é  à  lair.  Quand  il  est  sec,  on  le  répand 
temps  sur  les  champs  de  blé  ou  de  cè- 
de 80o<2c  desséché  de  Marseille  on  de  Pnri^, 
iron  GO  fr.  lus  100  kil.,  ci  .  .  .  .  60  rrancs. 
on  grè'  en  poudre  50  kil.  environ,  ci   1 

main  d\euvre.     » o 

100     t 

hc 100     » 

350  kil.      Ti»lnl  .  60  francs. 

esenle  aux  cullivaleurs  cet  engrais, 
le  plus  puissant  connu  pour  les  céréa- 
nais,  etc.  Je  les  engage  à  le  fabri- 
x*mémes,  ou  à  se  réunir  plusieurs  pour 
ruction  d'un  petit  four,  qui  sera  peu 
î  cl  leur  servira  pour  fabriquer  cet  en- 
ivanl  leurs  besfûns  Oi\  peut  répandre 
ais,  depuis  350  kilog.  par  hectare, 
j  plus,  i^uivant  que  I  on  désire  une 
t  ou  une  plus  grande  recolle.  Cet  en- 
icublil  d  ailleurs  et  enrichit  le  sol. 

Note, 

M  employer  le  silicate  sodique  d'une 
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autre  manière.  Ou  dissout  50  kilog.  de  ce  sel 
dans  50  litres  d'eau  bouillante,  on  y  ajoute  5 
kilog.  de  colle  forte  (de  bas  prix).  Quand  le 
tout  est  dissous,  on  y  ajoute  50  kilog.  de  chaux 
éteinte,  50  kilog.  de  terreau  lin.  On  fait  du 
tout  une  pâte,  on  y  roule  les  grains  de  blé, 
maïs  ou  autres,  et  on  les  enveloppe  ainsi  de 
cette  composition.  On  les  fait  sécher  avec  cette 
enveloppe,  et  on  les  sème  dans  cet  état.  On 
peut  ajouter  à  celle  composition  25  kilog.  de 
nitrate  de  soude,  25  kilog.  de  noir  animal  ou 
de  poudre  d'os  (phosphate  de  chaux). 

Au  moyen  de  cette  préparation,  les  grains 
portent  leur  engrais  avec  eux  ;  cet  engrais  se 
délitant  autour  de  la  semence  lui  sert  de  nour- 
riture, surtout  dans  les  premiers  temps  de  la 
végétation.  Par  ce  moyen,  il  n'v  a  aucun  grain 
de  perdu,  ils  germent  tous,  et  Von  ne  craint 
pas  de  les  voir  enlever  en  partie  par  les  oi- 
seaux, ou  détruire  par  d'autres  animaux. 

Cette  méthode  remplace  donc  avec  avan- 
tage le  chantage  du  blé  et  Tengrais  nécessaire, 
notamment  dans  les  terrains  élevés  oii  le  trans- 
port des  fumiers  est  difficile  et  coûteux. 

Pour  mon  compte,  en  1831,  n'ayant  pu 
fumer  une  terre  de  plusieurs  hectares,  il  m'est 
arrivé  d'avoir  fait  arroser  le  blé.  avant  de  le 
semer,  d'une  dissolution  de  nitrate  de  potasse 
(salpêtre),  j'obtins  une  récolte  passablement 
belle.  Mais  avec  les  procédés  ci-dessus,  on 
peut  être  certain  d'un  succès  complet.  J'ai 
remplacé  le  nitrate  de  potasse  par  le  nitrate 
de  soude,  vu  que  ce  dernier  sel,  outre  qu-'il  est 
bieu  meilleur  marché,  a  l'avanlage  de  conte- 
nir plus  d'acide  azotique  (62,  SI  p.  100)  que 
le  salpêtre,  et  par  conséquent  une  plus  grande 
quantité  d  azote. 

Je  ne  saurais  donc  trop  engager  quelque 
agriculleur  intelligent,  ou  uuelque  chimiste, 
à  se  livrer  à  la  fabrication  de  ces  principaux 
engrais,  et  même  à  la  préparation  des  grains 
de  semence. 

S'il  est  besoin  d'autres  explications,  je  suis 
prêt  à  donner  tous  les  renseignements  que  Ton 
pourra  désirer. 


Remarque  sur  le$  engrais  de  M,  Scipion 
Dumoulin. 

Tout  effort  est  louable,  toute  combinaison 
nouvelle  est  une  conquête  sur  la  science  gé- 
nérale qui  doit  un  jour  briller  de  l'éclat  de 
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revidcncc.  A  ce  litre,  le  nouvel  engrais,  pro- 
posé par  noire  honorable  collègue.  M  Scipion 
Dumoulin,  se  recommande  de  lui-nH^me;  qu'il 
nous  permette,  en  passanl.  de  rendre  justice 
à  son  désintéressement.  Être  l'auteur  d'une 
découverte,  la  livrer  au  publie  gratuitement, 
îndiijucr  les  dosages  de  ses  combinaisons,  c'est 
là  le  fait  d'un  philanthrope  qui  justifie  toutes 
nos  sympathies;  d'autant  plus  que  Vexemple 
qnifihwne  est  malheurettsemenl  trop  rare. 
Si  nous  abordons  la  question  de  fond,  nous 
reconnaissons,  qu'effectivement  Tengrais  de 
M.  Dumoulin,  réunit  dos  matières  éminem- 
ment utiles  à  lade  de  la  végétation  ;  seule- 
ment, nous  voyons  un  obstacb»  ii  son  adop- 
tion pour  les  cultivateurs  de  nos  campagnes. 
Cet  obstacle  proviendra  de  sa  confection,  de 
son  prix,  cl  (le  ce  que  le  campagnard,  étran- 
ger encore  à  la  science  chimique,  n'a  jamais 
sous  sa  main  les  matières  premières  qui  doi- 
vent entrer  dans  la  composition  de  cet  en- 
grais. Espérons  que  la  science,  pénétrant  k  la 
fmsous  le  chaume  de  laferme,  permettra  lap- 
plicalion  de  ces  nouveaux  procédés,  et  q»ie, 
comme  le  dit  fort  bien  notre  honorable  col- 
lègue, elle  cessera  un  jour  d'être  à  l'état  de 
recette,  de  tâtonnement,  pour  devenir  science 
positive  comme  les  mathématiques. 


.COV8ERVATION  DS8  FARINES. 

M.  Strafford,  de  l'Ohio,  a  découvert  un  pro- 
cédé nouveau  pour  conserver  les  farines,  pro- 
cédé qui  probablement  deviendra  d'un  usage 
général.  Un  meunier,  habitant  k  Klyria, pro- 
vince de  I Ohio,  a  misen  activité,  depuis  un 
an  environ,  une  machine  destinée  à  préparer 
la  farine;  d'après  ce  nouveau  système,  l,;)00 
barils  de  farine  fabriquée  dans  le  courant  du 
)rintemps  dernier,  ont  été  embar(|ués  pour 
'Kurope.  Apri»s  avoir  parcouru  les  lacs,  les 
canaux  et  les  rivières  de  celte  contrée,  etaprè5 
cire  resiée  exposée  k  lardeur  du  climat,  pen- 
-rlanl  ii'S  mois  lespluschauds  de  l'année,  celte 
farine  a  êiéaehelée  à  Liverpool,  de  3  seh.  h 
:{seh.  G  deu.  au  diS'^us  du  prix  roKianl  du 
Miareiîê.  O:\iv  hausse  est  due  ii  lasnpériorilé 
dv  ('•*  [V'n'\'i\v  si:r  U)vs  1rs  auhxs,  ]V)\\r  pré- 
ser\er  de  I  h'i:uidite  les  farines  qui,  ainsi  pré- 
par;  (S.  n*a;i|uiè  enl  ni  mauvais  goù!  ni  mau- 
Miisc  odeur. 
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Jusqu'à  présent  on  avait  cru  néfe 
détruire  les  principes  de  germinati< 
rendre  la  fariniî  capable  de  resisler  ani 
ces  atmosphcriques;^  et  pour  attcindn 
on  la  séchait  au  four,  de  Ik  provient  la  i 
odeurque  répandent  habituellement  I' 
venanl  ordinairement  de  rélrangcr. 
elles  étaient  dépouillées  d'une  prlie 
cipes  nutritifs,  et  perdaient  ainsi  de 
leur  pour  la  nourriture  dcrhomme. 
ford  a  pensé  que  rhumidité  était  la  s 
se  de  la  transformation  des  corps,  et 
près  ce  système  qu'il  a  procédé. 

Vn  cylindre  armé  de  pointes,  et  cl 
térieurement  à  la  vapeur,  tourne  dan 
qui  contient  la  farine  soumise  k  cette 
L'inclinaison  du  cvliadrc  et  de  Tauj 
formité  de  la  chaleur,  le  mouvemei 
nuel  qu'éprouve  la  farine,  rend  la  vc 
parfaite  et  sont  autant  de  causes  qui 
cette  substance  atteint  peu  k  peu,  un 
gré  de  siccilé.  A  l'aide  de  celte  simp' 
lion,  on  parvient  k  conserver  les  far 
dant  un  temps  illimité.  La  farine  d( 
provenant  de  blé  desséché  par  n; 
perd  8  pour  cent  de  son  poids  Ainsi 
gociants  qui  exportent  de  telles  fari 
gnent  le  transport  de  16  livres  1/2  ( 
baril,  puisque  les  acheteurs  pavent 
prix  pour  496  livres  de  farine  ( 
que  pour  i\  2  livres  de  farine  ordina 
alors,  le  consommateur  est  certain  d* 
farines  toujours  belles  et  fraîches,  a 
courir  le  risque  d  acheter  des  faiincs 
moisies  ou  aigres. 


9USZ.9USS  MOTS  S  va  L'iCHCN] 

L'année  1848  aétésingulièremen 
aux  chenilles.  Tous  les  arbres  sont  co 
nids,  et  partout  Ton  rencontre  desoM 
verses  espèces.  Si.  pendant  l'hiver.  01 
nille  pas  avec  les  plus  grands  .soins,  | 
que  la  température  devienne  favoral 
insectes,  on  peut  craindre,  au  printc 
voir  tons  les  vergers  dévaslés. 

Tout  le  monde  connaît  la  loi  sur  1 
lage;  mais  celle  loi  ne  parle  que  des 
et  des  toiles  àenlover  ;  pourtant  il  y 
coup  d'espèces  qui  nefont  ni  toiles  ni 

Eu  ce  moment  on  trouve  surtout  c 


JOUINAL  PIS  TAiTAUX  M  L  ACADIMU  MATIORAU. 


170 


ijproiEéaiiiire  des  trois  espèces  soivan- 
ckimMe  commune,  le  zigzag  et  la  It- 

lenille  communs  ^t  celle  qui  forme 
rande  quantité  de  bourses  dont  nos 
roitiers  sont  (^rnis.  Elle  éclot  en  août 
imbre  ;  au  printemps,  dès  que  la  cha- 
îve  à  48  degrés  environ,  elle  quitte 
pour  commencer  ses  ravages. 
gzag.  —  La  femelle  du  papillon  pro- 
cette chenille  dépose  ses  œub  en  été, 
roncg  d^arbres,  les  grosses  branches, 
sades,  les  planches  de  clAture,  etc., 
ouvrant  d'une  espèce  de  duvet.  On  les 
éanis  à  plusieurs  centaines  sous  for-^ 
laffues  feutrées,  d'un  brun  jaunâtre  ; 
illes  n'éclosent  qu'au  printemps  ;  elles 
rémement  voraces. 
année-ci  on  rencontre  une  quantité 
able  de  ces  plaques  sur  tous  les  arbres 

orée  ou  chenille  à  anneaux  rassemble 
;  sous  forme  d  anneaux  autour  des  plus 
»ranches  ;  un  de  ces  anneaux  peut  se 
ir  de  200  à  400  œufs. 
«  rencontre  assez  fréquemment  aussi. 

,  pour  opérer  Téchenillage  avec  un 
x>mplet,  il  ne  suffit  pas  de  se  bornera 
les  Dourscs  et  les  toiles,  il  faut  en 
împs  rechercher  avec  soin  toutes  les 
feutrées  du  zigzag  et  les  anneaux  de 
%^ 

ïlève  les  œufs  du  zigzag  en  raclant  ces 
avec  un  couteau  de  bois,  et  on  les  re- 
dans un  vase  quelconque  ;  ou  coupe 
lies  garnies  d'anneaux,  et  on  brûle 
i. 

opération  très  utile  k  faire  encore, 
enlever,  par  un  moyen  quelconque  et 
ïsser  les  arbres,  les  mousses  de  lichens 
brmcnt  sur  les  troncs  et  les  branches; 
ètations,  ainsi  que  les  fissures  de  l'é 
recèlent  un  grand  nombre  d'œnfs  et  de 
l'ittsectes  nuisibles. 

,  pour  que  ces  mesures  de  précaution 
éêllcment  efficaces,  il  est  aosolument 
uable  que  chacun  les  observe;  celui 
négligera  nuira  à  ses  propres  intérêts 
faisant  grand  dommage  k  ses  voisins. 


PUBLICATIONS  AGRICOLES. 
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Par  M.  B.  Moaeau,  AToeat, 
Membre  de  TAcadémie  nationale. 


Secrétaire  du  Comité  d^agricolture, 


L'éloge  des  Géfrgigues  vendéenties  semble 
être  contenu  tout  entier  dans  co  précepte 
d'Horace  :  Omne  tulii  puncium  qui  miecuit 
utile  dulci.  Et,  en  effet ,  ce  vers  nous  révèle 
tout  à  la  fois  le  but  que  notre  honorable  col- 
lègue M.  Moreau  s'est  proposé  d'atteindre,  le 
moyen  qu'il  a  su  trouver  pour  y  arriver  :  le 
but,  c'est  l'utile;  le  moyen,  c'est  lart;  cest 
aussi  sous  ce  double  point  de  vue  que  nous 
allons  essayer  de  faire  connaître  cet  ouvrage 
remarquable. 

Comme  Virgile,  son  maître,  M.  Moreau, 
dans  une  exposition  qui  rappelle  par  sa  sim* 
plicité  le  chef-d'œuvre  du  poète  de  Mantoue, 
nous  indique  l'objet  de  ses  chants  : 

Je  dirai  la  nature  et  Fart  qui  la  seconde, 
Cet  art  qui  rend  la  terre  agréable  et  féconde, 
La  couvre  de  moissons,  de  vergers,  de  troupeaux, 
Do  verdure  et  d'ombrage  et  de  riants  coteaux.... 

Faisons  d'abord  une  observation  tout  à  l'a- 
vantage du  Vendéen  ;  Virgile  dédiait  son 
poème  à  Mécène,  un  ministre  du  maître;  le 
poète  français  dédie  son  œuvre  à  son  pays. 

Vendée  1  6  mon  pays,  c'est  pour  toi  qoe  je  cbtnte. 

Il  y  a  dans  ces  deux  dédicaces,  écrites  à 
dix-neuf  cents  ans  de  date,  toute  la  distance 
qui  sépare  le  sujet  du  citoyen ,  le  passé  du 
présent;  c'est  de  bon  augure;  il  n'y  a  que  de 
nobles  inspirations  k  attendre  d'un  cœur 
d'homme  qui  comprend  sa  dignité.  Honneur 
au  poète  français,  c'était  tout  d'abord  accor- 
der sa  lyre  à  l'unisson  des  plus  nobles  ac- 
cents. Bravo,  poète,  tu  as  touché  la  fibre  qui 
fait  vibrer  Tinspiration  ;  chante,  noust*écou« 
tons,  car  déjà  nous  t'aimons. 

Mais,  qu  est-ce  donc?  Le  délire  poétique 
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S  est-il  donc  saisi  de  nous  aussi ,  que  nous 
alU^ios  ciler  tout  te  poème,  oublier  <ftie  nous 
ne  sommes  que  critique,  que  c'est  d'une  étude 
littéraire ,  argutieuse ,  aniitomique,  que  nous 
devons  nous  occuper,  qu'il  s'agit  detreindre 
dans  les  bras  de  ler  de  la  froide  raison  cette 
séduisante  et  divine  Ctrré  qu'on  nomme  la 
poésie.  Triste  tâche  et  difficile  k  remplir  que 
celle  qui  Boiifl  relient  les  pieds  liés  à  terre 

Juand  la  tète  est  dans  les  nues.  Mais  descen- 
ons  ;  le  devoir  aussi  a  son  mérite. 

Le  Jbnt  dose .  de  M.  lloreau ,  Tobjet  des 
Géorgiaues  vendéennes,  c'est,  en  langue  pro- 
saïque V agriculture.  V  Académie,  ce  semble, 
aurait  mauvaise  grâce  de  s'étendre  en  éloges 
trop  pompeux  sur  l'importance  du  sujet;  on 
sent  trop  qu'elle  ne  peut  pas  se  déjuger  elle- 
aiéme,  et  puifqoe  tfwt  à  Theure  nous  en  ap- 
pe!ioB6  k  la  imtson ,  nous  y  renvoyons  le  lec- 
teur ,  certain  qa'il  appréciera  notre  réserve 
M(M  ce  rapport. 

Pourtant  nous  ne  pouvons  nous  défendre 
d'u&e  observation,  c'est  une  grande  idée  que 
celle  de  relever  par  le  prestige  de  l'art  cette 
noble  fonction  a  agriculteur  si  dédaignée  au- 
jourd'hui, et  l'anleor  n'eùt-il  pas  réussi  dans 
œite  lâche,  qu'on  devrait  encore  des  ap- 
plaudissements k  ses  essais  ;  c'est  plus  qu'une 
grande  idée,  c'est  une  généreuse  pensée;  car. 
à  quekiue  hauteur  que  le  poète  se  soit  élevé, 
le  temps  des  couronnes  décernées  aux  poètes 
des  travaux  agricoles  n'est  pas  encore  venu  ; 
ingrats  que  nous  sommes  encore,  quand 
nous  méprisons  la  terre  qui  nous  nour- 
rit, comment  tresserions-nous  des  fleurs  pour 
ceux  qui  essaient  de  nous  la  faire  aimer. 
Voulez-vous  des  honneurs ,  chantez  les  hom- 
mes ou  leurs  passions  ;  ces  vieux  enfants  gâ- 
tés n'ont  de  caresses  que  pour  qui  les  flatte. 
Mais  qu'importait  k  M.  Moreau?  le  vrai  poète 
ne  sait  pas  s'avilir  et  sa  dignité  soutient  son 
couraee.  Il  chante  parce  que  c'est  un  besoin 
pour  lui  comme  k  Vaigle  de  planer  au-des- 
sus des  monts. 

Le  but  des  Vendéennes  indiqué,  il  nous 
reste  k  faire  ressortir  le  talent  du  poète, 
il  semble  que  la  tâche  soit  plus  facile,  et 
elle  le  serait  en  effet,  car  nous  n'aurions 

Îu'k  citer.  Mais  ici  se  présente  une  autre 
ifficulté,  c'est  le  cadre  toujours  trop  étroit 
Çuand  il  faudrait  tout  dire,  c'est  l'allure  d\xû 
journal  savant  qui  ne  se  prête  circonstan- 
tiellement  k  une  élude  poétique ,  que  parce 
qoe  I  chose  incroyable ,  M.  Moreau  a  trouvé 
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le  secret  de  grouper  harmonieuseneot  ku 
une  œuvre  à  la  Caneva,  deoxsoBQrs  qœ  jos- 
qu'ici  on  avait  crues  rivales  et  antipathiques, 
la  science  et  la  poésie. 

Si,  pour  nous  •''cette  difficulté  est  iosor- 
mouUble,  elle  ne  l'est  pas  pour  le  lecteur,  et 
l'on  est  toujours  sûr  d'être  entendu  qaaQd,  en 
France,  on  en  appelle  au  goût  et  au  dod  sens. 

Nous  avons  cité  les  quatre  premiers  vers 
du  poème,  citons  les  derniers,  et  k  la  richesse 
de  l'encadrement,  Ton  pourra  juger,  nouseo 
sommes  garants,  de  la  valeur  de  l'œuvre. 

C'est  la  grande  ombre  de  l'Empereur  qoi 
se  lève,  et  qui,  le  regard  fixé  sur  la  France. 
crie  au  poète,  k  nous  tous  : 

Fils  de  la  Républiqti, 

A  la  faire  fleurir  que  ton  amour  s'applique  : 
Juste  enveri  lous.  confm  à  de  loyales  mains 
La  garde  de  ses  lois  et  le  sort  des  humains. 
Craios  pour  la  liberté  de$  trames  parriddei; 
Songe  que  je  tombai,  Uabi  par  des  perfides, 
Et  qu'en  proie  aux  vautours  de  la  nouvelle  Tyr, 
Des  rois,  sur  mon  rocher,  je  péris  le  mirlyrt 


RÉFORME  AGRICOLE. 

Membre  de  rA«»démie  nationale. 


«APPORT  DE   M.    QUENTm-DCVAlID) 

Vice-Président  du  Comité  d'agricuUuw. 


L'Académie  a  charge  son  Comité  d'agri- 
culture, de  lui  faire  un  rapport  sur  le  Bouveao 
journal  scientifique  publié  par  notre  colk- 
gue,  M.  Nérée-Boubée,  sous  le  titre  de /Î<Ï(W; 
me  agricole.  En  efi'et,  cette  puLlicatioo,  q"» 
n'a  rien  de  similaire  dans  la  presse,  tend» 
faire  une  heureuse  et  pacifique  révolution  f^ 
agriculture,  par  une  application  sj>éciale  i^ 
sciences  minéralogiques et  géologiques  àl^ 
tudc  de  la  nature  des  terres. 

Celte  nouvelle  voie,  négligée  ji»!»*^ 
est  d'une  immense  importance,  puisi|QcUc 
conduit  aux  véritables  jDoyena  de  modifie^' 
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;er  et  d'améliorer  les  mauvaises  1er- 
économie,  lesquelles  terres  sont  si 
ables,  qu'elles  tormenl  les  5/6""  des 
ivables  ou  qui  devraient  Tètre  :  d'où 
;  qu'une  partie  sur  six  est  seule  répu- 
té terre  :  ainsi,  les  516""  de  nos  terres 
lies,  sont  dépourvues,  en  tolalilc  ou 
tf,  de  certains  éléments  qui  nuisent 
noins  à  leur  fertilité,  bien  que  ces 
ne  soient  souvent  qu'à  la  surface  et 
t  possible  parfois  de  les  neutraliser  et 
5  les  corriger  complètement,  en  fouil- 
iielques  centimètres  de  plus  de  pro- 
,  ou  en  chcrchaut  souvent  à  fort  peu 
icc  les  propriétés  qui  leur  manquent 
'■  cultivateur  serait  certain  de  trouver 
i  frais,  avec  quelques  connaissances 
[{ues. 

il  pas  déplorable  que  les  minérale- 
les  géologues  n'aient  pas  encore  cher- 
îusement  à  faire  l'application  de  leurs 
ances  scientifiques,  à  l'amélioration 
rs  cultivables?  Depuis  long-temps,  il 
l'expérience  acquise  par  de  longues 
ions,  a  fait  découvrir  aux  plus  habiles 
urs  l'utilité  des  amendements;  mais 
niront  les  incertitudes ,  les  tàtonne- 
es  résultats  tantôt  bons,  tantôt  néga- 
r  faire  place  à  des  résultats  toujours 


certains  et  favorables?  c'est  an  moment  où  la 
science  ne  sera  plus  à  l'état  de  recette ,  mais 
bien  à  celui  de  science  positive  ;  quand  nos 
savants  auront  porté  dans  tous  les  détails  le 
flambeau  de  l'analyse. 

La  géologie  qui  nous  apprend  à  connaître  les 
différentes  couches  de  notre  globe,  avantage 
immense  qui  peut  noiisconduire  à  des  amélio- 
rations capables  de  doubler  nos  récoltes,  la 
P géologie,  uis-je,  est  à  peine  connue  delà  pla- 
artde  nos  cultivateurs c'est  qu'on  ne 
enseigne  nulle  part  sous  le  point  de  vue  agri- 
cole. 

M.  Néréc-Boubée,  l'un  des  premiers,  nous 
fait  sentir  Timportancede  son  application  k  l'a- 
griculture. A  ce  titre,  son  intéressant  journal 
sera  recherché  par  tous  les  propriétaires  et  cul- 
tivateurs, amis  du  progrès  ;  la  connaissance 
de  la  géologie  guidera  bientôt  Tamendement 
des  terres,  comme  la  chimie  guidera  la  com- 
position des  engrais;  la  géologie  une  fois  con- 
nue et  appliquée,  économisera  la  moitié,  et 
souvent  les  trois  quarts  de  la  dépense  des  en- 
grais, tout  en  doublant  les  produits  du  sol. 

La  publication  de  notre  collègue,  M.  Né- 
rée-Boubée,  se  recommande  trop  bien  d'elle- 
même,  pour  que  nous  insistions  plus  longue- 
ment sur  son  mérite  et  sa  portée. 


C2lrt0  tt  MannînttnttB. 


•o-^.v-r<J-»- 


«OTICX  BXnBL  li'SMP&OX 

■  perduA  de»  luiu4»-ffouriiemix. 

Par  M.  D^HuART  de  Notbomb, 

Membre  de  TAcadémie  uatiouaic. 


ge  de  la  combustion  des  gaz  des  hauts- 

IX  pour  la  cuisson  de  lacbaux ,  le  chauf- 

chaudières  des  machines  à  vapeur. 


et  les  essais  tentés  avec  quelques  succès  dans 
l'affinage  de  la  fonte,  avaient  fait  naître  en 
moi  la  conviction  qu'il  devait  être  possible  de 
tirer  un  plus  grand  parti  encore  de  ces  gaz. 

Je  commençai  en  1846  la  série  d'expérien- 
ces qui  devaient,  après  les  vicissitudes  et 
les  déboires  inhérents  à  toutes  les  inventions, 
me  faire  arriver  à  l'heureux  résultat  d'obtenir 
la  cuisson  des  faïences,  la  fusion  des  émaux, 
des  verres,  des  cristaux,  etc. 

Le  haut-fourneau  que  je  possède  à  Longwy 
se  trouve  pour  ces  fabrications  dans  les  plui 
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heureuses  conditions  :  situé  au  centre  de  plu- 
ftieurg  mttds  bâtimetits,  sur  un  gisement  de 
minerai  ootithiqne  en  roches,  entouréde mine- 
rais de  fer  fort,  placé  au  point  de  jonction  des 
routes  du  duché  de  Luxembourg  allemand  et 
du  Luxembourg  belge,  qui  renferment  d'im- 
menses forêts. 

En  exposant  aux  yeux  de  mes  compatriotes, 
des  produits  de  Tindustrie  céramique,  qui  est 
maintenant  devenue  la  compagne  de  la  métal- 
hurgie,  c'est  démontrer,  d  une  manière  évi- 
dente, qu*avec  le  temps,  le  courage  et  la  per- 
sévérance qu'exigent  les  perfectionnements  et 
les  inventions,  on  parvient  jusqu'à  faire  mar- 
cher heureusement  et  de  conserve,  le  pot  de 
fer  et  le  pot  de  terre. 

J'entends  tout  autourdemoiun  grand  nom- 
bre de  personnes  se  dire,  en  voyant  constam- 
ment les  flammes  s'échapper  des  gueulards 
des  hauts-fourneaux,  qu'il  ne  doit  pas  être  dif- 
ficile d'y  faire  bouillir  une  grande  marmite, 
on  d'y  mire  cuire  de  la  chaux  ou  de  la  faïence 
dans  un  four  superposé;  c'est  pour  ces  person- 
nes fortnombreuses,  qui  forment  ma  clientèle, 
que  j'ai  rédigé  cette  notice  et  gue  je  repré- 
sente les  figures  des  machines  mdispensaoles 
ponr  obtenir  la  cuisson  blanche  des  faïences, 
la  fusion  pure  des  verres,  des  cristaux,  etc. 
Je  compte  aussi  sur  l'attention  des  connais- 
seurs qui,  j'aime  à  le  croire,  trouveront  la 
faïence  cuite  au  gaz  aussi  irréprochable  que 
celle  qui  s'obtient  des  anciens  procédés.  Je 
veux  aussi  que  les  agriculteurs  sachent  qu'en 
cherchant  les  moyens  de  leur  procurer  des 
vaisselles  à  bon  marché,  je  songe  en  même 
temps  à  leur  trouver  un  engrais  puissant  pour 
la  fécondation  de  leurs  terres.  Je  m'arrête  là 
pour  commencer  l'explication  de  mes  procédés. 

Dei  gaz  considérés  comme  comïmstible. 

Il  est  bien  reconnu  que  les  gaz  des  hauts- 
fourneaux  peuvent  être  employés  comme  com- 
bustible :  cette  application  est  la  seule  même 
qui  permette  d  utiliser,  d'une  manière  à  peu 
près  complète,  les  combustibles  végétaux  et 
minéraux  que  l'on  consacre  au  traitement  des 
minerais. 

Nous  allons  considérer  le  volume  des  gaz 
dont  on  peut  tirer  parti,  les  moyens  de  les 
conduire,  ceux  de  les  condenser  et  de  les  épu- 
rer, afin  de  les  brûlera  différentes  tempéra- 
tures. 


Volume  ée$  §a%. 

Pour  déterminer  le  volume  exact  des  ni 
qui  s'échappent  d'un  haut-fourneaa  e&  m 
roulement;  il  faut  tenir  compte  de  Icar  com- 
position et  de  celle  des  matières  que  l'oncm- 
Sloie,  de  la  quantité  d'air  lancé  ea  an  temps 
onné.  Ici  il  s'açit  du  haut-ftmrattu  (joi 
prodoit  les  gaz  qui  ont  servi  à  obtenir  la  cuis- 
son des  faïences  exposées  :  la  charge  eack- 
bon  se  compose  de  4 1 5  kilos,  et  on  laaccscpl 
à  huit  mètres  cubesd'air  par  minute.  Lesdiar- 
ges  descendent  en  cinquante  minutes,  ce  qui 
produit  la  quantité  de  gaz  nécessaire  doot 
opérer  la  cuisson,  en  vingt  heures,  im 
fournée  de  faïence  de  la  valeur  de  mille  fr. 

Ces  gaz  sont  recueillis  dans  un  canal  circu- 
laire, à  trois  mètres  en  contre-bas  do  goci- 
lard,  et  menés  par  des  conduits  en  tôle  da» 
les  appareils  de  condensation  et  d'épuralioi. 
Un  kilogramme  de  charbon  produit  diiq  mi- 
tres cubes  de  gaz  sec  par  minute,^  il  se  coo- 
somme  deux  kilos  de  charbon  environ  par  mi- 
nute ;  par  conséquent,  le  four  à  faïence  recml 
dix  à  oouze  mètres  cubes  de  gaz  sec  çr  mi- 
nute. Les  appareils  sont  disposés  de  Bçon  i 
régler  l'admission  des  gaz  dans  lefourk  ftàtm, 
suivant  les  besoins  de  la  cuisson. 

Pour  brûler  le  caz,  il  faut  un  peu  pte  * 
la  moitié  de  son  volume  d'air  ;  maispoorFco- 
ployer  avec  avantage,  il  faut  en  régler  l'ao- 
mission  au  moyen  d'appareils,  pour  n'y  ajus- 
ter que  la  quantité  d  air  strictement  nicxsr 
siire,  et  daos  t«us  les  cas,  pour  obtenir  m 
température  très  élevée,  le  gaz  doit  étrebia 
condensé  et  épuré,  le  plus  refroidi  possble, 
et  Tair  doit  être  échauffé  au  plus  haut  degrj 
possible  ;  alors  la  température  arrive  à  un  td 
point,  qu'aucun  instrument  ne  peut  plus  êiw 
utilisé  pour  en  connaître  les  degrés. 

Les  gaa  des  knls-foonàCiU  swit  un  mé- 
lange d  hydrogène  de  vapeur  d'eau,  d'*a« 
mpboftiqne,  sulfhydriqoe,  d'«Hrt«  ^à'um 
gaz  qui  se  déterminent  d'après  l'usage  des  nu^ 
nerais.  Tous  ces  gaz  sont  surchargés  d'oM 
grande  quantité  de  poussier  extrêmement  dd, 
incombustible,  oui,  s'il  n'est  pas  enlevé,  p«i 
nètre  dans  tous  les  corps  que  l'on  expose  i 
l'action  des  gaz  :  les  faïences  s'en  noirass©^» 
les  verres,  les  cristaux  de  même;  le  fcrf^J 
en  subit  une  altération  telle,  que  le  ^^ 
exposé  à  l'action  destructive  éecepwiiser.*] 
vient  cassant,  perd  ses  qualités  souttertes,  ^' 
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pz»  dans  mes  apptireils,  sont,  en  sor- 
haat-fourncan  réfrigérés  dans  la  ma- 
{*  3,  condensés  et  lavés  dans  la  machi- 
,  pais  épurés  dans  les  machines  n*^*  5 
bi  ils  sont  forcés,  par  la  machine  attrac- 
5,  de  passer  à  travers  les  lits  de  picr- 
raîres  qni  les  remplissent  et  qui  sont  sa- 
le lait  de  chaux  et  d'eau  acidulée  de 
de  fer,  lorsque  la  cuisson  des  objets 

(tenant,  ce  que  j*ai  promis  aux  agricul- 
iromesse  que  je  ne  in'engage  pas  à  te- 
sont  des  merveilles  que  je  ne  me  sens 
brcc  de  produire,  mais  auxquelles  je 
it-êtrc  appelé  à  donner  les  premières 
L'  découvcrlc. 

essayé  les  eaux  qui  ont  servi  à  Tépura- 
sgaz;  elles  contiennent  des  principes 
ints  dont  peu  d'engrais  approchent; 
l-il  dû  à  la  présence  des  sclsammonia- 
i*eilcs  tiennent  en  dissolution,  ou  au 
r  qu*elles  tiennent  en  suspension  ?  pro- 
ent  à  Tun  et  à  Tautredc  ces  agents  qui 
lent  des  principes  puissamment  azo- 
sait  que  les  débris  a  animaux  sont  les 
irs  engrais,  ces  substances  diffèrent  des 
^  d*origine  végétale,  surtout  par  les 
Lions  des  produits  azotés;  en  détermi- 
mc  la  quantité  d'azote  renfermée  dans 
rais,  et  la  comparant  à  celle  que  con- 
a  autre  engrais  pris  pour  unité,  on  peut 
rlure  sous  ce  rapport  leur  valeur  rela- 

produits  de  la  combustion  seule»  dans 
it»-fourneaux,  doivent  être  immense- 
orchargésde  gaz  azotiques,  lorsque  Ion 
;re  les  masses  d'air  atmosphérique  côn- 
es; recueillir  ces  produits  sous  forme 
serait  donc  une  découveriequi  produi- 
;  merveilles ,  et  enrichirait  i'agricul- 
one  source  inépuisable  du  plus  puis- 
kgrais. 

»rès  les  analyses  des  gaz  du  gueulard, 
fumes  d'azote  correspondent  à  31,  5 
K)ne  on  à  29,  S  défalquant  7,  4  pour 
1 100  d'azote  en  poids  correspondent  à 
le  carbone  de  cnarbon  :  ainsi ,  pour 
I.  de  charbon  ou  93  k.  20  de  carbone 
imôs  par  charge,  on  a  introduit  dans  le 
10  374  k.  30  d  azote  ou  486  k.  40  d'air 
hérique,  soit  par  minute  7  m.  306  ou 
\  lorsque  It  cnarge  passe  en  52  minu- 


Deseription  de  h  planche. 

4 .  Haut-fourneau  pour  la  fusion  du  mine- 
rai. 

2.  Tuyaux  de  conduite  du  gaz. 

3.  Réfrigérants. 

4.  Condensateur  renfermant  un  cylindre 
mobile  rempli  de  pierres  calcaires  trempant 
dans  l'eau. 

5.  Epurateur  rempli  de  pierres  calcaires 
saturées  de  lait  de  chaux. 

6.  Second  epurateur. 

7.  Machine  rotative  aspirant  le  gaz  par  le 
centre  et  le  refoulant  dans  la  cloche  n"*  8. 

8.  Cloche  k  gaz. 

9.  Cloche  à  air. 

4  0.  Cloche  pour  la  combustion. 
44.  Tubes  puisant  le  gaz  dans  la  cloche 
n*  8;  traversant  la  cloche  n'*  9,  déversant  le 

f;az  dans  la  cloche  n®  40;  c'est  laque  s'opère 
a  combinaison  du  gaz  et  do  Tair,  par  consé- 
quent leur  combustion. 

4  2.  Fours  où  se  cuit  la  faïence. 
4  3.  Pompe  oui  fournit  l'eau  dans  les  épu< 
rateurs  et  dans  le  condensateur. 
4  4.  Siphons  de  décharge. 

(Voir  la  planche  à  la  fin  du  bulletin.) 


Les  produits  de  notre  honorable  collègue, 
M.  d  Huart  de  Nothomb,  sont  admis  à  l'ex- 
position de  4  849.  Le  public  pourra  juger 
par  lui-même  delà  perfection  de  ses  procédés. 
L'Académie  nationale  se  réserve  de  leur  con- 
sacrer un  nouvel  article  dans  les  colonnes  de 
son  journal. 


sotrmjm  BTDaAviiXftVB-BAinrAcis. 


Ifembrt  de  rAcadémie  nationale. 


Le  Comité  des  arts  et  manufactures  de  TA- 
cadémie  nationale  ayant  reçu  communication 
d'une  nouvelle  machine  hydraulique  inventée 
par  M.  Frédérie  Sauvage,  l'un  de  ses  ment- 
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bres,  a  noffiméoiieComoiissîoB  spéciale,  com- 
posée de  MH.  Clerget,  Révercbon ,  Lejoar  de 
Praogey,  Lahausse  et  Âymar-Bression,  poor 
assister  aux  expériences 'de  ces  sonfDets  hy- 
drauliques. Cetle  Commission  s  est  donc  trans- 
portée dans  les  ateliers  de  M.  Sauvage,  le  12 
mai  4849.  Elle  aprié  noire  honorable  col  le- 

Sue  de  vouloir  bien  mettre  en  jeu  ses  souf- 
ets  hydrauliques,  afin  qu'elle  put  asseoir 
sa  conviclion  sur  une  expérimentation  minu- 
tieuse. 

La  première  expérience  fut  faite  avec  le 
soufflet  hydraulique  à  leviers;  cet  appareil 
consite  en  un  véritable  soufflet  ayant  deux 
jumelles  en  bois  et  une  joue  en  cuir^  mais 
d'une  forme  particulière  et  perfeclionnée  qui 
s'éloigne  de  tout  ce  qui  a  été  fait  en  ce  genre. 
En  effet,  les  deux  jomelles  en  bois ,  dans  leur 
mouvement  de  compression,  sont  disposées 
de  telle  sorte  qu'elles  vident  complètement  le 
liquide  introduit  à  chaque  coup  de  levier,  et 
que  le  cuir  qui  les  relie  entre  elles  ne  fait 
aucun  pli. 

Une  ouvertore  placée  au-dessus  de  la  ju- 
melle supérieure  permet  à  Teau  d'entrer  au 
moment  où  Ton  relève  le  levier  compresseur; 
celte  ouvertore  est  bouchée  ensuite  par  la 
pression  elle-même ,  sans  clapets  ni  soupape. 
A  cet  appareil  est  adapté  nn  tube  en  plomb 
qui  est  soutenu  le  long  de  la  muraille,  et  qui 
élève  Teau  à  27  mètres  et  la  fait  arriver  bien 
au-dessus  de  la  toiture. 

La  Commission  a  procédé  à  cette  expérience 
en  commençant  par  mesurer  le  liquide  intro- 
duit dans  le  réservoir  on  était  plongé  le  sonf- 
flet  hydraulique,  et,  montre  à  la  main ,  elle 
a  reconnu  que  M.  Sauvage  donnait  25  couds 
de  levier  à  la  minute ,  et  que  chaque  coup  de 
levier  fournissait  \\2  litre  d'eau  environ.  Il 
restait  à  constater  ce  qu  il  fallait  dépenser  de 
force  pour  mettre  en  jeu  ce  soufflet  hydrau- 
lique; c'est  ce  qu'a  fait  la  Commission,  en 
ajoutant  graduellement  des  poids  au  bout  du 
levier.  Ces  poids  ayant  été  portés  à  8  kilogr. 
il  y  a  e«  rvplwe  d'éqailibffe  et  le  lévm  s'est 
abaissé. 

D'oii  la  Commission  a  conclu  que  le  souf- 
flet hydraulique  (Fr.  Sauvage)  à  levier,  avec 
une  force  de  8  kilogr.,  permettait  d'élever  à 
27  mètres  et  plus ,  et  avec  25  coups  de  levier, 
12  litres  d'eau  par  minute ,  ce  qui  ferait  7 
hectolitres  20  liires  par  heure  si  ce  mouve- 
ment était  c^mtinué. 

La  seconde  expérience  a  été  (aitt  a?ec  le 


soufflet  à  bascuk ,  nù  par  le  seol  poià  du 
corps. 

Ce  nouvel  appareil  se  diSere  éà  prenier 
que  par  la  mise  en  jeu,  quicoosiste  en  ooe 
bascule  ea  bois  placée  horoontaleaieAt  s«r  le 
baquet  rempli  de  liquide .  et  que  Thommemel 
en  mottvemeat  par  le  seul  poids  de  son  corps 
en  ae  penchant  aliemalivemeat  à  droite  ou  a 
gauche. 

Sa  destination  étant  d'arroser  les  jardins. 
un  tube  long  au  plus  de  I"  30  est  adapte 
à  ce  soufflet.  L'homme,  ayant  alors  les  deoi 
mains  libres,  peut  diriger  le  jet  en  tons  seos 
et  suffire,  ainsi,  seul  à  1  irrigation. 

La  Commission  a  également  mesuré  le  li- 
quide contenu  dans  le  réservoir,  et,  niOQlrt 
en  main ,  elle  a  reconnu  qu'un  homme,  sio» 
fatigue  aucune,  élançait  Teau  à  tO  mètres (k 
distance  horizontalement ,  qu'il  pooTait  four- 
nir 35  coups  de  balancier  par  minute,  etqv 
chaque  coup  de  balancier  donnait  4|2  litre 
d'eau ,  ce  qui  ferait  1 0  hectolitres  par  heure. 

Ce  nouveau  modèle  est  à  double  souffleté! 
peut  être  portatif  ou  fixé  sur  une  charrette  t 
quatre  roues,  comme  l'a  exécuté,  do  reste. 
M.  Sauvage. 

Une  troisième  expérience  a  été  faite  sv 
une  paire  de  soufflets  doubles,  de  manière 
à  faire  le  jet  continu  par  opposition  aux  desi 
autres  appareils  dont  le  jet  est  intermittent. 

Ce  nouvel  appareil  est  à  rotation  et  pest 
par  conséquent  servir  comme  les  pompes  à 
incendie  qu'il  remplacera  avec  une  économii 
considérable.  Comme  ce  nouveau  soufflet  n'est 
qu'un  modèle  en  petit  de  ce  qu'on  peut  exe* 
culer  en  grand ,  la  Commission  n'a  pas  tn 
devoir  expérimenter  sou  aetioa  ainsi  qacUft 
1  avait  fait  pour  les  deux  autres. 

Toutes  les  expériences  ont  été  conduatei 
en  iaveur  du  nonveau  système  de  M.  Saange. 
qui ,  interpellé  par  la  commission  sur  le  fnt 
coûtant  présumé  de  ses  soufflets  hydraobmitf- 
a  réponuu  que  le  soufflet  à  levier,  tukd'H' 
cension  à  25  mètres  de  hauteur  oonjpns. 
pourrait  coûter  50  à  60  francs.  Un  pareil  it- 
sultat  nous  a  paru  d'un  avantage  immesse: 
car,  au  moyen  de  cet  appareil  si  peu  coûteux 
chaque  maison  de  ville  ou  de  campagne  peot 
élever  l'eau  à  tons  ses  étages  avec  écotoatc 
de  force,  de  temps  et  d'argent,  c'est  la  stff- 
pression  complète  et  prochaine  du  portetf 
d'eau  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes.  Ce^ 
Tagrém^t  porté  à  son  dernier  terme,  pi^ 
les  étages  supérieurs ,  au  moyen  d'un  rolsA^ 
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is  la  cuisine .  auront  de  leau  en  tout  temps 
i  volonté;  c'est  môme  Tulililé  immense  en 
crincendie ,  car  un  homme  manœuvrant 
s  la  cour  peut  fournir  de  l'eau  par  des- 
les  toits  k  un  autre  homme  qui  la  répandra 
loiit  où  besoin  sera.  Citer  les  avantages 
sont  promis  par  le  soufflet  hydraulique  de 
^uvafiçe,  c'est  le  recommander  suflisam- 
it  k  raltcnlion  de  tous  les  propriétaires. 
juant  aux  soufflets  destinés  k  1  arrosement, 
r  prix  économique  (  30  k  40  fr.  )  les  met  k 
Kkrtéc  de  toutes  les  hourscs,  et  par  conse- 
nt en  assure  l'usage  général  en  horli- 
tnre  où  ils  procureront  une  économie  de 
ips  et  d'ctforls  bien  précieuse  au  jardinier. 
lais  ce  qui  recommandera  surtout  celte 
irelie  force  hydraulique ,  ce  sera  son  ap- 
cation  com:ne*remplacement  des  pompes  à 
«ndie.  En  effet,  ce  qui  empoche  les  com- 
ues  rurales  d*avoir  toutes  leurs  pompes  à 
eendie,  c*est  leur  prix  coûlani  qui  ne  s'é- 
repas  à  moins  de  800  k  \  ,500  francs  par 
Mipe,  tandis  que  le  soufflet  hydraulique 
imge,  qui  ne  coûtera  pas  le  quart  de  ces 
Mes  et  qui  fournira  autant  d'eau  ,  devien- 
bdès  lors  accessible  k  toutes  les  bourses, 
Kk  k  celles  des  moindres  hameaux. 
jli'hoDorable  membre  de  TAcadémie  natio- 
k.  inventeur  du  soufflet  hydnulique,  a 
Kréani  dans  son  invention  les  deux  termes 
^h perfection,  qui  sont  la  simplicité  et  le 

Eix.  11  s'est  écarté  des  anciens  systèmes 
isaient  préalablement  le  vide  avant  de 
frimer  et  touler  Teau  ;  son  appareil,  plongé 
loQ  puits,  en  élève  l'eau  k  toutes  les  hau- 
ts désirables.  Il  n'est  pas  susceptible  de 
iigement  comme  les  pompes  aspirantes  et 
ihotes.  Tout  est  supprimé  dans  cet  appa- 
,  clapets ,  soupapes ,  engrenages  ;  c  est 
iMtcetle  suppression  qui  a  paru  k  la  Com- 
M  le  cachet  du  génie ,  qui  procède  tou 
i»pir  économie  de  ressorts  et  de  moyens. 
:  IL  Sanvagc  a  donc  apporté  dans  son  in- 
Mon  nouvelle  cet  esprit  droit  qui  distingue 
fcMefapicien  supérieur  du  mécanicien  ordi- 
■w.  Il  sait  obtenir  avec  peu  de  grands  ef- 
F.laBdisqneheauconp  d'autres  n'obtiennent 

E^ de  petits  effets  k  force  de  complications. 
CuBinission  saisit  celte  occasion  pour  rap- 
ll^trce  grand  principe  de  la  nature  qui  a  si 
>ii  inspiré  M.  Sauvage  dans  son  soufflet  hy- 
l^liqoe .  savoir  :  que  deux  puissances  agis- 
M  eontradictoirement  partout  et  toujours 
■slnniverR  créé;  cç  sont  la  vitesse  et  le 


frottement.  Toutes  deux  s'engendrent  et  se 
détruisent  réciproquement.  Tout  ce  que  ga- 
gne Tune  de  ces  forces  elle  le  prend  k  Vautre, 
de  sorte  qu'en  somme  le  résultat  est  toujours 
proportionnel  k  l'action  réciproque  de  ces 
deux  puissances  l'une  sur  l'autre. 

Si  M.  Sauvage  n'a  pas  atteint  le  dernier 
terme  du  perfectionnement,  la  Commission 
pense  que  du  moins  il  s'en  est  beaucoup  rap- 
proché, et,  sous  ce  rapport,  l'Académie  na- 
tionale lui  doit  des  éloges  juslemeiît  mérités. 

La  Commission  croit  devoir  ajouter  encore 
en  faveur  du  soufflet  Sauvage,  que  son  usage 
peut  descendre  dans  l'économie  domestique, 
se  substituer,  avec  avantage  de  fon:e  et  d'élé- 
gance, knos  soufflets  de  cuisine,  et  même  rem- 
placer, dans  les  hauts-fourneaux,  avec  uue 
économie  considérable  de  force,  les  énormes 
machines  qui  y  fonctionnent  aujourd'hui.  Les 
prix  coûtants  de  ces  soufflets  k  air  seraient, 
ainsi  que  les  soufflets  hydrauliques,  d'un  prix 
lien  inférieur  k  celui  des  machines  qu^ils 
rcnpbreraient.  M.  Sai  vage,  avant  que  votre 
Commission  se  séparai  de  lui ,  lui  a  présenté 
un  petit  modèle  de  ses  soufflets  k  air  qui  réu- 
nit effectivement  l'agréable  k  la  simplicité. 

L'Académie  nationale  ne  pcit  donc  trop 
encourager  M.  Sauvage  dans  la  fabrication  de 
son  nouvel  appareil  compresseur,  afin  que  le 
public  soit  le  plus  promptemenl  possible  ap- 
pelé k  jouir  de  tous  les  bénéfices  qu'il  promet 
dans  ses  nombreuses  applications. 


PAPXSa  9S  BAWAWXBR. 


Depuis  plusieurs  années,  M.  Roques  s'oc- 
cupe d'un  problème  important  k  résoudre  dans 
rinlérét  des  cultures  coloniales  et  de  la  fabri- 
cation du  papier  en  France. 

Il  s'agit  u  utiliser,  dans  la  confection  du 
papier,  les  fibres  textiles  de  cellulose  résis- 
tante, développées  par  la  végétation  rapide  du 
bananier. 

On  comprend  sans  peine  que  l'application 
jusqu'ici  négligée  de  ces  libres  textiles  pour- 
rait accroître  les  avantages  d'une  culture  déjk 
très  productive  dansquelqres  contrées  tropi- 
cales par  la  substance  almuntAire  obtenue  de 
ses  fruits. 

La  culture  des  bananiers  est  des  plus  sim- 
ples :  sur  un  hectare  on  peut  (.lanter  2,00(^ 
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souches;  celles  ci  donnent  annuelleiucni  on 
moycnn  v^ans  un  bon  sol,  6,ÛU0  liges  por- 
lanlcliaejac  un  régime  de  bananis,  qui  pèse 
de  20  à  30  kilograuimcs.  Celle  récolle  a!:on- 
danle  se  renouvelle  Irois  ou  quatre  fois  dans 
le  cours  dune  année,  produisant  en  somme 
plus  de  200,000  kilogrammes  de  ces  fruits,  el 
représentanl  en  récolte  brute  lolale.  dix  fois  le 
produit  en  tubercules  d*un  champ  de  pommes 
de  terre. 

Le  bananier  est  cultivé  avec  soin  à  la  Ha- 
vane, où  il  fournit,  par  ses  rangs  inlercalos, 
un  abri  utile  aux  planU  de  café,  tout  en  assu- 
rant la  subsislanee  du  pays. 

Quant  aux  tigps  abattues  au  moment  de  la 
récolte  des  fruits,  elles  ne  sont  daucun  usage; 
à  peine  emploie- t-on  une  minime  portion  de 
leurs  iilaments  pour  confectionner  quelques 
liens  ou  cordages  grossiers.  Ce  fut  en  voyant 
celle  énorme  ([uantité  de  tiges  perdues  tous 
les  ans,  que  M.  Roques  ronnit  la  pensée  d'en 
extraire  en  grand  des  fibres  textiles  applica- 
bles à  la  fabrication  du  [apier. 

Le  ministre  deTagriculiureeldu  commerce 
s'était  préoccupé  de  ce  projet,  que  M.  Roques 
lui  avait  soumis  en  1846,  et  avait  transmis 
un  rapport  spécial  de  MM.  Chcvreul  et  Peli- 
got  à  M.  le  ministre  de  la  guerre,  en  lui  fai- 
sant remarquer  rinlérét  que  pourraient  pren- 
dre à  cette  question  nos  cultivateurs  de  TAl- 
gérie. 

L'introduction  directe ,  conveuablement 
diriger,  d'une  filasse  neuve  dans  la  piite  du 
papier,  pourrait  avoir  l'avantage  d^  compen- 
ser, par  sa  résistance,  la  désaj;régali(>n  géné- 
ralement trop  avancée  deschitTous,  et  surtout 
de  ceux  qui  proviennent  des  tissus  de  coton. 

En  eirel,  trois  conditions  défavorables  con- 
courent à  diminuer  la  ténacité  du  papier,  en 
France  comme  en  Angleterre:  1"  un  blanchi- 
ment parfois  trop  énergique  au  chlore  gazéi- 
forme,  Texcès  do  cet  agent  qui  re^lc  interpo- 
sé; 2°  une  division  mécanique  poussée  trop 
loin,  et  nuisant  au  feutrage  des  filaments  de- 
venus trop  courts  ;  3*  le  collage  au  résinate 
d'alumine  mêlé  d'umidun,  qui  dépose  entre 
les  fibres  une  matière  granuleuse  dépourvue 
de  liant  et  de  fiexibilité. 

Ces  II  oisconditions  pourraient  probablement 
être  utilement  modifiées  par  le  mélange  des  fi- 
bres du  banaaier,  susceptibles  de  mieux  ré^s- 
ter  aux  agents  chimiques  et  au  frottement  des 
lâittes  dans  les  piles:  ces  fibres  donnant,  com- 
M  oelies  àa  lin  el  du  chanvre  écrus,  un  pa- 
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pier  moinsperméablc  à  Tencr^,  penœttnMei 
peut-é!re  &  diminuer  les  doses  du  prêcipil 
ré^ïiueux.  Un  doit  donc  louer  l'auteur  de  I 
persévérance  qu*il  a  mise  dans  seseffortspoi 
résoudre  un  problème  aussi  digne  d*intérét. 
Toute  la  question  soulevée  {»ar  ses  reche 
ches  repose  aujourd'hui  sur  le  prix  de  revien 
car  les  expériences  faites  par  de  très  hahiii 
fabricants,  MM.  dasuier»  d  Ecbarcon,  etUn 
liot,  d'Essonne,  n  ont  laissé  aucun  doute  daj 
leur  esprit  sur  la  qualité  du  papier  que  l\ 

I)oun  ait  obtenir  en  introduisant  les  fibn.'S  i 
jananier  dans  certaines  pâtes. 

Nous  avons  vu  opérer,  dans  la  papcteri 
d'Essonne,  sur  1,000  kilogrammes  de  filasi 
brute.  M.  Gratiot,  le  directeur  de  cet  établit 
sèment,  voulant  préparer  rapidement  uuepil 
blanchie  à  fond  et  ifans  y  mélanger  d'autre 
matières  premières,  a  pu  obtenir  directcmca 
le  papier  blanc;  mais  ces  circonstances  oi 
occasionné  un  déchet  trop  fort  et  une  altén* 
lion  notable. 

Les  1 ,000  kilogrammes  défilasse  brute  b 
mide  ont  donné  250  kilogrammes  de  paM 
blanc  non  collé  artificiellement,  mais  dnj 
naturellement  d'une  imperméabilitésullisaill 
en  raison  de  la  qualité  de^  fibres  neuves  | 
bananier  employées  dans  sa  confection. 

Un  e>sai  précédent  avait  produit,  sous  i 
influences  moins  défavorables,  oO  de 
pour  4  00  de  filasse;  enfin  M.  (îasnier. 
demment  encore,  avait  obtenu,  en  mênagei 
beaucoup  les  réactifs,    jusqu'à  89  de 
pour  400  de  filasse.  Il  est  vrai  que  lawi 

|)remière  avait  été  remise  mieux  épurée,  ct^ 
e  blanchimentdu  defiléavait  été  poussé  mi 
loin,  comme  ou  pourrait  en  juger  pur  I 
échantillous  déposés  sur  le  bureau  de  IV 
demie. 

Tous  ces  faits  portent  à  admettre,  avccll 
bile  directeur  d'Essonne,  qu'il  couvien  ' 
d'épurer  le  plus  possible  la  filasse  du 
nier  sur  les  lieux  mêmes  de  sa  production,  t 
d'éviter  les  frais  de  transport  relatifs  K 
substances  étrangères  qui  salissent  ces  fibs* 
Il  parait  probable  que  cette  épuration,  ci4l 
mencée  à  l'aide  de  moyeussimplesteisqucll 
formentalions  et  les  lessives  alcalines,  um 
plus  efficace  sur  la  matière  fraîche  ;  qu'eiil 
elle  devait  être  poussée  assez  loin  pour  M 
ncr  un  produit  assimiUble  au  cliifion  bM  i 
rapport  du  déchet,  mais  bien  supérieur  nll 
tivement  à  sa  ténacité.  ' 

Au  moment  où  on  se  préoccupeavec  Uni' 
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MiéUorer  les  papiers  destinés  aux  ao- 
ils  de  banque,  effets  de  commerce,  od 
Mvche  pour  les  registres,  les  dessins 
iTiires,  du  papier  plus  durable  que  c^ 
fabrication  courante;  lorsque  enGn 
»luB  général  des  tissus  de  coton  doit 
diminuer  la  soliditédcs  divers  papiers, 
de  M.  Roques  arrive  k  point  et  est 
mcouragements,  puisqu'il  a  pour  but 
er  des  améliorations  si  importantes, 
K>urrait  contribuer  au  développement 
res  coloniales. 


IkA  TElUTUa»  ZV  OABAWCXy 


Par  M.  Ed.  Sciujick. 


iiUo  de  rénumération  et  de  la  descrip- 
matières  intégrantes  qui  entrent  dans 
losition  de  la  garance,  qu'il  n'y  en 
i  seule,  savoir  Talizarine,  qui  soit 
^  donner  les  couleurs  pour  la  produc- 
ijueiles  onsesert  de  celte  racine.  Tou- 
utresmatièressontsans  action  ou  bien 
Tcent  qu'une  très  faible,  parfois  même 
»ible.  11  est  donc  évident  que  loutesles 
y  toutes  les  hypotbèsessurla  présence 
"SCS  matières  coloranles analogues,  sur 
irc  de  garance  qui  doit  produire  un 
effet,  et  sur  le  rouge  de  garance  qui 
donner  un  autre,  etc.,  n'ont  pas  le 
i  fondement.  Toutefois  il  est  indispen- 
'.  considérer  dans  son  ensemble  1  action 
ille  de  remploi  simultané  de  toutes  les 
ces  qui  entrent  dans  la  composition  de 
ice. 

ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet 
ervé  ce  fait  singulier,  en  apparence 
'able,  mais  parfaitement  constaté,  qu*il 
ossible  de  teindre  en  couleurs  belles  et 
s  avec  la  garance,  lorsque  cette  racine 
Ferme  pas  une  certaine  quantité  de 
on  bien  quand  on  ne  lui  ajoute  pas  de 
X  8008  une  forme  ou  sous  une  autre 
tio  travail.  Lorsque  pour  le  bain  de 
t  on  emploie  une  eau  calcaire,  toute 
I  de  chaux  est  superflue,  ainsi  que 


nausmann  l'avait  déjà  trouvé  k  la  fin  do  siè- 
cle dernier.  On  peut  démontrer  aisément  ce 
fait  de  la  manière  suivante:  on  prend  deux 
poids  éçaux  de  garance,  dont  l'un  est  traité 
par  l'acide  sulfurique  ou  l'acide  chlorhydri- 
que  étendus,  et  on  enlève  jusqu'aux  moindres 
traces  d'acide  avec  de  l'eau  froide.  Le  pouvoir 
colorant  de  la  portion  de  garance  ainsi  traitée 
esjt  infiniment  moindre  que  celui  de  l'autre. 
La  seule  action  cependant  que  Tacide  chlorhy- 
llrique  ou  sulfuri([ue  a  exercée,  a  consisté  à 
dissoudre  la  chaux  et  les  autres  bases  renfer- 
mées dans  la  racine.  Si  maintenant  à  la  g»* 
rance,  traitée  ainsi  par  Tacide  et  lavée,  on 
ajoute  une  petite  quantité  d'eau  de  chaux  on 
d'un  lait  de  chaux,  nonnseulement  son  pou- 
voir colorant  se  montre  anssi  grand  qu'aupa- 
ravant, mais  dans  le  cas  où  on  a  employé  la 
quantité  de  chaux  convenable^  il  s'est  beau- 
coup accru. 

Afin  de  rechercher  la  cause  de  l'action  de 
la  chaux,  j'ai  entrepris  une  série  d  expérien- 
ces avec  les  diverses  substances  que  j'avais  iso- 
lées dans  la  garance,  et  j'ai  obtenu  les  résul- 
tats suivants  : 

C'est  l'alizarine  qui  exerce  l'action  la  plus 
puissante  quand  on  l'emploie  seule  à  la  tein- 
ture. Une  addition  de  chaux,  même' en  faible 
quantité,  n'augmente  pas  son  pouvoir  tincto- 
rial, mais  relève  au  contraire  l'action  des  subs- 
tances avec  lesquelles  la  chaux  s'est  combinée. 

La  rubiacine,  les  résines  alpha  et  Mta  em- 
ployées à  l'état  libre,  et  conjointement  avec 
l'alizarine,  sont  plutôt  nuisibles  ;  elles  affai- 
blissent le  rouge,  le  noir  et  en  particulier  les 
couleurs  pourpres,  tandis  qu'elles  colorent  les 
parties  blanches  du  tissu  en  jaune.  Combinées 
à  la  chaux,  elles  ne  font  pas  monter  le  pou- 
voir tinctorial  de  l'alizarine,  mais  elles  n'exer- 
cent plus  alors  d'action  nuisible  sur  cette  der- 
nière. 

L'acide  pectique  s'oppose  presque  complè- 
tement à  1  action  de  l'alizarine  ;  le  pectate  de 
chaux,  au  contraire,  est  sans  aucune  influence 
quelconque. 

La  rubiacineii  létat  de  liberté  ou  combinée 
avec  la  chaux  n'exerce  aucune  action  favora- 
ble ou  désavantageuse. 

Parmi  toutes  les  substances  que  renferme 
la  garance,  il  n'y  a  que  l'alizarine  qui  soit 
utile  dans  la  teinture;  toutes  les  antres  à  Té- 
tât libre  sont  nuisibles,  surtout  l'acide  pecti- 
que. Lors  donc  qu'il  y  a  dans  un  bain  de  tein- 
ture présence  simultanée  d'alizarineet  diacide 
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pectique,  ce  dernier,  comme  me  1  a  fait  voir 
une  expérience  directe,  se  combine  par  suite 
de  sa  grande  affinité  pour  les  bases  avec  laia- 
mine  et  Toxyde  de  fer,  et  l'alizarinc  cristallise 
au  sein  du  bain  par  le  refroidissement.  La  mê- 
me chose  sans  doute  a  lieu  quand  il  y  a  pré- 
sence de  la  mbiacine  ou  de  l'une  des  résines. 

L'utilité  de  la  chaux  s'explique  donc  ainsi 
d  une  manière  facile.  Cette  chaux  se  combine 
avec  les  substances  nuisibles  qui  sont  à  l'étal 
libre,  telles  que  l'acide  pectique.  la  rubiacine 
et  les  résines  oui  sont  plus  électro-négatives, 
de  façon  que  1  alizarine  peut  s'unir  avec  les 
bases  faibles  c<>mme  l'alumine  et  l'oxyde  de 
fer.  Si  on  ajoute  un  excès  de  chaux,  Talizarine 
s'nnit  aussi  avec  elle,  et  l'alumine  ainsi  que 
l'oxyde  de  fer  restent  incolores.  L'opération 
tout  entière  est  donc  ramenée  à  être  dans  un 
accord  parfait  avec  les  observations  que  j'ai 
faites  et  les  lois  de  l'affinité.  Il  est  vraisem- 
blable que  la  chaux  n  est  pas  d'une  né- 
cessité absolue,  et  qu'elle  peut  être  rempla- 
cée par  la  potasse,  la  soude,  la  magnésie  ou 
la  baryte;  mais  comme  c'est  la  matière  à  meil- 
leur marché,  il  n'y  a  aucun  avantage  pratique 
à  lui  en  substituer  une  autre. 

Dans  les  observations  qui  précèdent  je  n'ai 
pas  tenu  compte  de  la  xanthine.  Cette  subs- 
tance est  oxydée  sans  nul  doute  pendant  Topé- 
ration  de  la  teinture  en  garance,  et  dépose  la 
substance  brune  dont  on  a  déjà  parlé  sur  tou- 
tes les  parties  du  tissu.  Mais  plus  tard  elle  se 
trouve  enlevée  avec  l'acide  pectique,  la  ru- 
biane  et  les  résines  quand  on  a  fait  passer  les 
tissus  dans  un  bain  bouillant  d'eau  et  de  sa- 
von. L'alcali  de  ce  savon  dissout  ces  substan- 
ces, tandis  que  les  acides  gras  combinés  avec 
Talizarine,  I  alumine  et  l'oxyde  de  fer  restent 
sur  les  tissus. 

Afin  de  démontrer  analytiquement  la  pré- 
sence de  l'alizarine  dans  les  tissus  colorés,  j'ai 
pris  plusieurs  mètres  de  c^ux-ci  avant  qu'ils 
aient  été  traités  par  le  savon,  et  les  ai  traités 

far  Taci  Je  chlornydriquc,  qui  leur  a  enlevé 
alumine  et  l'oxyde  de  fer,  et  i'ai  passé  par  la 
potasse  caustique  la  substance  de  couleur  oran- 


pité  traité  par 
alcoolique,  abandonnée  à  une  évaporatîon 
spontanée,  a  donné  des  cristaux  d'alizarine 
mélangés  à  une  pondre  qui  était  probablement 
la  résine  bêta,  et  quelques  paillettes  setnbla- 
bleB  k  celles  de  mica,  qui,  à  ce  qu'il  paratt. 


étaient  de  la  rubiane.  Il  est  resté  dans  I  al- 
cool un  résidu  brun  insoluble,  pn)bd)lenfiii 
le  produit  brun  de  l'oxydation  vfelaxaatbine, 
avec  un  peu  d'acide  pectique  qui  s'est  disBoos 
dans  l'eau  chaude.  Le  tissu  passé  tnsaroiiet 
traité  de  la  même  manière,  a  fourni  de  Mme 
de  l'alizarine  et  une  masse  blanchedaD  acide 
gras.  Il  ne  reste  ensuite  qu'une  trace  doue 
substance  insoUible  dans  l'alcool. 

Les  observations  qui  précèdent  ont  une 
grande  importance  pour  la  fabrication  el  le 
traitement  delagarancine.  On  désigne, comme 
on  sait,  par  le  nom  de  garancine,  une  pré|»- 
ration  de  garance  qu'on  obtient  en  traitant  la 
racine  par  l'acide  sulfurique  chaud,  josquà 
l'apparition  d'une  couleur  brun  foncé,  après 
quoi  on  lave  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  qa'oo ail 
enlevé  tout  l'acide  libre.  L'avantage  que  la 
garancine  possèdesur  la  garance  consiste  en  ce 
qu'elledonne  une  couleur  plusbplle,eten outre 
en  ce  que  les  parties blancnes  du  tissu  neprco- 
nent  pas  un  ton  jaune  ou  brun,  ou  enfin  en  ce 
que  ce  pouvoir  tinctorial  est  plus  grand  que 
celui  de  la  garance  qui  a  servi  à  la  préparer. 
On  a  supposé  que  par  l'emploi  de  ^acide^a!- 
furiqucon  détruisait  les  gommes,  ralbumioc. 
le  sucre,  etc.,  tandis  que  la  matière  coloniotf 
restait  intacte,  et  par  rapport  kraccroisseraeût 
d'action,  on  a  prétendu  que  la  matière  col(^- 
rante  étant  contenue  dans  les  cellules  de  la 

fiante,  elle  ne  pouvait  pas  se  dissoudre  par 
eau ,  chose  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  quelors- 
que  l'a-'ide  sulfurique  avait  détruit  ces  cellu- 
les. Maii?  à  ces  hypothèses  on  peut  opposer 
que  les  matières  nuisibles  de  la  garance  nesooi 
pas  détruites  par  lacide  sulfurique,  àlexcg)- 
tion  de  la  xanthine,  el  relativement  à  la  d»- 
truction  des  cellules,  je  puis  affirmer  que  Tic* 
tion  est  la  mêmequandon  se  sert  d'acidesoi- 
furique  suffisamment  étendu  pour  nepasatu- 
qucr  la  fibre  ligneuse.  Je  crois  que  l'aciiofl 
plus  avantageuse  de  la  garancine  doitsurtooi 
être  attribuée  à  deux  causes.  Une  portion  de 
la  matière  colorante  dans  la  racine  de  garant»^ 
se  présente  en  combinaison  avec  la  chaux  ei 
la  magnésie,  combinaison  qui  est  insoluble  et 
impropre  à  la  teinture,  et  la  seule  action  ilf 
l'acide  consiste  à  enlever  cette  chaux  et  cttu 
magnésie  el  h.  mettre  l'alizarine  en  liberté.  ï» 
second  lieu,  la  xanthine,  qui  est  aussi  naisi- 
ble,  est  enlevée  par  des  lavages  à  l'eau frA 
puisqu'elle  n*est  pas  précipitée  partes  acide* 
Mais  dans  le  cas  où  on  emploie  un  acideport* 
kune  haute  température,  laxanthineesltriB*- 
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en  partie  da  moins,  en  la  salwlanco 
loé,  et  en  conséouencc,  c'est  à  celle-ci 
ne  la  coloration  foncée  de  la  garancine. 
MM  à  la  carbonisation  des  fibres  ligncu- 
imc  on  Va  suppose  josqu  a  présent. 
;  traitement  des  acides,  les  substances 
rance  mentionnées  plus  haut  restent  à 
3re,  et  il  est  par  conséquent  indispen- 
ajouter  une  base.  Je  crois  que  les  fa- 
.  de  garancine  emploient  ordinaire- 
soude«  mais  je  pense  qu'il  vaudrait 
5  senrir  de  Teau  de  chaux, 
rniinant,  je  ferai  une  proposition  qui 
pas  sans  importance  pour  les  fabri- 
s  pays  où  on  cultive  la  garance.  J*ai 
"é  à  plusieurs  reprises  que  toutes  les 
s  colorantes  libres  qui  existent  dans  la 
.  pouvaient  en  ctrc  extraites  par  Teau 
et  être  précipitées  de  celle-ci  par  Tad- 
n  petite  quantité  d'un  acide  libre.  Il 
;donc  beaucoup  d'intérêt  à  essayer  s'il 
t  pas  préférable  d'épuiser  sur  fe  lieu 
il  Ton  cultive  la  garance,  cette  racine 
u  chaude,  d'ajouter  un  acide  à  la  li- 
laisser  déposer  le  précipite,  le  laver 
Teau  froide,  traiter  par  un  pju  d'eau 
X,  et  enfin  le  sécher  et  le  réduire  en 
fine.  Cette  poudre  présenterait  tous  les 
;es  de  la  garancine,  et  économiserait 
le  temps  la  majeure  partie  des  frais  de 
rt.  Le  résidu  pourrait  être  utilisé  dans 
rons,  pour  la  préparation  des  garan- 


idémie  nationale  reviendra  sur  cet 
nt  sujet,  et  c'est  notre  honorable  col- 
'.  Brunel.  d'Arignon,  qui  lui  on  four- 
première  occasion. 


Ëkemtàmm  des  matlèrtHi  an  InaalMi 


ivers  renseignements  qui  nous  ont  été 
sur  le  nouveau  procédé  de  M.  Carlier, 
bsorption  des  gaz  et  la  solidification 
iëres  solides  et  liquides  ;  les  expérien- 
iquea  bur  la  vertu  féconde  et  l'énergie 
ire  de  cet  engrais  organique  ;  la  ré- 
du  prix  que  nous  fait  espérer  l'auteur 
-Dcédê  (coniidération  à  laquelle  nous 


tenions  particulièrement),  tout  nous  donne 
la  certitude  d'un  plein  succès. 

L'Académie  nationale  réunira  tous  ses  ef- 
forts pour  engager  le  gouvernement  à  faire 
immédiatement  profiter  l'agriculture  de  cette 
richesse,  qui  doublera  le  chiffre  des  produits 
féconds  livrés  au  sol  chaque  année,  et  aussi, 
devra  apporter  d'utiles  améliorations  dans 
l'exploitation  de  la  grande  voirie  de  Paris  et 
des  grandes  villes. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  la  France,  le 
cultivateur  laisse  ses  fumiers  se  consommer  par 
la  fermentation  ,  jusqu'à  l'extinction  presque 
totale  de  leur  vertu  féconde,  et,  ainsi,  aban- 
donnés sans  abri  à  Taction  nuisible  de  tous  led 
éléments,  les  eaux  en  entraînent  les  parties 
les  plus  actives,  et  le  vent  emporte  au  loin  les 
débris  ;  enfin,  dans  les  campagnes,  on  ne  tire 
aucun  parti  des  engrais  les  plus  énergiques, 
c'est-à-dire  dvs  excrétions  solides  et  liquides 
de  l'homme  et  de  l'urine  animale. 

N'est-ce  pas,  dansunpays  comme  laFrance. 
une  déplorable  erreur,  une  dilapidation  delà 
fortune  privée,  et  par  conséqucut  aussi  une 
atteinte  à  la  fortune  publique?  La  véritable  ri- 
chesse d'un  pays  n*est-elle  pas  celle  de  son 
sol?  Or,  la  richesse  dusol  dépend  de  la  masse 
des  substances  organiques  qu'on  peut  annuel- 
lement lui  livrer. 

L'auteur  fait  remarquer  qu'entre  un  tas  de 
fumier  et  le  corps  d'un  animal  mort  se  décom- 
posant l'un  et  I  autre  par  la  fermentation,  il 
n'existe  aucune  différence.  Or,  qu'arrive- t-il 
pour  le  cadavre  de  l'animal?....  Toutes  ses 
parties,  par  leurs  combinaisons  avec  l'oxygène 
d'air,  su  décomposent  peu  à  peu  en  s'évapo- 
rant,  et  tombent  bieutùt  en  poussière.  Di:  ce 
corps  organique  entièrement  dissous  et  absor- 
bé, il  ne  reste  plus  qu'un  peu  de  terre  ou  de 
cendres.  Il  en  est  exactement  de  même  du  fu- 
mier. 

Autre  fait  non  moins  important:  N'est-il 
pas  déplorable  qu'aux  portes  de  la  capitale  la 
plus  industrielle  du  monde,  il  puisiie  encore 
exister  un  immense  dépôt  de  matières  infec- 
tes, dont  les  gaz  pestilentiels  sont  charriés 
par  l'atmosphère,  non-seulement  sur  cette 
ville,  mais  sur  toutes  les  campagnes,  dans  un 
rayon  trèsélcndu.  Soixante  mille  litres  d'eau 
croupie  sur  ces  masses,  viennent  aboutir  à  la 
Seine  cha([ue  jour  ;  dans  l'intérieur,  lesfosses. 
pour  la  plupart,  sont  infectées  par  les  eaux  mé- 
nagères. L'agglomération  toujours  croissante 
de  la  population  de  Paris,  cl  les  nombreux 
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étrangers  que  celle  ville  reçoit  chaque  aonée, 
doivent  donc  <itre  frappés  de  son  insalubrité. 

Faire  disparaître  les  fléaux  si  contraires  à 
rhygiène  publique,  absorber  les  gaz  dans  les 
écuries  et  l>asscs-cours  en  solidiiianl  les  uri- 
nes ;  tel  est  le  but  que  l'auteur  croit  avoir  at- 
teint en  partie,  et  pour  y  parvenir,  il  propose: 

1"*  De  supprimer  toutes  les  fosses  existant 
dans  les  habitations,  et  les  remplacer  par  d'au- 
tres fosses  mobiles  et  inodores. 

2*  l)e  comprimer  toutes  les  émanations  du 
dépôt  de  Montfaucon,  et  par  suite  les  suppri- 
mer. 

3*  Etablir  à  Paris  et  dans  les  principales 
villes  de  France»  dans  leurs  quartiers  les  plus 
fréquentes,  casernes,  hosuiccs,  maisons  de  dé- 
tention, des  pavillons  publics  inodores  pour  re- 
cevoir toutes  les  excrétions  liquides  et  solides. 

L'Académie  nationale,  applaudissant  au 
travail  persévérant  de  M.  Carlier,  Tun  de  ses 
memltres,  doit  l'appuyer  de  son  concours  au- 
près de  lËlat.  de  la  ville  de  Paris  et  de  la 
Commission  d'examen  de  l'Industrie  natio- 
nale. Si  ses  vœux  sont  couronnés  de  succès, 
elle  se  félicitera  d'avoir  contribue  à  ramélio- 
ration  la  plus  importante  de  l'hygiène  publi- 
que. 


ftAUrX  BI&TUTAB. 


On  a  fait,  il  y  a  quelque  temps,  on  Alle- 
magne, une  découverte  dont  les  résultats,  au- 
jourd'hui sanctionnés  par  Texpérience,  pa- 
raissent devoir  otTrir  à  l'industrie  un  nouvel 
élément  d'activité,  en  la  mettant  à  même  d'u- 
tiliser une  matière  demeurée  jusqu'ici  sans 
emploi. 

Il  s'agit  d'une  invention  au  moven  de  la- 
quelle on  extrait  du  feuillage  de  pfusieurs  es- 
pèces de  pins,  une  substance  tilamenteusesus- 
uqitible  a  cire  hiée  et  lissée.  Comme  ce  pro- 
duit peut  devenir  une  ressource  pour  quel- 
ques-uns de  nos  dcparlemenis  les  moins  £aivo- 
risés  sous  le  raj'port  de  la  fertilité  du  sol,  on 
croit  devoir  le  signaler  à  l'attention  des  agro- 
nomes et  (les  industriels,  en  entrant  dansqucl- 
qucs  détails  suflisants  pour  servir  de  base  aux 
premiers  essais. 

L'inventeur,  M.  Weiss,  fabricant  de  papier 
k  Zugmanlel,  eu  Autriche  (frontière  de  Silé- 
sie),  a  donné  assez  improprement  à  cette  ma- 
tière le  nom  de  laine  êlyve$ire  (WaldwoIIe). 


C'est  seulement  dei  feuilles aciculaires.  oq  ai 
guilles  du  pin  sylvestre  [j^inui  sylctêlrii)  î 
du  pin  noir  d'Autriche  (ptnt»  nigraauiiria 
ca),  que  Ion  a  jusqu*à  ce  jour  obtenu  doiré 
sultats  satisfaisants;  Lee  autres  espèces  qi 
croissent  en  Allemagne  produisent  oes  aigvl 
les  trop  courtes  et  par  là  impropres  à  Itiaibri 
cation  ;  mais  l'on  ne  doute  pas  que  d'antic 
espèces,  étrangères  aux  climats  septentrii 
naux,  et  qui  se  trouvent  dans  le  midi  de  II 
France ,  telles  que  le  ptnus  species  longifà 
lia,  kpiuus  uicreicem,  le  pinusfinasUrvà 
maritùna,  ne  puissent  élrc  employées  ara 
autant  et  même  plus  de  succès,  les  aigiiilhi 
qu'elles  portent  étant  ou  plus  longues  ou d'iuM 
contexture  nlus  fine,  et  fournissant  par  conét 
quent  des  filaments  plus  longs,  plus  serrés  i 
plus  fins. 

L'emploi  des  aiguilles  consistant  à  sépan 
la  partie  fibreuse  qu'elles  renferment  du  dei 
me  et  du  tissu  cellulaire  qui  Tenvcloppent,  q 
sont  les  aiguilles  vertes  et  bien  dévclo|mâ 

3ui  peuvent  convenir.  Celles  qui  sont  tomoc^ 
e  I  arbre  sont  hors  d'usage,  parce  que  la  m 
ticre  en  est  déjà  décomposée,  et  que  les  filn 
ments  n'offrent  plusaucune  consistance;  celle 
mêmes  qui,  bien  qu'encore  adhérentes  k  l'aNi 
bre,  sont  déjà  jaunes,  ont  également  perdu 
leur  qualité,  attendu  que  la  fibre  en  est  amok 
lie  et  ne  peut  que  difficilement  être  séparée ds 
parenchyme. 

Les  aiguilles  recueillies  vertes  peuvent  u 
contraire  se  conserver  après  avoir  élé  séchées, 
soit  à  l'air,  soit  au  feu,  sans  rien  perdre  de 
leurs  propriétés. 

L'extraction  des  fibres  s'effectue  au  moya-. 
de  la  macération,  qui,  pour  les  aiguilles  se-, 
cbes,  doit  être  précédée  d'un  séjour  plusM 
moins  long,  dans  un  bain  d'eau  tiède  destiné 
li  leur  rendre  la  flexibilité.  Dès  que.  par 
l'efl'el  d'une  fermentation  modérée,  les  lil*- 
monts  sont  détachés  de  leur  enveloppe  dcv6| 
nue  friable,  la  séparation  s'en  opère  par  w 
moyen  mécanique,  k  l'aide  d'un  appareil  par- 
ticulier. Kn  soumettant  plusieurs  fois  la  ma- 
tière filamenteuse  k  cette  série  d'opérations, 
on  parwentk  faire  acquérir  au  produit  le  de- 
gré de  finesse  et  de  perfection  c[ue  l'on  juga 
nécessaire  pour  l'usage  auquel  il  est  destiné. 
Mais,  avant  toute  préparation,  les  aiguillci 
doivent  être  soigneusement  dépouillées  de  il 
gaine  qui  les  fixe  sur  la  branche,  et  dont  |s- 
mélange  nuiniiàla  mollesse  du  lainage,  tas*' 
disque,  d*u9  autro  c4té,  û  coolenr  nsirâttf 
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qui  s'en  dégaee  dans  la  manipula- 
*erait  sa  lilancneur. 
Dent,  entièrement  nurgé,  est  blanc 
ingque  l'aiguille;  u  est  doncimpor- 
*on  choisisse  des  aiguilles  qui,  a  la 
convenable ,  joignent  la  plus  grande 
possible;  les  aiguilles  données  par 
s  récentes  et  grasses  des  jeunes  ar- 
lissent  des  (ilanieuts  moins  fermes 
'onsistants,  ce  (\\i\  doit  en  faire  évi- 
ni.  Ost  du  choix  des  aiguilles  que 
incipaleinent  la  qualité  du  lai^iage 
ou  moins  de  durée  que  Ton  peut  en 

culte  de  séparer  complêlement,  dans 
es,  la  partie  fibreuse  du  derme  et  du 
me,  est  sans  doute  la  cause  de  la 
;-verdàtre  ou  légèrement  brune  que 
vc  dans  la  laine  sylvestre,  ainsi  que 
■  résineuse  qu'elle  renferme  ;  mais  il 
douteux  que,  par  le  pcrfeclionnc- 
rocédé  d'extraction,  on  ne  parvienne 
[«iraître  ce  double  inconvénient. 
i  ce  moment  on  n*a  encore  employé 
Ivestre  qu'à  la  confection  de  tissus 


épais  ou  grossiers,  entre  autres  de  couvei  turcs 
délits  dont  Tusagc  a  été  introduit  dans  K  s  hô- 
pitaux devienne,  où  Ton  en  a  constaté  les 
avantages  sous  le  rapport  de  la  commodité  et 
de  l'hygiène.  Mais  Ton  se  sert  principa- 
lement de  ce  lainage  pour  rembourrer  les 
meubles  et  les  matelats,  et  les  épreuves  aux- 
quelles il  a  été  soumis  en  ci'  genre  ont  don- 
né de  très  bons  résultats.  Afin  d'éprouver  la 
friabilité  de  la  laine  syl-oslre,  ou  en  a  rem- 
bourré des  colliers  de  chevaux  dans  lesquels 
le  frottement  et  les  alternatives  d'humidité  et 
de  sécheresse  agissent  continuellement  comme 
cause  de  destruction.  Après  un  usage  de  huit 
mois,  on  a  reconnu  qu'il  n'y  avait  eu  ni  pul- 
vérisation ni  brisement,  et  que  celte  bourre 
s'était  simplement  tassée  et  non  feutrée,  comme 
le  fait  en  pareil  cas  le  poil  de  vache,  ce  qui 
témoigne  aes  bonnes  qualités  de  ce  lainage  et 
permet  d'augurer  faxorajileinçut  de  la  mubi- 
plicité  de  ses  applications,  surtout  lors(|ue  la 
fabrication  aura  reçu  le  degré  de  perfection- 
nement auquel  il  lui  est  probablement  réservé 
d'atteindre. 


(Hommerce* 


-oMeno— 


JNSII)^.RË  DANS  SES  RAPPORTS 

I  liMtitiitioiiM  d^ntorratlqueS} 

Par  If.  Adolphe  Terwangne, 
Wnihre  de  rAcad/fiiiie  nationale , 
Président  de  son  ComU6  du  Commercn. 


c  EOiu  avons  été  k  même  de  le  dire 

I  UD  de  nos  écrits,  l'économie  com- 

qui  est  une  p^lie  de  l'économie  in- 

I,  eulr^meiil  dit»  de  la  science  des 


richesses,  a  donné  lieu  à  une  législation  spé- 
ciale par  rapport  au  droit  des  gens  privé  et 
parrapporl  au  droit  des  genseuropéen,  ainsi  que 
lexpliquc Maarlens,  l'un  des  publicistes  les 
plus  avancés  en  matière  de  droit  public  et  in- 
ternational. 

C'est  dans  cette  législation  surtout,  qu'il 
conviendrait,  nous  semble-t-il,  d'étudier  les 
degrés  de  la  justice  humaine,  dans  ses  rap- 

f^orls  et  ses  diiïérences  avec  les  constitutions 
égales  et  politiques;  et  «cpendant,  ce  qui  est 
facile  à  constater,  c'est  Timportauce  .secon- 
daire de  cette  législation  dans  notre  état  de 
progrès  et  de  civilisation  en  France.  N'est-il 
pas  opportun  de  signaler  ce  fait  et  d'en  con- 
I  jurer  les  fâcheuses  conséquences. 
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Assurément,  si  la  démocratie  doit  former 
d'une  manière  positive,  la  base  de  notre  cons- 
titution économique  et  politique,  si  les  insti- 
tutions doivent  avoir  leur  double  caractère  de 
protection  et  de  discipline,  c'est-à-dire  à  côté 
du  droit  placer  l'obligation  ;  si  le  principe  de 
la  liberté,  en  un  mol.  doittHrc  maintenu  dans 
les  justes  limites  de  la  raison  et  delà  foi,  c*est 
rélémenl  commercial  qui  est  destiné  à  réali- 
ser toutes  ces  espérances,  toutes  cts  aspira- 
tions, par  la  seule  force  de  son  organisation. 

Disons,  toutefois,  quejpour  obtenir  ce  grand 
et  utile  résultat,  il  faut  dr abord  bien  s'enten- 
dre sur  le  mot  commerce,  expression  d'une 
grande  valeur  dans  notre  langue  politique  et 
philosophique. 

De  toutes  les  définitions  contenues  dans  les 
livres  sérieux,  la  plus  complète  et  la  plus  ori- 
ginale, k  notre  sens,  est  celle  donnée  par  Mi- 
rabeau, dans  son  Traité  de  la  population.  La 
voici:  «Le  commerce,  dit-il,  estle  rapport  utile 
et  nécessaire  de  tout  être  social  avec  son  sem- 
blable. En  ce  sens,  le  moral  est  de  son  terri- 
toire ainsi  que  le  physique,  et  tout  est  com- 
merce ici-bas.  Aussitôt  qu'il  y  a  eu  deux  hom- 
mes, il  y  a  eu  entre  eux  un  commerce  réci- 
proque de  service  et  d'utilité,  et  jamais  il  n  y 
a  eu  de  société  sans  commerce.  D  homme  à 
homme,  il  créa  les  familles;  de  famille  à  fa- 
mille, il  forma  la  société;  de  société  à  société, 
il  réunit  les  empires  ;  d*empire  k  empire,  il 
rapprocha  le  monde  entier.  DansTétat  actueU 
il  y  a  deux  sortes  de  commerce,  l'un  à  l'inté- 
rieur du  pays,  l'autre  à  lextérieur,  autrement 
dit  le  commerce  avec  l'étranger. 

Ce  sont  ces  deux  commerces  principaux 
qu'il  faudrait  étudier  sérieusement  dans  leurs 
rapports  avec  Tétat  normal  de  la  politique  des 
nations,  et  cette  étude  appartient  surtout  a«x 
esprits  les  plus  expérimentés  dans  la  pratique 
et  les  plus  éclairés  dans  la  science. 

Aujourd'hui  que  Telément  chrélieB  tend  à 
reconquérir  toute  sa  puissance  dans  l'état  ci- 
vil; rue  l'Église  catholique,  par  sescnseigne- 
ments plus  libéraux,  miegx  appropriésaux  be- 
soins nouveaux  des  sociétés,  suftità  la  direc- 
tion des  consciences  huoNnaes  dans  tous  les 
ordres  de  la  production,  nousn'bésiteronspas 
à  dire  que  le  travail  du  législateur  moderne 
sera  simplifié,  en  ce  sens  que  les  vérités  sur 
lesquelles  s'établiront  les  principe^  constitutifs 
de  la  loi.  ne  seront  plu&,  en  définitive,  que  les 
conséquences  multiples  d'iBvestigaiioos  cons- 
tantes et  minutieuses  sur  les  véritables  élè» 
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ments  constitutifs  de  la  richesse.  QoiAim 
que  le  christianisme  démontre  les  troi«  cirac- 
tères  dislinctifs des loisdcmocraliquçs.ranile 
dans  la  morale,  la  liberté  dans  la  polilique. 
la  charité  dans  l'état  civil  et  social?  En  s  at- 
tachant surtout  aux  lois  et  aux  iosliluliousdu 
commerce  en  général,  le  législateur  entrera 
forcémcnldans  toutes  lesbranches  delascieûc»: 
des  richesses,  l'Aouornic  commerciale  les  as- 
sumant toutes  et  les  mettant  toutes  en\aleur 

Deux  choses  capitales  nous  scDiblcol  impo- 
sées k  notre  nouveau  régime  gpuYernemeDtal 
pour  élever  sa  puissance  au  niveau  des  ressour 
ces  naturelles  et  légitimes  du  pays.  Nous  ne 
dirons  pas  avec  beaucoup  d'âmes  généreuses, 
ï extinction  du  paupérisme,  mais  bien  l'ev 
linction  de  la  mendicité  et  le  déveioppemeii 
de  notre  commerce  par  les  moyens  qui  lui  sool 
essentiellement  propres  :  sa  manne,  ses  fi- 
nances, VagricuUure  et  les  manufactum. 

Ici,  rien  de  neuf  assurément,  car  c'est  ainsi 
que  tant  d'hommes  de  génie  que  Thistoirt 
nous  fait  connaître,  se  sont  illustrés  dansb 
temps  anciens;  c'est  ainsi  que  Colbert,  park 
fécondité  de  ses  plans  éleva  la  puissance  de 
son  roi,  et  que  les  Guillaume  d'Orange-NV»». 
par  retendue  et  l'excellence  de  leurs  vues,  «■ 
ront  un  jour  comptés  parmi  les  sagesdel  biï* 
toire  contemporaine. 

Qu'avons-nous  k  constater  k  cet  égard,  swi* 
legrandministredeLouis  XIV.  autour decfUe 
série  d'xirdonnances  et  de  règlements  qui  for- 
ment encore  aujourd'hui  le  fond  de  notre  of* 
ganisation  administrative  ?  et  d'abord,  nn  con- 
seil permanent  de  commerce  où  se  discutèrent 
toutes  les  matières  qui  devaient  donner  lia 
k  ces  règlements  et  ordonnances.  Quesorlii-n 
ensuite  de  cette  législation  administrative  H 
commerciale?  uae  ouiltitMU  d'établissemenii 
de  charité  qui  attestaient  comment  était  com- 
prise k  cette  époque  de  féodalilé,  ronion  in- 
time du  progrès  matériel  et  du  progrès  »i 
cial.  En  s'occupanl  de  la  situation  des  p* 
vres,  si  négligée  par  Mazarin,  Colbert  Joai» 
non-seulement  une  grande  preuve  de  ^ 
amour  pourThumanilé,  mais  aussi  dcscsha»- 
tes  vues  en  politique.  C'est  alors  se^\^^* 
qu'il  donna  tout  essor  k  son  génie,  çourki 
diverses  créations  qui  devaient  enrichira 
peupler  la  France.  J 

L'acquisition  des  portsde  Daikerqoecl*' 
Mardyck  pMir  la  somme  de  250,000  lir  ^^ 
de  Charles  II,  roi  d'Angleterre  ; 

La  formation  de  trois  compagnies  comA<!^ 
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û\t  des  Indes-Orientales,  celle  des 
cidenlales,  celle  des  côtes  d'Afrique, 
Ds  pratiques  qui  furent  encouragées 
lent  récompensées, 
al  pour  la  communication  dos  deux 
nsportant  les  denrées  et  les  marchan- 
tooics  les  parties  du  monde  dans  le 
la  France  ; 

alc-qualre  mille  deux  cents  métiers 
dans  tout  le  royaume,  aBnde  dcve- 
d*encourager  l'agriculture. 
Tant  dans  les  finances,  dont  le  mou- 
tnivant  lui,  ne  pouvait  forlement  s'é- 
e  par  la  conDance  en  celui  qui  le  di- 
:  lit  restituer  trois  milliards  de  tailles 
'  qui  était  dû  d*imp6ts  arbitrairement 
puis  1647. 

»  passions  aux  Guillaume  d'Orange, 
ictie  de  la  famille  des  Nassau  qui 
i  bien  les  droits  et  les  devoirs  de  la 

iue  et  commerciale,  et  qui  eut  lepri- 
e  rare  mérite  de  pratiquer  par  elle- 
qui  d'habitude  est  laissé  h  la  discré- 
mînistres,  nous  voyons  que  fiuil- 
.  proclamé  roi  de  la  Belgique  et  de 
fie  réunies,  en  vertu  d'une  convcn- 
mgrès  de  Vienne,  datée  du  9  juin 
pplique  premièrement  aussi  k  révi- 
lalion  des  classes  pauvres  avant  de 
Jases  du  vaste  plan  d'organisation 
aie  qu'il  avait  conçu  pour  asseoir  sa 

politique. 
j  prince  Frederick,  son  second  fils, 

dans  les  sciences  morales,  eanir  no- 
lêreux,  que  fut  confiée  la  coordina- 
•ns  les  moyens  propres  à  soulager  la 
à  éteindre  la  menaicité. 
Ite  mission,  acceptée  et  remplie  avec 
id  dévouement,  à  laide  de  mesures 
silives  dont  les  amis  de  la  vérité  s«au- 

complc  dans  les  annales  de  cette 
cette  mission  devait  disparaître 
lots  dune  commotion  inattendue  en 

i(v  Frederick,  reportant  alors  toute 
udo  sur  la  Hollande  seule,   réalisa 
ruvrenu'il  s'était  proposée,  l'exlinc- 
iDcndicilé. 

it  la  première  pierre  sur  laquelle  le 
ume  I"  voulut  bâtir  son  édifice, 
banl  à  rechercher  tous  les  hommes 
me  longue  pratique  des  affaires  corn- 
et une  certaine  instruction  théori- 
aieni  l'aider  dans  son  entreprise. 


c'est-k-dire  dans  les  moyens  de  fonder  un  gou- 
vernement poliiique  sur  le  commerce,  ce  mo- 
narque poursuivit  son  œuvre  avec  courage  et 
une  méthode  qui  décèle  une  grande  portée  phi- 
lo.sophique. 

C  estk  ceshommessurlout  qu'il  confia  l'ad- 
ministration des  finances,  de  la  marine,  des 
colonies,  de  l'agricullureetdes manufactures. 

A  côté  de  ces  intelligences  laborieuses  et 
habituées  depuis  long-temps  aux  combinaisons 
utiles  à  la  direction  des  détails,  s'élevait  une 
pépinière  de  savants  dans  les  sciences  exactes, 
l'étude  des  lois  et  delà  jurisprudence,  et  de 
raccord,  sans  rivalité,  de  ces  deux  puissan- 
ces inlellecluellt'S  vouées  l'une  à  la  science, 
l'autre  à  l'application,  surgissait  un  état  de 
civilisation,  qui,de  nos  jours  encore,  inspire  le 
respect  et  l'admiration  à  tous  les  grands  États 
de  l'Europe.  La  Hollande,  477  ans  républi- 
caine, si  sage,  si  prudente  et  si  logique  dans 
ses  réformes,  ne  nous  enseigne-t-elle  pas  mieux 
que  les  économistes  de  notre  pays,  comment 
on  établit  la  prospérité  d'un  peuple,  comment 
il  faut  s'y  prendre  pour  assurer  la  paix  au  de- 
dans et  la  justice  au  dehors? 

£n  établissant  ce  rapprochement  entre  le 
gouvernement  de  Colberl  et  celui  du  roi  Guil- 
laume]", nous  avons  voulu  prouver  encore  ce 
que  nous  nous  sommes  efforcé  d'établir  et  de 
publier  depuis  dix  ans,  toute  l'importance  de 
l'élément  commercial  sur  les  destinées  politi- 
ques d'un  peuple  ;  nous  avons  voulu  faire  com- 
prendre que  le  travail  des  moralistes  et  des 
philosophes  en  France  n'ayant  produit  en  fait 

aue  l'incertitude  et  le  désordre  dans  les  voies 
e  constitution  et  de  direction,  l'Église  catholi- 
que, reprenant  ses  anciennes  prérogatives,  se 
chargeait  aujourd'hui,  par  l'organe  de  ses  mi- 
nistres, de  replacer  et  dfe  maintenir  l'espritin- 
dustriel  dans  ses  véritables  conditions  de  mo- 
ralité, d'indépendance  et  de  progrès.  Si  on 
nous  demande  ce  qu'il  reste  araire  aprèscela, 
nous  répondrons  qu'il  suffira  de  réaliser  dé- 
mocratiquement ce  que  Colbert  obtint  dune 
manière  absolue,  c'est-à-dire  reconstituer  et 
compléter  catégoriquement  un  ordre  d  institu- 
tions consultatives  permanentes  avec  des  sta- 
tistiques, ces  institutions  nii.ses  en  communi- 
cation les  unes  avec  les  «lutrcs,  de  manière  à 
en  former  un  premier  corps  politique  destiné 
à  écarter  de  la  nouvelle  législation  tout  ce  qui 
n'est  pas  vrai,  tout  ce  qui  n'est  pas  juste,  tout 
ce  qui  n'est  pas  utile. 
Et  ces  institutions  ne  serontelles  pas  com- 
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mcrciales,  puisqu'elles  auront  pour  mission 
d'émdieh  et  d' apprécier  coiûlanïhienl  loutcà 
les  vérités  économiques  qui  doivent  créer  et 
régulariser  le  inôuvemenl  social,  et  le  mouve- 
ment social,  àin^i  conibihé,  n*esl-il  pas  réelle- 
ment la  viepolitiqueetdémocratiqde  d*un  peu- 
ple libre  ^ 

Nous  croyons  donc  être  dans  le  vrai  en  di- 
sant que  le  commercé,  pat*  là  ràisoû  au*il  est 
le  lien  de  lôiislesprinciçeé,  de  toutes  les  con- 
ditions morales  et  politiques  de  l'association 
générale  et  des  agrégations  diverses,  peulséiil 
élever  la  puissance  démocratique  de  la  France 
au  niveau  de  ses  tessoilrces  tiaturelles  et  légi- 
times ;  que  son  action  bienfaisante  doit  soula- 
ger la  misère  datls  les  circonscriptions  polili- 
Sues,  et  contribuer,  comme  cela  é'estfâil  en 
lollande,  sous  l'impulsion  d'iiti  esprit  supé- 
rieur, à  résoudre  et  à  réaliser  ëiiJln  ce  grand 
problème  de  tous  les  âges,  Vextinction  com- 
plète de  la  mendicité  en  France 


coAtOAcz  ÉiveûàHnoiÈï  us  vsimt. 


Dans  l'état  actuel  des  choses,  la  surface 
charbonnière  en  Angleterre  n'excède  pas  par 
i'étenduecellede  bien  d'autres  contrées.  L'aire 
de  charbon  la  moins  explorée  des  Etats-Unis 
est  environ  douze  fois  plus  grande  que  celle 
delà  Grande-Bretagne,  et  la  possession  de 
cette  dernière  en  Amérique  se  vante  d'en  avoir 
une  étendue  de  plus  du  double  de  l'aire  conte- 
nue dans  la  mère-patrie. 

La  grande  supériorité  de  l'Angleterre, 
comme  pays  producteur  de  houille,  dépend 
beaucoup  moins  de  la  quantité  actuelle  de  ses 
charbons  que  de  leur  position  favorable  à  proxi- 
mité de  la  mer.  Celte  particularité  donne  un 
immense  avantage  aux  fabriques  d'Angleterre 
cl  les  met  à  même  de  faire  une  concurrence 
heureuse  aux  produits  des  plus  lointaines  par- 
ties du  monde. 

A  la  vérité,  les  moyens  de  conimunication 
enlrc  los  diverses  nations  ont  pris  un  tel  dé- 
vcloppciiionl  di'pui>  le  siècle  dernier,  quccelle 
circofîslanee,  loute  fortuile  dans  la  Cirandc- 
Bielaijiic,  a  Leaucoup  pe  du  de  son  impor- 
tance. Le  pr'x  réel  du  combustible  est  si  mi- 
niino,  C()m[iaralivcmenl  au  travail  nécessaire 
à  sa  consommation  dans  les  usines  et  manu- 


factures, qpe  les  étraMers  s«nt  maialeiiiiii 
en  étal  de  lutter  avec  les  Anglais  im  pli- 
sieùrs  contrées  où  ils  possédaient  autretùs  te 
monopole  du  commerce.  Ce  résultai  heureai 

Eour  l'industrie  générale,  cruoique préjudicii- 
le  aux  Anglais  en  particulier,  estdùà  ce  que 
la  dépense  au  combustible,  quoique  aagme&> 
tée  par  un  droit  d'exportation  et  de  traospoit 
de  ce  pays,  est  compensée  par  la  diminalioD 
delà  maia-d'ceuvre,  surtout  lorsque  la  up 
malie  de  l'habileté  et  du  goût  s'y  trooTe  ré«- 
nie. 

Mais,  outre  l'emploi  du  capital  et  deriiilii- 
leté  dans  les  manuPactures,  U  e^t  néxxsm 

![ue  les  nations  rivales  puissent  transporter 
eurs  produits  avec  économie  et  célérité  surb 
marchés  où  on  leur  fait  des  demandes.  L'aTU- 
tage  offert  par  la  navigation  à  vapeur  a  pr^ 
voqué  dans  diverses  parties  du  globe  des  [^ 
cherches  sar  les  combustibles  fossiles,  h 
France  comme  en  Angleterre,  le  traasjportib 
charbons  de  la  mère-SNatrie  aux  colonies  éloi- 
gnées a  été  jugé  insuffisant  pour  le  besoin^ 
commerce,  en  partie  à  cause  du  déchet  occi- 
sionné  par  le  voyage  (la  perte  montant  à  IM 

5. 4  00  sur  leur  vafeur),  et  en  partie  à  en* 
es  frais  énormes  de  transit. 


Ainsi,  il  est  devenu  complètement  néces- 
saire à  l'extension  de  la  navigation  à  vapev 
sur  toute  Télendue  du  globe,  que  les  resjow- 
ces  des  pays  situés  dans  ces  différente^  parti* 
fussent  développées  de  manière  à  consW 
de  grands  dépôts  naturels  de  charbon,  poir 
iacinter  les  communications  de  la  vapeur. 

La  statistique  suivante  sur  raccroisscmcsi 
du  commerce  de  la  houille  chez  nos  voisi^ 
d'outre-mer,  ne  sera  pas  sans  intérêt  pourn» 
lecteurs.  Sous  la  reine  Elisabeth,  deux  tas- 
seaux suffisaient  pour  approvisionner  LonJrft* 
de  charbon.  En  1615,  il  fallait  déjàîOOvtt- 
les  pour  cette  destination  et  iOOpourlerop»* 
me  entier.  En  1703,  6,873  navires  éiaieH 
employés  pour  ce  commerce  à  rinlérieur  fl» 
l'étranger.  En  1825,  il  y  avait  6,584  n^ 
seaux  chargés  ayant  à  payer  l'entrée  dans  « 
port  de  Londres;  et  en  1846,  10,488Mj£ 
vend,  terme  moyen,  80,000  tonnes  sur J 
marché  de  Londres,  qui,  au  prix  de  80  scW* 
lings,  représentent  80,000  livres  sterling  • 
minions).  Depuis  18 45,  cependant,  1^  p"Y* 
charhon  a  baissé,  et  maintenant  il  n'est  pu^ 
que  de  16  schellings. 

Ou  a  calculé  que  la  Grande-Bretagne  fr 
duisait  annuellement  31 .500,000  tonnes;  » 
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«M  diiUNiMten  te  |Mi|»;  m  iè^  Mcmi- 
Ualre,  die  en  a  exporté  près  ée  BO  aimimir» 
et  importé  31  millions  seulement  Si  1^  émié^ 
dit  eût  dwé  qaelqiits  mois  de  plvs^  le  pays, 
après  avoir  épuisé  TlmportatioB  des  deux  der- 
nières années ,  se  serait  trouvé  obligé  d'enta- 
mer ses  réserves  métalliques^  et  la  crise  dès 
lois  eût  éclaté  dans  tonte  sa  lorce. 

Indépendamment  de  quelqoes  spéculations 
Aoaadères  conçues  d'une  manière  très  oppor- 
Une*  les  nouvelles  de  la  Californie  ont  contri- 
bué à  calmer  les  appréhensions  et  à  rétablir 
la  oonftaiice.  Elles  ont  produit  one  forte  ten  - 
dance  à  la  hausse  qui  s'est  maintenue  depuis. 
tes  dernières  nouvelles  reçues  de  France 
ayant  y  en  outre,  déterminé  de  nombreux 
achats  de  coton,  étaient  de  nature  à  favoriser 
encore  l'essor  des  affaires.  Aussi  tous  les  fonds 
publics,  tant  ceux  du  gouvernement  fédér.U  et 
des  États  que  les  actions  des  banques  et  de 
diverses  autres  iostituUons  analogues,  montè- 
rebt-ils  beaucoup.  I^s  bons  du  trésor  s'éta- 
blirent de  8  à  8  1|2  p.  OfO  au-dessus  du  pair, 
et  tout  annonçait  qu'ils  hausseraient  encore; 
vu  que,  produisant  uo  intérêt  de  7  p.  0|0,  ils 
sont  recherchés  de  tous  ceux  qui  ne  désirent 
pincer  leur  argent  que  pour  un  temps  limltéu 

n  reste  à  apprendre  maintenant  si  les  ri- 
chesses minérales  de  la  Californie  auront  réel- 
lement toute  rin)portance  qu'on  leur  a  de 
prime  abord  accordée.  Il  est  bon  de  rappeler 
que  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  Amé- 
ricains découvrent  des  mines  d'or.  Ainsi ,  en 
1805,  un  nègre  trouva  dans  la  Caroline  du 
nord  un  raorcrau  d'or  du  poids  d'environ  13 
kilogrammes,  qui  rapporta^  dit  on,  40,000  fr. 
Depuis  lors  on  a  exploité  des  mines  dans  la 
Virginie,  dans  les  deux  Carollnes,  dans  la 
Géorgie,  l'Alabama  et  la  Louisiane.  En  1830, 
ces  découvertes  amenèrent  une  fièvre  de  spé- 
culation presque  semblable  à  celle  qui  se  ma- 
nifeste aujourd'hui  ;  mais,  peu  à  peu,  rillusion 
se  dissipa,  et  l'on  reconnut  que  l'exploitation 
des  mines  était  la  branche  d'industrie  la  moins 
profitable  de  ce  pays.  On  vit  se  dissoudre  les 
compagnies  qui  s'étaient  formées  dans  ce  but. 
Aujourd'hui,  les  gens  de  la  campagne  sont  les 
seuls  qui  continuent  de  se  livrer  à  la  recher- 
che de  Tor,  et  encore  est  ce  seulement  quand 
Ils  n'ont  rien  de  mieux  à  faire.  Du  reste,  le 
produit  des  mines  d'or  de  tous  les  Étals  pré- 
cités ne  s'est  élevé,  de  182&  à  18&8,  qu'il  270 
milllotts  de  francs. 


VA 


La  fièvre  californienne  a,  depuis  quelqoe 
temps,  perdu  notablement  de  son  iQlcQsitêpr^ 
mière.  Les  récits  et  les  correspondances  conh 
parativement  pâles  (]|ue  nous  avons  eu  à  CJl^^ 
gîslrer  dans  cesdcrniers  temps,  et  plus  encore 
les  arrivage  qui  se  sont  succédé  sans  apporter 
les  monceaux  d'or  auxanels  on  était  en  droit 
de  s'attendre,  ont  refroidi  les  esprits édiaol» 
d'abord  outre  mesure.  Cependant,  le  flot  de 
lémieration  vers  ces  nouveaux  parages 5i 
loin  d'avoir  cessé.  Nombre  de  compagnies. 
dont  le  total  est  évalué  de  vingt  à  cinquame 
mille  individtis,  n'attendaientquc  les  premiers 
beaux  iours  pour  s'élancer  pur  toutes  ks  rou- 
tes de  rinténeur  vers  le  nouvel  Eldorado.  U 
départs  maritimes  pour  le  Pacifique  coaii* 
nuenl  à  être  presque  quotidiens  dans  lesprifi* 
cipaux  ports  de  1  Union,  et  chaque natireeio- 
porle  un  personnel  complet  d'aveotoriers.  L< 
vapeur  Crescmt  City,  parti  le  13  mars  d* 
New -York  pourCbagres,  avait  àsonbordlroi» 
cent  trente-huit  passagers. 

L'esprit  d'entreprise,  si  puissamment  déve- 
loppé chez  le  peuple  américain^  et  ïts^^ 
naturelle  à  1  homme  suffisent  k  maintenir  et 
courant  incessant  vers  la  Californie.  L'on  i 
soin,  d'ailleurs,  d'alimenter  de  tempsàaou? 
le  feu  sacré  de  Tenthousiasme  public,  k  \Tià 
de  quelques  récits  adroitement  jetés  à  trarei) 
l'éloquence  parfois  un  peu  glaciale  des  bitî 
C'eslaicsi  que,  dernièrement  encore,  un jouf' 
nal  publiait  des  correspondances  de  San-Fraii' 
cisco,  dignes  en  tout  point  des  pompeuses  r**- 
clames  qui  ont  ouvert,  il  y  a  quelqoes  mois 
cette  campagne  minéralogique.  Ces  lettre 
(d'uneindnliilahlMalhtstkîlè,  bÎMMleiKl» 
parlent  plus  que  jamais  de  la  farineà  l  d*  ^1^ 
la  livre,  des  hottes  à  75  d.  la  paire,  do  f^ 
à  250  d.  par  baril,  des  couvertures  à  80  d. 
de  l'eau-dc-vie  à  4  onces  d'or  la  hoalwl'^ 
Elles  mettent  le  prix  d'une  journée  d'ouTriff 
à  10  d.,  le  salaire  d'un  cuisinier  à  4  00  (i.p>^ 
mois,  les  appointements  d'un  comiuiià  3,00) 
d.  par  an.  Une  chambre  dans  un  huiel  rap- 
porte 200  d.  par  mois;  le  moindre  cabio^ 
peut  en  produire  de  30  à  60. 

Quant  à  Tabondance  de  Tor,  ce  sont  loa- 
jours  les  mêmes  merveille  :  deux  dowe»^ 
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jàcs,  partispour  ics  niincsaux premières  uou- 
relles  de  la  décoaverte,  sont  revenus  riches 
le  75.000  dol.  ;  on  a  Irouvé  un  endroil  où  Tor 
st  tellement  abondant  qu'il  n'est  plus  même 
resain  de  laver  la  terre;  un  travailleur  y 
;agne  aisément  700  dollars  par  jour.  Nous  ne 
erions  pas  surpris  qu*un  beau  matin  l'or  rou- 
it de  lui-même  aux  pieds  des  mineurs. 

Un  fait  beaucoup  plus  important  et  plus 
ertain  k  nos  yeux  que  tout  cela,  e*est  l'émi- 
ration  que  ces  incarnes  correspondances  cons- 
attcnt  de  tous  les  points  de  lacùle:  de  TAmé- 
iaue  du  Sud,  de  1  Orégon,  des  Iles  Sand^vich, 
mnte  k  la  population  que  \onl  jeter,  avant 
«II,  sur  la  ri\e  californienne,  l'Europe  et  les 
!tats-Unis,  ce  contingent  prépare  à  celte  con- 
rée,  hier  encore  presque  inconnue,  un  ave- 
lir  dont  les  développemonls  \onl  marcher  à 
las  gigantesques. 

Ce  serait  une  gra\e  erreur,  en  effet,  de  ne 
foir  dans  la  Californie  <|u'«nè  vaste  mine  vers 
laquelle  s'élancent  à  Tenvi  des  chercheurs 
ior.  dont  la  plupart  sont  destinés  à  y  mou- 
rir de  faim  et  de  misère.  Les  souvenirs  du 
Mexique  et  des  Espagnols,  que  les  pessimis- 
tes ont  invoqués  à  l'appui  de  ces  tristes  pré- 
dictions, ne  sauraient  trouver  leur  application 
dans  les  circonstances  actuelles:  le  temps,  le 
pays,  la  race  des  envahisseurs,  tout  est  dilFé- 
raît.  L'espèce  de  similitude  qui  semble  exister 
dans  la  situation,  ne  va  pas  au-delà  d'une  ana- 
logie purement  nominale. 

Nous  n'avons  pas  caché,  pour  notre  part, 
combien  peu  nous  acceptions  les  éblouissants 
tableaux  retracés  par  quelques  plumes  en- 
diOQsiastes  ou  déçues,  peut-être  aussi  bien 
labilement  trompeuses.  Tout  en  admettant  la 
richesse  des  mines  du  Sacramenlo  dans  les  li- 
mites du  possible,  nous  ne  croyons  pas  le 
moinsdu  monde  à  l'enrichissement  général  et 
labit  des  privilégiés  que  le  ciel  aura  admis  au 
bénéfice  de  leur  exploitation.  Nous  savons.au 
contraire,  qu'il  y  a  sous  ces  couches  et  au  mi- 
lieu de  ces  paillettes  d'or  bien  des  déceptions, 
bien  des  inisèrcs,  bien  de  tristes  chances  pour 
bon  nombre  des  cmigranls  qui  se  sont  laisse 
bsciner  parleur  éclat  magique.  Mais,  ainsi  que 
BOUS  le  disions,  il  n  y  a  pas  bien  long  temps 
encore,  quelle  est  la  victoire  qui  ne  laisse  pas 
sur  le  champ  de  bataille  ses  morts  et  ses  bles- 
sés? Bien  plus,  la  proportion  des  pertes  ne 
doit-elle  pas  être  en  raison  directe  de  la  gran- 
deur et  de  la  rapidité  des  résultats  obtenus? 

▲  ce  point  de  vue,  et  cest  vérilablement 


ainsi  que  la  question  veut  être  appréciée,  les 
désordres,  les  désastres  individuels  dont  la 
Californie  pourra  devenir  le  théâtre,  ne  sau- 
raient entrer  en  balance  avec  le  prodigieux 
élan  que  rimporlance,  on  pourrait  presque 
dire  I  existenc.edu  pajs,  va  recevoir  dans  l'es- 
pace de  quelques  années.  Naguère  abandon* 
nées  à  une  poignée  d'babitauls  et  aux  tribus 
aborigènes,  ces  côtes  vont  se  voir  couvertes, 
comme  par  enchantement,  d*uue  population 

3ui  les  placera  du  jour  au  lendemain  au  rang 
es  pays  avec  lesquels  le  monde  doit  compter. 
Obéissant  à  l'impulsion  qui  Taura  lancée  sur 
ces  rivagï^,  l'immigration  courra  tould'abord 
aux  mines,  et  s'en  disputera  les  parcellesavec 
un  acharnement  qui  croîtra  en  raison  même 
du  nombre  des  exploitatcurs.  Ce,  sera  la  pre- 
mière phase  de  l'ère  nouvelle  qu'ont  ouverte 
à  la  Californie  ses  trésors  miiiéralogiques, 

Chase  anormale  et  par  suite  féconde  en  mal- 
euis,  en  désordres,  même  en  crimes;  mais 
aussi  phase  éminemment  piissagère. 

Le  caractère  américain,  nécessairement  des- 
tiné à  dominer  au  milieu  de  l'émigration,  a 
cela  de  particulier  et  d'admirablement  excep- 
tionnel, qu'il  a  un  enthousiasme  à  la  hauteur 
de  toutes  les  illusions,  un  courage  à  la  hau- 
teur de  toutes  les  déceptions.  Quelque  loin 
que  l'aient  emporté  ses  espérances,  quelque 
basque  le  rejette  la  réalité,  il  revient  à  lui 
aussi  vite  qu'il  s'était  enivré  ;  il  s  arrête  aussi 
facilement  qu'il  se  laissait  entraîner  ;  il  ne 
connaît  guère  ces  abattements  puérils  qui 
suecèdeut.  chez  la  plupart  des  autres  peuples, 
aux  grandes  exaltations,  et  peut-être  est-ce  là 

3ue  gît  réellement  le  secret  des  merveilleuses 
eslinéfs  de  l'Union. 

Grâce  à  ce  don  «périal,  le  vertige  deseher- 
cheursd'orsera  court  :  du  jour  où  ils  toucheront 
dudoigtiepérildeleursituation,  ce  péril  cesse- 
ra d'exister  ;  ils  reviendront  à  eux ,  c'esl-k-dire 
qu'ils  retrouveront  l'activité,  riulelligence, 
l'industrie,  l'esprit  nalional  qui  ont  fait  la  rapi- 
de prospérité  desElats-Uuis.  Aujourd'hui,  l'on 
peut  dire  qu'ils  n'emportent  avec  eux  qu'une 
insatiable  cupidité;  mais  à  l'instant  où  cette 
cupidité  se  trouvera  dérue  ou  satisfaite,  leurs 

Sassions,  leurs  qualités  reprendront  pour  ainsi 
ire  leur  cours  normal  :  comme  des  gens  au 
sortir  du  délire  de  la  fie\re.  ils  regarderont 
autour  d'eux  pour  se  reconnaître,  rougiront 
du  désordre  où  ils  se  verront,  et,  poussés  par 
le  double  aiguillon  de  la  honte  et  oc  la  néccs- 
I  site,  ils  auront  bâte  de  réparer  les  conséquen- 
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ces  d'ubc  heure  d^égarcment  et  de  folie  I 

Alors  commencera  lapêriodevraimcntgrande 
et  durable  de  la  Californie.  Les  éléments  d*une 

f prospérité  rapide,  presque  inouïe,  seront  dans 
es  causes  mornes  qui  auront  amené  un  mo- 
ment de  confusion  et  d'anarchie.  La  popula- 
tion, la  marine,  le  commerce,  les  villes,  les 
roules,  les  campagnes,  tout  se  trouvera  impro- 
visé ;  le  désert  sera  devenu  en  qnplciues  heu- 
res une  magnifique  contrée  ;  le  Pacifique  aura 
son  New-York,  qui  deviendra  non  plus  seulo- 
ment  Tentrepôt  d'un  hémisphère,  unis  celui 
du  monde  entier  !  Le  chemin  de  fer  de  Pana- 
ma, le  canal  de  Tchuanlepec,  bientôt  après  le 
gigantesque  raiiroad  contincnlal  que  r(^a,  le 
premier,  M.  Asa  Whilncy,  réuniront  les  deux 
grandes  mers;  l'Inde  et  la  Chine,  ces  pays 
encore  hier  à  demi-fabuleux  donneront  la 
main  à  l'Europe  par-dessus  les  Etals-Unis, 


centre  immebse,  d*ob  rayonneront»  où  viea- 
dront  converger  les  relations  de  toos  les  points 
de  Tunivers! 

En  un  mot,  les  cAtes  duPacîGqne,  appelcei 
brusquement  à  jouer  le  rdie  que  la  natare 
semblait  leur  réserver  pour  des  temps  bien 
éloignés  de  nous,  tel  est  le  véritable  et  pro- 
chain avenir  de  l'émigration  californienne. 
Elle  pdrle  en  soi  le  germe  d'une  révolution 
sans  précédent  dans  les  annales  humaines,  par 
sa  rapidité  aussi  bien  que  par  ses  effets.  Par 
cela  même,  on  ne  saurait  s'attendre  à  la  voir 
s'accomplir  sans  secousse.  11  faut,  de  toute 
néressiié,  une  crise  violente  pour  changer 
le  cours  régulier  des  choses;  mais  aveclesna- 
tures  jeunes,  hommes  ou  peuple,  les  criseï 
sont  passagères  et  tournent  toujours  au  profit 
de  l'avenir. 


barictéa. 


xxFosxTxow  anos. 


L'agriculture  et  l'industrie  doivent  consi- 
dérer comme  un  immense  bienfait  le  système 
à'ejcfosilion  qui  tend  à  se  propager  partout. 
La  Belgi(|ue  a  fait  de  grands  progrès  dans 
celle  voie  ,  et  les  résultais  ont  largement  ré- 
pondu à  ses  efforts.  Nous  nous  empressons 
d*annoncer  qu'une  exposition  industrielle  et 
agricole  de  la  province  de  Namur  aura  lieu 
dans  celte  ville  le  30  septembre  prochain. 
L'Académie  nationale  a  aixueilli  cette  nou- 
velle avec  le  plus  vif  intérêt. 


SAXiFETaX. 


Le  hasard  a  fait  découvrir  que  la  suie  mê- 
lée au  mortier  empêchait  la  formation  du  sal- 
Iïélrc.  Pour  proléger  les  murs  conlre  celle 
èpre,  il  suffit  donc  de  les  enduire  avec  un 
mortier  dans  lefiuel  on  a  fait  entrer  de  la  suie. 
C'est  surtout  à  la  partie  inférieure  des  murs 
qm  le  forme  le  salpêtre  ;  c  est  là  surtout  la 
partie  qu'il  faut  protéger 


sÊoomrniTJB  ouro&ooxQinE. 


Un  chimiste  de  province,  connu  déjà  par 
plusieurs  communications  importantes  à  1 A- 
cadémie  des  sciences,  M.  Batillat,  de  MicoB, 
vient  de  découvrir  qu'un  ajoutant  au  vin  it 
Bourgogne  100  grammes  d'acide  larlriaue par 
hectolitre,  on  lui  donnait  la  propriété  Je  sup- 
porter les  voyages  sur  mer  cl  les  cbaleurslri- 
picalcs  aussi  bien  qu  aux  meilleurs  vins  de 
Bordeaux. 

SOCIÉTÉ  D'AGRICCTURE  DU  FINISTÈRE. 

Notre  honorable  collègue  M.  Lebastard  de 
KerguiHinec ,  vice-président  de  la  Sociâé 
d'agriculture  du  Finistère,  nous  apprend  qn'k 
Toccasion  du  concours  départemental  qniftoi 
lieu  cette  année,  le  29  mai,  à  Quimperlé, 
celle  Société,  qui  rend  de  si  utiles  ser^'icesk 
ce  département,  a  distribué  plusieurs  primes 
d'encouragement.  Ces  primes  sont  particuliè- 
rement attcclées  aux  améliorations  foncières, 
à  l'amélioration  de  l'espèce  bovine.  etàThi- 
bilclé  k  faire  fonctionner  les  charmes.  Nons 
applaudissons  vivement  k  celte  activité  vigi- 
lante et  à  de  nobles  sacrifices  dont  l'agricm- 
tare  ne  pent  retirer  que  de  salatairts  effeU- 
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RAPPORT 

DE   M.    LE   SECHÉTAIIIE-OÉNétAL 

»UH  UBS  TRATAUX  BCXBNTirXQUXS  M  ASKINISTHATITS 

DE  l'aCADÉXJE. 

■  inflouu  ■  ■> 


Mbssieubs  et  chees  collègues, 

Avant  d'aborder  lex  difl'érents  travaux  qui  ont  occupé 
les  séances  de  vos  divers  Comités,  il  est  de  mon  devoir 
de  TOUS  rappeler  le  principal  but  de  cette  réunion  gé- 
Dénle.  Vous  avez  décidé  le  27  mars  dernier,  après  une 
longue  discussion,  qu'il  y  avait  lieu  à  procéder  inccs- 
nmment  à  la  nomination  du  successeur  de  feu  notre 
tènérable  Président,  M.  Jdllibn  de  Pabis. 

Vou?  aviez  ronliè  les  fonctions  de  Président  par  in- 
térim, à  Tnn  de  nos  plus  anciens  collègues.  Il  les  a 
itmplie^,  nous  le  savons  tous,  avec  Taptltude,  la  di- 
laté, le  dévouement  que  nous  attendions  de  songëné- 
iroi  carartcre,  aussi,  venons-nou«,  avant  de  procéder 
11.1  nomination  d'un  Président  définitif,  vous  deman- 
der, pour  M.  Albebt-Uo.ntbmont,  un  votederemer- 
dnent?.  —  Adopté  à  l'unanimité. 

L'Acvléroic  nationale  devait  un  tribut  de  reconnais- 
sance  à  la  mémoire  de  l'homme  de  bien  que  nous  avons 
«  le  bonheur  de  posséder  parmi  nous,  aussi  a-t-ello 
Toula  que  son  fauteuil,  vacant  pendant  six  mois,  témoi- 
fuât  de  ce  deuil  que  nous  portons  tous  au  fond  de  no- 
frecŒur. 

NoBs  sommes  donc  convoqués  aujourd'hui  pour  don- 
wa  A  notre  société  un  Préftidcnl  digne  d'elle,  unPrési- 
Int  qui,  dans  toutes  les  circonstances  possibles,  sache 
porter  haut  le  drapeau  scientifique  sur  lequel  nous 
«TOUS  tracé  de  nos  propres  mains  cette  triple  légende, 
in  iDod  de  laquelle  se  trouve  la  pros|>érité  de  la  France: 
Africnlture,  Arts  et  manufactures.  Commerce. 

Une  af^sembléc  générale  a  décidé  que  ce  fonctionnaire 
nerait  élu  parmi  les  Vice -Présidents  nctnel:^. 

L'élection  du  Président,  confoimémentà  nos  statuts, 
doit  avoir  lif'u  au  rcrutin  secret;  je  vous  proposerai, 
JteMieurs  et  chers  collègues,  de  procéder  immédiatc- 
■•■I  à  OBtta  formalité,  et  de  laisser  le  icratia  ouvert 


pendant  une  heure  entière.  J'insiste  sur  cette  clauio  en 
faveur  de  ceux  de  nos  collègues  qui  se  présenteront  en- 
core, et  afin  de  donner  à  cette  élection  le  caractère  de 
généralité  qu'elle  doit  avoir. 

Rappelons-nous  aussi  que  l'élection  du  Président  lais- 
sera vide  une  place  de  Vice-Président,  et  que  l'Assem- 
blée générale  a  décidé  encore  qu'il  serait  iK)ur\'u  à  cette 
nomination  dans  cette  séance. 

Un  seul  de  nos  collègues  a  oflicielloment  annoncé  sa 
candidature  au  titre  de  Vice-Président,  et  mon  devoir 
est  encore  de  vous  le  faire  connaître,  en  vous  rappe- 
lant que  tous  les  Membres  de  l'Académie  ont  le  droit 
de  se  porter  comme  candidats.  L'honorable  collègue 
qui  se  présente  à  vos  suffrages  léunit  du  reste  toutes 
a')s  sympathies;  tous,  nous  avons  pu  apprécier  son  mé- 
rite et  ses  lumières,  et  le  dôvouemciil  qu'il  témoigne 
aux  intérêts  de  l'Académie  ne  saurait  être  contesté  : 
nous  parlons  do  M.  Darnoutin,  avocat  à  la  Cour  d'ap- 
I»el. 

Ponneltez-inoi,  avant  de  procéder  au  scrutin,  de 
vous  soumettre  l^s  nom^  de  plusieurs  candidats  qui  se 
présentent  pour  le  titre  de  Membre  de  l'Académie,  et 
de  vous  demander  leur  admission.  Celte  disposition  de 
l'ordre  du  jour  permettra  à  quelques-uns  de  nos  collè- 
gues, qui  ont  leur  domicile  \  Paris,  de  prendre  part  à 
l'élection  du  Président. 

Ces  honorables  candidats  ont  rempli  les  formalités 
prescrites  par  les  statuts  ;  ce  sont ,  pour  les  départe- 
ments, la  Beljfique  et  l'Algérie  :  MM.  de  Pbybomnct, 
propriétaire,  G rftRACD,  avocat,  C.  MorvssBT,  mécani- 
cien, Debtoiv.  directeur  de  l'Etablisse  ment  agricole  de 
la  Giionièrc,  BléNBZ  directeur  de  l'Office  industritl  de 
hetgiqne^  et  pour  Paris:  MM.  Rataillbb,  ingénieur, 
liERVB  de  LATAt'B,  père,  directeur  de  la  Ferme-École 
de  Saône-et  Loire,  Hbbvb  de  Lavacb,  fils,  docteur 
médecin,  E.  Pitin,  négociant,  Ha&ry  AnBm,  Ikbri* 
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cant,  LàUBBirr,  (kbricantd^instrameDts  aratoires  (pré- 
senté par  M.  Quentin-Durand), RouGBT de  TIsle»  ingé- 
nieur civil,  et  J.  de  Valsbrrb,  directeur  des  Annales 
des  haras. 

L'Assemblée  générale  prononce  à  l'uDani- 
mité  l'admission  des  candidats  ci-dessos  nom- 
més. 

La  proposition  de  M.  le  secrétaire-géltériJ, 
tendant  à  laisser  le  scrutin  ouvert  pendant 
une  heure,  est  discutée  et  approuvée. 

L'Assemblée  décide  que  le  rapport  de  M.  le 
secrétaire- général  sera  continué  après  h  vole 
et  passe  immédiatement  au  scrutin. 

Tous  les  membres  présents  ayant  déposé 
leur  bulletin  dans  Turne,  M.  le  président  dé- 
clare que  le  scrutin  reste  ouvert  jusqu*^  neuf 
heures  et  demie  et  invite  M.  Aymar-Bression 
à  continuer  la  lecture  interrompue  de  son 
rapport. 

M.  le  secrétaire-général  a  la  parole. 
Vous  ayez  renvoyé  à  l'examen  d'une  Commission  spé- 
ciale nommée  par  vous,  un  projet  présenté  par  la  So- 
ciété française  de  Statistique  universelle. 

Go  projet  consiste  en  une  fusion  de  publications; 
avant  de  vous  soumettre  le  résultat  des  délibérations 
de  la  Commission,  nous  croyons  de  notre  devoir  do 
vous  rappeler  les  rapports  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont 
existé  entre  le^  deux  sociétés. 

Les  événements  de  1848,  vous  le  savez,  ont  porté  un 
coup  funeste  à  toutes  les  sociétés  savantes  qui  n'ont 
d'autres  ressources  matérielles  que  les  cotisations  de 
leurs  Membres.  La  crainte  de  l'avenir,  de  brusques 
chang^ements  de  posHion,  des  pertes  commerciales,  l'in- 
fluence absorbante  de  la  politique,  ont  détourné  bien 
des  regards  et  bien  des  dévouements  de  ces  institutions 
paisibles  où  la  science  élabore  ses  progrés.  Quelques- 
unes  cependant,  ont  pu  triompber  de  tou<:  ces  obstacles 
et  survivre  à  tant  de  vicissitudes  :  c'est  ainsi  que  l'Aca- 
démie nationale  est  parvenue,  à  travers  mille  difficul- 
tés, à  conserver  sa  position. 

La  Société  de  Statistique  n'a  pas  eu  le  même  bon- 
heur ;  la  plupart  de  ses  Membres,  attachés  à  l'adminis- 
tration publique,  ont  été  cruellement  frappés  par  les 
circonstances.  Un  dernier  malheur  est  venu  tout  récem- 
ment l'accabler  :  son  banquier,  par  la  suspension  de 
ses  paiements,  lui  fait  perdre  60  p.  0(0  des  fonds  qui  lui 
restaient  entre  1rs  mains. 

L*Académie  nationale  et  la  Société  de  Statistique  ont 
toujours  vécu,  jusrju'à  ce  jour,  côte  à  céte  et  dans  la 
plus  parfaite  intelligence  ;  cites  doivent  lenr  existence 
au  même  Ihndateor;  elles  ont  eu  pendant  dix-huit  ans 
le  mène  Pràsi lent  ;  aujourd'hui  encore  elles  ont  le 
même  «ecrétaire-général  et  le  môme  Trésorier;  il  est 
souvent  arrivé  à  ces  deux  sociétés  de  s'entr'aiderpute- 
santEHit.  Aniovrdliai,  Ut  promiére  «unit  à  taat  de  dé» 


sastres,  et  la  Société  de  Statistique,  son  aînée,  se  trouve 
fortement  ébranlée.  Cette  position  doit-elle  rompre 
leurs  raj^ports  réciproi^ues?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et 
comme  ces  rapports  ont  toujours  été  ceux  de  deux 
sœars  dévouées,  votre  Commission  a  été  uuanimepoor 
resseirer  encore  les  liens  qui  les  ont  unies. 

Le  but  de  ces  deux  sociétés  est  distinct  ;  leurs  allri- 
butioQS  re.<:pectivcs  sont  nettement  déterminées  et  elles 
peuvent  les  conserver  sans  se  nuire  au  moyen  d^lne 
publication  unique  :  telle  est  la  base  de  la  fusion  p^oi^ 
tée. 

Votre  Commission  a  donc  pensé  que  celte  fosion 
tournerait  à  leur  avantage  réciproque.  D'une  part,  les 
travaux  de  l'Académie  nationale  s'enrichiront  de  ceux 
de  la  Société  de  Statistique,  de  l'autre,  MM.  les  Mem- 
bres de  la  Société  de  Statistique  seront  iniUés  aux  tra- 
ytêioM  4e  l'Académie  nationale  ;  il  s'agit,  vous  le  Toyes, 
de  former  un  unique  faisceau  des  lumières  qui  pour- 
ront éclaircir  le  sein  de  ces  deux  sœurs,  étroitcmsnt 
unies  par  la  science,  plus  étroitement  unies  encorepar 
les  sympathies  réciproques  de  leurs  Membre.^. 

Votre  Commission  a  minutieusement  di?c'ité  tom 
les  articles  du  projet  de  fusion.  Quelques  Membre* 
avaient  songé  à  réunir  les  deux  sociétés  sous  an  mhm 
titre,  mais  une  pensée  généreuse,  exprimée  par  MM. 
Clerget,  Tessier,  Barnouvîn,  Landreao,  Larcher  et  vo- 
tre Secrétaire-général,  a  fait  comprendre,  qu'après  Its 
services  qu'elle  avait  rendus  depuis  dix-neuf  an«,  U 
Société  de  Statistique  devait  con?erver  son  nona  et  son 
influence. 

Afin  de  sceller  celte  union  intime  par  une  mmn 
digne  des  deux  sociétés,  yotre  Commission  a  encore  ac- 
cepté cette  autre  proposition  de  la  Société  de  SUti?ti- 
que,  qui  consiste  à  offtr  gratuitement  son  diplôme  i 
ceux  de  nos  collègues  de  l'Académie  qui  désirent 
l'obtenir  ;  TAcadémie,  de  son  côté ,  devant  accorder 
la  même  faveur  aux  Membres  de  \h  Société  de  ïti- 
tistique.  î^s  réunions  Je  l'Académi*?  nationale  etde  U 
Société  de  Statistique  se  trouveront  ainsi  oavcrlcsm 
Membws  des  deux  sociétés,  qui,  par  suifî  de  cette  soli- 
darité toute  fratcruelle,  concourront  ensemble  à  la  r^ 
dactlon  de  notre  bulletin,  dont  nntérct  ne  pourri  q« 
s'accroître. 

Telle  est.  Messieurs  et  chers  collègues,  la  décision  df 
votre  Commission  spéciale.  Une  longue  discussion, 
éclairée.  Je  le  répète,  par  l'expérience  et  les  lumièrR 
de  MM.  Clerget,  Laincï,  Tess'er,  Hébert,  BaruouTiD, 
Larcher,  Amery,  Quentin-Durand  et  Lan  Jt^eau.renow 
laisse  aucun  doute  sur  l'importance  du  projet,  sur  l« 
facilité  de  son  exécution  et  sur  les  avanmges  q>Ji  P<*^ 
ront  en  résulter  pour  l'Académie.  Cette  déclsioû  est 
soumise  à  votre  approbation. 

Je  dois  ajouter  que  cette  décision,  mise,  auJonriThui 
même  sous  les  yeux  de  votre  Comité  des  finances,  y  * 
été  acceptée  à  l'unanimité,  et  que  le  Comité  w  propo* 
de  régler  incessamment  les  questioni  adâdbiltrrti^ 
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tfcot  la  Société  de  Statistique  Ini  laisse  la  solution. 
Omirk  D^AOIICCLITRB.  —  I^  Comité  d'agriculture 

aporiéses  investig  »  lions  sur  plusieurs  questions  fort 

imporiantes p»ir  leur  actu-lilô. 
Il  a  donn^  sou  approbation  à  un  travail  de  notre  col- 

Kvul'  VI.  le  docteur  B-uiii-l,  sur  remploi  du  sel  cnagri- 

culiun.'.  Otte  question  Jigiie  anjourJ'hui  trùs  vivomont 

le  m. .'lie  agronomique,  et  nous  devons  savoir  gré  à 

M.  Bonnet,  d»'  s»*?  efforts  pour  la  résoudre.  \ji  journal 
de  iin<  travaux  coniipndra  donc  les  salutaires  avis  de 
fi?«iv:iui  agronome  aux  cultivateurs  de  son  départe- 
meoL  Sur  la  même  question,  le  Comité  d'agriculture  a 
CDlendu  un  rappurt  de  son  honorable  Président,  à  qui 
avait  été  renvoyé  le  travail  de  M.  de  Giraroin.  LeCo- 
aiité  de  rèdactiou  utilisera  les  notes  ptécieuscs  qui  lui 
■ot  été  renvoyées,  a  iaM  que  les  considérations  pleines  de 
iDiStesse  (]u*a  fait  valoir,  dans  la  discussion  à  laquelle  la 
qDP$lion  du  sel  a  donné  lieu,  un  de  nos  nouveaux  col- 
lègues, M.  Hervé  de  Lavacr. 

Le  Coiuiié  d'agriculture  a  également  examiné  un 
némoirc  de  noire  honorable  collègue,  M.  de  Pbyron- 
■ET,  SOT  un  Fouloir'Éyrappeur  de  son  invention.  Cette 
Buchine,  aménei  a  certainement  une  révolution  dans  la 
ftbrication  des  vins.  Nous  eu  publierons  la  description; 
H.  de  Peyronnet  se  met  à  la  disposition  de  tous  ceux 
ÊÊ  nos  collègues  qui  désireront  ubicnir  de  plus  amples 
Emeigne orients,  ou  mémo  procéder  à  une  ou  plusieurs 
opèrienrcs  de  ce  fotiloir. 

M.  MiRCiiA!«T,  Président  du  Comit'^,  a  présenté  un 
rapporteur  le  travail  de  M.  de  MontociRECX,  intitulé: 
lfl/r<«fnrf  ftf  Ifi  grande  et  de  iajjettte  culture  svr  le  prix 
^€i  eére'a/es.  M.  Marcbant  a  pensé  que  TAoa demie  dc- 
«^  voter  des  remerciements  à  M.  de  Monthureux,  pour 
\ci  exC'^Uentes  idées  que  contient  son  mémoire. 

—  Adopté. 

Le  Ojiniti^  attend  de  plus  amples  rensciguomeuts  sur 
Atws  instruments  do  notre  collègue  M.  Turck.  direc- 
•ew  d^  rinslit ut  agricole  de  la  Meurthe,  pour  se  pro- 
■Qoeer:  nul  dout^,  du  reste,  que  son 'opinion  ne  soit 
^^  hvifrahli^  à  li*ur  inventeur.  Ces  inslnimeiils  sont: 
^  planicur  de  pi  >mmes  de  terre  ;  —  un  rateau-nive- 
Sar;  —  un  arrarheur  de  pommes  de  terre;  —  une 
charrue  Grange  pcrrectionnèe.  Les  heureux  résul- 
tat? qu*»  M.  Turck  a  d«**jA  obtenus  de  ces  machines, 
^jutune  gnianiic  de  leur  utdilé. 

Le  Comité  a  enteuilu  avec  inténM  un  rapport  de  M. 
Ooentin-Durand  sur  la  publication  intitulée  :  Bt' forme 
agricole,  de  notre  ce >llégue  M.  Nérée-Boubée,  et  a  rcn- 
''cyi  ce  travail  au  Comité  de  rédaction. 

\ous  de  vous  à  notre  collègue,  M.  Dumoulin,  deux 
^tices  sur  un  nouvel  engrais  de  sa  composition,  et  sur 
Rr  moyen  préservatif  contre  la  maUdie  des  pommes 
^  terre.  Ces  documents  seront  discutés  dans  la  pro- 

^hàtne  séance  du  Comité. 
Le  comité  d*agi  iculture,  conformément  à  sapropo- 

ittioi  et  à  la  décision  de  la  dernière  assemblée  génc- 
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rn!e,  v.i  s'occuper  d*un  projet  de  code  rural;  ils'adru- 
»e  donc  dès  aujourd'hui  à  tous  ceux  de  nos  collègues 
de  Paris,  des  défortemenis  et  ménie  de  l^ étranger,  et 
tes  enfjOi/e  n  envoi/er  au  secrétariat  de  V Académie  tou* 
tes  tes  notes  qu'ils  pourront  recueillir,  A'owv  ne  dou- 
tons pas  de  leur  empressement  ii  répondre  à  c»  /  api^et. 

Notre  honorable  collègue  M.  Neveu -Derotrib,  ins- 
pecteur d'agriculture  du  dép.irlement  de  la  Lcire-In-* 
férieure,  l'un  des  auteui-s  de  cetti;  proposition ,  qui  a 
obtenu  toutes  vos  sympathies,  fait  hommage  à  l'Aca- 
démie nationale  de  son  Commentaire  sur  les  lois  rura" 
les  françaises  expliquées  par  la  jurisprudence  et  la 
doctrine  des  auteui-s,  suivi  d'un  essai  sur  les  usages 
locaux  (un  vol.  in-8»).  C'est  vous  dire  que  nous  trou- 
verons, dans  c«rl  honorable  Ctdiègue,  un  large  contin- 
gent de  lumières  |)our  éclairer  notre  projet. 

Le  Cum.té  d'agriculture  a  chargé  notre  collègue , 
M.  Gaillard,  de  lui  présenter  un  rapport  sur  les  inté- 
ressantes publications  de  la  Gazette  de  l'as^ociatiên 
agricole  du  Piémont. 

Comité  des  arts  et  MATiuFAcrrREs.  —  Le  Comité 
des  arts  et  manufactures  a  cru  devoir  nommer  une 
commisi^ion  spi^cialo  pour  l'eximen  des  produits  de 
notre  collègue  M.  Hœfer.  Cette  commission  se  trans- 
portera incessamment  au  domicile  de  cet  honorable 
fabricant. 

Ce  Comité  est  appelé  à  juger  une  découverte  d'une 
haute  importance  de  notre  collègue,  M.  Chamolle- 
d'Orsans.  —  Il  s'agit  de  moteurs  électriques  au  moyen 
de  la  piln  voltaïque,  puis  d'un  ventilateur  cylindrique, 
etc.  Le  Comité  se  mettra  à  l'œuvre  aussitôt  qu'il  aura 
re(;u  de  M.  ChamoUe  les  documents,  plans  et  instru- 
ments dont  il  annonce  la  prochaine  expédition. 

Vn  mémoire  sur  la  fabrication  des  nouveaux  som- 
miers élastiques  de  M.  Lande,  a  été  confié  à  l'examen 
de  l'honorable  secrétaire  du  Comité  ,  M.  Lahausse. 

Un  de  nos  collègues,  M  Kolder,  mécanicien,  a  dé- 
posé entre  les  mains  du  Comité  des  arts  et  manufac- 
tures un  mémoire  sur  la  réintégration  en  France  de 
riloilogerie.  Ce  sujet,  d'une  gravité  que  nous  pou- 
vons facilement  apprécier,  parait  avoir  été  traité  par 
M.  Kolher,avec  une  entière  connaissance  de  cause. Son 
mémoire  sera,  du  reste,  Pobjet  d'un  rapport  que  le  Co- 
mité eonfiora  à  une  commission  spéciale  ;  il  en  sera  de 
même  de  la  pendule  quantième  qu'il  vi»  nt  d'itT  nter  et 
qu'il  somnettra  incessamment  au  comité. 

Notre  honoralile  collègue  M.  Florenee,  de  Belgique, 
a  envoyé  à  rAïadémie  la  description  d'un  appanîil  de 
srtrelé  qu'il  nomme  sauve-garde,  applicable  aux  loco- 
motives de  chemin  de  fer.  —  Cet  appareil,  comme  son 
nom  l'indique,  a  pour  but  de  rendre  les  dérailUments 
impo^sibles  et  de  débarras-ser  les  voies  de  tous  objets  que 
le  hasard  ou  la  malveillance  pourraient  y  avoir  appor- 
tés. Le  Comité  des  arts  et  manufactures,  tout  en  votant  à 
notre  eollôgue  M.  Florence  de  sincères  remerciments 
pour  cette  pensée  généreuse ,  doit  lui  fiiîre  (observer 


qu'un  appareil  de  môme  nature,  df>puis  >on^'-tcni|M  en 
usage  aux  États-Unis,  a  M  Tobjel  d'une  publication 
dans  le  journal  mOriie  de  nos  travaux,  — I^  Comil/',  du 
reste,  se  rfrs«^rve  d't7xaniinor  quels  ]Kiurront  «^tre  los 
rapports  d«?s  doux  api»ar.  ils,  et  do  donniT  do  la  publi- 
cité à  colui  tlo  M.  Florenco,  s'il  r.'rési*nlo  quoliir/Jicu- 
reuse  innovation. 

I^  Comité  dos  iris  et  manutaotnros  se  propose  dVxa- 
niincr  iuce.ss«immont  les  produits  de  ivts  collègue  « 
M^.Fiitx  Sol  lier  et  Philib.it  Koussy,  qui  babileut  tous 
deux  la  ville  de  Lvou.  —  11  convieu<1ra,  sans  doiit.s  de 
nouimer  [>armi  les  membres  de  rÂcadéuiie,  qui  rési- 
deat  dans  cette  ville,  iin<j  cotumission  spéciale  char^jéu 
de  satisfaire  à  la  demande  de  ces  deux  collègues.  — 
Le  Comité  avisera. 

Ojvmkiicc.  —  \sO  Comité  du  Commerce  s'occupe  en  ce 
moment  d'un*»  que>tion  d'un  ImmoiiFe  intérêt.  —  II&ton<>*- 
nous  d'ajout'T  que  Tiniliativr*  en  appartient  à  notre  ho- 
norable collégriio  M.  Tessier.  Jalmix  de  donner  au  Comili'; 
qu'il  piiVide  rimiMirlanj-o  qu'il  doit  réellement  avoir, 
11.  Tessier  vionl  dp  mettre  à  l'êtudo  un  projet  de  ré- 
forme sur  les  fr.is  de  jnslico  au  point  de  vue  comrnor 
cial.  Nou.«î  connai*sou>  tous  h  sdésîistreux  effets  de  cette 
lèpre  dévorante.  E^til  ju.=to  que  ros  frais  sans  propor- 
tion, prescfue  sans  limites,  cnntinuent  à  tombrr  aveu- 
j^^lément  sur  tmilos  los  créances,  sans  distinction  dr 
chiffre?  Est-il  juste  que  le  mallioureux  débiteur  de  la 
plus  modique  somme,  supporte  les  mômes  Chartres  que 
celui  qui  doit  dix,  vingt  on  cnt  fois  plus  qup  lui*  F>t-il 
juste,  enfin,  (|uc  los  frais  de  protêt  et  autres,  coniinuonl 
à  écraser  le  commerce  sous  le  poids  de  leur  monstrueux 
abus?  Voilà  donc  un  sujet  de  sérieuses  uiédilalions, 
aus.si  M.  Tctï'-ier  prio-t-il  tous  ceux  de  nos  ct>llèyuesqui 
suivent  plus  particulièrement  la  carrière  ronunercia- 
le  d'assister  assidi'^mi'Ut  aux  féances  du  Comité  du 
Commerce.  Vous  approuverez  sans  nul  doute  ce  projet 
de  travail  qui,  nous  l'espérons,  sera  mené  à  bonne  fin. 

L'administration  a  reçu  plusieurs  communications 
pour  la  Bibliothèque,  indépeudauimcnt  de  celles  men- 
tionnées dans  ce  i apport. 

Nous  citerons  une  brochure  de  notre  honorable  col- 
lègue, M.  HÉDEUT,  relative  au  projet  de  loi  sur  le  re- 
crutement et  la  réserve  de  l'armép  ; 

L'n  projpl  d'établissement  d'invalides  civils,  déposé 
par  notre  collègue  M.  Larcubi; 

Un  compte-rendu  des  séances  du  Comice  agricole  de 
Montargis,  offert  par  M.  Batailler. 

Conformément  au  vœu  exprimé  par  le  Comité  des 
arts  et  manuf-ictures,  nous  avons  porté  h  l'ordre  du 
jour  de  cette  séance,  une  communication  de  notre  col- 
lègue M.  Armamo-Clerc. 

11  me  reste,  Messieurs  et  chers  collègues,  à  me  faire 
eacore  Torgano  de  tos  trois  Comité?  çu  vous  recom- 


mandant  d'assister  à  leun  e6#np^  aiee  tQDt0  !'««• 
duité  pus.>ible.  Vous  doDqerez  ainsi  upfi  douUIc  inpor- 
tance  à  leurs  travaux. 

J*ai  l'honneur  de  soumettre  ce  rapport  à  voire  appio- 
bation. 

U  secrétm't^-généi'al, 

Atmar-Bressios. 


LAssemhlée  générale,  après  une  discos-- 
sion  approrondie  des  ditTèrenls  paramplies  . 
de  ce  rapport,  et  après  avoir  cntendii  MM.  .; 
AlbiTl  de  Monlémoûl,  Barnouvin,  Sicird,  .1 
(^lergel,  le  içénéral  Diibourg,  Lahausse,  Quen-  j 
tin-Durand,  Marchant.  laur^\  FiTon,  Srd-  V 
gumede,  | 

Adup!e  à  l'unaniniilc  la  fusion  despublici-  ^ 
tiens  projetée  entre   la  Société  de  statistique 
et  rAïademic,  ainsi  que  les  différentes  dcd-  ^ 
sions  prises  par  les  comités.  : 

4 

L'Assemblée  générale  fait  donc  ua  appel  k  l 
tous  nos  collègues  pour  la  formation  d'uo^^ 
Code  rural.  Cette  grande  question  doit  rea-J 
contrer  toutes  leurs  sympathies.  4 

A  0  heures  <|î  M.  le  Président  annonce  qaeJ 
le  scrutin  est  fermé ,  et  TAssemblée  nomme] 
pour  scnilaleurs  MM.  Marchant  et  Lahausse.  1 

Après  le  dépouillement  des  votes  M.  Sicard 
en  failconnallrelerésuUal.  L'honorable  M.  Al- 
berl-Monlémont  a  obtenu  runaniniilé  pour  le 
litre  de  président, 

M.  Barnouvin  a  obtenu  Tunanimité,  moiai  " 
quelques  voix,  pour  le  titre  de vice-présideot. 
Conséqucmmcnt  l'Assemblée  générale  pro-  ^ 
clame  Président  de  l'Académie  :  M.  Albut 

Mo.NTÉJJONT.  •< 

El  l'un  des  quatre  vice-présidents  :M.  Ba^ 
nouvin.  ■ 

Ces  nominations  sont  accueillies  avec  des 
applaudissements  unanimes. 

L'Assemblée  générale  décide  qu'un  ban- 
quet ,  particulier  et  par  souscription ,  aura  .^ 
lieu  le  0  mai  pour  célébrer  cette  nomination. 

Après  une  communication  de  M.  Armaad  i- 
Clerc ,  entendue  avec  intérêt ,  la  séance  est 
levée  à  1 1  heures  du  soir. 
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impossible  à  ceux  de  nos  collègues 
irtcments  et  de  Tétranger,  qui  n  ont 
drc  place  à  celle  véritable  fêle  de  fa- 
!c  se  faire  une  idée  exacte  de  la  fran- 
lialitc  qui  n'a  cessé  de  régner  parmi 
breux  convives  qui  se  pressaient  au- 
rimmcusc  tnble  du  banquet.  Jamais 
iie:5  plus  vives  n'éclatèrent  avec  autant 
,  jamais  la  dignité  ne  se  maintint 
ant  d'abandon  cl  de  i^aîlé. 
nquct  fut  donc  ce  qu  il  devait  être..., 
Tnisalion  louchante  qui  laissera  d'heu- 
ivenirs  dans  tous  les  cœurs. 
[ues-unsde  nos  collègues  des  départe- 
t  cotre  autres  MM.  Caruer,  Lemoynb, 

d'Escorkaix,  et  Maimer fils, avaient 
isister  à  celle  solennité, 
and  nombre  de  toasts  ont  été  portés  el 
;  reproduisons  sommairement.  Tous, 
iié  accueillis  avec  des  applaudisse- 
l  des  bravos  redoublés. 

TOASTS  PORTf  S  : 

Par  M.  Aldert-Momémont  : 

ospérilé  el  à  la  gloire  de  rAcadémie,  et 
parfaite  de  tous  ses  Membres. 

[.  Lainkl,  Président  du  Comité  des  arts 
factures  : 

t'eloppement  de  1  industrie  el  à  son  hcu- 
luence  sur  le  bonheur  de  la  patrie. 

U.  Mabcuant,  Président  du  Comité 
hure: 

icullure,  source  de  toute  richesse. 
f.  Tessier,  Présidenl  du  Comité  du 
ce  : 

iimcroe,  si  cruellement  traité  par  lesévè- 
et  à  sa  prospérité  prochaine! 
f .  Barnouvin,  Vice-Président  de  l'Aca- 

e  nouveau  Président,  M.  Albebt-Monté- 
I  la  mémoire  du  vénérable  Président  que 
D8  eu  le  malheur  de  perdre  [M.  Julliw  db 
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Par  MM.  ALBSRT-MoNTiifONT,  Barnouvin  ^1 
Lejoor  de  Prangiy  : 

X  M.  Aymab-Bression,  Sucré Uire-gépériil,  commt 
récompense  de  ses  généreux  efifurts  pour  assurer 
l'avenir  do  TAcadémie. 


Par  M.  Le  JOUR  de  Prangey: 
A  notre  nouveau  Vice-Président,  M.  BiiMonviir. 
Par  M.  QcENTiN-DuRAND  : 

Aux  constructeurs  d'instruments  aratoires  et  ao 
progrès  de  la  force  puissante  de  notre  agriculture. 

Par  M.  Marc-Jodot,  Président  honoraire  de 
l'Académie: 

A  la  fusion  de  la  Société  de  Statistique  avec 
TAcadémio  nationale. 

Par  M.  le  Général  Dubourg  : 

A  MM.  les  Commiss-iires  du  banquet.         ^ 

Par  M.  Aymàr-Bression,  Secrétaire  géné- 
ral: 

Au  fondateur  du  l'Académie  et  à  fôQ)  nos  collè- 
gues des  déi)arlemenl8  et  de  l'étranger. 

Plusieurs  autres  toasts  furent  encore  portés 
par  MM.  Reverchon,  Larcher,  Petin,  etc. 

Apres  ces  manifestations  diverses,  accueil 
lies  avec  une  véritable  effusion,  M.  le  Prési- 
dent autorise  quelques  chants  el  ouvre  lui-mê- 
me celle  nouvelle  période  du  banquet,  par 
(juelques  couplets  donl  les  convives  deman- 
aeut  I  impression. 

A  M.  ALBERT-MoNTÉMOPiT  succèdc  M.  La- 
hausse,  Secrétaire  du  Comité  des  arts  el  ma- 
nufactures. 

LE  TRAVAIL. 

Air  :  du  Vaudeville  de  la  Somnpmbufe, 

t>roit  au  travail  !  quel  étrange  blasphème 

A  proféré  le  démon  de  Terreur  ! 

C'est  offenser  la  divinité  môme, 

r/est  du  délire  un  triste  avant-coureur. 

Dieu  n*a  point  dit,  en  nous  donnant  un  monde  : 

I/hommc  a  le  droit  d'impoi^r  et  d'avoir  ; 

Mais  il  a  dit  :  rends  la  terre  féconde  ; 

Carie  travail  est  pour  l'homme  un  devoir. 

Devoir  sacré  que  l'univers  proclame, 
A  qui  le  peuple  aime  à  payer  tribut!.... 
C'est  le  travail,  noble  aliment  do  Tàme, 
Qui  du  trénic  est  le  digne  attribut. 
Contemporain  des  terni»  comme  drs  Ages, 
Dans  tous  les  lieux  prompt  à  se  iairo  voir. 
Son  joug  captive  et  les  fous  el  les  sages  : 
Oui,  le  travail  est  pour  Phomme  un  devoir. 

Par  le  travail,  Thcureuse  agriculture^ 
Qui  du  vallon  rajeunit  les  guércts, 
Multipliant  les  biens  de  la  nature. 
De  chaque  rive  augmente  les  attraits. 
Elle  nourrit  notre  courte  existence. 
Garde  les  mœurs,  enriclùc  le  tArroir  ; 
Du  sort  elle  aide  à  tromper  riacoostanot  : 
Oui,  le  travail  est  pour  liiomme  un  d^roir* 
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Grâce  hu  travail,  regardez  VindusMe, 
Développant  ses  magiquê^s  ress(«t% 
D'aits  créateurs  décorer  la  patrie 
Et  la  doter  dlonombrables  trésors! 
Tandis  c)u*auz  cieux  Franklin  ravit  la  foodre, 
La  nef  ailée  ose  au  loin  se  mouvoir; 
Lavoisier  fonde,  et  Chnptal  va  résoudre  : 
Oui,  le  travail  est  poar  rbomme  un  devoir. 

Ift  travail  parlé,  aa«aitdt  le  commerce 
D*un  pôle  à  Tautre  étend  ses  mille  bras, 
Au  cbàle  indou  joint  les  tapis  de  Perse, 
L*or  d'Amérique  au  foulard  de  Madras  ; 
De  cent  produits  le  somptueux  mélange 
En  nos  bazars  brille  matin  et  soir; 
Produiu,  talents,  tout  s«  montre  et  s'écbioga  : 
Oui,  le  travail  est  pour  nous  un  devoir. 

Mais  il  &udra  des  nations  lointaines 

Ëiumérer  les  trésors  différenis; 

La  Atatistiquet  aux  formules  ceitaines, 

Dira  leur  nombre  et  fixera  les  rangs; 

Puis  leur  richesse,  eu  tardive  ou  précoce, 

Sera  pesée  aux  plateaux  du  savoir; 

Il  classera  l'art,  le  sol,  le  négoce  : 

Oui,  la  travail  est  pour  Thoaime  un  devofr. 

Tableau  vivant  de  paisibles  conquêtes, 
Le  travail  dompte  et  la  terre  et  les  cieux  ; 
Des  globes  d\)T  se  meuvent  sur  nos  têtes  ; 
Partout  la  vie  émerveille  nos  yeux  ! 
Modifiés  par  la  science  humaine. 
Les  éléments  éprouvent  son  pouvoir; 
Tout  du  progrès  cherchant  le  phénomène. 
Dit  :  le  travail  est  pour  Thomme  un  devoir 

ÂLBSBT-IIORTÎIIOIIT. 


&s  vmsMim  BAsrftVBT 

L*AGAD^MI£  NATIONALE. 


AïK  :  Tons  un  curé  patriote. 


Une  fête  de  famille 
Nous  réunit  en  ces  lieux, 
Sur  nos  fronts  la  galié  brille 
Et  tout  sourit  à  noA  yeux. 
Vive  noire  RéifubUgue, 
Où  de  bien  vivrai  on  se  pique  1 

Buvons  frais, 

Buvons  frais, 
Pour  mieux  vivre  encor  après, 
Oui,  pour  mieux  vivre,  en  corpt^  après. 

Le  travail,  Téconomie, 

Sont,  n<>us  Is  savons  très  bien, 

Deux  pivuts  de  rindiistrle. 

Sans  lesquels  on  n'obtient  rien. 

liais  la  suprême  science 

C*est  d'éire  heureux  tous  en  France  I 

Buvons  frais  (6/#), 
Nous  attendrons  mieux  après. 
Oui,  nous  attendrons  mieux  après. 

GOMIIERCB,  MANCFACTCRB, 

Offrent  de  quoi  Rhiissonnet  ; 
liais,  ô  noble  Aqikvlturb! 
Toi  surtout  nous  £ii8  OIner. 
Gloire  à  la  rrtple  puissance 
Qui  lait  naître  rabuodance! 

Buvoas  frais  (bU), 
Pour  mtHox  progresser  après, 
Oui,  pour  mieux  pcogresstr  après. 


Vers  Taimablê  présidence 
De  ce  banqupt  solennel, 

te  lOMisen^iet  s'étsMe, 
t  lui  jette  un  f^ai  cartel. 
Çl  donc,  remplissions  nos  verres  ; 
Et,  faisant  chorus  en  fi  ères, 

Buvons  frais  {bis}^ 
Nous  dirons  bien  mieux  après 
Oui,  nou4  dirons  bien  mieux  après. 


Ces  couplets  de  drcossiance  sont  enlen- 
dus  avec  un  vif  intérêt.  Puis  viennent  ensuite 
MM.  Tessier,  Bainodvin,  Reybrchon,  Aimi» 

BOUGKART,  LejOUR  DR  PraNGKY,  PetIK,  &£Nill 

et  NoRMANT,  qui  répandent  sur  les  deruiert 
moments  du  banquet  une  joyeuse  anioalion. 
L'Assemblée  se  sépare  au  milieu  des  pU 
cordiales  démonstrations  d^estime  eld'amitk, 
et  en  émeltanl  le  vœu  formel  de  voir  se  re- 
nouveler le  plus  souvent  possible  cette  réunioD 
fraternelle. 


L'Acndémîe  nationale,  dans  sa  séance  générale' di 
81  mai  Î%k9,  a  nommé  une  Commissioii  spéria'/ 
chargée  de  la  leprêscuter  près  du  Congièi  Mrieel€,H 
de  soutenir  celle  grande  question  de  i'agncollurc,  i 
laquelle  semblent  ait^chées  les  destinées  de  ItFrjscf. 
Celle  Commission  se  compose  dt  nos  coU^^ites:  Ut 
GnppENS,  ancien  Pr^ftit,  Péribb,  notai»  houoraiw, 
Bataillf.e,  ingénieur,  Mabcuant,  Présld.nidaO 
mué  d'a£:ncullure,  NBtéB-fiooBftR.direclnir4D;otf- 
nal  la  Réforme  agticoie,  de  ValhekKI,  diffc^ur 
d'un  journal  d'agriculiure,  le  génôrtd  DcBon»c,0'^- 
tin-DoràMO,  fabricant  d'instmoients  aratoires,  Hiif 
Pei'T,  éi-onoiuiste,  Hbrvé  de  Lavaub,  directeur 4'us« 
"ferme-école,  et  Hbvbbchon,  ancien  cultivateur. 

Il  sera  rendu  compte  des  travaux  de  cette  ConutB* 
sion  au  sein  du  Cougrôs. 

Les  terribles  ravajres  que  le  choléra  vient  d«  fw' 
dans  Paris,  ont  paralysé  Taction  des  divers  OamifeN 
Leurs  traviiux  ont  eu  considérablement  à  souffrir  cf 
Tabsence  d*un  grand  nombre  de  Membres;  àwuecal; 
mité  publique  est  veaae  se  joindre  la  dévaslatioD  ^ 
ateliers  de  .M.  Proux,  noire  imprimeur,  dansiatré- 
journée  du  18  juin;  notre  publication  de  mil  et  jfl>3 
était  cependant  sous  presse,  et,  quoique  ^rufiécti 
toute  espèce  de  politique,  elle  ne  fut  pas  plus  reçpev'- 
tée  que  bien  d'antres.  —Les  planches  lurent  brisée* - 
Ces  déplorables  causes  réunies,  ont  plaoé  radmifliin* 
tion  dans  rimpo;sibililé  de  rétablir  et  de  publier  lias 
de  deux  feuiUesw  —  Nos  collègues  compremlroat  ^ 
perte  que  nous  avons  faite  et  le  relard  dont  iîswroiu 
eu  à  souffrir. 

Nous  annonçons  avec  un  vif  sentiment  de  doul«tf  ^ 
tous  nos  collègu  s,  la  perte  que  l'Académie  naiiowl' 
vient  de  faire,  dans  la  personne  de  Tun  do  s^i  PrN- 
deuts  honoraires,  M.  ODOLAMT-DBanos,  dont  le  i-o*» 
était  si  populaire  au  sein  de  notre  Sociô  é.  —  Ot  h^ 
norahie  collègue  est  Tune  des  nombreuse  viciifla»^ 
cho!éra.  —  Tous  nos  coléguas  s'associeroui  àaos  rf 
grets. 

Le  Préêideni  de  l  Académie  naU»^ 
ALBBiiT-llomtimfT. 
Le  sécrétai  ri-général , 
Président  du  Comité  de  rédaction, 
AtMAK-BBESSIOlf. 

Imp.  d'É.  Pioux  et  C%  rue  Neuve-des-Bons-EofcaU  » 
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De  M.  JOFFRi.N,  Ingénieur, 
fembre  de  TAcadémie  nationale. 

[iport  4e  nf .  Hevercli^iiy 

liembre  de  TAcadémie  nationale. 


îilé  d'agriculture  de  TAcadémie  na- 
ayant  reçu  communication  de  M. 
e  Morvilliers  (Aube) ,  d'un  système 


nouveau,  applicable  à  raménagement  des  bois 
futaies,  a  nommé  une  Commission,  composée 
de  MM.  Hébert,  Féron,  Lahachc,  Dumoulin 
et  Reverchon,  pour  assister  aux  expériences 
proposées  par  M.  Joffrin. 

dette  Commission  s'est  transportée  au  bois 
de  Boulogne,  le  24  juin,  et  là,  devant  elle,  M. 
Joffrin  a  opéré  sur  15  ares  de  surface ,  plan- 
tés d  arbres  de  grosseur  et  d'âge  divers. 

Au  moyen  d'un  instrument  appelé De/idro- 
mètre,  notre  honorable  collègue  a  pu,  dans 
dix  minutes,  dresser  une  carte  matricule 
de  la  position  et  de  la  grosseur  de  chaque  ar- 
bre en  particulier. 
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Quel  est  le  but,  quels  sont  les  avantages 
que  se  propose  M.  JoffrÎD?  pat*  quoi,  en  un 
mot,  se  recommande  son  œuvre?  La  Commis- 
sion va  essayer  de  répondre  à  ces  trois  ques* 
lions. 

Le  but  que  se  propose  àotre  honorable  col- 
lègue est  une  véritable  statistique  de  la  valeur 
réelle  des  futaies  qui  couvrent  le  sol  forestier 
de  la  France;  la  statistique  du  cubage  des  bois 
de  service  et  à  brûler;  une  sorte  d*opération 
cadastrale,  spéciale,  avec  plan  annexé  et  di- 
visé par  heciares,  subdivisé  par  ares  :  dernier 
terme  de  la  subdivision,  où  chaque  arbre  fi- 
gurerait k  sa  place,  avec  indication  de  sa  gros- 
seur à  hauteur  d'homme,  dans  la  direction 
de  Test  k  Touest  ou  du  nord  au  midi,  de  telle 
sorte  qne  tout  propriétaire  de  forêt,  dans  son 
cabinet,  pût,  d'un  coup  d'œil,  se  rendre 
compte,  par  la  vue  de  ce  tableau  matricule, 
de  la  disposition  locale  des  groupes  d'arbres 
ou  des  places  vides  sur  l'ensemble  de  toute  sa 
forêt. 

Comment,  dira-t-on,  reconnaître,  par  ce 
simple  aspect,  l'âge  et  la  grosseur  de  chaque 
arbre  en  particulier?  Rien  de  plus  simple,  au 
moyen  de  poinçons  imaginés  par  M.  Joffrin. 

En  effet,  il  a  six  k  sept  poinçons  de  forme 
ronde,  dont  le  plus  petit,  dessinant  un  cercle 
gros  comme  la  tête  a  une  épingle,  se  pose  sur 
chaque  are  du  plan  matricule,  là  où  se  trouve 
un  arbre  de  première  révolution,  c'est-à-dire 

f)roveDaDt  de  la  dernière  coupe  faite.  Ainsi, 
e  chiffre  4 ,  révolution,  correspond  k  cercle  < , 
poinçon;  cette  révolution,  comme  on  le  con- 
çoit bien,  peut  et  doit  être  parfaitement  arbi- 
traire ,  tantôt  de  1 2  ans,  tantôt  de  4  5  ou  18, 
et  même  20  ou  25  ans.  Cela  ne  dérange  en 
rien  l'intérêt  et  la  justesse  de  calculs  k  opérer 
plus  tard. 

De  même,  les  arbres  delà  deuxième  révolu- 
tion sont  pointés  sur  le  plan  par  un  poinçon 
k  deux  cercles,  ceux  de  la  troisième  par  un 
poinçon  k  trois  cercles  et  ainsi  de  suite,  en 
ayant  grand  soin,  toutefois,  de  poinçonner  le 
plan  k  l'endroit  précis  où,  sur  le  terrain,  se 
trouvent  les  arbres  futaies. 
Quant  au  taillis,  on  le  néglige. 
II  semblera  tout  d'abord  que  rapporter  sur 
un  plan  matricule  l'emplacement  de  tous  les 
arbres  d'une  forêt,  avec  leur  âge  et  leur  dia- 
mètre, est  chose,  sinon  impossible,  du  moins 
peu  praticable  et  devant  donner  lieu  k  une 
foule  d'inexactitudes.  Mais  cette  prévention 
contre  le  système  en  grand  de  M»  h&in, 
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n'est  pas  fondée  ;  car  si  on  se  rappelle  ose  son 
plan  matricule  est  divisé  par  hectares  d  abord, 

[mis  subdivisé  par  ares,  et  siloaréOéchitquf 
e  mouvement  de  balivage  des  bois  en  général 
s'effectue  en  doublant  k  partir  de  \  jusqu  i 
la  sixième  ou  septième  période  de  coupes,  lei 
arbres  k  enlever,  on  verra  bienlôlqu'oo  n  au- 
ra pas  même  un  arbre  par  are;  en  effet,  lu- 
sage  est  de  laisser  sur  .le  taillis  par  hectare: 

\  arbre  de  6*  révolution,  appelé  vieille écom 

2  arbres  de  5"^  id.  aocieDi. 

4  arbres  de  ô**  id .  modernes. 

8  arbres  de  3'  id,       jeunesécorm. 

1 6  arbres  de  2*  id .  baliveaux. 

32  arbres  de  1  "  id .  sujets. 

63. 

Les  coupes  étant  de  vingt  ans,  les  39  fl- 
jets  auront  28  ans  au  moment  où  l'on  ^^ 
perale  taillis;  les  4 6  baliveaux  aoront  il 
ans  ;  les  8  jeunes  écorces  auront  60  ans:  1^ 
4  modernes  80  ;  les  2  anciens  1 00  ans;  eofii 
la  vieille  écorce  \  20  ans  ;  tout  ceci  ne  ferapl 
1  arbre  par  are. 

Or,  il  devient  de  la  dernière  évidence  ^t 
si  l'on  a  k  placer  seulement  un  arbre,  louU 
plus  deux  ou  trois  par  are,  ces  arbres  deTr«( 
être  éloignés  entre  eux,  sur  cet  are,  de  na 
nière  k  en  occuper  les  extrémités  opposée 
nord  ou  midi,  ou  levant  ou  couchant:  doff 
il  n'est  pas  permis  k  l'œil  le  moins  cierréJ 
ne  pas  reconnaître  sur  le  sol,  si  un  arbreci 
au  centre  où  k  telle  ou  telle  extrémiif' 
carré  formant  un  are.  Ceci  nous  a  paroiW 
de  la  dernière  évidence;  aussi,  aisoDS-w* 
que,  surce point,  la  difficulté  est  vaincuc.<p< 
le  bulesl  atteint,  que  l'on  peut  relever  ewj 
tement  et  sans  beaucoup  de  peine,  le  plao^ 
toutes  les  futaies  qui  couvrent  lasurfacedoi 
forêt,  et  conséquemment  de  toutes  les  for* 

Maintenant,  quels  sont  les  avantage  ' 
cette  opération  ?  Nous  n'hésitons  pasà le Jîï* 
dans  l'avenir  ils  sont  nombreux,  et  d'aixw 
sans  nous  arrêter  k  cette  idée,  qu'il  esli* 
portant  pour  la  conservation  des  forèu. 
connaître  exactement  leur  richesseaduell 
bois  de  service  de  tout  diamètre,  nous  <li 
que  cette  statistique  est  chose  indispcn 
urgente  même,  pour  servir  de  guide  aa\ 
boisements  ou  aux  autorisations  de  défrid 
sans  cette  statistique,  on  ne  peut  qu'agi 
aveugle  et  au  hasard.  L'administratiofl 
forêts,  qu'on  nous  permette  de  le  to^i 
bien  en  arrière  30us  ce  rapport. 


r*-*^ 


y^a^ùvà 


I  tJp<i«tii'«j  g. fa-W p«uy'  Ct  ja< 


i 

PJ4. 

/r   ;2^ 

//  oV 

1 

.^    // 

/  /^ 

•  //j 

/  <r/ 

/  Jd 

.  // 

/  /^ 

^U 

/S(/ 

♦ 

zs,  ci- 

u  .. 

.^a 

^ 

* 

u  u 

//  .. 

•  ^<r 

/  i<y 

//y/ 

/i!/' 

î  u 

y>^ 

/^:2 

1 

e  n 

./.. 

y  /je 

# 

/6'      f(f 

/^  64- 

.  /y 

' 

» 

S  s    6'^ 

$i  a 

• 

1 

^.ci  CcKK^a    eu  /^Of^Kd^ 

— 

1 

tx  iC  ûAih 

1 

] 


S. 


L 


1 


ACRICULTIHE. 


1)20 


lis  ce  n*est  point  \k  le  point  important  do 
Hhode  de  M.  Joffrin;  ce  qui  la  reioiii' 
le  à  lout  propriétaire  comme  à  tout  admi- 
•leur,  c'eslqu'elle  indique  d'une  manière 
ine,  la  seule  possible,  la  puissame  vcfie- 
e  de  chaque  arbre  en  particulier.  ()r, 
celle  puissance  végétative  qu'il  importe 
ttoul,  qu'il  importée  l'avenir  de  con- 
e,  et  qu€  le  plus  habile  Toreslicr  est  in- 
b!e  Ae  constater,  faute  d'un  instrument 

oc du  ilemlromèîre  du  M.  Joffrin;  car 

a  le  nom  que  notre  collègueadonnéàune 
ire  divisée  selon  le  système  métrique  d'u- 
ftrt,  selon  le  cubaine  au  quart  d\iutrepart, 
iaquièmc  sur  une  autre  face,  cnlin,  au 
ne  sur  la  quatrième  face  de  1  instrument. 
nand  on  a  constaté  une  première  fois  le 
lèlre  de  chaque  arbre  en  particulier,  et 
u  bout  de  SO  ans,  par  exemple,  on  se  dis- 
h  opérer  une  nouvelle  coupe  du  taillis. 
saçoit  l'importance  de  pouvoir  alors  com- 
T  les  forces  végétatives  de  cha(|ue  arbre  ; 
lecoDDaltrc  que,  parmi  les  2  anciens, 
a  crû  de  4  centimètres  de  diamètre, 
Ki  que  Taulrc  serait  resté  stationnairo, 
il»  des  aiilres;  que  parmi  les  :)S  sujets 
,  16  d'entre  eux  ont  crû  pendant 
ans,  de  3  à  o  centimètres  de  diamètre, 
que  1 6  autres  n'auraient  gagne(|ue  I  h 
imëlres  en  diamètre. 
face  de  ces  différences  de  force  végéla- 
rîDlérél  dii-te  assezqu'il  imporle  decou- 
i-ci  et  de  conserver  ceux-là;  on  évitera 
ainsi  d'immenses  pertes,  on  régénérera 
lemcnt.  dès  la  première  révolution  de 
,  ne  fùl-ellc  que  de  1 2  ans,  tous  les  ar- 
fataies;  on  reconnaîtra  les  essences  de 
qoi  conviennent  le  mieux  au  sol  ;  onpos- 
exaclcnient  la  richesse  cumulée  de  sa 
.  même  pendant  plusieurs  coupes  à  venir; 
D  éliminant  ainsi,  de  28  ans  en  28  ans, 
15  en  io,  si  l'on  choisit  cet  assolement, 
les  arbres  à  faible  végétation,  pour  ne 
Tver  que  ceux  qui  accusent  au  deiidromc  - 
one  végétation  vigoureuse,  on  obtiendra 
ivile  de  belles  futaies,  et  on  les  obtiendra 
parativement  plus  grosses  et  plus  Ion 

Qa'on  arrive  sur  un  point  de  la  France  20 
I  après  ce  premier  travail  fait,  on  peut, 
moven  du  plan  matricule  de  la  commune 
des' propriétaires  de  forêts,  et  au  moyen  du 
■dromètre,  avoir  une  connaissance  parfaite 
ies  essences  de  bois  qui  doivent  être  réser- 


vées, et  parmi  ces  essences,  des  arbresijui  doi- 
vent être  coupés  comme  iisipropres  à  devenir 
futaies  de  scrviro. 

A  ch«if|ue  coupe  nouvelle,  un  nouveauplan, 
calqué  sur  le  premier,  est  annexé  à  celui-ci. 
11  indique,  par  une  couleur  différente,  les  ar- 
bres enlevés  et  les  arbres  nouveaux  laissés  sur 
taillis;  mais  on  a  soin  de  relever  tous  les  an- 
ciens avec  un  poinçon  avant  un  cercle  de 
plus  pour  indiquer  leur  àgo,  ou  plutôt  la 
(|uantilé  de  révolutions  depuis  leur  naissance. 
Celle  nouvelle  opération  devient  facile  et  peut 
être  tellement  régulière,  qu'il  ne  sera  plus 
possible  de  soustraire  un  arbre  d'une  forêt, 
sans  que  le  maître  puisse  constater  le  délit  et 
en  connaître  rimportauce,  même  après  une 
absence  de  50  ans. 

Être  arrivé  h  un  pareil  résultat,  c'est  bien 
certainement  avoir  résolu  le  problème,  aussi 
votre  Commission  n'hésile-t-elle  pas  à  con- 
clure que  l'Académie  nationale  doil  palroner 
de  son  assentiment  el  recommander  à  tous 
les  intéressés,  la  méthode  de  comptabilité  fo- 
restière el  le  Dendomètre  de  notre  honorable 
collègue  M.  Joffrin. 

Sur  l'invitation  de  la  Commission,  un  tu- 
bleau  de  ses  expériences  a  été  dressé  par  M. 
Joffrin  même  ;  nos  collègues  trouveront  ce 
plan  à  la  (in  de  celte  livraison. 


NOTKi:    SIR   L.\    .APPAREir.    UVT 
AÈDATTVTLf 

ho  rinvpiUioii  (le  M.  llANOvVAtr.KB, 

Par  M.  V.  .«îANGlINKDE, 

Moi  ni  ne  «le  l'AcaJ«''iir:e  iialiona'.e. 


Toul  ce  qui  a  trait  îi  la  moulure,  touche  à 
rexislcnre  de  l'homme,  intéresse,  la  popula- 
lion  entière;  aui^menter  h  s  produits  farineux, 
améliorer  la  qualité  du  pain ,  c'est  rendre  un 
ser\ice  immense  à  riiunianité,  c'est  contri- 
buer au  bonheur  du  genre  humain,  et  toute 
découverte  ayant  des  résultats  au.^îsi  impor- 
tants, méritera  toujours,  non-seulement  des 
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éloges,  mais  la  reconnaissance  de  tous  les  ci* 
toyens,  la  plus  belle  des  récompenses  natio- 
nales. 

C'est  une  décourerte  de  ce  genre  que  M. 
Hanon-Yalcke  nous  annonce  ;  l'examiner  est 
pour  nous  un  devoir  ;  en  proclamer  l'efficacité 
sera  une  justice»  que  nous  serons  heureux  de 

fiouYoir  lui  rendre ,  si  cet  examen  nous  donne 
a  conviction  que  les  résultats  sont  réellement 
avantageux. 

Mais,  avant  de  nous  livrer  k  Texamen  de 
Taérateur,  quelques  considérations  générales 
deviennent  indispensables. 

La  pression,  le  frottement  continuel  et  la 
rapidité  de  la  rotation^  ne  tardent  pas  à  échauf- 
fer les  meules  et  à  porter  leur  température  à 
un  très  haut  degré  a  élévation.  Bientôt  cette 
chaleur  intense  se  communique  aux  blés  sou- 
mis au  broiement,  la  mouture  arrive  brûlanle 
à  la  huche ,  ses  parties  savoureuses  se  volati- 
lisent, la  matière  huileuse  rembrunit  et  ran- 
cit, la  substance  glutineuse  éprouve  une  espèce 
de  décomposition,  enfin  la  farine  devient pi- 

3uée,  rougeàtre,  molle  au  travail  et  n*a  plus 
e  corps. 

L'altération  des  principes  de  la  farine  n'est 
pas  le  seul  résultat  fâcheux  produit  par  le 

Îrandéchauffement.  Encore  soumise  à  Faction 
u  broiement,  la  boulange  devient  pâteuse , 
la  rhabillure  s'emplit,  les  rayons  s'engorgent, 
les  sons  se  dégraissent  mal,  des  produits  im- 
parfaits s'échappent  des  meules,  la  fraîcheur 
de  l'air  ambiant  les  saisit,  la  condensation  a 
lieu,  la  farine,  devenue  sueuse,  s'attache  aux 

I)arois  des  conduits,  le  blutage  se  fait  diffici- 
ement,  la  fermentation  est  imminente,  la  pa- 
nification imparfaite,  le  pain  a  perdu  son  goût, 
sa  saveur,  une  partie  de  sa  consistance,  le 
froment  ne  fournit  plus  àThomme  cette  nour- 
riture saine  et  fortifiante  qu'il  en  attendait 
comme  prix  de  ses  soins,  de  son  labeur. 

D'accord  avec  les  principes,  l'expérienre  a 
démontré  que  1 2'  centigrades  de  chaleur  au- 
dessus  de  l'air  ambiant,  suffisent  pour  engen- 
drer l'altération  des  farines  (1);  aussi,  dès 
qu'une  mouture,  examinée  à  l'anche,  se  trouve 
avoir  acquis  cette  élévation  de  température, 
l'on  peut  avoir  la  conviction  qu'elle  est  dété- 
riorée, brûlée,  étouffée;  car  il  est  certain  que 
la  farine  qui  a  ce  degré  de  chaleur  k  l'anche, 


(1;  Pannentier,  Mémoire  rar  les  ayaotages  que  la 
France  peut  retirer  de  ses  grains,  page  139  et  140. 
Paria  1789,  Edition  in-4«». 


en  avait  davantage  sous  les  meales,  attendi 
qu'en  sa  qualité  de  poudre  blanche,  elle  ^ 
mauvais  conducteur  de  calorique,  qu'elle k 
perd  promptement,  surtout  lorsqu'elle  est  ei 
petite  masse  et  presque  réduite  en  vapeur. 
.  Or,  si  4  2'*  de  chaleur  au-dessus  de  la  leiih 
pérature  de  1  usine,  détériorent  la  forine  u 
point  de  décomposer  sesparties  substantiel)^ 
que  dire  de  la  boulange  qui,  au  sortir  k 
meules,  fait  presque  toujours  monter  le  ther- 
momètre jusqu'à  35%  40*  et  même  msH 
50'' deRéaumur? 

Malgré  les  progrès  rapides  faits  de  u 
jours  par  l'industrie  meunière,  l'on  Détai 
pas  parvenu  à  empêcher  l'altération  des  f» 
ties  constituantes  des  grains  sonmisàsestr» 
vaux.  Que  de  tentatives  cependant,  que  à 
sacrifices  pour  arriver  à  ce  résultat  1  makaosi 
que  de  déceptions  I 

La  plupart  de  ces  tentatives  n'avaient  pi 
pour  but  ae  rafraîchir  les  surfaces  travaillii 
tes  des  meules,  ni  d'empêcher  la  commuma 
tion  de  la  chaleur  émanant  du  contact  del 
pierre  avec  la  boulange,  mais  tendaient  ov 

Suement,  soit  à  paralyser  les  effistsde  lac( 
ensation,  soit  à  refroidir  la  mouture  au  si 
tir  des  meules,  soit  à  aspirer  une  partie  I 
l'humidité  produite  dans  ce  moment  mèfl 
par  la  fratcneur  de  l'air  ambiant.  J 

Ces  tentatives,  si  elles  eussent  réussi,  eni 
sent  pu  écarter  quelques-unes  des  coasèqwi 
ces  fâcheuses  du  mal, mais  nullementlafleaj 
tir,  et  c'était  ce  mal  dont  il  fallait  emp((^ 
la  reproduction. 

D'autres  essais  tendaient,  à  la  vérilcJ 
étouffer  le  mal  dans  son  berceau,  à  en  eol 
ver  jusqu'au. germe,  mais  ils  n'eurent  pas 
résultat  qu'on  en  errait  ;   plusieurs  m 
d'entre  eux,  loin  d'améliorer  la  position^ 
firent  que  l'aggraver.  J 

Inutile  de  foire  ici  la  nomenclature  et  d  a 
miner  l'effet  des  moyens  essayés  et  \M 
jusqu'à  ce  jour  pour  empêcher  le  grandécM 
fement  des  blés  soumis  à  l'action  des  ine^ 
il  suffira  de  vous  dire  que  la  pratique  a  i 
justice  de  leur  mérite,  qu'ils  ontétèaban^ 
nés  pour  la  plupart  k  cause  de  learinefBcaol 
et  que  ceux  qui  donnent  encore  si|;ne  I 
vie,  n'attendent^ue  l'apparition  d'unsplèl 
d'une  puissance  inconteâable,  pour  di^ 
tre  à  tout  jamais. 

C^considérationsgénérales  établies,  voij 
si  la  découverte  de  M.  Haaon-Valde  i 
nous  faire  espérer  la  solution  da  grand  f\ 
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le,  si  elle  a  la  vertu  de  préserver  la  boa-  1 
^    de  raltération    occasionnée  par    la  j 
ide  chaleur,  si  elle  est  appelée  à  faire  dis- 
Jtre  ses  devanciers. 

ous  nous  avons  pu  voir  et  examiner  à  rex- 
lioQ  des  produits  de  Tinduslrie  nationale, 
;  le  IL**  3550,  une  meule  courante  sur  la- 
!le  se  trouve  appliqué  un  appareil  auquel 
renteur  a  donné  le  nom  d  aérateur. 
rois  cornets  ou  entonnoirs,  placés  à  dis- 
es égales,  sont  couchés  sur  la  meule  cou- 
e,  de  manière  à  devoir  aspirer  Tair  par 
et  de  la  rotation.  Trois  conduits  faisant 
i  aux  goulots  de  ces  entonnoirs  et  dont  ils 
trient  en  traversant  obliquement  la  meule, 
nentse  jeter  dans  trois  sillons,  ayant  h 
ïndroit  huit  centimètres  de  profondeur,  et 
'ouvant  près  de  la  feuillure,  à  25  centime- 
de  la  circonférence.  Ces  sillons,  delà  lon- 
ir  du  quart  environ  de  la  circonférence^. 
i  à  leur  point  du  départ,  suivent  un  cercle 
i  de  telle  sorte,  qu  ils  s'arrêtent  k  20  cen- 
tres des  bords  citérieurs  de  la  meule,  où 
*ont  plus  que  la  profondeur  et  la  largeur 
lyondans  lequel  ils  viennent  se  perdre. 
zlrémité  de  chaque  sillon  se  trouve  pra- 
îe  une  ouverture  circulaire  de  trois  centi- 
es  de  diamètre,  qui  traverse  presque  pcr- 
liculairement  la  meule  et  vient  aboutir 
Tentonnoir  qui  lui  est  superposé.  Un  tu- 
*nant  à  fleur  du  fond  de  l'entonnoir,  se 
vc  fixé  dans  chacune  de  ces  ouvertures, 
ir  ce  tube  se  trouve  vissé  un  robinet,  dont 
*c  recourbé  est  tourné  vers  le  fond  de  Tcn- 
loir. 
e  travail  de  cet  appareil  est  facile  à  sai- 

ar  la  rapidité  de  la  rotation,  Tair  s'en- 
fre  dans  les  entonnoirs,  se  jette  dans  les 
Ds,  dont  le  trop-plein  remplit  les  rayons 
.  rhabillure,  et  obtient  facilement  Tacti- 
.  la  circulation  et  le  renouvellement  né- 
lires,  par  Teflct  que  produisent  les  ouver- 
s  faites  aux  extrémités  des  sillons, 
îftares  auxquelles  Ton  donne  tout  le  jeu 
rable  et  suivant  les  besoins  exigés  par  le 
iTement  rotatif,  en  ouvrant  proportionnel- 
?nt  les  robinets  qui  en  sentie  couronne- 
it. 

I  est  bon  d  observer  que  Tinvenleur  a  cru 
nrmeltreunpasdevisauxrobinets,afinde 
roir  les  enlever  en  même  temps  que  les 
^nnoirs,  lorsqu'il  s  agit  de  coucher  la  meule 
r  travailler  i^  son  rhabillage. 


Examinons  maintenant  si  cet  appareil  peut 
donner  les  bons  résultats  que  M.  Hanon-Valcke 
nous  laisse  entrevoir. 

Il  est  incontestable  que  pour  qu  un  remède 
puisse  opérer,  il  doit  pouvoir  agir  sur  la  par- 
tie malade.  Dans  Tespèce ,  c'est  là  où  la  pres- 
sion et  le  frottement  ont  lieu,  que  le  remède 
doit  recevoir  son  application.  Or.  c'est  à  la 
feuillure  seulement  que  les  meules  sont  pa* 
rallèles ,  c'est  à  la  feuillure  qu'elles  se  tou- 
chent, c'est  à  la  feuillure  que  la  pression  et  le 
frottement  ont  lieu ,  c'est  à  la  feuillure  que 
l'air  doit  faire  ressentir  sa  fraîcheur  ;  aussi , 
c'est  à  la  feuillure  qu'aboutissent  les  goulots 
des  entonnoirs,  c'est  h\  que  commencent  les 
sillons  pour  s'avancer  insensiblement  vers  la 
circx)nférence  ;  c'est  là  qu'arrive  l'air  frais 
pour  se  répandre  ensuite  dans  les  rayons  et  la 
rhabillure,  et  comme,  par  l'effet  du  mouve- 
ment centrifuge,  Tair  ainsi  introduit  se  trouve 
nécessairement  conduit  avec  la  boulange  vers 
les  bords  extérieurs  des  meules,  il  en  résulte 
que  toute  leur  partie  travaillante  se  trouve 
parcourue  par  l'air  frais,  qui  effleure  dans  son 
parcours  les  parois  des  pierres  et  mitigé  la 
chaleur  du  silex,  tout  en  rafraîchissant  la  mou- 
ture dans  laquelle  il  s'infiltre  nécessairement. 

N'oublions  pas  d  ajouter  que,  par  la  com- 
binaison des  entonnoirs  et  des  rouinets,  l'in- 
troduction d'air  est  d'autant  plus  active  que 
la  rotation  est  plus  accélérée,  que,  par  consé- 
quent, le  remède  est  d'autant  plus  violent, 
que  l'action  du  frottement  menace  de  faire 
plus  de  ravages. 

Empressons-nous  encore  de  dire  que  pour 
éviter  que  la  folle  farine,  mise  en  mouvement 
par  la  ventilation  produite  par  la  rotation,  s'é- 
parpille, ne  se  perde,  M.  Hanon-Yalcke  a 
mis  à  ses  robinets  un  bec  courbe,  retourne 
vers  le  fond  des  entonnoirs.  Au  moyen  de 
cette  combinaison,  cette  folle  farine  se  trouve 
engloutie  par  ces  mêmes  entonnoirs,  avec  l'air 
qu  ils  absorbent!  et  reproduite  instantanément 
entre  les  meules,  d'où  elle  ne  tarde  pas  à  ar- 
river, avec  le  reste  de  laboulange,  dans  les  con- 
duits qui  dirigent  la  mouture  vers  la  chambre 
à  râteaux. 

D'après  nous,  le  problème  est  résolu,  et  no- 
tre conviction  est  d'autant  plus  forte,  que  tou- 
tes les  expériences  pratiquées  viennent  la  cor- 
roborer ;  car,  quoique  l'aérateur  n'ait  encore 
[  que  quelques  mois  d'existence,  il  fonctionne 
déjà  dans  plusieurs  établissements,  et  le 
nombre  s'en  accroît  tous  les  jours. 
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Vous  concevez  que  lorsqu'il  s  agit  d'un  ob- 
jet de  »\  haute  importance,  nos  investigations 
n'ont  pas  de  bornes.  Aussi,  nous  sommes-nous 
emprc^s  d'interroger  plusieurs  meuniers, 
chez  lesquels  l'application  existe,  et  tous  s  ac- 
cordent à  dire  que  les  expériences  faites  ont 
donné  les  meilleurs  résultats  ;  tous  soutien* 
nent  que  les  meules  qui  fonctionnent  avec  cet 
appareil,  font  près  d'un  sixième  de  plus  de 
travail,  sans  augmentation  de  force  motrice, 
sans  altérer  en  rien  le  fini,  celte  augmentation 
de  travail  étant  due  uniquement  à  Tabsence 
d'empalement  dans  les  rayons  de  la  rhabil- 
lure;  tous  nous  ont  assuré  que  la  farine  sor- 
tait fraîche  des  meules,  qu'elle  n'était  plus 
sueuse,  ne  s'attachait  plus  aux  parois  des 
conduits,  que  les  sons  étaient  mieux  évidés 
et  qu'il  n'y  avait  pas  d'évaporation ,  avanta- 
ge qui  leur  assuraient  une  augmentation  de 
produits  farineux  d'environ  un  kilogramme 

!)ar  hectolitre  de  blé  ;  tous  déclarent  que  cette 
àrine  est  plus  pure,  p!us  blanche,  plussaine; 
que  rayant  soumise  séparément  k  la  panifica- 
tion, elle  rend  mieux,  et  donne  un  pain  plus 
suavo  et  plus  nutritif  que  celui  fabriqué  avec 
de  la  farine  de  même  qualité,  mais  provenant 
de  lamoutureordinaire^ettoussesontcmpres- 
fiésd'ajouter  que  pour  rendre  justice  à  la  loyau- 
té de  l'inventeur,  ils  tenaient  à  certifier  que 
le  prix  de  trois  c«nts  francs  qu'il  réclame  pour 
l'application  de  son  appareil,  loin  d'être  exor- 
bitant, est  des  plus  modérés,  surtout  lorsque 
l'on  considère  que  M.  Hanon-Vaicke  lu  place 
à  ses  frais,  risques  et  périls,  n'enteadant  rece- 
voir aucune  indemnité,  si  son  aérateur  ne 
produit  pas  les  résultats  avancés.  C'est  là  le 
fait  d'un  homme  probe,  et  auquel  ses  connais- 
sances en  meunerie  donnent  la  conviction  de 
l'efficacité  de  son  système. 

Tel  est  le  résultat  de  nos  investigations  sur 
une  invention  qui  intéresse  l'Europe  entière; 
nous  sommes  convaincus  que  l'Académie  ju- 
gera qu'elle  mérite  d'attirer  l'attention  publi- 
que, et  qu'elle  fera  en  sorte  que  l'auteur  de 
cette  précieuse  innovation  reçoive  une  récom^ 

f^ensc  digne  du  bienfait  dont  i)  vient  de  doter 
a  France. 


nouissAOs  pv  liiv. 


Depuis  l'inserlion  de  l'article  sur  ce  sujet, 
dans  un  de  nos  numéros  précédents  (Février^ 


Mars),  M.  L.  Terwangne,  auteur  de  Tarti- 
cle  et  inventeur  du  procédé,  a  adressé  à  TÀcade^ 
mie  plusieurs  lettres  complémentaires  où  liiii- 
portance  de  la  question,  profondément  étu- 
diée sur  toutes  ses  faces  ,  est  amplcmenl  de 
veloppée,  sous  les  rapports  scientifiqoes, 
industriels,  agricoles  et  numanitaires  méiDe. 

Les  cadres  du  journal  ne  pcrmeltaDt  pas 
l'entière  insertion  de  ces  intéressantes  com- 
munications, nous  en  donnerons  sculemeol 
quelques  extraits  substantiels ,  en  engageant 
vivement  les  praticiens,  à  recourir  pour  k 
reste  aux  archives  de  1  Académie. 

Constante  réussite,  égalité  des  produite 
rendement  beaucoup  plus  considérable,  divi- 
sibilité supérieure  dans  leurs  filaments,  grandi 
douceur  et  force ,  simplicité  d'action .  rin 
qui  puisse  altérer  les  lins,  promptitude  (|ii( 
jamais  n'atteindra  le  rouissage  campagDard 
en  moyenne  soixante  heures  dans  toutes  les  sai- 
sons, toute  l'année,  lorsque  les  campignes  m 
ijeuvcnt  rouir  que  pendantquatre mois,el  f- 
ois,  pour  les  lins  appelés d*)  grand  Icwr/p- 
qu'âun  an  même  à  diverses  reprises;  actionim 
formesur  toutes  espèces  de  lins  et  pailles  nfll- 
/û  dans  les  greniers  ou  nouvellement  irr> 
chés  ;  destruction  de  cette  fjtalo  inio/ttW 
si  souvent  signalée  et  décrite  ;  emploi  arant* 
geux  des  pailles  produites  par  le  teillage,  1» 
quelles,  mélangées  avec  du  pouswcr^c^ 
bon  de  terre  et  du  goudron  commun,  foriB«i< 
un  excellent  chauffage;  utilisation  des  réi<fa 
du  rouissage  manufacturier  *  comme- cb;^ 
d'une  très  grande  puissance  fertilisante;  e» 
fin,  travail  constant  pour  un  très  grand  bobh 
bre  de  bras  dans  les  campagnes ,  tek  sont '** 
points  principaux  par  lesquels  la  nouTelIciufr 
thodo  l'emporte  de  beaucoup  sur  l'ancifDnt 
ainsi  que  sur  les  divers  modes  tenté»  jttst|u>' 
lors  sans  succès ,  et  dont  suit  rénumératioa 

4**  Action  de  Teau  chaude  ou  froide  tofr 
bant  d  une  certaine  hauteur;  . 

2*  Celle  de  la  vapeur  à  diverses  pressioi*^ 

3*  L  enfouissement  des  tiges  ; 

!•  L'arrosage  et  la  mise  en  Uidestigeif* 
les  rouir  par  la  fermentation,  en  aidant  lop^ 
ration ,  si  besoin  est,  au  moyen  da  bm^ 

5«Le  traitement  des  tiees,  soit  à  m_^ 
soit  à  chaud,  parla  chaux  délayée  dans  l®»*^ 

G»  Rouissage  à  chaud  ou  à  froid  au  moyf» 
des  dissolutions  alcalines  caustiques  on  ctf 
bonatées  j 

7"  Emploi  de  la  dissolution  do  um  ^ 
chauffée  de  90  à  94  degrés. 
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:ès  de  la  nouvelle  méthode  est  dû 
'SCS  de  la  matière  colorante  du  lia. 
vraiment  le  moyen  d'arriver  à  un 
rationnel,  qui  ne  pouvait  être  basé 
sxamcn  approfondi  des  phénomènes 

récolté  après  sa  maturité,  a  gêné- 

dans  nos  contrées,  une  longueur  de 
entimètres,  d'un  aspect  jaune-ver- 
olFrck  la  surface  un  derme  pellicu- 
[lissé,  où  se  montrent  des  sucs  gluti- 
idés  de  la  plante,  lesquels  soudent 
ent  ensemble  les  fibres  textiles,  cn- 
ine  viscosité  qui  s'est  concrélée  en 
ic  externe,  en  une  couche  médiane 

les  filaments ,  et  enfin  en  une  cou- 
lit  adhérer  en  tous  points  le  réseau 
lix  agglutiné  à  la  tige  ligneuse  in- 
mée  d'un  tube  tendre  et  poreux, 
ssage  doit  produire  des  effets  bien 
$ur  chacune  de  ces  trois  couches, 
inier  lieu,  lacouchc externe,  revêtue 
i  rugosités  dues  à  des  incrustations 
i  à  celles  des  végétaux  qui  ont  ac- 
pcriode  de  leur  véçétalion,  renferme 
ande  pariic  des  principes  de  la  colo- 
:>  iila:^ses  du  lin. 

iud  lieu,  sur  la  couche  médiane,  en 
.*s  éléments  mucilagineux  concrètes, 
bsorption  d'eau  telle,  que  ces  élé- 
seut  à  un  état  de  fluidité  assez  pro- 
ir  qutî  tous  les  filaments,  sedépouil- 

viacosilé  dont  ils  sont  enduits,  ap- 
:  enfin  libn  ment  désagglulinés. 
^iènie  couche  enfin,  après  une  macé- 
fisamiMcnt  prolongée,  doit  subir  en- 
luiilificatiou  qui  achève  ropération 
ige,  c'est-à-dire  le  complet  (lélache- 

élui  fibrillaire,  juxla-pos  *,  soudé  à 
liTue  par  l'imprcgnatiou  al)ondanlc 
isse  viscosité  répandue  dans  toutes 
>  Av  la  plante. 

nmes  de  science,  les  hommes  de  pra- 
.  tous  d'accord  sur  ce  point  :  que  le 

est  une  opération  ludisp  nsable; 
lirait  le  remplacer;  et,  tout  en  ren- 
ns  complète  justice  au  génie  invcn- 
unnes  intentions  des  Chri.stian,  des 

broje  mécanique  rurale,  créée  sous 

rouissage  à  sec ,  ne  saurait  dispen- 
Le  opération.  La  broyé  mécanique 
icune  dissolution  des  principes  cons- 
\  la  plante,  appelés  gommo-ré.<ineux, 
uidoD  normal  :  celte  dissolution  est 


de  toute  nécessité:  la  science  la  reconnu: 
Malagutti  et  Chevreul  en  font  foi. 

Les  preuves  de  prompte  désorganisation  deg 
tissus  et  des  cordages  fabriqués  avec  des  fils 
provenant  des  filasses  non  rouies,  ont  été  fai- 
tes. Elles  ont  eu  lieu  en  18S6,  à  la  maison 
centrale  de  Melun,  sur  des  tissus,  et  à  Roche- 
fort,  sur  des  cordages  livrés  à  la  marine. 

Toutes  les  illusions  se  sont  évanouies  en 
présence  des  faits  :  il  en  a  été  de  même  quant 
un  phormium  tenax.  En  1847,  le  rapport  de 
M.  Vincent,  pharmacien  en  chef  de  la  marine, 
a  résolu  la  question  de  l'emploi  du  phormium. 

C'est  donc  prouvé:  le  rouissage  est  une  opé- 
ration reconnue  absolument  nécessaire,  et 
l'importance  d*un  procédé  plus  sûr  et  plus 
économique  que  l'ancienne  méthode  campa- 
gnarde est  parfaitement  établie. 

Quant  à  la  puissance  fertilisante  des  eaux 
et  des  résidus  du  rouissage,  M.  L.  Terwangne 
affirme  en  avoir  acquis  déjà  la  conviction,  par 
des  essais  sur  des  portions  de  ses  prairies  cul- 
tivées en  lin  et  sur  des  jardins  potagers;  mais 
ne  serait-ce  pas,  dit-il,  trop  hardi,  en  s'ap- 
puyanl  cependant  de  l'opinion  d'un  chimiste 
distingué,  M.  Robert  Kane,  de  penser  à  pou- 
voir rendre  à  la  terre  sa  puissance  de  fertili- 
sation, de  manière  à  y  cultiver  du  linp/ti«'ftirf 
années  de  suùe't  Ce  serait  alors  presque  une 
révolution  agricole.  Lorsqu'on  lit,  avec  l'at- 
tention qu'il  mérite,  le  mémoire  de  M.  Robert 
Kane  [Mémoire  sur  la  composition  chimique 
du  lin  et  du  chanvre,  Académie  royale  de  Du- 
blin, Si^anccdu  11  décembre  1843),  ses  con- 
clusions, quant  à  la  nature  des  engrais  pro- 
venant du  rouissage,  permettent  de  ne  pas 
regarder  comme  une  chimère  la  modification 
du  sys>tème  des  assolements,  dans  la  culture 
du  lin,  si  épuisante  aujourd  hui,  par  ledéfaut 
d'une  meilleure  combinaison  dans  l'assimila- 
tion de  la  fumure  au  sol  cultivé  en  lin. 

Comme  puissaucc  d'engrais  agissante,  en 
calculant,  d'«iprès  le  tableau  de  M.  Payen, 
publie  en  1842,  sur  40  kil.  de  gaz  azoté  pour 
opérer  la  fumure  normale  d'un  h*'ctare.  croit- 
on  que  les  résidus  du  rouissage,  recueillis  avec 
soin  et  bien  citernes,  ne  renfermeraient  pas, 
eu  égard  à  la  colombine,  au  guano  même, 
une  puissance  égale  au  moins  aux  meilleurs 
engrais  employés  jusqu'à  ce  jour  dans  la  cul- 
ture des  terrains  liniers  ? 

L'Académie  nationale  ne  pouvait  pas  h<^si- 
ter  à  donner  son  approbation  aux  ira'-aux  si 
utiles  de  M.   L.  Terwangne:  toutefois,  son 
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Comité  d'agriculture  a  cru  devoir  faire  quel- 

3ues  réserves  relativement  à  la  modification 
u  système  des  assolements  dans  la  culture 
du  lin,  à  TefTet  d'examiner  ultérieurement 
cette  importante  question. 


MOYENS  DE  RECONNAITRE 

ccnTAurss  FAXiSxrxcATXosro 
des  farlnefty 

Par  H.  Lbcaku. 


Nous  avons  eu  l'occasion ,  à  diverses  reprises, 
de  publier  différents  procédés  relatifs  aux 
moyens  de  reconnaître  les  falsifications  des 
farines  ;  nous  nous  empressons  d'ajouter  aux 
articles  publiés  à  cet  égard,  le  moyen  trouvé 
par  M.  Lecanu,  de  Paris,  qui  nous  parait  mé- 
riter l'attention  de  la  science. 

M.  Lecanu  a  porté  exclusivement  son  at- 
tention sur  les  deux  substances  qui  sont  le  plus 
fréquemment  mélangées  à  la  farine  de  fro- 
ment. Ce  sont  la  fécule  de  pommes  de  terre 
d'une  part,  et  de  l'autre  les  farines  de  légu- 
mineuses, telles  que  celles  de  haricots,  defé- 
verolles,  de  pois,  etc.   ^  '•  *^:^\ 

Comment  saisir  un  centième  de  fécule  de 
pommes  de  terre  ajouté  à  la  farine?  M.  Leca- 
nu y  parvient  d'une  manière  aussi  heureuse 
que  facile,  en  s' appuyant  sur  ce  fait  connu, 
que  les  grains  de  fécule  de  pommes  de  terre, 
ayant  un  volume  beaucoup  plus  considérable 
que  ceux  de  l'amidon  de  blé,  se  précipitent 
plus  promptement  au  fond  de  l'eau  que  les 
grains  de  l'amidon  du  blé. 

Il  opère  de  la  manière  suivante , 
Une  farine  étant  donnée,  il  en  sépare  le 
gluten  en  malaxant  la  pâte  sous  un  filet  d'eau 
à  la  manière  ordinaire.  Le  li(|uide  trouble  qui 
contient  l'amidon  est  agité  et  jeté  sur  un  tamis 
de  soie  pour  retenir  les  petites  portions  de 
gluten  quiauraientpu  être  entraînées  par  l'oau. 
Le  liquide  qui  a  passé  au  travers  du  tamis  est 
agité  et  décanté  avant  que  toute  la  mttière 
solide  ne  soit  déposée. 
Le  dépdt  qui  reste  après  cette  première  dé- 


cantation est  déblayé  dans  une  nouvellequan- 
tité  d*eau,  que  Ton  agite  et  que  l'on  décante 
comme  la  première  fois,  avant  la  précipitation 
complète  cie  la  matière  solide.  On  répète  cette 
opération  une  troisième,  une  quatrième  fois. 
et  davantage,  s'il  est  nécessaire,  en  ayanlsoio 
d'examiner,  de  temps  k  autre,  le  résidu  ao 
microscope  ou  à  une  forte  loupe. 

Tous  ces  dépôts  successifs  contienaent  de 
l'amidon  et  de  la  fécule,  s'il  y  en  a  ;  mais  IV 
midon,  en  raison  de  la  petitesse  de  ses  grains, 
restantplus  long-temps  en  suspension  dans 
l'eau,  est  continuellement  enlevé  par  les  dé- 
cantations successives,  et  la  fécule,  n'y  en  eût* 
il  qu'un  centième,  se  retrouve  presque  en  to- 
talité dans  le  dernier  dépôt. 

Lorsqu'on  est  ainsi  parvenu  à  isoler  méci- 
niquement  la  fécule,  le  problème  se  trooTeeo 

Suelque  sorte  résolu  ;  car  tous  les  caractèits 
istinctifs  sont  tellement  tranchés,  que  Ter- 
reur ou  même  l'incertitude  deviennent  impos- 
sibles. 

M.  Boland  avait  déjà  proposé,  pour  reooi- 
naître  plus  facilement  la  fécule  dans  lafarioe. 
de  délayer,  avec  de  l'eau,  le  mélange d'aipi- 
don  avec  la  fécule  supposée,  et  de  laisser  dé- 
poser ce  mélange  dans  un  verre  conique,  b 
agissant  ainsi  et  en  examinant  seulement  la 
partie  d'amidon  téunie  à  la  pointe  du  côpe 
on  y  retrouve  la  fécule  dans  une  proportioB 
plus  forte  qu'en  opérant  sur  la  masse  tout  en- 
tière, 

Comme  on  le  voit,  c'est  la  mêmcidéeqw^ 
dirigé  M.  Lecanu  ;  seulement,  en  répétante 
opérations  méthodiquement,  il  a  pu  arriter* 
une  élimination  complète  de  l'amidon. 

Lorsqu'il  s'agit  de  reconnaître  la  nrésen^ 
des  farines  de  légumineuses  dans  la  fannede 
blé,  M.  Lecanu  emploie  encore  un  prow* 
analogue. 

Il  fait  une  pâte  ferme  avec  la  farine  sos- 
pecte,  il  la  place  dans  un  nouet  de  linge  d^ 
retire  le  gluten  par  une  malaxation  convena- 
ble. Le  mélange  d'amidon  est  passésur  un^ 
mis  de  soie,  pour  séparer  les  débris  de  p^ 
et  du  tissu  cellulaire  qui  auraient  pu  êtrecii- 
iralnés  par  l'eau.  L'amidon  déposé  est  easoiK 
soumis  à  des  lavages  successife,  comme  d^ 
l'avons  dit  précédemment  pour  lasépa»"*^ 
de  la  fécule  de  pommes  de  terre.  U  »e^^ 
des  légumineuses,  ayant  à  peu  nrès  le  i"^ 
volume  et  la  même  forme  aue  celle  desp^ 
mes  de  terre,  se  trouvera  aans  les  n**"? . 
pots,  et,  suivant  M.  Lecanu,  elle  ser»»«* 
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iconnae,  sous  le  microscope,  à  la 
le  que  présente  chaque  grain.  C'est 
e  longitudinale,  ou,  le  plus  souvent, 
ble  fente,  disposée  en  forme  de  croix, 
serve  sur  la  partie  moyenne  des  grains 
ides  légumineuses,  lorsqu*on  Icscxa- 
rès  les  avoir  humectés  simplement 
feau.  Ce  caractère  ne  se  manifeste 
les  grains  desséchés,  mais  ilserepro- 
quon  les  humecte  de  nouveau, 
canna  observé,  en  outre,  que  lors- 
traite  par  l'acide  chlorhydrique  éten- 
ois  ou  quatre  fois  son  volume  d'eau, 
impérature  du  bain  Marie,  de  la  fa- 
)ois  ou  de  haricots,  la  fécule  se  dis- 
iplètemcDt,  et  que  le  tissu  cellulaire 
I  après  la  dissolution  de  la  fécule  est 
;  ce  tissu,  au  contraire,  est  fortement 
a  rouge  lie  de  vin  lorsqu'il  provient 
es  de  lentilles,  de  vesces  ou  de  féve- 
e  qui  fournit  un  caractère  différentiel 
au  pour  distinguer  ces  diverses  fari- 
e  elles,  ainsi  que  leur  mélange  avec 
de  froment. 

lumé,  les  nouvelles  recherches  de  M. 
ont  apporté  un  perfectionnement  no- 
ïs  les  moyens  d'isoler  la  fécule  de 
de  terre  mélangée  à  la  farine  de  blé. 
connaître  le  parti  que  Ton  peut  tirer 
loi  de  l'acide  chlorhydrique  étendu 
ns  Texamen  des  farines  ;  il  est  par- 
ilcinenl  à  isoler  et  à  déterminer,  d'a- 
•s  caractères  d'organisation,  les  grains 
;  de  légumineuses  dont  la  présence 
ne  pouvait  être  signalée  que  par  des 
indirects,  comme  la  présence  de  la 
3,  la  présence  des  débris  de  tissu  cel- 
[)u  des  phénomènes  de  coloration  qui 
trop  souvent  prise  à  Tincerlitude. 


ZMSUSTRXS  SUCBliBS. 


(rouverte  de  M.  de  Melsens,  dont  tous 
les  de  la  presse  ont  déjà  énuméré  les 
?s,  a  jeté  cependant  une  grande  per- 
u  dans  l'industrie sucrière.  Il  esldonc 
r  de  tous  les  hommes  prudents  etsen- 
assurer  le  commerce,  trop  prompt  à 
ter  de  l'application  prochaine  de  ce 
procédé. 


Cette  découverte  préoccupe  les  esprits  non- 
seulement  en  France,  mais  partout  où  la  pro- 
duction du  sucre  a  de  l'importance.  Les  résul- 
tats obtenus  sur  une  grande  échelle  dans  Tune 
des  principales  fabriques  de  la  Belgique  pen- 
dant la  dernière  campagne,  ont  jusqu'ici,  dit- 
on,  confirmé  pleinement  les  déductions  scien- 
tifiques et  les  expériences  de  laboratoire. 

En  résulte-t-il  que  l'émotion  qui  semble 
s'être  emparée  de  toutes  les  industries  intéres- 
sées dans  la  question  soit  justifiée?  Faudra-t- 
il,  dès  cette  année,  deux  fois  plus  de  navires 
pour  apporter  le  sucre  des  colonies? Les  quan- 
tités importées  en  France  vont-elles  augmen- 
ter si  vite  que  la  consommation  ne  puisse  les 
absorber  et  que  les  prix  s'avilissent?  Faut-il, 
en  vue  de  cette  baisse,  que  tous  les  approvi- 
sionnements cessent,  que  les  magasins  se  vi- 
dent? Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  :  non. 

Quels  que  soient  les  avantages  d'un  pro- 
cédé nouveau,  quelle  qu'en  soit  la  simplicité, 
il  faut  du  temps  pour  qu'il  soit  adopté,  prati- 
qué ;  deux  ou  trois  ans  au  moins  se  passeront 
avant  que  l'insouciance  de  certains  produc- 
teurs, les  préjugés  des  autres,  aient  cédé  aux 
nécessités  de  la  concurrence.  D'ailleurs,  la 
fabrication  de  la  betterave  ne  commence  qu'en 
septembre,  de  telle  sorte  que  la  commission 
nommée  par  le  gouvernement,  qui  ne  voudra 

Cas  se  contenter  de  quelques  épreuves  de  la- 
oratoire  ou  même  de  quelques  essais  de  fabri- 
cation en  grand  entrepris  sur  des  betteraves 
prises  en  dehors  des  habitudes  du  travail  cou- 
rant, ne  pourra  réellement  se  prononcer  avant 
le  mois  d'octobre;  car  il  faut  qu'elle  ait 
opéré  elle-même  avec  de  la  betterave  normale 
et  dans  les  conditions  normales  de  la  fabrica- 
tion. Aux  colonies,  le  traitement  de  la  canne 
à  sucre  ne  peut êtreentrepris  qu'en  décembre. 
Les  résultats  de  l'invention  de  M.  Melsensse- 
ront  donc  lents  à  se  faire  sentir  et  intenien- 
dront  d'une  manière  progressive  dans  le  com- 
merce des  sucres. 

Malheureusement,  la  situation  même  de 
nos  colonies  créera  dans  IS  production  un  dé- 
ficit que  l'adoption  du  mode  nouveau  pour  le 
traitement  de  la  betterave  aura  peine  à  com- 
ponser. 

Ainsi,  selon  toute  probabilité,  rien  ne  sera, 
cette  année,  changé  à  l'état  antérieur  ;  il  faut 
désirer  même  que  le  concours  du  gouverne- 
ment, de  linventeur  et  des  fabricants  de  su- 
cre, conduise  à  des  mesures  qui  permettent 
l'application  immédiate  du  procédé,  en  dehors 
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des  mesures  législatives  (lui  pourront  être  pri- 
ses. SeloD  toute  vraisemblaDce,  a-lli^<-ci  arri- 
veraient trop  tard  pour  le  couiBiencemcni  de 
la  campagne  du  sucre  de  belleravc,  et»  à  leur 
défaut,  le  prix  du  sucre  s'élèverait  en  France 
très  probablement. 

11  n  en  est  pas  moins  vrai  (jue  le  gouverne- 
ment  a  parfaitement  compris  ses  devoirs,  cl 
qu'il  a  eu  raison  de  mettre  tous  les  intérêts  en 


éveil,  des  qu'il  a  été  lui-même  saisi 
question  ;  car,  dans  le  nombre  desind 
qui  su  rattachent  au  travail  des  sucres 
est  qui  sont  dans  le  cas  d'éprouver  ni 
trinle  immédiate:  telles  sont  celles  qui 
cernent  la  production  du  noir  animal,  et 
({ui  s'occupent  de  la  fabrication  des  ap; 
pour  les  sucreries. 


-c-^.*.?."  ,  o- 


:::ii1s  et  iHamifiïctures* 


OOUP-S'CEXZi 

SUR  l'industrie   des   MACUlMiiS. 


Le  mécanicien  qui  veut  innover  dans  la 
construction  des  machines  à  vapeur,  esL  à  ])eu 

!)rè8  comme  l'architecte  qui  veut  éL^ver  un  cdi- 
ice  ;  il  a  aussi  une  foule  de  conditions  ù  hmu  - 
plir,  et  les  œuvres  de  ses  prédêrcss  urs  lui 
sont  assurément  d'un  grand  secours;  Tespacc 
lui  est  mesuré,  le  poids  de  la  inalière  lui 
est  compté;  les  pièces  mobiles  duiveni  jouer 
sans  peine  au  milieu  des  pièces  fixes,  et 
se  trouver  sans  cosse  accessibles  ;  les  efforts 
variables  et  de  diverses  natures  qu'elles  exer- 
cent doivent  à  chaque  instant  se  répartir  et  se 
contrebalancer;  les  frottements  de  toute  es- 

f>ècc  doivent  être  évités  ou  du  moins  réduits  à 
eur  moindre  valeur;  enfin,  la  forme  et  les  di- 
mensions de  toutes  les  pièces  fixes  et  mobiles, 
se  trouvent  subordonnées  au  moyen  d'iîxécu- 
tion:  il  faut,  en  quelque  sorte,  apprécier  d'a- 
vance les  difficultés  ([ui  vont  se  prosi^nler  au 
modeleur,  au  fomftur.  au  forgeron,  et  les  dif- 
ficultés souvent  plus  imprévues  qui  se  présen- 
teront sur  les  machines-outils  chargées  dedon- 
ner  à  chaque  pièce  la  forme  précise  et  défini- 
tive qui  appartient  à  sa  fonction.  I^our  peuque 
Ton  pénètre  dans  c^ combinaisons  multipliées, 
Ton  comprend  qu'il  y  ait  encore  de  grands 
perfectionnements  h  chercher. 

Ce  premier  travail  fait,  et  il  ne  peut  lêlrc 
que  par  une  intelligence  active,  aidée  d'une 


expérience  consommée,  il  s'en  préfet 
auln.'  qui  ne  suppose  pas  moins  (le  réfl 
et  de  connaissances  positives  ;  il  faut 
les  proportions  de  toutes  les  pièces  de  l'c 
ble;  il  fau!  se  rendre  compte  de  tous 
forlS;  de  toutes  les  résistances  actives  el 
ves,  faire  la  part  des  défauts  inévitabl 
le  mêlai  peut  oilVir ,  el  en  calculer  la  m 
la  forme,  pour  qu'il  n'y  ait,  en  quelque 
pas  une  fibre  métallique  qui  u'accou 
pendant  le  mouvement  toute  la  quantit 
tion  (|u'elle  est  capable  de  supporter  e 
servant  sa  force. 

En  résolvant  ce  problème  déjàsiconr 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  circons 
nombreuses  qui  le  compliquent  encore, 
dépendent  surtout  de  la  vitesse  à  produ 
la  résistance,  à  vaincre,  de  sa  nature 
el  des  variations  régulières  ou  accider 
lentes  (»u  brusques,  qu'elle  peut  éprou' 

Il  suffit  di*  ce  simple  apeivu  uénera 
faire  entendre  que  la  meilleure  marhim 
peur,  celle  qui,  dans  son  ensemble,  a 
Jurande  supériorité  pour  produire  un  el^ 
né,  pourrait  nélre  qu'une  nuichiue  mi 
el  mal  conçue,  lorscjuon  voudrait  lapi 
à  produire  d'autres  effets  ;  pour  épuis 
mines  et  pour  raboter  les  métaux,  t 
monde  pressent  qu'il  faut  des  machinei 
peur,  de  forme,  (lestniciurc  et  de  prop 
différentes,  et  à  plus  forlc  raison  s'il  s 
mettre  en  mouvement  des  laminoirs,  d* 
teaux,  des  meules,  des  presses;  s'il  s' 
faire  marcher  des  bâtiments  de  plusieu 
tiers  de  tonneaux  qui  doivent  lutter  co 


3i( 


1HT8  £T  MANUFACTURES. 


841 


mer  et  lèvent.  Celte  diversilé  nécessaire  à  rui- 
lOQ  de  remploi  s  aiigmcnlo  encore  par  la  di- 
versilé  des  piiissanres  que  les  machines  doi- 
veal  avoir.  La  machine  de  l')  ou  £0  chevaux, 
qui  Iransîporte  les  vo\(i*;curssirupi  'cmontsur 
00.*  riviiTcs,  ne  peut  pas  eire  taillée  sur  le 
même  patron  que  la  machine  de  trois  ou  qua- 
Ire  cents  chevaux  avec  laq'iclle  le  navigateur 
domine  aujourd'hui  les  eaux  de  1  Océiin. 

Tuulcl'iùs,  l'on  ne  comprendrait  (|ue  la 
moindre  partie  de  la  grande  question  que  la 
!>< ifure  moderne  a  eu  à  résoudre,  si  Ion  n'y 
falsiit  pas  entrer  les  moyens  d'exécution 
qu'elle  a  du  imai;iner  pour'réaliser  tant  de 
prijeis  hardis  après  les  avoir  conçus.  La 
main  de  rou\rier  devenait  impuissante  en 
prcM.'ncc  de  tels  travaux,  elle  se  serait  vai- 
nemeut  épuisée  pendant  des  années  entières 
mire  ces  masses  tolossales;  il  a  fallu  lui  don- 
ner des  armes  nouvelles  qui  fussent  appro- 
priées  à  la  grandeur  de  Tœuvre  qu'elle  devait 
accomplir:  ici,  comme  toujours,  la  nécessite 
letfi  la  mère  et  la  iiière  féconde  de  1  invention. 
On  ne  se  lasse  pas  d'admirer  cette  uomhrouse 
série  de  machines-outils,  (jui.  stuis  la  diiec- 
lioQ  de  l'ouvrier,  travaillent  diî  concert  à 
lexc-  ulion  des  diversispiecesd'une  machinek 
sapeur.  Ces  outils,  groupés  dans  unva-ile  ate- 
li«*r,  opi»ri'nla\ec  tant  de  puissanei»  et  dejus- 
tcîise.  (|u'iis  en  sont  en  (|uel(pie  sorte  comme 
Jcs  travailleurs  à  cent  hras,  dont  la  vapeur 
îaii  la  force,  tandis  que  l'ouvrier  lui-même 
?sl  comme  linlelligenee  ([ui  commande  et  (|ui 
■ficîcles  mouvements,  (l'est  ainsi  (|ue  les  |)iè- 
N*s  les  plus  lourdes  sont  transportées  sans 
vine  et  réparties  aux  diverses  machines-ou- 
ils,  pour  être  ici  raholécs  ou  dressées,  la 
oiinuvs  ou  alésées;  plus  loin,  mortaiséi's, 
"r»is,  fileléiS,  etc.  (/est  par  ces  iuveniions>i 
iiHTses  et  si  ingénieuses.  (|'ie.  queh|ues  che- 
naux de  vapeur  accom|)lissent  cha{iuo  joiir 
lans  noa  aleliers  des  travaux  de  force  et  de 
)recision,  que  des centaiiu's  d'ouvriers  rohus- 
fset  intelligents  ne  j)onrraient  pas  faire; 
:  est  par  là  enlin  ([ue  le  travail  de  l'ouvrier 
lïecanicien  a  changé  de  earaclêre:  de  manuel 
u'il  était,  il  est  devenu  intellectuel. 

Aujourd  hui,  l'ouvrier  peut  moins  que  ja- 
lais  resler  étranger  aux  principes  de  la  phy- 
i(I>:eet  de  la  mécani(iue,  qui  doivent  sans 
css**  lui  servir  de  guide  et  donner  de  nou- 
elles  forces  à  son  esprit.  Les  dr-rnieres  e\|m- 
lions  ont  donne,  sous  ce  rapport,  la  preuve 
un  éclatant  progrès.  Que  nos  ouvriers  méf 


caniciens  persévèrent  dans  celte  voie  cii  ils 
ont  fait  de  si  grands  pas,  qu'ils  continuent 
d'allier  une  saine  théorie  à  une  active  prati- 
que, et  la  France  pourra  avec  orgueil  offrir 
leurs  œuvres  aux  regards  de  IKurope. 

Toutes  les  carrières  sont  désormais  chez 
nous  des  carrières  de  labeur  et  d'honneur,  et 
dans  les  ateliers  comme  hors  des  ateliers,  as- 
sez d'exemples  fonicjmprendre  comment,  par 
le  tîavail,  on  sert  son  pays. 

Dans  ce  qui  précède,  il  n'est  question  que 
de  lapartiemecani(|uede  la  machine  à  va- 
peur; mais  il  y  a  aussi  une  partie  physiquequi 
n'olfre  pas  aux  recherches  et  à  l'invention  un 
champ  moins  vaste;  nous  voulons  parler  de  la 
production  de  la  vapeur  et  de  sa  distribution 
économique  sur  le  piston,  pour  en  recueillir 
la  plus  grande  proportion  de  force  motrice. 

Les  chaudières  où  se  produit  la  vapeur  ont 
reçu,  comme  la  machine  elle-même,  une  foule 
de  structures  différentes.  Le  problème  qu'elles 
ont  à  n'soudre  est  ce|)endant  très  simple  en 
a|)parence;  car,  en  deKnilive,  il  s'agit  de  pro- 
duire à  cha(|ue  instant,  sans  danger  d*e\plo- 
sion,  et  avec  la  moindre  dépense  de  combus- 
tible, un  poids  donné  de  vapeur  ayant  une 
pression  déterminée;  mais  mille  autres  condi- 
tions, très  inq)érieusesdansla  pratii|ue,  vien- 
nent déranger  celte  apparente  S4nq)licité.  Le 
foyer  doit  changer  de  forme  et  de  grandeur 
suivant  la  nature  du  comimstible;  les  compar- 
timents où  se  loge  le  licjuide  doivent  dépendre 
de  la  nature  des  sels  ({u'il  contient  et  des  de- 
puis qu'il  peut  former;  l'alimentation  doitétre 
exactement  proportionnée  à  la  dépense  de  va- 
peur, pour  (|ue  le  niveau  n'éprouve  que  de  lé- 
gères variations;  des  appareils  surs  doivent 
sans  cesse  attester  que  celte  condition  est  rem- 
|)lie  ou  avertir  qu'elle  cesse  de  l'être.  La  sur- 
face de  chauffe  doit  étresuflisante  pour  absor- 
ber dans  tous  les  cas  une  portion  convenable 
de  chaleur  produite,  l'autre  portion  servant  à 
déterminer  le  tirage  ;  là  où  la  |)aroi  est  d'un 
côté  en  contact  avec  la  flamme,  il  faut  que  de 
l'autre  elle  soit  en  contact  avec  l'eau  et  non 
avec  la  vapeur.  De  plus,  le  feu  n'est  pas  docile 
comme  la  machine,  il  ne  ])eut  pas  se  rallumer 
ou  s'éteindre  en  un  instant,  à  la  volonté  du 
chauffeur,  comme  la  machine  elle-même  s'ac- 
tive ou  s'arrête  11  faut  donc,  par  des  appareils 
de  sûre  lé.  prévenir  les  excès  de  force  élasti- 
que ([ui  feraient  éclater  la  chaudière.  Ces  in- 
dications suflisent  pour  montrer  ([ue  le  génie 
de  la  physique  et  le  génie  do  la  mécanique 
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ont  dû  s'associer  encore  ici  ponr  triompher  de 
tant  d'obstacles»  sartont  ^uand  il  s'agit  de  ces 
appareils  gigantesques  qui  sont  destinés  à  pro- 
duire incessamment  la  force  de  plusieurs  cen- 
taines de  chevaux.  Les  chaudières  de  cette 
puissance  ont  (iuel(|ue  chose  de  monumental 
qui  étonne  l'imagination ,  et  l'on  s'étonne 
bien  davantage  encore  lorsqu'on  se  rend 
compte  de  la  simplicité  et  de  la  précision  des 
moyens  par  lesquels  on  peut  les  produire  au- 
jourd'hui. 

Depuis  que  la  machine  à  vapeur  s'est  mul- 
tipliée, depuis  qu'adaptée  à  tous  les  usages 
elle  se  répand  dans  nos  villes  et  dans  toutes 
nos  contrées ,  faisant  partout  une  concurrence 
utile  à  la  force  motrice  de  l'eau  et  à  la  force 
motrice  du  vent,  depuis  surtout  qu'elle  s'éta- 
blit sur  les  voies  de  fer  et  qu'elle  s'empare  enfin 
de  la  vaste  étendue  du  pays  où  peut-être  elle 
doit  régner  en  souveraine,  le  génie  de  l'inven- 
tion s'applique  avec  une  nouvelle  ardeur  à  en 
rendre  la  puissance  plus  économique.  Après 
avoir  réduit  de  plus  en  plus  la  dépense  du 
combustible  par  le  perfectionnement  des 
chaudières,  il  fait  d'heureux  efforts  pour  la 
réduire  encore  par  une  meilleure  distribution 
de  la  vapeur  dans  les  cylindres. 

Les  effets  de  la  détente  avaient  été  signa- 
lés, ses  avantages  étaient  incontestables,  mais 
il  restait  beaucoup  à  faire  pour  les  réaliser 
d'une  manière  usuelle  et  pratique.  Plusieurs 
de  nos  habiles  mécaniciens  se  sont  distingués 
de  la  manière  la  plus  remarquable  dans  ces 
recherches  importantes.  Les  divers  modes  de 
distribution  à  détente  variable  qu'ils  ont  ima- 
ginés et  qui  ont,  pour  la  plupart,  la  sanction 
aune  expérience  récente  et  cependant  décisive , 
nous  garantissent  désormais  une  nouvelle  et 
très  notable  économie.  Ces  indications  sont 
destinées  à  exercer  partout  l'influence;  maisil 
est  surtout  désirable  qu'elles  s'appliquent  d'u- 
ne manière  sûre  et  commode  à  la  mer,  sur  les 
bateaux  d'une  grande  puissance,  où  l'on  par- 
viendra sans  aucun  doute  à  allier,  d'une  ma- 
nière de  plus  en  plus  heureuse,  la  puissance 
de  la  vapeur  à  la  puissance  du  vent. 

En  résumé,  si,  dans  tous  les  grands  pays  de 
l'ancien  monde  et  du  nouveau,  la  mécanique 
industrielle  fait  chaque  année  des  inventions 
utiles,  des  conquêtes  importantes,  on  peut  dire 
à  la  gloire  du  pays  qu'il  n'en  est  aucun  où, 
dans  ces  dernières  années,  les  véritables  pro- 
grès aient  été  plus  éclatants.  Ce  qui  s'est  fait 
S  l'étranger  a  été  imité  etsouvent  surpassé  par 


nos  habiles  mécaniciens.  Les  machines  à  va- 
peur fixes  ont  reçu  des  perfectionnements  de 
détails  et  d'ensemble,  elles  ont  gacné  beau- 
coup pour  l'économie  du  combustible,  et  soos 
mille  formes  diverses,  elles  sont  incompara- 
blement mieux  appropriées  à  la  nature  dase^ 
vic>e  qu'elles  doivent  rendre. 

Les  machines  locomotives  à  grande  et  k 
petite  vitesse,  pourraientannuellementsccons- 
truire  par  centaines,  non  moins  solide,  boo 
moins  parfaites  qu'en  aucun  pays  du  monde, 
et  de  plus  armées  de  moyens  de  délecte 
et  de  distribution  de  vapeur  qui,  en  assu- 
rant une  marche  plus  régulière,  sont  ap- 
pelés à  faire  une  sorte  de  réforme  dans  ce 
Senre  de  construction.  Enfin,  les  machines 
estinées  à  la  navigation  acquièrent  chaque 
jour  une  supériorité  plus  incontestable. 

Tels  sont  les  résultats  qui  ont  étéobtenos: 
mais  il  faut  le  répéter  encore,  ce  n'est  pas  li 
seulement  crue  se  montre  l'invention,  elle  se 
manifeste  d  une  manière  bien  plus  frappante 
dans  l'intérieur  des  ateliers,  dans  cette  admi- 
rable série  de  machines-outils  de  toute  espèce 
3 ni,  pour  accomplir  de  telles  œuvres,  secoo- 
entsi  merveilleusement  l'active  intelligence 
des  ouvriers. 


tmÉatJMTxniM  rBAWçAiai. 


MÊéubiem  «te  M.  MÊoefer, 

Membre  de  rA<;adémie  nationale. 

Rapport 

De  M.  AriiAi-BRBSSioPr,  SccréUiire-généraL  etc. 


Le  Comité  des  arts  et  manufectures  de  I A- 
cadémie  nationale,  ayant  chargé  une  CoffliwJ- 
sion  spéciale  de  se  transporter  dans  te  a'^ 
liers  de  notre  collègue,  M.  Hoefer ,  et  dco- 


(i;  Les  aleliero  de  M.  Hœfer  sont  à  Pari»,  ^^'' 
vard  Beaamarchaûy  n**  16. 
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Dueries  produits,  cette  Commission,  compo- 
se de  UU.  Clergct,  Laary,  Féron,  Lahausse 
etAymar-Bression,  s*est  rendue  au  domicile 
de  cet  honorable  industriel  (Boulevard  Beau- 
marchais, n"*  26),  et,  après  quelques  heures 
dW  étude  approfondie  des  obicls  qui  lui 
OBt  été  soumis,  m'a  confié  les  fonctions  de 
lapporleur. 

;  Avant  de  rendre  compte  de  l'opinion  et  du 
.  JBpment  de  la  Commission,  j  ai  cru  devoir 
:  atrerdans  quelques  considérations  générales 
arléhénisterie,  fidèle  en  cela  au  programme 
ée  Doire  Comité,  qui  entend  s'occuper  de  ques- 
tions d'intérêt  généralavant  de  se  restreindre 
Ans  le  cercle  toujours  trop  étroit  des  indivi- 
Aialités  industrielles. 

L'ébénisterie  a  sur  mille  branches  diverses 
deFindostrie,  Vavantage  d'être  un  art  de  luxe 
etd'utilité,  etconscquemment,  elle  doitprc- 
ieDler  les  qualités  propres  à  cette  double  exi- 
gence. Sans  rivale  à  l  étranger,  elle  occupe  le 
premier  rang  dans  l'industrie  française,  no- 
tamment dans  la  fabrication  parisienne,  et 
hrisest,  sans  contredit,  la  ville  du  monde  ou 
l'on  établit  avec  le  plus  d'imagination,  de 

£ùt  et  de  durée,  les  meubles  de  tout  genre 
ntnous  ornons  nos  intérieurs. 

Cette  industrie  a  fixé  plus  particulièrement 
son  siège  dans  le  faubourg  Saint- Antoine,  qui 
compte  pins  de  80  mille  habitants.  C'est  de 
cetindustrieux  faubourg  que  sortent  la  plupart 
des  meubles,  depuis  les  plus  simples  ]us(|u'à 
ces  travaux  de  marqueterie,  de  Boule  et  d  in- 
crustation, véritables  chefs-d'œuvre  façonnés 
|uirla  main  dartistes distingués. 

L'ébénisterie  s'est  popularisée  en  ne  tra- 
vaillant plus  seulement  pour  l'opulence;  la 
noycnnepropriété,  pour  laquelle  elle  fabriauc 
nuil  et  jour,  a  immensément  agrandi  son  do- 
maine. Le  luxe  lui  demande  pour  ses  meubles 
des  incrustations  variées  do  bois  sur  bois,  de 
mêlai  sur  bois  ou  de  bois  sur  métal  ;  Yutilit^ 
obtient  d'elle  des  meubles  simples  et  solides, 
dans  les({uels  le  bon  goAt  et  la  perfection  du 
travail  remplacent  tous  les  ornements  accor- 
dés à  la  ricnesse. 

Quelques  chiffres  constateront  les  dévelop- 
pements de  cette  industrie.  Dès  1807,  il  n'en- 
trait déjà  plus  en  France  que  pour  une  valeur 
de  91,600  francs  de  meubles,  tandis  qu'il  en 
était  exporté  pour  celle  de  850,000  francs. — 
Le  génie  de  Napoléon  lui  a  imprimé  une 
impulsion  puissante  dont  nous  recueillons 
lujourd'hui  les  fruits.  L'exportation,  de  nos 


jours,  se  calcule  en  millions  et  l'importation 
est  nulle. 

Quelques  considérations  générales  sur  cette 
branche  capitale  de  l'industrie  française,  se- 
ront accueillies  sans  doute  avec  intérêt;  beau- 
coup de  personnes,  en  effet,  ignorent  encore 
Tétymologie  du  mot  ébéiisterie,  de  ce  mot 
qui  fut  long*temps  rangé  dans  la  catégorie  des 
métiersles  plus  humbles,  et  qui,  se  dépouillant 
tout-à-coup  de  ses  formes  simples  et  monoto- 
nes, s'élança  dans  la  région  des  arts  pour  y 
occuper  le  premier  rang. 

On  donnait  autrefois  le  nom  d'ébèneàtoas 
les  bois  qui  se  distinguaient  par  leurs  nuan- 
ces, leurs  veines,  leur  solidité,  leur  dureté  et 
la  finesse  de  leur  grain  ;  on  créa  donc  le  nom 
à'ébénisterie  pour  tous  les  ouvriers  qui  les 
mettaient  en  œuvre.  Ainsi ,  outre  Tébène  noire, 
on  reconnaissait  des  ébènes  rouges,  violettes, 
jaunes,  vertes  et  même  blanches,  et  malgré 
les  progrès  qui  ont  mis  un  terme  à  cette  con- 
fusion, nul  n'a  songé  à  contester  le  mot  origi- 
naire et  à  le  remplacer. 

L'art  du  menuisier  ébéniste  remonte  à  une 
haute  antiquité.  Pratiqué  d'abord  à  une  épo- 
que où  l'Europe  était  encore  dans  la  barbarie, 
les  procédés  en  furent  apportés  en  Grèce  à  la 
suite  des  conquêtes  d'Alexandre  ;  de  là  ils  ne 
tardèrent  pas  k  se  répandre  en  Italie,  où  le 
luxe  des  Romains  attirait  tous  les  genres  d'in- 
dustrie propres  h  flatter  le  goùl  et  à  satisfaire 
la  magnificence  des  vainqueurs  du  monde, 
aussi  cet  art  fut-il  très  estimé  à  Rome. 

Pendant  que  l'ébénisterie  florissait  en  Ita- 
lie, nous  n'avions  en  France  que  les  meubles 
communs  et  grossiers  de  nos  ancêtres  ;  ce  fut 
sous  le  règne  de  François  I"  qu'elle  commença 
à  être  cultivée  avec  succès.  Dans  le  M*  siècle 
elle  se  développa  rapidement.  On  fit  non- 
seulement  des  meubles,  mais  encore  des  re- 
vêtements d'appartements  et  même  des  plan- 
chers de  marqueterie.  Colbert  établit  aux  Go- 
belins  une  manufacture  qui  devint  fameuse 
par  la  perfection  de  ses  produits  et  qui  permit 
au  génie  de  Boule  de  se  révéler  dans  tout  son 
éclat. 

La  découverte  des  deux  Indes  avait  enrichi 
les  îirts  d'une  foule  de  bois  précieux,  incon- 
nus à  l'Europe,  et  non  moins  remarquables 
par  la  richesse  de  leurs  couleurs  que  par  leur 
excessive  finesse  et  les  admirables  combinai- 
sons de  leors  veines  :  c'était  une  nouvellecar- 
rière  ouverte  aux  conquêtes  de  rébénislerie, 
qui  sut  largement  en  profiter  et  s  appliqua, 
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tout  aDSsitât,  à  faire  ressortir,  d'une  manière 
savante  et  harmonieuse,  les  veines  et  les  nuan- 
ces de  ces  bois,  dont  elle  fit  d*abord  des  meu- 
bles de  luxe  massifs.  Mais,  s'apercevant  bien- 
t6t  que  CCS  meubles  ne  pouvaient  convenir 
qu'à  des  personnes  opulentes,  elle  rôva  de 
nouveaux  perfectionnements  qui  la  conduisi- 
rent à  Tart  de  découper,  à  l'aide  de  scies  mé- 
caniques, les  bois  des  Indes  en  feuilles  très 
minces  destinées  au  placage,  c'est-à-dire  au 
revêtement  des  bois  indieènes. 

L'emploi  de  ces  feuilles  au  lieu  du  bois 
massif  devait  réduire  considérablement  les  prix 
des  ouvrages  d'ébénisterie,  et  rendre  ses  pro- 
duits accessibles  à  toutes  les  bourses;  et  d'un 
autre  côté,  les  feuilles  sciées  dans  la  même 
pièce  de  bois  présentant  à  leurs  surfaces  des 
dessins  semblables,  on  put  les  combiner  dans 
un  même  meuble  de  manière  à  obtenir  des  ré- 
pétitions de  dessins  et  une  symétrie  irrépro- 
chable, avantage  impossible  avec  le  bois  mas- 
sif. 

La  fibre  ligneuse  et  les  pores  qui  existent 
dans  les  bois,  même  dans  les  plus  fins  et  dans 
les  plus  serrés,  ne  permettaient  pas  de  leur 
donner  un  poli  parfait  ni  un  lustre  brillant. 
On  n'obtenait  à  l'aide  du  poli  sage  le  plus  soi- 
gné, qu'une  surface  unie,  mais  terne,  cl  plus 
ou  moins  obscure,  à  moins  qu*on  ne  la  recou- 
vrit d'un  enduit  transparent  qui  en  fit  ressor- 
tir l'éclat,  et  pendant  long-temps  on  ne  se  ser- 
vit, pour  obtenir  ce  résultat,  que  d'une  com- 
position de  cire  dissoute  dans  de  l'essence  de 
térébenthine;  mais  depuis  que  l'ébénisterie 
moderne  a  su  employer  les  vernis  transparents 
colorés  ou  non  colorés,  les  ouvrages  sortis  des 
ateliers  français  ont  présenté  une  fraîcheur 
ravissante  I  Au  lieu  de  ces  dehors  lourds,  som- 
bres et  monotones  qui  attristaient  les  appar- 
tements, les  nouveaux  meubles  polis  et  vernis 
Ear  ee  procédé,  ont  ri\ alise,  par  leur  aspect 
rillant,  avec  les  dorures,  les  peintures  et  les 
décors  des  plus  riches  salons,  dont  ils  ont  aug- 
menté la  magnificence.  Leur  prix  peu  élevé 
en  a  bientôt  généralisé  Tusage,  et  l'on  doit 
savoir  gré  aux  auteurs  de  ces  utiles  perfection- 
nements d'avoir  rois  à  la  portée  des  fortunes 
moyennes  des  meubles  remarquables  à  la 
fois  par  leur  propreté,  leur  élégance  et  leur 
richesse. 

L'effet  des  vernis  appliqués  sur  les  meu- 
bles ne  se  borne  pas  à  les  embellir  d'un  éclat 
plus  flatteur  pour  les  yeqx,  il  en  prolonge 
c?  isîdirableaient  la  durée,  en  les  te&ant  à 


Vabri  de  l'action  destructive  de  Tair  et  dcrku- 
miditéeten  empêchant  l'introduction  des  in- 
sectes. 

Quoique  la  nature  ait  accordé  aux  arbres 
des  contrées  équinoxiales  des  qualités  ei- 
trémemcnt  précieuses,  qui  les  rendent  gé- 
néralement préférables  aux  bois  de  notre 
zone  tempérée,  nous  avons  cependant  en  Ea- 
rope,  et  surtout  chez  nous,  quelques  esDèm 
particulières,  telles  que  le  noyer,  le  fréae, 
l'orme,  l'amandier  et  le  poirier,  qui,  daw 
beaucoup  de  cas,  peuvent  le  disputer  aox  \m 
de  l'Inde  sous  le  rapport  de  l'ornement,  la 
teinture  et  la  chimie  nous  permetlent  de  re- 
produire avec  succès  les  merveilles  qoe  l'on 
admire  dans  les  bois  exotiques...  Notre  sol 
suffit  à  tout  et  peut  nous  dispenser,  désormais, 
de  traverser  les  mers  pour  nous  procurer  drf 
matériaux  que  nos  forêts  fournissent  en  abon- 
dance. 

La  première  connaissance  indispensable! 
l'ébéniste,  est  celle  des  qualités  du  bois  qo'il 
met  en  œuvre. 

Ces  principes  posés,  et  cette  digression,  qai 
nous  a  paru  nécessaire  pour  constater  d'on? 
manière  positive  les  progrès  de  l'ebénîslerie, 
nous  ramènent  naturellement  à  l'honorable 
fabricant,  dont  l'Académie  nationale  nousa 
chargé  d'examiner  les  produits. 

Au  milieu  des  chefs-d'œuvre  qui  font  de 
l'exposition  de  1849  un  palais  réelleroenl 
féerique,  où  la  baguette  du  génie  éclaieen 
éblouissantes  merveilles,  qui  de  noos  n'aura 
pas  admiré  les  produits  de  M.  Hoefer,  qaidf 
nous  n'aura  pas  étudié  de  Tœil  les  contourset 
les  dimensions  harmonieuses  de  ses  meubles? 
L'ébénisterie  a  emprunté  à  l'art  ses  ricbese 
les  plus  variées,  et  la  matière,  ici.  a  eomplH^ 
ment  disparu  sons  le  talent  de  l'artiste. 

Ce  sont  ces  mêmes  meubles,  exposés  an  j^ 
gement  du  public,  que  la  Commission  a  exa- 
minés. 

De  ce  point  de  départ,  nous  pouvons  con- 
clure que  l'ébénisterie  louche  au  ntc  f^^ 
ultra  de  la  perfection.  Nous  devons  ce  résA 
tat  aux  efforts  soutenus  de  nos  oorriers  eli 
l'ardente  émulation  qui  les  maintienldansuDf 
voie  constamment  progressive.  , 

Le  principal  mérite  de  la  fabrication  * 
M.  Hoefer,  c'est  un  travail  conscienf ie"ï  • 
pour  personnel,  il  n'emploie  que  deb'n^oa- 
vriers  formés  à  son  école;  pour  matériel,  »^ 
ne  connaît  que  les  meilleures  qualités  o« 
bois  ;  et  pour  la  conception  de  «c»  trarauï,  » 
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l'a  recours  qu'kson  imagination,  mais  à  une 
magînatinn  riche  et  f(^con(le,  (|iii  brille  sous 
outes  les  formes  et  dans  toutes  les  parties  de 
ion  travail. 

Cûc  tendance  qu'il  est  utile  de  remarquer, 
:'esl  le  besoin  de  Taire  tenir  beaucoup  de  cho- 
cs dans  un  petit  csp'ice.  La  dimension  des 
mérieurs  influe  beaucoup  sur  lu  forme  et  ta 
pondeur  des  meubles,  et,  ù  Paris  surtout,  le 
irix  excessif  du  terrain  cl  b>  peu  d'air  qu'on 
lOTs  laisse  puur  vivre,  ont  fait  naître  l'idée  de 
nnvcrlir  des  meubles  h  deux  ou  trois  usages 
tifferents  :  aussi,  n'esl-il  pas  rare  de  voir  des 
9fnmodcs  dans  des  secrétaires, des  secrétaires 
kns  des  bii)iiolhèqui'S.  drs  lits  dans  des  di- 
rtns,  et  cent  autres  objets  qui  a'ciisent,  du 
TSlc.  de  grandis  ressources  d  imagination  el 
le  grands  t  ilents  d'exécution . 

Ces  combinaisons  habiles  présentent-elles 
lue  grande  solidité  et  sont-elles  réellement 
ildcs?....  Nous  en  douterions  presque  si  no- 
.re  collègue  M.  Hoefer  n'avait  victorieusement 
rtsolu  ce  problème. 

Il  est  impossible  à  la  critique,  nous  Ta- 
roeons,  de  s'exercer  sur  les  nu'uhlesà  double 
isage  de  M.  Iluefi  r.  La  (lommissinn  ri  éiéuna- 
lin:c<retonnemeul  devant  unmeubl'  de  Boule, 
auquel  M.  lîoefer  a  donné  le  nom  de  bonhenr 
iujour.  (l'est  il  la  fois  un  bureau  ii  étagère, 
in5<vn*liiire  el  une  commode.  La  richesse 
l'exéculinn.  la  mullijdirité  d»  s  dclails,  lasy- 
aêtric  des  compartiments,  le  jeu  facile  (le 
loules  les  pièces  en  font  un  travail  hors  ligne. 

La  (!<nnmission.  placée  au  centre  de  divers 
ameublements,  façon  de  Boule,  en  bois  di* 
Pt)se.  en  ébèue,  en  palissandre,  en  poirier,  en 
icijnu,  etc.,  ne  put  elahlir  aucune  différence 
3ans  les  doiails  irréprochables  de  la  main- 
d'œuvre . 

Sous  le  nom  de  hureau  de  dame,  nous 
ivons  examiné  un  meuhle  aussi  à  double usa- 
je.  donl  les  combinaisons  faciles  ne  laissent 
rien  a  désirer.  Ce  meuble,  exécuté  en  poirier 
?l  décoré  avec  un  goùl  exipiis,  est  un  vcrita- 
Ide  lourde  force  dans  l'art,  et  plus  d'une  dame 
aura  brassé  el  laissera  bien  certainement  en- 
core échapper  queh|ues  soupirs  en  pa^^sant  à 
rôle  de  lui  ;  c'esl  à  la  fois  un  srrtrtaitc  el  un 
prie-Dieu...  el  ers  deux  deslinalions  si  dif- 
Térenles,  sont  tellement  complètes,  qu'il  est 
impossible,  en  voyanl  la  première,  de  deviner 
!a  .seconde. 

Par  1  emploi  du  poirier,  M.  llncfer  a  doté 
.'cbénistenccl  une  immense  ressource.  Nous 


avons  vu  un  ameublement  d'êbène,  nous  avons 
vu  un  ameublement  de  pf»irier....  Eh  bien! 
nous  devons  le  dire:  le  poirier  nous  a  paru 
plus  vigoureux  de  ton  :  le  noir  en  était  plus 
foncé  el  plus  brillant  que  celui  de  l'ébène,  et 
si  nous  ajoutons  que  le  poirier  oflVc  tous  les 
éléments  de  durée  et  de  solidité  de  l'ébène,  et 
qu'un  ameublement  complet,  qui,  par  exem- 
ple, coûte  en  Mne  3,500  francs,  ne  coûte  en 
poirier  que  2,300  francs  ;  nous  aurons,  je  le 
pense,  résolu  la  question  en  faveur  d'un  bois, 
qui,  k  nos  veux,  a  le  mérite  d'être  indigène 
el  qui  se  complaît  sur  le  sol  de  la  France.... 
Encore  une  conqui^te  sur  l'étranger!  en  sorte 
que  ,  si  nos  bois  indigènes  ne  réussissent  pas 
à  l'emporter  un  jour  sur  les  bois  exotiques,  si 
la  France  doit  rester  tributaire  de  l'étranger 
pour  une  certaine  spécialité  de  bois  rares,  nous 
pouvons  facilement  nous  consoler,  grâce  à 
nos  nouvelles  conquêtes....,  car,  enfin  de 
compte,  l'elranger,  àson  tour,  est  obligé  d'en- 
voyer à  la  France  toutes  ces  matières  premiè- 
res, que  la  main  et  le  goût  parisiens  savent 
seuls  mettre  en  œuvre. 

Un  autre  auxiliaire  que  rébénisleric  s*esl 
adjoint  avec  assez  de  succès,  c'est  la  sculp- 
ture, qui  embellit  el  enrichit  les  meubles;  mais 
rarli>le  ne  doit  pas  en  prodiguer  les  effets. 
In  meuble  devient  lourci,  si  les  ornements  y 
sont  employés  ?i  profusion,  il  y  a  donc  une 
grande  question  de  tact  el  de  bon  goût  k  user 
sobrement  de  la  st'ulpture  et  des  bronzes.  M. 
lIoefiT,  en  laissant  à  ses  habiles  confrères  les 
effets  de  sculpture,  n'a  conservé  (|ue  !es  bron- 
zes, dont  il  tire  un  parti  fort  avantageux.  Il 
n'a  reculé  devant  aucun  sacnlice  pour  se  for- 
mer une  collection  de  modèles,  où  tcms  les 
goûts  peinent  venir  puiser  les  ornemenls  les 
plus  varies. 

Que  fait  actuellement  M.  Iloefer  quand  il 
veut  établir  un  nouveau  meuble,  un  meuble, 
bien  ente)}du^  11  commence  par  recourir  au 
dessin,  el  lorsque  son  dessin  est  bien  arrêté, 
que  son  expérience  lui  en  a  démontré  la  per- 
fection, il  piépare  en  excellent  bois  de  chénc 
la  carcasse  du  meuble  sur  lecjuel  il  va  déployer 
toutes  les  ressources  du  phu'age.  (le  fonds  de 
menuiserie  doit  être  établi  avec  une  précision 
mathématique.  M.  Iloefer,  ainsi  que  la  plus 
grande  partie  de  ses  confrères,  du  reste,  a  soin 


de  n'employer  que  des  bois  vieux  et  secs,  qui 
ne  travaillent  plus,  et  qui,  par  cela  même,  ne 
pement  plus  faire  jouer  ou  fendre  le  bois  pré- 
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n  puasse  ensuite  ta  placage,  dans  lequel  il 
emploie  des  feuilles  d*une  pureté  et  d'une  ré- 
gularité parfaites,  et  préparées  d'après  un 
procédé  qui  lui  est  propre.  Ces  feuilles  sont 
chargées  d'incrustations  et  de  marqueteries 
dessinées  à  Tayance  et  découpées  avec  une  pe- 
tite sde,  dont  il  tire  d'étonnants  résultats. 
Cet  habile  fabricant  a  tellement  simplifié  la 
main-d'cBuvre,  qu'il  en  est  venu  à  ne  plus  éta- 
blir de  différence  entre  les  surfaces  planes  et 
les  surfaces  cooii)es,  quoique  ces  dernières 
présentent  de  plus  grandes  difficultés. 

Quand  l'opération  du  placage  est  terminée 
et  que  toutes  les  feuilles  sont  collées  et  rap- 
prochées avec  précision,  il  emploie  la  pierre 
ponce,  polit  l'ensemble  dans  lequel  tous  les 
détails  du  placage  disparaissent,  «et»  en  der- 
nier lieu,  passe  au  vernis.  Ce  sont,  du  reste, 
les  procédés  ordinaires;  mais  ce  n'est  pas  tout: 
pour  éviter  la  triste  monotonie  des  surfaces 
noires  de  Tébène  ou  du  poirier  qu'il  emploie 
si  heureusement,  H.  Hoefer,  après  le  vernis- 
sage, applique  sur  le  bord  des  contours  et  dans 
des  comninaisons  variées,  une  moUtU  à  qua- 
drille, qui  imprime  une  espèce  de  ruban  mat, 
dont  la  couleur  terne  contraste  avec  le  bril- 
lant du  vernis  qu'elle  fait  naturellement  res- 
sortir. Cette  idée  est  fort  heureuse,  et  nous  ne 
doutons  pas  qu'elle  reçoive  de  nombreuses 
applications,  aujourd'hui  qu'il  est  constaté 
que  cet  ornement  ne  rend  pas  plus  difficile  la 
réparation  des  meubles,  et  que  la  molette  peut 
s'appliquer  exactement  aux  mêmes  endroits 
en  cas  d'un  second  vernissage.  Ce  procédé  est 
donc  neuf,  et  l'honneur  en  revient  à  H.  Hoe- 
fer ;  il  décèle  des  efforts  d'imagination  dont 
l'ébénislerie  profitera,  et  constitue  une  res- 
source de  plus  pour  l'art. 

M.  Hoefer  ne  se  laisse  pas  éblouir  par  le 
succès.  La  Commission  l'a  entendu  avec  un 
vif  sentiment  de  plaisir  rendre  hommage  aux 
ouvriers  habiles  qu'il  emploie  et  qu'il  dirige. 
Lorsque  nous  avons  examiné  le  magnifique 
^éridon  en  bois  de  rose  qui  était  à  1  exposi- 
tion ,  nous  avons  dû  lui  faire  quelques  questions 
sur  ses  procédés  de  découpage,  et  c'est  alors 
qu'il  nous  a  cilé  avec  éloge  le  nom  d'un  de 
nos  collègues,  M.  Ahrens,  dont  nous  avons 
])u  apprécier  le  beau  talent.  L'Académie  na- 
tionale jugera  sans  doute  à  propos  de  consa- 
crer, un  jour,  un  rapport  spécial  à  cet  hono- 
rable artiste,  qui  a  droit  à  une  part  si  distin- 
guée dans  les  chefs-d'œuvre  de  M.  Hoefer. 

Puisque  nous  avons  cité  le  guéridon  en  bois 


de  rose,  nous  en  dironsencore  quelques  mots. 
C'est  un  morceau  capital  sous  le  rapport  des 
difficultés  vaincues,  et  sur  lequel  la  Commis- 
sion s'est  longuement  arrêtée.  Ici,  le  génie  de 
Boule  se  révèle  tout  entier,  et  le  maître  ne 
pourrait  qu'approuver  les  inuovatioas  de  ré- 
lève ;  toute  description  serait  inutile,  il  but 
voir  ce  chef-d'œuvre  de  patience  et  de  tale&t 
pour  l'apprécier.  M.  Hoefer  nous  a  montré  on 
deuxième  guéridon,  découpé  en  même  leDps 
que  le  premier,  mais  seulement  ébauché  ;  soa^ 
avons  donc  pu  nous  rendre  un  compte  exaci 
de  son  travail.  Ici  la  matière  brute,  là  Toq- 
vrage  achevé.  Ces  deux  tables  sont  identiques. 
C'est  encore  une  nouvelle  combinaison  de  it 
coupage,  et  une  combinaison  tellementécoQo* 
mique,  que  notre  collègue  peut ,  enleséiablit 
sant  ensemble,  livrer  les  deux  meubles  à raisoD 
de  600  fr.  pièce,  tandis  qu  il  lui  serait  imposai* 
bled'enétablirun, «eu/, pour  moins del.OOOl 
L'harmonie  des  nuances,  le  jeu  des  veines,  li 
finesse  du  placage,  et  enfin,  les  mille  capri- 
ces du  dessin  hu[>ilement  rendus,  font  de  ces 
guéridons  deux  véritables  chefs-d'œuvre,  lo 
encore,  nous  le  répétons,  l'ébéDisterie  doiii 
H.  Hoefer  une  innovation  où  rharmonied 
l'économie  sont  en  première  ligne. 

L'imagination  qu  a  déplovée  M.  Hoeferdiu 
fes  meubles  de  luxe  et  ae  fantaisie,  Ta  con- 
duit à  des  perfectionnements  de  tous  geoit) 
dans  ce  que  nous  appellerons  les  meubles  dV 
tilt  té.  Nous  citerons  ses  armoires  à  glace,  ses 
bois  de  lit,  ses  commodes,  ses  secrétaires.  se> 
bufiets,  ses  tables  k  rallonges,  ses  coDsoIe^. 
etc.,  etc.,  et,  en  définitive,  nous  aurions  ici- 
ter  tous  les  articles  de  ses  ateliers,  puisqu^D- 
cun  d'eux  n'a  échappé  à  son  intelligence  ei^ 
ses  soins.  L'élégance  et  la  grâce  extérieures, 
le  fini  des  détails  intérieurs,  la  solidité  du  bâ- 
tis, l'admirable  justesse  des  jointures.  impR* 
ment  à  ses  travaux  un  cachet  tout  particnliff' 
et  nous  aimons  d'autant  mieux  à  constater  tocs 
ces  avantages,  qu'à  cùté  d'eux  nous  Udovoi^ 
le  plus  précieux  de  tous,  c'est-à-dire  laœoik- 
ration  des  prix,  condition  la  plus  essenlieUt 
du  progrès. 

Nous  pourrions  encore  citer  dans  ce  rappo^ 
les  grandes  maisons  qui  ont  confié  à  M.  Ueo- 
fer  le  soin  de  leurs  ameublements,  et,encoBi 
mençant  par  M.  le  Président  de  la  Répal»»' 
que  française,  nous  pourrions  aller  fort  loift^ 
surtout  si  nous  francnissions  la  frontière  el  s 
nous  allions  visiter  les  riches  salons  angla**» 
allemands^  russes,  italiens,  espagnols,  ct^' 
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e  dispolent  depuis  quelques  années, 
iques  travaux  de  cet  arliste  ;  mais, 
Ntr  une  admiration  sincère  et  légi- 

avons  peut-être  déjà  dépassé  les 
n  rapport  ordinaire,  et  nous  nous 
cette  indication  sommaire  que  M. 
eloppera  lui-même,  bien  volontiers, 
nés  qui  lui  demanderont  des  rensei- 
sur  cette  brillante  exportation,  qui 

grand  honneur  à  rébénisterie  pa- 
pas la  première  fois  que  TÂcadémie 
te  des  produits  de  M.  Hœfer.  Dès 
41,  les  ouvrages  de  ce  fabricant 
iillé  son  attention  et  lui  avaient  valu 
de  ThonorableM.  Sainte-Fare-Bon- 

*ons  plus  loin  les  raisons  qui  nous 
it  à  en  reproduire  quelques  lignes: 
cubles  de  M.  Hoefer,  dont  les  for- 
Téprochabies  sous  le  point  de  vue 
ï  sont  bien  plus  encore  sous  celui 
*es  détails  de  leur  confection  ;  les 
B  Textérieur,  soit  indigènes,  soit 
sont  de  premier  choix  et  plaisent  à 
e  qu'elles  ont  reçu  la  dernière  main 
atieuce  à  toute  épreuve;  quant  aux 
de  Tintérieur,  comment  ne  satisfe- 
)as  le  client  le  plus  difficile?  Us  ont 
ait  pour  porter  envie  à  l'extérieur 
md  nombre  des  meubles  en  gêné- 
t  tellement  bien  éprouvés  par  le 
on  pourrait  les  employer  avec  con- 
s  la  confection  d'instruments  de 
ant  ils  sont  k  l'abri  des  influences 
ipérées  par  les  variations  atmosphé- 

de  devons  pas  omettre  de  dire  un 
;  incrustations  de  M.  lloefer,  en 
^ire,  en  nacre,  en  cuivre,  en  écaille; 
outes  exécutées  avec  une  légèreté, 
esse  et  un  goût  de  dessin  dont  nous 
eu  d'exemples  dans  les  ouvrages 
lins;  etsi  notre  collègue  trouvait  le 
lonner  h  ses  travaux  l'apparence 
ux  cents  ans  d'ancienneté,  il  pour- 
e  passer  pour  un  des  premiers  élè- 
jle,  et  certes  son  maître  ne  le  dé- 
ias....9 

i,  un  nouveau  rapport  de  M.  Odo- 
s,  alors  Secrétaire  du  Comité  des 
lufactures,  dont  nous  ne  saurions 
1er  la  perte  toute  récente,  vint 
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confirmer  les  conclusions  du  premier 
en  citerons  aussi  deux  paragraphes  : 

«  Livré  à  lui-même  et  à  ses  propres  inspi- 
rations, M.  Hoefer,  quoiqueforcé  de  suivre  la 
mode,  montre  toujours  un  goût  d'une  bien 
plus  grande  pureté,  et  son  crayon  sait  tou- 
jours aussi,  avant  de  commencer  un  meuble, 
le  tracer  soigneusement  sur  son  album,  pour 
en  faire  ensuite  l'épure  qui  doit  servir  à  ses 
ouvriers  ;  c'est  à  cette  sage  précaution  qu'il 
doit  de  pouvoir  varier  à  Tinfini,  et  suivant  son 
imagination,  les  formes  de  ses  meubles,  et 
d'en  avoir  dans  ses  magasins  qu'oa  ne  ren- 
contre nulle  autre  part  que  chez  lui. 

»  Enfin,  dans  le  cours  de  ces  deux  derniè- 
res années,  nousavons  vuM.  Hoefer  soumettre 
tour  à  tour  à  ses  fantaisies,  l'acajou,  le  palis- 
sandre, l'ébène,  le  bois  de  rose,  1  érable,  Ti- 
voire,  Técaille  et  les  métaux,  et  toujours  ob- 
tenir dans  ses  ateliers  des  meubles  dont  l'élé- 
gance, le  bon  goût  et  la  supériorité  d'exécu- 
tion, se  fout  remarquer  par  une  perfection 
au'on  ne  rencontre  que  bien  rarement  chez 
'autres  fabricants.  » 

Le  jugement  que  nous  portons  aujourd'hui 
sur  M.  Hoefer,  repose  donc,  non-seulementsur 
nos  propres  observations,  mais  sur  des  précé- 
dents des  plus  honorables. 

M.  Hoefer,  du  reste,  a  reçu  de  nombreux 
témoignages  d'estime,  et  a  été  récompensé 
graduellement  par  des  médailles  en  bronze, 
en  argent,  en  platine  et  en  or,  qui  lui  ont  été 
décernées  par  le  jury  de  nos  expositions  quin- 
quennales, par  la  ville  d'Arlençon.  et  par  no- 
tre Société  elle-même,  qui,  aujourd'hui  en- 
core, se  trouve  heureuse  de  lui  témoigner,  par 
notre  organe,  tout  l'intérêt  qu'elle  prend  à 
ses  travaux. 

M.  Hoefer  a  utilement  employé  les  conseils 
qui  lui  ont  été  donnés  au  sein  de  notre  Aca- 
démie, et  nous  pouvons  avancer  hautement 
qu'il  a  réalisé  tous  les  progrès  qu'elle  atten- 
dait de  lui.  Nous  n'oserions  pas  dire,  cepen- 
dant, que  son  intelligence  s  arrêtera  là.  Cet 
honorable  collègue  est  de  ces  hommes  qui  ne 
connaissent  aucune  limitp  à  la  carrière  qu'ils 
embrassent,  et  que  le  travail  trouve  infatiga- 
bles. M.  Hoefer  a  produit  de  trop  belleset  trop 
bonnes  choses,  pour  ly;  pas  laisser  un  jour  un 
nom  glorieux  et  respecté  dans  rébénisterie 
française. 


11 
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gON  APPLICATION  AUX  CHEMINS  DE   FER. 


Les  cbemins  de  fer  frençais  Tienneot  de 
prendre  rinîtîalîve  d'wne  remarquable  appli- 
cation de  réleclricité  à  rhoriogcrle. 

Ou  sait  que  deux  ou  plusieurs  horloges, 
quelque  soigneusement  exéculéi's  qu'elles 
soient,  ne  sauraient  rester  long-temps  d'ac- 
cord, pas  même  les  pendules  astronomiques. 
D'autre  part,  dans  les  stations  et  gares  de 
chemins  de  fer,  où  Ton  est  forcé  de  multiplier 
les  horloges,  l'établissement  de  ces  appareils 
ne  laisse  pas  que  d'être  fort  tli^pendieux.  11 
s'agissait  donc  à  la  fois  de  trouver  le  moych 
de  diminuer  le  prix  des  appareils  horaires  et 
d'en  faire  concorder  les  indications. 

C'est  rélcctricilé  qui  a  permis  de  résoudre 
ce  problème. 

L'application  de  ce magnîfiqueagent il  l'hor- 
logerie n'est  point  un  fait  tout  récent.  L'Alle- 
mand Sleinheilen  1839,  les  Anglais  Wheals- 
tone.  Bain  et  Brett,  en  1840,  1841  et  1847, 
enfin  le  belge  Gla^sener,  ont  proposé  chacun 
des  solutions  ;  mais  l'expérience  ne  leur  a  pas 
donné  gain  de  cause,  et,  aujourd'hui  encore, 
pas  un  chemin'de  fer  étranger  ne  règle  ses 
pendules  électriquement. 

C'est  à  M.  Paul  Gartriet,  qu'appartient 
Ihonueur  d'avoir  pratiquement  réalisé  celte 
belle  utopie.  Les  appareils  au'il  a  créés  ont 
été  accueillis  par  le  chemin  de  fer  du  Nord,  et 
maintenant  toutes  les  horloges  de  la  station 
de  Lille  sont  muesgalvaniqitement  ;  le  chemin 
de  fer  de  Chartres,  ii  son  tour,  vient  de  les 
adopter  pour  toutes  ses  stations,  déjà  même 
celle  de  Versailles  en  est  pourvue. 

Noscollèguesnous  sauront  gré,  sans  doute, 
de  leur  donner  en  ^elques  muts  une  idée  du 
système  d'horlogerie  électrique  qtii  vient  d'ê- 
tre appliqué  à  nosrail-ways;  il  consiste  dans 
les  appareils  suivants  : 

Une  horloge  ordinaire,  horloge-type,  quia 
pour  mission  d'interrompre  et  de  permettre 
successivement,  à  intervalles  réguliers,  la  cir- 
culation d'un  courant  électrique  ;  ce  courant 
sût  les  tours  et  détours  d'un  fil  condacteur. 


,  «parti  du  pôle  ûht,  reviemt  m  pôle  euine 
'une  pile,  après  avoir  touché  aux  div«i«|iaiBis 
où  l'on  a  placé  des  indicateurs  horaires  que 
nous  n'appellerons  nkis  horiogee,  car,  eonsi- 
dérablement  simplifiés,  ils  ne  sent  niillett<>Dt 
portears  du  mouvement  coûteux  et  eomplique 
de  ces  dernières. 

Chacua  des  indicateurs  horaires  est  «ani 
d'un  électro-aimant  autour  duquel  s'enrwile 
le  fil  conducteur  du  courant.  Quand  Thorloge- 
type  permet  la  circulation  de  ce  courafit,  l'é- 
iectro^outut  devient  ca{iaUe  d'aibirer  et  de 
déplftcer  une  petite  armatureen  fer  dotu»  qui, 
par  rinterméoiaire  d'un  levier,  force  à  aran- 
cer  d'une  dent  la  roue  à  rochet  diargée  dt 
fair^  mouvoir  les  aiguillai  du  cadrao.  Dans 
l'intervalle  suivant,  l'horloge-type  iaieir^^o 
la  circulation  du  courant,  1  armature  n  étani 
plus  sollicitée  se  remet  en  place»  et  la  roue  à 
rochet  reste  immobile  pour  recommencer  son 
mouvement  dans  rinlervalle  d'après,  et  ainsi 
de  suite. 

Ainsi,  les  indicateurs  horaires,  en  quel- 
que nombre  qu'ils  soient,  suivront  tous,  avec 
la  précision  la  plus  continuellement  ngr.a- 
reusc,  les  indications  qui  leur  seront  traos- 
mises  par  T horloge-type. 

Ce  qui,  dans  ce  système,  apparlienl  en  pro- 
pre à  M.  Paul  Garnier,  c'est  le  moyeu  par  le- 
quel l'horloge-lype  ouvre  et  ferme  successivi- 
ment  le  circuit  eleclrique.Whcalslone  sesrr- 
vail  de  l'intermédiaire  d'une  roue  placée 
sur  Taxe  prolongé  de  l'arbre  du  mouvenaeDi 
de  l'horloge;  mais,  quelque  légère  que  fù 
la  roue ,  la  régularité  de  T horloge  ea 
souffrait  ;  même  reproche  à  adresser  aux  appa- 
reils de  Bain  qui,  pour  arriver  au  résultai  en 
question,  mettait,  soit  le  pendule  de  f hor- 
loge, soit  l'aiguille  des  fécondes,  succe>^%e- 
ment  en  contact  de  frottement  avec  des  par- 
ties d'ivoire  et  de  cuivre.  M.  Paul  Garoier 
laisse  à  l'arbre  du  mouvement,  au  pendule  r^t 
aux  aiguiller  de  Thorloge-lype,  leur  liberté 
complète  :  il  ajoute  au  mouvement  un  rouage 
auxiliaire  qui  fait  marcher  un  petit  pignon 
muni  d'ailclles;  l'arbre  de  ce  pignon  agit  an 
moyen  de  cames  sur  un  levier  qui  interrontpi 
et  rétablit  successivement  la  continuité  du  til 
conducteur  de  l'électricité  ;  le  mouvement  des 
ailettes  du  pignon  est  d'ailleurs  réglé  par  les 
rayons  d'une  petite  étoile  placée  sur  1  axe  di: 
la  roue  d'échappement  du  mouvement  dv* 
rhorloge.  Nous  ajouterons  que  La  disp<tôilioii 
qui,  dans  les  indicateurs  horaires,  permet  à  la 
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rochct  d*avancer  d'une  dent,  mMsja- 
epius  d'une  dent,  pendant  faction  du 
t  dectrique,  est  également  propre  à  M. 
larnier. 

s  1%  répétons  en  terminant,  le  moyen 
•  l^heure  exacte,  partout  et  k  I)od  mar- 
»(  enfin  tmuvé  aujourd'hui.  Adopté  par 
p.mins  de  for,  le  conseil  général  desbà- 
s  vient,  en  outre,  de  témoigner  au  mi 
des  travaux  publics  le  désiV  de  le  voir 
ué  à  quelque  édifice  public.  Bientôt,  es- 
-le,  ce  sera  le  tour  dos  édifices  particu- 
^t  il  n'y  aura  plus  une  maison  qui  n'aille 
er  rhcure,  aussi  bien  que  la  lumière  et 
à  un  réservoir  commun. 


MOTEIVS  BS  StOURXTi 


I.  EXPmiTATIOX    DES   CHEMINS   DE    FER. 


Le  (iavrian  s'est  préoccupé  du  danger 
suite  du  stationnement  des  trains  sur  la 
)n  du  ralentissement  de  leur  marche, 
stances  auxquelles  sont  dus  maintenant 
ridents  les  plus  graves  que  l'on  ait  à  re- 
-  dans  Texploitalion  des  cheminsde  fer; 
)ose  de  donner  aux  coiiducleurs  de  côn- 
es fusées  au  moyen  desquelles  ils  signa- 
nt la  situation  des  trains  qu'ils  dirigent. 
te  proposition  n'est  pas  nouvelle,  et 
les  essais  de  cette  nature  ont  été  déjà 
elle  est  bonne  en  principe,  maisellcest 
)lil»le  d'être  réalisée  d'une  manière  plus 
HO.  t'/est  ce  qui  a  eu  lieu  en  Angleterre, 
n  se  sert,  d'une  manière  générale,  de 
IX  détonnants  qui  ont  été  fabriqués  d'à- 
pour  servir  en  cas  de  brouillard,  et  qu'on 
i<  lardé  à  ap|)liquer  dans  les  circonstan- 
dinaires  de  Texploitation.  Ils  sont  c'om- 
d  une  petite  boîte  en  fer-blanc  de  5  à  9 
iiètres  de  diamètre,  de  4  centimètre  de 
ur.  contenant  de  la  poudre  iinc  et  une 
T  fulminante  ;  ils  portent,  soudées  à  la 
deux  lanières  de  plomb  qui  servent  h 
lov  sur  les  rails.  Pour  les  épo<[ues  de 
i*e  où  il  esït  nécessaire  d'attacher  des  ba- 
ux chasse-pierres  des  machines,  on  e/n- 


ploie  des  bottes  ayant  la  forme  d(»  segments  de 
sphère  très  aplatis,  et  garnies  de  il  s  de  cui- 
vre qui  permciti'nt  de  les  lixerplussolidement 
sur  les  rails. 

Lorsqu'un  pétard  semblable  est  écrasé  par 
le  p.'ïssagc  d'une  roue  de  machine,  il  éclate 
avec  un  bruit  comparable  ii  celui  d'un  coup 
de  pistolet,  tel  que  le  mécanicien  est  forcé- 
ment averti,  qu'elles  ([ue  soient  les  préoccu- 
pations qui  puissent,  à  ce  moment,  l'empê- 
cher de  prêter  une  attention  toute  particulière 
à  l'état  (le  la  voie. 

Les  mécaniciens,  les  conducteurs  de  train, 
les  agents  préposés  à  la  police  de  la  voie  por- 
tent toujours  avec  eux.  lorsqu'ils  sont  en  ser- 
vice, une  provision  de  pétards  enfermés  avec 
soin  dans  une  boîte  en  fer-blanc,  et,  lorsqu'il 
y  a  lieu,  chacun  d'eux  en  fait  l'usage  prescrit 
par  les  règlements  d'exploitation. 

Lorsqu  un  train  est  arnMé  sur  la  voie  par 
une  cause  accidentelle,  on  plîice  à  600  mètres 
en  arrière  au  moins,  et  de  distance  en  dis- 
tance, des  pétards  dont  la  détonation,  s'il  sur- 
vient un  convoi,  appelle  vivement  l'attention 
du  mécanicien  et  devient  un  signal  d'arrêt  im- 
médiat. S'il  est  arrivé  un  accident  qui  inter- 
cepte les  deux  voies,  les  mêmes  précautions 
sont  prises  de  part  et  d'autre.  Lorsqu'un  train 
marcnc,  soit  parce  qu'il  est  trop  chargé,  soit 
parce  que  la  machine  a  éprouvé  un  avarie  qui 
n'est  pas  assezgrave  pour  nécessiter  un  arrêt 
complet,  les  agents  cnargés  de  la  voie,  spon- 
tanément ou  sur  l'avis  du  mécanicien,  placent 
deux  ou  trois  pétards  sur  les  rails  pour  avertir 
les  trains  qui  pourraient  survenir  à  un  faible 
intervalle.  Le  mécanicien  qui  survient  est  pré- 
venu par  la  détonation,  il  arrête  et  se  rensei- 
gne sur  la  cause  du  signal,  ou,  s'il  ne  trouve 
personne  au  lieu  où  le  signal  a  été  fait,  il 
avance  avec  précaution  jus<iu'à  ce  qu'il  ren- 
contre un  garde-ligne  ou  tout  autre  agent  de 
surveillance,  qui  le  renseigne  sur  les  faits  qui 
ont  précédé  son  arrivée  :  après  avoir  obtenu 
les  renseignements  ,  il  prend  ses  di.spositions 
en  conséquence. 

Ces  signaux,  très  utiles  en  toutes  circons- 
tances, sont  indispensables  en  cas  de  brouil- 
lard. 

L'usage  des  pétards  détonnants  se  propage 
en  France,  où  Von  commence  à  les  fabriquer; 
il  faut  espérer  que  l'application  ne  tardera  pas 
k  en  devenir  générale.  Ilr.  sont  roniius  en  An- 
gleterre sous  le  nom  de  l'inventeur,  Cowper; 
on  les  appelle  Cowper's  fog-signals.  Ils  coù- 
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tent,  à  Londres,  environ  1  schelling  (1  franc 
25  c.)  la  pièce;  il  y aloullieu  d'esj^rer qu'en 
France  il  sera  possible  de  les  préparer  à  un 
prix  moins  élevé. 


XJB   aOUTTA-PULCHA 


AFPtlQUÊ     AUX     TÉLÉGRAPHES    ÉLECTRIQUES. 


Nous  trouvons  dans  VEisenbahn  leitung 
(journal  des  chemins  de  fer,  qui,  depuis  sept 
ans  qu'il  existe,  a  acquis  une  place  importante 
et  méritée  dans  la  presse  indastrielle  alle- 
mande), quelques  détails  intéressants  sur  le 
gauUchpercha,  ce  nouveau  produit  de  l'Inde, 
appelé  à  révolutionner  encore  une  fois  le  sys- 
tème télégraphique. 

Jusqu'à  présent  on  soutenait  les  (ils  néces- 
saires à  la  transmission  des  dépêches  au  moyen 
de  perches  élevées  de  7  à  8  mètres  et  distan- 
tes lune  de  Tautre  de  30  à  quarante  mètres. 
En  outre  de  Taspect  désagréable  qu'elles  pré- 
sentent, aspect  dont  nos  lecteurs  ont  pu  se 
rendre  compte,  soit  en  parcourant  les  lignes 
de  fer  du  Nord  ou  de  Rouen,  soit  en  traver- 
sant le  pont  dléna,  cette  installation  a  le  dou- 
ble inconvénient  de  demander  le  renouvelle- 
ment des  bois  tous  les  quatre,  cinq  ou  six 
mois,  et  d'exposer  les  fils  à  mille  accidents, 
dont  le  moindre,  peut-être,  est  d'exciter  par 
leur  valeur  intrinsèque  la  cupidité  de  quelque 

Siéton,  plus  amateur  du  cuivre  que  des  pro- 
iges  (le  l'électricité. 

À  Londres,  on  avait  cherché  à  faire  dispa- 
raître ces  perches  au  moyen  de  tnyaux  sou- 
terrains en  fonte  de  cinq  à  six  centimètres  de 
diamètre.  Mais  ce  système  entraînait  des  frais 
considérables.  Le  goutta-percha,  au 'il  suffit 
d'enterrer  à  40  ou  60  centimètres  de  profon-  . 
deur,  produit  l'isolement  complet  des  fils  qu'il 


recouvre  ;  la  seule  difficulté  à  vaincre  dans  son 
application  est  la  cx)mplète  adhésion  des  deux 
corps.  On  a  construit  à  Londres  et  à  Berlin 
des  machines  fort  ingénieuses  destinées  à  ob- 
tenir avec  économie  et  rapidité  ce  résultat 
d'autant  plus  important  que  la  moindre  frisu- 
re,  ne  fût-elle  que  de  la  largeur  d'une  tête 


d]épingle,  suffit  pour  donner  aceès  à  l'kni- 
dité  et  contrarier  la  tfMsmisfâon  des  ligM. 
Le  meilleur  moyen  de  prer  à  cet  ificooTé- 
nient  est  de  soumettre  le  fil  à  trois  opérations 
successives,  de  telle  sorte  que  la  malièreÛBsi 
divisée  ne  laisse  aucune  de  ses  parti»  à  dé- 
couvert. 

S50  k.  de  goutta-per<èa  suffisent  pour  ei- 
duire  un  fil  de  8,000  mètres  delongneur.Le 
kilog.  coûte  4  fr.  50  à  4  f.  60  cprisàHaa- 
bourg,  où  deux  fabriques  spéciales  foictin* 
nent  aujourd'hui  sur  une  grande  échelle. 

L'emploi  de  ce  nouveau  procédé  se  répud 
de  plus  en  plus  chaque  jour;  la  compagnie 
anglaise  du  goutta-percha»  dont  le  siège  est  à 
Londres,  vient  tout  récemment  de  Iraileravet 
une  ligne  de  fer  irlandaise  pour  un  paroooR 
de  330,000  mètres.  En  Russie,  les  fite  dutè- 
légranhe  électro-magnétique  construit  sur  h 
voie  ae  fer  de  Moscou  à  Saint-Pétersboure, 
sont  enduits  de  goutta-percha.  Il  en  est  ^ 
même  dans  les  parcours  de  Berlin  à  Cologne 
et  de  Cologne  à  Francfort-sur-le*Mein,  et  des 
travaux  analogues  s'exécutent  en  ce  moment 
sur  la  ligne  de  Vienne  à  Trieste  ;  ainsi,  dais 
Tespace  d'une  année  à  peine,  le  goutta^erda 
saa  devenu  Tobiet  séneox  d'une  inportatioi 
considérable  et  d'une  industrie  neuve  et  (ne- 
tueme. 

C'est  à  tort  que,  dant  on  intérêt  tMt  B»^ 
cantile,  on  a  Câil,  il  y  a  quelques  mois,  cooiv 
le  bruit  que  la  manière  prise  jusqu'ici  de  ré- 
colter cette  maiière  en  abaitnnt  le  (uboa  (tn- 
banbaum),  arbre  ^ui  le  produit,  aurait  pMf 
conséquence  cmaine  de  le  faire  disparaltrede 
l'archipel  indien,  pays  d'où  on  le  tire;  il  l'a 
est  rien;  la  récolte  s'opère  au  moyen  d'iae 
incisiion  faite  à  l'arbre ,  ei  les  n^ports  réoetts 
de  témoins  oeulures  ei  véridiques  ne  Imt^ 
aucun  jloute  sur  la  richesse  des  terrains  pr^ 
ducieurs. 

Tout  se  réunit  donc  en  faveur  de  ce  dm- 
veau  fil  de  l'Inde  :  bon  marché,  facile  emploi 
et  parfait  usage. 

L'établissement  des  télégraphes  électriqies 
marche  k  grands  pas  en  Prusse  et  en  AUenagie 
Dans  ce  dernier  pays,  la  ligne,  qui  déjà, 


dans  la  direction  du  nord,  s'étendait  de  Vieflst 
jusqu'à  Brunn  et  d'Olmotz  jusqu'à  Pragiie,el 
par  embranchement  jusqu  à  PreÂoorg,  cl 
celle  qui,  dans  la  direction  du  midi,  allait  de 
Vienne  à  Gratz  et  de  Laibach  à  IVieste,  vies- 
nent  d'être  rqointes  à  Vie&ne  dans  un  oestre 
commun. 
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\  journaux  aHemaudâ  annoncent  que 
leu  de  jours  il  sera  possible  de  faire  cir- 
les  nouvelles  entre  les  points  extrêmes. 
Prusse,  rétablissement  du  télégraphe 
(Hmagnétiqueest  assez  avancé  pour  que 
uÎBse  transmettre  et  recevoir  des  dépè- 
e  Berlin  à  Halle,  Erfurt,  Cassel  et  Franc- 
ir-le-Mein.  Dans  quelques  jours,  Pots- 
Masdeboui^,  Brunswick,  et  les  autres 
is  de  la  ligne  de  Berlin  à  Cologne,  joui- 
les  mêmes  avantages. 


80W3IAOX  A  UBBE  XFnBT, 

Par    M.  ODOLANT-DESNOf , 

ident  honoraire  de  rAcadémie  nationale  (i). 


IS  les  systèmes  de  sondage  employés  jus- 
e  jour  poar  forer  les  puits  artésiens 
t  de  graves  inconvénients,  tels  que  la 
"e  des  tiges,  la  lenteur  des  effets  et  la 
du  travail,  on  a  voulu  souvent  tâcher 
re  disparaître  ces  inconvénients  au 
[  de  diverses  modifications  qui  en  ont, 
vrai,  atténué  quelques-uns,  mais  qui 
ont  jamais  fait  totalement  disparaître  ; 
;*est  dans  ce  dernier  but  encore  que  M. 
vient  d'imaginer  une  nouvelle  méthode 
dage  pouvant  être  appelée  sondage  à 
fet, 

ce  nouveau  système,  qui  adcjàserviàson 
enr  à  creuser  plusieurs  puits  en  Ilollan- 
fait  usage  de  tiges  en  bois  de  4  à  5cen- 
»  ou  de  tiges  de  fer  de  \  5  millimètres. 
tiees,  quoique  très  légères,  ont  une 
riple  et  quadruple  de  celle  nécessaire 
)ulever  Toutil  percuteur ,  rendu  assez 
)our  produire  Teffet  utile  qu  on  désire, 
rganisé  de  manière  à  pouvoir  tomber 
eat  à  volonté  de  toute  la  hauteur  qu'on 
mvenable,  «  sans  entraîner  les  tiges 


et  article  était  déjà  sous  presse,  lorsque 
nie  nationale  a  au  le  malheur  de  perdre  M. 
-Desnos. 


après  lui  et  sans  être  gêné  ni  retenu  par  au- 
cun contre-poids  dans  sa  chute.  » 

Puis,  afin  que  la  percussion  soit  continue, 
les  tiges  ou  la  corde,  car  on  peut  également 
faire  usage  de  cette  dernière,  viennent,  aussitôt 
qu'il  est  tombé,  ressaisir  cet  outil  pour  le  sou- 
lever de  nouveau  et  le  laisser  retomber  de  tout 
son  poids  de  la  hauteur  convenue. 

C  est  donc  dans  cette  action  de  «  laisser 
tomber  Toutil  d'une  hauteur  donnée  et  de  le 
ressaisir  lorsqu'il  a  produit  tout  son  effet  utile 
pour  le  laisser  retonu)er  ensuite,  «  que  repose 
l'invention  de  H.  Grave. 

On  conçoit  combien  cette  amélioration» 
quoique  fort  simple,  facilite  les  sondages, 
puisque  l'outil  qui  est  au  fond  du  trou  peut 
produire  alors  autant  d'effet  utile  à  mille  mè* 
très  de  profondeur  qu'à  dix  mètres.  Et  com- 
bien les  accidents  de  ruptures  de  tiges  doivent 
être  rares,  car,  contrairement  à  ce  qui  avait 
lieu  dans  les  autres  systèmes^  on  emploie  dans 
celui-ci  des  tiges  très  légères,  ayant  à  leur 
extrémité  inférieure  tout  le  poids  de  l'outil, 
qui  agit  seul  et  librement.  Aussi,  dans  ce  nou- 
veau système,  n'a-t-on  plus  jamais  besoin  de 
soulever  un  poids  considérable,  quelle  que  soit 
la  profondeur,  et  quand  on  veut  retirer  la  son- 
de, n'a-t-  on  plus  besoin  de  nombreux  ouvriers. 

Il  résulte  de  cette  amélioration,  une  plus 
grande  vitesse  d'exécution  et  une  garantie  con- 
tre les  ruptures,  ainsi  qu'une  forte  économie 
de  main-d'œuvre  et  d'outillage. 

En  effet,  la  rapidité  d'exécution  avec  les  ti- 
ges rigides,  diminue  très  rapidement  au  fur 
et  à  mesure  qu'on  arrive  à  une  plus  grande 
profondeur,  par  suite  du  plus  fort  poids  et  du 
contre-poids  dont  la  sonde  est  chargée,  ainsi 
que  par  suite  de  la  résistance  que  lui  font 
éprouver  les  frottements  dans  l'eau 

Mais  cette  vitesse  d'exécution  reste  tou- 
jours la  même  avec  le  système  de  M.  Grave, 
quand  on  est  à  600  mètres  comme  à  30,  puis- 
que le  poids  à  descendre  et  à  remonter  nes*é^ 
lève  jamais  à  plus  de  400  kilog. ,  tandis  que 
dans  le  système  à  tiges  rigides^  on  voit  souvent 
ce  poids,  pour  forer  à  600  mètres,  arrivé  jus- 
qu'à 10,000  kilogrammes;  aussi, comparée 
avec  la  vitesse  de  cette  méthode  des  tiges  ri- 
gides, la  vitesse  du  système  de  M.  Grave  dou- 
blc-t-ellc,  quoique  pour  la  plus  forte  manœu- 
vre on  n'ait  pas  besoin  d'employer  plus  de  neuf 
ouvriers. 

Les  ruptures  des  tiges,  dans  le  système  de 
M.  Grave,  par  suite  du  faible  jtoids  ^la'eUes 
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supportent,  ne  sontréritalilfniefitBaskaraiA* 
dre;  car  ces  tiges,  quoique  très  terres,  ne 
portent  qu'à  leur  extrémité  intérieure  un  poids 
très  lourd  qu'elles  iaissettt  tomber  qénni  il 
doit  faire  sa  percussion^  et  la  tige  même  qui 
sert  de  tête  à  Toutil  n'ayant  pas  plus  de  3  à6 
mètres  de  section,  il  peut  tomoer  de  nlosieiiris 
mètres  de  hauteur  sans  que  Fcltffetdeia  trépi- 
dation puisse  la  rompre,  ni  la  tige  conductrice, 
ni  la  tige  de  Fontil,  tanfis  oue,  ttec  Taneien 
système  à  tiges  rigides,  tout  peut  arriver  t  S6 
briser ,  dès  qu'on  laisse  tombée  la  sonde  d'tin 
demi-mëtré  seulement  de  badteui'.  Atissi,  ne 
laisse-t-on  habituellement  tomber  dan^  Tan-» 
cien  svitème,  cette  longue  (ige  bisani  tiorjis 
arec  1  outil  que  de  1 5  à  20  centimètres  de  batt- 
teur  tout  au  plus. 

Quant  à  Téconomie  dn  système  de  H.  CrâVe, 
elle  est  le  résultat  delà  fediitéet  detâritesse 
de  la  toain-d'œurre,  par  suite  de  la  légèreté 


de  Tontiltage,  eldtepintéliefiii^fviei 
chiffras. 

AiAri,  dans  ce  iwtrsm  tyrtème,  ïiMmt 
de  ce  mètna  MtiHagie,  cMpifé^avieoeUete 
sondases  à  tiges  rigides,  est  da  tl  à  Mfov 
cent,  dans  les  forages  de  100  à  fOd  mèmi, 
et  de  60  jkmr  mM  da^  osai  de  (6«  à  «l« 
nièlret. 

Le  prit  teiryei  de  la  jaomée  de  timii. 
toujours  par  suite  d#  lifMfUléda  Ynitàm, 
n  est  plus,  dans  le  système  de  M.  Craye,  qite 
de  45  francs  au  lieu  de  60  pour  aller  de  4  à 
4  00  mètres,  et  le  pri»  du  mètre  courant  est 
de  60  au  lieu  de  80  fr. 

Ces  faits  plaident  naturellement  en  îxm 
du  système  de  M.  Grave,  et  nous  désirons  vi- 
vement voir  cet  ingénieur  se  mettre  ao  tn- 
vail  et  donner  la  preuve  positive  de  nos  isier- 
tioni. 


€ûxnmntt. 
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KOTUrS  P'AXiUOKATtO  V, 

Pw  II*  iMioii,  Dinoteur  d*aa  É^tbliss^mant  afdco^e» 
Membre  de  rAcadémie  nationale. 


Batis  toutes  les  contrées  otisont  établies  d# 
nombreuses  fbires  de  b^tiaux,  bien  peu  de 
mesures  ont  été  prises  jusqu  ici,  pour  donner 
à  tes  grands  marchés,  à  ces  miles  exhibitions 
d^antmant,  phis  de  facUité  dans  les  transao- 
tions,  plus  (te  sécurité  pour  les  personnes,  et 


enfin,  plus  d'ordre  et  d'arrangemeaU  U  » 
résulte  des  embarras,  du  désordre,  ci  U(f 
souvent  des  accidents 

Plus  d'une  fois,  nous  avons  appris  qoe''^ 
avènements  nalheureux  étaient  arriva  (b*^ 
casrasaeibblements;  plus  d'une  fois  nousavoss 
vu  des  animaux  blasés  et  su  qu'il  y  en  ^tuI 
d'é^jarés  et  mènie  de  volé« ,  ou  qn'uAe  di Jtf 
paniques  occasionaées,  pendant  les  grao^ 
chaleurs  de  l'été,  par  quelque  piaùredio^' 
tes<  à  unebéte  à  cornes  rendue  lurieuK  |^ 
celtepiqûre,  avait  fait  parcourir  un  cbsop^ 
tom  aa  travers  des  hommes  et  desanimaax,  t* 
renversant  tout  sur  son  passagie,  et  h\&si^ 
U*op  sou  vent  grièvement  etlesunsetlesautrd' 
Heureux  encore  si  cet  exemple ,  donné  * 
toute  l'espèce  bovine,  ne  se  coaunuaiqu^P.^' 
comme  on  l'a  vu  quelquefois,  et  n  enlrt^^ 
p%s,  par  imitation  contagieuse,  tous  ces  ani* 
maux  sur  les  traces  du  premier,  an  ç$m^^ 
plus  grands  malheurs. 
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Tel  est  Télat  général  des  choses  dans  la 
plapart  des  contrées  diijnonire  et  de  l'ouest, 
où  k's  foires  sont  noml)reiisc»s  et  se  ronouvcl- 
ledt  sur  tous  les  points  de  chaiiuc  dcparte- 
ment,  en  quelques  Iocalit(*s  une  fois  par  an, 
en  d'autres  deux  ou  plusieurs  fois,  et  souvent 
Doe  fois  par  mois;  ou  conçoit  que  ce  genre  de 
marché,  attirant  une  population  nombreuse, 
par  bosoin  ou  par  habitude,  il  serait  utileque 
certaines  mesures  rendissent  ces  lieux  plus 
aoresBibles  et  moins  dangereux  ;  la  gendar- 
aerie  assiste  bien  k  ces  foires,  elle  cherche  à 
aaintenir  Tordre,  suivant  ses  attributions; 
aaiselienepeutemnécherlos  encombrements, 
ai  prévenir  k'S  acciaentsde  toute  nature  qu'oc- 
Ottionnc  une  telle  foule  d  hommes  et  a  ani- 
naux,  lorsque  rien  n'a  été  fait,  le  plus  sou- 
xent,  pour  atteindre  ce  but  spécial. 

Nojs  croyons  qu'il  seraituiilc  de  s'en  occu- 
yer,  ([ne  rien  ne  serait  plus  facile  à  exécuter. 
<rtqu  îLen  résulterait  d'assez  grands  avanta- 
ges pour  les  producteurs,  pour  les  acheteurs, 
four  Il's  curieux,  comme  pour  les  animaux  et 
encore  pnur  les  communes  dans  lesquelles  se 
liiiHicnt  CCS  réunions  habituelles. 

\)k'  sini[)Ies  dispositions,  prises  pîir  les  ad- 
minisiralions  communales,  peuvent  faire  ob- 
tenir très  facilement  ce  résultat  :  dans  les  lo- 
calités dotées  de  foires  et  marchés,  un  vaste 
terrain,  suflisant  pour  contenir  gens  et  bêles, 
dûit  être  spécialement  affecté  à  ces  réunions 
€t  planté  d'arbres  en  ligne,  pour  procurer  un 
«mbrage  nécessaire  pendant  l'été  ;  ces  arbres 
seront  disposée  pour  servir  de  supports  à  des 
cordages  tendus  de  l'un  à  l'autre,  auxquels 
orront  être  indispensablement  et  solidement 
atlacbés  tous  les  aniuuiux,k  peine  d'amende. 
Tn  espace  suffisant  devra  exister  devant  et 
derrière  chaque  rang  d'animaux,  pour  la  cir- 
colation  des  amateurs  :  une  partie  spéciale 
sera  attribuée  aux  bœufs  et  taureaux;  une 
autre  aux  vaches  et  génisses  ;  une  troisième 
anx  veaux  et  moutons;  untfquatrièmc  auxche- 
Taux,  mulets  et  ânes;  et  une  dernière  aux 
eorhons.  Chaque  quartier  assigné  par  l'auto- 
rite  à  une  espèce  d'animaux,  sera  entouré 
d'nn  forlcoruage:  des  planches  mobiles  en- 
toureront les  parcs  spéciaux  des  moutons  et 
cochons:  nne  entrée  et  une  sortie  au  moins, 
«eront  ménagées  pour  chaque  qnarlier,  dans 
eon  milieu,  en  laissant  <iu  centre  du  champ 
Je  foire  un  espace  libre  ou  large  rue,  d'un 
hoiit  k  l'autre,  pour  faciliter  la  circulation. 

En  attendant  que  les  arbres  soient  plantés 


et  assez  gros  pour  servir  au  double  usage  au^ 
quel  nous  les  destinons,  de  forts  piquets  se- 
raient solidement  enfoncés  en  terre  pour  en- 
clore les  quartiers  désignés  et  tracer  les  lignes 
de  cordages,  pour  attacher  les  animaux.  Ces 
cordages,  d'une  grosseur  sufGsante,  pourront 
être  goudronnés  pour  assurer  leur  C4)nscrva- 
tion,  ils  seront  tendus  et  enlevés  à  chaque 
foire. 

Dans  les  localités,  où  se  perçoit  un  droit 
par  chaque  tclc  de  bétail ,  il  est  indispensable 
quecetle  mesure  soit  prise  promplemenl.  puis- 
que l'administration  municipale  a  des  fonds 
spéciaux  à  sa  dispobilion,  pour  assurer  la  sé- 
curité de  tous  et  de  chacun  ;  dans  les  lieux  oii 
les  bestiaux  sont  admis  gratuitement,  un  sim- 
ple droit  de  cinq  centimes  par  tête ,  pourrait 
èire  perçu,  pour  couvrir  les  frais  d'établisse- 
ment du  plan  indi(|ué. 

Le  garde  champêtre  serait  chargé  de  diri- 
ger et  surveiller  l'arrivée,  la  sortie  et  la  cir- 
culation desanimaux,  suivant  des  instructions 
détaillées  et  arrêtées  par  le  maire;  autant  que 
possible,  l'arrivée  el  la  sortie  devraient  s'effec- 
luerpardescbeminsséparés,  eldcs  issues  par- 
ticulières seraient  réservées  au  public  et  inter- 
dites aux  animaux.  Les  voitures  auraient 
aussi  un  chemin  particulier,  ou  leur  passage 
serait  interdit  sur  les  chemins  destinés  aux 
hommes  el  aux  animaux,  jusqu'à  nne  certaine 
distance  du  champ  de  foire.  Des  piquets  de 
gardes  nationaux  et  des  sentinelles,  veille- 
raient à  l'exécution  de  toutes  les  dispositions 
arrêtées.  C'est  ainsi  que  l'ordre  el  la  sécurité 
pourraient  exister  et  que  les  administrations 
communales  feraient  preuve  d'une  sollicitude 
active  et  éclairée  pour  le  bien-être  des  popu- 
lations et  leurs  intérêts  matériels,  en  même 
temps  qu'elles  attireraient  une  plus  grande 
afOuence  de  visiteurs,  qui  contribueraient  à 
vivifier  les  relations  commerciales  et  à  donner 
à  chaque  réunion  une  plus  grande  importance. 

Notre  époque  doit  être  signalée  par  une 
plus  active  protection,  par  une  plus  intelli- 
gente appréciation  des  besoins  de  nos  popula- 
tions rurales;  si  jusqu'ici  on  a  peu  fait  pour 
elles,  il  est  actuellement  indispensable  de  s'en 
occcuper  sérieusement  et  d'entrer  dans  la 
carrière  des  améliorations  générales,  au  point 
de  vue  des  intérêts  ruraux,  puisque  ces  inté- 
rêts sont  ceux  Aqs  trois  quarts  de  notre  popu- 
lation. 

Nous  reviendrons  souvent  sur  cet  impor- 
tant sujet  qui  nons  intéresse  à  tant  de  titres. 
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car  l'amélioration  de  notre  agriculture  et  de 
tout  ce  qui  s'y  rattache,  doit  assurer  la  pros- 
périté et  le  salut  du  pays.  Puissions-nous  voir 
entrer  dans  celle  voie  tous  les  hommes  zélés 
et  dévoués  au  bien  public,  afin  qu'avec  leur 
utile  concours,  une  vive  impulsion  puisse  être 
donnée  aux  progrès  de  notre  grand  art  agri- 
cole; espérons,  et  faisons  en  même  temps 
tous  nos  eiTorts  pour  atteindre  rapidement  ce 
but  philanthropique. 


MOUTXMEHT  MAHITIMX 


DE   LA  GRANDE-BBETAGNE. 


Des  états  officiels  récemment  publiés  par 
ordre  du  Parlement  anglais,  établissentcomme 
suit  le  mouvement  maritime  général  du 
Royaume-lînipendantrannée1848,  tantence 
qui  concerne  la  navigation  avec  les  colonies 
et|rélranger,  que  les  opérations  du  cabotage: 

Long  cours.  Il  est  entré  dans  les  différents 
p«rls  de  ce  royaume  34.883  navires,  tant  k 
voiles  qu'à  vapeur,  chargés  et  sur  lesl.  jau- 
geant ensemble  6,î)25  9ï''\  tonneaux. 

Il  en  est  sorti  34,822  navires,  également 
de  toute  sorte,  d'un  jaugeage  total  de  6  mil- 
lious  780,681  tonneaux. 

L'ensemble  de  la  navigation,  entrée  et  sor- 
tie réunies,  et  tant  chargée  que  sur  lest,  a 
donc  présenté,  en  1848,  09,705  navires  et 
13, 301), 626  tonneaux. 

Le  pavillon  anglais  a  couvert  42,960  bâti- 
ments, jaugeant  9,289,560  tonneaux,  et  les 
f pavillons  étrangers,  26,755  navires,  et  4 mil- 
ions  017,066  tonneaux.  Le  premier  figure 
ainsi  pour  sept  dixièmes  dans  le  tonnage  to- 
tal des  transports. 

Le  chiffre  de  la  navigation  à  vapeur  com- 
pris dans  l'ensemble  ci-dessus,  a  été  de  8,09  2 
oàtiments,  et  de  1,612.996  tonneaux  onde 
1S  p.  0|0  environ  de  l'ensemble. 


Les  principaux  pays  étrangers  de  prove-  < 
nance  et  de  uestination  ont  été  les  snivanls:    I 


FUt«-('nis 

Kranrn 

Allemagne  et  Pnissa. 

Ku»io 

Pays-Bail 

Danemark  . 


TonneauT. 
Entré€et sortie  p.tit4r  ' 

réunies,  rcnsemb' 

..     1,981,996       1S 

..     1,590,959        19 

..     1,485,689        II 

919,599         7 

679,999         9 

539,745         4 


i 


Amôr.  du  Sud  et  du  Mexiqut.        449,91* 

Ces  sept  pays  OU  groupes  de  pays  prenneat  , 
57  p.  0/0  de  la  navigation  totale.  Sar  les  13  ^ 
p.  0|0  restants,  les  colonies  anglaises  ont  k  i 
elles  seules  25  p.  0[0,  lear  intercoon»  avec  ^ 
la  métropole  ayant  employé  on  tonnage  A  | 
3,:V1 1 ,828  tonneaux.  Le doeament  ne  faitpai  '^ 
connaître  comment  ce  chiffre  B*est  réparti.      \ 

Voici  la  part  des  dix  ports  du  Royanme-Ugi  i 
où  lanavigation,  tant  étrangère  que  coIoni9k,  j 
a  présenté  le  plus  d  activité  : 
Londres,  3,263,808  tonneaax. 

Liverpool,  2,931,174 

Newcastle.  1,070,267  ^ 

Hull,  777,189  ^ 

Leilh.  727,073  ^ 

Sunderland,  591,866  * 

Southampton,  31 5,51 6 

Douvres,  314,282  < 

Bristol,  196,215 

Folkstone,  176,862  4 

Le  relevé  de  la  navigation  de  ces  dix  porif' 
donne  un  total  de  10,361,252  tonneaux. Ltf' 
2,9iâ,37t  tonneaux  de  surpins  se  sont  distri- 
bués entre  cent  ports  environ  de  moindre  im- 
portance pour  les  expéditions  de  la  marioe 
marchande  ou  pour  le  mouvement  des  passa- 
gers, mais  qui,  toutefois  se  sont  trouvés  avoir 
à  eux  tous,  dans  Tensemble,  comme  on  le 
voit,  une  part  k  peu  près  égale  à  celle  de  Li- 
verpool. 

Cabotage,  —  Il  a  présenté,  en  1848.  ai 
total  général,  à  l'entrée,  de  160,957  bâti- 
ments, jaugeant  ensemble  14,782.412  toB- 
neaux.  Ici,  le  chiffre  des  sorties  n'est  poi9l 
utile  à  constater,  puisque,  à  considérer  le 
mouvement  dans  son  ensemble,  ce  chiffre  ae' 
ferait  que  reproduire  celui  de  Tentrée. 

La  navigation  à  vapeur  figure  dans  ce  total 
pour  17,800  bâtiments  et  4,085,970  ton- 
neaux. 

Le  port  de  Dublin,  qui  n'a  point  trouvé 

S  lace  dans  le  relevé  ci-dessus  desmonvements 
u  commerce  colonial  et  étranger»  participe 
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^  (entrée)  pour  659,545  tonneaux, 
fewcastle»  Sunderland  et  Liverpool 
incipaux  centres  de  la  navigation 

'.  —  II  comptait  dans  le  Royaume- 
I  décembre  4848,  non  compris  ses 
5  d'Europe  et  d'outre-mer,  25,618 
de  tout  tonnage  et  de  toute  sorte, 
nsemble  3,400,809  tonneaux.  Yoi- 
it  ces  bâtiments  se  classaient  : 

'es  à  voiles. 

Navires.   Tonnage. 

de  SO  tonneaux 15,069    «,)»6,985 

ide  50  tonneaux 0,451      151,895 

ToUl 24,500    8,149,880 

res  à  vapeur. 

àé  50  tonneaux (SIS       119,105 

s  de  50  tonneaux 495        11,814 

Total 1,118        151,419 

construit,  dans  le  cours  de  4848, 
lanticrs  des  Trois-Royaumes,  733 
roiles,  jaugeant  1 07,24 8  tonneaux, 
leaux  à  vapeur,  jaugeant   4  5,334 

donc  l'immense  activité  de  nos  ha- 
ns  nous  servira-t-elle  de  leçons. 
Te  triomphe  au  milieu  de  nos  dé- 
)n  commerce  grandit  quand  le  mV 
;  Quels  enseignements  pour  Tave- 


Conmierce 

I  IiAUnS  XT    ULIMAOBM 

EN    ANGLETERRE , 

pétulant  Vannée  18A8. 


te  d'un  document  parlementaire  an- 
ju'il  a  été  importé  dans  le  Royau- 
int  de  l'étranger  que  des  colonies 
es,  69.843,477  livres  de  laine, 
8,000  kilogr.,  et  qu'il  en  a  été  ex- 
tO,410 livres, ou2,968,000  kilog., 
issé  à  la  consommation  intérieure, 

•  •m  ■  ■  ■   I    ■  ■■Il  ■ 

juin  1849  (Chambra  des  communes). 


en  laines  étrangères  et  coloniales,  28,460,000 
kilogr.  Ce  n*est  pas  très  loin  du  double  de  ce 
queîa  France  consomme,  année  moyenne,  (1), 
en  laines  étrangères. 

Les  pays  suivants  avaient  fourni  la  majeure 
partie  des  laines  importées. 

Australie,  Nouvelle-Galles  du  Sud,  Van- 
Diémen,  et  Nouvelle-Zélande  18,606,000 
Villes  anséatiques  6,538,000 

Inde  anglaise  2,701,000 

Uruguay  et  Plata  1 ,929,000 

Colonie  du  Cap  1,584,000 

Pérou  et  Chili  1,864,000 

Russie  (principalement  mer  Noire)  1 ,064,000 
Egypte,  Turquie  et  Syrie  577,000 

Portugal,  Espagne  et  Gibraltar  582,000 
Lombardie  et  Ëtats-Italiens  376,000 

Autres  pays  1,147,000 

Total  82,418,000 

Ainsi,  TAngleterre  tire  de  ses  seules  colo- 
nies de  l'Australie  et  du  Cap,  près  de  la  tnot- 
aVdes  laines  qu'elle  consomme,  et  cette  pro* 
portion  se  trouve  fortement  dépassée  si  Ton  y 
ajoute  les  quantités  que  Tlnde  anglaise  envoie 
à  la  métropole. 

Le  nord  de  l'Europe  entre  pour  un  quart 
dans  Tapprovisionnemenl  britannique,  et  le 
reste  est  fourni,  tant  par  T Amérique  du  Sud, 
que  par  le  Levant  et  l'Europe  méridionale. 

Quant  à  lar^ea;por(a(ton,  qu'on  a  dit  plus 
haut  avoir  été  de  2,963,000  kilogr.,  le  docu- 
ment fait  voir  qu'elle  a  lieu  presque  exclusi- 
vement pour  laRelgique  et  les  États-Unis  d'A- 
mérique. 

II  tant  ajouter  à  ces  2,968,000  kilogr.  de 
laines  étrangères  et  coloniales  reexportées, 
1,802,000  kilogr.  de  laine  anglaise.  C'est 
donc,  en  fait.  4,765,000  kilogr.'de  laines  de 
toute  origine  que  l'Angleterre  a  livrées  au 
commerce  étranger  en  1848. 

Tisstis  de  laine.  —  Durant  la  même  an- 
née, l'Angleterre  a  exporté,  en  lainages  de 
toutes  sortes,  de  fabrication  britannique,  une 
valeur  déclaréede  143,345.000  fr.  (2),  savoir: 
Pour  l'Amérique  du  Nord  et  les 

Antilles  54,114,000 


A  reporter 


54,114,000 


(1)  Sauf  1848,  innée  exceptionnelle,  la  crasomma- 
tion  Tarie  entre  15  et  17  miUions  de  kilogr. 

(2)  La  France  en  exportait,  en  1847,  pour  70  mU- 
lions  (valeurs  actuelles).  L'exportation  de  TAngleterre 
est  donc  du  double  de  la  nôtre. 
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Report  54,114,000 

le  Nord  de  1  Europe  29,904,000 

l'Amérique  du  Sud  20,520.000 

l'Europe  méridionale  14,429,000 
la  Chine,  pays  de  la  Sonde 

el  Australie  13,430.000 

rinde  anglaise  5,450,000 
le  Levant  et  les  États  bar- 

baresques  8,823,000 

l'Afrique  et  Maurice  1,865,000 

les  autres  pays  310,000 

Total  143,345,000 

Voici  comment  s'est  composée^  par  e^^pcccs 
4e  tissus,  l'exportation  dont  on  vient  d  indi- 
cpier  la  valeur  : 

l*»  brape  de  toutes  sortes,  190,876  pièces. 

2*  Tissus  épais  de  laine  à  poils,  681  pièces. 

3°  Casfmirs,  25,265  pièces. 

A'  Beiges,  serges  de  toutes  sortes,  19,911 
pièces. 

5*  Stoffs,  tissus  de  laine  peignée  1,512,866 
pièces. 

6*  Flanelles,  1,783,000  mètres. 

7^  Couvertures  et  tissus  pour  literies, 
3,800,000  mèlres. 

S'"  Tapis,  1,011,000  mètres. 

9*»  Lainages  mélangésde  coton,  22,084,000 
mètres. 

10*  Bonneterie  (bas),  88,201  douzaines 
de  paires. 

Il*  Articles  divers,  valeur  4,457,000  fr. 

Enfin,  pour  compléter  le  mouvement  des 
laines  en  Angleterre,  on  doit  ajouter  aux 

Juantités  ci-dessus,  3,808,000  kilogr.  de  fils 
e  laine,  dont  les  villes  anséatiques,  la  Rus-r 
gie,  la  Hollande  et  la  Belgique,  ont  reçu  plus 
des  sept  huitièmes. 


en  1848. 

Les  exportations  des  Pays-Bas,  pour  le 
Royaume-Uni,  consistant  principalem«»nl  en 
comestibles,  o&t  plutôt  augmenté  que  diminué 
en  1848.. 


Voici  le  relevé  des  produits  néeriasdais, 
qui  ont  figuré  dans  ce  mouvement  poor  1« 
quanlîlés  les  plus  considf^rables: 

Fromages,  2,150,000  en  nombre;  plus 
15,200  caisses  et  68,000  quintaux. 

Beurre,  198,500  quintaux,  plus  32,000 
barils. 

Genièvre,  1,360  tonneaux,  plus  54,600 
caisses. 

Graias,  300,000  quartcrs,  plus  12,000 
sacs. 

Bœufs  et  vaches,  25,700  tète». 

Veaux,  12,800  tètes. 

Moutons,  122,300  têtes. 

Pomm(  s  de  terre,  260,500  quintaux,  plsf 
29,600  sacs. 

Œuf?,  610  quintaux. 

A  ces  articles  sont  venus  s'ajouter  d*aïilro 
provisions  de  toute  nature,  des  droguerie, 
des  couleurs,  des  épiceries,  sucres,  vins,  ti- 
bacs,  semences,  etc. 

En  mémer  temps,  des  expéditions  dtreoles de 
café,  sQcre,  rotins,  gomme,  gingembre,  ép 
ces,  riz,  tabac,  thé,  huile, peitux,boisellaiie, 
ont  eu  lieu  de  Java  peur  l'Angleterre. 

De  l'autre  côté,  les  principaux  artideslntli 
de  TimportatioA  britannique  dans  1^  Pan- 
Bas,  ont  offert  les  chiffres  suivant»: 

Café,  2,906,000  livres. 

Sucre,  52,250  quioiaux. 

Gotou,  56,000  quinUux. 

Indigo,  617,500  livres. 

Riz,  41,200  quintaux. 

Poivre,  340,000  livres. 

Tabac,  449,000  livres. 

Salpêtre,  15,600  ^tMil. 

Soie,  22,600  livres. 

Thé,  115,300  livres. 

La  crise  commerciale  a  réagi  d'une  manière 
fâcheuse  sur  Tensemble  de  ce  mouvement.  U 
sucre,  le  cotoa,  le  riz,  le  tabac  et  la  soie  <mi 
notablement  diminué,  comparativement  « 
1847.  Par  contre,  une  légère  aogmentili« 
s'est  produite  sur  le  café,  I  indigo  et  le  salpê- 
tre. Quant  à  rimportation  deaproduitama^^ 
facturés  de  la  Grande-Bretagne  en  Hollantl^i 
elle  a  fléchi  considérablement  en  1848. 

A  Java,  rimportation  britannique  se^ 
composée  des  articles  suivants  : 

£au-de-vie,  bière,  poudre  i  canon?  f^ 
blanc,  toile,  linon  et  mouline,  calicot bUec 
(169,000  yards),  calicot  imprimé  (69,000 
yards),  genièvre,  cuivre,  plomb,  fer,  aci^» 
vins,  fils  el  tissus  divers. 
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ibre  des  bâtiments  venus  des  ports 
is,  en  1848,  dans  celui  de  Londres, 

r  le  pavillon  britannique,  h  573  na- 
;eant  119,8/i5  tonneaux, 
r  l(^  pavillon  hollandais,  à  379  na- 
),A()1  lonneau.v. 

du  premier  de  ces  deux  pavillons 
le,  depuis  1845,  de   plus  de  100 
tonnage;  pour  le  second,  l'accrois- 
iitis  le  même  inlervalle,  n'a  été  que 
)|0.  Il  ressort  à  plus  de  80  p.   0[0, 
-ne  la  comparaison  k  18A7. 
es  navires  entrés  dans  le  même  port, 
on  remarquait  9  bâtiments  anglais 
L'erlandais  arrivés  de  Java, 
ibre  des  navires  tiers  signalés,   en 
entrt^e.  n'a  pas  excédé  0. 
I  des  bâtiments  néerlandais,  entres 
lUtres  ports  du  Royaume-Uni,  est 
1848,  à  966,  jaugeant 76,000  ton- 
offre  un  accroissement  de  272  na- 

17.555  tonneaux.  Liverpool,  Hull, 
,  Plymouib,  Sunderland,  Slaham, 

Stocklon,  Cardiff,  Lynn,  Yarmoulh, 
,  Leith,  Bunde,  Belfast,  Londondcr- 
jGucrnesey,  ctc  ,  entretiennent  tous 
ns  plus  ou  moins  actives  avec  les 


tamsaos  dx  hamsouho. 


larque,  depuis  (quelque  temps,  un 
it  croissant  d'activité  h.  la  bourse  de 
;  les  rapports  avec  rinlérieur  ,  par 
érieur,  ont  repris  leur  cours  régu- 
s  expéditions  comme  les  arrivages 
né  un  certain  degré  d'importance, 
peu  près  constaté  que  les  approvi- 
ils  sont  trôs  réduits  dans  les  pays 
;ne  où  le  commerce  bambourgeois 
1  plus  grand  déboucbc,  en  produits 
er.  L  opinion,  assez  généralement 
d'une  bausse  procbaîne  et  soutenue 
rix  de  toutes  les  marcbandises,  n'est 
encourageante  pour  les  affaires.  Le 
icre,  le  labae,  le  riz,  Y  huile  de  bti- 
laine^  sont  recherchés  et  payés  de 


plus  en  plus  cher,  ainsi  que  les  articles  parti- 
culiers nécessaires  k  Téquipement  des  troupes. 
Le  travail  a  augmenté  dans  les  fabriques  de 
draps,  (  1 0.1  ne  doute  pas  que.  successivement, 
toutes  les  industries  manuftiClurières  ne  re- 
prennent de  Tactivité. 

En  denrôes  coloniales ,  les  quantités  dis- 
ponibles à  Hambourg  étaient  extrêmement 
rcslreinles,  à  la  fin  du  mois  de  l'hiver  der- 
nier. On  n'évaluait  le  stock  des  sucres  qu'à 
3  millions  de  kilogrammes  au  plus. 

Les  grains  étaient  peu  dcmanilés;  il  ne 
s'cD  expoitail  qu'à  destination  des  marchés 
d'Angleterre. 

Tout  porlait  à  croire  que  les  opérations  avec 
la  France  s'animeraient  cette  année,  boa 
nombre  de  bâtiments  destinés  pour  Hambourg 
se  trouvant  en  charge  dans  nos  ports. 

L  escompte  se  maintenait  toujours  à  un 
taux  fort  modique. 


COMBKXaCX  DX  axoA. 


Des  renseignements  transmis  de  cette  place 
au  ministère  du  commerce  établissent  aiqai 
sa  situation  à  la  fin  de  l'hiver  dernier. 

Au  commencement  de  l'hiver,  les  commu- 
nicationsavec l'intérieur  avaient  été  entravées 
par  le  manque  de  neige  oui,  avait  mis  obsta- 
cle aux  transports  par  le  traînage.  Depuis 
quelques  semaines,  aes  convois  nombreux  de 
traîneaux  chargés  de  /in,  do  graine  de  lin  k 
battre  et  de  chanvre  aflluenl  sur  le  marché 
de  Riga.  Malgré  l'abondance  des  approvi- 
sionnements emmagasinés,  les  marchands,  en 
attendant  l'ouverture  de  la  navigation,  main- 
tenaient les  prix  à  un  taux  très  élevé.  Les 
demandes  instantes  des  négociants  exporta- 
teurs, qui  ont  bâte  de  se  mettre  en  mesure 
de  satisfaire  aux  ordres  reçus  de  l'étranger, 
établissent  une  concurrence  qui  empêche  les 
cours  de  iléchir. 

Pres(|ue  tous  les  marchés  pour  les  produits 
ri'dessus  désignés  ,  ainsi  que  pour  le  froment 
cl  le  seigle  ,  ayant  été  faits  au  comptant,  les 
négociants  russes ,  dont  les  opérations  com*- 
merciales  portent  sur  des  articles  de  première 
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né(ïessité ,  et  qui  sont  toniours  à  peu  près  as- 
surés de  récoulement  de  leurs  marchandises» 
se  préoccupent  peu  de  la  situation  politi(|ue 
de  TEurope.IIs  s  en  inquiètent  d'autanfmoins 
que  les  pays  qui  achètent  le  plus  de  produits 
russes  sont  1  Angleterre ,  la  HoUanae  et  la 
Belgique.  L'état  de  paix»  s'il  se  consolide  en 


Allemagne ,  contribuera  également  à  ranlBer 
l'activité  des  relations  de  ce  pays  itcc  li 


Quelques  achatsont  été  faits  pour  leoimfte 
du  commerce  français,  et  tout  permet  d'ei» 
pérer  que  les  affaires  vont  prendre  ua  Iikh 
rable  essor. 


bariétée. 


L'Académie  des  sciences  a  fixé  son  atten- 
tion sur  une  nouvelle  machine  de  l'invention 
de  M.  Girard.  Cette  découverte  rendra  certai- 
nement de  grands  services. 

Le  moteur-pompe  de  M.  Girard  est  une 
machine  à  colonne  d'eau ,  à  simple  effet  et  à 
piston  creux,  appropriée ,  par  des  combinai- 
sons ingénieuses  et  nouvelles ,  à  des  chutes 
d'eau  basses  on  moyennes.  Elle  semble  exclu- 
sivement propre  à  mouvoir  une  ou  plusieurs 
Sompes  foulantes,  dont  les  jetons  sont  lies 
irectement  par  une  tige  droite  à  eeloi  de  la 
machine. 

Ce  dernier  est,  dans  tous  les  cas ,  rattaché 
par  une  bielle  à  la  manivelle  d'un  volant,  qui 
est  un  organe  essentiel  du  système.  L'enet 
utile  de  cette  machine,  supposée  en  bon  état 
et  bien  établie,  le  mouvement  du  piston  étant 
très  lent,  sera,  selon  toute  vraisemblance,  au 
moins  égal  à  celui  des  meilleures  roues  hy- 
drauliques employées  pour  élever  l'eau.  Mais, 
d'un  autre  côté,  elle  se  prêtera  bien  moins 
que  plusieurs  autres  machines  du  même  genre 
à  utiliser  complètement  des  chutes  d'eau , 
dont  le  volume  et  la  hauteur  varieraient  en 
sens  inverse  l'un  de  l'autre  entre  des  limites 
tant  soit  peu  éloignées. 


L'ingénieur  Delvîçne  vient  de  terminer 
Dunker^ue  les  expériences  de  sauvctap  Wi 
les  ministres  de  ta  marine ,  des  finaaces,  b 
commerce  ,  de  la  guerre  et  des  tranux  p- 
blics  l'avaient  chargé. 

Les  succès  ont  été  les  mêmes  qu'àloneal 
et  au  Havre. 

L'amarre  a  toujours  été  lancée  avec  Iapr^ 
cision  d'un  boulet  ;  plus  rien  ne  s'opp« 
donc  à  MA  adoption ,  qui  ne  taardera  pasda^ 
voir  lieu  sur  toutes  les  côtes  de  France. 

On  sait  çue  l'invention  du  capiuineW' 
vigne  consiste  dans  une  petite  corde  \^ 
dans  un  cylindre  de  bois  qui  est  lancé  ^^ 
mortier.  La  corde  se  déroule  pendant  Ulï*^ 
jectoire,  passe  au-dessus  du  navire  ea  p 
qui  la  reçoit. 

En  attirant  cette  corde,  elle  entraîne  af^ 
elle  un  c&ble  de  plus  forte  dimension,  àlf»^ 
duquel  on  établit  facilement  un  vaetTieni 
du  navire  à  la  terre.  La  portée  du  port** 
amarre  est  de  plus  de  2,000  mètres. 


T&ATAXXi  BXS 


A  BATIB' 


l     M.  Serrin,  de  Netdlly-en-TheUe 
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i  deux  nouveaux  outils,  une  scie  à 
«ndre  et  un  plani-pierrc. 
de  est  composée  de  dents  rapportées 
\  d^acicr ,  ayant  chacune  environ  \  0 
îtres  sur  45;  elles  sont  fixées  sur  la 
ins  des  fentes  faites  à  Tavance ,  de  3 
ntimètres. 

»Iani-pierre  est  un  outil  formé  d'un 
u  de  bois  de  25  centimètres  de  long 
sntimèlres  de  large ,  traversé  par  cinq 
-appel  ;  à  leur  extrémité  est  fixée ,  par 
îts  mobiles ,  une  plaque  de  tôle  percée 
5  pour  y  introduire  des  dents  en  fil 
que  Ton  enfonce  dans  le  bois;  la  pla* 
tôle  est  éloijgnée  de  3  à  4  centimètres 
ceeau  de  bois  ,  que  Von  approche  au 
des  vis,  à  mesure  que  les  dents  s*u- 


AMUQVi    A    XiA 


VSXaVATXOV  DXS  ABKXXASS. 


Berbet,  docteur-médecin  k  Pont-de- 
vîent  de  faire  une  découverte  appelée 
Te  un  immense  service  à  une  branche 
an  te  de  ragriculturc.  Jusqu'ici  la  ré- 
u  miel  et  de  la  cire  se  faisait  au  moyen 
rédés  d'une  application  non-seulement 
inutieuse  et  fort  difficile  pour  les  gens 
campagne,  mais  entraînant  presque 
rs  la  perte  d'immenses  colonies  cl'a- 

lé  par  la  découverte  récente  du  chlo- 
le ,  comme  moyen  opératoire,  M.  Her- 
u  rheureuse  idée  d  appliquer  ce  pré- 
agent à  l'asphyxie  des  abeilles.  Ses 
înces  ont  eu  un  plein  succès,  et,  désor- 
rhabitant  des  campagnes  pourra  lui- 
k  l'aide  de  ce  procédé  facile  et  infaii- 
récolter  ses  ruches  sans  attenter  k 
ince  des  abeilles. 


XOI    DX  X.'AHtrM  BIACUX.ATUM. 

printemps  dernier,  M.  Delvaux-Lousier 
pris  de  voir  sur  le  feu  une  chaudière 
d'araip  maciûatum.  U  regardait  cette 


plante  comme  nuisible  par  son  ftcreté^  et  il 
témoigna  k  sa  fermière  son  étonnement  en 
s*informant  de  Tusa^  auquel  elle  destinait 
ce  qu'elle  faisait  bouillir. 

Elle  lui  dit  que  ses  porcs  engraissaient 
tant  qu'ils  en  mangeaient ,  que  tout  le  monde 
leur  en  donnait  dans  le  pays,  et  qu'on  n'avait 
observé  aucun  accident.  II  vit  distribuer  cette 
bouillie  soir  et  matin  k  la  dose  d'environ  quinze 
litres  par  tête  ;  on  avait  soin  d'y  joindre  une 
poignée  de  son. 

Il  pense  que  le  principe  acre  de  l'arum 
agit  comme  narcotique,  abaisse  le  principe 
vital  et  favorise  l'engraissement  de  fa  même 
manière  que  la  laitue. 

Il  a  communiqué  cette  observation  k  la  So- 
ciété d'agriculture  de  Blois,  parce  qu'il  pense 
que,  dans  le  moment  actuel ,  tout  ce  qui  tend 
k  utiliser  une  plante  regardée  tout  au  moins 
comme  inutile,  est  un  service  rendu  k  l'in- 
dustrie agricole. 


V&AMTATIOV  DU  SIVAXISBS. 


Un  habile  pépiniériste  belge ,  M.  Uvort  de 
Geest-Saint-Remy,  donne  »  sur  la  distance  ft 
laquelle  on  doit  faire  passer  les  allées  de  Jar«- 
din  du  pied  des  arbres  en  espalier,  des  conseils 
qui  nous  paraissent  bons  k  suivre. 

D'après  M.  Blvort,  quatre  ou  cinq  ans  après 
la  plantation,  quand  les  arbres  en  espalier,  les 
pêchers,  par  exemple,  ont  pris  du  développe- 
ment, et  que  leurs  racines,  en  s'étendant,  se 
sont  éloignées  du  mur,  on  doit  changer  déplace 
le  chemin  qui  avait  été  tracé  parallèlement  à 
Tespaller ,  Ten  rapprocher  et  rétablir  k  50 
centimètres  seulement  du  pied  de  la  muraille 
en  reformant  la  plate-bande  au-dclk  de  ce 
nouveau  chemin. 

Les  arbres,  en  effet,  n'absorbent  leur  nour- 
riture que  par  l'extrémité  de  leurs  racines; 
celles  des  arbres  de  quatre  ou  cinq  ans  se  trou* 
vent  donc,  d'après  la  méthode  ordinaire,  sous 
le  chemin,  et ,  par  conséquent,  dans  les  plus 
mauvaises  conditions  possibles.  En  déplaçant 
le  chemtii,  ahisi  que  le  conseille  M.  Bivort,  el- 
[  les  se  développeraient  dans  une  terre  meuble» 
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el.se  retrouveraient  doaslA^ituatipu  favorable 
.  de  leur  origine. 

On  voU  par  là,  pour  le  dire  en  passant  ^ 
combien  il  est  peu  rationnel  de  déposer  un 
^ogrois  quelconque  immédiatement  au  pied 
d'up  ai1)râ  d^à  gros.  Les  eijLrémités  des  raci* 
W^,  trop  éJoiguiées  d«  la  base  du  trône ,  n'ont 
a«çm»g  chance  pof  r  proi^t^r  d'un«  js^bl«ibl# 
fiiiiMrff 


KACHSBTS  A  P^SSSSa  VLB  iCVLOVB, 

Par  M.  GAYé, 

Ingénidur  mécanicien. 


Lesécrousemployés  dans  l'industrie  sont  eé- 
néralemenl  carrés  ou  de  forme  hexagonale. 
Au  travail  de  la  lime  pour  les  dresser,  on  (i 
substitué,  depuis  quelque  temps,  des  macb^ 
nés  qui  leur  aonnent  une  forme  tigoureuso- 
ment  exacte.  On  en  distingue  de  deux  espè- 
ces: la  première  est  celle  dans  laquelle  Toui- 
til  est  une  fraise  circulaire  en  acier  trempé» 
entaillée,  sur  une  face  et  surson  contour exté- 
rtfBf*  dedento  triaftgalwf^^eofiutfue  ime  roue 
k  rocbet  à  (im  denten».  Cette  fraise  e$i  fixée  ' 
à  Teitriimité  d'un  »rbre  korizenljal  auqfiejl  ' 
on  d^ane  un  «aouvemei^t  4e  rotation  plus  on 
moins  rapide.  L'écro<f  à  raboter  esjt  enfilé  sut* 
n^e  brocoe  verticiJe  fixée  au  milieu  d*un  cha- 
riot qui  s'^vanc^.très  lentement  in  mesure  qufe 
la  fraise  tourneeur  elle-même  ;  quand  uneiads 
est  dressée,  le  disque  porte  Técrou  ati 
moyen  d^ji^ne  alidade  qui  correspond  à  une  di- 
vision préalablement  faite  au-dessous. 

Dans  cette  machine,  on  ne  taille  qu'unie 
seule  face  de  I  ecrou  à  la  fois,  et  comme  on  e$t 
toujours  limite  par  la  dimension  de  la  fraisé, 
ui  n'aque  10  à  ta  centimètres  de  diamètre, 
il  en  résulte  qu'on  ne  peut  placer  que  deux  et 
souvent  même  qu  un  seul  écrou  sur  la  m|- 
çbi^e. 

Dans  le  second  svslè^ne  de  machine  à  dres- 
ser les  écrous,  ropcralion  s'effectue  par  d^s 
outils  en  tbrmc  de  burins.  Cette  machine,  due 
à  M.  Mariolte,  présente,  sur  celle  dont  nois 
venons  de  parler,  Tavaniage  d'occuper  peu  de 
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place  et  d'être  moif^  di^endieoae;  ift]^\ 
comme  elle  est  disposée  pour  trav4Wav<^ 
deux  outils  à  la  fo^s»  elle  perniet  de  drcsa 
deux  faces  opposées  de  V&cvoix  cnmèmelfw|i^ 
et  la  course  que  Ton  peut  doûoer  aoxoiti^ 
est  toujours  asse;p  grande  pour  fouvoir  plaw 
deux  ou  trois  écrous  Tun  au  4«^ilerauli^ 

M.  Decoster  emploie  une  uaclÛDeàdrs 
spf  deux  surÉaces  opposées  des  écrous  iW 
de  deux  fraises  plates  parallèles  ^oi  a\aiKit 
graduellement,  et  toujours  d'une  iaibleqcafr 
lité  à  la  fois,  par  une  vis  de  rappel  ({ùiu 
nœuvre  à  la  main. 

Dans  les  machines  que  nous  Teaoos  i 
mentionner,  les  écrous  à  raboter  soBt  ivs,^ 
les  fraises  ou  burins  sont  anim^«  soit  ii 
mouvement  de  rotation  continu,  soitJ^i 
mouvement  vertical  d'ascension  et  de  deso» 
Dans  la  machine  de  M.  Cave,  au  conlrairt 
les  écrous  sont  montés  sur  la  circonfertu 
d'un  mandrin  tournant,  et  les  burins  | 
trafftiHenl  k  matière  son*  fixes.  Ce  «aiài 

f»eut  recevoir  un|;rand  nombre  d'écroos  i 
ois,  et  l'opération  se  fait  avec  aulanl 
promptitude  que  de  régularité.  La  consiK 
tion  de  cette  machine  est  d  ailleurs  peoc^ 
pliquée. 


Cet  amalgame,  qui  est  cmplejé  pa^f 
ques  dentistes  de  Paris,  p«»wr  plomber  l»*f 
creuses  et  cariées,  est  vcndn  en  P^^j^ 
de  cinq  à  six  grammes.  Il  a  unaspeclg"* 
une  grande  dureté,  une  texture  i  g^* 
cristalline,  et  jouit  de  la  propriété  (juc^pj 
on  chauffe  les  pains  et  qu'on  les  broie  «'J 
chauds  dans  un  mortier  de  porcelw*^-  ^ 
tient  une  masse  qu'on  peut  pétrir  et  ^ 
entre  les  doigts  comme  une  argile  nw^ 
masse  qui,  en  répétant  ces  opérations,  (w^ 
aussi  n'astique  q«e4a  cire.  Bn  «et  ^  . 
peut  aonner  à  l'amalgame  toutes  te  '«^ 
possibles,  et  si  on  l'abandonne  ensuiif  J^  ^ 
pos,  il  se  durcit  de  nouveau  au  bout  deo^ 
douze  heures,  en  présentant  toutcslespT 


lit  VARIETES. 

Ib  physiques  qn*!!  avait  avant  ces  opérations. 

kiaurclc  est  même  plus  considîTahlc  encore 
8  heures  après.  E»  chanilanl  el  soumettant 
le  nouveau  aux  mêmes  manipulations,  Tamal- 
j^me  redevient  encore  plastufue,  puisse  dur- 
ât de  rechef  au  bout  de  quelque  temps.  Sa 
Stniposition  parait  élre  de  30  cuivre  et  70 
■rrcure;  en  augmentant  la  proportion  du 
Buvre.  on  augmente  la  dureté,  mais  celle-ci 
è  rétablit  avec  plus  de  lenteur  après  le  ra- 
pollîssement. 

D'après  ces  propriétés.  M.  Peltenkofer  a 
lensè  que  cet  amalgame  pourrait  recevoir  des 
j^plif^ations  industrirites  utiles,  et  principa- 
jpDcnt  servir  de  mastic  pour  les  métaux,  at- 
lodu  qu'il  n'éprouve  aucune  alléralion  ni 
Eins  Tcau  bouillante  ni  dans  les  acides  éten- 
Gbs  ou  les  alcalis,  [as  plus  que  de  la  part  de 
Vcool  ou  de  Télber;  qu'on  pourrait  s'enser- 
îr  pour  boucher  les  fuites,  les  fissures  et  les 
«très  solutions  de  continuité  dans  les  appa- 
dfs  en  irié:al  qui  doivmt  être  parfaitement 
tanrbc^.  et,  en  con.sé(iuence,  il  a  (  hercbc  un 
frrccèdé  pour  le  préparer.  Voici  celui  auquel 
I  s"es;t  arrête. 

Ou  couïmence  par  transformer  un  poids 
^-onné  de  mercure,  au  moyen  d'acide  suH'uri- 
;ue  étendu  dont  on  élève  la  teuq)érature,  en 
^lfa:e  deprotoxvde,  et  on  broie  pendant  Iouîj;- 
emps  la  bouilfie  cristalline  ({u'on  obtient 
liasi  avec  une  f|uantite  proporlionîiée  à  celle 
lu  niiTcure  de  n'iiule de  juivre.  amené  à  un 
frand  étiit  de  division  dans  un  mortier  de 
lorcf  laine  1 1  soiisTeau,  porté  à  une  lem|)éra- 
are  de  6S  h  70".  Tout  le  siilfale  deprolowdc 
le  mJTcure  se  réduit  à  Tétat  de  mercure,  il  so 
orme  une  quantité  équivalente  de  sulfate  de 
sivre.  Il  faut  empl()\cr  as^iz  de  régule  de 
■i?re  pour  que  tout  le  [)rolo\yde  de  mercure 
IHI  réduit  du  premier  coup,  et  qu'il  reste 
fcème  un  «xcès  de  cuivre  suffisant  pour  s'a- 
Bal^'^am*'r  avec  le  mercure  réduit,  atind'obte- 
lir  l'alliage  désiré  de  A  parli-s  de  cuivre  et  7 
U  mercure.  Ou  peut  très  bien  pour  cela  se 
*rvir  du  cuivre  q-i'on prépare  en  léduisanlde 
'oxyde  noir  de  cuivre  par  rhyiIro;;cue  à  une 
chaleur  muge  faible,  ou  celui  (|u'oti  obtient 
>ar  la  précipitation  du  sulfiitc  de  cuivre  par  le 

Voici,  par  exemple,  comnicut  M.  Petlenko- 
fra  manipulé  pour  obtenir  cet  amalgame. 
)na  pris  100  parties  en  poids  d»^  mrnure 
»  ou  a  arrosé,  dans  une  capsule  profonde  de 
orcdaine,  avec  100  parties  aussi  en  poids 
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d'acide  iulfurique  du  commerce.  Une  lampe 
à  espri!-;]e-vina  servi  à  entretenir  la  tempéra- 
ture de  1  acide  dans  le  voisinage  de  son  point 
d'ébullition.  Au  boutde  5à  six  heures,  le  mé- 
lange s'est  transfonné  en  une  bouillie  de  cris- 
taux de  protosulfate  de  mercure  avec  dégage- 
ment d'acidesulfureuxctd'eau.Ona  évité  une 
trop  haute  température  dans  l'oxydation  du 
mercure  pour  ne  pas  produire  du  sulfate  qui 
exige  une  fois  autant  de  cuivre  pour  sa  réduc- 
tion que  le  protosulfatc. 

On  a  fait  dis.soudre  ensuite  23  2, o  parties  en 
poids  de  vitrio!  bleu  en  cristaux  dans  10  k  \2 
fois  leur  poids  d'eau,  et  précipité  à  chaud  tout 
le  cuivre  par  de  la  tôle  décapée.  Afin  d'obte- 
nir le  cuivre  dans  le  plus  grand  état  de  divi- 
sion possible,  on  a  ajouté  k  la  solution  vitrio- 
li(|ue  100  parties  en  poids  d'aiide  sulfuriquc 
(|ui  ont  été  étendues  d'eau  avant  de  les  verser. 
Tout  le  cuivre  ayant  ainsi  été  précipite  sous 
forme  de  poudre  1[  on  a  enlevé  la  l()le  de  la  li- 
queur, et  on  a  retiré  en  brossant  ou  grattant 
tout  le  cuivre  adhérant  qu'on  a  fait  tomber 
dans  le  liquide  où  il  s'est  rassemblé  au  fond. 
On  a  décanté  et  lavé  à  l'eau  chaude  le  résidu. 

En  cet  état,  on  a  versé  la  poudre  humide  de 
cuivre  et  la  bouillie  de  prolosulfale  de  mer- 
cure dans  une  grandecapsule  recouverte  d'eau 
chaude  jusmi'à  moitié  et  broyé  une  demi-heure 
avec  un  pilon.  L'eau,  d'abord  incolore,  s'est 
bientôt  colorée  en  bleu  par  la  formation  du 
sulfate  de  cuivre.  Dans  235."»  partiesde  cou- 
perose verte  pure,  il  y  a  58,7.")  parties  de 
cuivre  nietalli([ue.  Les  100  parties  de  mercu- 
re, transformées  en  sulfate,  ont  exigé  15,89 
parties  de  cuivre  pour  se  transformer  en  mer- 
cure métallique  J  00  parties;  el  en  sulfate  de 
cuivre;  il  est  donc  resté  un  excès  de  42.86 
de  cuivre  qui,  en  s'amalgamanl  avec  les  100 
parties  de  mercure,  ont  fourni  un  composé 
renfermant  à  peu  près  70  parties  de  mercure 
et  30  de  cuivre.  On  a  broyé  cet  amalgame, 
très  ph'stique  d'abord,  pendant  long-temps 
dans  l'eau  chaude,  qu'on  a  renouvelée  au  be- 
soin jus(iu'ii  ce  qu'elle  ne  renferme  plus  de 
traces  de  sulfate  de  cuivre.  Au  1m)uI  de  quel- 
ques lieuns,  la  nuisse  a  pris  delà  consistance 
et  de  la  dureté. 

Ouand  on  veut  ramcdlir  de  fortes  parties  de 
c«t  anuîlganjc,  on  ne  réussit  pas  aussi  bien  en 
chauffant  de  grosses  masses;  il  vaut  mieux 
rompre  en  morceaux  d'un  faible  volume,  puis 
|)roceder  au  ramollissement  pur  la  chaleur  cl 
le  pétrissage. 
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On  rencontre  souvent^  dans  les  vallées  ei 
sur  les  plateaux  des  Andes  de  rAmérique 
équinoxiale,  des  blocs  de  roches  disséminés  , 
et  dont  la  réunion  constitue  ce  que  les  indi- 
gènes désignent  sous  le  nom  de  champs  de 
pierre.  Ces  blocs .  de  même  nature  que  les 
roches  de  la  Cordilière ,  en  sont  éloignés  par 
des  intervalles  considérables ,  et  se  trouvent 
superposés  à  des  dépôts  modernes  d*argile, 
de  sable  ou  de  calcaire.  L'origine  de  ces 
blocs»  qui  mesurent  jusqu'à  30  mètres  cubes, 
a  été  attribuée  à  une  action  volcanique,  et  La 
Ck>ndamine  expliquait ,  par  des  éruptions  du 
Cotopaxi,  l'existence  des  roches  éparses  de  la 
plaine  de  Callao,  située  à  quelques  kilomètres 
à  Touest  du  volcan. 

M.  Visse  a  remarqué  que  ces  blocs  errcUi- 

Sues  ne  sont  pas  dispersés  sans  ordre  autour 
es  cratères,  ni  arrêtés  sur  les  pentes  douces, 
les  plateaux,  les  contre-pentes,  etc.,  comme 
cela  devrait  avoir  lieu ,  s'ils  eussent  eu  une 
existence  volcanique.  Bien  plus,  cet  observa- 
teur a  reconnu  que  toutes  les  rivières  nées 
de  la  Cordilière  offrent  de  ces  masses  errati- 
ques, et,  en  outre,  qu'en  remontant  une  traî- 
née de  ces  roches,  on  ne  manque  jamais  d'ar- 
river à  Tescarpement  qui  en  a  fourni  les  ma- 
tériaux. Ces  débris  de  laCordilière  proviennent 
donc  d'éboulements  analogues  à  ceux  qui, 
de  nos  jours,  ont  été  observés  dans  des  mon- 
tagnes de  syénite  porphyrique  et  de  trachyte, 
dont  les  débris  se  sont  ainsi  trouvés  portés  à 
plusieurs  kilomètres  du  lieu  d'écroulement. 
M.  Visse  a  levé  une  carte  détaillée  de  TEs- 
méralda ,  rivière  qui,  des  montagnesdeQuito^ 
va  déboucher  dans  l'océan  Pacifique  :  cette 
carte,  ainsi  que  les  coupes  de  terrain  qui  l'ac- 
compagnent, constituent  un  document  pré- 
cieux pour  la  géologie  des  Andes  équatoriales 
et  pour  la  physique  générale  du  globe. 


cmLTuax  Bx  &▲  iramcx  bb  tibmb, 


Par  H.  PSLLKTUUL 


M.  Pelletier^  un  de  ces  cultivateurs  qois^ 
vent  méditer  sur  ce  ({u'ils  font,  fit  veair  k 
Belgique  une  variété  de  pommes  de  tmc 
qu'u  cultiva  quatre  années  de  suite,  danstM- 
tes  les  terres^  par  tous  les  genres  de  culture, 
les  arrachant  à  des  époques  diverses  et  ksà 
les  conditions  les  plus  excentriques,  les  res- 
trant  humides  ou  sèches  ,  les  entassant  s» 
précaution  ou  avec  soin  dans  des  lieux  w^ 
sains  ou  aérés;  enfin,  il  les  soumit  à  tontesld 
épreuves  les  plus  défavorables  à  leur  coBser^ 
vation,  sans  que  jamais  elles  aient  préseatcli 
moindre  atteinte  de  maladie,  tandis  que  d 
très  variétés,  cultivées  dans  le  même  cbu| 
de  la  même  manière,  et  rentrées  avec  les  lÂ 
mes  soins,  pourrissaient  aux  trois  quarts.  I 
avait  donc  trouvé  un  remède  efficace  contitli 
maladie,  en  désacclimalant  une  variété àni 
gère.  Ce  moyen,  à  vrai  dire,  n'est  pas  m 
veau  ;  on  l'a  déjà  employé  avec  succès  ailtm 
mais  sans  l'avoir  encore  suffisamment  eql 
rimenté. 

M.  Pelletier  a  cherché  à  propager  dauj 
contrée  cette  pomme  de  terre  belge,  qai  t 
un  peu  longue,  couleur  de  chair,  très  viil 
farineuse,  agréable  au  goût,  et  donnant  l } 
0(0  de  fécule  de  plus  que  la  jaune  à  piqiA 
Depuis  deux  ans,  il  l'a  vue  adoptée  mr  M 
grand  nombre  de  cultivateurs,  qui  tonshîii 
assuré  n'en  avoirrencontré  aucune  de  mahà 
bien  que  plantées  parmi  les  autres  variéft 

D'après  la  lettre  par  lui  adressée  à  \â% 
ciété  (l'agriculture  des  Deux-Sèvres,  M.  ftfr 
tier,  q:ui  habite  le  château  de  Morney  (Bec- 
Sèvres),  se  fera  un  plaisir  de  céder  destefef 
cules  ae  cette  pomme  de  terre  à  tous  cttf 
qui  voudraient  en  faire  l'essai. 


>ciété  française  de  Statistique  universelle^  dont  rcxistcnce  remonle  k  1829,  ayant  été 
?Dt  atteinte  par  les  éyènements^  s'est  trouvée  dans  Timpossibilité  de  continuer  la  pu- 
tt  régulière  de  son  bulletin,  et  elle  a  dû  accepter  la  bienveillante  hospitalité  que 
nie  nationale,  agricole,  manufacturière  et  commerciale  s*est  empressée  de  lui  oiïrir. 
ravaux  de  la  Société  de  Statistique  seront  insérés  à  l'avenir  dans  le  Journal  de  /Mca- 
qui  sera  envoyé  aux  Membres  de  ces  deux  institutions,  h  des  conditions  égales. 
Krieté  française  de  Statistique  universelle  poursuivra  donc  sa  carrière,  et  reprendra  le 
!  ses  séances  comme  par  le  passé. 

sion  de  publications,  dont  elle  vient  d'arrêter  les  bases  avec  T Académie  nationale,  ne 
lire  accueillie  qu'avec  le  plus  vif  intérêt,  puisque  d'une  part  ses  bulletins  trimestriels 
ent  mensuels,  et  que  de  lautrelc  journal  est  beaucoup  plus  varié, 
«iété  de  Statistique  fait  donc  un  appel  au  dévouement  de  tous  ses  Membres;  elle  les 
à  lui  adresser  leurs  travaux.  Rien  n'est  changé  dans  sa  marche!  Elle  continuera  de 
tous  les  renseignements  qui  lui  paraîtront  utiles,  et  de  récompenser,  par  des  médailles 
ur,  les  hommes  qui  lui  prêteront  le  concours  de  leur  plume  et  de  leurs  lumières 


A,. 
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8TATX1TIQUX 

'ÉCONOMIE   RURALE   EN   AUTRICHE, 
Par  M.  Ch.  Vogbl,  Économiste, 
•mbre  de  plusieurs  Sociétés  savantes. 

i  nos  savants  économistes,  M.  Ch.  Vo- 
it la  Société  de  Statistique  a  déjà  pu- 


blié quelques  importants  travaux  et  notam- 
ment un  rapport  sur  la  statistique  générale  de 
la  France  de  notre  honorable  collègue  M. 
Schnitzicr,  vient  de  produire  un  document 
d*un  haut  intérêt  sur  Tempire  d'Autriche 
Nous  nous  empressons  d'insérer  dans  notre 
journal,  ce  mémoire,  auquel  les  circonstances 
aclaellcs  donnent  un  mérite  déplus. 
La  puissance  de  l'Autriche  est  surtout  fon^ 
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dée  sur  la  vaste  étendue  de  son  territoire. 
Auàsi  lagricullure  y  forme-t-elle  l'élément 
prépondérant  et  presque  la  base  universelle  de 
fa  richesse.  Ce  n'est  pourtant  qu'avec  le  règne 
de  Marie -Thérèse  qu  on  la  voit  devenir  pour 
le  gouvernement  l'objet  d'une  sollicitude 
réelle.  La  condition  dépendante  et  opprimée 
des  paysans  a  été,  jusqu'à  ces  derniers  jours, 
la  cause  qui  en  a  le  plus  entravé  le  dévelop- 
pement ;  car,  bien  que  Joseph  II,  le  grand  ré- 
formateur de  l'empire,  eût  aboli  leservage,  le 
temps  et  les  moyens  d'assurer  le  succès  de  son 
œuvre,  lui  avaient  manqué  dans  la  pratique. 
Presque  partout  l'émancipation  de  la  classe 
agricole  était  resiée  incomplète,  sinon  lout-à- 
fait  illusoire.  Il  a  fallu  le  terrible  avertisse- 
ment de  la  jacquerie  gallicienne  pour  décider 
le  gouvernement  à  faire  de  nouveaux  pasdans 
cette  voie,  où  il  s'était  si  long-t»*mpsarrélé  de- 
vant les  considérations  de  l'intérêt  aristocra- 
tique. Enfin,  le  choc  des  événements  politi- 
ques de  l'année  1848,  en  rompant  toutes  les 
barrièresquis'opposaientencoreàl'atfranchis- 
sèment,  a  soudain  accompli  l'immense  révolu- 
tion sociale  qui,  sans  U  guerre  de  Hongrie,  pro- 
mettait d'introduire  immédiatement  lAutriche 
dans  une  phase  de  prospérité  nouvelle,  par  lo 
changement  salutaire  des  conditions  radicales 
de  son  développement  économique.  Les  Ëtats 
de  toutes  les  provinces  sont  aujourd'hui  saisis 
des  mesures  à  prendre,  afin  de  pourvoir,  dans 
les  plus  brefs  délais  possibles,  au  rachat  des 
corvées  et  des  autres  charges  féodaU^s  qui  pè- 
sent encore  sur  la  masse  des  populations  agri- 
coles, et  dont  les  paysans  des  provinces  ita- 
liennes, ainsi  que  ceux  du  Tyrol,  se  trouvent 
seuls  depuis  long-tempsaffranchis.  Selon  toute 
probabilité,  cette  question  viUle  si  urgente  ne 
tardera  pas  à  être  partout  résolue.  Elle  est 
déjà  tranchée  en  Gallicie  et  en  Hongrie,  oii 
s'étaient  maintenues  les  plus  longues  et  les 
plus  rudes  corvées.  Elles  viennent  d'y  être 
supprimées  totalement,  et  c'est  l'État  qui  doit 
se  charger  d'indemniser  les  propriétaires  de 
domaines. 

L'agriculture,  dans  ces  doux  contrées,  est 
restée  jusqu'à  ce  jour  assez  généralement  dans 
un  état  voisin  de  l'enfance  ou  même  de  la  bar- 
barie. Un  des  plus  grands  obstacles  à  ses 
progrès,  en  Rouerie,  était  naguère  l'avi/iViV^. 
Sous  le  régime  absurde  de  cette  singulière  loi 
d  hérédité,  maintenant  abolie  avec  tout  le  bi- 
zarre échafaudage  de  l'ancienne  constitution 
madgyare,  le  (kscendaat  d'une  famille  qui 


avait  jadis  aliéné  un  fief,  pouvait,  en  lom 
temps  et  en  toute  circonstance,  recouvrtr  b 
propriété  de  ce  domaine,  en  se  bornaDi  ï 
rembourser  le  prix  de  la  vente  originaire, 
sans  tenir  aucun  compte  desamélioralionsqui. 
dans  l'intervalle,  y  auraient  été  faites  par  Iî> 
acquéreurs.  Rien  de  plus  décourageant  pour 
l'agriculture  qu'une  législation  pareille  f, 
rendant  la  propriété  presque  toujours  incer- 
taine, s'opposait  en  même  temps  ktoulac- 
croisscment  de  valeur  des  b^ens.  En  Gallint 
la  dépréciation  des  terres  était  encore  plis 
grande;  elle  s'expliquait  moins  par  lemn- 

3UC  de  bras  pour  le  travail  que  par  le  dete 
e  toute  connance  et  de  toute  si  curité  daoïi, 
malheureux  pays.  La  difficulté  de  l'e^pfc 
tioQ  fa  t  qu'on  peut  y  acquérir  à  vil  prii  b 
domaines  souvent  très  étendus.  Cepayseit, 
aéanmoinsleseul  qui;  depuis  1 841  ,po^sèîleGE^ 
banque  rurale,  instituée  sous  la  garantie  te 
Ëtats  provinciaux,  dans  le  but  de  faire  il^ 
avances  aux  propriétaires.  L  absence  du  cf^ 
dit  foncier  était  le  plus  vivement  sentie  (U 
les  États  Hongrois,  où  la  création  de  baof^ 
analogues  venait  seulement  d'être  projei^t 
C'est  surtout  en  vue  des  exigences  et  des  te- 
soins  du  temps  aetuvl,  qu'il  serait  à  desiitt 

Ju'on  multipliât  les  établissements  de  ccgeir 
ans  toutes  les  parties  de  l'empire,  en  brti 
dant  abordables  aux  paysans.  Ils  coritii 
raeint  puissamment  h  faciliter  le  rachat  k 
charges  rurales  et  hâteraient  ain>i,  pv' 
dégrèvement  du  sol,  laconstitulien  delap 
priélé  indépendante. 

Dans  les  provinces  italiennes,  et  nolaio^ 

en  Lombaraie,  l'économie  rurale  est  diftf 

ionç-temps  parvenue  à  un  haut  degré  de  p^* 

fection  ;  mais  l'exploitation  plus  b»bii(  '^ 

mieux  raisonnée  du  sol  n'y  a  profité  9^'^ 

propriétaires.  Les  colons,  petiUi  fermiersp* 

la  plupart,  quoiqu'ils  jouissent  d'une  eoiK^ 

liberté  civile,  sont  généralement  restés  p«* 

vres.  Une  plus  grande  aisance  rè^ne  ch«l* 

paysans  des  Etats  allemands  proprement  dit 

Dans  ces  provinces  aussi   l'économie  nir»k. 

malgré  la  qualité  inférieure  des  lerrfô,  i'^** 

grâce  à  trente  années  de  paix,  des  pro?* 

très  remarquables.  Elle  y  a  été  surtout  «««; 

ment  stimulée  dans  toutes  ses  branches,  p^* 

développement  croissant  de  l'industrie  et  «" 

commerce.  D'un  autre  côte,  on  doit  rccot' 

naître  que  ni  le  gouvwoement,  ni  les  gra»* 

propriétaires  n'ont  laissé  manquer  ces  ^ 

viuces  de  moyens  d'iuslructioû  et  d'cncoan- 
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Des  primes  ont  été  fondées,  des  so- 
ronnniiqucs  se  sont  rornices,  et  des 
écialespour  l'cnseisneinent  théorique 
[ue  ont  été  créées  clans  les  principaux 
igricoles. 

.  tenu  en  exploitation  et  en  culture, 
xllemcnt  productif,  occupe  85  p.  0)0 
loire  de  la  monarchie.  Les  Etats  hon- 
lotamnient  la  Transylvanie,  olfrent  le 
Usrres  en  friche.  On  les  néglige,  faute 
,  bien  qu'elles  soient  en  majeure  par- 
és bonne  qualité. 

un  territoire  productif  d'environ 
.000  hectares,  on  comptait,  en  4843. 
,000  becUres  de  forèls,  31,250,000 
(de  terres  arables,  43,750,000  hect. 
-ies,  pâturages  et  jardins,  plus  d'un 
d'hectares  en  vignobles,  etc.,  etc. 
,  pour  la  même  année.  Tévaluation 
iilités  fournies  par  les  mémos  récoltes  : 

Froment  39,400.000  hectol. 

Seigle       38,700,000 
lies,   l    Orge        3<. 350, 000 

Avoine     50,2:>0,000 

Maïs        ^0.500,000 
22.850,000 
c  38.700.000  kilogr. 

'hiffres  comprennent  la  production  des 
)ugrois.  qui  n'a  puélre  établie  qu'ap- 
ativementou  d'une  manière  bypothéli- 
rs  suivants  se  rapportent  exclusivement 
res  Etals  de  la  niunarchie  : 
mes  de  terre  42.000,000  liectol 


41.400.000  kiloi;r. 


e  d'olive 


5.320.000 
48.460,000 
ivre  43, .300. 000 

longrie,  malgré  l'état  arriéré  d»^  son 
lure.  est  le  grenier  de  lempire.  Seule 
irodnit,  en  4843.  C6. 500. 000  hecloli- 

grains.  dont  plus  de  14,300,000  en 
II!  Le  seigle  prédomine  sur  toutes  les 
«vréales  dans  la  consommation  de  l'Au- 

r.f  sont  les  provinces  septentrionales 
Vont  les  récolles  les  plus  aoondantes  de 

d  oriî*!  et  d'avoine,  tandis  que  le 
le  forihc  une  culture  importante  que 
a  région  du  midi.  Le  riz  et  l'huile  d'o- 
)parliennent  presque  exclusivement  aux 
ices  italiennes  et  au  littoral  de  l'Adria- 
La  pomme  de  terre  forme  la  principale 
rce  de  la  population  pauvre  des  Sudètes 
Carpathcs  septentrionales. 


L'Autriche  est,  après  la  Franco,  le  pays  qui 
récolle  le  plus  de  vin.  ïuules  les  |)roviuces, 
excepté  celles  du  Ufrl,  en  prciduscnt.  La 
Hongrie  en  fournil  les  deux  tiers,  et  parmi  ses 
crus,  généralement  trop  estimés,  le  Tokai 
jouit  d'une  réputation  européenne.  Klle  est 
aussi  la  contrée  la  plus  riche  en  tabac,  et  la 
fabrication,  ainsi  que  la  vente  de  ce  produit, 
y  a  toujours  été  libre,  tandis  qu'ello  forme, 
dans  les  autres  provinces,  un  monopole  du 
gouvernement.  Le  chanvre  réussit  le  mieuxeu 
Italie  et  dans  les  provinces  hongroises  ;  lelin, 
dans  les  pays  de  la  région  septentrionale.  Les 
récolles  Jes  États  hongrois,  en  plantes  texti- 
les.  élèveraient  probaljlement  de  moilié  les 
chiifres  que  nous  avons  indiqués.  L'horticul- 
ture et  les  vergers,  très  productifs,  sont  l'ob- 
jet de  soins  particuliers  dans  larchiduché.  en 
Bohême,  en  Moravie,  dans  plusieuis  vallées 
des  Alpes  et  dans  les  colonies  allemandes  dis- 
séminées sur  le  territoire  hongrois. 

I.a  production  agricole,  proprement  dite, 
sufTità  peu  près  aux  besoins  (le  l'empire.  L'élè- 
ve des  animaux,  autre  par  lie  de  l'économie  ru- 
rale, y  est  encore  plus  remarquable,  et  sur- 
tout d'un  grand  intérêt  pour  le  commerce  ex- 
térieur. Pourtant,  cette  branche  aussi  parait 
susceptible  d'un  développement  bien  plus  lar- 
ge. Les  pâturages  abondent.  En  Hongrie^ 
d'innombrables  troupeaux  pais.sent  en  toute 
liberté  dans  ces  vastes  steppes  garnies  d'her- 
bages, qu'on  y  désigne  sous  le  nom  di^pusiles 
(déserts).  Le  royaume Lombard-Vénitien,  doué 
d'un  admirable  système  d'irrigation,  possède 
d'excellentes  prairies  arlificielles,  mais  laplu- 
parl  des  autres  provinces  laissent  encore  à  dé- 
sirer sous  ce  rapport. 

On  comptait,  en  4  843,  dans  toute  la  monar- 
chie, 2,827,000  chevaux  et  H, 472, 000  bê- 
tes à  cornes.  Le  nombre  des  bétes  a  laine  doit 
être  évalué  il  près  de  34  millions.  IMus  de  la 
moilié  de  ces  divers  élèves  concerne  les  État» 
hongrios.  Os  provinces,  avec  les  Klats  alle- 
mands et  italiens,  nourrissaient  au.'fsi  plus  d» 
6  millions  de  porcs.  La  Dalmalie  possède  le 
plus  de  chèvres,  et,  dans  la  parti;',  méridio- 
nale des  Alpes,  les  ânes  et  les  mulets  sup- 
pléent à  rinsuftisance  des  chevaux. 

Des  haras  parfaitement  entretenus,  del'avig 
de  connaisseui-s  tels  que  le  maréchal  Mar- 
mont,  fournissent  à  l'armée  d'excellentes  re- 
montes et  pourvoient  avec  succès  à  la  propa- 
gation comme  k  l'amélioration  de  laraceche^ 
valine.  Dans  les  provinces  orientales  surtout, 
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les  cheranx  soBt  très  remarquables  et  émi- 
nemment propres  au  service  de  la  cavalerie 
légère. 

Le  gros  bétail,  en  Hongrie,  est  élevé  prin- 
cipalement pour  la  boucherie  ;  enLombardie, 
en  le  nourrit  plutôt  pour  le  lait,  qui  sert  à  la 
préparation  des  fameux  fromages  ditspanne- 
$mn  et  êtrachino  Les  moutons  à  laine  fine 
dominent  dans  les  bergeries  seigneuriales  de 
la  Moravie,  de  la  Bobéme  et  de  1  Autriche  in- 
férieure, où  les  grands  propriétaires  s'occu- 
pent depuis  long -temps,  avec  intelligence  et 
succès,  du  perfectionnement  des  races  ovines. 
On  estimait  le  total  de  la  production  annuelle 
des  laines  à  environ  34  millions  de  kilogram- 
mes; les  provinces  hongroises  en  fournissent 
kpcu  près  les  deux  tiers.  Vienne,  Pesth et  Mi- 
lan posisèdent  des  écoles  vétérinaires  ;  la  plus 
fréquentée  est  celle  de  Vienne. 

La  possession  du  royaume  Lombard-Véni- 
tien, dont  l'éducation  des  vers  à  soie  forme 
une  des  principales  richesses,  assigne  à  TAu- 
triche  le  premier  rang  parmi  les  pays  produc- 
teurs de  cette  matière  précieuse.  La  produc- 
tion en  cocons  de  soie  se  trouve  évaluée,  pour 
1843,  à  environ  47  millions  de  kilogrammes, 
mais  elle  est  ordinairement  bien  plus  considé- 
rable; à  peu  près  les  neuf  dixièmes  de  la  ré- 
colte sont  de  provenance  lombarde,  le  reste 
est  fourni  par  les  autres  provinces  où  réussit  le 
mAria*,  et  qui  sont  le  Tyrol  italien^,  le  littoral 
et  quelques  districts  hongrois. 

L'Autriche  est,  après  la  Russie  et  la  Scan- 
dinavie, la  région  la  plus  boisée  de  1  Europe; 
les  forêts  couvrent  plus  de  30  p.  0(0  de  la  sur- 
face de  son  territoire.  En  Transylvanie,  le  rap- 
port de  l'étendue  du  sol  forestier  à  la  superfi- 
cie totale  est  même  de  47  p.  OiO,  Undis 
qu'il  est  réduit  à  44  pour  OiO  dans  le 
royaume  Lombard- Vénitien.  AuUnt  les  pro- 
vinces orientales  de  la  monarchie  sont  riches 
en  bois,  autant  il  y  règne  de  désordre  dans 
rexploitation  des  forêts,  presque  entièrement 
abandonnées  au  caprice  des  populations.  A 
cûté  de  l'abondance  et  du  gaspillage,  il  y  a 
néanmoins,  dans  quelques  landes  de  la  Hon- 
grie, une  telle  pénurie  de  combustible,  que  les 
Eabitanls  sont  réduits  k  brûler  de  la  tourbe, 
de  la  paille,  des  roseaux  et  jusau'au  fumier 
des  troupeaux.  Dans  les  États  allemands,  le 
développement  des  besoins  de  l'industrie  aug- 
mente la  valeur  et  fait  mieux  comprendre 
l'intérêt  de  la  conservation  des  forêts;  une 
école  forestière,  qui  ne  manque  d'aucune  res- 


source pour  l'enseisnement,  a  son  âége  i 
Maria-Brunn,  près  de  Vienne. 

D'après  la  dernière  statistique  offidelk,  le 
revenu  territorial  formé  par  les  produits  imoH- 
diats  du  sol  et  des  troupeaux,  s'élè?erait,  a 
Autriche,  à  la  somme  denviron  3  miHki4 
et  demi  (4)  ;  c'est  le  total  brgt,  mais  il  oto- 
complet  ;  autrement  il  devrait  paraître  Uei 
faible,  surtout  s'il  était  porté  en  comptnèn 
avec  la  production  de  la  Francet  qu'on  ènk 
à  plus  cie  6  millards.  Il  est  à  remaniuer,4l*ii* 
leurs,  que  les  prix  ordinaires  des  oimm  û 
produits  agricolos,  qui  servent  de  bise 
estimations  toujours  fort  vagues  de  cette  » 
ture,  sont  beaucoup  plus  élevés  châ  wm 
qu'en  Autriche,  oà  le  commerce  est  beuKtf 
moins  actif  et  le  numéraire  beaneonp  pli 
rare. 

9S  &▲  9tLonvcmoM  Aoaxoou 

AUX  ÉTATS-UIOS. 

Nous  extrayons  d'un  rapport  des  co 
sions  des  patentes,  aux  États-Unis,  lesi 


(1)  Le  royaume  Lombard-Véaitien  y  entrait  poei 
mUlions  de  firancs,  la  Gallicie  pour  260  millioDs  i 
ment. 

Voici  quelle  a  été  la  production  agricole  de  U|i 
mière  de  ces  contrées  t 

Froment 3,040,000  hectolitres. 

Malf 4,750,000         » 

Vin 3,595,000  m 

Bit 40,787,000  IdlogmiflHi. 

HuUed'oitYe 1^7,00«        » 

Chanvre 0,548,000         m 

Lin 7|109,000  m 

Fromage 28,754,000         • 

Laine •..     1,980,000         » 

Cocons  de  soie. . .  14,840,000        » 
Il  existait  dans  le  pays  : 
i  33,000  chevaux. 

609,000  vaches,  bœufs  et  taureaux. 
637,000  moutons. 
112,000  chèvres. 
297,000  porcs. 
01,000  ânes  et  mulets. 
Limpôt  foncier  y  rapportait  seul  plus  do  SS  mMî^ 
de  francs.  On  peut  juger,  diaprés  ces  chiflres,  de  T* 
portance  que  le  fisc  impérial  attadw  à  la  pewsio£  * 
cette  riche  province. 
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î  suivants  sur  la  production  afi;ricoIe 
m  américaine.  La  production  du  fro~ 
i  était  en  18A0  de  10,603,000  quar- 
j  de  30  millions  d'hectolitres),  a  été, 

de  12,640,000  quarters;  en  1845, 
8,000  quarters;  en  1846,  de  U 
650,000quarters,  et,  en  1 847,  del3 

9&1,000  quarters  (environ  AO  mil- 
ectolitres).  Pendant  la  même  période 
lées  (18&0  à  1847),  la  production 
s'est  élevée  de  47,491,000  quarters 
),000  quarters  (environ  200  millions 
très)  ;  celle  du  seigle  de  2,230,000 
000;  celle  de  Torge  de  521,000  à 
;  celle  de  Tavoine  de  15^00,000  à 
)ns. 

)duction  du  riz,  sur  laquelle  les  don- 
iquent  pour  1847,  a  été,  en  1845, 
21,000  quarters,   et  en  1846,  de 

000  quarters. 

:portations  pour  TAngleterre  et  Tlr- 
jlement,  se  sont  élevées,  pour  la  pé- 
nuelle  du  1*'  septembre  1847,  à  4 
debarilsde  farines  ;  4,004,359 bois- 
froment,  17,157,659  boisseaux  de 
9,929  boisseaux  d  orge  ,  et  442,246 

1  d'avoine. 

nt  les  huit  mois,  du  1*'  septembre 
8  mai  1849,  il  a  été  exporté  aes  ports 
-York.  Nouvelle-Orléans,  Philadel- 
liimore,  Boston  et  autres  ports  pour 
et  FAnglelerre,  911,799  barils  de 
1,076,906  boisseaux  de  froment  , 
}2  boisseaux  de  maïs,  et  1,856,000 
«  d'orge. 

»duclion  agricole  des  États-Unis  suit 
mouvement  de  croissanc^î  assez  ra- 
r  assurer  la  prospérité  de  la  Républi- 


Matintiqae 
Loonàs  J>xs  OHSMXirs  bx  fsh 

EN  EUROPE , 

pendant  Vannée  1848. 


ince,   an  31   décembre  1847,  avait 
ilomêtres  de  chemins  de  fer  exploités. 


Voici  quels  sont  les  tronçons  qui  ont  été  li- 
vrés à  la  circulation  en  1 848  : 

I""  Section  entre  Nesle  et  Boulogne,  sur  la 
ligne  d* Amiens  à  Boulogne,     1 0  kilomètres. 

2"*  Embranchement  de 
Montereau  à  Troyes,  102 

3*  Embranchement  d'Abs- 
con  à  Somain,  reliant  le 
chemin  de  fer  d'Anzin  k  la 
ligne  du  Nord,  6 

4''  Ligne  de  Rouen  à 
Dieppe,  50 

5''Embranchement  de  Lille 
à  Calais  et  à  Dunkerque,        1 47 

6»  Section  de  Tours  kSau- 
mur,  sur  la  ligne  de  Tours  à 
Nantes,  65 

7'  Section  de  Melun  à 
Montereau,  sur  la  ligne  de 
Paris  à  Lyon,  36 

Total  413  kilomètres. 

En  ajoutant  ces  413  kilomètres,  sur  1,860 
kilomètres  que  la  France  possédait  déjà  k  la 
fin  de  1847,  on  a  un  chiffre  de  2,273  kilo- 
mètres pour  le  développement  total  des  voies 
ferrées  viables  en  France  au  T' janvier  1 849. 

De  nouvelles  voies  sont  sur  le  point  de  s'ou- 
vrir. Nous  mentionnerons,  entre  autres,  le 
chemin  de  Chartres  et  des  sections  importan- 
tes des  lignes  de  Strasbourg,  de  Tours  k  Nan- 
tes, de  Bordeaux  et  de  Lyon. 

A  la  fin  de  1847,  la  Belgique  avait  en  che- 
mins de  fer  viables  732  kilomètres.  En  1848, 
il  a  été  livré  k  la  circulation  : 

Tronçon  de  Tournai  k  Jur- 
bise,  25  kilomètres. 

Tronçon  de  Marchiennesk 
Walrourt,  20 

Total  45  kilomètres. 

Ce  qui  fixe  Tétai  actuel  du  réseau  belge  k 
un  total  de  777  kilomètres. 

En  1840,  la  Belgique  n'avait  que  335  ki- 
lomètres de  chemins  de  fer;  en  1842,  387 
kilom.  étaient  livrés  k  la  circulation,  et  176 
kilomètres  en  cours  d'exécution.  Le  réseau 
total  avait  été  primitivement  fixé  k  600  kilo- 
mètres environ  par  la  loi  du  26  mai  1837. 
Aujourd'hui  ce  cniffrc  est  dépassé  de  1 77  ki- 
lomètres. 

A  la  fin  de  1847,  l'Allemagne  avait,  en 
chemins  de  fer  terminés,  5,192  kilomètres. 
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En  1848,  on  en  aajonté: 
^  1"  Sfc.iondeWollen- 
berg  à  Posen,  1 15  kilomètres. 

2*  Embranchement  de 
Munster  à  Hamm,  16 

3**  Embranchement  de 
Brieg  de  Neisse  (Silésie 
prussienne),  48 

4"  Section  de  Lichten- 
fels  à  la  frontière  de  Saxe        1 20 

5^  Embranchement 
de  Bninn  à  Tribau  (Au- 
triche), 135 

6°  Section  de  Schlien- 
gen  à  Efferingcn  (grand- 
duché  de  Bade),  20 

Total  464  kilomètres. 

Ce  qni  porte  le  total  des  chemins  de  fer 
allemands,  en  18â9,  à  5,656  kilomètres. 

En  1 841 ,  on  estimait  que  les  lignes  décré- 
tées ou  concédées  dans  toute  TÂlIemagne, 
dont  Texécotion  prochaine  pouvait  être  reijar- 
déc  comme  certaine,  formaient  un  total  de 
6,283  kilomètres,  savoir: 

Autriche,  2,755 

•   Bavière,  390 

Saxe,  Hessc,  627 

Prusse  et  Anhalt,  1,464 

Hanovre,  Brnn8wick,ete.      530 
Bade,  Nasau,  etc.  516 

Sur  cet  ensemble,  1,465  kilomètres  étaient 
achevés.  La  persévérante  activité  de  TAllema- 
gne  a  aejourd'bui  atteint  le  but  qu'elle  s'était 
proposé,  à  600  kil.  près. 
L'Angleterre  compte  aujourd'hui,  en  né- 

Sligeanf  les  innombrables  petites  lignes  qni 
esservent  les  exploitations  des  mines,  et  sur 
lesquelles  la  traction  s'opère  par  les  chevanx 
ou  ix  bras  d^hommes,  un  développement  de 
8,7M  kilomètres  de  chemins  de  l^r. 

Parmi  l«8  lignes  livrées  k  la  circalalion  eu 
1848,  la  plus  remarquable  est  celle  qai  va  de 
Dublin  k  Limerick  ;  elle  a  été  inaugurée  le  3 
juillet  dernier. 

¥Àk  1840,  1,494  kilomètres  de  chemins  (k 
fer  seulement  étaient  livrés  k  la  circalation 
dans  les  lies  Britanniques;  3,097  kilomètres 
étaient  en  cours  d'exécution.  Ls  chiffre  total 
dtfs  chemins  exécutés  ou  en  cours  d'exécution 
à  cette  époque  est  aujourd  hui  dépassé  de  200 
kilomètres. 

A  la  fin  de  1847,  rilalie  possédait  en  che- 
mins de  fer  livrés  à  la  circulation  24o  kilom. 


Ce  chiffre  s'est  accru  en  1 848  deg  dm  troi- 
Çons  suivants: 

!•  De  Florence  à  Prato  fToscanc},   Î5 1 
2*  De  Turin  à  Montcalicri  (Pié- 
mont), 15 

Total  iO 

Le  chiffre  total  des  chemins  de  fer  exploii 
en  Italie  est  donc  actuellement  de  383 kil 
Avant  1848»  l'Espagne  n'avait  pas  de cb* 
mins  de  fer  en  exploitation.  Le  29  ocuIr 
1 848,  le  crémier  railway  eppagnol  a  clé  «i- 
vert  à  la  circulation.  Il  a  25kir.,  et  joii  " 
taro,  ville  de  Catalogne  située  sur  le  bord  k 
la  Méditerranée^  avec  Barcelone,  capitale  k 
la  province. 

Aucune  nouvelle  section  de  chemifl  de  Ef 
n'a  été  livrée  à  la  circulation  dans  le  tj* 
empire  russe.  Le  réseau  russe  n'a  pasencff 
dépassé  le  chiffre  minime  de  67  kil„  répaii 
entre  la  petite  ligne  de  Saint-Pétersbowî» 
Tsarkoé-Selo,  et  un  tronçon  de  la  ligwi 
Saint-Pétersbourg  à  Moscou. 

la  ligne  de  Varsovie  h  Cracovie,  longo?* 
285  kil.,  a  été  achevée  en  1847,  et  aoo* 
nouvelle  ligue  n'a  été  commencée  en  i?W 
mais  le  nivellement  se  poursuit  toujours»^ 
vement  sous  les  ordres  de  M.  Dem,  géad 
du  génie  russe.  L'intention  du  czar  est  i^ 
blir  celte  ligne  non-seulement  de  YarsoTiei 
Moscou,  mais  de  la  prolonger  depuis Motf* 
jusqu'à  Niini-Nowogorod,  ville  située  anc** 
fluent  de  1  Oka  et  du  Wolga,  et  connoei* 
ses  foires,  rendez-vous  commun  desmartlu»' 
dises  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

Nous  croyons  utile  de  récapituler  en  «'>• 
bleau  comparatif  la  part  aciuelle  des  W 
États  de  rÊurope  dans  l'ensemble  do  r«* 
européen. 

r  L'Allemagne.  5,656 Uk^ 

2*  Les  Iles  Britanniques,       3,790 
3»  La  France,  2,273 

4»  La  Belgique,  777 

»•  la  Pologne,  tWI 

6*  L'Italie  Î4« 

7*  La  Hollande.  283 

8«  La  Hongrie,  2^* 

9.  Le  Danemarck,  ^^^ 

10.  La  Russie,  ^' 

1 1 .  L'Espagne.  W 

12.  La  Suisse,  <» 

Longueur  totale  des  che- 
mins de  fer  en  Europe,  1 3,585 
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lërique  ii*a  pas  moins  de  45,747  kil. 
lins  de  fer  exploités.  La  vieille  civili- 
psi,  sous  ce  rapport,  vaincue  par  la 
I  est  vrai  que  les  courbes  et  les  plans 
adoptés  sur  les  chemins  américains, 
calculés  de  manière  à  économiser,  à  la 
capitaux  et  le  temps.  On  y  trouve  très 
des  courbes  de  304  mètres  de  rayon, 
fois  même  de  \  22  mètres  et  de  1 52 
le  rayon  lorsqu'il  a  fallu  éviter  des 
de  lorrassement  considérables.  En 
abondance  du  bois  dans  les  États  de 
et  l'emploi  de  rails  plats,  de  5  à  6 
1res  de  longueur  sur  12  k  18  millimè- 
jaisseur,  fixés  sur  des  poutres  conti- 
allêles  à  Taxe  de  la  ligne,  ont  permis 
lies  économies.  Tout  cela  réuni  expli- 
icilité  avec  laquelle  les  chemins  de  fer 
ns  ont  été  construits.  Chez  nous,  Té- 
nent  des  chemins  de  for  a  rencontré 
acles  matériels  dans  l'exécution  qui 
\  pour  être  vaincus,  plus  de  capitaux 
le  temps. 


(Ifiltotiqac  Induntrlelle. 

BBXCATJOnr  BS  X.A    BX±IUB 

LNS  LE  DÉPARTEMENT  DU  NORD. 


irication  de  la  bière  est  presque  aussi 
'  que  Tagricullurc  flamande;  elle  est 
branches  les  plus  productives  des  di- 
dusfries  qui  en  dépendent, 
"asseurs  du  départe- 
Nord  fabriquent  an- 
nt  on  bière  forte.         1 ,240.000  h. 
ite  bière,  360,000 


1,600,000 


ne    valeur    totale    de    fabrication 
19,400,000  fr. 
ileur  totale  de  con- 
in  annuelle    de         18,580.000 

est  un  fait  remnrquable,  qui  lient 
DM' ni  il  rexportation,  c'est  que  tan- 
l'arrondissement  de  Lille,  le  plus 

da  département  et  de  la  Fran- 


ce, consomme  en  bière  pour  une  valeur 
de  4,160^000  fr. 

L'arrondissement  de  Cam- 
brai en  consomme  pour  3,730,000 

Les  brasseurs  du  Nord  pourraient  avec  pins 
d'avantage  s'occuper  de  Texportation  de  leurs 
produits,  vers  un  grand  centre  de  consomma- 
tion, Paris,  qui, 
Kn  1819,  consommait  72.000  h. 

flh1820,  98,000 

En  1821,  120,000 

En  1837,  118,000 

Et  à  présent  a  presque  atteint  200,000 
Voyons  ce  que  la  France  entière  fabrique  et 
consomme  annuellement.  Elle  fabrique,  année 
moyenne,  en  hière  forte,  petite  et  mélangée, 
près  de  3,900.000  hectolitres,  c'est  plus  du 
double  de  la  fabrication  du  Nord,  et  la  valeur 
totale  de  sa  consommation  est  de  58,440,000 
francs  ,  c'est  plus  de  trois  fois  la  valeur  de  la 
consommation  du  Nord. 

Les  départements  limitrophes  du  Nord  con- 
somment annuellement,  en  bière  forte  et 
petite,  une  valeur  qui  est  pour  le  Pas-de-  Calais 
de  6,620, OOOfr. 

Les  Ardennes,  3,73i,000 

L'Aisne,  2,012,000 

Et  la  Somme,  3,030,000 

Mais,  dans  le  département 
de  la  Seine,  compris  Paris  et 
sa  banlieue,  la  consommation 
s'élève  par  an  à  plus  de  4,650.000 

Ces  résultats  démontrent  que  la  fabrication 
de  la  bière  dans  le  Nord,  pourrait  augmenter 
considérablement,  si  les  brasseurs  s'occu- 
p<iient  sérieusement  d'organiser  les  moyens 
d'exporter  leurs  produits  ;  surtout  à  présent 
que  les  chemins  de  fer  sillonnent  les  arrondis- 
sements de  Dunkerque,  d  Uazebrouck,  de 
Lille,  de  Valencicnuos  et  de  Douai,  et  corres- 
pondent directement  avec  Paris,  le  Centre  et 
l'Ouest  de  la  France. 

La  répufat'on  de  la  bière  de  Flandre  est  à  un 
tel  degré  justifiée,  qu'on  la  rechercherait  par- 
tout où  des  entrepôts  s'établiraient. 

A  propos  de  la  bière,  il  est  utile  de  rappe- 
ler aux  agriculteurs  qui  cultivent  le  houblon, 
que  ce  produit  peut  s'accroître  presque  indéfi- 
niment avec  avantage  dans  la  Flandre,  si  pour 
l'exportation  on  s'a.<tr('int  aux  précautions 
que  prennent  K'S  Anglais  pour  sa  conservation. 
On  sait  que  le  houblon  a  d'autant  plus  de 
valeur,  qu'il  est  plus  récent  ou  mieux  con- 
servé, ce  que  les  acheteurs  estiment  d'après 
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8oa  odeur  plos  ou  moins  aromatique.  Le  hou- 
liloB  de  Flandre  est  apporté  dans  des  sacs  gé- 
néralement peu  pressa,  qui  laissent  ainsi  s*é« 
chapper,  se  volatiliser  cet  arôme  ;  tandis  que 
ks  Anglais  soumettent  le  houblon  destiné  à 
Texportation,  à  la  pression  d'une  presse  hy- 
draulique, absolument  comme  le  foin  qu'on 
porte  aux  colonies,  et  parviennent  ainsi  à  con- 
server pendant  deux  ou  trois  annéesau  moins, 
80H  principe  volatile  et  toute  la  valeur  du 
houblon,  lequel  n*est  cousu  dans  les  sacs 
qu'après  cette  forte  pression. 

Le  département  du  Nord  ne  consomme  par 
année  que  pour  une  valeur  de  4  00,000  fr.  de 
houblon,  et  Ton  pourrait  en  exporter  au  moins 
ponr  250,000  fr.  chaque  année. 


STATXSTXQUX   CaXMXSrSZiXiV 

DE  LA  GRANDE-BRETAGNE. 


On  vient  de  publier,  k  Londres,  le  rapport 
sur  la  statistique  criminelle  de  la  Grande- 
Bretagne  pour  Tannée  1848. 

Un  accroissement  dans  le  nombre  des  cri- 
mes et  délits  est  manifeste  sur  les  années  pré- 
C'édentcs.  Pendant  la  période  triennale  de 
4846J847et4848,  84,289  crimes  ou  délits 
ont  été  commis,  tandis  que,  dans  les  trois 
années  précédentes,  de  4843  k  4845,  80,436 
avaient  été  constatés.  Les  localités  qui  ont  le 
plus  fourni  de  condamnés  sont  les  comtés  du 
nord  et  du  milieu  et  les  districts  houillers  de 
Cumberland.  L'augmentation  dans  ces  der- 
niers a  été  très  grande,  tandis  qu*au  contraire 
une  diminution  notable  a  été  constatée  dans 
les  districts  ruraux  de  Test  et  du  midi. 

640  exécutions  capitales  ont  eu  lieu  dans 
ces  dix  dernières  années,  de  4  839  à  4  848. 


Hzavoi&a  9v  pafxejbl-xowwaxc 

EN  ANGLETERRE^ 
Par  M.  de  Le?(ci9A,  Économiste. 


Le  papier-monnaie,  un  des  plus  remarqua- 
bles phénomènes  de  la  civilisation  moderne. 


a  pris  son  plus  grand  développement  en  An- 
gleterre, et  c'est  dans  cette  contrée  que  nous 
allons  essayer  d'en  suivre  chronologiquement 
les  phases  principales  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  entendons  parler  ici  en  général  du 
papier-monnaie  dont  Temploi  devient  indis- 
pensable dans  le  rapide  mouvement  des  tru- 
sactions  sociales,  et  dont  la  dépréciatioB  it 
peut  avoir  lieu  et  la  circulation  ne  peot  èirt 
arrêtée  sans  paralyser  les  grandes  opéntios 
de  rindustrie  et  du  commerce,  et  sans  m 

5 remettre  ainsi  le  bonheur  et  l'exi^tencenàx 
es  masses  de  travailleurs.  À  cepoinldevi», 
le  papier-monnaie  peut  être  censé  avé  n 
cours  forcé  non-seulement  par  linlerveDiûi 
du  législateur,  mais  aussi  par  une  loi  pis 
forte  que  la  loi  civile,  celle  de  roifaDisatioi 
industrielle  des  peuples  modernes.  Cettecoor^ 
explication  donnée,  suivons  le  fil  des  iwt 
ments. 

Le  papier-monnaie  n'avait  pas  encore  dt 
généralement  introduit  pour  faciliter  la  mul- 
tiplicité des  échange ,  lorsque  rAnsta 
éprouvait,  vers  le  milieu  du  xvn*  siède,  w 
forte  crise  commerciale.  Les  nombreex  M 
qui  parurent  alors  sur  les  moyens  de  soqIi;^ 
les  souffrances  de  la  nation  sonteitrèmei&at 
curieux  et  très  instructifs.  On  y  \mn^ 
foule  de  projets  divers  qui  ont  été  reprodeis 
ensuite  sous  différentes  formes  dans  frt^ 
tous  les  pays  du  continent  européen.  Il  ei^ 
un,  entre  autres,  que  nous  airoonsà  dterjp 
ce  qu'il  fait  pressentir  le  rôle  importaBli|K 
le  papier-monnaie  était  appelé  à  jouer  à» 
les  temps  à  venir,  et  parc^que  ceniéiwp 
jet  vient  de  reparaître  parmi  nons  pres^ 
dans  les  mêmes  termes  qu'il  avait  été  préseoif 
en  Angleterre,  il  y  a  environ  deux  è^- 
Pour  favoriser  le  développement  de  la  rickfst 
nationale,  et  pour  donner  la  plasgraofk^^' 
lité  et  la  plus  grande  efiicacité  possibles  i» 
circulation  des  capitaux,  on  propos» de  i»')'' 
liser  la  propriété  territoriale  an  *»<Tf''*  ff 
papier  légal  négociable.  Ce  projet  fic  ^ 
dans  la  discussion  d  autres  questions  de  (^ 

3ui  attiraient  alors  principalement  ïiiit^^ 
e  tous  les  hommes  d'£tat. 
La  première  époque  remarquable  dans  I  ti^ 
toire  du  papier-monnaie  en  Angleterre^ 
sans  contredit,  celle  de  la  fondationdcbbfi- 
que  royale  de  Londres,  en  \  69i.  Celle  »^ 
que  fut  établie  à  l'occasion  d'un  noamapï* 
lait  au  gouvernement,  et,  par  suite  ^^^^J^ 
fonte  générale  de  la  monnaie  métallique  ^* 
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fut  d*abord  forcée  de  suspendre  ses  paiements; 
nais  elle  ne  larda  pas  à  les  reprendre,  et, 
KMilenue  à  son  lour  par  le  gouvernement,  elle 
fortiGa  de  plus  en  plus  les  liens  qu'elle  venait 
deconlracler  avec  lui.  Dans  le  but  ostensible 
d'éviter  une  excessive  émission  de  papier,  le 
Parlement  apporta,  en  1708  des  rcslriclions 
àlelablissement  des  autres  banques,  de  sorte 
que  la  banque  de  Londres  se  trouva  dans  une 
cooditioQ  privilégiée;  il  lui  fut  néanmoins  dé- 
feodu  de  mettre  en  circulation  des  billets  au- 
dessous  de  20  livres  sterling  (oOO  fr.) 

Depuis  celte  époi|uc,  et  pendant  plus  de 
cinquante  ans,  rémission  du  p«ipier-monnaie 
M  semble  pas  avoir  pris  des  proportions  ex- 
traordinaires en  Angleterre,  soit  k  cause  des 
nesures  de  précaution  que  l'on  vient  de  signa- 
ler, soit  parce  que  les  afl'aires  commercialas, 
encore  peu  étendues,  étaient  d'ailleurs  entra- 
vées par  des  troubles  «*i  l'intérieur  ou  par  la 
goerre  avec  l'étranger. 

Mais,  en  1759,  Te  commerce  et  l'industrie 
de  la  Grande-Bretagne  avaient  déjà  fait  de 
ronsidérables  progrès.  On  se  plaignit  alors  de 
l'insuftisance  de  la  monnaie  en  circulation, 
OD  rt'clama  des  modifications  imposées  à  ré- 
tablissement des  banques  en  général,  et  on 
demanda  une  plus  abondante  émission  de  pa- 
pier de  la  part  de  la  banque  de  Londres.  Ces 
rei'Iamations  furentécoutées,  du  moins  en  par- 
lie,  et  la  banque  rovalc  fut  autorisée  à  émet- 
tre des  billets  de  dix  livres  sterling  (deux 
cent  cinquante  fr.),  au  lieu  du  minimum  de 
cinq  cents  francs,  ([ui  avait  été  de  rigueur 
joMju'â  ce  jour. 

La  guerre  américaine  vint  arrêter  le  mou- 
vement commercial  qui  avait  provoqué  ces  me- 
sures, et  elles  ne  portèrent  leurs  fruits  ([ue 
trente  ans  après,  lorsque  la  paix  fut  rétablie 
et  que  T  Angleterre,  ayant  reconnu  l'indépen- 
dance des  États-Unis,  renoua  ses  relations  de 
commerce  avec  eux. 

En  eU'et,  à  la  cessation  des  hostilités,  les 
capitaux,  qui  s'étaient  retirés  ou  qui  étaient 
resléssans  emploi  pendant  la  guerre,  furoiit 
mis  en  circulation.  La  réalisation  dé  quelques 
profits  extraordinaires  favorisa  la  tendance  à 
des  entreprises  hasardées.  On  vit  s'accroUrt 
remarquablement  le  nombre  des  banques  dans 
le  pays,  malgré  les  restrictions  encore  exis- 
tantes en  faveur  de  la  banque  de  Londres,  et 
emis-^ion  du  papier  ne  tarda  pas  à  dépasser 
es  vrais  besoins  du  commerce.  C'est  ce  qui 
tmena,  de  1792  à  1793,  la  ruine  totale  de 


plusdecinqifantebanqnesetunboule\'erscment 
de  fortunes  jusqu'alors  sans  exemple;  etc'est 
la  première  crise  à  signaler  dans  l'histoire  du 
papier-monnaie  en  Angleterre. 

Lorsque  la  guerre  éclata,  bientôt  après, 
avec  la  France,  l'Angleterre  se  trouva  dans 
une  position  exceptionnelle.  Elle  dominait 
presque  exclusivement  sur  les  mers,  elleavait, 
par  conséquent,  le  monopole  du  commerce 
avec  l'Amérique  et  les  Indes  orientales.  Les 
marchés  des  contrées  du  nord  de  l'Europe  lui 
étaient  aussi  souvent  ouverts  par  les  alliances 
qu'elle  parvenait  h  contracter  avec  les  souve- 
rains de  ces  contrées.  Elle  se  remuait  ainsi 
dans  une  double  sphère  d'activité,  militaire 
et  commerciale,  à  la  fois.  Mais  si,  d'un  côté, 
elle  jouissait  de  grands  avantages,  elle  était 
aussi  exposée,  d'un  autre  côté,  à  de  rudes 
épreuves  et  à  de  fortes  secousses.  La  banque 
de  Londres,  où  le  gouvernement  trouvait  son 
appui,  fut  enfin  forcée,  en  1797,  de  suspen- 
dre ses  paiements  en  espèces,  et  ses  billets  eu- 
rent alors,  pour  la  première  fois  depuis  sa  fon- 
dation, un  cours  forcé  en  vertu  de  la  loi.  Ce 
cours  n'était  cependant  pas  obligatoire  dans 
rac([uittement  des  dettes  privées;  seulement 
l'offre  de  payer  en  billets  de  banque  sauvait  le 
débiteur  de  l'arrestation. 

Après  la  suspension  des  paiements  en  espè- 
ces, la  banque  royale  fut  autorisée  à  émettre 
des  billets  d'une  livre  sterling  (vingt-cinq  fr.J 
On  vit  s'établir  en  peu  de  temps  un  grand 
nombre  de  nouvelles  banques,  et  il  en  résulta 
naturellement  l'émission  progressive  d'une 
quantité  toujours  croissante  de  papier-mon- 
naie. 

Ce  fut  un  grand  changement  dans  la  situa- 
tion économi(|ue  du  pays.  Jusqu'à  ce  moment, 
la  confiance  dans  la  banque  de  Londres  n'a- 
vait jamaissouffertd'atteinte.  Depuisplusd'un 
siècle,  son  papier  avait  toujours  été  reçu  dans 
le  commerce  au  pair  ou  à  une  différence  (jui 
n'avait  jamais  dépassé  le  quart  p.  OiO.  Main- 
tenant, une  altération  dans  la  valeur  du  pa- 
pier-monnaie eu  général  devenait  inévitable, 
et  la  banque  royale  elle-même  ne  pouvait  guè- 
re y  échapper.  En  effet,  la  dépréciation  de 
ses  billets  devenant  déplus  en  plus  considé- 
rable, répandit  l'alarme  en  1810.  Le  Parle- 
ment ne  trouva  de  meilleur  moyen  de  rassu- 
rer le  public  et  de  soutenir  le  crédit  national, 
que  celui  de  déclarer  que  la  dépréciation  dont 
on  s'effrayait,  n'existait  réellement  pas.  On 
va  voir  comment  il  sut  maintenir  cette  singu- 
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lière  et  solennelle  Affirnialion  co:itrairc  h  un 
fait  qui  était  de  toute  notoriété. 

Cinq  ans  après,  on  18l.'>,  la  nai\  g''n"rali\ 
au  lieu  de  rendre  la  condition  (!«'  rAnj;,lo!erre 
meilleure,  sembla  d'abord  l'cnipinT.  .Ia;n:iis 
l'industrie  el  le  commerce  ani-lais  na\aicut 
éprouve  de  plus  gnmds  embarras,  el  l'cvces- 
sive  quantité  de  panier  cirrulnnt,  c;iu>:a  une 
deuxième  calastropiuî  |)lus  torribic  que  celle 
de  1793  ;  de  deux  cent  quarante' banques  qui 
suspendirent  leurs  paienuMits,  rii:iilre-\iui:l- 
neuf  furent  anéanties. 

Cette  ruine  fut  suivie  de  j^rands  ellort'î  de 
la  part  du  gouverneuient  pour  r:liM,'r  li»  pa- 
pier de  la  grande  banque  au  pnir,  en  infant 
un  terme  au  cours  forcé  de  ce  papier.  Les  paie- 
ments en  espèces  furent  repris  p«  ;i  de  leinps 
après.  Plusieurs  économistes  distinii;iiés  de 
notre  temps  ont  signalé  celte  reprise  de  paie- 
ments en  espèces  comme  un  exemple  uni'juo 
dans  les  fastes  du  papier-munnaie,  el  ils  ont 
regardé  la  réinlégration  de  la  valeur  moné- 
taire du  papier  comme  plus  fun**stc  encore 
que  sa  dépréciation  pour  lAngleterre  elle- 
même.  Mais  li  Parlement  anglais  n*ayant  pas 
reconnu  la  dépréciation  des  billelsde  banque, 
en  ^ 810,  ne  pouvait  justifier  sa  déclaration 
qu'eu  regardant  la  dépréciation  de  fait  comme 
une  anomalie,  el  en  maintenant  sa  promesse 
qu'après  la  paix  la  banque  rentrerait  dans  sa 
position  ordinaire  et  fonctionnerait  selon  sa 
constitution  primitive.  Le  maintien  de  cette 
promesse,  quelque  sacrilices  qu'il  ait  pu  en 
coiUer  k  l'intérieur,  était  une  question  capi- 
tale pour  la  banque,  pour  le  Parlement,  pour 
la  nation  tout  entière.  Il  s'agissait  d'une 
position  de  confiance,  politique,  indus- 
trielle et  commerciale,  d'une  position  aussi 
essentielle  à  conserver  pour  la  |)rospérité 
du  marclié  intérieur  que  pour  le  déve- 
loppement des  relations  de  PAnglelcrre  avec 
les  nations  étrangères.  Rien,  au  reste,  ne 
semble  mieux  faire  ressortir  l'opportunité  de 
celte  conduite  que  les  cruelles  vicissitudes  qui 
ont  frappé  depuis  lors  l'industrie  et  le  com- 
merce. 

Nousavons  vu,  en  effet,  lesémissions  de  pa- 
pier offrir,  depuis  1820,  les  résultats  les  plus 
déplorables.  Ce  n'a  été  qu'une  alternative  de 
confiance  aveugle  et  d  excessive  méliauce.  I/a- 
vidilé  du  gain  a  donné  lieu  aux  spéculations 
les  plus  extravagantes,  et  l'émission  du  papier 
a  été  en  rapport  avec  ces  folles  entreprises. 
Jamais  elles  n'avaient  été  plus  courues  qu'en 


1824,  aussi  fu renl-el les sni vies,  en  *8Î5  et 
1K2tt.  d'une  effroyable  crise.  Mais  on  proGta 
peu  de  celte  trislcVxpériencc.  Un  premier  re- 
tour de  confiance  parut  augmenter  encore  la 
rage  des  spéculations  les  plus  téméraire^,  on 
bâtit  encore  une  fois  sur  le  sable,  et  le  noQvel 
édifice  ne  larda  pas  à  s'écrouler.  Le  nombre 
des  banques  el  1  émission  du  papier  augmen- 
tèrent «lans  des  proportions  jusqu'alors  incon- 
nues, et  une  crise  nouvelle,  plusruineuseque 
!a  précédente  ,  vint,  en  1836,  replonger  le 
p»Miple  dans  la  misère.  Knfin,  il  nous  était  ré- 
>.'rvé  d'assister  à  une  catastrophe  du  même 
{^'•nre  et  non  moins  épouvantable,  en  18i7. 

Telli's  oui  été  les  conséquences  ds  émîs- 
S'Oîis  exci'ssives  de  papier- monnaie  en  Aoçle- 
lerre  pendant  cinquante  ans.  A  partir  deTé- 
prxjn'.*  où  fui  donné  pour  la  première  fois,  aux 
billets  de  li  banque  de  Londres,  un  cours  forcé 
q;ii  dura  en\iron  vingt  ans,  l' Angleterre  a 
eprou\é  cinf|  grandes  crises  à  des  intervalles 
assez  rapprochés;  les  trois  dernières  crises  se 
soiii  reproduites  régulièrement  de  dix  ans  en 
dix  ans.  de  ISIfi  U  1S2fi.  de  <836  k  1836, 
de  is:l0  à  1847,  et  une  destruction  de  papier 
représentant  des  centaines  de  milliards,  n'est 
pas  sans  doute  la  moindre  cause  des  calamités 
qui  ont  pesé  sur  la  population  anglaise. 

Les  autres  pays  ont  subi,  dans  des  p^opo^ 
lions  analogues  k  leur  état  de  cnltnre  et  k  re- 
tendue de  leur  industrie,  les  mêmes  vicissiln- 
des  à  peu  près  que  l'Angleterre.  Du  reste,  ce 
n'a  jamais  eu,  on  n'a  pas  et  on  n'aura  proba- 
blement jamais  des  renseignements  précis  sur 
lesquantilésdes  valeursen  papier  qui  onlélé. 
sont,  ou  seront  en  circulation  dans  le  monde 
civilisé. 

On  voit  qîie,  si  le  papier-monnaie  procnrc 
sans  donlc  de  grands  avantages  nu  cominerfe, 
il  lui  apporte  aussi  de  grands  malheurs  ol  de 
grandes  ruines.  C'est  à  la  fois  une  puissante 
cause  de  richesse  el  une  soiirce  inépuisable 
d'abus  et  de  misère,  el  on  serait  peut-être  fort 
embarrassé  à  décider  s'il  en  est  résulté  plus 
de  bien  sous  le  premier  rapport  que  de  mal 
sous  le  second.  Que  dire  maintenant  de  la 
question,  depuis  long-temps  açilce  entre  les 
économistes,  savoir  jusqu'à  quel  point  pour- 
rait-on transformer  le  papier  en  une  quanUie 
légale  abstraite,  en  un  simple  signe  qui  ne 
posséderait  aucune  valeur  réelle,  ne  représen- 
terait aucun  objet  matériel  distinct  el  qui  se- 
rait pourianl  donné  et  re(;u  inaltérable d^us  le 
commerce  en  échange  de  toutes  le«  valeurs 
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ît  de  tous  les  objets  matériels  indis- 
ent?.... Mais  nous  n'avons  pas  ici  à 
:ette  question  ;  l'importance  du  sujet 
sait  oublier  que,  dans  cet  article,  nous 
voulu  qu'esquisser  à  grands  traits 
e  du  papier-monnaie  en  Angleterre. 


pxKa  MOjrarAzx  bw  aussxx. 


le  nom  de  billets  de  crédit,  le  pa- 
Ciile  dans  toute  retendue  de  Tempire. 
un  si  grand  usage,  que  rien  n'est  pi  us 
e  de  voir  effectuer  en  argent  un  paie- 
e  quelque  importance.  Il  existe  des 
le  crédit  pour  les  valeurs  suivantes  : 

rouble  argent ,   papier  jaune. 


)  — 


I  — 


vert, 
bleu, 
rouge, 
violet. 


—       gr's. 
)  —  —        irrisé. 

espèces  métalliques  dont  ce  papier 
représentation,  sont  déposées  dans  les 
i  de  la  forteresse  des  ApcMre^  Saint- 
et  Saint-Paul,  à  Saint-Pétersbourg; 
indépendamment  de  ces  magasins  de 
,  il  existe  un  dépôt  de  numéraire  dans 
sscs   de  l'administration  chargée  de 


l'expédition  des  billets  de  crédit.  Ce  second 
dépôt,  qui  n'est  qu'une  succursale  du  pre- 
mier, a  pour  objet  de  satisfaire  sans  délai  au 
service  de  remboursement  des  billets  présen- 
tés. 

Le  capital  métallique  déposé  dans  les  sou- 
terrains de  la  forteresse  est  actuellement  évalué 
à  la  somme  de  406,588,595  roubles  argent, 
ou  un  peu  plus  de  426  millions  de  francs, 
déduction  faite  d'une  somme  de  3  millions 
de  roubles  (12  millions  de  francs),  récem- 
ment transférée  dans  les  caisses  de  la  succur- 
sale. 

Les  mines  de  l'Oural,  avec  celles  de  la  Sî- 
lérie.  non  comprises  dans  les  données  ci- 
après,  alimentent  en  majeure  partie  les  tré- 
sors métalliques  dont  il  vient  d'être  parlé; 
elles  ont  produit,  durant  le  premier  semestre 
1848,  9,760,000  fr.  en  or,  et  24,667 
francs  en  platine.  On  croit  ainsi  pouvoir 
évaluer  par  approximation  à  20  millions 
de  fr.  le  total  dfe  la  production  de  Tannée  en- 
tière ,  dont  h  peu  près  les  deux  cinquièmes 
proviennent  des  mines  de  la  couronne. 

L'exiguité  du  produit  en  platine  s'explique 
par  Tabandon  de  cette  exploitation.  Les  pro- 
priétaires de  ces  mines  paraissent  avoir  été 
découragés ,  non  pas  seulement  par  la  dimi- 
nution des  demaudes  de  l'industrie  et  du 
commerce,  mais  encore  par  Tobligation  de 
livrer  le  métal  au  Gouvernement ,  qui  ne 
permet  de  le  retirer  que  moyennant  l'acquit- 
tement d'un  droit  de  42  p.  0/0. 


-«♦«^o- W'OIBi  <>^>^4 
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RAPPORT 

DE   M.    LE   8EC1ÉTAUE-€ÉIIÉII1L 

SUR  X.X:3   TRAVAUX  SCXXNTXFXQUXS  XT  APXXWXSTXtATXTS 

ni  L  ACADÉMIR. 


MlSSIlUllS  IT  CRERfl  C0I.LèGrE9, 

entre  vous  ont  manqué  à  notre  banquet  du  6 
cpendant  j'ai  cru  devoir  invoquer  aujourd'hui 
oir,  car  il  est  bon  que  ctux  de  nos  coUcgues 
t  pa  y  assister,  en  raison  de  leur  séjour  dans  les 


départements  ou  à  l'étranger,  Fâchent  que  cette  fête  de 
fhraille,  offerte  à  notre  digne  Président,  s'osl  passée 
avec  toute  In  cordialité  que  nous  pouvions  désirer. 

Il  rn  sera  rendu  compte  sommairement,  et,  selon  vo- 
tre désir,  les  chants  pottiquf's  de  MM.  Albeit-Mom- 
TÉMOM  et  Laiuussb  seront  imprimés  et  tnvoyés  à 
chacun  de  vous. 
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Cette  féoBioQ  fraternelk,  dans  laquelle  la  plopirt 
d'ioire  Doos  ool  apprUàie  connattre, a prodnit lliea- 
rente  imprenoa  que  nous  en  attendions,  et  nous  en 
sommes  ici  qne  Torgane  d*nn  grand  nombre  de  nos  col- 
Idgnes,  en  Yons  exprimant  le  désir  de  lavoir  se  r^ler 
dans  une  sage  mesure. 
Qoe  ce  sonvenir  soit  dooc  eonsenré. 
Des  travaux  sérieoz  et  d\iae  importance  que  toqs 
ailes  apprécier,  ont  occupé  les  séances  de  vos  divers 
Comités. 

Le  Comité  administratif  ou  des  finances,  cootinnA  à 
donner  tons  ses  soins  à  cette  partie  essentiellement  vi- 
tale de  la  Société,  et,  grâce  à  lui,  Tadministiatton  sur- 
monte progressivement  toutes  les  difiicultës  de  Tépo- 
qne.  Les  registres  et  les  procès-verbaux  de  ce  Comité, 
sont  à  la  di^osition  de  tous  les  Membres  de  TAcadé* 
mie,  qui  peuvent  venir  les  consulter. 

Plusieurs  candidats,  qui  ont  rempli  les  formaKtés 
prescrites  par  les  statuts,  vous  sont  proposés  pour  le 
titre  de  Membre  de  TAcadémie,  ce  sont  : 

Mil.  Tb.  de  WiJLr,iabricant  (Belgique),— LiriBVBB- 
DlVAUX, capitaine  retraité,  fabricant,—  Bu>ifi>,  fabri- 
cant, —  DupOHT,  mettre  de  forges,  et  Louis-Marie 
BAMiREZ-LAs-CASis-DEZÂy  professeuT  de  médecine  et 
dliistoire  (Espagne). 

Nous  vous  proposons  Tadmission  définitive  de  ces 
nouveaux  Membres.  (Adopté.) 

Le  Comité  d'agriculture,  toujours  fidèle  à  son  pro- 
gramme, redouble  d^efTorts  pour  donner  aux  publica- 
tions de  TAcadémie  Timportance  qu'elles  doivent  avoir. 
Ce  Comité  s'est  prononcé  favorablement  pour  diver- 
ses notes  qui  lui  ont  été  adressées  par  nos  collègues, 
MM.  Scipion  Dumoulin  et  Breton,  sur  la  maladie  des 
pommes  de  terre. 

Une  Commission  spéciale  a  été  nommée  pour  exami- 
ner le  nouveau  système  d^instruction  agricole  de  notre 
collègue  M.  Hareau. 

Ce  Comité  a  recueilli  avec  beaucoup  dlntérét,  diver- 
ses communications  de  Ml.  Hervé,  Reverebon,  Fran- 
çois de  Straton,  Oswald-Heer,  Périer,  etc  ,  etc. 

Une  notice  de  notre  collègue  M.  Gauderlot,  sur  la  ca- 
rie du  froment  et  les  moyens  de  la  prévenir,  a  été  ren- 
voyée au  Comité  de  rédaction. 

Trois  mémoires  sur  la  suppression  de  la  vaine  pâture, 
dus  à  nos  collègues  MM.  Marchant,  Hervé  de  Lavaur 
et  Beverchon,  ont  été  renvoyés  à  un  rapporteur  spéciaL 
Le  Comité  d^agricullure  a  donné  son  approbation  à 
un  rapport  de  son  Secrétaire,  M.  Alfred. Bougeard,  sur 
les  Géorgiquei  vendéenne*  de  notre  collègue  V.  Mo- 
reau. 

Un  nouveau  système  d^irrigation,  appliqué  au  dépar- 
tement du  Loiret  par  notre  collègue  M.  Batailler,  ingé- 
nieur, a  excité  sutlôut  Pattention  du  Comité,  qui  a  prié 
M.  le  Secrétaire-général  de  vouloir  bien  porter  cette 
importante  question  à  Tordre  du  jour  de  cette  séance. 
Ce  système,  qui  a  déjà  reçu  d*heureuses  applications, 


e  été  approuvé  par  toutes  les  Sociétés  auxqoelksFin* 
teur  a  cru  devoir  le  communiquée 

M.  Hervé  de  Lavaur  a  foit  part  au  Comité  d*agrktâ- 
ture  d*nn  projet  de  colonisation  agricole  qulla  c^ld^ 
voir  soumettre  an  ministère  de  ragricnltnre  et  du  corn* 
merœ.  Nous  appelons  sur  cette  commimicatioD  toute 
Pattentlon  de  TAssemblée.  M.  Hervé  de  Unor  s'est 
rencontré,  dans  ce  prqjet,  avec  Tbonorable  présiâeflt 
du  Comité  d'agriculture,  qui  depuis  long-tempi  ni 
conçu  rappbcation. 

Le  Goraité  des  Arts  et  manu&ctures  a  particulière- 
ment fixé  son  attention  sur: 

!•  L'af^tareil  dit  Sieeatoiie^  de  notre  coHèfoe  I. 
Louis  Terwangne,  de  LOle.  —  Celte  comnnmicabN 
sera  Tobjet  d^m  rapport. 

S*  La  pompe  perfsetiomiée,  de  notre  coIlègM  IL 
Maimerfils.  ^  Une  CommissioQ  spéciale,  compoièe  dt 
trois  membres  de  1* Académie  habitant  le  dépirtcDe« 
de  la  Seine-Inférieure,  a  été  nommée  à  cet  effet. 

3*  Le  BrAioir  de  M.  Vanderboock.—  L*ioteor  len 
mvité  à  procéder  à  une  expérience,  en  préteace  do  Co- 
mité. 

4*  Un  second  article  de  M.  Jobard,  de  Bnndles,ff 
la  propriété  intellectuelle. 

5*  Le  soufflet  hydraulique,  de  notre  ooUègoe  M.  F. 
Sauvage.  Une  Commission  spéciale  s'est  tnnsportéen 
domicile  de  ce  membre,  et  a  procédé  à  des  exyèn» 
CCS,  dout  notre  collègue,  M.  Beverchon,  a  rendu  coopa 
dans  un  rapport  dont  le  0)mité  a  demandé  I*iaipi«- 
sion. 

6»  Le  Comité  des  arts  et  manufoctores  a  cncoR*^ 
cidé  qu\ine  Commission,  composée  de  plosican  ^ 
sonne?,  prises  parmi  les  Membres  que  rAcadémie  pos- 
sède dans  la  ville  de  Lyon,  serait  incessamment  ch# 
d*examiner  les  produits  de  nos  collègues  MM.  ^' 
bert  Boussy  et  F.  Sollier. 

I^  Comité  du  commerce  a  approuvé  plusieurs  if^ 
des  relatifs  à  la  Californie  et  au  mouvement  cone^ 
cial  des  États-Unis,  ainsi  qu'une  communicatioB  ** 
Louis  Terwangne,  son  ancien  Président,  sur  les  r»(f^ 
du  commerce  avec  les  institutions  démocraiiqKS.- 
11  se  propose  d'examiner  avec  la  plus  grande  attoiti* 
une  petite  brochure  de  notre  honorable  coUègoe  i 
Dopoot,  ayant  pour  titre:  Projet  de  Banque  Mti^ 

Tel  est,  en  quelques  moU,  Messieurs  et  cbcrst»- 
lègdfes,  le  résumé  des  opérations  scientifiques  àt^^ 
Comités,  qui  doivent,  nous  le  répétons  sans  ce«»tP 
ser  toute  leur  force  dans  votre  exactitude  à  tocB  'W' 
dre  à  leurs  séances  et  dans  le  concours  de  vos  lu»** 

PermetteMool,  maintenant,  d'appeler  votreitto'^ 
sur  plusieurs  questions  d'un  intérêt  inconl««t«Wc- 

Un  congrès  agricole  est  sur  le  point  de  «'o^'"^*^^ 
ris.  N'esl-il  pas  convenable  que  rAcadémic  natioi»K| 
soit  représentée?  N'y  a-t-U  pas  lieu,  vu  l'nrgcnf^ 
nommer  dans  cette  séance  même,  cenx  d'entre  t 
qui  devront  y  représenter  l'Académie  t 
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LViposiUoo  générale  de  1849,  sera  également  ouverte 
âua  quelques  joars,  et  rAcadémic  a,  vous  le  compren- 
drez, une  grave  mission  à  remplir.  Il  faut  ici  qu'elle 
iTèrige  en  juge  ;  il  Taut  qu'elle  rende  compte,  dans  son 
InlletiD,  do  toutes  ces  richesses  agricoles  et  industrielles 
qae  la  France  a  concentrées  au  milieu  de  nous.  Il  est 
inportant  dès  lors  do  noomier  une  Commission  spé- 
ciale, dite  à" Exposition  y  chargée  d'examiner  les  pro- 
doits exposés,  et  particulièrement  ceux  de  nos  collè- 
gues. Vous  partagerez  sans  doute  cet  avis,  et  vous  ju- 
gerez à  propos  de  nommer  cette  Commission  séance 
tenante. 

ICaintenant,  il  nous  reste  à  soumettre  ce  rapport  à 
Totre  approbation  et  à  vous  informer  que,  conformé- 
ment aux  décisions  de  vos  Comités,  nous  avons  porté  à 
rordre  du  jour  de  cette  séance  : 

10  La  démonbtration  du  système  de  notre  collègue 
I.  Pctin,  qui  croit  avoir  résolu  le  problème  de  la  di- 
rection des  W/oji«,  au  moyen  d*un  point  d'appui  qu*il 
a  trouvé  dans  Pair. 

i*  Le  projet  d'irrigation  de  notre  collègue  M.  Ba- 
tailler. 

I»  Le  projet  de  colonisation  agricole  de  MM.  Mar- 
chant et  Hervé  de  Lavaur.  Ce  projet  doit  être  déve- 
loppé verbalement* 

LeSecrétuirt'généralde  C Académie ^ 
ATXâR-BABSSION. 


A  la  suite  de  ce  rapport,  qui  est  approuvé  à  Tunani- 
ailé,  TAssemblée  nomme  une  Commission  spéciale 
piMir  repcésentcr  l'Académie  au  Congrès  agricole  de 
tS49,  et  charge  les  Comités  de  nommer  eux-mêmes  la 
Commission  dVxposition. 

Les  cooununications  do  MM.  Pctin,  BaUiller  et  Her- 
vé de  Lavaur  sont  entendues  avec  le  plus  vif  intérêt. 


■tettec  générale  du  10  JaftUet  \%é9. 


MESSIBOIS  et  CHUS  COLLEGUES , 


Dans  votre  réunion  générale  du  31  mai  dernier,  vous 
aves  cliargé  les  divers  Comités  de  TAcadémie  nationale 
de  nommer  une  ou  plusieurs  Commissions,  à  relTet 

d*exaiûiner  particulièrement  les  produits  de  ceux  des      , 

exposants  de  il49  que  nous  comptons  parmi  nos  collô-  1  que  l'appel  de  TAeadémie  a  soulevées, 


gués.  Le  Conuté  d'agriculture  et  le  Comité  des  arts  et 
maiiuficlures  ont  formé  deux  Commissions  distincte^ 
daiis  lesquelles  ils  ont  appelé  toutes  les  lumières  dont 
ils  avaient  besoin  pour  remplir  la  mission  que  vous 
leur  avez  confiée. 

I^  Commission  du  Comité  d'agriculturo  et  celle  du 
Comité  des  arts  et  manufactures,  se  sont  réunies  quatre 
toij  depuis  votre  décision,  et  se  sont  entendues  pour  la 
répartition  du  travail. 

Des  rapporteurs  spéciaux  ont  été  nommés  immédia- 
tement, et  tous  aujourd'hui  sont  à  l'œuvre.  Le  résultat 
de   leurs  travaux  vous  sera  soumis  prochainement. 
Aussi,  croyons-nous  pouvoir  nous  abstenir  de  repro- 
duire dans  ce  rapport  sommaire,  les  noms  des  Mem- 
bres de  la  Société  dont  les  produits  ont  fixé  l'attention. 
Vous  avez  nommé  plusieurs  délégués  pour  repré- 
senter l'Académie  au  Congrès  agricole  de  1849  ;  MM. 
Marchant,  Coppens,  Quentin-Durand,  Hervé  de  Lavaur 
père,  Reverchon  et  Hip.  Peut,  qui  avaient  accepté  ce 
mandat,  l'ont  rempli  avec  toute  l'exactitude  possible. 
Cette  Commission  a  nommé  pour  rapporteur  M.  Cop- 
pens. qui  vous  rendra  compte,  aujourd'hui  même,  des 
travaux  du  Congrès  en  général,  et  des  diverses  ques- 
tions que  la  Commission  de  l'Académie  a  plus  particu- 
lièrement abordées  et  soutenues.  Nous  vous  demande- 
rons un  vote  de  remerciements    pour  nos  collègues, 
que  des  chaleurs  excessives  et  les  appréhensions  épidé- 
miques  du  moment  n'ont  pu  empêcher  d'assister,  avec 
le  plus  grand  zèle,  à  toutes  les   réunions  du  Congrès. 
Il  est  à  regretter  toutefois,  et  nous  n'exprimons  ici  ce 
regret,  qu'afin  do  ne  pas  retomber,   en  1850,  dans  le 
même  inconvènienty  que  la  Commission  n'ait  pas  eu  le 
temps  de  se  présenter  au  Congrès  avec  un  programme 
adopté  d'avance  par  l'Académie;  les  connaissances  et 
les  talents  que   nos  collègues  ont  déployés  dans  des 
questions  à  l'étude  desquelles  ils  n'étaient  pas  prépa- 
rés, étaient  un  gage  assuré  de  succès  pour  celles  dont 
ils  eussent  pu  prendre  Tinitiativc.  L'Académie  nationale 
ne  devra  donc  pas  attendre  l'ouverture  de  la  session 
prochaine,  pour  déterminer  les  travaux  qu'elle  confiera 
désormais  à  ses  délégués. 

Depuis  long-temps,  vous  le  savez.  Messieurs  et  chers 
collègues,  l'Académie  nationale  s'occupe  d^ln  projet 
d'organisation  du  crédit  foncier  et  agricole.  Plusieurs 
de  nos  collègues  des  départements  se  sont  très  sérieu- 
sement occupés  du  développement  de  cette  grande 
idée,  dont  nos  publications,  si  je  puis  m*exprimer  ici, 
ne  contiennent  encore  que  le  germe. 

Dans  le  courant  du  mois  de  juin,  sur  la  proposition 
d*un  de  nos  collègues,  M.  Desforges,  venu  tout  exprés 
de  Belgique  pour  traiter  cette  question,  une  Com- 
mission spéciale  fut  désignée  avec  mandat  d'exa- 
miner tous  les  projets  adressés  à  l'AcaJémie,  et  de  ré- 
diger un  rapport  général,  suivi  d'un  projet  définitif, 
dans  lequel  on  fusionnerait  toutes  les  excellentes  idées 


411 


JOrRX.U,  PES  TRAVAl'X  DE  L  ACADEMIE  NaTIO!«ALE. 


441 


Ceitti  Oiniiii^^ion^iMVKil'?  tnt  cimmpo»lV  de  MM.  n.nr- 
nnuvin,  Vii'ivpn'**i  IpiiI  (!«■  l'Ar.i.It'ini.*,  Maiilianl,  Pn'*- 
sld«'nl  du  Coiiiil''  d'.i>:r<'iii'ir'»,  (jiji;  «'b>«,  arj.-ii'ii  Pr..-- 
f»:l,  I)«'-f  -r^:»";  ;d.»  IV  l.,'ijiif).  Rrj!:i.'ni;fit.i:it.',  i;.  «|<Hrj- 
r)iiiM  (di'  B;ir-li'  D-ir".  ■n}:«'iii«'iir,  W"l>''il,  li-itaiu'hMrjc- 
raiiv,  prrii^r,  aru'ini  iiutair.-,  cl  llrvcichi.n,  arnrii-ri 
mair^,  ou:. 

CV-t  rn  pariiiî  pour  vous  ]'r6s.'nli  r  lo  i.ijjujrl  d* 
rcltcCoininis<iii!i,  qui  s'rsl  r«'Mirji«»  c'uh\  lois  pour  6!a- 
)»cuor  i:e  diilirilc  Ir.iva!!,  «jii«^  non>  axoiis  di.vanrL»  IV- 
poqiiR  ordlnair..'  do  !ms  rôiini^iis  i;t^iii''iali"''î. 

I.OS  r'fl'urtedtf  la  Oiniiiiissinn  du  (Ti'mIji  luiioit-r,  alxiu- 
liront,  n-Mi»;  osou'i  {'♦'sp/Tcr,  A  ipii-l  pii*  iLuroux  n- 
sulliit,  mais  rrdiii,  s'il  di'vail  .''in^  d-»  smi  travail  Cii'.nin»', 
inalhpun-usriu'nl,  diManl  ir.i>ilri'S,  dont  on  ii«.'  \cut 
pis  pii'ndiv  la  iwinc  di*  s'orru'irr,  rAi-adciiii'»  ne  so 
rdii.ilcrait  pas  ni<MUs  i\o  l'Inilialive  «pn  llf  aurait  piisc, 
cl  no  ronsîdiTPrail  jjas  curiiirw  |h  rdu>  ii  s  i;i'iii-itn\  «;f- 
rort<,  qui.  ni.il^Té  t«uit,  contriliurni  toujiiui-<:i  l'-riiiri-i- 
iino  (pirslion  ^  laipirllo  se  rattaiht'ut  de  m  ^MaiiJs  in- 

l'ne  l'«-nnuiî5^ii'n.  iMUiniilo  j>:u'  l».*  Comitr*  d'a^iicul- 
turi',  ri  i'-)uii;usii'  di'  MM.  lli'liiii,  Ki'V(ivlii>n,  Dumou- 
lin, l.ah.u'lic  «'l  IV'iMii,  s'i'.'l  iranspori-'t' à  Aiili'uiljpunr 
oxp^'iinirnl' r  un  iiislrunu-iil  app-î/'  Ih'niirvftiétrt\  do 
rinvi'ntii-n  di»  U'-lr»'  ci'!!i'i;U('  M.  Jotriin.  C.<  •■xpriii-n- 
rrs  onl  «''li*  r.ixiiialdi '«^  rinxiiil*  nr,  ''l  cnl  innlixi!'  un 
rapiH.ul  ipn'  U'  Ciimil*-  d'a^iiiiuîlure  soumoilra  incos- 
sauiup'nlA  votre  appiv.iaii  -n. 

I.os  travaux  di>s  dpux  r.<>uimi>>ii>ns  d'fXpos'tiuu,  je 
!«'  n^prli',  l'Ht  i'i«'"  di\i<i's  v\  i-'- partis  srlnn  lesspcriaiilrs 
d«'  chacun.  Il.<'«Mi-nl  Svtuniiîî  A  volr<>approlutioii  a\aut 
li»s  vacanrt'S  aiuuii'lIi'S  d»^  l'Ai- id-'rnii",  tpii,  vw  ISi.s, 
jPapri's  un  •  dri-i^i"U  A-.'  l'A^si'iulili'-*  i^'-u-  lali'  du  :»  juin, 
ont  rouipii'»  l»"'  «iiMi\  nu»is  d'ai-ùl  r\  ijo  ^f^ili-mbio, 
«1  ipii»,  «■t'ii-'  a-ui'»',  ii-'U-î  Miu*  proioiiiu-i  do  ne 
fain*  «-ounu-Mn-  r  .;  n*  li'  iO  aoùi.  j-..ur  li'Ui"  Ij  iO 
Oi-|olèi-i'.  -■  V.'liv  pr.TliiiMi"  r.'un  .i:i  :  ■u-r.l.'  pourrait 
avoir  liiui  1-'1V  .1  «l'i!.  i-ti'''>l  diu-i-otl.'  M-an  i-ipi.' no-js 
VuUHpnriiaiMl"-  \."uloa  li  lU  vxmw  n  i  ti-iisl'S  japp<iil.> 
dr'.dili-'i  r.aiiun^a.'MN  T.*.- lappojl^  sudiroul  joar  iiÇ>u- 
ivr  la  puli-i.  .ktiou  di's  n  "  il-  juill'l,  aoùl  ol  ."Oplcmbr»» 
dt«  iioli.'  |ouiiial,  i-'r  (  a  1.1 1'  p'Ulaut  la  pi  ruulo  dos 
VrtiMiii  «'  '  .!'•  »''  ■iu--«pi-'  l'oi ..  lu  '  d  >i  t'.'iuu'v'-,  on  priant 
tiMUM'iu  -In  u.«.  i-.«'l.'  II.-  .pli  «m  a.'.-rpi/'  des  f-uur- 
lUiiii  d.»  I  ippoii  m,  d.'  t  Mil  l'-!ii  *  iapp-»:li  prils  puur 
ta  Ihi  d«i  i<'  nu».-,  ti»'!  .pi'i*  p-i-».*»l  .-liv  I  r..'a!alilo- 
llli'iil  pi/-  i  lit.     .oi\  C-nnli-.. 

|ii,  il,- u-.ii.  ..li.-,-.i.i,  M.  P.'lî  I.  *pii'  \o:i«J  avozin- 
Itflldil,  lai  du  n»  un  tpi<'  >ou<  a\'  /  r^VT'U»'  d  o'.ivoir 
iihliuolu -pi'  iiop  ««id  -t  »«'»«'  -li'HUi'riî  it''i.nion,  a  pro- 
po-i'iiiit  i;oUUl<'  ili"»  .ni.  .  l  n:auiiliiluri*î.,  uni'  di-mons- 
iMl  iiM  plu-  '«ppi»  l'Mtdi.'  d"  vni  N^^iouif  d'«f/uv/«/.  Le 
*'iiMiMr  ■!  Il  iiiiM»"  nii  l'.i'îuiiii^Mon;  niai"»  tous  Ctuxdo 
lto«  <olli-Mi»  i|iii  auiaiiiil   tu  Ii'iiips  d'.  s>i>tir    à  COllC 

^oiiuilo  ili  mon  tiaiioii,  ipu  dvui  si.-r\u  do  Ikim  au  rap- 


poi  l  sur  liMpiid  vous  icm  appela  à  Tihu  prononar 
I  !u^  i  fi.I,  ppuvpiii  50  réunir  à  relie  Cooimirsion, dont 
î  îii-  pli  •n>  l'AsM-mldAs  de  fixer  ellc-mcine  le  jour  et 
riitupp  d.-  p-uîjion.  Ce  jmir  étanl  fix6,  chacun  deooai 
entididra  iikIc,  radiriinisiratiun  ne  pouvant  faire  d« 
ronvorati,.n  jf^niVale  qu'après  la  lecture  et  Papproba- 
tioM  du  rapj.iift. 

Nous  d-  vons  vous  expliquer.  Messieurs,  !eretinlqoi 
virnl  d'rprnuvor  notre  publication  de  mai  et  juin  18(9. 
I.'S  rava^N'sdu  rholira  ont  tenu  ilo'gnéi  des  travaux 
<li»  ni»«;  Coiniit^s,  un  grand  noiibre  de  nos  csUègiii^ 
«  l  h  cf tt-'  lalainiit*  publique  «l  vfnue  5c  joindre Udè- 
va^taiii.ii  drs  aLli  «  do  M.  Proux,  nuire  imprimeur, 
dans  la  tri>to  journée  du  13  juin.  Li  publication  di 
mii  rt  juin  rt  lit  prôlp,  bs  pîancbes  fur.Mit  briséeL 
Os  d.'pl.irabl.'s  raus^s  rôunit»«  ont  pUcé  radminiftra- 
ti'in  dans  runpo<-ibiliié  de  rétablir  et  de  publier  plui 
di^  diMix  bu  1  l'i;.  Nos  cnllè^cs  des  déparlemeuts et di 
rôt r.ingrr  coin pri-ndrunt  rc  relard 

Nou^;  vou.s  annonçons  avrc  doubMir  la  prie  qne 
rAcaiIi'inic  \iinl  <lc  lairc  dans  la  pci'Siinne  de  M.  0J«> 
lanl-1). vn..e,  qii,.  PAcad^-mie  avait  réninnirnl  admil 
p.iruii  fiM  Pio-idiiils  boucraires.  M.  Odolant-DeflKi 
c^t  une  di.'^  L<juibriu*es  victimes  du  choléra.  TumuM 
colUv"^>*''i'*'*"'i'T"nl  A  nos  nvr<^l'. 

Nou.<  avons  riioniiiur  do  proj>osi?r  à  rAsstiinbl^f, 
r.idiiii<>ion  drlbiitive  dans  l'Académie,  dequalrecûO- 
diiîats  qui  ont  i empli  bs  formalités  prescrites  par  lei 

^la(•.t^. 

G'  sont  MM.  li»  docteur  Oaliueht,  David  Magot, 
boilojji-r  méiani-ii'u,  I.aixê,  négociant,  ot  Glmdiaci, 
picrii>t«?,  et«:.  (Admission  prononcée.) 

lui  »-5l,  M«ssi(Mii-s  cl  cbei's  collè^iues,  rexpa«é  su'ciKl 
des  travaux  .Nrioniitiques  et  administralifs  de  PAcadé- 
mie  nationale  :  je  Iti  soumets  à  voti-e  ap)  n»bation. 

Le  ^erréf aire-général f 

ATMAa-DaBssioK. 

I.e  rapport  de  M.  lo  Si^rrt''laire-génôral  est  mis  aai 
voix  et  u'iojii'  dans  si's  diMiiU  ri  .son  ensemble. 

I/A^-immIi'.!''"'  entend  ensuite  un  rapport  do  M.  Cq" 
tt>i.*i,  auci«  n  pr.-l'.'t  d.'  la  Cm  nze,  sur  les  trav;iui  «le 
la  l'oniuii-i^ion  prés  du  Con;-rrc.sngrieolc  de  i8i!*:;ij,  rt 
un  rapp.irt  d.»  M  Mair.lianr,  sur  un  p« oj- 1  ilo  i-ri-ilil 
foncier  et  nericol-'.  1/ Assemblée  v»l.^  des  remCiLic- 
monts  aux  C«»nuuissi'>n*  et  à  Kurs  rtippurteurs. 


léraiire  K^'ii^rale  du  17  noû4  IN49. 

Mkssirirs  kt  cil  ers  collî:gi  ks  , 

J'ai  rbonneur  de  soumettre  ivoire  approbation  H 
travaux  de  vo*  divers  Comités,  depuis  rAss«.niblée gé- 
nérale du  10  juillet  dernier. 

(1)  Ce  rapport  fere  partie  de  la  prochaine  publication. 
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lëmie  nationale,  pendant  celte  courte  pôriotlc, 
é  la  plus  grande  activité.  Indépendamment  des 
des  Comités,  les  deux  Commissions  d'exposition 
is  aviez  lorniôes,  se  sont  r/'unics  quatre  fois, 
;aniin»T  lis  travaux  desdiaërenis  Rapporteurs 
I  Ht  à\\  nommer;  mais  malgré  lu  zèle  et  le  do- 
it de  la  plupart  de  nos  coliôgues,  il  nous  a  ùià 
de  de  nous  trouver  en  mesure  do  vous  présen- 
jnKhui  l'ensemble  du  grand  travail  dont  vos 
nuiiis>ioiàS  so  simt  chai  gî'es. 
.isw'j.iit,  vous  vous  le  rappelez,  d'examinrr  d'a- 
IVipoî^itiou  nii-nie,  tous  les  produits  de  ceux 
olleguos  qui  ont  pris  part  Jl  cette  grande  solen- 
Htiiolle  ;  ils\ii3'issait  encor-i  de  signaler  à  Tat- 
P'.iMiipie,  li.s  iimi;l:oralions,  les  iniiovaiinns  le» 
iirqualjle-,  lors  même  quo  leurs  auteurs  n'ap- 
iiaieut  pas  à  notre  Socii-ti'?,  rAcailémie  naiio- 
;-3  nous  avuns  l'honneur  de  représ»  nti-r  .1  Paris, 
.\;:nt  tout  à  justilitr  «on  titre  et  à  hien  établir 
ipc,  qu'tlbî  ouvp'  st'S  bias  îi  tontes  les  inven- 
xrs  t  l'humanité,  et  qii'r'lle  repousse  de  son  sein 
;«  l  ndances  égoi>les,  qui,  trop  s<.mvent,  domi- 
i  lit  iles  sociétés  iwrticulières. 
jimudc  lâche  sera  donc  accomplie,  et,  «près 
u  lu  justice  à  ceux  de  ses  Membns  qui  ont  cx- 
--Iqu'S  proiiuiiî;,  après  avoir  c(»nslaté  par  des 
■.-«a  ab!««s,  qu'elle  éf.nl  dignement  représentée 
i<  de  l'ii^^i  :e  .ilure  et  de  Tindusirie,  l'Acadi^mle 
le  éten  Un  si.s  nvi.'sliLations  Pcieuliliques  par- 
ti la  srr\i  f  •-s.ibh  rc  signaler  à  t'a  Iniiriition  et 
con  II  ai  séance  publiques,  quelque  obj»!t  dont  le 
.  -.-■  =-^  I  i'iv  !:ij:;uom'. 

i\.Iùn^Mlion  de  l'exposition,  ladiMirnllé  detrou- 
L-xpj.-ili.  u  Cl  rîaiu^  pro-Juits  cuvoyrs  par  les  <î'''- 
'  nf-î,  la  inMV.-^ilé,  pour  c».'ux  <!•»  nos  culic^ucs 
Lion  vijubi  so  charger  dis  loMCiiousdiUuppoi- 
le  i-ruCidcr  adi.-st'Xin'Tioni'i'ii  posilivi."{,le>éjour 
rjj':j;jri--'  i\'  qu';l.ju«'S-uiis  d'ciilrc  eux,  nilin,  I'i'î- 
Ihililiiii'îli'  (ù  s  vatances  ne  nous  pi-rniellent  pa'^ 
♦rr  lii  îin  d.i  lï'Xv*:  ti avait  a\. tut  li*  mois  d'oclobi'e 
u.  J:-  uiL-  lîàt'i  do  \«'US  laire  obsiiVi.r  que  nous 
ji  poiiil  pndïi  do  temps,  pui^qu'apl('S  Iriiiiinéro 
'0  jfiumd  qui  va  paidlir^,  le  pri/thaiii  no  sera 
qu'a  C'jtte  époipie.  —  L'i  précipitation,  d'ail- 
■n  ir;rii!«'ie  d-.' jugeaient  porté  tur  di's  quoi? lions 
1  -  ».'i  iiidiisiiit.llo.-î.  enliaiiiC!?ouvent  à  des  erreurs 
x.iiiî.u  pliiS  approlDinli  peut  ôvittr,  cl  t.-I  doit 
i'  pen>e,  le  gianri  principe drj notre  Société. 
va-antvs  annup'llos  do  rAcadénne  disant  coni- 
•  «•■!•»■  annéo  le  20  du  courant,  et  tinir  le  20 oc- 
ii-  liaiii,  ^ad^lini^tratioll  ft-ra  en  sort-.»  <lo  pré- 
i  la<:a'ict'  do  rentré"»,  rerisouihlo  ..lu  travail  sur 
ilion.  Eté  devra,  |)our  être  m  mesun.',  convo- 
uri'.urs  fois  la  Commission  do  rédaction,  qui 
îidera,  nous  n'eu  doutons  pas,  de  répoudre  à  son 


Pendant  que  les  Comités  ti'availlaicntavcc  une  ardeur 
soutenue,  une  autre  Commission,  nommée  par  vous, 
l)oursuiviiit  aus<i  le  cours  de  ses  travaux.  I^  Commis- 
sion, dite  du  Cre'ffit  foucier,  sVst  réunie  huit  fois,  et 
sans  Tabsence  forcée  de  plusieurs  de  ses  MemhreR,  cHe 
se  fiU  peut-être  trouvée  en  mesure  de  vous  présenter 
ce  soir  son  rapport  définitif.  L'importance  et  la  gravité 
de  cette  question  ne  sauraient  échapper  à  aucun  de 
nous,  remercions  donc  sincèrement  la  Commission  de 
sa  persévérante  activité  et  de  ses  courageux  efforts, 
pour  jeter  la  lumière  au  sein  de  cette  nuit  épaisse  dam 
les  ténèbres  de  laqueUe  se  sont  égarés  jusqn*ft  ce  jour, 
tant  d'esprits  pourtant  fort  éclairés.  Notre  honorable 
collègue  M.  Marchant,  vous  donnera  lecture  ai^our- 
d'hui,  de  la  première  partie  du  travail.  La  Commission 
ne  laissera  pas  sa  tikhc  inachevée,  et  aussitôt  qu'elle 
se  st^ra  arréié'ï  à  une  rédaction  dr  Ihiitive,  nous  exécu- 
terons votre  décis  on  du  10  juillet,  c'est-à-dire  que 
radîi.inisiration  fora  tirer  plusieurs  épreuves  du  pro- 
jet, alin  de  les  mettre  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui 
voudront  Téiudier  et  surtout  le  discuttr. 

L'Académie,  depuis  sa  dernière  réunion  générale,  a 
nçii  plusieurs  adhésions  à  srs  statuts;  avant  de  vous 
lire  les  noms  des  candidats,  nous  devons  vous  f  dre  ob- 
server que  l'administration  a  pris  tous  les  renseigne- 
ments ([ui  pouvaient  Téclairer  sur  ceux  qui  vont  sans 
doute  devenir  nos  collègues  ;  de  plus,  ces  honorables 
candidats  ont  tous  été  présentés  par  un  ou  plusieurs 
d'entre  nous,  c*<\«t  donc  leur  admission  définitive  que 
mais  venons  vous  dt^mander  aujourd'hui. 
Ces  candidats  sont: 

ilM.  V.'U.  Di DBi-riL,  Maire,  Membre  du  Conseil 
général  de  l'Allier.  —  Divillebs-Chasseloi-p,  Ar<;hi- 
lecte  de  parcs  et  jardins.  —  A.-B.  Van  Lerberghb, 
Docteur  en  dioil.  —  V.-A,  Gellée,  Négociant.— 
J.  Sakaki.M,  homuïc  de  lettres  —  E.-J.  SoiLlER, 
Négociant.  —  J.-M.  DuLL'D,  F.ibricant  d'ornements 
en  cuir.  —  G.-Th.  Tiiibai-lt,  Vétérinaire  —  L.-E. 
Uataillc,  Ingénieur  civil.  —  L.  -  X.  Coibonkb, 
Propriétaire.  —  G.  CoeL'RVEILLK,  IIoi  loger.  — 
K.  nEHNARUiN  fds,  Horloger.  —  J.  Leboix,  Horloger. 
—  L.-A.  Saizkai',  Agriculteur,  Monibre  de  la  Société 
centrale  d'agricu'lure,  etc.,  etc.  —  Clabdeck.  ancien 
fabricant,  et  FiiicK,  homme  de  lettres,  agent  consu- 
I.Tiirc.  (Admission  prononcée  ) 

I.a  fus-on  quiî  von-  avez  adot«tée  entre  les  travaux  de 
la  Société  franc  ii?e  de  SîaliPtiqne  universelle  et  les  vô- 
tres, a  été  géuéralenient  bien  atcunillic  par  tous  nos 
collègues  <es  départements,  et  r.ous  déposons  sur  le 
bureau  uu  f^rand  nombre  <le  hiltres,  dans  lesquelles 
l,ur opinion  se  tiaduit  ^n  félicitatians  sincères. 

Corilormémcnt  aux  convtniions  a  no  i»  es,  la  Sociôlô 
do  Statistique  universelle  a  tenu,  dans  le  courant  du 
mois  de  judlet  il  rnler,  une  Assemblée  générale,  daus 
laquelle  le»  conailions  de  la  fusion  ont  été  déûnilive- 
meui  ratiilécs. 
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Le  Comité  scientifique  de  la  Société  de  Statistique 
nous  a  donc  remis,  pour  notre  prochain  bulletin,  des 
travaux  dont  vous  aurez  bientôt  à  apprécier  le  mérite. 

L*Académie  a  reçu  un  grand  nombre  de  communi- 
cations, qu'elle  s'est  empressée  de  renvoyer  à  ses  di- 
vers Gomtiés.  Le  journal  en  rendra  compte. 

Notre  honorable  collègue  M.  Joffrisi,  a  fait  hom- 
mage à  la  Société  d'un  appareil  pour  mesurer  les  ar- 
bres. Cet  instrument,  appelé  dendromètre^  restera  ex- 
posé dans  la  salle  des  séances  et  sera  communiqué  à 
tous  ceux  qui  voudront  l'examiner. 

Nous  avons  reçu  pour  la  bibliothèque  plusieurs  ou- 
vrages, brochures,  etc.,  dont  nous  citerons  sommai- 
rement  les  titres: 

De  notre  collègue  M.  Dupont  (Belgique),  une  bro- 
chure intitulée  :  Le  prolétaire,  banquier  et  industriel, 
par  l'économie  et  l'association. 

De  notre  collègue  M.  Charles  Poliko,  plusieurs  bro- 
chures, ayant  pour  titre  :  De  la  situation  civique  et 
politique  des  faillis.  —  Développement  des  projets 
d'une  banque  nationale  immobilièie-hypothécaire. 

De  notre  collègue  M.  J.-M.  Saint-Lannb  P£SSAL- 
LiBR,  une  brochure  intitulée:  Méthode  synoptique  pour 
rendre  facile  à  saisir,  plaider,  discuter  et  juger  promp- 
tement,  la  généralité  des  procès,  elc,  etc. 

De  notre  collègue  M.  d'ÀRBiGHi,  un  petit  volume 
intitulé  :  Catéchisme  républicain. 

De  M.  le  docteurde  Rostaingdb  RiTis.un  mémoire 
sur  les  établissements  publics  destinés  à  la  première 
enfiamce. 

De  notre  collègue  M.  Vbrromnais,  un  Annuaire  des 
militaires  français  pour  1850. 

De  M.  Jacqubmait,  le  premier  numéro  de  la  Tri- 
bune des  artistes. 

De  II.  D.  PALLiis,  d'Auxerre,  un  mémoire  sur  la 
nécessité  de  fonder,  à  côté  du  crédit  commercial,  re- 
prései^té  par  la  Banque  de  France,  le  crédit  foncier, 
représenté  par  une  Société  nationale  de  Banque  immo- 
bilière. 

De  notre  collègue  H.  Hébbbt,  notaire  honoraire, 
une  nouvelle  brochure,  sur  les  avantage^  de  son  sys- 
.  tème  d'immatriculation  générale  des  personnes,  des 
immeubles  et  des  titres. 

De  M.  CharlfMi  Lbmaibb,  une  brochure  sur  la  sup- 
prtsiioa  des  ponts  à  bascule. 

De  VAwxnationagrieoiedu  Piémont,  la  continuation 
de  ses  annales. 

De  la  Société  libre  du  commerce  et  de  findustrie 
de  Rouen,  un  mémoire  sur  les  Sociétés  de  recours  mu- 
tuels et  les  caisses  de  retraite,  pour  les  classes  labo- 
rieuses. 

Et  de  la  Société  française  de  Statistique  universelle, 
unt  collection  complète  des  19  volumes  de  ses  travaux. 


N'oublions  pas  de  menticmner  ici  l'hommage  qo*! 
bien  voulu  faire  à  l'Académie  notre  honorable  coUègu 
M.  FÉBON,  du  recueil  de  plusieurs  années  de  USocièU 
d'Encouragement. 

Nous  demandons  un  vote  de  remerclmenU  pour  ki 
auteurs  et  donateurs  des  divers  ouvrages  que  noos ve- 
nons de  citer,  et  nous  avons  l'honneur  de  soumeuit 
à  votre  approbation  at  exposé  rapide  de  nos  Uaviu. 

Le  Searétahre^énérol 
Atmab-Bbissioii. 

L'Assemblée  générale^  après  avoir  écouté  ce  nppun 
avec  un  vif  intérêt,  y  donne  son  approbation.  EUe^^ 
nonce  l'admission  définitive  des  honorables  oiulidifi 
ci-dessus  nommés,  et  vote  des  rcmerdments  lox  &• 
teurs  ou  donateurs  d'ouvrages.  Notre  coUègoe  HFii- 
GB8,  soumet  à  la  Société  quelques  expériences (jne»' 
tent  son  intérêt,  et  dont  il  sera  rendu  compte,  l^ 
semblée  entend  ensuite  im  rapport  de  M.  Maicu»t. 
sur  le  projet  d'organisation  du  crédit  foncier  (!>*  pv- 
tie),  et  Invite  la  Commission  chargée  de  ce  tn«iil,l 
l'achever  le  plus  promptemoit  possible.— M.  Rnv- 
CHON  a  la  parole  pour  la  lecture  d'un  rapport  suïû- 
rosUt  de  M.  Pbtin.  Ce  rapport  obtient  l'i{froliitis 
unanime.  —  M.  le  Président,  ai^ès  avoir  ABDosci^ 
les  vacances  de  l'Académie  commenceraient  ioMBédtt' 
ment  après  la  réunion,  propose  d'iBSOgorerb  nKff 
par  un  banquet,  précédé  d'une  séance  générale,  ù» 
proposition  est  aecueillie  à  l'unanimité  et  rAsienib^ 
nomme  ioomédlatementdescommissaires.— Lti^ 
est  levée  à  10  heures  ifi. 


▲VIS. 


Conformément  à  la  décision  de  l'Assemblée  géo^ 
du  17  août  1849,  un  banquet  (dont  le  prix  de  Wfsa^' 
lion  est  fixé  à  5  fr.  seulement),  aura  lieu  le  din»»^ 
28  octobre  prochain.  —  Ce  banquet  sera  précédé  <i^ 
séance  générale  qui  aura  lieu  dans  le  même  loc<^  ' 
La  séance  s'ouvrira  à  8  heures  précises,  et  l€  ba»l** 
à  5  heures.  —  Nous  avons  cru  devoir  publier  «ti»* 
afin  que  ceux  de  nos  collègues  des  départem^i^^ 
voudraient  assister  à  cette  réunion  frateitieUe  desXf^ 
bres  de  l'Académie  nationale,  puissent  y  prendre  |b^ 
Les  caries  se  délivrent  au  bureau  A  dater  du  8  tej^ 


Le  Préêidmt  de  VAcadMe  iwte^ 

ALBEBr-MONTÉBONT. 

Le  tecrétaire-général , 
t>résidcnt  du  Comilé  de  rédacliûfli 
Aymab-Bressiok* 

lap.  dl,  Pbow  et  C%  rue  Neave-dw-Bo»**'*'' 
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et,  surtoDt,  pur  le  retard  que  des  circons- 
tances difficiles  et  des  indispositions  que  l'é- 
pidémie régnante  ne  justifie  que  trop,  ont 
apporté  dans  ce  résumé  très  imparfait. 

Messieurs,  nous  devons  le  constater  tout 
d*abord  et  le  constater  de  la  manière  la  plus 
positive,  jamais  Congrès  agricole  ne  s*est  ou- 
vert dans  des  circonstances  plus  favorables  ; 
jamais  les  questions  d'agriculture,  toujours 
sérieuses  et  importantes ,  n*avaient  excité 
plus  d'intérêt,  et,  disons-le,  de  ^lus  puissant 
espoir ,  de  plus  poignants  désirs.  Loin  de 
nous  la  pensée  de  soulever  ici  le  plus  léger 
pli  durideau  politique;  néanmoins  nousdevons 
rappeler  que  Tagriculture,  cette  mère  nour- 
ricière de  la  France,  l'agriculture,  ce  génie 
de  la  fécondité  sociale,  trop  long-temps  sacri- 
fiée à  ses  sœurs  cadettes,  l'indusirie  et  le  com- 
merce ,  avait  commencé  à  relever  la  Icle  et 
à  sentir  ses  artères  se  gonfler  au  bruit,  heu- 
reusement trop  faiblo  et  de  peu  de  durée,  des 
émotions  de  février  1848.  Le  retour  de  Tor- 
dre matériel  doit-il  détruire  les  espérances 
conçues  en  février? 

Il  suffit ,  pour  bien  comprendre  la  part 
que  le  Congrès  agricole  de  4849  pouvait  ap- 
porter dans  la  balance  où  la  tranquillité,  oà 
le  bien-être  matériel  et  moral  de  la  France 
se  pondèrent  aujourd'hui,  de  se  reporter  vers 
les  dernières  années  de  la  monarchie.  Débar- 
rassés des  préoccupations  que  laisse  dans 
nos  coeurs  et  dans  nos  têtes  Vesprit  de  parti 
qui,  trop  souvent,  nous  entraîne  et  nous  dis- 
sipe, analysons  la  situation  faite  à  la  nation 
par  le  commerce  et  l'industrie  dans  leur  li- 
mite peut-être  trop  élastique  pour  les  circons- 
tances ,  d  une  part,  et  de  l'autre  par  les  exi- 
gences que  la  finance  et  les  compagnies  éta- 
laient, aans  toute  I  impudeur  que  manifes- 
taient alors  et  les  heureux  et  les  satisfaits  du 
siècle.ExaminonsdesaBg-froid  les  récoltes  trop 
peu  nombreuses  dans  certaines  productions  , 
trop  surchargées  par  des  impôts  au  moins  mal 
répartis  sinon  iniques;  recherchons  les  mouve- 
ments d'exportations  et  d'importations  qui  ne 
prenaient  pas  pour  règle  les  besoins  du  peuple, 
mais  bien  la  fortune  qq  quelques  particuliers, 
réalité  trop  souvent  couverte  sous  le  man- 
teau du  dévoûment  et  de  la  bienveillante 
charité  publique,  et,  après  avoir  pajssé  en 
revue  les  di^rentes  phases  <[uc  nous  ont 
fait  subir  les  années  dernières  de  la  monar- 
chie, nous  reconnaîtrons  que  Tagricolture, 
})AiUonAée  par  les  rodes  étreintes,  non  peot* 


ttre  de  ses  adversaires,  mais  des  indiffèrent, 
a  dû  espérer  voir  naître  une  ère  noorelk. 
alors  que  le  bruit  de  la  liberté  est  venu  jos- 

Îu*à  ses  oreilles,  alors  qu'il  a  été  dit  :  il  bot 
u  travail  pour  tous,  un  meilleur  sort  à  toos. 
Il  faut  que  la  vie  se  répande  là  où  régnait  la 
misère.  Il  faut  produire,  en  un  mot,  plu 
que  dans  les  siècles  précédents,  car  lespopi- 
lations  augmentent,  les  consommateurs soal 
en  plus  grand  nombre  et  la  prodoction|)r^ 
mièrc  n'a  pas  suivi  la  proportion  accrois^tf 
des  citoyens;  l'industrie  seule  a  absorbé  tw 
les  bras,  toutes  les  forces.  H  est  temps iji: 
la  véritable  Californie,  que  ragricullure  li^ 
son  temps.  Son  heure  est  venue. 

Voilà,  Messieurs,  dans  quelles circoo^ 
ces,  le  Congrès  du  Luxemboui^  ooTniib 
première  séance.  Voilà  la  haute  mission  qoi 
avait  à  remplir.  Je  serai  le  pâle  historien i* 
ce  (îui  s*csl  fait  dans  son  sem.  Vous  jojfm 
la  nauteur,  la  portée  de  la  discossioo.â 
vous  n'hésiterez  pas,  dans  rindépcnibKt 
absolue  de  votre  caractère  franc  et  loyale 
avouer  les  résultats  obtenus.  Quels  fi 
soient,  il  suffira  que  le  Congrès  ait  fait  ret«^ 
tir  souvent  dans  ce  palais,  où  tant  de  chiin^-- 
ques  rêves  sociaux  et  politiques scsofltéWw 
dans  les  temps  anciens  et  modernes ,  les  0* 

f>oirs  du  cultivateur ,  les  besoins  de  laclis 
a  plus  utile,  la  plus  intéressante,  pourqui^ 
ait  été  utile  à  la  France,  cette  bannière,  q» 
qu'on  dise,  quoi  qu'on  fasse,  qui  guidera  fl^ 
vitablement  l'Europe  et  le  monde. 

Sucres. 

C*esl  la  question  des  sucres  qui,  U  pf^** 
re,  a  été  posée  au  Congrès,  elle  arrinitfoafl' 
conséquence  d'un  lumineux  rapport  W  P 
M.  Pommier  dans  la  session  de  18*8. 'c^ 
le  savez,  Messieurs,  des  hommes da  plus ?»^ 
mérite  étaient  divisés  sor  la  iiiaiièrcfcl*; 
visager.  Elle  se  complique  désintérêts  d<*P*^ 
et  de  la  marine  marchande  et  militaire*^ 
temps  on  a  cru  qu'il  est  impossible  de  Jf*f 
tenir  les  deux  industries  saccnarines ,  cm 
colonies  et  celle  delà  métropole;  les sft*»^ 
les  plus  opposés  étaient  en  préience,  el ^ 
avez  tous  encore  présents  k  la  mémoire,  te^ 
bals,  qui,  il  y  a  aix  ans,  ont  si  vivemeil^ 
lé  les  aenx  camps.  ^^ 

Peut-éue  le  C<»grès  agnjDole,  fi^**"*"?^ 
dans  sa  véritable  iBstÂMîaA»  ff^^ 
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At  envisager  la  question  sous  ses  différentes 
es;  peut-clrc  n'avait-il  pas  à  se  préoccuper 
ne  manière  intime  de  1  avenir  de  la  ques- 
1  industrielle,  tant  au  point  de  vue  des  co- 
îcsqu*àcelui  de  Tindustric  nationale  ;  néan- 
ins,  Tavenir  de  cette  industrie  n'étant 
sans  une  grande  importance  sur  la  pro- 
lion de  la  betterave,  il  a  été  jugé  ncccssai- 
labordcr  toutes  ces  difficultés  qui,  cepcn- 
t,  ont  été  toutes  résolues  dans  l'intérêt  de 
ricullure  cl,  nous  en  sommes  convaincu, 
consé(|uent,  dans  l'intérêt  général.  El, 
îffct,  si  trop  long-lcmps  les  colons  ont  né- 
;c,  à  l'abri  au  travail  do  leurs  esclaves  et  de 
ichc  production  de  leurs  cannes  îi  sucre, 
néliorcr  leur  s  jrt  et  de  prendre  leur  part 
5  la  marche  du  progrès,  il  n'est  pas  juste 
la  métropole  souffre  de  leur  nonctialance. 
ol  cl  le  soleil  des  Antilles  sont  de  nature 
lier  long-temps,  avec  avantage,  contre  tous 
efforts  de  nos  cultivateurs.  D'ailleurs,  les 
hincs  dont  la  France  se  sert  n'ont  pas  en- 
:  élé  employées  dans  les  colonies ,  et  les 
:édés  nouveaux  îipportcront  certainement 
irc  une  trop  riche  compensation  à  nos  éla- 
scmcnls  d'outre-mer,  qui,  eux  aussi,  ont 
un  ,  nous  le  disons  avec  empressement , 
'appui  éclairé  du  gouvernemeot  ;  mais  qui 
sauraient  exiger  le  sacrifice  de  l'une  de 
productions  les  plus  importantes,  non- 
Icmcnt  sous  le  rapport  de  la  consommation 
le  rhvgiène,  mais  aussi,  sous  celui  de  l'a- 
ioralnn  des  terres  et  de  la  production  des 
tia-îx. 

-c  Congre-;,  convaincu  que  les  deux  indus- 
!5  saccharines  peuvent  vivre  cl  prospérer  à 
«l*unc  dePoUtre,  les  a  placées  toutes  deux 
:  la  même  ligne  et  sollicite  pour  elles  des 
anUges  ég<iux.  Nous  ne  vous  parlerons 
l'en  pas.-ant ,  des  dispositions  secondaires  : 
«point  qu'elles  ne  présentent  aussi  un  in- 
rtl  puissant,  mais  parce  que  les  liinitesd'un 
pporl  ne  nous  permettraient  pas  de  redire 
one  manière  convenable,  les  savantes  ex- 
blions  auxquelles  elles  ont  donné  lieu,  et 
e  nous  ne  pourrions  qu'affaiblir  les  paroles 
îines  de  science  et  de  talent,  des  orateurs 
i  ont  éclairé  cette  discussion,  et  parmi  les- 
•Is  il  faut  cilcr  surtout  M.  Payen,  dont  les 
inaissanccs  spéciales  et  approfondies  ont 
issammcnt  contribué  ii  diriger  les  débats. 
On  a  soulevé  les  objections  naissant  de  la 
erence  de  l'impôt  compensé  par  le  prix  du 


De  la  situation  faite  aux  colonies  par  Tabo- 
lilion  de  l'esclavage; 

De  la  nécessité  de  donner  l'avantage  aux 
colonies,  à  cause  de  leur  état  de  gène  et  de  la 
situation  de  notre  marine  militîiire,  pour  la- 
quelle un  commerce  maritime  plus  étendu  est 
une  source  puissante  et  un  auxiliaire  impor- 
tant; mais  il  a  été  répondu  que  l'Égalité 
môme  est  favorable  aux  colonies,  qui  produi- 
sent plus  et  plus  facilement  ; 

Que  Tabolition  de  l'esclavage  forcera  les 
colons  à  sortir  de  la  torpeur,  de  l'insouciance 
dans  lesquels  ils  paraissent  se  complaire.  En- 
fin, à  la  protection  tonte  spéciale  due  à  la 
marine,  on  a  répondu,  qiie  les  colonies  n'ali- 
mentaient pas  seulement  par  le  sucre  notre 
marine  marchande,  quelles  peuvent  encore 
produire  d'autres  objets  réchiuiés  parle  com- 
merce; que  nos  pêcheries  exigent  un  plusgrîind 
et  plus  efficace  appui  de  la  part  de  nos  hom- 
mes d'État,  et  enfin,  (|ue  l'élan  nouveau  que 
Ton  peut  imprimer  ii  l'agriculture  augmen- 
tant la  masse  des  productions  françaises,  accroî- 
trait nécessairement  les  exportations  et  le 
commerce  d'échange. 

L'égalité  des  deux  sucres  devant  la  loi,  a 
donc  été  adoptée. 

Ladiminution  des  droits  de  moitié,  a  été  ad- 
mise par  le  Congrès,  qui  a  apprécié  les  motifs 
que  M.  Payen  a  fait  valoir,  lorsqu'il  a  démon- 
tré que  rin»pôt  actuel  est  égal  au  prix  de  re- 
vient à  Paris,  impôt  dont  Tinjustire  et  l'effet 
nuisible  ont  facilement  été  reconnus. 

La  simplilicalion  du  droit  d'exercice,  de  ma- 
nière il  garantir  à  la  foirî  les  droits  du  trésor 
et  la  liberté  de  l'industrie ,  était  la  troisième 
proposition  du  rapport  plein  de  faits  et  de  sa- 
voir de  M.  Pommier.  Tout  en  ne  voulant  pas 
envisager  la  cjueslion  comme  contestation  di- 
recte ou  indirecte,  le  r4ongrès  a  décide  que 
cette  troisième  conclusion  du  rapport  serait 
auFsi  soumise,  comme  vœu ,  au  gouverne- 
ment. 

Enfin,  M.  Payen  a  fait  encore  adopterpar 
le  Congrès,  le  vœu  qu'un  .«:eul  impôt  fiU  mis 
sur  lesdifl'érenles  variations  du  sucre  produites 
dans  les  usines.  Par  ce  moyen,  M.  Payen  pen- 
se, et  après  lui  le  Congrès,  que  Ton  atteindra 
rilus  facilement  une  meilleure  qualité,  et  que 
a  production,  comme  la  consommation,  s  en 
accroîtront,  nécessairement. 
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Les  forets. 

La  question  des  forêts,  si  importante  pour 
l'agriculture^  question  dont  on  ne  s'est  pas 
encore  suffisamment  occupé  et  qui  «emble 
presque  oubliée,  a  long-temps  préoccupé  les 
meilleurs  esprits  du  Congrès.  Sans  nous  y 
arrêter,  nous  devons  constater  néanmoins  que 
le  Congrès  a  été  saisi  de  la  demande  du  dé- 
placement de  l'école  de  Nancy ,  déplacement 
vivement  réclamé  par  M.  Thomas. 

Les  conclusions  de  la  Commission  tendaient 
à  interdire  : 

^  °  Le  défrichement  des  bois  en  pente. 

Une  Commission  sera  chargée  dans  chaque 
département  et  pour  chaque  demande  parti- 
culière, de  déterminer  quels  seront  les  ter- 
rains auxquels  s'appliquera  cette  interdiction, 
en  tenant  compte  de  l'angle  et  de  l'étendue 
de  la  pente,  et  de  la  nature  du  sol. 

Celle  Commission  sera  désignée  par  le  pré- 
fet, et  composée  de  membres  du  conseil  géné- 
ral, d'agriculteurs  faisant  partie  des  Chambres 
consultatives,  ou  des  Sociétés  d'agriculture  et 
comices,  d'ingénieurs  de  l'État  et  de  membres 
de  Tadministralion  forestière. 

2°  Que  pour  les  bois  dont  la  pente  serait 
moindre.  1  autorisation  de  défricher  ne  puisse 
être  accordée  que  par  le  conseil  d'État,  après 
une  enquête  de  commodo  et  incommodo.  or- 
donnée par  l'autorité  administrative,  et  sur 
avis  des  conseils  généraux  et  cantonaux, 
nréalablcment  entendus.  Que  la  décision  du 
conseil  d'État  doit  être  rendue  dans  les  six 
mois  qui  suivront  la  session  du  conseil  géné- 
ral, faute  de  quoi  le  défrichement  aura  lieu 
de  plein  droit. 

Que,  dans  tous  les  cas,  il  soit  permis  au 
propriétaire  qui  élève  une  ou  plusieurs  mai- 
sons d'habitation,  de  défricher  quatre  hectares 
par  maison,  le  défrichement  total  ne  pouvant 
cependant  dépasser  le  vingtième  de  la  pro- 

Sriété  boisée,  sans  qu'on  puisse  se  prévaloir 
e  la  construction  d'une  maison,  pour  obte- 
nir, par  voie  détournée,  le  défrichement  de 
bois  en  pente. 

Tout  propriétaire  aura  le  droit  de  défricher 
en  plaines,  une  étendue  de  bois  égale  à  celle 
qu'il  aurait  plantée  depuis  cinq  ans  au  moins, 
soit  dans  le  môme  déparlement,  soit  dans  un 
déparlemcnl  limitrophe. 

3*  Que  la  répression  des  délits  commis 
dans  les  bois  des  particuliers,  soit  reconnue 


d'ordre  public,  et  exercée  directemcûl  pat  k 
ministère  public,  sur  la  simple  remise  des  pro- 
cès-verbaux. 

I"*  Que  les  forêts  de  l'État  soient  îamm 
au  paiement  des  centimes  additionnds,  pour 
dépenses  communales  et  départemenUles, 
comme  les  bois  des  particuliers. 

5*"  Que  l'administration  des  forêts  soitattri- 
buée  au  ministre  de  l'agriculture. 

Ce  rapport  était  fait  par  un  des  membresik 
notre  Âcadémie>  M.  Reverchon. 

La  distinction  des  bois  en  pente  et  des  te 
en  plaine,  a  amené  à  la  tribune,  comme  b 
questions  de  défrichements  elles-mêmes,  do 
orateurs  dont  les  noms  sont  familiers  aux  !»• 
restiers.  On  a  dit  que  les  bois  en  pente,  m 
que  les  autres,  conservent  les  condiliofisè 
salubrité  9  qu'ils  arrêtent  l'impétaosilé  el  li 
descente  des  eaux,  et  évitent,  par  conséqneni 
les  débordements  dont  la  France  aété  laTl^ 
time  depuis  que  de  nombreuses  aotorisatiMi 
de  défrichements  ont  été  accordées.  Tout  a 
rendant  justice  à  ces  graves  objections,  cobIb 
les  défrichements  des  bois  en  pente,  E  les- 
néral  de  Girardin  est  venu  rappeler  au  C* 
grès  que  les  bois  en  plaine  avaient  aasskt 
utilité  incontestable  ;  en  effet,  les  plnsbetf 
arbres  ne  viennent-ils  pas  dans  les  ferèls  « 
plaine,  n'est-ce  point  là  que  notre  œ»* 
trouve  ces  admirables  produits,  d'oiK* 
grande  nécessité,  et  le  déboisement  des  pi» 
nés  ne  nous  rendrait-il  pas  tributaire  de  c» 
tions  étrangères,  pour  nos  constructioQS  !>• 
vales?  D'un  autre  côté,  les  forêts  en  pta 
ne  sont-elles  pas  aussi  destinées  à  noos  ^ 
rantir  des  miasmes  dangereux  qui  émai^ 
des  marais  formant  une  partie  da  sol  * 
quelques-unes  d'elles? 

Quelques  membres  du  Congrès  ont  cktf^ 
à  établir,  que  par  l'interdiction  de  défricW' 
on  portait  atteinte  au  droit  de  propriclc;  o^ 
thèse,  comme  toutes  les  idées  spécieuses,  »* 
savamment  discutée ,  mais  cette  foisduœj^ 
nous  pouvons  constater  qu'aux  ycuidto** 
mes  éclairés,  l'intérêt  général  l'a  emport*^ 
les  intérêts  particuliers»  quelques  pois^ 
qu'ils  soient,  quelque  talent  ^'irient  if' 
loppé  les  défenseurs.  Pourquoi  cette  ^ 
règle  de  justice   et  d'équité ,  ne  pwH» 

S  révaloir  aussi  dans  les  conseils  de  I  tu|^ 
ans  l'enceinte  de  nos  assemblées  1^ 
tivesl  . 

Long-temps  discutée,  cette  grave  qfl«s^ 
a  été  résolue  d'une  manière  népUivc  pû'^'*' 
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rrichemcnt  a  clé  inter- 
osbois  en  plaine, 
plus  crudils  de  notre 
•lion,  rapporteur  de  la 
rès,  avait  présenté  un 
ulevcune  longue  discus- 
lemandait  que  tout  pro- 
A  défricher  une  quotité 
du  terrain  qu'il  aurait 
.ot;  le  Congres  a  cidmis 
condition  que  le  reboise- 
le  défrichement  de  cinq 


attra-t-on  que  cinq  années 
T  remplacer  les  bois  défri- 

6  Décessaire  d'accorder  Tau- 
*'richer  quatre  hectares  de 
maisons  de  garde  ou  de  pro- 
1  construirait  dans  les  bois, 
qae  ces  quatre  hectares  re- 
moins  la  vingtième  partie  de 

'9. 

i  ont  dicté  cette  décision  sont 
•ndre  ;  en  effet,  dans  une  posi- 
'oignéedes  villes  et  des  facili- 
es  de  population  ordinaires; 
défrichements  est  de  rendre 
îfflble  aux  personnes  que  les  in- 
*rs  même  appellent  dans    les 

nous  avons  eu  l'honneur  de  vous 

frichcmcnl  des  bois  en  pente  avait 

discussions  relatives  h  la  nature 

t  à  la  manière  dont  les  jurés  de- 

1er  les  autorisations  ou  les  refus. 

ion  adonné  lieu  k  de  longs  débats, 

.  principe  le  Congrès  eut  reconnu 

lité  d'accorder  le  déboisement  des 

pente.    Néanmoins ,  le    principe 

;ry  agricole,  exige,  nous  le  pen- 

expérieucc  approfondie    d'hommes 

Bu  effet,  ce  jury  une  fois  établi  en 

,  n'aura-t-il  pas  mille  raisons  de  fonc- 

ioit  au  sujet  des  bois  et  forets,  soit 

{toutes matières  agricoles.  Les  cham- 

acricuUure,  qui  seraient  d'un  grand 

I  dans  cette  occasion,  n'existent  pasen- 

M  ne  sait  même  pas  comment  on  les  or- 

Ira.  Lescomices  et  sociétés  d'agriculture 

At  pas  en  général  composés  de  manière 

ancr  à  l'agriculture  toutes  les  garanties 

■antes  ;  en  effet ,  là  aussi .  les  agriculteurs 

Uouse  et  en  sabots  manquent;  ici,  ce  sont 


des  ingénieurs,  là  des  présidents  de  tribu- 
naux, là  des  directeurs  ue  douane  qui  j)rési- 
dent  ces  réunions,  qui  réunissent  ciTlaine- 
ment  les  hommes  les  plus  cminenis  dos  loca- 
lités, mais  où  les  agriculteurs  parlanlsel  théo- 
riques dominent,  (luand  le  savoir  spécial,  la 
pratique  et  l'expérience,  devraient  siirloiit  ap- 
porter les  faits  acquis  pour  diriger  l'avenir  et 
contrôler  les  théories  nouvelles. 

Enfin,  les  délits  et  contriiventions  ont  aussi 
appelé  à  la  tribune  les  explications  d'hommes 
chez  qui  l'expérience  a  amené  celte  conviction, 
que  la  répression  actuelle  est  iusufiisanle, 
Néanmoins,  le  Congrès  a  pensé  que  la  loi  suf- 
fit à  la  répression  des  délits,  que  la  juridiction, 
actuelle  est  suffisamment  saisie,  et  quesi  des 
négligences  ou  des  non-exécutions  des  lois  en 
vigueur  sont  remarquées,  ce  n'est  pas  que 
la  justice  soit  désarmée,  mais  que  la  surveil- 
lance pourrait  cl  devrait  être  plus  exacte  et 
plus  sévère. 

De  nombreux  articles  additionnels  ont  été 
écartés;  le  Congrès  a  pensé  que  des  intérêts 
privés  ou  de  localité  étaient  seuls  en  cause, 
et  qu'il  n'avait  pas  à  s'occuper  de  ces  détails; 
mais  une  proposition  plus  grave  a  été  faite 
par  M.  Chevandier  ;  elle  tendait  ii  imposer  les 
Dois  de  l'État,  des  centimes  additionnels  dont 
ils  sont  exempts.  Cette  proposition  a  été  adop- 
tée; elle  devait  l'être. 

Puis,  enfin,  est  venu  un  article  qui  a  été 
admis  ii  Tunanimité  et  sans  discussion  ;  c'est 
celui  qui  demande  que  l'administration  des 
forêts  soit  attribuée  au  ministre  de  l'agricul- 
ture. 

Des  orateurs  nombreux  et  du  premier  mé- 
rite, ont  été  entendus  dans  celte  savanle  ques- 
tion ;  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  MM  Pom- 
mier, de  Vogué,  Chevandier,  Reverchon, 
Thomas,  Delalande  du  Thil,  do  Guiche,  le 
général  de  Girardin,  Sauzeau,  Malapert. 

Aprèsavoir  élaboré  savamment  cette  grande 
question,  après  avoir  voté  tous  les  articles,  le 
Congres  n'a  pas  adopté  l'ensemble  du  projet. 
Je  ne  chercherai  pas  à  expliquer  ce  vote. 


Chambres  consultatives. 


Aumoment oïl l'açriculture tendait  krepren- 
drela  place  à  laquelle  elle  adroit,  et  à  peser  de 
toute  son  influence  dans  la  balance  des  desti- 
nées de  la  France,   la  pensée  de  chambres 
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consultatives  d'agriculture  devait  tout  natu- 
rellement préoccuper  les  esprits  des  mem* 
bres  du  Congrès.  En  effet,  depuis  long- 
temps, l'industrie  et  le  commerce  sont  re- 
présentés par  des  chambres  consultatives  qui 
s'occupent  activement  à  rechercher  les  causes 
d'amélioration,  et  les  besoins  de  ces  deux  bran- 
ches devenues  florissantes  par  les  efforts  des 
hommes  éminents  qui  les  ont  défendues  et  qui 
ont  fait  prévaloir  leurs  intérêts;  et  lagricul- 
ture,  cette  première  puissancede  notre  patrie, 
l'agriculture,  qui  fournit  à  l'industrie  et  au 
commerce  leurs  premiers  éléments,  n'a  jus- 
qu'à ce  jour  rencontré  dappui  que  dans  quel- 
ques sociétés  ou  comices,  malheureusement 
insufOsants  pour  la  noble  et  sainte  mission 
qui  leur  est  confiée. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

4"*  Qu'une  chambre  consultative  d'agricul- 
ture soit  instituée  dans  chaque  département  ; 

Que  chaque  chambre  d'agriculture  soit  frac- 
tionnée en  comités  d'arrondissements  perma- 
nents, chargés  de  préparer  ses  travaux  et 
d'étudier  les  questions  locales; 

2^  Qu'elle  soit  composée  d'autant  de  mem- 
bres qu'il  y  a  de  cantons  dans  le  département , 
sans  néanmoins  que  Je  nombre  des  membres 
puisse  être  au-dessous  de  trente  ; 

d'*  Que  dans  le  casoti  le  nombre  des  membres 
serait  inférieur  à  trente,  il  soit  complété  par 
les  cantons  ruraux  les  plus  populeux  ; 

i""  Que  dans  chaque  canton ,  1  élection  ait  lieu 
au  chef-lieu  de  canton,  sauf  au  préfet  à  divi- 
ser, s'il  y  a  lieu,  le  canton  en  quatre  circons- 
criptions; 

5"*  Que  les  élections  soient  faites  conformé- 
ment aux  règles  prescrites  pour  les  élections 
aux  conseils  généraux; 

6^*  Que  tous  ceux  qui  exploitent  le  sol,  soit 
comme  propriétaires,  soit  comme  fermiers, 
colons  partiairesou  métayers»  soient  électeurs, 
ainsi  que  les  agents  agricoles  domiciliés  dans 
le  canton,  depuis  trois  années  au  moins,  et  fai- 
sant des  travaux  delà  campagne  leur  occupa- 
tion principale; 

7*  Que  les  membres  des  chambres  d'agri- 
culture soient  nommés  pour  six  ans,  renouve- 
lés par  moitié  tous  les  trois  ans,  et  indéfini- 
ment rééligibles  ; 

8*"  Que  les  chambres  aient  une  réunion  an- 
nuelle, et,  s'il  y  a  lieu,  des  réunions  extraor- 
dinaires, sur  la  convocation  de  leur  président 
ou  de  l'autorité  départementale; 

O*"  Qu'elles  ne  puissent  délibérer  si  le  nom- 


bre des  membres  présents  n'est  égal  au  moins 
à  la  moitié  plus  un  des  membres  qui  les  com- 
posent; 

40*"  Que  le  conseil  général  d'agricullure 
dont  les  sessions  seraient  annuelles,  soit  cou- 
posé  de  quatre-viogt-six  membres,  immdqks 
par  les  chambres  départementales. 

Un  seul  orateur  a  cru  devoir  contester  la 
nécessité  des  chambres  consultatives  d'agri- 
culture, et  c'est  surtout  dans  riinportaaceè 
l'agriculture  elle-même»  qu  il  a  puisé  itf 
motifs  qu'il  a  fait  valoir  pour  comballre  « 
moyen  destiné  k  propager,  d'uacmaaièrepls 
large  encore,  les  bienfaits  qu'elle  est  appelée 
à  répandre  sur  la  France. 

Non-seulement  les  chambres  coosutuiira 
d'agriculture  auront  pour  résultat  l'étodepli 
approfondie,  la  connaissance  pluseucie<b 
besoins,  des  nécessités  du  pays^  et  des  diffé- 
rents rapports  des  intérétsagricoles  cotreeai, 
mais  elles  établiront  des  communications  en- 
tre les  agriculteurs,  et  elles  provoqueroul 
celles  nécessaires  pour  entraîner  les  amé- 
liorations que  l'amour-propre  et  uoe  » 
ble  concurrence  peuvent  seules  ealraJoer.  & 
effet,  jusqu'à  ce  jour,  les  agricullcors  sm» 
demeurés  séparés  les  uns  des  autres;  il  ^^ 
blait  que  leurs  intérêts  étaient  divisés  par  coa- 
trées,  par  régions  agricoles,  restreints mèf* 
aux  cercles  trop  rétrécis  des  marchés  oii  » 
denrées  s'écoulent  si  difficilement  encvit 
pour  la  plus  grande  partie  de  la  Fraurtj* 
cause,  il  faut  bien  lei dire,  du  mauvais  èuufi 
routes  de  petite  communication.  Les  cb^ 
bres  consultatives  auront  donc  pourrêsului 
de  nécessiter  les  rapports  des  cullivaieafi 
entr'eux,  de  leur  faire  apprécier  tout  ce  f 
des  réunions  de  cette,  nature  pourront  app 
ter  de  connaissances  nouvelles,  dex^' 
rience  et  d'encouragements,  et  appeler,  J/ 
puis  m'exprimer  ainsi,  toutes  ces  sectes  <li|^ 
sées  à  une  seule  et  même  communion,  li'''' 
rêt  de  la  patrie,  de  la  généralité. 

Noussavons  bien  qu'il  ne  faut  pas  pr* 
dre  ce  mot  dans  un  sens  absolu,  que  'r  ?"!! 
divisée  par  des  zones  régionalesd'agricuiu^ 
produit  de  différents  élémenU,  exige  a^ 
différentes  cultures  ;  mais  ces  zones  ne  »*| 
elles  pas  solidaires  d'une  part,  et  a«^ 
part,  aussi,  par  l'augmentation  ^^  ^ 
cultivées,  l'amélioration  du  sol  etlâfP^ 
tion  de  la  science?  ne  verra4-«n  p 
bientôt  le  froment,  par  exemple»  $«  F 
néraliser,  et  les  différentes  cultures  sp- 
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Mluire  dans  des  régions  où  elles 
mt  ,    bien    qu'aujourd'hui    on 

pas  possible.  Ne  faut-il  pas  es- 
[ue,  mieux  éclairé  à  l'avenir,  le 
)t  s'occupera  de  la  France  agri- 
*gligera  plus  les  chemins  qui  lui 
rcs  ctquiapporieullavieaux  rou- 
s  et  ferrées  Le  Congrès  a  discute 

la  question  de  savoir  où  il  serait 
eux  d'établir  les  chambres  con- 
aut-il  qu'elles  soient  formées  par 
^nts  ou  par  déparlements?  queU 
is  avaient  pensé  qu  il  valait  mieux 

par  zone  régionale;  mais  celte 
misation,  qui  serait  sans  doute  la 
I  (les  départements  offrant  qu^U 
ent  même,  plusieurs  variétés  de 

point  paru  exécutable  dans  la 
iielle  des  choses,  et  le  Congrès 
il  valait  mieux  que  les  chambres 
ées  par  département,  avec  frac- 
)ar  arrondissement, 
as  que  les  orateurs  qui  ont  soute- 
resd  arrondissement,  aient  mân- 
es raisons  pour  appuyer  leur  sys- 
MM.  Pommier,  Uurand-Savoyat, 

ont  énergiquemenl  représenlé 
)ut,  il  faut  des  praticiens  ;  que  ce 
5  l'influence  de  la  préfecture  que 
irs  feront  mieux  les  affaires  du 
*st  à  craindre  que  les  gants  jaunes 
[it  un  peu  troT)  les  sabots,  qui,  tout 

qu'ils  sont  uans  les  couloirs  de 
:cs politiques,  n^nsontpasmoins, 
place,  dans  les  réunions  où  levé- 
ulteur  doit  dominer.  Que  jusqu'à 

a  faitque  de  l'agriculture  parlée, 
ps  d'eu  faire  eu  action.  Que  Ton 
IX  dans  le  cercle  rétréci  de  l'ar- 
t,  où  l'on  connaît  d'une  manière 
',  la  valeur  des  hommes,  que  dans 
I  Ton  se  connaît  à  peine.  Mais 
Oissel,  Beaumont  de  la  Somme, 
ont  pensé  qu'une  chambre  dépar- 
irait  i)lus  de  force  en  concentrant 

que  là,  elle  aura  plus  d'impor- 
es  appuierasur  le  conseil  général, 
iendraen  aide, aussi,  dans  les  ques- 
es,  et  que  loin  d'être  la  rivale 
jïénéraux,  elle  en  sera  l'annexe 
ju'il  faut  voir  aujourd'hui  l'agri- 
lus  haut:  que  d'ailleurs  le  frac- 
par  arrondissement  répondait  à 
jections  qui  avaient  été  soulevées 


contre  le  projet  de  la  Commission,  et  le  Con- 
grès a  adopté  le  système  de  M.  Uély-d'Ois- 
sel. 

On  devait  s'attendre  à  ce  que  Tclection  sou- 
lèverait aussi  des  discussions;  en  effet,  où  se 
fera  l'élection ,  quels  seront  les  électeurs?... 
étaient  deux  questions  qui,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  et  en  présence  surtout  des  diffé- 
rents systèmes  soutenus  et  professés,  devaient 
entraîner  des  débats  prolongés.  Les  questions 
électorales  ne  sont-elles  pas  aujourd'hui  le 
terrain  sur  lequel  on  se  rencontre  le  plus  na- 
turellement, bien  que  la  politique  ail  été  ex- 
clue du  programme  du  Congrès  de  la  manière 
la  plus  formelle,  comme  si  l'économie  agri- 
cole n'était  pas  la  meilleure  question  politique 
et  la  plus  puissante  aujourd'hui!  Donc,  bien 
que  la  politique  eût  été  éloignée  de  ce  palais 
du  Luxembourg  dont  les  échos  ont  encore  ce- 
pendant, au  dire  des  orateurs,  obtenu  quelque 
influence  sur  le  dire  de  ce  jour  ;  malgré  donc 
cet  ostracisme,  les  arguments  politiques  ont 
tous  été  employés,  qui,  en  faveur  du  chef-lieu 
de  canton  et  d  arrondissement,  qui,  en  faveur 
de  la  commune.  Je  raconte,  et  je  viens  cons- 
tater que  la  commune  Ta  emporté  ;  les  élec- 
tions auront  donc  lieu  k  la  commune;  mais 
quels  seront  k»s  électeurs.  Oh  I  c'est  ici  que 
les  échos  socialistes  ont  opéré,  et  que  le  mot 
travailleurs,  que  quelques  personnes  voulaient 
admettre  pour  remplacer  celui  de  domesti([ues, 
a  soulevé  une  puissante  réprobation.  Travail- 
leurs!.. maisLouis  Blanc,  mais  les  ateliers  na- 
tionaux,maisle^i  Juin,  mais.,  mais.,  mais... 
Knfln,  le  mot  agents  agricoles  a  été  admis,  et  il 
sera  ajouté  dorénavant,  k  celui  de  tous  ceux 
qui  exploitent  ou  possèdent  le  sol  et  sont  do- 
miciliés dans  le  canton  depuis  trois  années  au 
moins,  et  qui  s'occupent  spécialement  du  tra- 
vail agricole. 

Le  mot  de  travailleur  avait  été  proposé  par 
M.  Reverchon. 

Un  domicile  de  deux  années  a  été  ju- 
gé nécessaire  pour  donner  le  droit  électo- 
ral. 

Les  autres  articles  de  la  Commission  ont  été 
votés  sans  discussion,  et  le  Congrès  a  terminé 
cette  question,  en  réclamant  dans  le  Conseil 
supérieur  du  commerce  et  de  l'industrie,  une 
part  égale  k  celle  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, et  en  émettant  le  vœu  (|ue  le  Conseil 
prît  le  titrede  Conseil  supérieur  d'agriculture, 
du  commerce,  et  des  manufactures. 
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CommiMitoii  da  régime  hypothécaire 
et  da  crédit  foncier. 

Conclusions. 

La  Commission  émet  les  vœux  suivants  : 

4"*  Qac  le  gouvernement  utilise,  le  plus 
promptement  possible,  la  masse  de  travaux  et 
d  études  que  la  question  du  régime  hypothé- 
caire a  déjà  fait  surgir,  et  qu'il  procède  à  Ta- 
mélioration  de  ce  régime,  notamment  en  ce 
qui  touche  Tabrogation  des  hypothèques  oc- 
cultes et  indéterminées,  ainsi  que  la  publicité 
des  actes  translatifs  de  propriété. 

2"*  Qu*il  préparc  rétablissement  en  France, 
d*institutions  de  crédit  foncier. 

3**  Ces  institutions  devront  avoir  pour  base 
rémission  de  bons  hypothécaires. 

Ces  bons  seront  remboursables  par  annui- 
tés. 

Crédit  foncier. 

Une  des  questions  les  plus  importantes  qui 
étaient  soumises  au  Congrès,  est,  sans  contre- 
dit, celle  du  crédit  foncier.  Elle  préoccupait  au 
plus  haut  point  Tesprit  de  ses  délégués,  et 

tarmi  eux,  deux  des  Membres  les  plus  eapa- 
les,  MM.  Marchant  et  Reverchon,  ont  suivi 
les  séances  de  la  Commission  qui  a  préparé 
le  projet  soumis  au  Congrès,  et  ont  éclairé  de 
leurs  lumières  la  discussion  des  articles.  Je 
laisserai  parler  d'abord  M.  Reverchon  lui- 
même  dans  le  compte-rendu  de  ce  qui  s'est 
passé  à  la  Commission;  puis,  je  reprendrai  le 
récit  des  séances  publiques,  en  m'efforçant  de 
rester  toujours  narrateur  exact,  et  sans  subir, 
autant  que  je  le  pourrai  du  moins,  le  poids  de 
mes  convictions  personnelles. 


Rapport  de  M.  Rbvbrchon. 
Délégué  au  Comité  central  d'agricullure. 

La  question  du  crédit  financier  lui  ayant 

!aru  la  plus  importante,  votre  délégué  a  cru 
evoir  choisir  cette  Commission,  qui  s'est 
trouvée  composée  de  vingt-cinq  membres. 

A  la  première  réunion  de  la  Commission, 
la  discussion  s'égarant  sur  Texposition  de 


chaque  système,  au  point  de  vne  particolier, 
votre  délégué  a  demandé  la  parole  pour  nID^ 
ner  la  discussion  à  son  véritable  bot;  savoir: 
la  mise  de  c6té  de  tous  les  systèmes  ploi  m 
moins  ingénieux  que  pourraient  avoir  kdéT^ 
lopper  chacun  des  vingt-cinq  membres  de  li 
Commission,  pour  ne  s'occuper  que  des pm- 
cipes  généraux  devant  appeler  un  voteiosi- 
diat  de  la  Commission  et  du  Congrès. 

Cet  avis  a  été  unanimement  admis,  ml 
une  voix,  et  desuite,  avant  de  lever Uséince, 
on  a  invité  chacun  des  membres  de  fenrraler, 
pour  le  lendemain,  une  série  de  questions  i 
proposer  au  vote  de  la  Commission. 

Le  lendemain,  M.  le  secrétaire  de  la  Con- 
miSsion  ayant  apporté  une  série  deqnesiiofis. 
en  proposa  la  discussion  à  TAssemblée. 

Votre  délégué  ne  fut  pas  toujours  d'and 
avec  le  vote  de  la  Commission  ;  il  parriBl  ï 
faire  rectifier,  plusieurs  fois,  et  la  rédaclwa 
des  articles,  etVesprit  même  de  ces  articks, 
quoique  contraire  à  son  opinion.  Les  articks 
furent  cependant  votés  par  la  Commissioi, 
mal  éclairée,  et  qui  n'avait  pas  jugé  àprops 
d'entendre  la  lecture  des  autres  question*  ap- 
portées par  d'autres  membres,  pensant  qoflt 
vole  rectifierait  ce  que  chaque  artidc  aé- 
rait de  contraire  au  vœu  de  la  majorité. 

Il  s'agit  donc  de  nommer  un  rapportm 
Votre  délégué  a  obtenu  un  nombre  it  ^^ 
égal  à  M.  Bertrand,  membre  de  la  Comsr 
sion. 

Votre  délégué  a  cru  devoir  céder  l'hww* 
d'être  rapporteur,  à  son  concurrent,  par(«*'« 
raison  naturelle  qu'il  était  plus  cooTeaiUe 

3ue  le  rapporteur  fût  relui  qui  avait  «wW« 
e  ses  votes  le  projet  de  la  Commisrios.  ** 
non  point  celui  qui  avait  souvent  voté  coatrt 
le  projet. 

Les  conclusions  furent  imprimées  cl  &*"" 
buées  aux  membres  du  Congrès  pour  k  len- 
demain. 

Le  Congrès  trouva  les  conclusions  vago» 
insurfi«^antes,  et  en  fit  Tobservationi  laCw** 
mission.  C'est  alors  que  votre  délégué  prit  « 
parole,  pour  dire  qu  il  partageait  tâleroeollf 
manière  de  voir  du  Congrès,  qu'il  en  a^a^ 
fait  Tobsen-ation  à  la  Commission,  et  qu«;^ 
Ion  lui.  il  était  nécessaire  d*oflFrir  une  séri«le 
principes  généraux,  communs  à  la  pjop 
des  projets,  et  de  les  grouper  pour  en  nire  « 
tout  propre  k  servir  de  nase  à  un  sjsl^ 
quelconque  de  crédit  financier.  Sur  celle  ob- 
servation, les  principaux  membres  de  laCoB* 
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orent  faire  invitation  à  votre  délc- 
!  réunir  le  lendemain,  jour  de  la 
,  avant  la  séance,  a6n  de  rédiger 
irogrammc  de  questions, 
èlégué  se  rendit  à  cette  invitation, 
nbrcs  seulement  se  présentèrent, 
ipporteur,  le  secrétaire  et  voire  dé- 
celte  fois,  il  est  Ocr  de  le  dire, 
rectiGcations  qu*il  indiqua  furent 
ment  acceptées.  C'est  sur  ces  nou- 
;lusions,  qu'en  définitive,  eurent 
libérations  et  le  vote  de  l'Assem- 
ale,  et.  disons-le,  tous  les  articles 
ptés  presque  sans  aucun  change- 

levous  venez  de  le  voir  dans  le  récit 
crchon,  le  Congres  s'est  occupe, 
eux  séances,  de  la  question  du  cré- 
et  de  celle  de  la  réforme  hypothé- 
concl usions  de  la  Commission,  qui 
nt  d'abord  à  solliciter  du  gouvcrnc- 
1  s'occupât  activement  de  la  situa- 
par  les  hypothèques  actuelles,  et 
ii  les  différents  travaux  accomplis 
jour;  ces  conclusions,  dis-je,  n'ont 
1  assez  explicites  au  Congrès;  aussi, 
>  idées  pleines  de  justesse,  de  pro- 
d'expéricnce  de  M.  Wolowsti,  mai- 
nt développé  à  la  tribune  par  MM. 
auzcau,  Malapert,Tillancourt,  Pom- 
\audol,  le  Congres  a  renvoyé  la 
le  nouveau  à  son  Comité,  et  la  dis- 
été  remise  au  lendemain, 
re  faudrait-il  vous  rendre  un  compte 
i  tout  ce  qui  s'est  dit  pendant  ces 
essantes  séances  ;  mais  il  me  sera 
ilc  de  tracer  un  aper(;u  de  toutes  les 
îmises  par  les  différents  orateurs, 
néanmoins  une  légère  esnuisse,  qui 
ir  vous  faire  comprendre  la  marche 
jssion.  Si  je  n'entre  pas  dans  déplus 
tails,  ce  n'est  pas  seulement  la  aifli- 
îndre  tout  ce  qui  s'est  dit  avecexac- 
le  manière  à  ne  pas  amoindrir  la  va- 
liscours;  mais,  c  est  que,  d'une  part, 
rrais  suffire  atout  par  ma  mémoire; 
re,  que  les  limites  imposées  même 
art  seraient  trop  étroites,  et  aussi 
stèmes  émis  ne  feraient  que  vousrap- 
idées  déjà  répandues  que  vous  avez 
néanmoins,  et  dans  lesquelles  vous 
irendrc  tous  les  éléments  nécessaires 
que  complète  voire  Commission. 


La  question  des  bons  hypothécaires  a  oc 
cupé  la  première  partie  de  ta  séance.  Il  sem* 
blait  tout  naturel  d'apprécier,  d'abord^  la 
valeur  de  ces  bons.  Sont-ils  considérés  comme 
papier-monnaie,  ou  comme  lettre  de  gage? 
cette  dernière  hypothèse,  qui  était  dans  l'es- 
prit de  la  Commission,  a  été  admise  par  le 
Congrès. 

Je  n'ai  pas  à  vous  faire  valoir  les  motifsqui 
plaident  en  faveur  de  l'établissement  du  cré- 
dit foncier  et  de  la  réforme  hypothécaire  ;  les 
bons  hypothécaires  résolus,  on  a  demandé  si 
la  réforme  hypothécaire  devait  précéder  ou 
suivre  le  crédit  foncier  ;  quelques  membres 
ont  pensé,  nous  le  croyons,  avec  justice,  que 
ces  deux  importantes  réformes  doivent  entrer 
simultanément  dans  la  société,  où  elles  sont 
destinées  à  apporter  une  existence  toute  nou- 
velle. 

Vous  connaissez  tout  ce  qu'il  y  a  d'éléments 
heureux  dans  le  système  de  M.  Wolowski, 
qui,  par  des  études  spéciales  et  faciles,  par 
l'expérience  aue  l'Allemagne  a  acquise  dans 
la  pratique  des  lettres  de  gage  et  des  ban- 
ques agricoles ,  est  un  des  hommes  les 
plus  aptes  à  apprécier  les  systèmes  émis  jus- 
qu'à ce  jour;  aussi,  vous  comprendrez  com- 
ment ce  savant  économiste  a  captivé  long- 
temps le  Congrès  entier,  et  pourquoi  toutes  les 
opinions  trouvèrent  dans  les  idées  de  l'orateur 
des  points  de  contact. 

M.  Sauzeau  s'est  plaint  de  ce  que  le  Congrès 
ne  concluait  point,  et  que,  par  ce  moyen, 
il  éloignait  la  décision  que  pourrait  prendre  le 
gouvernement.  Il  pensequ'un  crédit  ouvert  par 
la  Banque  de  France,  à  la  propriété  sur  dépôt 
de  titres,  serait  le  meilleur  moyen  d'établir  le 
crédit  foncier. 

M.  Thomas,  qui  considère  le  billet  de  ban- 
que de  vingt-cinq  francs  comme  une  des  meil- 
leures ressources  contre  la  crise  financière, 
pense  que  la  Banque  de  France  suffirait  à  tou- 
tes les  exigences,  si  on  élargissait  sa  constitu- 
tion, en  la  créant  aussi  Banque  agricole. 

M.  Lebœuf  nous  a  paru  soutenir  tout  à  la 
fois  le  système  allemand  et  celui  de  la  banque. 

M.  Raudot,  tout  en  admettant  ces  systèmes, 
ne  veut  pas  que  ce  soit  l'État  qui  les  organise 
et  les  dirige. 

Dans  la  première  séance,  sur  le  crédit,  le 
Congrès  avait  seulement  admis  le  principe  du 
crédit,  tel  qu'il  est  établi  en  Allemagne.  La 
Commission,  dans  la  seconde  séance,  a  pré- 
senté un  rapport,  qui,  mieux  élaboré,  grâce  à 
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notre  collègue  M.  Revcrchon,  a  permis  une 
discussion  et  un  vote  mieux  approfondis. 

M.  Raudot  a  ponsé  que  lcsysU*mrait(Mnaud 
ne  pouvait  etnî  instantanonimt  iinplanté  en 
France;  qu'il  serait  utile  de  coniinonror  pur 
des  banques  communales.  Repoussanl  le  cours 
forcé,  M.  Pommier  rappelle  que  les  letircs  de 
};aj;e  allemandes  ont  la  valeur  des  rouirais  de 
rente. 

M.  Nérée-Boubée ,  un  de  nos  savants  collè- 
gues, avait  demandé  que  le  propriétaire  em- 
[irunteur  fut  oblitjé  d'employer  la  moitié  de 
a  somme  qui  lui  serait  prêtée,  en  améliora- 
tions de  la  propriété  sur  laquelle  le  prix  serait 
établi  ;  celte  penstH;,  toute  juste,  toute  pleine 
d'avenir  qu'elle  esl,  n'a  cependant  point  été 
admise  par  leilongrès.  Nous  croyons  que  les 
rudes  oblii^ations  qui  pèsent  actuellement  sur 
la  propriété,  sont  la  cause  qui  a  dtîlonrné  la 
majorité  des  membres  d'admettre  coprinci|)e, 
d\uie  difjirile  application  dans  la  malbeu- 
reuse  position  fiiile  aux  propriétaires  par  le 
régime  bypotbécaire  actuel. 

l-a  lettre  de  gage  portanl  intérêts  et  rem- 
boursable par  amortissement,  a  été  admise 
avec  d'autant  plus  de  faveur,  que,  essentiel- 
lement négociable,  elle  remédie  aux  inconvé- 
nients des  délais  d'expropriation. 

Eulin,  let-ongrèsa  voté  la  réduction  du 
droit  et  des  frais,  complément  obligé  de  toute 
réfornu*  bypolbéeaire. 

Il  serait  difficile  d'énumérer  toutes  les  opi- 
nions émise?,  soit  dans  le  cours  de  la  discus- 
sion, soit  dans  des  articles  additionnels  ([ui 
n'ont  pas  été  accueillis  par  leilongrès. 

Pe!il-élre.  s'il  nous  était  permis  d'être  ici 
autre  cbose  que  rapporteur  fidèle,  aurions- 
nous  aussi  essayé  de  présenter  un  projet,  qui, 
parce  qu'il  nous  paraît  plus  simple,  nous  pa- 
raît aussi  plus  facile  à  appliquer;  nous 
nous  réservons  de  vous  prier  de  l'écouter  avec 
indulgence,  alors  que  la(|uestion  sera  portée; 
devant  vous.  Nous  l'avouons  francbement, 
nous  croyons  avoir  rencontré  dans  les  syslè- 
mes  présentés  jus<|irà  ce  jour,  le  cachi-t  de  la 
société  de  la  compagnie  ou  de  l'administration 
à  la(iuolle  appartient  cbaeun  des  auteurs,  il 
nous  a  paru,  et  cela  est  tout  naturel,  qu'ils 
se  ressentaient  tous  du  lieu  où  ils  étaient  éclos. 
Peut-être,  vaudrait-il  mieux  ne  pas  se  préoc- 
cuper autant  de  ce  (|ui  est.  et  un  peu  plus  de 
ce  qu'il  faut  faire,  sans  s'inquiéter  de  la  nou- 
veauté des  idées,  si  elles  sont  applicables,  ei 
des  anciens  rouages,  s'ils  sont  devenus  inu- 


tiles,  et  si  on  peut,  facilement,  ce  dont  nm 
sommes  convaincus,  les  remplacer  par  de  noa- 
veaux  plans  simples  et  plus  faciles. 

Nous  ajouterons  les  articles  tels  qu*ils  ont 
été  votés. 

Que  le  gouvernement  utilise  le  plusprorrip- 
tement  possible,  la  masse  de  travaux  etd'éto- 
des  que  la  question  du  régime  hypothécaire 
a  déjà  fail  surgir,  et  qu'il  procède  à  ramélio- 
ralion  de  ce  régime,  notamment  en  ce  qd 
touche  la  dispense  d'inscription  des  hypolU- 
qties  oci'ultes  et  indéterminées,  ainsi  que  la 
né{es>ilé  de  rendre  publics  les  actes  transla- 
tifs de  propriété. 

Que  le  gouvernement  propose  Télablisse- 
ment,  en  France  ,  d'institutions  de  crédit 
garanti  par  la  propriété  foncière. 

Que  les  institutions,  placées  sous  la  sur- 
veillance de  l'État,  soient  autorisées  à  déli- 
vrer d"s  IrUres  de  (jagc^  jusqu'à  concurrence 
d'une  quotité  déterminée  delà  valeur  des  fonds 
offerts  à  la  garantie. 

Que  loi;  h'ttrcs  r//»  gage  portant  intérêt,  soient 
remboursables,  par  un  amortissement  anavel 
d'au  moins  nu  pour  cent  de  capital,  sauf  h 
faculté  réservée  au  débiteur,  de  se  libérer  de 
tout  ou  partie  de  sa  dette  non  amortie. 

Que  les  droits  d'inscription  hypothécaire 
et  de  transmissions  de  lettres,  soient  considé- 
rablement réduits. 

Itcgîme  des  eaux. 

Toutes  les  questionsqui  touchent  au  régime 
des  eaux,  sont  d'une  haute  importance  pour 
l'agriculture.  Elles  ont  toutes,  ou  des  aflinilés, 
ou  des  rapports  directs  avec  elle:  ainsi,  l« 
dessèchements,  les  irrigations;  ainsi,  les  eaux 
stagnantes  et  courantes;  ainsi,  les  canaux  de 
grande  et  de  petite  navigation  eux-mêmes, 
ceux-ci  par  les  facilités  des  tran.ports  qu'iU 
accordent  aux  produits  agricoles;  ceux-là. 
parce  qu'ils  permettent  aux  engrais  d'arriver, 
sans  Irop  de  frais,  jusqu'à pied-d'œuvre.  Noos 
avons  toujours  été  e;^nvaincu.  cl  rexpéricnce 
est  venue  se  joindre  à  notre  conviction  morale, 
que  l'on  n'accorde  pas  assez  d'importance  ï 
1  agriculture,  dans  toutes  les  questions  reli- 
tives  aux  cours  d'eaux;  aussi,  avous-nous  été 
heureux  de  voir  quelques  membres  du  Congrès 
soutenir,  hautement,  avec  vigueur  et  ulent. 
les  intérêts  des  cultivateurs  dans  cette  grande 
occurrence.  Nous  avons  regretté  noos-méiDe 
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que  les  heures  comptées  du  Congrès  ne  nous 
aient  point  permis  ne  faire  entendre  les  résul- 
tats de  notre  expérience;  mais  la  discussion  a 
paru  épuisée,  lorsqu'il  nous  a  été  permis  d'a- 
DorJcr  la  tribune,  et  nous  n'aurions  apporté 
sans  doute,  qu'une  faible  goutte  au  cours  grossi 
des  savantis  paroles  des  orateurs  qui  nous 
avaient  précédé.  Nous  avouons  qu'ainsi  que 
H.  Barrai  Ta  dit  avec  talent  au  (Congrès,  nous 
ne  comprenons  pas  comment  ragriculture  est 
éloignée  de  toutes  lesquestions  de  navigation, 
ajoutons  avec  lui  des  travaux  publies,  qui, 
toutes ,  reposent  sur  elle,  qui.  toutes,  sont 
basées  sur  s<*s  résultats,  sur  ses  produits,  et 
l'omnient  on  décide  des  canalisations,  com- 
ment on  élève  un  cours  d'eau,  ordinaire  à 
l'éiat  de  canal  de  petite  navigation,  et  de  l'é- 
tat de  petite  navigation  à  la  grande  sans 
consulter  l'agriculture  qui ,  si  souvent , 
aurait  le  droit  de  se  plaindre  du  résultat 
de  ces  décisions.  Les  chambres  d'agriculture 
devraient  être  appelées  k  émettre  leur  avis, 
elles  devraient  être  représentées  dans  le  co- 
nité  central  des  travaux  publics.  Le  Congrès, 
enfin,  après  avoir  pris  en  considération  ces 
différentes  observations,  a  aussi  émis  le  vœu 
qae  le  ministère  des  travaux  publics  fût  réuni 
à  celui  de  l'agriculture. 

Celle  question  s'est  représentée  de  nouveau , 
dans  le  cours  de  la  seconde  séance,  relative 
an  régime  des  eaux. 

Cependant,  le  Congrès,  limite  dans  ses  dis- 
ru^jiionspar  le  peu  de  journées  qui  lui  res- 
taient encore,  n  a  envisagé  le  régime  des  eaux 
qu'au  point  de  vue  de  1  irrigation,  et  ne  s'est 
occupe  spécialement  que  des  cours  d'eau  non 
navigables  ni  flottables. 

Malgré  cette  décision,  une  première  discus- 
sion a  eu  lieu,  relativement  à  l'ignorance  où 
se  trouvent  les  ingénieurs  desponts  et  chaus- 
sées de  toutes  les  questions  agricoles,  sans 
conlester  aucunement,  la  profondeur  de  leurs 
connaissances.  M.  d  Esterno  a  fait  ressortir  le 
danger  qui  résulte  de  travaux  qui  ont  tant 
de  points  do  contact  avec  l'agriculture,  et  qui 
sont  conçus,  préparés,  ordonnés,  exécutés  par 
des  hommes  qui  n'ont  pas  la  plus  légère  no- 
tion agricole  ;  la  pensée  des  usines  est  la  seule 
qui  dirige  les  ingénieurs .  les  conseils  de  pré- 
frcture  et  le  conseil  d'fitat.  Il  semblerait, 
que  les  cours  d'eau  n'ont  point  d'autre 
but  ,  qu'ils  n'ont  été  créés  que  dans 
celte  intention,  et  les  pauvres  cultivateurs  qui 
fournissent,  eux,  les  éléments  premiers  qui 


font  valoir  les  nsines  et  le  commerce,  se 
voient  enlièrcment  écartés,  lors(|ue  ces  ques- 
tions sont  jugées  dans  ces  difTérenles adminis- 
trations. M.  llaudol  est  venu  se  joindre  h  M. 
le  rapporteur  d'Eslcmo,  pour  soutenir  cette 
thèse  intéressanle.  M.  Barrai  lui-même,  répé- 
titeur à  l'école  polytechnlipie,  acorroborô  ces 
arguments,  en  reconnaissant  ([uc  nulle  notion 
d'agriculture  ne  dépasse  le  seuil  de  cette 
écolo,  dont  la  France  sMionore  àsi  juste  titre. 
M,  Pisloye,  chef  de  bureau  au  ministère 
dos  travaux  publics,  est  venu  annoncer  à 
l'asseniblée,  que  l'école  des  ponts  et  chaus- 
sées avait  demandé  un  professeur  d'agricul- 
ture, et  que  déjà  elle  possède  un  professeur 
d'irrigations. 

Nous  no'.is  etVorçons,  Messieurs,  autant  que 
nos  notes  nous  le  permettent,  k  suivre  toutes 
les  phases  de  la  discussion,  pas  h  pas.  pied  à 
pied;  aussi,  avons-nous  renoncé,  en  écrivant 
ce  rapport,  à  toute  autre  prétention  qu'k  celle 
de  la  fidélité;  de  celte  manière,  sans  doute, 
nous  enlevons  à  ce  travail,  dans  lequel  vous 
voudrez  bien  ne  voir  qu'un  simple  compte- 
rendu,  tout  mérite  littéraire  ;  mais,  nous  avons 
cru  nécessaire  de  sacrifier  toute  pensée  d'amour- 
pronre  à  la  vérité,  à  Texactitude  du  récit, 

Jualilés  qui  excluent  uécessairementla  liberté 
e  la  pensée.,  et  le  droit  d'intéresser  les  lec- 
teurs en  élargissant  le  cadre  de  la  discussion. 

Le  premier  article,  adopté  par  le  Congrès, 
et  qui  avait  été  présenté  par  M.  Cornu,  est 
ainsi  rédigé: 

«  i^  Qu'un  projet  de  loi  soit  présenté,  qui 
»  détermine  les  droits  des  co-propriétaires  des 
»  cours  d'eau  non-navigables  ni  flottables. 

I»  2"  Q\\(t  les  propriétaires  non-riverains 
»  puissent  être  compris  dans  les  syndicats  éta- 
»  blis  dans  un  but  d'irrigation,  et  puissent, 
»  au  besoin,  en  provoquer  la  constitution  aux 
»  conditions  suivantes: 

»  Que  les  non-riverains  feront  connaître 
»  qu'il  existe  un  volume  d'eau  disponible  et 
»  non  employé. 

»  Que  les  non-riverains  feront  reconnaître 
•  el  déclarer  l'utilité  publique  de  leurs  tra- 
»  vaux. 

»  Qu'ils  contribueront  aux  dépenses  de  cu- 
»  ra2:e,  redressement  et  élaririssenient  des 
V  cours  d'eau. 

»  3'»  Que  les  irrigations  à  établir  sur  les 
»  cours  d'eau  non  nnvigables  ni  flottables, 
»  soient  conliécs,  pour  1  instruction,  à  des in- 
»  génieurs  hydrauliques,  assistés    d'agents 


439 


JOURNAL  DES  TEATAUX  DB  L'AGADimS  MAnONALS. 


410 


•  Yoyers  et  d'antres  agents  spéciaux  pour  la 

•  eéologie  et  la  chimie,  et  pour  la  décision, 
»  lorsqu'il  s*agira  de  propriété,  au  préfet,  sta- 
»  tuant  en  conseil  depréîecture,  sauf  recours. 

»  4*"  Que  l'administration  soit   invitée  à 

>  mettre  à  la  disposition  des  arrosants,  toutes 
D  les  eaux  qui  ne  sont  pas  nécessaires  à  la  na- 
»  vigation  ni  aux  usines  établies. 

»  5*  Que  les  formalités  nécessaires  pourar- 
»  river  aux  concessions d*eau,  soient  considé- 
»  rablement  abrégées  et  simplifiées. 

»  Que  l'instruction  des  demandes  de  con- 
9  cessions  de  prises  d'eau,  pour  Tirrigation 
1  sur  les  rivières  navigables  et  de  barrage^ 
»  soit  désormais  complètement  gratuite. 

*  Que  les  chambres  consultatives  d'agri- 
»  culture  soient  entendues  sur  toutes  les  ques- 
»  tions  d'intérêt  général,  relatives  au  régime 
»  des  eaux. 

»  Que  les  cours  d'eau  non  navigables  ni 
»  flottables  relèvent  à  l'avenir  d'une  seule 
»  administration. 

»  Que  les  travaux  publics  soient  réunis  au 
»  ministère  de  Tagriculture  et  du  commerce. 

»  Que  le  curage,  le  redressement  et  la  dé- 
»  limitation  de  tous  les  cours  d'eau  non  navi- 
»  gables  ni  flottables,  aient  lieu  en  exécution 
»  d'arrêtés  administratifs  pris  d'office  ou  à  la 
»  diligence  de  syndicats  formés  par  les  inté- 
»  ressés. 

»  Que  la  Commission  permanente  du  Con- 

>  grès  donne  suite  à  la  demande  formée  l'an- 
»  née  dernière,  d'une  enquête  sur  l'état  des 
»  cours  d'eau  du  pays,  et  les  ressources  qu'ils 
»  présentent.  » 

Nous  avons  commencé  par  vous  faire  con- 
attre  le  résultat  de  la  discussion  du  Congrès, 
relativement  au  régime  des  eaux,  parce  que 
les  vœux  émis  n'en  sont  pas  seulement,  celte 
fois,  le  sommaire,  mais  aussi  le  résumé.  On 
peut  dire  même  avec  raison,  quedifi'érents  ar- 
ticles ont  été  induits,  ou  pins  justement  dé- 
duits, des  différentes  observations  émises  pen- 
dant les  séances.  Ainsi,  l'article  premier  avait 
soulevé  de  graves  questions.  Les  propriétaires 
riverains  ont-ils  seuls  le  droit  de  faire  partie 
des  syndicats?  Ce  droit,  réservé  seulement  aux 
riverains,  n'entratne-t-ilpasdes  conséquences 
sensibles  aux  propriétaires  non  riverains,  qui, 
eux  aussi,  ont  des  droits  à  exercer?  Quelle 
est  la  position  que  l'on  doit  donner  à  ces  deux 
classes  de  propriétaires,  dont  l'intérêt  peut 
souvent  être  divisé? 
MM.  d'Ësterno,  Malapert,  Pistoye  et  Bor- 


deaux, ont  éclairé  celte  discussion,  qnia  pro- 
duit les  paragraphes  adoptés  k  l'article  î. 

L'article  3  a  amené  les  objections  de  MM. 
Nerée-Boubée  et  Grange  ;  il  a  terminé  les 
questions  relatives  à  l'ignorance  où  sont  les 
ingénieurs  des  notions  d'agriculture.  Noas 
avons,  en  commençant  cet  article,  tracé  an 
aperçu  des  différentes  objections  qui  ont  été 
présentées.  M.  Pistoye,  dont  la  compéteoœ 
en  matière  de  travaux  ne  saurait  être  misées 
doute,  a  pris  part  à  ce  débat.  Il  demandait 
que  le  service  hydraulique  que  M.  VIdcj 
avait  créé,  fût  réclamé  de  nouveau  ;  pour  co- 
tre part,  nous  partageons  presque  toutes  te 
idées  de  M.  Pistoye ,  sans  cependant  le  suivre 
dans  toutes  ses  convictions. 

Il  me  serait  difficile ,  sinon  impossible,  k 
suivre  la  discussion  sur  le  terrain  où  elle  s'est 
trouvé  placée,  lors  des  détails  intimes  fournis 
au  Congrès,  sur  les  formalités  et  les  moyens 
nécessaires  pour  obtenir  les  concessions  d'eao. 
MM.  d'Esterno  et  Bordeaux  ont  apporté  à  la 
tribune  la  connaissance  de  faits  graves  qvi 
ont  dicté  les  différents  paragraphes  de  Taiti 
cle  5. 

C'est  après  le  vote  de  cet  article  qu'est  re- 
venue la  pensée  de  réunion  desatlribulionsiifi 
ministère  des  travaux  publics  au  ministère 
d'agriculture.  M.  Robinot  désire  surtout  que 
le  régime  des  eaux  rentre  spécialement,  diK 
ce  ministère.  M.  Pistoye  avait  demandéqu'noe 
seule  administration  en  fût  chargée,  a&n  d  évi- 
ter les  embarras  et  les  difficultés  résuluolik 
la  complication  des  différents  ministères  oc- 
cupés du  même  objet.  Le  Congrès  a  adoplêcet 
avis,  il  a  voulu  de  plus  que  les  chambres  cob- 
sultalives  fussent  consultées  sur  toutes  te 
questions  d'intérêt  général  relatives  au  régi- 
me des  eaux. 

Enfin,  le  Congrès  a  rappelé  les  vœux  m^ 
précédemment  sur  les  dessèchements  W^^ 
question  importante,  qui  exige  un  sérieux  exa- 
men, non-seulement  pour  ce  qui  est  à  \^ 
encore,  mais  pour  la  situation  souvent  aQ«>J* 
maie  dans  laquelle  se  trouvent  une  çraidc 
quantité  de  terrains,  autrefois  desséche^  f' 
rendus  aujourd'hui  à  l'agriculture. 

Enseignement  agricole. 

L'importance  de  renseignement  agrico'^- 
m'autorise  à  vous  faire  d'abord  le  réaisoio' 
maire  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  ComB"*- 
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it  d'arriver  au  rapport  de  la  séance  du 
lulle  discussion  sufTisanlcne  pouvait 
ir  l*ensenibledc  la  loi  présentée  par 
:t  pendant  les  trop  courts  moments 
ses  au  ministère  d  agriculture.  Cette 
sse  dans  tous  ses  détails  l'enseigne- 
;oIe,  et  établit  en  mémo  temps  la  hau  le 
i  prépare  les  professeurs  et  les  élè- 
nplissent  les  cours  inférieurs;  mais, 
in  de  la  Commission,  avant  de  dis- 
seignement ,  la  question  de  savoir 
)oint  il  fallait  commencer  la  discus- 
î  l'objet  de  difficultés  a.^sez  longues, 
membres  pensaient  qu'il  était  inu- 
îrcher  des  élèves,  puisquilny  avait 
2  de  professeurs  pour  les  instruire  ; 
it  d'abord  former  ceux-ci,  préparer 
s  d'instruction,  avant  de  chercher  les 
D'autres,  au  contraire,  pensaient 
sments  existants  suffisant  pour  don- 
emièrcs  notions,  il  serait  plus  utile 
incer  par  appliquer  les  connaissan- 
cs,  et,  les  élevant  h  mesure,  grandir, 
uant  et  progressant  la  théorie  par  la 
plutôt  que  de  faire  passer,  d'abord, 
atique  à  la  théorie.  A  ceux-ci,  il' 

Sue  la  discussion  marcherait  d'une 
us  logique,  plus  normale,  en  com- 
par  les  faits  existants  et  s'élevant 
iscience;  que  d'ailleurs,  il  ne  s'agis- 
'empécher  la  loi  de  fonctionner  dans 
nble;  que  l'on  rencontrerait,  dès  à 
les  éléments,  pour  établir  en  même 
hautes  connaissances  en  agriculture, 
)Ius  petit  nombre,  que  les  connais- 
•atiques  qu'il  fallait  développer  et 
vant  tout  ;  puis,  enfin,  que  les  ques- 
cutées,  il  fallait  que  la  loi  mar- 
son  ensemble,  en  même  temps,  pour 
r  aucun  retard  dans  son  application 
et  pour  que,  partis  du  haut  et  du  bas 
temps,  tous  les  professeurs  et  lesélè- 
icontrant,  on  ne  perdît  pas  ainsi  son 
îvcnu  de  plus  en  plus  précieux, 
îes  prévalurent,  et  il  fut  décidé  que 
cment  serait  examiné,  en  commen- 
imen  par  les  premières  notions,  sans 
qu'un  seul  instant  la  nécessité  des 
oies  régionales  et  de  l'Institut  de 
5,  fût  mise  en  doute, 
nmission  reconnut  toutes  les  difficul- 
îxislent  à  faire  actuellement  donner 
istituteurs  primaires,  les  premières 
mces  d'agriculture  ;  mais  il  fut  dé- 


cidé  que  l'on  devait  exiger  des  instituteurs  des 
notions  agricoles;  elle  crut  qu'il  est  bien  peu 
d'instituteurs  ruraux  qui,  eux-mêmes,  fils  de 
cultivateurs  ou  élevés  dans  les  champs,  n'aient 
pas  les  connaissances  suffisantes  pour  incul- 
quer ,  non  les  premières  notions  théoriques, 
mais  les  premières  idées,  mais  le  raisonnement 
de  la  pratique,  le  pourquoi  du  travail  journa- 
lier, et  le  nom  des  choses  et  des  plantes  qui , 
chaque  jour,  frappent  les  yeux  des  enfants  ; 
elle  pensa  qu'il  serait  bon  que  les  livres  qui 
servent  à  apprendre  h  lire,  dans  les  écoles, 
continssent  les  noms  et  les  mots  usuels 
en  agriculture,  sans  toutefois  remplacer  en- 
tièrement les  mots  et  les  noms  de  morale  et 
de  religion,  qui  doivent  aussi,  dès  la  première 
enfance,  frapper  la  pensée  et  l'esprit  des  jeu- 
nes élèves  des  campagnes.  Mais  pourquoi  ne 
pas  exiger  que  les  mots  qui  sont  étalés  sur  les 
exemples  d'écriture,  au  lieu  de  ne  présenter 
aucun  sens,  soient  pris  parmi  les  choses  dont 
les  hommes  doivent  connaître  et  apprécier  l'u- 
sage. Pourquoi  ne  pas  exiger  que  des  livres 
élémentaires,  agricoles,  soient  mis  à  la  dispo- 
sition des  instituteurs,  plutôt  que  ces  œuvres 
imparfaites,  tronquées  ou  faussées,  qui  inter- 
prètent l'histoire  à  laquelle  nos  enfants  ne 
comprennent  rien,  et  qui  sontsi  souvent  ana- 
lysés de  la  manière  la  plus  singulière. 

M.  Reverchon  demanda  et  obtint  du  Con- 
grès, qu'il  fût  accordé  à  chaque  instituteur 
une  portion  de  terrain  suffisante,  pour  qu'il 
puisse  joindre  l'exemple  à  la  parole  ;  je  n  ose 
pas  encore  dire  la  pratique  à  la  théorie;  les 
fermes-écoles  viendront  bientôt,  n'anticipons 
point. 

Il  a  donc  été  reconnu  nécessaire  que,  dès 
le  premier  âge,  les  enfants  fussent  préparés  à 
recevoir  le  germe  d'une  éducation  agricole, 
parce  que  cette  éducation  moralise  l'homme 
en  lui  donnant  la  pensée  du  travail  et  de  l'a- 
mélioration, la  Commission  désirait  que  cette 
instruction  suivit  les  progrès  de  l'enfant  et  des 
écoles,  de  telle  manière,  qu'en  s'élevant  d'é- 
cole en  école,  l'élève  trouvât  des  notions  plus 
complètes,  que  les  livres  fussent  appropriés; 
que  ces  connaissances,  jetées  d'abord  comme 
aperçus,  prissent  une  nuance  plus  foncée,  à 
mesure  (jue  l'école  serait,  de  primaire,  secon- 
daire, d  un  degré  supérieur  k  un  deg;rc  supé- 
rieur, que  les  livres  fussent  moins  élémentai- 
res, plus  étendus,  plus  scientifiques.  Que  la 
connaissance  des  superficies,  des  nombres,  de 
géométrie,  de  botanique,  de  géologie  ^  fût 
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mise  à  la  portée  des  classes  différentes,  pour  1 
les  collèges,  aGn  que  les  collèges,  k  leur  tour,  ^ 
ouvrisseot  leurs  portes  à  des  counaissaoces  "^ 
agricoles»  si  utiles  aux  propriétaires,  si  utiles 

Sour  de  certaines  études,  soit  forestières,  soit 
es  pouls  et  chaussées,  etc. 
Là,  cependant,  se  divise  cette  éducation; 
la  première  reçue,  ne  nous  le  dissimulons  pas, 
aura,  dès  1  abord,  le  plus  };raud  avantage. 
Combien  de  parents  verront  avec  plaisir,  avec 
intérêt,  avec  intérêt  réel,  revenir  des  écoles 
leurs  iils  enélîitde  coin[ireudre  le  pourquoi  de 
Fengrais,  de  hs'inaille,  de  la  charrue,  du 
nettoyage,  etc.  Kl  si,  le i^ouvernemeut aidant, 
il  est  un  jour  permis  à  Tagricultcur  de  laiss(ir 
toute  Tannée  ses  enfants  chez  un  insliluteur 
capable,  quel  avanlage  pour  lui,  alors  que  les 
enfants  retourneront  sous  le  toit  paternel, 
véritablement  utiles,  parce  qu'ils  seront  capa- 
bles, parce  ([u*ils  .sauront  pourquoi  ils  lesonl. 
Quant  à  nous,  (|ui  connaissons  les  cultiva- 
teurs par  expérience,  nous  n  hésiterons  pus  à 
le  dire:  avec  rétablissement  de  crédit  fon- 
cier, ce  serait  là  le  plus  grand  bienfait  qui  se- 
rait rendu  à  raj;rieullure.  Ce  sont  là  les  hom- 
mesqui  seront  employésdans  les  champs.  Échos 
du  Luxembourg,  pas.se/.-moi  le  mot  !  Tous  les 
travailleurs  ruraux,  tous  passeraient  par  là; 
ils  ne  passeront  pas  tous  par  les  fermes- 
écoles. 

Ain.si  que  nous  le  disions,  au  sortir  des  éco- 
les primaires,  toute  la  jeunesse  se  disperse, 
les  uns  pour  retourner  dans  les  champs  et  ou- 
blier, dans  les  occupations  de  tous  les  jours, 
les  premi/rs  éléments  déeriliire,  de  lecture, 
et,  malheureiisemenl  aussi,  (le  morale  et  de 
religion  ;  c;ir,  on  quille  geiicralement  l'école, 
dans  nosvillagts,  lorsque  la  première  commu- 
nion a  été  fa  (c,  et,  dès  ce  moinenl.  la  vie  ma- 
tériel le  reprend  toute  s;i  puissance  ;  l'homîne 
des  champs  n'a|)|)()i>t(>  plus  à  la  société  <|u<.*  sa 
part  de  fora;  pul>li(|U(M  A!i)rs.  au  contraire, 
queTiuslruclion  agricole  aura  élé  élevée,  par 
les  soins  de  l'Klal,  à  la  hauteur  de  loutes  les 
connaissances  de  Thumanité,  une  partie  se 
dirigera verslesécolesspcciales,  et,  au  moins, 
celle  qui  rentrera  immédiatement  dans  la  pra- 
tique, apportera  des  connaissances  réelles  que 
la  pratique  utilisera,  développera  même,  et 
comprendra  que  dans  le  travail  de  la  terre  il 
y  a  autre  chose  (|ue  le  fait  mécanique.  L'ha- 
bitude de  raisonner  ce  qu'il  fera,  lui  appren- 
dra sans  doute  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  vaut,  et, 
élevé  à  ses  propres  yeux,  le  travailleur  saura 
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mieux  conscn-er  dans  son  easat  et  dm 
son  esprit,  avec  l'estime  de  lai-mème,  IV 
mour  de  Dieu  et  par  conséquent  de  rhomae. 

Rien  ne  prépare  mieux  Thomme  à  recevoir 
utilement  la  parole  de  Dieu,  qoe  le  travail;  et 
rien  nedispo.se  mieux  Thomme  an  travail,  que 
la  conviction  de  Tutilitc  de  ce  même  tnr 
vail. 

Ici,  comme  nous  le  disions,  la  voie  se  K- 
furque,  et  nous  n'aurons  k  suivre,  parnill 
enfants  sortis  des  écoles  primaires,  que  oev 
qui  prétendent  suivre  la  carrière  agricole,  V 
se  présentant  aux  fermes-écoles.  Mais,  ùil 
que  nous  lavions  prévu,  la  plus  grande  onnK 
était  accomplie  :  1  utilité,  disons-le,  lanéw 
site  d'élever  l'instruction  primaire  à  la  kn 
teur  de  sa  mi.ssion.  Le  projet  de  loi  de  1.1 
Tourret  indi(|uaii  toute  la  marche  ï  m%j 
quant  aux  fermes-ccjles,  régionales,  ctâlli^ 
tilul  de  Versailles;  aussi,  les  discussion è 
détail  seules  remplirent  les  séances  daG^ 
mité.  On  se  préoccupa  beaucoup  des  orpheBl 
et  de  la  position  quL  leur  serait  Eute  parll 
lois  nouvelles  ;  là,  se  présentait  une  drup 
question  :  spécialiser  ou  généraliser  les  orplf 
lins.  Ces  deuv  systèmes  présentent  Vdb  Î 
Taulrc  de  graves  et  sérieuses  difGcullcs,  ^ 
nous  ne  chercherons  pas  à  résoudre  en  ceit 
meut.  Klles  sont  du  ressort  de  récoDomie|l- 
ciale.  cl  ne  trouveront  leur  véritable  solntW 
(juc  par  les  movens  (|ui  amèneront  la  dimiftl" 
lion,  puis,  la  disparition  presque  compléle» 
moins,  de  c«.'lle  classe  intérci^ante  de  la  *" 
cieté  (|iie  la  jeune  llépublique  api)elaua  jo^ 
les  eufanls  de  la  patrie. 

La  (!o?nmission  pensa  qu'il  fallait  fairea 
large  ]»art  à  ces  jeunes  enfants,  dans  les  ^i 
nïissions  parmi  les  élèves  des  fermes-école! 
mais,  (|ue  des  établissements  spéciaui  ft 
.«senleraienl  des  dangers  extri^mes  et  opp 
ses. 

Cependant,  que  la  Commission  dont  no 
avions  1  honneur  de  faire  partie,  ne  sesoilp 
arrêtée  aux  colonies  agricoles  directcmci 
comme,  soas  quelques  points,  le  travail  ^ 
Toccupait  a  soulevé  des  questions  qui  appr 
chaienl  celles  des  colonies,  je  crois  utile 
reproduire  l'opinion  éclairée  de  Tua  ( 
Membres  de  votre  Académie,  que  vons  av 
délégué  au  Congrès  central,  M.  Hervé  del 
vaur  ;  nouscroyons  vous  être  agréable  envc 
roffrant  in  eximso  : 


Colonies  agricoles. 


Mcssiears, 


Si  TOUS  deviez  rechercher  les  effets  produits 
^^  ce  jour  par  les  asiles  agricoles  et  les 
.îsons  péaitcntiaires,  sous  le  double  point 
vae  de  la  moralisation  et  des  progrès  agri- 
esjc  reconnaîtrais  avec  vous,  que,  sous  le 
imier  rapport,  ces  établissements  sont  appe- 
à  rendre  de  grands  services;  en  effet,  chan- 
•  le  séjour  pernicieux  des  maisons  de  dé- 
iioQ,  où  les  jeunes  gens,  un  momeutégarés 
'de mauvaises  passions,  venaient  se  per- 
tionner  et  s'encTurcir  dans  le  vice  et  la  pa- 
se;  ou  chanser  la  vie  errante  et  vagabonde 
ces  petits  msilheureux,  que  l'abandon  ploli- 
ût  bientôt  aussi  dans  tous  les  vices  ;  chan- 
'ydis-jc.  cesconditions  contre  une  éducation 
igieuse,  le  bien-être  matériel,  la  vie  lieu- 
se cl  active  des  champs,  tout  cela  est  bien 
»pour  relever  ces  jeunes  gens  à  leurs  pro- 
s  yeux,  et  en  faire  plus  lard  des  homiues 
les  à  la  société.  Quant  à  l'agriculture  pro- 
tmenidite,  et  à  la  mise  en  culture  des  ter- 
;  elles  n'y  ont  rien  gagné,  il  faut  en 
iTenir;  mais  sortant  des  asiles,  ces  jeunes 
Bs  trouvent  le  moyen  de  se  réhabiliter 
de  mettre  à  profit  les  leçons  qu'ils  y  ont 
(Qcs;  la  mise  en  culture,  au  moyen  dos  co- 
Dies  agricoles,  de  toutes  les  terres  incultes 
lU  France,  leur  offrira  sansdoutode  nou- 
iles  ressources  conlre  le  retour  à  leurs  mau- 
is penchants;  mais,  vousjugcrez Messieurs, 
rce  que  je  viens  de  dire,  qu'il  n'y  a  dans 
i  pensée,  etqu'il  ne  peut  y  avoir  entre  les 
Missements  existants  aujourd'hui  et  les 
onies  agricoles, aucun  rapport  dontlaquos- 
Qsoil  soumise  à  votre  élude,  etqu  il  s'agirait 
créer.  J'aborderai  donc  de  suite,  l'examen 
.moyen^  propres  à  mettre  en  culture  les 
resen  friche  de  la  France,  avec  le  secours 
colonies  agricoles,  et  je  dirai  tout  ce  qu'il 
d  espérances  dans  cette  idée,  qui,  selon 
i,  est  d'une  exécution  si  opportune  et  si  fa- 

11  y  a  en  France,  9,000,000  d'hectares  de 
fis  incultes  ;  en  supposant  que  les  2|3  seu- 
lent  puissent  ^tre cultivées,  il  resterait  donc 
lillions  d'hectares  ;  pour  bien  cultiver,  il 
l  un  individu  pour  3  hectares  ;  donc,  il  y 
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aurait  de  l'occupation  pour  2,000,000  d'indi- 
vidus. Calculant  ensuite  que  chaque  hectare 
peut  produire  en  moyenne,  au  moins  150  fr., 
on  aurait  annuellement  en  France,  un  sup- 
plément de  revenu  de  900  millions.  Il  y  aura, 
il  est  vrai,  un  surcroît  de  denrées  jetées  dans 
la  consommation  ;  mais,  avec  le  bien-être  gé- 
néral, tout  se  nivelle  (le  nombre  de  bestiaux 
s'accroîtra  aussi)  ;  ces  producteurs,  qui,  jus- 
qu'ici, consommaient  si  peu,  mangeront  de  la 
viande,  boiront  du  vin,  se  vêtiront  convena- 
blement, et,  en  échange  de  tout  cela,  livre- 
ront leurs  produits.  Nous  ne  sommes  pas  si 
éloignés  d'une  année  de  disette  désastreuse, 
que  nous  devions  déjà  redouter  l'abondcincc. 
Les  impôts  fonciers,  les  douanes,  les  contri- 
butions indirectes  de  tous  genres,  paieront  lar- 
gement à  l'Etat  l'intérêt  de  ses  avances,  dans 
lesquelles  il  rentrera  par  un  amortissement 
bien  calculé.  Je  pense  qu'il  est  du  reste  su- 
perflu de  vouloir  faire  ressortir  tous  les  avan- 
tages qui  résulteraient  de  la  mise  en  culture 
de  toutes  les  terres  incultes  de  la  France;  ce 

Îu'il  importe  de  rechercher,  ce  sont  les  moyens 
'arrivera  ce  résultat. 
On  a  créé  des  ctîiblissemenls  de  tous  genres, 
on  vient  de  fonder  des  écoles  d'enseignements 
agricoles  ;  le  moment  ne  saurait  donc  être 
mieux  choisi,  pour  essayer  le  système  des  co- 
lonies dont  le  projet  vous  est  soumis. 

Ne  pourrait-on  pas  commencer  immédiate  - 
ment,  sur  quelques  départements,  des  essais 
de  ces  colonies?  on  ferait  un  appel  à  tous  les 
hommes  ne  possédant  rien  et  ayant  un  vérita- 
ble désir  de  travailler;  réunis  sous  les  ordres 
de  quelques  chefs,  leurs  eftbrts,  mis  en  com- 
mun, seraient  employés  au  défrichement  et  à 
la  culture  des  terres  en  friche  k  leur  disposi- 
tion. Le  travail  des  premières  années  pourrait 
être  fait  en  commun,  puis(|ue  ce  seraient  les 
subventions  (jui  procureraient  l'existence  aux 
colons.  Sous  un  habile  gouverneur,  les  colo- 
nies seraient,  l'hiver,  occupées  à  des  industries 
ou  à  des  reboisements  au  profit  des  propriétai- 
res ou  des  communes.  Puis,  il  est  avantageux 
d'être  unis  pour  défricher,  afin  d'avoir  un  ré- 
sultat chaque  jour.  Pendant  les  deux  ou  trois 
premières  années,  les  propriétaires  des  terres 
concédées,  n'auraient  rien  à  réclamer;  on  au- 
rait fixé  d'avance,  les  termes  d'un  marché  au 
moyen  duquel,  les  terres,  une  fois  défrichées, 
appartiendraient  pour  moitié  ou  21i3  aux  co- 
lons, et  1  [2  ou  1  [3  aux  propriétaires.  Alors,  à 
l'expiration  des  3  années,  il  serait  nommé  une 
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Commission,  chargée  de  diviser  les  terres  en 
deux  ou  trois  portions,  comme  nous  venons  de 
le  dire  :  ces  portions  seraient  d'abord  tirées  au 
sort,  afin  d  assigner  celles  des  propriétaires  et 
celles  des  colons:  ainsi  divisées,  cliaquc  por- 
tion le  serait  de  nouveau  en  autant  de  lots 
qu*il  y  aurait  de  colons.  Ces  lots  seraient  en- 
suite tirés  au  sort,  et  chaque  colon  serait  pro- 
priétaire immuable  de  celui  qui  lui  serait 
échu  par  le  sort  cx)mme  colon ,  et  resterait 
fermier  de  celui  du  propriétaire,  à  un  prix  et 
pendant  un  temps  Tixc  à  Tavance,  temps  qui 
serait  au  moins  d(H5  k  i!0  ans,  pendant  le- 
quel, an  moyen  d'un  amortissement,  il  pour- 
rait devenir  propriétaire,  ainsi  que  le  droit  lui 
en  serait  réservé  à  un  prix  convenu.  De  la 
sorte,  le  colon  travaillerait  avec  courage,  puis- 
qu'il aurait  la  certitude  de  pouvoir  rester  pro- 
priétaire de  tout  son  champ. 

Qu'on  ne  s'effraie  pas  de  notre  système,  en 
pensant  que  nous  ne  détruisons  pas  le  mat, 
si  nous  n  adressons  pas  notre  premier  appel  à 
l'ouvrier  des  villes;  car,  si  nous  nelavons  pas 
appelé  au  début,  nous  sommes  loin  de  vouloir 
Texclure.  Nos  colonies  seront  ouvertes  à  tout 
homme  ayant  le  désir  de  travailler;  etcomme 
l'effet  inévitable  des  colonies  seraTaugmenta- 
tion  des  salaires  dans  les  campagnes,  les  ou- 
vriers sans  ouvrage,  capables  et  désireux  de 
travailler,  y  trouveront  immédiatement  de 
l'occupation;  divisés,  ils  n'inquiéteront  plus 
la  société,  se  moraliseront  forcément,  et 
d'autant  plus  facilement,  nue  ce  sera  pour  eux 
la  première  et  indispensable  condition  d'exis- 
tence. 

Fonder  des  colonies  sur  le  principe  de  l'as- 
sociation, me  semble  un  rêve  impossible;  mais 
fonder  des  colonies  dont  la  fraternité  soit  la 
base,  est.  scion  nous,  une  chose  facile  et  indis- 
pensable; pour  cela,  chaque  colon  donnerait 
annuellement  une  légère  somme  pour  former 
une  laisse  de  secours,  celte  caisse  serait  réser- 
vée aux  inlinnesel  aux  orphelins  de  la  colo- 
nie ;  comme  propriétaire,  tout  colon  pourrait 
vendre  sa  pr()|)riele  après  un  certain  nombre 
d'années;  mais  tout  colon  venant  à  décéder 
Hans  enfants,  ne  pourrait  instituer  d'autres 
héritiers,  et  ses  biens,  par  condition  expresse, 
rcHleraient  la  propriété  de  la  colonie;  ils  se- 
raient allermés,  et  le  prix  du  fermage  rentre- 
rait dans  la  caisse  de  secours.  Les  fonds  de 
celle  cais.se  seraient  employés  à  l'entretien 
d'une  maison  de  secours  fraternels,  placée  au 
centre  do  la  colonie,  oit  tout  malade  ou 
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tout  vieillard  inGrme  a^nt  pané  u  m^ 
dix  années  dans  la  colonie,  serait  soigné  à«i 
frais.  Cette  maison  se  rattacherait  à  YiffU 
ou  chapelle,  au  presbytère,  au  logenat  1| 
l'instituteur  et  à  celui  du  médecin,  qaiai 
raient  été  groupés  au  centre  de  la  coloiiie;cÉ 
la  religion  et  l'instruction  sont  lesdeaxgnuÉI 
moralisateurs  de  la  société,  indispeasabh  M 
son  existence.  i 

On  voit  que  nous  n'avons  pas  la  pensée  Ai 
faire,  à  l'exemple  de  noj  devanciers,  dai^ 
lonies  pénitentiaires^  pour  lesquelles  il 
besoin  d'autant  de  soldats  que  de  colons; 
voulons,  au  contraire,  n'appeler  à  nous  f 
des  hommes  laborieux  n'ayant  subi 
peine,  ou  au  moins  réhabilites,  par  une 
conduite;  plus  ou  moins  probes,  si  todi 
voulez,  mais  qui  tous  le  deviendront  par  l'i 
poir  d'une  vie  douce,  heureuse  et  truqiil 
qui  ne  leur  laisse  pas  la  misère  en  perspedil 
Nous  voulons  que,  dans  nos  colonies,  an  i 
d'avoir  un  système  de  répression  o^uî 
l'apparition  de  nos  soldats  ou  de  gendarma 
soit  une  rare  exception  ;  et  pour  que  la  coli 
nie  ne  soit  point  exposée  au  progrès  de  la 
ruplion,  nous  voudrions  que  le  conseil  i\ 
ministration  eût  le  droit,  dans  le  cas  ok 
colon  aurait  encouru  une  condamnation  il 
mante,  d'en  ordonner  l'expulsion  de  la 
nie,  après  avoir  vendu  judiciairement,  à 
profit,  les  biensqu'il  y  posséderait,  biensi 
on  pourrait  néanmoins  réserver  nncpoi  ' 
la  famille,  si  elle  était  honorable  et  enl 
ment  étrangère  au  fait  qui  aurait  entraîné 
condamnation  ;  si  le  condamné  n'était  M 
un  chef  de  famille,  son  expulsion  pourraitM 
simplement  prononcée.  En  cas  d'orphdfll 
laissés  en  bas-âge,  la  portion  possédée  pareil 
serait  affermée,  et  les  en fants élevés,  soit a^ 
le  prix  de  l'amodiation,  soit  aux  frais  de  h 
caisse  de  secours,  en  cas  d'insuffisance  ;etill 
de  ne  pas  multiplier  les  établissements,  TiM 
tituteur  serait,  autant  que  possible,  chargé' 
ces  enfants. 

On  conçoit  qu*un  sage  règlement  d'adm 
nistralion  toute  paternelle,  sera  la  premiè 
chose  dont  on  se  sera  occupé  ;  les  colon 
dans  notre  pensée,  auraient  été  divisés  cnsc 
lions,  oui,  toutes,  choisiraient  un  chef  de  se 
tion  cnargé  d'assister  au  moins  mensacll 
ment,  tiu  conseil  d'administration,  pour  défc 
dre  les  intérêts  de  la  section. 

Nous  avons  dit,  en  commençant,  que  ne 
supposions  que  les  2|3  seulement  des  ten 
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lourraient  être  mis   en   caltnre, 
est  bien  peu  dont  on  ne  puisse  rien 
iffet,  combien  de  communes  ou  de 
'es  possédant  des  montagnes  arides, 
lis  eu  la  pensée  d'en  tirer  partie  soit 
'as  et  de  connaissances  pourexécu- 
niquement,  promptcmcnt  et  conve* 
9  des  plantations.  Un  gouverneur  de 
:elligcnt,  après  avoir  exploré  ses 
apprendrait  bientôt  à  en  connaître 
;  il  pourrait  préparer  à  Tavance  les 
exécution  ;  faire  des  semis,  des  cs- 
venables  k  chaque  terre  ;   puis,  par 
lés  passés  avec  les  propriétaires,  se 
endant  la  morte-saison,  de  la  prépa- 
terrains,  de  manière  à  recevoir  en 
jours  des  plantations  importantes 
ips.  Ces  travaux  fourniraient  donc 
5  des  ressources  pour  l'hiver  ,  et  aux 
rcs  d'immenses  richesses  pour  Tave- 
'ai  vu  des  montagnes  granitiques, 
lité  telle  qu'on  n  y  eût  pu  nourrir 
n,  se  convertir  en  quelques  années 
affus  de  la  plus  belle  végétation,  et 
de  ces  arbres  verls,  une  herbe  fine 
offrant  d'immenses  ressources  non 
Uurage,  on  le  comprend,  pondant 
années^  mais  pour  nourrirdu  bétail 
.  On  ne  s'arrêterait  pas  si  on  voulait 
•  tous  les  avantages  que  doivent  pré- 
s  colonies  bien  dirigées;  l'idée  est 
'cuseettrop  féconde  pour  craindre 
jisse  être  abandonnée  ;  les  bases  une 
ées,ilyaura,  on  lèsent,  un  longtra- 
îparer.  Jusqu'ici,  on  ne  peut  qu'in- 
)mmairement,  les  points  principaux 
nt  fixer  Fattentiou. 
imission  du  Congrès  a,  de  plus,  émis 
je  le  gouvernement  cncourai^eil  les 
ires  k  défricher,  par  tous  les  moyens 
,  et  concédât  à  des  compagnies,  les 
k'agues  qu'il  possède,  k  la  condition 
r  des  enfants  trouvés;  et  enfin,  que 
lunes  amodiassent  leurs  terres  aux  ha- 
iGn  de  les  rendre  k  la  culture,  en 
Bint  les  revenus. 

5  serait  difficile  de  rien  ajouter  aux 
es  observations  de  M.  Hervé  de  La- 
us  savez  malheureusement.  Messieurs, 
)ngrè8  ne  pouvait  émettre  que  des 
des  désirs,  et  que  ses  décisions,  qui 
t  avoir  une  grande  influence  dans  les 
in  gottverneaient,  sont  trop  souvent 


considérées  avec  trop  peu  d'importance.  Nous 
ne  nous  permettrons  cependant  pas  d'en  don- 
ner les  motifs;  car,  bien  que  la  majorité  des 
membres  du  Congrès  ne  fut  point  formée  d'a- 
griculteurs en  sabots,  il  y  avait  néanmoins 
assez  d'hommes  k  connaissances  théoriques, 
et  même  pratiques,  de  savants  et  d'éminentes 
capacités,  pour  pouvoir  assurer  hardiment 
que  les  conseils  aonnés  dans  cette  réunion, 
pourraient  diriger  utilement  l'action  d'un  mi- 
nistre qui,  oublieux  des  systèmes  et  des  inté- 
rêts particuliers  et  de  certaines  influences,  se 
dévouerait  aux  véritables  intérêts  agricoles. 
La  Commission,  par  Torganc  de  M.  Tillan- 
court,  son  rapporteur,  a  déposé  les  conclu- 
sions suivantes  : 


Concla»ionii  da  rapport  de  la  Com- 
loliiftlon  de  rencielffneinenÉ  agricole. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 
!•  Que  le  décret  du   3  octobre  18A8  sur 
l'enseignement  de  Tagricullure,  soit  exécuté 
dans  son  ensemble  ; 

2"  Que  dans  la  création  der>  fermes-écoles, 
le  choix  de  l'exploitation  et  des  directeurs 
soit  fait  avec  une  grande  circonspection  : 

3°  Que  pour  les  écoles  régionales,  l'État 
utilise  de  préférence  les  propriétés  nationales 
exploitées  actuellement  par  l'État,  et  les  fer- 
mes-écoles placées  dans  les  meilleures  condi- 
tions ; 

4**  Que  l'Institut  national  de  Versailles  , 
destiné  k  répandre  le  haut  enseignement,  soit 
organisé  le  plus  promptemenl  possible  ; 

5**  Que  renseignement  agricole  pratique 
soit  mis  k  la  portée  des  enfiints  trouvés  et  des 
orphelins  ; 

G"  Que  renseignement  des  écoles  primai- 
res et  secondaires  soit  développé  dans  un  sens 
agricole. 

Que,  dansée  bu', on  mette  entre  les  mains 
des  élèves,  des  livres  élémentaires  d'agricul- 
ture, d'horticulture  et  de  sylviculture,  appro- 
tiriés  aux  diverses  régions  culturales  et  k 
'état  d'instruction  des  élève^!. 

Le  Congrès,  k  son  tour,  a  donné  k  l'ensei- 
gnement agricole  toute  l'attention  que  mé- 
rite cette  sérieuse  branche  de  la  nioralisation 
de  l'homme.  Nous  signalerons  d'aborJ  la  de- 
mande faite  par  M.  Pistoye,  au  nom  de  la 
Société  de  Montmédy,  de  créer  des  bibliothè- 
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qnes  agricoleâ  dans  toutes  les  commanes  ; 
nous  n'ayons  pas  besoin  de  rappeler  tous  les 
motifs  qui  militent  en  faveur  de  cette  création, 
et  qui  ont  déterminé  le  Congrès  à  Taccueillir. 
Le  Congrès  reconnaît  aussi  la  nécessité  d'at- 
tirer vers  les  centres  de  population,  les  intei* 
ligences  exceptionnelles  que  les  campagnes 
renferment,  et  qui  ne  rencontrent  que  trop 
d*obstacles  nour  que  le  développement,  qui 
les  rendrait  ae  grande  utilité  pour  la  société, 
leur  permette  d'apporter  le  concours  de  leurs 
lumières  à  la  masse  commune. 

Le  Congrès  s'associe  k  la  Commission  et 
adopte  avec  empressement  larticle premier, 
qui  promet  une  base  solide  à  renseignement 
agricole. 

L'article  second  donne  lieu  k  discussion. 
La  création  des  fermes-écoles  doit-elle  être 
étendue  ou  limitée  ?  Jusqu'à  ce  jour,  les  con- 
ditions de  durée,  de  stabilité,  ont-elles  été 
accomplies  ?  Le  gouvernement  a-l-il  apporté 
dans  les  choix  qu'il  a  faits,  tout  le  discerne- 
ment qu'exige  une  aussi  grave  question,  alors 
surtout  que  le  plus  ou  le  moins  de  bonheur 
dans  les  essais,  peut  avoir  pour  conséquence 
le  blâme  ou  l'approbation  de  l'opinion  publi- 
que. Des  refus  n'ont-ils  pas  été  faits;  des  au- 
torisations accordées  avec  trop  peu  de  con- 
naissance des  motifs  réels  et  de  la  situation  ? 
Quelques  conseils-généraux  n'ont-ils  pas,  à 
leur  tour,  cédé,  dans  leur  désignation,  à  des 
entraînements  peu  justifiables?  Les  inspec- 
teurs-généraux d'agriculture  ont-ils  rempli 
exactement  tous  les  devoirs  que  cette  charge 
leur  io^osc  ;  présentent-ils  toutes  les  garan- 
-  ties  sufusantes,  sont-ils  assez  nombreux,  assez 
bien  dirigés?  Toutes  ces  questions  ont  été 
l'objet  de  nombreuses  observations,  et  Ti- 
nexactitude  de  la  marche  du  gouvernement,  à 
cet  égard,  a  été  généralement  reconnue  et  re- 
grettée. Certes,  suivant  les  expressions  de  la 
Commission,  la  circonspection  la  plus  grande 
doit  présider  au  choix  des  établissements  et 
des  directions  ;  mais  on  ne  saurait  assez  en- 
courager les  fermes-écoles,  et  Tinilialive  la 
plus  grande,  la  plus  active,  doit  être  prise 
par  le  gouvernement.  Nous  ne  croyons  pas 
devoir  reproduire  ici  toutes  les  oppositions 
soulevées  contre  ces  établissements  ;  elles  ont 
été  appréciées  depuis  long-temps,  et  l'expé- 
rience en  démontrera  bientôt  la  fausseté. 

Les  fermes  régionales,  dont  la  formation 
présente  de  plus  grandes  difficultés,  qui  exi- 
gentdes  connaissances  plus  étendues,  ontaussi 


été  l'objet  d'observatioBSsériffBtt;  Vir^S 
a  néanmoins  été  voté  dans  soa  eosemble. 

La  demande  de  la  prompte  orgtmsiùoft  dt 
rinstitut  de  Versailles  a  été  appuyée  ifeccb- 
leur  ;  en  effet,  c«t  institut  est  de  la  plas  gra- 
de urgence  pour  préparerje  corps  eiseigiul; 
aussi  le  Congrès  a-l-il  chaacfemeBi  rcob- 
mandé  ce  vodu  à  l'attention  de  notre  goem- 
nement.  Combien  nous  avons  r^rctté,iiii 
ces  circonstances,  l'absence  du  imBistre^li 
griculture,  que  ses  hautes  fonctions  reUaùi 
sans  doute  loin  de  ce  débat,  si  uûle  cep- 
dant  à  l'avenir  de  la  République. 

L'article  6,  relatifauxorpheUnsetan» 
fants  trouvés,  a  réveillé  tontes  lessynpaiki» 
du  Congrès  ;  mais  les  mêmes  objecUoQsp 
sentées  dans  la  Commission  et  relatiTts  i  ï 
question  de  savoir  si  on  distribuerait  les  9r 
iants  trouvés  dans  les  fermes-écoles,  eito 
accordant  les  chances  avantageuses  potf! 
parvenir,  ou  si  on  les  isolerait  en  créait  k 
établissements  spéciaux  se  sont  fiût  joor.Cd 
question,  disons-nous,  a  été  aussi»  à  iat» 
bune  du  Congrès ,  le  motif  de  paroles  pkiid 
de  sens ,  d'âme  et  de  véritaLles  seolM 
sociaux.  Revenir  sur  ces  débats,  serait  if 
peler  des  choses  déjà  senties  par  vo« 
Messieurs,  et  que  votre  cour  et  votre  tff' 
apprécient  encore. 

Malheureusement,  les  heures  du  Cenf 
étaient  comptées,  et  les  matières  k  isf^ 
trop  nombreuses;  aussi  les  dernières séiii 
se  sont-elles  ressenties  de  cette  infloeictl 
malheureusement  aussi,  des  comfliotioBï_l 
suyées  à  l'extérieur.  Le  mémoire  relwf 
projet  de  culture  des  tabacs  par  les  ooM 
agricoles,  n'a  doncjMis  été  discuté,  et  Itfij^ 
cfusions  de  la  Commission,  dans  leur  ai^ 
6,  ont  amené  à  la  tribune  plusieurs  oen» 
d'opinions  différentes.  M.  Sauzeau  jpefi^t^ 
l'on  ne  doit  pas  trop  encourager  W«^ 
agricole;  que  dans  I  instruction  primsirti" 
contenus  tous  les  germes  de  l'éducaû^^ 
bliquc  de  toutes  les  carrières,  et  çiil  "^ 
par  conséquent,  généraliser  les  pronières 
tiens  que  l'on  donne  à  l'ealance  pis^ 
les  spécialiser.  M.  Dumas,  après  troir 
les  mêmes  idées  que  l'honoralNe  "'.^^ 
voudrait  une  réforme  dans  l'ensc^*^ 
Nous  devons  le  dire,  M.  Dumas  a  m^f 
une  diatribe  excessivement  sévère  ooitff'' 
instituteurs  primaires,  qo*il  a  V^*^^ 
nemis  de  la  société.  Sans  suint  rkMtf*^ 
membre  dauedlte  digranoa  {iteikh^^^ 


soit  permis  de  constater  qae  celle  atta- 
êtélobjel  de  protestalioDS  parties  de 
!urs  points  de  la  salle.  Il  n'est  que  trop 
foe  la  position  iafimc  que  Ton  fait  au\ 
uteurs  primaires  de  nos  campagnes,  ne 
et  pas  à  des  jeunes  gens  d  avenir  de  sui- 
stte  carrière,  ainsi  que  cela  devrait  être, 
lès  lors,  jusqu  à  ce  jour,  quelques  liom- 
|ui  n'ont  pu  acquérir  qu'une  demi-édu- 
I,  sont  parvenus  à  obtenir  ces  fonctions, 
nous  le  reconnaissons,  ne  pouvaient  être 
lies  par  eux,  non  point  avec  le  zèle,  mais 
les  capacités  nécessaires  pour  ce  difficile 
1.  Mais  si  quelques  inrapacilés,  si  même 
ues  idées  folles  ou  fausses  ont  germé 
certains  cerveaux,  empressons-nous  de 
ronnaltre,  c'était  là  Texception.  et  la 
iC  majorité,  la  généralité  des  instituteurs 
ires,  a  fait  preuve  jusqu'à  ce  jour,  non- 
nent  de  dévoùment  et  de  savoir-faire, 
i'abnégation,  bien  rare  dans  des  temps 
système  de  corruption  était  la  base  qui 
t  les  lois  actives  de  la  société. 
:ordez  aux  instituteurs  une  position  ho- 
le,  possible,  qui  les  place  au-dessus  des 
is;  laites  que  l'éducation  qu'ils  roçoi- 
ïux-mùmessoit  complêlc,  de  manière  à 
ils  soient  à  la  hauteur  de  leur  mandat, 
ils  puissent  à  leur  tour  la  répandre  au- 
l'eux,  et  alors,  ces  hommes  dévoués,  que 
eet  la  demi-éducation  tourmentent  même, 
L  les  véritables  missionnaires  de  la  science , 
savoir  si  diflicile  à  faire  germer  dans  les 
is  cl  les  cœurs  qui  leur  sont  conQcs.  Nous 
tons    aujuurdhui,    un    grand  nombre 
Iro  eux  sont  au-dessus  de  la  mission  qui 
ttl  confiée;  cependant,  nous  devons  le  rc- 
ttitre, ceux-là  font  partie  de  la  minorité, 
ionnez-nous  cette  digression,  Messieurs, 
isles attaques  dont  le  corps  si  peu  favorisé 
linàliluteurs  a  été  l'objet  de  la  part  de  M. 
Btt,  nous  ont  paru  nécessiter  cette  courte 
[Use  sommaire,  bien  que  des  réponses  plus 
■antes  aient  dii  lui  être  adressées. 
U  Congrès  a  reconnu  que  renseignement 
iittîre  devait  contenir  les  notions  agricoles, 
iclémenls pratiques  et  même   théoriques; 
e  des  livres  doivent  être  mis  à  la  disposi- 
Bik^inslituteurs,  et  que,  d'après  la  de- 
idcdeM.Revercbon,  il  faut  leur  accor- 
Doe  quantité  de  terrain  suffisante,  pour 
ikpuissent  expliquer  par  la  pratique  les  pre- 
IB  élémeals. 
HL  BarUloUi  Dumu,  Richard,  Boobée, 
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Reverchon,  Tripet  etMoll,  ont  surtout  ajouté 
à  Tintérêt  de  cette  discussion  par  leurs  lu- 
mières cl  leur  expérience. 

Messieurs,  parmi  les  vœux  émis  par  le  Con- 
grès, quelques-uns  ont  une  haute  importance, 
celui-là,  surtout,  qui  demande  l'organisation 
d'un  véritable  ministère  de  ragriculture,  qui 
aurait  dans  son  ressort  les  forêts,  aujourd'hui 
attribuées  si  injustement  aux  Unauces;  les 
canaux,  destinés  aux  irrigations  et  dessèche- 
ment des  routes,  de  celles  du  moins  qui  appor- 
tent la  vie  immédiate  à  l'agriculture,  une 
part,  en  un  mot,  du  ministère  des  travaux 
publics;  ce  vœu  est,  nous  le  croyons,  un  des 
plus  utiles,  un  des  plus  nécessaires,  un  des 
plus  urgents.  Mais  il  nous  serait  difficile  de 
rappeler  d'une  nitinière  exacte  toutes  les  difi*é- 
rentes  objections  qui  se  sont  produites  à  ce 
sujet  dans  le  cours  de  la  session  et  au  der- 
nier jour  où  ce  vœu  a  été  émis,  l^ermettez- 
nous  seulement  de  vous  rappeler  que  nous 
avions  eu  Tinlenlion  de  le  formuler  au  nom 
de  l'Académie  nationale,  alors  qu'il  nous  a  été 
objecté  que  la  Commission  des  vœux  s'occu- 
pait de  cette  pensée.  Nous  aurions  désiré  émet- 
tre une  pétition  à  cet  égard,  et  nous  espérions 
qu'il  nous  serait  permis  de  développer  celle 
que,  déjà,  quelques-uns  des  membres  de  votre 
Académie  avaient  appuyée,  et  à  laquelle  nous 
avions  eu  l'honneur  d'apporter  notre  con- 
cours. Nous  vous  demandons  la  permission  de 
la  mettre  sous  vos  veux  : 


Pétition  a  l'Assemblée  nationale. 


Citoyens  heprésrxtakts  du  pecplr,  la  maste 
de  lit  nation,  viii^;t-miatrc  millions  de  Français, 
s'adonnent  à  ragrirullurc;  il  est  de  toute  justice 
qu'on  s'oci'iipiî  adiviMiuMil  do  leurs  intérêts. 

La  plus  grande  partio  dos  impôts  peso  sur  les 
a^ricultonrs  :  puisqu'ils  snpporlont  do  foi  tes  cliar- 
g(*s,  ils  doivent  largenicnt  participer  aux  avan- 
tages. 

l/agrieullure  peut  toujours  nourrir  les  travail- 
leui-s  qu'elle  emploie,  tandis  que  l'industrie,  sur- 
chargée de  bras,  laisse  souvcut  les  ouvriers  dans 
le  plus  alTreux  dfMiuenient.  Il  est  inq)oilant  de 
protéger  et  d'honorer  ragriculture,  afin  de  rame- 
ner et  d'attacher  au  sol  le  plus  grand  nombre 
possible  de  citoyens. 

Nous  ne  récoltons  pas  assez  d' aliments  en 
France  pour  suflire  k  nos  besoins;  il  faut  doue 
activer  la  production. 
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Le  grand  problème  de  l'époque  est  raméllora- 
tioD  du  sort  des  classes  pauvres  ;  ce  problème  ne 
pourra  trouver  sa  solutiou  que  dans  le  dévelop- 
pement de  Fa^riculture  :  la  base  est  l'abondance, 
la  bonne  qualité  et  le  bas  prix  de  la  nourriture. 

En  un  mot,  tout  l'avenir  de  la  France  est  dans 
r  agriculture. 

Il  est  donc  indispensable  de  créer  un  ministère 
spécial  de  1* agriculture,  occupé  par  un  homme 
pratique. 

Ce  vœu  est  formé  par  tons  les  agriculteurs  ;  le 
Congrès  central  F  a  émis  plusieurs  (ois;  le  citoyen 
Lamartine  Ta  formulé  en  1847,  dans  son  mani- 
feste de  Mâcon. 

Nous  espérons  tous,  citoyens  représentants, 

3ue,  dans  la  nouvelle  constitution  que  vous  allez 
onner  à  la  France,  il  sera  fait  droit  à  notre  ré- 
clamation. 

Pour  le  club  central  de  l'agriculture,  son 
bureau, 

Gabriel  MonTiLLVTy  président; 
RocHEMCR  Saînt-€tr,  vice-préiident; 
LoRT,  Nérée-Boubéb,  a.  Pellibdi,  QcTBNTIN' 
Durant,  Yassbur,  Baudoin,  ieerétairei. 


C^ncloftloiitt  do  rapport  Mipplémen- 
taire  de  la  C^vuniMitoii  des  tcmui. 


La  Commission,  après  en  avoir  délibéré, 
soumet  au  Congrès  les  vœux  suivants  : 


Deitruclion  des  hannetons. 

Le  Congrès  exprime  le  vœu  : 

4  *"  Que  le  gouvernement  s* occupe  le  plus  tftt 
possible  de  cnercher  les  meilleurs  moyens  de 
détruire  les  hannetons  et  vers  blancs  qui  ra- 
vagent le  département  de  la  Seine-Inférieure; 

2*"  Il  recommande,  à  titre  de  renseigne- 
ments, le  projet  proposé  par  la  Société  d'agri- 
culture de  ce  département. 

Création  d'un  ministère  spécial 
de  ^agriculture. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

De  supprimer  le  ministère  de  ragricullure 
et  du  commerce,  pour  le  remplacer  par  deux 
départements  inaépendants  Vun  de  lautre, 
ressortissant  du  miuisière  des  finances  et  re- 
cevant de  lui  les  subventions  allouées  par 
TAssemblée  législative. 


Mesures  de  capacité. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Que  par  une  loi  ou  un  règlement  d^KkDnv- 
tration  publique,  il  soit  prescrit,  après  qk 
époque  déterminée,  d  employer  uniqoeneolt 

Jour  la  vente  des  liquides  et  matières  sècb, 
es  barriques,  sacs  et  futailles,  contenaot  mi 
nombre  entier  et  déterminé  de  litres  et  hecto- 
litres mesurés  et  jaugés,  et  portant  rindin- 
tion  exacte  de  leur  contenance. 

Ponts  à  bascules. 

Le  Congrès  émet  le  vœu: 

Que  les  ponts  k  bascules  soient  suppriflKS. 
sauf  à  prendre  des  mesures  efficaces  pov  k 
conservation  des  routes. 

2""  Subsidiairement,  que  les  voitures  tra*- 
portant  les  engrais  soient  exemptes  de  b  l»< 
cule. 

Engrais. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

h"*  Pour  que  tous  les  obstacles  qnieDpi 
chent  le  dragage  des  sables  de  mer,  (^ 
sous  le  nom  de  marie,  sur  les  c6tes  et  nottf' 
ment  dans  la  rade  de  Brest,  soient  sopprii'' 

2*  Pour  que  les  matières  fertilisanlesin* 
portées  sur  les  canaux,  soient  exenipie* 
péage,  on  du  moins  que  les  tart&  soieat*^ 
gulièrement  modifiés  à  leur  égard. 

Sucre  indigène. 

Le  Congrès  émet  un  vœu  :  ^ 

Pour  que  Tintroduction  du  sacre  W* 

betterave  dans  les  sucreries  indigènes  soit* 

torisée  : 

l*»  Pendant  la  fabrication  :  àltcondi 

de  représenter  quatre-vingt-dnq  ^^- 

sucres  en  pains  pour  chaque  quiatal  it^ 

brut  introduit  ; 

S"*  Après  la  fabrication  :  en  fixaotp^ 

inventaire  la  quantité  restant  de  socfe<i 

tallisable. 
Le  Congrès  émet  un  vœu  :  j 

Pour  que  dans  les  fabriq^uesoà  TonM* 

directement  le  sucre  eu  paiBS,  (»ft9m^ 
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portionncllement  à  la  quantité  de 
qu'il  représente,  de  façon  que  le 
se  k  4  00  kilog.  de  sucre  brut  soit 
85  kilog.  de  sucre  en  pains, 
nission  vous  propose,  en  outre,  le 
nent  des  vœux  par  vous  émis  dans 
i  précédentes  et  qui  n'ont  pas  en- 
le  solution. 


»OAT   8VPPUËUEVTAXAE. 

Dits  da  rapport  sapplémeii- 
s  la  Coniiiilsttloii  de»  Tœax. 

mission,  après  en  avoir  délibéré, 
approbation  du  Congrès  les  vœux 

1  de  r administration  des  forêts 
mnistère  de  V  agriculture. 

rès  exprime  le  vœu  : 
ministration  des  forêts  soit  classée 
ittributions  du  ministère  de  Tagri- 

Méthode  Guenon. 

rès  exprime  le  vœu  : 
Assemblée  législative  procède  sans 
a  discussion  du  projet  de  récom- 
male  à  accorder  à  M.  François  Gué- 
;llc  adopte  les  conclusions  de  la  com- 
ésentécs  par  M.  Durand-Savoyat  ; 
e  ministre  de  l'agriculture,  sansat- 
écision  de  TAssemblée,  fasse,  sans 
ird,  imprimer  la  nouvelle  édition 
M.  Guenon  : 

e  ministre  exige  dans  tous  les  éta- 
i  ressortissants  de  son  déparlement, 
»n  de  la  méthode  (luénon,  et  qu'il 
or,  chaque  année,  le  résultat  des 
nus  exacts  et  des  améliorations  ob- 
s  ces  établi^semcnts. 

Ufication  des  mercuriales, 

;rès  exprime  le  vœu  : 
pour  I  établissement  des  mercuria- 
\  soit  substitué  à  la  mesure  ; 
le  même  changement  ait  lieu  pour 
on  des  droits  d'entrée  et  de  sortie; 
les  droits  sur  les  avoines  et  les  au- 
soient  établis  d'après  les  mercu- 
aies,  Cl  non  plus  sur  celles  du  fro- 
inent  ; 


4^  Que  la  division  par  classes  et  par  zones, 
ainsi  que  la  répartition  des  marchés  régula- 
teurs, soit  rectifiée  en  ce  qu'elle  a  de  défec- 
tueux; notamment  que  les  départements 
d'Ille-et- Vilaine,  du  Morbihan,  des  Côtes-du- 
Nord  et  du  Finistère,  ne  soient  plus  classés 
avec  le  département  de  la  Manche,  et  qu'ils 
n'aient  plus  pour  régulateurs  principaux,  les 
marchés  de  Nantes  et  de  Saint-Lù. 

Il  nous  suffira,  pour  les  autres  vœux  émis 
par  le  Congrès,  de  vous  faire  connaître  les 
conclusions  du  rapport.  Nous  croyons,  cepen- 
dant, devoir  vous  faire  connaître  les  vœux 
émis  par  un  de  ses  délégués,  l'honorable  M. 
Quentin-Durand. 

Amendement  de  M.  Quentin-Durand. 

(commission  des  voeux.) 

Qu'il  soit  accordé  aux  inventeurs  d'instru- 
ments aratoires,  des  brevets  d'invention, 
moyennant  une  faible  taxe  ajoutée  aux  con- 
tributions directes. 

2°  Que  ces  brevets  soient  pour  une  du- 
rée de  30  ans. 

3*  Que  tous  les  constructeurs  de  la  France 
et  des  colonies  aient  le  droit  d'exécuter  l'in- 
vention brevetée,  en  payant  à  l'auteur,  au  fur 
et  a  mesure  d'écoulement,  un  bénéfice  de  5 
pour  OiO  sur  le  montant  de  la  vente. 

Messieurs, 

Nous  avons  fait  tout  ce  qu'il  était  en  nous, 
pour  vous  présenter  un  rapport  exact  des  faits 
qui  se  sont  passés  au  Congrès  d'agriculture. 
Nous  n'avons  cherché  ni  la  forme  ni  l'élégance, 
il  nous  suffisait  de  vous  rendre,  avec  le  plus 
de  fidélité  possible,  et  les  vœux  et  les  discus- 
sions. Il  nous  reste  maintenant  à  émettre 
aussi,  pour  notre  compte,  le  désir  que  ces 
souhaits  parviennent  jusqu'aux  oreilles  de  nos 
administrateurs,  de  telle  manière  qu  ils  puis- 
sent obtenir  une  heureuse  application;  car, 
nous  le  répétons,  l'avenir  de  la  France  dépend 
en  grande  partie  de  l'amélioration  de  son 
agriculture. 

Pour  vos  délégués,  MM.  Marchand,  Hervé, 
Quentin-Durand,  Nérée-Boubée,  Revercuon. 

Le  Rapporteur^ 
Laurent  Coppens. 
Aiicicu  PréfeL 
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Be  remploi  et  de  Tasage  pabUc 
de»  eaox  dans  les  ewoinnnea  rvralea. 

Par  M.  Bbiton, 

blrectear  de  I*Etal>lis0ement  agricole  de  la  Oitonnière, 

Membre  de  rAcadémie  nationale. 


Nous  disions,  dans  un  de  nos  articles  in- 
sérés dans  une  précédente  livraison  de  notre 
bulletin,  que  nous  nous  occuperions  souvent 
de  tout  ce  qui  intéresse  nos  populations  rura- 
les :  c'est  un  engagement  pris  avec  nous- 
même,  dont  nous  nous  occuperons  toujours 
avec  une  nouvelle  satisfaction;  heureux  si 
nous  pouvions  provoquer,  par  des  efforts  sans 
cesse  renouvelés,  la  réalisation  de  quelque 
idée  ulile.  Tapplication  de  quelque  enseigne- 
ment avantageux  à  nos  travailleurs.  Habitant 
les  champs  depuis  long-temps ,  occupé  de 
travaux  agricoles,  en  rapport  constant  avec 
nos  ouvriers  ruraux ,  nous  avons  recherché 
toutes  les  améliorations  générales,  simples, 
faciles,  à  la  portée  de  tous,  dont  notre  popu- 
lation est  privée  et  qu'il  serait  si  convenable 
de  réaliser  à  son  profit. 

Cet  objet  habituel  de  nos  observations  et 
de  nos  méditations,  nous  a  fait  recounattre 
qu  en  général  on  avait  peu  songé  jusqu'ici  à 
procurer  quelque  bien-être  à  nos  travailleurs 
des  champs;  presque  partout  c'est  la  nature 
qui,  seule,  en  fait  tous  les  frais,  sans  que 
l'intelligence  et  l'industrie  humaine  aient 
cherché  k  la  seconder,  à  Timiter  dans  ses  pré- 
visions si  attentives. 

Nous  nous  occuperons  aujourd'hui  de  l'em- 
ploi de  Teau  aux  usages  publics  dans  nos 
communes  rurales. 

Partout  ob  les  premiers  fondateurs  de  nos 
hameaux  ont  eu  l'heureuse  idée  de  s'établir 
sur  le  bord  ou  à  proximité  d'un  cours  d'eau 
quelconque  :  source,  ruisseau  ou  rivière,  on 
est  péniblement  impressionné  de  ne  trouver 
encore  généralement  aucun  travail  pour  faci- 
liter l'usage  de  cette  eau  si  précieuse,  si  ulile 
à  la  vie  de  l'homme,  à  celle  des  animaux  et  à 
diverses  industries.  L'eau  arrive  près  du  petit 
village  ou  de  la  grande  bourgade,  comme 
pour  offrir  tous  ses  services  aux  habitants  du 
rivage  ;  son  cours  lent  et  sinueux  témoigne 
du  plaisir  qu'elle  éprouve  à  baigner  la  vallée, 
de  son  regret  de  la  quitter  ;  puis  elle  s'écoule 


sans  que  rien  la  retienne  ;  on  la  laisse  écW 

Eer,  en  se  contentant  de  puiser,  suivant  le 
esoin,  dans  son  lit  naturel,  sans  qu'on  ait 
cherché  à  accroître  la  somme  des  jouissances 
et  de  tous  les  avantages  qu'il  était  si  facik 
d'y  trouver. 
Ainsi,  nous  voyons  nos  villageoises  s W 

Fer  du  blanchissage  de  leur  linge,  aprà 
avoir  transporté  sur  le  bord  du  courant,  « 
elles  s'établissent  sur  les  cailloux^  les  piems 
ou  la  vase,  pieds  et  jambes  nos  ;  elles  re- 
lent ainsi  toute  ou  partie  de  la  iournée,  sou- 
vent par  un  temps  froid,  et  parle  vcnKwk 
Sluie,  au  risque  d*en  rapporter  une  maladie 
aneereuse  ou  une  indisposition  grave,  inih 
pendamment  du  mauvais  résultat  du  le^ 
vage,  que  le  fond  souvent  vaseux  de  l'eau  c* 
permet  pas  de  faire  avec  toute  la  propre^ 
nécessaire. 

Le  ruisseau  est  toujours  l'abreuvoir  cob* 
mun  ;  c'est  là  que  le  jeune  garçon  laboorfi 
conduit  son  attelage  pour  s'y  désaltérer; 
il  n'en  résulte  pas  ordinairement  d'incoBTt- 
nienls;  cependant  il  n'est  pas  rare  qne  i 
temps  à  autre,  trop  souvent  à  des  époqoes» 
sez  rapprochées,  on  ne  voie  des  chevaux  is- 
paraître  dans  le  ruisseau  peu  profond,  et  c»- 
traîner  le  conducteur  qui  se  noie  en  nrf«* 
temps. 

Souvent  encore  quelques  habitants  de  » 
commune  perdent  la  vie  en  se  baignât 
l'imprudence  ou  l'incurie  frappe  dcsvirliiB* 
nombreuses,  et  partout  où  se  Irouvçnn!^ 

!  massages  à  gué  sur  le  ruisseau,  il  y  â  'T 
réquemment,  à  l'époque  des  grandes  cre 
des  événements  malheureux  pour  les  aDlroîC 
et  même  pour  les  hommes. 

Sans  aucun  doute,  il  y  aurait  quelque cw« 
à  faire  pour  prévenir  tous  ces  accident?  é 

Srocurer  à  notre  population  rurale  un  osa? 
e  l'eau  plus  facile,  plus  complet  et  pln^^ 
nomique  ;  il  y  a  possibilité  de  preudre  w 

![ues  mesures  de  facile  exécution  etàpc"* 
rais. 

Ainsi»  nous  voudrions  que  le  cours  d* 
non  navigable,  petit  ou  grand,  qui  se  \^ 
à  proximité  d'une  commune  rurale,  fûtf^ 

Elètement  utilisé  pour  les  besoins  de  tons» 
abitants.  A  cet  effet,  suivant  les  localrt^ 
nous  détournerions  quelquefois  tout  oup^r 
du  cours  naturel,  pour  le  rapprocher  d|i/^i 
lage,  ou  pour  lui  en  faire  traverser  U^^ 
rieur;  nous  ferions  établir  dans  le  ''^^"]!? 
seau  un  barrage,  pour  fixer  invariafck"^ 
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fflteur  de  l'eau,  et  crenser  un  vaste  bassin 
i  amont,  pour  tous  les  usages  possibles  ;  une 


emière  partie  serait  destinée  au  passage 
a  animaux  et  des  voitures;  une  seconde  à 
L  abreuvoir;  une  troisième  à  un  lavoir,  et 
le  dernière  à  unbaignoir;  partout  le  fond 
bassin  serait  nivelé  et  pavé. 
Le  passaec  à  gué  serait  pratiqué  le  premier 
-dessus  du  barrage,  afin  de  ne  pas  troubler 
an  destinée  aux  autres  usages;  il  serait 
^lîsé  en  même  temps  comme  abreuvoir,  et 
aurait  soin  de  marquer  par  des  poteaux 
es  et  solidement  enfoncés  en  terre,  la  limite 
î  ne  doit  pas  être  dépassée.  Ce  passage- 
reuvoir  serait  pavé  et  entretenu  exempt  de 
Très  roulantes. 

Le  restant  du  bassin,  divisé  en  deux  par- 
I,  dont  une  inférieure  pour  lavoir  et  celle 
-dessus  pour  baignoir,  serait  également 
ré  et  sablé.  Le  lavoir,  assez  grand,  pour 
itenir  toutes  les  laveuses  du  lieu,  aurait  un 
rapet  garni  de  tablettes,  pour  le  lavage  du 
ge;  il  serait  couvert  d'une  toiture,  et  clos, 
ant  que  possible,  d'une  construction  très 
iple  et  peu  coûteuse;  ce  lavoir  pourrait 
e  uniquement  en  bois,  la  clôture  devant 
vir  seulement  à  garantir  les  laveuses  du 
id,  du  vent  et  de  la  pluie.  Le  niveau  de 
m,  maintenu  par  le  barrage,  offrirait  en 
iC  temps  une  profondeur  suflisante  pour  en- 
tenir  la  limpidité  du  liquide  et  permettre 
nettoyage  complet  du  linge. 
Lorsqu'il  n'existe  point  de  rivière,  une 
irce  un  peu  abondante  pourrait  procurer  les 
mes  avantages  en  lui  creusant  un  bassin 
-dessousdu  niveau  de  son  point  dedépart,  ou 
son  arrivée,  à  proximité  de  la  commune, 
elque  éloignée  qu'elle  en  soit,  au  moyen 
la  petit  canal  ou  fossé  de  conduite  ouvert 
fermé. 

Si  le  cours  d'eau  était  navigable,  le  bassin 
«irrait  être  encore  établi  au  moyen  d'une 
!tite  dérivation  prise  au  niveau  le  plus  bas 
i  l'éliage,  avec  écluse  ou  vanne,  pour  main- 
air  le  niveau  de  l'eau  qui  s'écoulerait  en- 
ùte,  par  un  déversoir,  dans  un  fossé  de  cou- 
rte en  aval  du  lit  du  cours  d'eau.  Si  les 
les  étaient  fortes  et  ne  permettaient  pas  de 
lintenir  le  niveau  de  l'eau  dans  le  bassin,  il 
nrrait  y  être  placé  un  radeau  en  madriers 
semblés,  avec  toiture,  clôture  et  parapet; 
radeau,  suivant  le  niveau  de  Teau,  per- 
Itrait  en  tout  temps  de  recevoir  les  laveu- 
i.  ▲  défaut  de  bassin,  le  radeau  pourrait 
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être  établi  sur  le  courant  même  de 
vière. 

Le  baignoir,  disposé  comme  le  lavoir  dont 
nous  avons  parlé,  aurait  toujours  le  môme 
niveau  d'eau  et  une  profondeur  convenable  à 
sa  destination  ;  placé  à  la  suite  du  lavoir  et 
clos  comme  lui,  il  serait  à  la  seule  disposition 
des  femmes;  à  une  certaine  distance  boni  de 

Eortée  de  la  vue,   serait  placé  le  bain  des 
ommes.  • 

Partout  oiiil  n'existe  aucun  cours  d  eau, 
aucune  source,  on  doit  y  suppléer,  et  il  de- 
vient alors  infiniment  plus  urgent  de  recourir 
à  tous  les  moyens  possibles  de  recueillir  tou- 
tes les  eaux  disponibles.  Avec  quelques  soins 
et  peu  de  frais,  on  peut  encore  se  procurer  de 
l'eau  potable  en  suflisante  quantité  et  d'une 
qualité  supérieure  à  celle  des  puits  existants; 
on  y  parviendra  en  établissant  une  vaste  ci- 
terne couverte  et  fermée,  d'une  capacité  ex- 
cédant tous  les  besoins  possibles,  placée  à 
proximité  du  centre  communal  et  de  bâtiments 
ayant  des  toitures  d'une  grande  superficie; 
on  recueille  toutes  les  eaux  pluviales  par  des 
cheneaux  dirigés  dans  la  citerne;  on  peut 
même  y  réunir  les  eaux  de  tous  les  bâtiments 
environnants,  par  de  petits  canaux  souter- 
rains construits  en  tuiles  creuses. 

On  doit  calculer  la  capacité  de  la  citerne, 

1>our  rétablir  de  manière  à  satisfaire  à  tous 
es  besoins,  en  conservant  un  excédant  assez 
considérable  pour  les  sécheresses  prolongées 
et  les  incendies.  On  peut  établir  une  division 

f)Our  l'usage  de  l'eau  à  un  niveau  fixé  pour 
es  usages  ordinaires  et  pour  ceux  extraordi- 
naires. Un  robinet  donne  issue  àl'eau  de  cha- 
que division  ;  ce  n'est  qu'après  avoir  épuisé 
l'eau  de  la  première,  que  celle  de  la  seconde 
est  livrée  à  1  usage.  Un  petit  lavoir  peut  être 
établi  à  un  niveau  inférieur  pour  recevoir 
l'eau  nécessaire,  lorsque  la  capacité  de  la  ci- 
terne le  permet  et  même  une  auge  pour  abreu- 
voir. C'est  alors  \  tour  de  rôle  que  chaque  fa- 
mille peut  aborder  le  lavoir,  s'il  est  néces- 
saire,  afin  de  ménager  l'eau. 

Lorsqu'il  existe  une  population  agglomérée 
sur  un  point  privé  d'eau,  il  est  toujours  utile 
d'y  établir  un  vaste  réservoir  pouvant  servir 
d'abreuvoir  et  de  lavoir.  Les  eaux  pluviales  y 
sont  recueillies  de  toutes  les  pentes  voisines, 
et  tous  les  bâtiments  k  proximité  doivent  y 
verser  leurs  eaux,  par  des  chenaux  et  des  ca- 
naux couverts.  On  y  réunit  toujours  un  vo- 
lume d'eau  supérieur  it  tous  les  besoins.  Le  la- 
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voir  peut  être  établi  sur  l'un  des  bords,  sur- 
tout si  Toau  ne  varie  pas  considérablement  de 
niveau,  à  raison  de  sa  capacité,  de  rusa}:;e 
habituel  ou  de  l'évaporation  ;  mais  lorsqu'il 
nVn  esl  pas  ainsi,  il  faut  recourir  au  radeau 
s'élevant  avec  le  niveau,  ou  bien  à  la  cons- 
truction d'un  lavoir  inférieur  recevant  l'eau 
par  un  robinet,  d'un  conduit  pratiqué  dans  le 
nmr  de  soutènement. 

Au  moyen  de  ces  dispositions,  on  introdui- 
rait parmi  notre  population  rurale  des  habitu- 
des de  propreté,  rccommanlées  par  l'hy- 
giène; ou  faciliterait  cpielques  soins  impor- 
tants de  nos  ménagères,  avec  économie  de 
temps  et  de  dépense,  et  on  éviterait  les  incon- 
vénients attachés  à  l'état  de  choses  existant 
et  les  accidents  graves  qui  déciment  nos  habi- 
tants des  champs. 

Beaucoup  de  sollicitude  et  de  dépenses 
pour  les  classes  laborieuses  de  nos  villes,  ont 
doté  leur  ponulalioa  de  tous  les  établisse- 
ments philanthropiques  désirables,  tandis  que 
notre  population  rurale  en  est  privée  ;  il  est 
donc  juste  d'y  songer  et  d'attirer  l'attention 
publique  vers  ce  genre  d'amélioration. 

On  peut  donc  changer  en  avantages,  avec 
quelques  frais  et  peu  de  soins,  plusieurs  in- 
convéuicnls  graves,  el  dans  une  infinité  de 
cas,  il  est  possible  d'éviter  des  accidents  dé- 
plorables. La  vie  de  Thomun»  est  assez  pré- 
cieuse à  la  sociélé,  pour  qu'on  prenne  quel- 
ques précautions  dans  le  but  de  la  conserver; 
plusieurs  centaines  d'indi\i(lus  périssent  cha- 
que année,  par  suite  de  négligences  impar- 
donnables, tandis  ([u'un  peu  de  sollicitude 
éclairée  suflirail  pour  conserver  un  père  à  ses 
enfants,  un  (ils  à  sa  famille,  dont  ils  sont 
souvent  l'unique  soutien.  Quelle  esl  la  eom- 
mune,  située  à  proximité  d'un  cours  d'eau, 
qui  n'ait  pas  eu  à  déplorer  un  de  ces  événe- 
ments malheureux,  dans  le  cours  de  quchpies 
années  '!  et  lorsqu'on  relléchit  qu'il  aurait  fallu 
à  ])eine  (|nelr[ues  cents  francs  pour  sauver  la 
vie  d'un  membre  utile  de  la  sociélé,  on  doit 
vivement  regretter  cet  oubli  si  désastreux  des 

t)lus  simples  moyens  de  conservation.  Com- 
)ien  d'incendies  ne  voit-on  pas  prendre  des 
pn^portions  considérables,  parce  qu'on  a  le 
plus  .souvent  à  peine  quelques  seaux  d'e«iu  à  y 
répandre,  ou  une  distance  trop  grande  à  par- 
courir pour  se  procurer  I  eau  abondamment 
el  rapidement,  tandis  (|u*une  citerne,  un  ré- 
servoir ou  une  petite  dérivation  d'un  cours 
d'eau  ou  source,  aurait  permis  d'y  porter  de 


prompts  et  d'efficaces  leeonnl  Qoedemèrci 
de  famille,  jeunes,  fortes  et  pleines  de  santé»^ 
combien  de  jeunes  filles,  fraîches  et  joyenseij 
ont  trouvé  la  première  cause  d'une  malais 
mortelle  dans  un  refroidissement  occasion! 
par  un  lessivage  au  bord  du  roisseau  on  faol 
de  quelques  dispositions  peu  coûteuses. 

Ce  n'est  pas  au  çouvernement  qu'il  batn 
courir  pour  obtenir  ces  importantes  amdit 
rations,  ce  n*est  pas  l*Etat  qui  doit  founi 
les  quelques  fonds  nécessaires  à  i*excculioii 
ces  travaux;  c'est  la  commune  qui  peutell 
même  se  les  procurer  ;  le  conseil  munidpi 
peut  prendre  riniliative  :  c'est  dirc(]uill 
doit,  car  une  amélioration  de  cette  impa 
lance,  et  d'une  aussi  grande  utilité,  est  ta 
jours  à  la  portée  d'une  communauté  d'hit 
tants,  la  volonté  seule  suffit  à  signaler  cet 
nature  de  travaux,  et  l'importance  des  rcsd 
tats  qu'ils  donneront  partout,  c'est  presqi 
une  certitude  de  leur  prochaine  cxéculioi 
tel  esl  notre  vœu  le  plus  cher  et  le  but  de  il 
conseils  :  nous  éprouverons  un  vif  sentina 
de  bonheur,  toutes  les  fois  que  nousaaroDS| 
provoquer  l'exécution  de  quelque  améliofl 
tion  destinée  à  augmenter  le  bien-étrc,  l'i 
sance  d'une  partie  de  la  grande  famille  ap 
cole  à  laquelle  nous  consacrons  souvent  M 
veilles;  puissent  tous  les  amis  de  Tagna 
ture  et  du  pays,  réunir  leurs  efforts  il 
nôtres,  dans  le  but  de  faire  avancer  le  pn 
grès  ! 

Toutes  nos  villes  ne  possèdent  pas  leséli 
blissi-ments  publics  que  nous  venons  d'iodi 
quer,  même  celles  situées  sur  le  bord  d'il 
ruisseau  ou  d'une  rivière  ;  les  baignoins  p» 
blics  sont  fort  rares;  s'il  en  existe  pi* 
les  hommes,  il  n'y  en  a  pas  pour  les  feraoei 
La  population  pauvre  des  deux  sexes  devni 
trouver  partout  un  emplacement  désignéi 
gardé  pour  y  prendre  des  bains.  Dans  unpij 
où  la  moitié  de  la  population  peut  se  livrer i 
ces  soins  de  propreté  pendant  six  mois  H 
l'année,  el  Taulre  moitié  pendant  qualrt 
mois,  il  n'est  pas  permis  de  manquer  de  btt' 
gnoirs  publics.  Un  emplacement  entouré  4 
pilotis,  et  portant  des  chaînes  de  fer,  serti 
suffisant,  ou  mieux  un  bassin  pratiqué  dil 
le  rivage,  avec  deux  ouvertures  à  rentrée  t 
à  la  sortie  de  Teau  ;  un  mur  d'enceinte  etl 
terrain  nécessaire  pour  une  plantation  d'ai 
bres  sur  plusieurs  rangs  pour  former  di 
allées,  dont  les  uns,  comme  les  peuplier 
projetteraient  leur  ombre  sur  leule  lalargei 
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sin,  et  les  autres,  comme  les  acacias, 
aient  un  épais  ombrage  qui  dispense- 
toute  couverture  :  une  légère  rétribu- 


tion de  5  ou  10  centimes  suffirait  pour  cou- 
vrir les  frais  de  nettoyage  et  de  garde  pendant 
la  saison  des  eaux. 
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»pp«rt  41e  M.  Hererelien, 

Membre  de  l*Acaâémic  nationale. 


adémie  nationale  a  entendu,  dans  Tune 
lernières  assemblées  générales,  Texpo- 
lu  nouveau  système  aérostatique  de 
oUègue  M.  Pclin.  Sans  doute,  cette 
onception  n'est  encore  qu'à  l'état  de 

c'est-à-dire  qu'elle  n'existe,  jusqu'à 
;,  qu'en  théorie;  mais  cette  théorie  est 
utc  et  parait  reposer  sur  des  principes 
ntestables,  que  dût  l'Académie  natio- 
;tre  trompée  en  quelques  points  dans 
prcciation,  elle  n'a  pas  cru  devoir  be- 
donner la  première  quelque  publicité  à 
ivcntion. 

s'est  rappelé,  à  propos  de  M.  Petin,  les 
es.  les  persécutions  même  que  les  plus 
s  découvertes  dont  puisse  s'honorer  Thu- 
,  avaient  rencontrées  et  subies,  et  de 
e  se  montrer  injuste  envers  un  homme 
lérite  réel,  elle  a  voulu  appeler  l'atten- 
iblique  sur  l'œuvre  de  son  génie. 
:adémie  ne  s'est  pas  dissimulé,  cepen— 

qu'une  expérience  publique  pouvait 
lonner  une  sanction  définitive  au  sys- 
[e  M.  Petin.  La  théorie,  alors,  se  trou- 
ux  prises  avec  l'application  et  le  suc- 
e  nous  espérons,  ou  la  chu  te,  dont  nous 
rions  sincèrement  notre  collègue,  ser- 
\  base  à  l'opinion. 

.t  donc  dans  le  but  de  faire  connaître 
ivelles  idées  de  M.  Petin  sur  l'avenir 
rostats,  qu'elle  a  autorisé  la  publication 
apport. 


Rapport  de  m.  Revercuon. 

La  commission  nommée  par  l'Académie 
nationale  pour  entendre  l'exposé  de  la  théo- 
rie de  locomotion  aérienne,  si  savamment 
exposée  par  son  auteur ,  notre  honorable 
collègue ,  M.  Petin,  s'est  réunie  plusieurs 
fois. 

Cette  commission  a  suivi  autant  qu'elle  l'a 
pu  le  nouvel  aéronaute  dans  toutes  les  expë* 
riences  partielles,  les  démonstrations,  et  les 
détails  toéoriques  et  pratiques  de  sa  brillante 
découverte.  Comme  le  sujet  est  de  la  plus 
haute  importance,  comme  il  est  difficile  à  la 
Commission  de  remplacer  l'auteur  dans  son 
exposition,  elle  vous  demande,  cette  fois  seu- 
lement, un  peu  plus  de  place  que  de  coutume 
dans  les  colonnes  du  journal  organe  de  nos 
travaux.  Observateur  des  lois  de  la  nature, 
M.  Petin  a  constamment  reconnu  qu'elle  n'a- 
gissait jamais  en  mode  simple,  mais  bien  en 
mode  composé,  contrasté,  dualisé,  pour  nous 
servir  du  mot  propre. 

Ce  principe  admis  et  posé  par  M.  Petin,  ce 
n'était  donc  plus  un  ballon  qu'il  falLiit  diri- 
ger, mais  quatre,  six,  huit,  douze  ballons. 

La  facilité  croissant  en  raison  directe  du 
nombre  et  la  difficulté  en  raison  inverse. 

Chaque  ballon  représentant  une  force  en 
même  temps  qu'une  résistance;  il  fallaitcom- 
biner  ces  doubles  moyens  dualisés,  contras- 
tés, pour  en  tirer  le  plus  grand  parti  :  c'est  ce 
qu'a  fait  rinventeur. 

De  môme  qu'il  existe,  s'esl-il  dit,  un  sys- 
tème de  locomotion  parla  pesanteur,  de  mê- 
me il  en  doit  exister  un  par  la  légèreté.  Ainsi 
le  veut  la  loi  des  contrastes  et  celle  de  dua- 
lité dans  tous  les  mouvements  de  la  nature. 
Voilà  l'idée  sublime  et  vraie,  voilai  étincelle 
qui  est  venue  animer  l'inventeur. 

La  force  dans  le  ballon  réside  dans  sa  légè- 
reté proportionnelle  et  relative  au  milieu  am- 
biant de  l'air  atmosphérique. 
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Cette  force,  pins  ou  moins  vite,  opère  ton* 
jours  yerticalement,  par  éloignement  de  la 
circonférence  et  dans  le  sens  des  rayons  de  la 
sphère. 

La  force  de  Tairagit  par  vitesse,  relative- 
ment aux  corps  plongés  dans  l'atmosphère. 

Cette  force  opère  toujours  horizontalement, 
ar  éloignement  du  rayon  et  dans  le  sens  de 
a  circonférence. 

Voici  donc  deux  forces  agissant  en  sens 
opposé,  qui  se  trouvent  k  la  disposition  de  M. 
Pelin. 

La  résistance  du  ballon  réside  dans  sa 
surface  et  sa  densité. 

Cette  résistance  s'exerce  partout  et  en  tout 
sens  également. 

La  résistance  de  l'air  réside  dans  sa  surface 
et  sa  densité. 

Cette  résistance  s'exerce  en  tous  sens  éga- 
lement. 

Ceci  étant,  on  peut  multiplier  la  force  de 
deux  manières;  d'une  part  : 

1""  En  augmentant  la  légèreté  ou  la  pesan- 
teur des  ballons. 

â""  En  augmentant  leur  nombre. 

On  peut  également  diviser  la  résistance  de 
deux  manières,  savoir: 

i^'En  augmentant  le  volume  des  ballons. 

â""  En  en  plaçant  plusieurs  à  la  suite  les  uns 
des  autres. 

En  un  mot,  il  faut  se  faire  grand  pour  être 

Setit,  dit  M.  Petin;  ceci  semblerait  un  para- 
oxe  tout  d'abord,  et  cependant,  il  n'en  est 
rien,  en  effet. 

La  capacité  d'une  sphère  croit  en  raison  du 
carré  de  son  rayon,  tandis  que  la  surface  ne 
crott  qu'en  raison  de  l'unité.  C'est  ainsi  qu'un 
ballon,  qui  ne  serait  que  trois  fois  plus  grand 
u'un  autre»  n'offrirait  cependant  que  neuf 
bis  plus  de  surface,  tandis  qu'il  fournirait 
une  capacité  vingt-sept  fois  plus  ^nde. 

De  même  qu'en  multipliant  ainsi  la  capacité, 
on  divise  la  surface;  de  même  aussi,  dit  l'in- 
venteur, en  mutipliant  la  force,  on  divise  la 
résistance;  il  ne  s  agit  pour  cela  que  de  pla- 
cer les  ballons  les  uns  derrière  les  autres,  afin 
que  le  premier  seul  fasse  obstacle  au  courant 
d'air. 

Par  ce  moyen,  on  conserve  la  forme  ellip- 
soïde, si  précieuse,  sans  en  avoir  les  inconvé- 
nients. 

Noos  avons  dit  que  c'était  par  la  combinai- 
son de  ces  doubles  moyens  contrastés,  force 
et  résistance,  que  M.  Petia  liait  parvenu  à  aa 


fo 


découverte.  Son  principe  est  de  se  bin 
léger  ou  lourd  alternativement  »  ea  en- 
ployant  de  grandes  forces  et  de  grandes 
résistances,  ce  qui  lui  permet  de  composer 
des  appareils  considérables.  En  effet,  son 
appareil  ne  doit  pas  avoir  moios  de  450 
mètres  de  long  sur  27  mètres  de  large,  et 
36  de  hauteur.  Il  est  h  trois  ponts,  qui serveit 
aux  manœuvres,  aux  logements,  aux  voya- 
geurs, et  enfin,  de  supports  aux  ailes  de  soe 
aérostat.  Celte  charpente  relie  entre  eux  toc 
les  ballons.  En  supportant  ainsi  de  très  grands 
fardeaux,  il  diminue  proportionnelleme&t  a 
surface  contre  l'air-force,  c'est-à-dire  contre 
le  courant  horizontal,  il  offre  le  moins  de  prise 
au  vent  et  le  plus  de  résistance;  car  autre 
chose  est  k  la  même  colonne  d'air  de  déplacer 
un  poids  de  1 ,000  ou  un  poids  de  20,000,  de 
50.000.  etc. 

En  se  rendant  ainsi  très  fort  en  pesanteur, 
il  se  rend  donc  très  faible  en  résistance. 

Par  contre,  lorsqu'il  veut  agir  dans  le  sens 
opposé,  c'est-k-dire  en  sens  vertical,  sensdeli 
résistance  de  l'air  quand  il  s'agit  de  légèreté, 
il  se  sert  de  moyens  contrairea,  on  mieoxooi- 
trastés.'Le  voici  qui  va  se  faire  volomineai, 
car  plus  il  offrira  de  surface  k  Tair-réastance, 
plus  il  multipliera  ses  plans  d'appui,  et  plss 
il  pourra  s'écarter  de  la  perpcnaiculaire,  m* 
en  montant,  soit  en  descendant;  car,  diai- 
nuer  en  sens  horizontal  la  surface,  rtagoeo- 
ter  au  contraire  en  sens  vertical»  est  pour  M 
Petin  un  premier  moyen  énergique  et  ccrtaii 
de  locomotion  dans  une  direction  inlerBé' 
diaire  c'cst-k-dire  en  sens  diagonal  ;  iinesi- 
gissait  plus  que  de  produire  rinelinaisoB. 

Ce  moyen  est  de  la  plus  extrême  siap 
cité,  tout  le  monde  la  vu,  le  connaît,  oj 
peut  l'expérimenter. 

Laissez  tomber  dans  de  l'eau  dormatte«f 
feuille  de  métal,  elle  ne  tombera  pas pe^pe^ 
diculairement,  mais  suivra  des  dirediw»  *" 
Ion  les  inclinaisons  qu'elle  prendra  elle- 
même  dans  sa  chute. 

De  même,  retenez  au  fond  de  l'eau  nnepw- 
chette  en  bois  léger,  puis  lâcbcx-la  loap* 
coup,  vous  la  verrez  revenir  k  la  surface  dafis 
une  direction  inclinée,  en  s'éloignanlde^ 
de  Ik,  de  la  perpendiculaire,  dans  le  «ens* 
ses  inclinaisons. 


Ces  deux  phénomènes  se  reprodoisestéj^ 

nent  dans  l'air,  et  comme  M.  Peli«  1^ 

comme  la  planchette  ei**" 

la  feuille  ie  mêlai,  ^^ 


lement 

volonté  monter 
cendre  comme 
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moyen  de  l'inclinaison,  il  s'écartera 
'pendicuiairc. 

'écarter  de  la  perpendiculaire,  c'est 
nécessairement  en  sens  horizontal, 
n  ne  coûte  rien,  la  nature  le  fournit 
clic  s'en  est  servi  pour  l'écoulement 
fleuves  et  de  nos  ruisseaux,  c'est  la 
lais  cette  pente,  ou  plan  incline,  qui 
»se  la  résistance  et  la  force,  il  fallait 
la  produire  instantanément  et  à  vo- 
our  pouvoir  accélérer  ou  ralentir  la 
ascendante  ou  descendante, 
résoudre  cette  difficulté,  M.  Petin  a 
ivoc  attention  tous  les  systèmes  con- 
locomotion,  sur  terre,  dans  l'eau, 
ir. 

trois  genres  de  locomotion,  il  a  trou- 
condilion  commune  :  un  centre  de 
Qéressaire  pour  équilibrer  ou  rompre 
redes  extrêmes  de  manière  à  produire 
ison. 

Qtre  de  gravité  devait  être  un  point 
en  même  temps  et,  selon  le  prin- 
•e  k  double  effet  contrasté  :  c'cst-à- 
il  devait  servir  d'appui  sur  les  cou- 
érieures  de  Tair  en  s'élevant,  et  sur 
iies  inférieures,  en  s'abaissant 
er  ce  point  d'appui  de  haut  en  bas 
as  en  uaut,  était  la  plus  grande  de 
es  difficultés  ;  mais  encore  ici  notre 
IX  collègue  a  su  la  vaincre.  Il  s'est  dit  : 
es  corps  animés  ou  inanimés  ne  peu- 
mouvoir  qu'en  combinant  la  loi  de 
ir  avec  la  loi  de  résistance  du  milieu 
.  Tout  mouvement,  toute  action  dans 
quelconque,  est  une  moyenne  entre 
:  puissances  :  résistance  et  force.  » 
d  le  ballon,  plus  léger  que  l'air, 
dans  l'atmospnère,  l'air-résistancc 
à  son  ascension. 

résistance  devient  donc  point  ou 
tppui,  et  le  ballon,  montant,  presse 
hes  d'air  de  bas  en  haut. 
1  contraire,  le  ballon,  plus  lourd  que 
int  à  descendre,  ce  ballon  presse  les 
d'air  de  haut  en  bas. 
pression,  de  bas  en  haut  ou  de  haut 
selon  que  monte  ou  descend  l'aéros- 
istitue  évidemment  un  point  d'appui 
il  k  imprimer  k  l'appareil  un  mouve- 
.  sens  déterminé.  Le  cerf-volant  en 
n  est  la  preuve  la  plus  incontestable, 
I  monte,  quoique  plus  lourd  que  le 
ambiant  ;  il  monte  donc  à  cause  de 


l'inclinaison  qu'on  lui  donne  contre  Tair-force 
ou  vitesse,  ce  qui  est  la  même  chose,  et 
k  cause  qu'un  point  d'appui  existe  (jui  main- 
tient cette  inclinaison.  Il  monte,  mais  jusqu'à 
ce  que  l'équilibre  se  soit  fait  entre  la  puis- 
sance de  Tair-force  et  la  puissance  de  la  gra- 
vitation vers  le  centre  ;  et  la  direction  qu'il 
prendra  sera  toujours  intermédiaire  entre  ces 
deux  puissances.  La  physique  appelle  cette 
loi  le  parallélograme  des  forces. 

Sur  terre,  lepoint  d'appui  est  solide  et  sta- 
ble, cependant  on  peut  l'y  rendre  mobile.  En 
effet,  attachez  une  boule  k  la  corde  d'un  cerf- 
volant,  celte  boule,  qui  représente  le  point 
d'appui,  pouvant  être  entraînée  par  le  cerf- 
volant,  deviendra  point  d'appui  mobile,  sans 
nuire  essentiellement  au  jeu  du  cerf-volant. 
Ne  voit-on  pas  nos  enfants,  qui  tiennent  la 
corde  de  leur  cerf- volant,  courir  k  droite  et  k 
gauche,  et  se  faire  ainsi  point  d'appui  mo- 
bile, en  tout  sens,  sans  occasionner  la  chute 
du  cerf-volant? 

Donc,  en  thèse  générale,  et  ceci  est  très 
important  k  constater  pour  Tintelligence  du 
système  de  locomotion  aérienne,  il  n'y  a  pas 
besoin  d'une  stabilité  absolue  pour  constituer 
un  point  d'appui  solide,  il  sufiit  d'une  diffé- 
rence quelconque  d'équilibre  entre  la  puis- 
sance force  et  la  puissance  résistance,  diffé- 
rence en  faveur  de  cette  dernière. 

Le  point  d'appui  est  liquide  et  mobile  dans 
l'eau  ;  il  doit,  k  plus  forte  raison,  être  mobile 
dans  les  gaz,  où  il  est  k  son  tour  gazeux;  car 
on  peut  toujours  s'appuyer  sur  quelque  chose 
qui  résiste,  et  l'air  étant  un  corps  doué  d'une 
résistance,  d'une  élasticité  énorme,  est  de 
tous  les  corps  celui  sur  lequel  on  peut  sur- 
tout s'appuyer  selon  tout  besoin. 

L'air  comprimé,  comme  chacun  le  sait, 
peut  faire  éclater  les  récipients  métalliques  les 
plus  solides;  il  peut  écarter  les  rochers,  il  est 
plus  fort  que  la  poudre  elle-même,  qui  n'est, 
après  tout,  que  de  l'air  grossièrement  com- 
primé ;  donc,  voici  un  nouveau  point  acquis 
far  la  science,  savoir  :  qu'en  agissant  sur 
air  inerte,  en  le  pressant,  on  le  convertit  en 
force  active.  M.  Petin  fait  de  ce  principe  une 
très  large  application  k  son  système  de  loco- 
motion aérienne. 

Bien  des  esprits,  peu  versés  dans  les  scien- 
ces physicjues,  ne  pouvant  comprendre  com- 
ment un  point  d'appui  peut  être  établi  dans 
la  masse  d'air  k  volonté,  par  en  haut  ou  par 
en  bas,  nous  avons  déjà  démontré  que  l'air- 
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réssta&ce,  comme  masse  inerte,  s'exerçait  en 
tous  sens  ;  mais,  pour  qu'aucun  doute  ne  fût 
possible  à  cet  é^d,  II.  Pelin  a  imaginé  des 
expériences  qui  démontrent  matériellement 
celte  possibilité. 

Nous  ne  les  importerons  pas  ici,  nous  nous 
contenterons  de  aire  qu*il  est  évident  pour 
tous  que  lorsque  nous  lançons  un  corps  quel- 
conque dans  1  air,  ce  corps  presse  Tair  de  bas 
en  haut  en  montant  ;  tandis  qu'au  moment 
où  ce  corps  retombe,  il  presse,  au  contraire, 
Tair  de  haut  en  bas,  en  descendant. 

S'il  est  vrai  que  M.  Petin  ait  à  sa  disposi- 
tion des  moyens  certains  pour  s'élever  ou 
s'abaisser  à  volonté,  tantôt  il  pressera  l'air 
de  bas  en  haut,  tantôt,  au  contraire,  de  haut 
en  bas  ;  et  celte  pression  contrastée  consti- 
tuera pour  lui  un  double  appui  ;  ceci  est  de 
la  dernière  évidence,  c'est  incontestable. 

Cependant,  ce  n'était  pas  assez  de  trouver 
un  appui  en  haut  ou  en  oas  de  l'aérostat,  il 
fallait  pouvoir  le  concentrer  sur  un  point, 
afin  que  ce  point,  plus  résistant  que  tous  les 
autres,  pût  permettre  à  l'inventeur  de  distri- 
buer, de  répartir  l'équilibre  et  la  résistance 
fénirale  sur  tel  ou  tel  point  ^particulier  de 
appareil  où  besoin  serait,  pour  la  marche 
régulière  et  parfaite  de  l'ensemble.  Ce  point 
important,  sans  lequel  plus  de  direction  pos- 
sible en  aucun  sens,  devait  coDsliluer,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  centre  de  gravité  essentiel 
pour  empêcher  toute  oscillation,  toute  culbute 
de  l'aérostat,  ce  point  important  est  réalisé 
par  M.  Petin  avec  la  plus  grande  économie 
de  ressorts;  en  effet,  il  lui  a  suffi  d'établir 
par  en  haut,  au  centre  de  tout  l'appareil, 
mais  des  deux  cAlcs,  deux  espèces  de  para- 
chute en  forme  de  cône  tronqué  à  large  ou- 
verture, où  l'air  viendrait  s  engouffrer,  au 
moment  de  l'ascension  ou  de  la  descension  de 
l'aérostat,  et  exercerait  une  pression  d'autant 

1)1  us  forte  qu'il  y  aurait  de  différence  entre 
a  surlace  des  orifices  du  cône. 

Ce  double  parachute  s'ouvre  comme  un 
parapluie,  spontanément,  quand  l'appareil 
descend,  et  se  referme  de  même  quand  l'ap- 
pareil remonte. 

Pour  être  fidèle  à  son  principe  posé, 
M.  Pelin  établit  deux  parachutes  et  les  place 
à  chaque  côté  de  son  appareil,  afin  a'êlre 
maître  de  l'équilibre  en  ce  sens.  C'est  ici  la 
dualité  dans  le  moyen,  il  fallait  le  contraste  ; 
H.  Petin  n'y  manque  pas  davantage,  car  il  a 
établi,  par  en  bas,  deux  autres  cônes  sembla- 


bles aux  premiers;  il  les  place  immédiatement 
sous  ceux-ci,  mais  ces  6>nes  nouveaux  sont 
renversés  ;  ils  s'ouvrent  quand  les  ballons 
montent,  et  se  ferment  de  même  et  tonjours 
spontanément  quand  les  ballons  descendent. 

Ces  cônes  renversés  ne  sont  plus  des  para- 
chutes, mais  des  snspenseurs,  qu'on  ponmit 
appeler  paramontes,  parce  qu'ils  empêchent, 
en  quelque  sorte,  qu'ils  ralentissent  la  vitesse 
d'ascension  de  l'aérostat.  C'est  pourquoi  nous 
les  appelons  paramontes. 

Aux  choses  nouvelles,  bien  est  besoin  jf 
mots  nouveaux  ;  c'est  ainsi  qu'on  acceptera  k 
mot  descension  que  nous  employons  par  coo- 
traste  avec  le  terme  ascension,  parce  que  ces 
mots  frappent  mieux  l'intelligence. 

Nous  venons  d'établir  les  principes  sur  Its- 

Juels  H.  Petin  se  base  pour  rétablissement 
esa  locomotion  aérienne,  il  nous  reste  à  (l^ 
velopper  actuellement  ses  moyens,  qui  sod: 
de  plusieurs  genres. 

Nous  avons  déjà  expliqué  Tua  de  ce> 
moyens,  l'inclinaison;  il  reste  à  coœplékr 
cette  explication  par  les  moyens  de  rooleu: 
et  de  la  régler  à  volonté. 

Au  moyen  des  cônes  placés  au  centre  i^ 
l'appareil  et  servant  de  centre  de  gravité,  'i 
point  d'appui ,  cet  appareil  peut  être  mises 
équilibre  stable  et  parfait,  comme  les  dm 
plateaux  d'une  balance  suspendue  sar  on 
point  d'appui  central. 

De  même  que  si  l'on  ajoute  sur  l'on  fc 
plateaux  de  la  balance  un  poids  quelcon(p? 
sans  en  ajouter  un  pareil  sur  l'autre  plateau 
on  détermine  immédiatement  la  roptore^ 
Téquilibre; 

Ue  même  qu'ici  l'inclinaison  que  prendroDi 
entre  eux  les  plateaux,  dépendra  du  poi<l> 
plus  ou  moins  lourd  qu'on  aura  déposé  doc 
C4jté; 

De  même  aussi  M.  Petin  ajoute  ou  reirai»- 
che  de  la  pesanteur  à  Tune  ou  à  l'autre  fc 
extrémités  de  son  appareil,  et  dclenns- 
ainsi  une  inclinaison. 

Son  navire  aérien,  passez-moi  encore  ff 
mol,  est  composé  de  4,  6,  ou  un  plusgra" 
nombre  de  ballons,  reliés  ensemble,  avori- 
nous  dit,  par  une  charpente  en  bois,  équii»^ 
brcc  et  contrastée  de  manière  à  ce  qu'elle  *^ 
répèle  pareille  à  partir  du  centre  jusqui^^^ 
extrémités.  Cette  charpente  est  recouverte' 
l'êlagc  supérieur  par  des  toiles  étendues  ^^ 
des  châssis  en  treillages,  couvrant  toute  U 
surface  de  la  charpente,  hormis  celle  des  cf^" 
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isairement  celle  des  ballons  qui  en 
a. 

;is  sont  fixés,  mais  les  toiles  pea- 
Touler  ou  s'y  replier  à  volonté, 
oiles  des  ailes  de  moulins  à  vent  ; 
aux  deux  extrémités,  et  toujours 
)mposé,  ces  châssis  peuvent  être 
îles  au  moyen  d'engrenages.  Cette 
1  peut  avoir  lieu  qu'liorizontale- 
à-dire  qu*on  ne  peut  que  ramener 
sur  les  ailes  fixes  du  centre. 
is  CCS  ailerons  d'une  des  extrémi- 
sur  les  ailes  ;  on  aura  doublement 
Iruirc  Téquilibre  de  Tensemble. 
)prochant  le  poids  intrinsèque  des 
s  le  centre,  on  rend  cette  extrémité 

^pliant  ces  ailerons  sur  les  ailes, 
sur  ce  point  la  résistance  à  oppo- 
sasse d'air,  soit  qu'on  monte  ou 
;nde;  on  diminue  ainsi  l'appui  sur 

ifférence  de  pesanteur  de  ce  côté 
'il ,  le  point  d'appui  restant  le 
între  de  gravité  est  nécessairement 
ssi,  k  l'instant  môme,  il  se  produit 
lison  comme  aux  plateaux  d'une 
rce  que  l'un  des  côtés  de  l'aérostat 

plus  léger  par  rapport  au  centre 
)ui. 

lifférence  de  surface  opposée  k  la 
,  l'appareil  perd  de  sa  résistance 
iktrémité  ;  et,  comme  nous  l'avons 
principe,  perdre  de  la  résistance 
lyme  de  gagner  de  la  force,  cette 
e  l'aérostat  n'est  plus  en  équilibre 
:e  avec  l'autre  extrémité, 
nce  d'équilibre  est  nécessairement 

;  la  conséquence  est  forcée. 
>ultat  définitif  de  la  projection  de 
sur  une  penle,  est  de  lui  imprimer 
on  dans  le  sens  de  la  pente. 
)nc  un  premier  moyen  complet  de 
en  effet,  supposons  ce  qui,  du  reste, 
a  nécessairement  quelque  part, 
itat  soit  arrivé  dans  les  régions  at- 
lies  où  s'établira  l'équilibre  entre 
ir  et  celle  d'un  égal  volume  d'air 

cet  endroit;  nous  le  repétons  k 
tte  condition  est  infaillible,  puisque 
re  va  toujours  en  diminuant  de  den- 
•  et  k  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la 
posons,  disons-nous,  l'aérostat  ar- 
s  région  inconnue,  mais  certaine- 
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ment  existante ,  en  abaissant  contre  le  cou- 
rant d'air  la  tôte  de  l'aérostat,  ce  courant 
viendra  frapper  les  ailes  de  l'appareil  par  en 
haut,  donc,  ce  courant  l'obligera  k  descendre,* 
en  élevant,  au  contraire,  la  tête  de  Taérostat 
contre  ce  même  courant,  l'air  venant  le  frap- 

Serpar  dessous  les  ailes  du  navire,  l'obligera 
e  monter,  comme  il  oblige  de  monter  un  cerf- 
volant  ;  et  comme  ces  mouvements  d*ascensioii 
ou  de  descension,  dus  uniquement  k  la  vitesse 
du  courant  d'air ,  vitesse  qui  se  traduit  en  force 
réelle,  comme  nous  l'avons  dit,  s'opéreront 
sur  des  plans  inclinés,  il  y  aura  déjk  ainsi  un 
commencement  de  direction  dans  le  sens  de 
la  pente.  Il  est  vrai  que  le  navire  n'aura  pas 
encore  acquis  assez  de  puissance  pour  se  por- 
ter en  avant  et  vaincre  la  force  du  courant 
d'air,  mais  il  est  vrai  aussi  qu'il  aura  acquis 
de  la  résistance  pour  s'empêcher  d'être  rejette 
toul-k-fait  en  arrière,  et  que  son  recul  sera 
moindre  qu'il  ne  l'eût  été  sans  l'inclinaison. 
Comme  ce  recul  devait  être  proportionné 
k  la  vitesse  d'ascension  ou  de  descension, 
M.  Petin  a  porté  ses  regards,  a  dirigé  toutes 
les  ressources  de  son  imagination  sur  ce 
point. 

Car  k  cet  esprit  logique,  mathématique, 
philosophique,  cette  idée,  que  tout  se  tradui- 
sait en  différence  dans  ce  monde,  ne  pouvait 
échapper;  il  l'a  partout  reconnue  dans  les 
effets  de  la  création;  aussi,  dès  cette  constata- 
tion flagrante  ^ne  tout  effet  dépendait  d'une 
rupture  d'équilibre,  il  s'est  dit  :  augmentons 
en  sens  vertical  notre  puissance,  jusqu'k  ce 
qu'elle  soit  plus  grande  que  la  puissance  k 
vaincre  en  sens  horizontal?  Il  ne  restait  donc 
plus  dans  son  esprit  qu'une  différence  k  obte- 
nir, et  la  solution  de  la  navigation  aérienne 
était  enfin  trouvée. 

Pour  obtenir  cette  différence  de  puissance 
en  faveur  de  la  résistance  et  au  détriment  de 
la  force  du  courant  d'air,  M.  Petin  a  eu  re- 
cours k  la  mécanique,  toujours  en  y  introdui- 
sant la  plus  crande  économie  de  ressort. 

En  effet,  il  se  sert  des  deux  puissances  com- 
binées de  l'air  considéré  comme  résistance  en 
tant  que  masse  élastique  compressible  et  of- 
frant un  appui,  et  considéré  comme  force  en 
tant  que  corps  pesant  mis  en  mouvement  par 
la  rotation  du  globe  qui  l'entraîne. 

L'air,  comme  résistance,  lui  sert  pour  exé- 
cuter les  mouvements  de  bas  en  haut,  et  vice 
versa. 
Certainement,  s'il  e&t  cherché  simplement 
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dans  la  force  des  coarants  d'air  la  puissance 
nécessaire  pour  vaincre  ce  même  courant, 
c'eût  été  chercher  la  pierre  philosopbale.  M. 
Pedn  ne  s'y  est  point  trompé,  il  n'est  pas  allé 
demander  à  son  ennemi  îa  force  nécessaire 

8our  le  vaince.  Il  a  compris  qu'il  devait  s'a- 
resser  k  l'air-résistance.  II  a  établi  à  cet  effet 
deux  hélices  horizontales  au  centre  de  l'appa- 
reil et  au-dessus  de  chaque  orifice  des  cônes 
suspenseurs,  dont  les  aubes  sont  inclinées  en 
sens  inverse. — Ces  hélices  sont  mises  en  mou- 
vement par  la  résistance  de  l'air  à  la  force 
d'ascension  ;  elles  transmettent  le  mouvement 
à  d'autres  hélices  de  traction,  qui  sont  placées 
verticalement  au  quart  antérieur  et  postérieur 
de  chaque  côté  de  l'appareil  ;  elles  se  vissent, 
en  quelque  sorte,  dans  l'air-forc^.;  alors  elles 
aident  à  la  marche.  En  faisant  pivoter  l'un 
des  côtés  de  ce  système  d'hélice,  en  ralen- 
tissant le  mouvement  et  l'autre  côté  conti- 
nuant sa  marche,  on  tourne  de  ce  côté  ;  c'est 
ainsi  qu'on  obtient  les  mouvements  latéraux. 
—  Ces  hélices  horizontales  peuvent  aussi  êlre 
mises  en  mouvement  par  la  force  humaine,  au 
moyen  d'un  treuil  quiies  commande,  et  alors 
elles  réagissent  contre  l'air  atmosphérique  et 
se  vissent  dans  Tair-n'^islance,  soit  pour  mon- 
ter, soit  pour  descendre,  suivant  qu  on  les  fait 
tourner  dans  un  sens  ou  dans  xin  autre;  on 
peut,  de  cette  manière,  s'élever  ou  s'abaisser 
sans  jeter  de  lest  ou  sans  perdre  de  gaz.  Du 
reste,  nous  pouvons  dire,  sans  êlre  indiscret, 
que  ce  n'est  pas  le  seul  moyen  que  possède 
M.  Petin,  qui  a  encore  en  réserve  de  beaux 
suppléments  de  forces  motrices  auxiliaires, 
toutes  empruntées  à  la  physique  et  parfaite- 
ment connues.  Toute  locomotion  éloignée  était 
impossible  sans  cela,  à  cause  des  déperditions 
continuelles  des  forces  de  Tappareil. 

Toujours  et  partout  dualité  de  mouvement. 

Toujours  obéissance  scrupuleuse  k  son  prin- 
cipe. Il  prend  partout  la  nature  sur  le  fait,  et 
la  montre  expérimentalement  invariable  dans 
l'unité  de  la  cause,  malgré  la  diversité  des 
moyens  ;  il  réalise  les  trois  genres  possibles, 
nécessaires  même  pour  la  plus  grande  perfec- 
tion de  locomotion  étudiée  sous  un  aspect 
nouveau. 

Il  a  su,  combiner  : 

4*  Le  genre  actif  ou  positif,  par  plusieurs 
moyens  mécaniques  mettant  en  jeu  des  hé- 
lices qui  se  vissent  dans  Tair  ; 

â""  Le  genre  passif  ou  négatif  par  le  moyen 
simple  de  l'inclinaison  produite  k  volonté  ; 


S""  Le  genre  neutre  par  le  moyen  d'ane 
différence  de  densité^ui  maintient  son  appi- 
reil  dans  les  couches  d'air  supérieures. 

C'est  k  ce  dernier  moyen  qu'il  devra  ccpoi- 
dant  sapins  grande  vitesse. 

Car  il  faut  savoir  que  le  globe  terrestre,  qui 
fait  un  tour  en  24  heures,  parcourt  iOû  \vm 
k  l'heure  environ,  6  lieues  6|10  parminole; 
il  faut  savoir  que  l'air  dans  lequel  il  est  Boyt 
ne  suit  pas  le  ^lobe  avec  la  même  vitesse,  et 
que  la  vitesse  des  couches  d'air  atmo^héri- 
que  décroît  rapidement  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  s'élève.  Ce  phénomène,  qui  se  mm- 
ieste  par  une  simple  roue  tournant  dans  l'eai. 
est  beaucoup  plus  sensible  encore  dans  fair, 
k  cause  de  la  différence  de  densité  de  ce  der- 
nier milieu. 

C'est  ainsi  qu'après  la  région  dcsnnaees.b 
vitesse  du  courant  n'est  déjk  plus  que<fe  iô^ 
lieues  environ  k  l'heure. 

Quelque  énorme  encore  que  paraisse  cette 
vitesse  de  200  lieues  k  1  heure,  si  on  la  com- 
pare k  celle  du  globe,  qui  est  de  400,  on  scn 
bien  forcé  de  constater  cependant  un  retard 
de  200  lieues  k  l'heure. 

Eh  bien  !  ce  retard  de  200  lieues  à  rbeint, 
fût-il  le  seul  moyen  de  direction  de  M.  Pctio- 
que  nous  disons  qu'il  serait  déjk  merveilleoi» 
puisqu'il  ne  faudrait  plus  que  quel({ues jours 
pour  faire  le  tour  du  globe. 

Celte  locution  est  fausse,  nous  le  compnî- 
nous,  car  son  aérostat,  loin  d'avancer,  reon 
lerait  au  contraire;  le  globe  seul  avancerait; 
mais  nous  nous  en  servons,  nonobstant,  pour 
nous  exprimer  de  manière  k  être  compris. 

Parti  de  Paris,  M.  Petin,  arrivé  auxcoocke 
supérieures  de  l'atmosphère,  attendrait  aioji 
48  heures  que  Paris  revint  se  placer  sous  soi 
aérostat.  Aurait-il  marché  dans  celte  hypo- 
thèse? Non,  cerlainement  non. 

Serait-il  resté  en  place?  pas  davanta^^ 
s'il  eût  pu  rester  en  place,  immobile,  ccncsi 
pas  dans  48  heures,  mais  dans  24,  qaiU«- 
rait  vu  Paris  repasser  sous  lui  ;  ceci  est  incûD- 
teslable  ;  donc  il  a  reculé  sans  le  savoir,  etil 
a  même  reculé  avec  une  vitesse  de  200  lico« 
k  l'heure. 

Ce  triple  aspect  de  locomotion  actif  ou  p^* 
sitif,  passif  ou  négatif,  équilibré  par  uo  m^ 
neutre,  ne  paraîtra  peut-être  k  qoelques-o»^ 
qu'un  jeu  du  hasara  ;  pour  nous,  c*c»t  le^' 
chet  du  génie,  c'est  le  contrôle  l'une  par  l'au- 
tre des  vérités  physique,  géométrique  dpW' 
loBophiqne. 
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Tout  se  lie  dans  Tunivcrs,  et  si  M.  Pctin 
cAt  manqué  d  accorder  son  système  sur  les 
lois  naturelles,  sur  la  dualité  d'essor,  sur  Top- 
position  des  contrastes  et  la  régularisation  uc 
léquilibrc  des  extrêmes,  tout  autant  de 
■oyens  qui  se  retrouvent  partout  dans  l'œu- 
vre admirable  de  la  création,  votre  commis- 
Don  eut  été  la  première  à  constater  cette  la- 
Bone. 

Mais  heureusement,  cette  foisellen*a  trouvé 

E*à  louer,  et  reconnaît  que  rien  n\-st  omis 
ce  qu'il  fallait  pour  constituer  cet  arsenal 
ie  moyens  nécessaires  pour  vaincre  les  nom- 
breuses diflicultés  que  présentait  un  problème 
UBsi  majestueusement  grandiose  que  la  navi- 
ptlion  aérienne. 

Nous  pouvons  dire ,  autant  que  les  lois 
^piques  admises  gcncralementseront  vraies, 
|iië  M.  Pctin  a  résolu  intégralement  le  pro- 
blème. 

Après  les  réponses  victorieuses  qu'il  fait  à 
iODtes  les  objections  qui  lui  sont  pmentées. 
iedoute  du  succès  dans  Tapplication  samoin- 
fait  dans  beaucoup  d'esprits  et  disparaît  dans 
icaacoup  d'autres  ;  celui  de  votre  rapporteur 
sat  de  ce  nombre. 

Après  tout,  votre  commission,  se  plaçant 
n  moment  en  dehors  des  moyens  qu'elle 
rient  de  vous  exposer,  reconnaît  que  cette  dé- 
couverte n'a  rien  qui  puisse  étonner  ;  elle  rc- 
SOBiiaU  qu'elle  vient  à  son  temps,  que  ch«icun 
^attendait  comme  complément  naturel  à  la 
NNidre,  k  la  boussole,  à  rimprimerie,  à  lé- 
shiragc  au  gaz,  à  la  vapeur,  aux  chemins  de 
èr,  au  télégraphe  électrique,  et  mille  autres 
lécouvertes  qui  sont  venues  depuis  iOO  ans 
«ulement  enrichir  le  mobilier  de  Thumanité; 
lécouvertes  qui  sont  les  signes  certains  de 
'entrée  des  nations  de  la  terre  dans  une  ère 
iou\cIle. 

Il  manouaii  à  la  découverle  des  mines  d'or 
le  la  Californie,  un  moyen  prompt  et  facile  de 
ransport.  Le  voici  trouvé  :  M.  Petin  en  fait 
ino  question  d'heures,  et,  si  les  calculs  sont 
•Ucts.il  y  transportera  d'un  seul  convoie  ou 
1.000  personnes,  avec  un  appareil  de  2  k 
100,000  francs. 

N'avons  nous  donc  pas  raison  de  dire  que, 
'il  en  était  ainsi,  la  découverte  viendrait 
liste  en  son  temps  et  en  son  lieu?  Il  était 
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dû  k  la  France  d'expédier  aux  nations  Ic^ 

C^lus  lointaines  le  nouveau  courrier  qui  ira 
eur  porter,  en  même  temps  que  l'heureuse 
nouvelle^  Témancipation  définitive  del'buma- 
nilé? 

La  Providence  devait  k  la  patrie  des  Mont- 
golfier,  des  Fultonet  dotant  d'autres  illustra- 
tions qu'il  serait  trop  long  de  citer,  cette 
justice  :  de  la  doter,  en  dernier  lieu,  de 
Tinvenleur  de  la  navigation  aérienne.  Saura- 
t-ellc  le  reconnaître? 

Nous  laissons  au  lecteur  la  satisfaction  d'exer- 
cer son  imagination  sur  les  merveilles  qui  sont 
promises  par  une  telle  découverte,  il  y  aurait 
trop  k  dire  et  nous  craindrions  de  rester  par 
trop  au-dessous  de  la  réalité. 

Un  seul  mot  pour  terminer;  qu'on  n'oublie 
pas  qu'une  dépense  de  \  00,000  fr.  est  néces- 
saire pour  créer  le  premier  navire  aérien,  qui 
doit  avoir  des  proportions  convenables,  et  que 
rarement  les  inventeurs  possèdent  les  ressour- 
ces pécuniaires  pour  faire  éclore  leur  décou- 
verte. Mais  ce  qui  est  au-dessus  des  forces 
d'un  seul  devient  possible,  facile  même,  par 
la  participation  de  chacun  ;  nous  désirons  que 
le  monde  ne  reste  pas  indiirérenl  devant 
riieureuse  nouvelle  et  vienne  en  aide  k  l'in- 
venteur. Nous  désirons  qu'on  ne  fasse  pas  de 
M.  Petin,  lorsqu'on  aura  reconnu  son  mérite, 
ce  qu'on  a  fait  de  Fulton,  de  (îalilée,  de 
Colomb,  de  Jacquart,  etc.,  etc.,  ol  de  tant  de 
grands  hommes  qui  moururent  avant  de  voir 
réaliser  leur  invention. 

Le  chiffre  qui  permettrait  k  M.  Petin  de 
construire  un  appareil,  paraît  énorme  de 
prime  abord;  mais  si  son  invention  est  de 
celles  dont  puisse  un  jour  s'honorer  la  France, 
nous  ne  croyons  pas  qu'on  le  regrette.  Kt 
d'ailleurs,  le  saerilice  qu'un  seul  ou  plusieurs 
ne  peuvent  faire,  cent  mille,  deux  cent 
mille  citoyens  peuvent  laccomplir  sans  peine. 
Puissent  les  nombreux  savants  (|ue  la  France 
possède,  s'emparer  de  cette  grande  idée  que 
nous  livrons  k  leurs  méditations;  puissent-ils 
penser  comme  nous  et  ratifier  l'espèce  de  ju- 
gement que  nous  avons  eu  le  courage  de  ren- 
dre. S'il  y  îivail  une  erreur  au  fond  du  sys- 
tème de  M.  Petin  ,  ce  serait  un  malheur,  sans 
doute,  et  cependant,  il  en  resterait  toujours 
quelque  chose...  mais  si  c'est  une  vérité?.. 
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Le  document  que  nous  publions  emprun- 
tera certainement  un  crand  intérêt  aux  évé- 
nements qui  viennent  de  s'accomplir. 

Au  moment  où  l'attention  générale  est  fixée 
sur  ce  point  de  la  carte  européenne,  il  est 
bon  d'établir  son  importance  commerciale. 
Les  chiffres  sont  aussi  éloquents  que  This- 
toire. 

Le  gouvernement  romain  n*a,  jusqu'à  pré- 
sent, publié  aucun  tableau  officiel  du  com- 
merce de  ses  Etats.  Les  documents  que  nous 
5 résentons  se  bornent  aux  ports  d'Anc6ne  et 
c  Civita-Vecchia,  qui,  à  la  vérité,  compren- 
nent la  presque  totalité  des  transactions  des 
Etats-Romains. 

Le  commerce  de  ces  deux  ports  présentait, 
en  4846,  un  ensemble  de  51  millions  de 
francs  et  224,000  tonneaux.  Pendant  cinq 
ou  six  années,  on  n'a  remarqué  aucun  pro- 
grès notable. 

Nous  donnons,  avec  leurs  différences,  les 
opérations  de  chacun  des  deux  ports. 


P(ni  d'Aneône. 
Le  mouvement  commercial  de  4845eM8i( 
présente  les  résultats  suivants  : 
1845. 


Importations. 
Exportations. 


17,971,000 
7,900,000 


1944. 

fr.  19,863^ 
13,114^ 


Tout.      Ir.  2»,471,000      fr.  3S,W7.M 

En  comparant  ces  deux  années,  on  tros^t, 
en  faveur  de  4846,  une  aogmeatatioo  dt 
7,146,000  fr.,  dont  2.992,000  fr.poarl a- 
I)ortation,  et  5,224,000  fr.  pour  rexporti- 
tion  ;  malgré  ce  progrès,  le  chiffre  de  18K 
est  encore  inférieur  de  4  millions  k  celait 
4842. 

ImporUUions.  —  Voici  la  part  des  wi» 
pales  puissances  dans  les  importations  oilesi 
Anc6nc  pendant  ces  deux  années: 

1845.        m 


Autriche  et  dépend. 
Angleterre  et  dépend. 
Naples  et  Sicile.  .  . 
France  et  dépend..  . 

Espagne 

Toscane 

Iles  Ioniennes.  .  .  . 
Suède  et  Norwége.  . 

Turquie 

Grèce 


fr.  0,034,000  fr.9,30«,* 


1845. 

Cotons  filés f.  2,711,000 

Tissus  : 
Soie  et  laine 

Cotons 


1846. 


6,113,000 
676,000 
875,000 

98,000 
169,000 
170,000 
152,000 

61,000 
189,000 

Principaux  pays 

des 

matières  importées. 


m0 


i»0 


Sucres.. 


Fers,  aciers,  cuivres  et  fers 
travaillés 


Peaux.. 


Poissons  salés  et  fumés. 


2,971,000 

2,575,000 
k.  1,484,000 

f.  1,642,000 

942,000 

427,000 

974,000 


f.  3,»«o.ooo(Asgï!hT-:  :  :  :  :  ''3S 

w««  (  »cr •:  :  :  :  :  & 

».-'««  (  i£^".  :  :  :  :  'S- 

k.  1,276,000  l  France •jj 

{  Autriche ^^ 

1,299,000  (  Espagne ** 

*.i«^  I  jtœr:  :  :  :  :  S 

**®'<^  {  Naples  et  SicUe..    .    .  »S 

/  Angleterre..    •    •    •    •  •^^ 

714,000  I  Suède  et  Norwége.  .    .  ÎJÎ 

\  Autriche.    .....  ^'^ 
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peaux  prépares..    • 


( 


677,000 

k.  i  33,000 

f.  124,000 
h.  10,396 
f.  145,000 
k.  81,000 
f.     63,000 


Autriche. 


/  Aiilncnc.     .     . 

659,000  }  Xaplos  et  Sicile. 

'^  Angleterre.     . 

230,000  /  Autriche.     .     . 

I  Angleterre..     . 

^  Espagne. 


272,000 
15,421 
251,000 
279,000 
212,000 


(  Naples  et  Sicile. 


Autriche. 


(  Autriche 


Naples  et  Sicile. 


475,000 
73,000 
66,000 

209,000 
31,000 
81,000 

236,000 
15,000 

190,000 
22,000 


chiffres  précédents  confirmcat  ce  qui  a 
é  dit,  que  l'ADgleterrc  et  l'Autriche 
la  tête  du  mouvement  commercial 
ne.  L* Angleterre,  pour  ses  tissus  à  bas 
Autriche,  pour  les  peaux,  le  tabac  et  le 
^iennent  ensuite  les  Deux-Siciles,  dont 
lortations  à  Ancône  ont  augmente  suc- 
ment,  de  306,000  fr.  qu'elles  étaient 
3,  à  676,000  fr.  en  18io,  cl  884,000 
en  1846.  Ceiiays  importe  principale- 
!n  soufre,  des  drogues,  dus  grains,  de  la 
e  rhuile  et  des  savons.  On  observe 
es  importations  françaises,  en  1846, 
iminution  de  47,000  fr.;  elle  porte 
alemcnt  sur  le  café  et  le  plomb.  Le 
tal  article  des  importations  françaises  à 
5  est  le  sucre  (707,500  kilogrammes 
96,000  fr.  en  1846.) 
n*a  remarqué,  d'ailleurs,  aucune  aug- 
ion  comparative  en  184l-184£  dans  la 

1846. 


consommation,  soit  dos  cotons  bruts  ou  des 
tissus  de  cotons  et  autres,  soit  dans  celle  des 
sucres  etdesmélaux. 

Exportation,  —  Les  principales  puissan- 
ces y  ont  pris  part  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 

1845.      1846. 

,874,000 
,.•534,000 
.221,000 
K9(>,000 
752,000 
726,000 
450,000 
389,000 
152,000 
124,000 

tableau 
les  pays 
l'année 


Autriche  et  ch'pend.     fr.  3,353,000  fr.  3, 

Angleterre  et  dépend.  1,167,000       3 

France  et  dépend.  .  829,000       2 

lies  Ioniennes.  .  .  .  1,232,0(N) 

Sardaignc  et  Piémont  325,000 

Naples  et  Sicile..  .  .  ,382,000 

Grèce 390,000 

Hollande 74,000 

Toscane » 

Turquie 731,000 

Nous  présenterons  maintenant  le 
des  marchandises  principales,  suivant 
de  leur  destination  et  relativement  k 
1840: 


1846. 


maïs  et  farines. 


fr.  1,786,000    fr.  6,014,000 


Destination. 
Angleterre f.    2,000,000 


2,138,000         2,043,000 


«g« [ 

)or  constructions  na- 
»> 

d'agneaux,  etc.    .    . 

ït  peaux  préparées.    . 


k. 
fr. 


de  tartre. 


•  i 


k. 
fr. 
k. 


3,715 
230,000 

469,000 

272,000 

219,000 

94,000 
71,000 
304,000 


k.        26,000 
fr.  1,402,000 

701,000 

595,000 


France 
Auliiche.  . 
Iles  Ioniennes. 
Autriche.  . 
Grèce.  .  . 
Naples,  Sicile. 
Angleterre.. 
Autriche.  . 
France.  .     . 


fr.  425,000 


292,000 

207,000 
157,000 
133,000 
180,000 


Angleterre..  . 

France.  .     .  . 

Angleterre  .  . 
Autriche. 

France.  .     .  . 
Naples,  Sicile.. 

Autriche.     .  . 

Autriche.    .  . 

Autriche.     .  . 


1,669,000 
1,030,000 
795,000 
483,000 
370,000 
300,000 
647,000 
485,000 
270,000 

475,000 
184,000 
338,000 
198,000 
44,000 
158,000 
123,000 

157,000 
184,00 


ulriche,  dans  ces  deux  années,  est  à  la 
a  mouvement  du  port  d'Ancùne.  En 
1842,  elle  ne  venait  qu'après  l'Angle- 
mais  la  part  de  cette  dernière  puis- 
s'accrut,  en  1846,  dans  une  très  grande 


proportion,  puisque  ses  affaires  outre-passé 
rcnt  de  i,367,000  fr.  celles  de  1845. 

L'augmentation  dans  la  sortie  des  céréales 
est  le  fait  le  plus  remar(|uable  des  exporta- 
tions d'Ancùne,  qui  a  fourni  aux  pays  de 
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l'Kiiropo  orciilonlîilc.clprini'ipalemenl  kTAn- 
plrU'iri',  «Irnorims  a|ipn>visionn(*mon(s  de 
grains  [lonilaul  la  disollr  dt*  isifi  oi  ISiT. 

Los  ('\|iorlations  pr>ur  la  Franiv  se  sonl  no- 
lablomenl  accnics  tn  Iï*i0:  l.:^Jl,OUO  fr. 
de  plus  que  dans  lannoe  prcredenlo.  Celle 
augnu'nlalion  dt'pen.l  do  l'exporlation  dos  cé- 
roalrs.  I.a  Fraïuv  a  pris  au  port  dWnoônc 
7i,0"«^  hoolollros  do  grains  pour  une  valeur 
de  l.îli.ii'.M»  fr. 

I.a  na\ij:ali'>n  prosonlo  les  n'sullals  sui- 
vanls  p«  .:r  iannoo  \>\C^  : 

Il  Kl  onln»  dan'5  le  porl  SOI  balinionls 
p-^runl  ouMHublo  T'^o^h»  tonneaux,  ce  qui 
d^r.r.o  I  »i  i.V.  îuonts  oi  r>.0»>'^  liuinoaux  de 
pUi<  qi;  en    l<i"*.  il  on  osl  sorti  7«V.>  liàli- 

J:o    \ 


l; 

f r  ■\- >     ". 


p  r".i:v.    07. ■.»•••'    tonneaux,    o  ost-a- 

'  L'i:.:i.cnts  et    ir».0oO  lonnoaux  de 

'.  JLV  i:  v  p"  •   0.  nlo.  l.onsemlile  dos 

X,  i!.>  ^r*    -  J.i  {«ori  A  Anoi'ine  a  oie 

:.  ;      -  t^i'Vilo  l.oTO  biii- 

..  5  '*'  :  r.:. ...-.ix. 

■   ..:.^    i*  l'.u  :j,4los  piiissancos. 
".   >  -:  .s.  ><  \i.*:so  iv.nmp  il  suit 


Tav 


l 


^î 


il5 
112 

31 


Toani^aux. 

St.OiN) 

40.(HH) 

25.1H)0 

8.0(H) 

S.oOO 


»=j 


t  N  ,  ■■• 


0  * 


v  »  ■    ■'. 
I  s  1 1. . 

■.  ■  V-  o: 


A 


L 


lonnoaux  m- 
ISî'».  vient 
>  ils*  oon-alos 
•i  r  Viiliii'lio. 
stulrmout  aveo 
»2  làliuîi'nls  et 
M»rlios  .  i:v  qui 
■  ::  -  v'.  i.Ti^>  lonnoaux  do 
s;>  :.  .H  L-  juni^iou  iVanoais 
■  -.  ,;■.,•  .0  >  a  Auiouo  on  IN  10. 
.;•..">  y\  Vuoôno  pour  la  Franoe 
v'.:o  i.v:j.ui;s  sur  dos  halimonts 
H^dos.  quo!quofois  aussi  sur  dos 
Kiiu- -//.<  aiitrulHons.  (Juand  il  arrive  par 
ha^'d  \  Vn^-^^no  un  lialiniont  franoais,  ce  l)a- 
limonî  Mouî  soiiloniont  do  Triesle  et  est  dejh 
ch  ;r-o  d  .uilours.  à  loxooption  dos  ooreales, 
^l/.u'^roxpoi talion  luuir  la  Franoo  présente, 
k\m\^  la  iiMilo  année  ISVO.  un  ohillre  eleve, 
1^.  ,;Muniovoo  niarilinio  franoais  Irouvail  jus- 
iiu  à  iMOMMit  à  AnoiNno  bien  peu  d  arlules  de 
ri^lour  II  osl  permis,  huilerois,  d  espérer  que 
U  rramv.  eiaui  daus  U  ncoessiié  de  se  pro- 


r\M:i."i  î>  oi 


rurer  des  céréales  et  des  bois  de  oonstnicliQi 
navale,  les  commissions  des  armateurs  I 
Marseille  aiïlueroni  au  port  d*Anc4ne,  ce  qi 
communiquerait  ù  la  navigation  françaini 
TAdrialiquc  un  mouvement  plus  régulier. 

Commerce  du  port  de  Civila-VecchÙL 

Le  commerce  de  Civita-Vecchia  préM 
en  ces  deux  années  les  résultats  suivants:  ^ 

1845.  ISld 

Iniporlalinns..     .     .        13,816,000 
Kxiiurimiuus..     .     .  2,697,000 

16,513,000 

L'augmentation  en  faveur  de  1846 
1,885,000  fr..  dont  670.000  fr.  pourl"^ 
portation  et  1,215,000  fr.   pour  Texp 
lion. 

(lomparativcmenl  à  1842,  nnlronrei 
augmentation  correspondant  à  la  diminoll 
indiquée  pour  Anc()nc  (environ  4  roillionsj 

La  Franco  se  montre  au  premier  ranger 
les  importations  de  Civita-Vecchia.  Tould 
le  chitfre  de  ces  importations  a  baisiéj 
76.000  fr.  en  1846,  relativement  à  I8f 
Si.  dune  pari,  le  nombre  toujours  en 
des  étrangei-s  à  Rome  développe  la  cou 
malion  des  articles  de  luxe  et  de  mode< 
France  expédie  en  Italie,  d'autre  parl.l 
portation  française  des  sucres  raffinés,  i 
ÎAngloiorre,  la  Hollande,  et  plus  rocemn 
la  noli;iqi!o,  se  sonl  assuré  la  vonlc,  adiil 
nue.  ainsi  (|uo  oolle  du  sol  marin,  dont  kl 
oxprdilious  franraises ,  qui  niontaicDl  * 
inojoimo  à  plus  do  i  nnlli<»ns  do  kilo^r.oi 
subi  une  i;raiido  diminution,  â  cause  di'spCF 
foiiionnoiurnls  (|ue  lo  gouvernonienl  puiilil 
cal  a  introduits  dans  l'oxeroiiv  dos  s;ilint'S. 

lu  corlaiii  nond)re  d'arlirlos  français»! 
introduits  dans  les  Elats-Romaius  par  la  ré 
de  la  Sardaiirno  et  de  la  Tos»'ane  ;  olsildi 
pouvait  tenir  conq)le  de  ces  nipporls  indi- 
roots,  le  olulfre  dos  importations  franraisfl 
augmenterait  de  beaucoup. 

Les  Etats  sardes,  qui  viennent  au  secoii 
rang,  ont  vu  aussi  leurs  importations  baissffi 
en  1846,  de  plus  de  600,000  fr.;  en  renl 
elle,  celles  de  la  Toscane  et  de  TAnglcW 
ont  augmenté,  les  unes  de  428,000  fr.,  te 
les  autres  de  964.000.  Les  autres  puissucd 
qui  ne  prennent  à  Timportation  qu'une  trt 
petite  part,  sont  restées  à  peu  près  statiN 
naires. 
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:portation8  ont  monté,  en  1845,  k 
)Ofr.,et  en  4846,  à  3,912,000  fr. 
part  qu'y  ont  prise  les  différentes 


1845. 


1846. 


t  Algërie. 


ilcs. 


fr.  1,163,000 

1,863,000 

562,000 

096,000 

534,000 

577,000 

309,000 

295,000 

109,000 

113,000 

12,000 

59,000 

8,000 

8,000 

nenlalion  de  1,21o,000  fr.  qu'a 
:  lexporlalion  du  porl  de  Civila-Vcc- 
l  elre,  de  môme  qu'à  Ancône,  altri- 
aripalemcnt  à  l'expédition  des  cérca- 
:  la  plus  grande  partie  a  été  dirigée 
ancc. 

[ue  Tcxportation  de  Tannée  1846  soit 
c  de  47,600  fr.  à  celle  de  1845,  on 

pas  nôgligcr  de  remarquer  que  la 
cet  article  est  en  progrès  depuis  plu- 
mées. 

»44,  la  valeur  de  Texporiation  n'était 
41 .000  fr.;  elle  arriva  k  732,000  fr. 
,  et  k  685,000  fr.  en  1 840.  De  1 S39 
la  France  a  reçu  pour  280,000  fr. 
£  exportées  de  Civita-Vecchia  ;  en 
e  chiffre  a  monlé  k  373,000  fr.  Ce 

favorable  au  commerce  franc^ais  est 


dû  k  la  loi  du  2  juillet  1836,  qui  diminuait 
les  droits  établis  par  la  loi  du  1 7  mai  1 826 
sur  les  laines  étrangères  importées  en  France. 

Toutes  les  balles  de  cette  marchandise  sont 
de  450  livres  romaines  (environ  loOkilogr.); 
il  y  avait  un  droit  d'entrée  d'un  écu  par  1 00 
livres  romaines  (16  fr.  3  c.  par  100  kilo- 
grammes). 

Les  premières  qualités,  espagnole  pure  et 
espagnole  bâtarde,  forment  en  général  les 
trois  quarts  de  rassortiment.  Elfes  provien- 
nent, les  espagnoles,  des  mérinos  purs,  et 
les  espagnoles  bâtardes^  des  croisements  avec 
les  meilleures  races  du  pays.  Les  troupeaux 
qui  les  produisent  appartiennent  en  grande 
partie  k  la  province  connue  sous  le  nom  de 
Patrimoine  Saint-Pierre. 

Il  est  extrêmement  difficile  de  produire 
des  chiffres  certains  sur  le  commerce  des  na- 
tions étrangères,  et,  cependant,  nous  pou- 
vons garantir  Tauthenticité  de  ceux  que  nous 
venons  de  donner.  Malheureusement  ils  s'ap- 
pliquent k  une  époque  que  les  événements 
ont  considérablement  vieillie.  Nous  revien- 
drons probablement,  avantpeu,  sur  une  situa- 
lion  commerciale  que  les  circoustances  politi- 
ques ont  bien  changée.  Nous  persistons  k 
croire  que  ce  n'est  qu'avec  des  données  cer- 
taines sur  le  commerce  étranger  que  le  com- 
merce français  pourra  réaliser  un  jour  les 
brillantes  destinées  qui  l'attendent. 


Statiatiquc. 


«3«-»r.>- 


ilqvc  ftomnmire  de  la  France. 

X.S80L  VATAL, 

Par  M.  lf0»AD  DE  iONNfeS, 

Ue  la  Socicui  de  Slatisti<iuc  universelle. 


rance  est  le  pays  de  l'Europe  le  plus 
par  la  nature  et  par  la  fortune,  cette 
se  mystérieuse  qai  préside  aux  desti- 


Sa  situation  géographique  lui  donne  un 
climat  tempéré  qui  exclut  également  les  longs 
et  rigoureux  hivers  des  régions  septentriona- 
les, et  les  chaleurs  dévorantes  des  étés  du 
midi.  Elle  lui  assure  la  salubrité  des  contrées 
du  nord,  dont  l'influence  agit  sur  la  vigueur  et 
l'activité  des  hommes;  et,  cependant,  elle 
protège,  en  même  temps^  la  multiplication 
des  productions  végétales  riches  et  variées 
des  régions  méridionales. 

Son  gisement  entre  l'Océan  et  la  Méditer- 
ranée, uiit  participer  une  grande  partie  de  son 
territoire  à  l'avantage  que  posiède  Tatmog- 
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pbcre  marilîme  d*êlre  moins  soumise  aux  ex- 
trêmes du  chaud  et  du  froid,  qui  sont  si  funes- 
tes aux  populations  et  à  leurs  cultures.  Ce 
gisement  ouvre  à  sa  navigation  le  commerce 
de  toutes  les  contrées  du  littoral  des  deux  hé- 
misphères, et  ses  ports  reçoivent  les  navires 
des  pays  les  plus  éloignés,  apportant  en  tribut 
les  produits  des  climats  les  plus  divers. 

Ses  côtes  ne  sont  ni  perdues  dans  la  mer, 
comme  celles  de  la  Hollande,  ni  escarpées  à 
pic  comme  les  rivages  de  la  Norwége  et  du 
Portugal,  ni  découpées  en  lanière  comme 
TÉcosse,  l'Irlande  et  la  Grèce.  Les  terres  fer- 
tiles y  viennent  souvent  border  la  laisse  sa- 
blonneuse de  la  mer. 

Ses  ports  sont  nombreux  et  excellents.  Ceux 
de  Brest  et  de  Toulon  méritent  surtout,  par  la 
beauté  de  leurs  établissements  et  Theureuse 
configuration  de  leurs  rades  et  de  leurs  bas- 
sins, d'être  placés  à  la  tcte  de  tous  ceux  de 
l'Europe. 

Ses  fleuves  sillonnent  le  territoire  dans  des 
directions  différentes,  ce  qui  accroît  leur  uti- 
lité ;  ils  ne  manquent  ni  (l'embouchure,  com- 
me le  Danube  et  le  Rhin,  ni  de  cours,  comme 
la  Tamise  et  le  Tage,  ni  de  bords  accessibles, 
comme  les  rivières  encaissées  de  la  péninsule 
espagnole.  Slrabon  admirait,  il  Y  a  deux 
raille  ans,  leur  cours  si  propices  à  la  naviga- 
tion intérieure,  et  leurs  eaux  qui  répandent  la 
fertilité  dans  les  campagnes  qu'elles  parcou- 
rent. 

Ses  montagnes  les  plus  hautes,  les  Alpes, 
les  Pyrénées,  sont  reculées  jusqu'à  ses  fron- 
tières et  leur  servent  de  défense  ;  les  autres  n^ 
sont  guère  que  les  seuils  qui  séparent  les  ver- 
sants des  différents  bassins  dont  se  compose 
le  système  fluvial  du  territoire.  Aucune  n'est 
assez  élevée  et  d'une  masse  assez  ^ande  pour 
agir  sur  la  température  des  plaines  et  pour 
l'abaisser,  comme  les  montagnes  neigeuses  de 
la  Suisse,  du  Tyrol,  de  la  Bohême  et  de  la 
Suède. 

Ses  forêts  sont  d'une  étendue  proportion- 
nelle aux  besoins  des  populations  ;  elles  ont 
une  contenance  de  près  de  neuf  millions 
d'hectares,  ce  qui  donne  à  chaque  individu  le 
produit  annuel  de  25  ares  de  bois.  C'est  une 

Îuantité  mieux  réglée  que  dans  beaucoup 
'autres  pavsqui  ont,  les  uns,  de  trop  vastes 
forêts,  tandis  que  les  autres  en  ont  à  peine. 
Dans  les  régions  du  Nord,  les  bois  couvrent 
un  tiers  de  la  surface  totale  du  territoire,  et  le 
maintiennent,   de  toute  antiquité,  à  Tétat 


sauvage  et  désert  des  premierRàges  da  globe. 
Au  contraire,  dans  les  trois  péoiosales  qui 
terminent  l'Europe  au  midi,  rEspa{;&e,  Hu- 
lie  et  la  Grèce,  il  n'y  a  presque  plus  de  fo- 
rêts; les  nécessités  d'une  dcobte  civilinùos, 
celle  de  l'antiquité  et  celle  des  temps  mod»- 
nés,  les  ont  détruites,  sans  laisser  aocuAtt- 

t^oir  de  les  voir  jamais  renaître.  II  ei  résilie 
es  plus  graves  inconvénients  pour  Tagrioil- 
tnre  et  pour  la  vie  domestique. 

Les  marais,  qui,  par  l'insalubrité  qu'ils  » 
fantent,  sont  l'une  des  plus  grandes  calaoiâi 
de  l'espèce  humaine ,  n'ont  jamais  eo  ei 
France,  du  moins  depuis  la  domination  n- 
maine,  une  étendue  comparable  à  celle qiii!< 
occupent  dans  lespavs  du  Nord.  Ils  n  eut 
tent  maintenant  que  oans  un  très  petit  ooi- 
bre  de  localités.  Les  embouchures  du  Rto 
et  de  la  Charente,  qui  en  ont  encore  im 
vastes,  n'en  ressentiront  plus  lescffetsiai 
quelques  années.  Quand  on  se  rappelle  le 
maux  que  produisent  perpétuellement  les  i* 
rais  Pontins,  les  maremmes  de  la  Toscasf,!! 
bogs  de  l'Irlande,  les  marais  du  LmcoloM 
de  Walcherein  et  de  la  Hollande,  on  M 
regarder  comme  un  bien  inappr^^sll 
bonheur  du  pays  qui  échappe  à  une  si  cnA 
influence. 

Le  sol  de  la  France  est  extrémementdi^ 
sifié,  et  c'est  ce  qui  lui  permet  de  satisiitt^ 
toutes  les  exigences  des  différentes  caM 
Il  rapporte  du  colza  et  des  oliviers,  des  ^ 
capiteux  et  des  vins  doux,  du  maË  et  dos» 
rasin,  du  riz  et  du  houblon,  et  partoBi,^ 
abondance,  des  céréales  pour  36  miW 
d'hommes,  et  des  herbages  pour  60  mill* 
d'animaux  domestioues. 

La  terre  qui  proauit  une  si  grande  œ>* 
de  subsistances  doit  être  bonne  et  fertile*^ 
preuve  qu'il  en  est  ainsi  ne  saurait  èlre^ 
teuse,  puisque  nulle  part  une  population!^ 
nombreuse  n'obtient  sa  nourriture  d'ûQ* 
maine  agricole  aussi  limité. 

On  regrette  avec  raison  que  nos  terres  i^ 
cultes  et  stériles  soient  encore  aussi  va^» 
mais  il  iaut  reconnaître  qu'elles  lesoBtir 
niment  moins  que  celles  de  la  plupart  » 
contrées  de  l'Europe.  Comparées  aux  n»»*' 
gnes  glacées  de  la  Suisse,  aux  déscrtssa* *'' 
bres  et  sans  eau  de  I  Espagne  et  de  la  I*" 
quie,  aux  steppes  de  la  Russie,  elles  s» 
presque  imperceptibles.  D'ailleurs,  il  sulBf»*' 
pour  en  faire  disparaître  une  grande  pa^ 
ae  quelques  dispositions  législatives  9^  ^ 
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maax;  au  lieu  que  dans  les  autres  par- 
;  l'Europe,  c'est  la  nature  qui  a  con- 
ccs  terres  k  la  stérilité, 
examinant  le  degré  de  fertilité  de  cha- 
rte de  sol  du  territoire,  on  reconnaît 
moitié  de  la  France  est  formée  de  tcr- 
le  première  qualité.  73  dépcirtemcnts 
enl  des  fonds  de  riche  terreau  qui  cons- 
le  septième  de  la  surface  totale.  Les 
limoneuses  ou  marécageuses  en  font  à 
un  50"'  et  se  restreignent  de  plus  en 
Les  pays  de  montagnes  n'excèdent  pas 
'•  du  territoire,  et  il  y  a  49  millions 
ires  en  plaines  et  en  collines, 
rosement  du  sol,  qui  est,  avec  la  cha- 
mosphérique,  la  condition  première  de 
lité,  est  donné  à  la  France  par  le  voi- 
des  mers  qui  alimentent  les  pluies,  et 
DÛUralion,  Tépanchement ,  Tcvapora- 
'une  étendue  de  670,000  hectares  — 
îues  carrées  moyennes  —  d'eaux  cou- 
ou  dormantes,  de  ruisseaux,  de  riviè- 
langs  et  de  lacs.  C'est  environ  la  75"" 
du  domaine  agricole, 
compte  dans  Tes  39  hassins  principaux 
isent  le  territoire  par  leurs  versants, 
vières  navigables ,  et  une  multitude 
s  très  utiles  à  la  culture  et  h  Tindus- 
nt  elles  font  mouvoir  les  usines.  Cette 
e  catégorie  est  formée  de  324  rivières. 
a  première,  50  fleuves  ou  grandes  ri- 
ant ensemble  un  cours  de  I  2,000  kilo- 
—  2,700  lieues  moyennes,  —  égalant 
bis  le  diamètre  de  la  France.  Plusieurs 
elles  arrosent  dix  à  douze  déparle- 
Celte  division  des  eaux  en  une  multi- 
j  cours  différents  est  éminemment  favo- 
la  fécondité  du  sol,  et  Ton  en  tire  bien 
parti  que  de  ces  fleuves  qui  roulent  im- 
>ement,  comme  le  Danube,  une  grande 
d'eau  dont  la  puissance  échappe  sou- 
tous  les  efforts  de  la  science  hu- 

roximité  de  la  mer  est,  pour  une  par- 
sidérable  de  notre  territoire,  unesource 
ement  salin  qui  agit  favorablement  sur 
itation.  Cette  influence,  qui  entretient 
■8  vertes  les  belles  prairies  de  l'Augle- 
lertilisc  le  sol  granilicfue  de  nos  dépar- 
s  de  l'ancienne  Bretagne,  et  fait  de  la 
ndie  et  de  la  Flandre  deux  contrées 
rare  fécondité.  Le  développement  du 
des  deux  mers  excède  4,000  kilomè- 
930  lieues  moyennes.  —  Les  Iles  Bri- 


tanniques et  l'Espagne  sont  les  seuls  pays  de 
l'Europe  dont  les  côtes  îiienl  une  plus  grande 
étendue. 

Le  territoire  de  la  France  possède  une  mul- 
titude d'autres  avantages  qui  contribuent  à  la 
fécondité  du  sol,  à  l'activité  des  communica- 
tions commerciales,  à  la  force  militaire  du 
pays,  à  sa  prépondérance  politique,  à  la  sé- 
curité et  au  bien-être  de  ses  populations. 
Nous  nous  bornerons  k  émiraérer  succincte- 
ment quelques-uns  de  ces  avantages.  Ce  sont 
principalement  : 

D'être  situé  au  centre  de  la  partie  occiden- 
tale de  l'Europe,  qui,  de  toutes  les  autres 
contrées  du  globe,  est  celle  où  la  civilisation 
est  parvenue  à  son  plus  haut  degré  ; 

De  n  être  point  confiné  dans  l'intérieur  des 
continents  comme  IWutriche,  ou  relégué, 
comme  la  Suède,  la  Norwége  et  la  Russie,  vers 
la  zone  glaciale  ; 

De  posséder,  comme  l'Espagne,  des  côtes 
sur  deux  mers  diftercntes,  lOcéan  el  la  Mé- 
diterranée, et  d'avoir,  comme  l'Angleterre, 
de  grands  fleuves  navigables  où  remontent  les 
marées  de  l'Atlantique  ; 

D'être  ceint,  (îomme  les  péninsules  espa- 
gnole et  italique,  par  des  frontières  naturelles 
qui  s'étendent  dans  presque  tout  son  péri- 
mètre ; 

De  former  u,-^  ensemble  dont  les  parties  sont 
agroupées  et  st.  ^enl  les  unes  aux  autres,  au 
lieu  d  être  éparses  comme  les  provinces  de  la 
Prusse,  isolées  comme  les  Iles  Britanniques, 
éloii;nées  de  leur  centre  comme  les  extrémités 
de  l'Italie ,  séparées  par  de  grands  fleuves  ou 
des  chaînes  de  hautes  montagnes,  comme  les 
provinces  de  l'Autriche,  ou  bien  perdues  dans 
un  immense  éloignemcut,  comme  la  Russie 
asiatique,  américaine  ou  caucasi(|ue; 

D'être  diversifié,  comme  l'Angleterre,  par 
des  plaines,  des  collines,  des  montagnes,  au 
lieu  d'être  uniformément  plan,  comme  TAllo- 
magne  septentrionale,  la  Pologne  et  la  Russie 
d'Europe,  ou  en  grande  partie  montagneux, 
comme  la  Suisse,  TAutriche,  l'Espagne  et 
l'Italie; 

D'être  beaucoup  plus  généralement  fertile 
et  propre  à  la  culture  qu'aucun  autre  pays  de 
l'Europe,  notamment  laCirande-Brelagnê; 

D'être  beaucoup  plus  boisé  que  toutes  les 
régions  méridionales  du  continent,  et  d'avoir 
beaucoup  moins  de  marais  que  les  pays  du 
nord  ; 

D'être  partagé  en  un  grand  nombre  de  bas- 
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sins  dont  les  seuils  ont  une  élévation  médio- 
cre et  peuvent  être  franchis  par  des  écluses  ou 
des  chemins  de  fer,  tandis  que  TAutriche  est 
coupée  par  des  chaînes  de  montagnes  et  TEs- 

Sagne  par  de  hautes  terrasses  qui,  formant 
es  différences  de  niveau  considérables,  met- 
tent obstacle  aui  communications  par  des  ca- 
naux ou  d'autres  voies  de  transport  ; 

D'appartenir  à  TEurope  occidentale»  qui 
lui  donne,  outre  une  belle  position  maritime 
et  commerciale,  un  climat  beaucoup  plus 
doux  et  plus  tempéré  que  celui  des  pays  gi- 
sants sous  les  mêmes  latitudes,  mais  sous  des 
méridiens  plus  reculés  vers  TOrient; 

D'être  situé  intermédiairement  entre  les 
régions  du  nord  et  du  midi  de  TEarope,  de 
manière  à  servir  de  centre  aux  relations  des 
peuples  du  continent  ; 

D'avoir  pour  pays  limitrophes  ou  voisins 
les  contrées  dont  la  civilisation  est  la  plus 
avancée,  l'agriculture  la  plus  puissante,  l'in- 
dustrie la  plus  habile,  le  commerce  le  plus 
actif,  ce  qui  contribue  à  exciter  l'émulation  et 
à  entretenir  d'utiles  rapports  internationaux; 

De  ne  pas  être  exposé  comme,  la  Hollande, 
aux  inondations  maritimes,  comme  l'Espagne, 
aux  sécheresses  désastreuses,  comme  1  Italie, 
aux  tremblements  de  terre,  et  comme  les 
Etats  du  Nord,  à  des  saisons  glaciales  qui  dé- 
truisent les  récoltes  ; 

Enfin,  pour  ne  pas  prolonger  cette  énumé- 
ration,  de  posséder  un  domaine  agricole  en 
valeur  d'une  étendue  de  plus  de  50  millions 
d'hectares  ou  25,623  I.  c.  m.,  égale  au  dou- 
ble de  la  surface  totale  de  rAllemagne  pro- 
F rement  dite,  et  à  trois  fois  et  demie  celle  de 
Angleterre  avec  le  pays  de  Galles. 

Mais  il  s'en  faut  nien  que  ce  soit  unique- 
ment parce  que  la  terre  de  France  fournit 
abondamment  aux  besoins  de  ses  habitants, 
u'elle  est  l'objet  de  leur  attachement  et  de 
eur  prédilection.  Il  y  a,  par  delà  la  vie  maté- 
rielle, une  autre  vie,  qui  se  forme  de  senti- 
ments naturels,  vifs  et  profonds.  Nous  aimons 
cette  terre,  parce  que  c  est  celle  de  nos  pères, 
celle  de  nos  souvenirs,  où  nous  sommes  nés, 
où  nous  espérons  reposer  après  notre  mort,  à 
côlé  de  tousc^ux  qui  nous  ont  été  chers.  L'a- 
mour de  la  Patrie  est,  avec  celui  de  la  fa- 
mille, la  plus  puissante  et  la  plus  pure  des 
inspirations  du  cœur  ;  il  rivalise  avec  l'amour 
d'une  mère  pour  son  enfant  ;  il  est  le  moteur 
des  actions  les  plus  généreuses,  des  sacrifices 
les  plus  pénibles,  de  l'héroïsme  le  plus  su- 
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blime.  Nos  annides  témcHgnentpirdneiie 
de  leurs  pages  qu'aucun  autre  peuple  ne  pos- 
sède à  un  plus  haut  degré  que  nous  cette  teitii 
sociale,  gage  certain  de  la  durée  des  empires. 
Quels  plus  beaux  traits  de  dévoùment  IIÉ- 
toire  pourrait-elle  offrir  que  le  siège  ménon- 
ble  de  Lille,  la  résistance  désespérée  do  m* 
seau  le  Vengeur,  et  la  mort  des  trois  Dec» 
français, Marceau,  Joubert  et  DesaiiY  Lesb- 
mains  avaient  placé  au  Capitole  l'inagç  kk 
Patrie  à  cAté  de  celle  de  Jupiter  Olpp; 
ils  l'honoraient  par  nn  culte  religieoi,  hf 
pant  les  traîtres  d'anathème  et  donnant  Fin- 
mortalité  aux  guerriers  sauveurs  de  bo 
pays.  Chez  les  modernes,  le  patriotisBem 
jamais  eu  cette  grande  consécration.  Une  i» 
pourtant,  en  France,  il  s'unit  à  la  relipoi 
pour  faire  surgir  d'un  village  i^oré  éâ>^ 
ges  une  sainte  et  intrépide  jenne  fille,  fl 
ange  libérateur,  que  Rome  et  la  Grèce  a- 
raient  adoré  comme  un  génie  tatélaire,  etfft 
mirent  en  oubli  quatorze  rois,  ces  illosM 
ingrats  qui  loi  devaient  d'avoir  reconqoiste 
couronne. 

Comme  toutes  les  autres  affections  boni' 
nés,  celle  dont  la  Patrie  est  l'objet  épmn 
des  intermittences  et  des  paroxystn^^  ^ 
sommeille  pendant  1^  jours  trangoilto^^ 
paix,  à  moins  que  l'esprit  de  vertige,  quip* 
allumait  la  guerre  civile  aunomdeDiei.i 
qui  maintenant  sème  la  discorde  an  nom  i 
la  politique,  ne  vienne  troubler  le  rqî«* 
peuples;  mais  elle  se  réveille  snbitf«J 
quand  l'ennemi  fait  entendre  ses  ftn&m* 
victoire;  et  aussitôt,  des  millions  de sdM* 
armés  sortent  du  sol  natal.  La  levée  eo  itf* 
de  la  France,  en  4  792,  est  l'un  des  plus  ^ 
mouvements  que  l'amour  de  la  patrie  art)»- 
mais  inspirés  aux  nations  du  monde  ^ 
derne,  et  sa  mémoire  restera,  comme  celle" 
Salamine  et  de  Marathon. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  classes  » 
moins  élevées  aient  un  moindre  atlach«Bfl* 
pour  leur  pays  et  que  ce  sentiment  soiipï*' 
portionné  aux  bienfaits  qu'on  en  rcçiMt  *' 
contraire,  ce  sont  souvent  ceux  pour f^' 
société  n*a  que  des  rigueurs,  qoi  ch^ 
davantage  le  sol  natal  11  faut  voir  avec  qfl» 
transports  d'allégresse  les  pauvre  maiei* 
saluent  la  terre  de  France,  lorsqu'^pf^  ^ 
longue  absence  ils  revoient  à  l'horiîoos^ 
vage  désiré.  Aucune  expression  ne  ^^ 
peindre  l'anxiété,  l'angoisse  d'une  iroope* 
malheureux  prisonniers  de  gawre  eascwi 
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|K>nion,  au  milieu  des  vases  fétides 

outh,  étiolés,  affamés,  presque  nus, 

tn  cercle  la  lecture  d  an  bulletin  de 

armée,  et  laissant  échapper  malgré 

i  rauque  de  joie  ou  de  douleur,  sc- 

évènement  était  heureux  ou  funeste 

Patrie.  J'ai  vu,  c'était  un  jour  tar- 

1  nos  cheveux  avaient  eu  le  temps 

ir  dans  !a  captivité,  ces  prisonniers, 

nfin,  débarquer  sur  la  grève  de  Ca- 

ic  précipitaient  de  la  chaloupe  pour 

la  terre  bion-aimée,  et,  des  qu'ils 

touchée,  ils  se  jetaient  k  genoux 

csser  de  leur  front,  en  rendant  grâce 

îc  la  même  ferveur  aue  les  croisés  de 

de  Bouillon  quand  ils  se  prostcr- 

r  les  dalles  du  saint  sépulcre. 

i  pas  jusqu'aux  peuples  sauvagesqui 

)ur  leur  sol  natal  un  invincil)Ic  atla- 

J'assistais,  en  1795.  au  grîind  Car- 

araïbes  de  Saint-Yincenl,  quand  le 

Sluart,  qui  précédait  les  colonnes 

de  Tannée  anglaise,  vint,  le  soir 

taille  perdue,  notifier  aux  malheu- 

ilaires  qu'il  leur  fallait  se  rendre  à 

I  ou  mourir,  et  que  leur  population 

liait  être  déportée  sur  un  autre  ri- 

i  chef  consulta  d'un  coup  d'œil  ses 

s,  les  uns  blessés,  les  autres  exté- 

fatigue;  puis,  se  levant  d'au  milieu 

répondit  en  français  avec  un  calme 

tait  à  r  impression  de  ses  paroles  : 

lylord  I  cette  terre  nous  a  vus  naître, 

lourrons;  elle  recevra  dans  son  sein 

;  mutilés  par  vos  soldats  ;  nous  préfé- 

ibandonner  d'y  être  ensevelis.  Nous 

i  point  aux  ossements  de  nos  pères 

er  de  leurs  tombeaux  pour  nous  sui- 

unc  contrée  étrangère,  et  nous  ne 

•int  à  nos  aïeux  l'outrage  de  les  ar- 

î  leur  sépulture  dans  la  terre  natale 

r  faire  partager  avec  nous  l'opprobre 

éternel.  » 

ots.  prononcés  k  la  dernière  heure 
in  peuple,  témoignent  que  la  Patrie 
las  moins  chère  à  ces  sauvages  des 
1  Nouveau-Monde,  que  s'ils  avaient 
ne  nous,  le  bonheur  d'habiter  le  plus 
s  de  FEurope  civilisée. 


9TAnSTI$IJE  «ÉnnËRJJLE 


DES 


Enfant»  TrouTés. 


La  Société  de  Statistique  universelle  a  reçu 
de  M.  A.  de  Wateville  un  exemplaire  de  son 
important  ouvrage  sur  les  enfants  trouvés,  et 
elle  s'empresse  d'en  publier  Tanalyse  sui- 
vante. 

Nos  collègues  nous  sauront  gré,  sans  doute, 
des  développements  dans  lesquels  cette  grave 
question  va  nous  faire  entrer. 

Chargé  de  dresser  la  statistique  des  éta- 
blissements de  bienfaisance  de  la  République, 
M.  de  Wateville  a  commencé  son  vaste  travail 
par  le  service  des  enfants  trouvés.  Il  a  résu- 
mé, dans  un  rapport  k  M.  le  ministre  de  l'in- 
térieur, toutes  les  données  relatives  k  cette 
partie  importante  de  l'administration  publi- 
que. Il  a  justifié  ses  assertions  par  des  ta- 
bleaux officiels  ;  il  y  a  joint  une  analyse  de  la 
législation,  et  la  nomenclature  de  tous  les  ac- 
tes qui  la  composent;  enfin,  ce  qui  est  aussi 
utile  et  plus  rare,  une  bibliographie  de  tout 
ce  qui  a  été  publié  sur  les  enfants  trouvés. 

Pour  faire  apprécier  cet  ouvrage,  nous  ne 
pouvons  recourir  qu'aux  citations  ;  nous  les 
emprunterons  au  rapport  concis  et  lumineux 
que  l'auteur  a  adressé  au  ministre  et  qui  ouvre 
son  intéressant  volume. 

Des  expositions.  (1845.) 

Depuis  la  création  du  service  des  enfants 
trouvés  (1),  le  nombre  de  ces  infortunés  s'est 


(1)  Les  enfants  trouves  sont  ceux  qui,  nés  do 
pores  et  môn^s  inconnus,  ont  été  iroiivifs  exposés 
dans  nn  lieu  qu(*lconque  ou  portés  dans  les  hos- 
pices destinas  à  les  recevoir. 

Les  enfants  a()andonnés  sont  ceux  qui,  nés  de 
pères  et  mères  connus  et  d'abord  élevés  par  eux 
ou  par  d'autres  pei*sonnes  à  leur  décharge,  en 
sont  délaissés  sans  qu*oii  sache  ce  que  les  pères 
et  mères  srmt  devenus,  ou  sans  qn*on  puisse  re- 
courir à  eux. 

Les  enfants  nés  dans  les  hospices  de  femmes 
admises  à  y  faire  leurs  courhes,  sont  assimilés  aux 
enfants  trouvés,  si  la  mère  est  reconnue  dans 
r  impossibilité  de  s'en  charger. 

11  ne  s'agit,  dans  les  chifTres  relatifs  au  nombre 
des  enfants  trouvés,  que  d'enfants  Agés  de  moins 
de  12  ans,  le  nombre  des  enfants  au-dessus  de  cet 
âge  éuml  incomiu. 
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accru,  d'aniKîe  en  aunce,  dans  les  établisse- 
ments hospilaliers  chargés  de  les  recevoir  ; 
mais  néanmoins  celle  augmcnlation  esl  restée 
au-dessous  de  la  proportion  voulue  par  Tac- 
croisscmcnt  de  la  population,  malgré  une  di- 
minution notable  dans  la  mortalité  de  ces  en- 
fants, mortalilé  encore  trop  considérable. 
Depuis  huit  ans  environ,  le  nombre  des  aban- 
dons ou  expositions  d'enfants  est  resté  à  peu 
près  stationnaire,  après  avoir  subi  une  assez 
forte  réduction  ,par  suite,  soit  de  la  fermeture 
d'un  grand  nombre  de  tours,  soit  de  Texécu- 
tion  de  la  mesure  du  déplacement,  soit  enfin 

rar  une  plus  grande  sévérité  apportée  dans 
admission  de  ces  enfants  par  les  diverses 
autorités  qui  surveillent  et  dirigent  cette  par- 
tie de  l'administration  publique. 

En  4784,  d'après  M.  Necker.  le  nombre 
des  enfants  trouvés  était,  en  France,  de 
40,000.  En  1811,  ce  nombre  s'élevait,  selon 
M.  d'Angeville.  à  69.000.  Ce  chiffre  n'indi- 
querait pas  une  augmentation  sur  le  nombre 
précité;  car  la  France  comptait  alors  130  dé- 
partements Cl  une  population  d'environ  40 
millions  d  habitants,  tandis  qu'en  1784  la 
population  n'était  que  de  26  millions.  Ce 
n'est,  du  reste,  que  depuis  1819  seulement, 
qu'on  a  établi  régulièrement  et  ofûcielle- 
ment,  chaque  année,  le  nombre  exact  des 
enfants  trouves  k  la  charge  des  départements; 
encore  existe-t-il  une  lacune  dans  ces  rensei- 
gnements pour  les  années  1834,  1835, 1836 
et  1837. 

En  1819,  le  nombre  des  enfants  trouvés, 
âges  de  moins  de  1 2  ans,  était  de.     99,346 

En  1825,  de 117,306 

En  1830,  de 418,073 

En  1833,  de 129,699 

Le  eouvernement,  effrayé,  avec  juste  rai- 
son, de  cette  augmentation  continuelle  et 
considérable,  invita  les  préfets  et  les  conseils 
généraux  à  prendre  des  mesures  nécessaires 
pour  arrêter  cet  accroissement  de  dépenses. 
Ce  fut  alors,  en  1834,  qu'on  opéra  le  dépla- 
cement des  enfants  successivement  dans  60 
départements,  et  que  185  hospices  déposi- 
taires, avec  tours,  furent  supprimés  dans  l'es- 
pace de  5  ans.  Ces  mesures  eurent  pour  ré- 
sultat de  réduire  le  nombre  des  enfants  trou- 
vés, qui,  en  1838,  ne  s'élevait  plus  qu'à 
95,624,  chiffre  inférieur  à  celui  de  1819, 
quoique  la  population  se  fût  singulièrement 
accrue  pendant  cet  intervalle.  Depuis  lors,  le 
hombre  des  expositions  et  celui  des  enfants 


trouvés  sont  restés  à  peu  près  statiomuircs. 
En  voici  le  tableau  : 


««portions.       ^«s^nces. 

1838.     26,950          961,476 

1839.     26,266          957,740 

1840.     26,547          952,318 

1841.     25,677          976,929 

1842.     25,846          982,896 

1843.     25,146          931,078 

1844.     24,770          967,324 

1845.     25,239          992,033 

Dportion  du  nombre  des  enfants  trooTCs  v 

les  naissances. 

2,30 

2,74 

1                   38 

2,79 

1                   38 

2,63 

1                    37 

2,66 

1                    38 

2,70 

1                    39 

2,56 

1                    37 

2,79 

1                    39 

Ainsi,  pendant  huit  années,  FaugmeaUtioi 
ou  la  diminution  du  nombre  des  exposilioe 
ou  abandons  d'enfants  n'a  varié  que  ^ 
49|100  environ.  Le  chiffre  dfs  expo^ili«K 
annuelles  est  environ  le  quart  du  nombre  i»* 
tal  des  enfants  trouvés. 

Quant  au  nombre  total  des  enfants  troi- 
vés  pendant  le  même  espace  de  teofs^ 
voici  le  relevé  : 


Nombre 

des  enfants 

trouvés. 


1838. 
1839. 
1840. 
1841. 
1842. 
1843. 
1844. 
1845. 


95,624 
96,088 
97,770 
97,048 
97,300 
96,938 
96,514 
96,788 


Rapport  du  nombre  des 
population  de  la 


Populalion. 


33,540,910 
33,540,910 
33,540,910 
33,540,910 
34,194,875 
34,194,875 
34,194,875 
34,194,875 

enfants  UDUvésil» 
République. 


3,72  p.  0/0,  ou  1  enfant  sur  351  babiuoti- 

3,64  1  349 

3,66  1  342 

3,68  1  342 

3,60  1  351 

3,59  1  352 

3.55  1  352 

3.56  1  352 

Le  nombre  de  ces  enfants  a  donc  van^^ 
huit  ans,  par  rapport  au  chiffre  de  lap<fw^ 
lion  générale  de  la  République,  daos  la  pro- 
portion de  3,  72  p.  OiO,  à  3,  55é«ile««^ 
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c*est-à-direde  17  millîëmes,  ce  qui 
importance. 

le  nombre  des  enfants  trouvés  était 
:e,  au  31  décembre  1845, de  96,788. 
population  générale  étant,  à  cette 
poque,  de  34,194,875  habitants,  il 
le  qu'il  existe  un  enfant  trouvé,  âgé 
u  de  douze  ans,  pour   353  pcr- 

>mbre  des  naissances  ayant  été,  en 
î  973,465,  et  celui  des  expositions 
i9,  il  en  résulte  encore  qu'il  y  a  un 

d*onfant  sur  39  naissances. 

tout  département  qui  compte  1  en- 
ivé  sur  moins  de  353  habitants,  et 
•sition  sur  moins  de  39  naissances,  est 
état  anormal  à  Tégard  du  service  des 
trouvés,  et  compte  à  sa  charge  un 
nd  nombre  de  ces  infortunés  qu'il  ne 
voir. 

parlements  sont  dans  cette  situation 
Il  nombre  des  habitants  de  la  Repu- 
t  30  seulement  quant  aux  naissan- 
ui  semble  indiquer  que  ces  deux  ter- 
omparaison  ont  un  assez  grand  rap- 
•e  eux. 

Des  tours. 

1 1 ,  lors  de  la  promulgation  du  dé- 
19  janvier  de  celle  même  année,  sur 
[^parlements  qui  forment  aujourd'hui 


vert 


Et 


cmeuls  ont  établi 


2o0  hospices  déposi- 
laircs    avec 
tour. 
0    —     saus  tour. 

250 

17  hospices  déposi- 
taires sans 
tour. 

273 


ric  qu'il  existait  alors  273  hospices 
res,  dont  23  déjà  n'avaient  pas  de 

;  18H,  l'on  a  successivement  fermé 
grand  nombre  de  tours  et  supprimé 

hospices  dépositaires.  Ces  mesures 
lul  élé  exécutées  de  1833  à  1838. 
Mne  si,  avant  1833,  on  avait  fermé 

Depuis,  on  a  supprimé  1 35  tours  et 
i  273  à  141  le  nombre  des  hospices 
res. 


Avec  tour,  65. 


498 

Aujourd'hui,  il  n'existe  plus  que  1 41  hos- 
pices dépositaires  avec  ou  sans  tour,  sa- 
voir: 

65  hospices  dépositaires  avec  tour,  dont  40  sont 
surveillés  et  25  ne  le  sont  pas.  76  liospices  dépo- 
sitaires sans  tour.  —  Total,  141  hospices  déposi- 
taires. 

38  départements  possèdent  donc  66  hospices 
sans  tour.  7  départements  possèdent  donc  10 
hospices  sans  tour,  et  8  avec  tour.  41  départe 
meuts  possèdent  donc  0  hospices  sans  tour,  et 
57  avec  tour.  86  départements  avant  76  hospices 
sans  tour,  65  avec  tour.  —  Total,  141  hospices 
dépositaires. 

45  hospices  dépositaires  avec 
tour  sont  situés  dans  des 
chefs-lieux  de  départe- 
ment. 
20  hospices  dépositaires  avec 
tour  sont  situés  dans  des 
chefs-lieux  d'arrondisse- 
ment. 

37  hospices  dépositaires  sans 
tour  sont  situés  dans  des 
chefs-lieux  de  départe- 
ment. 

37  hospices  dépositaires  sans 
Saus  tour,  76.  (  tour  sont  situés  dans  des 

chefs-lieux  d'arrondisse- 
ment. 
2  hospices  dépositaires  sans 
tour  sont  situés  dans  des 
chefs-lieux  de  canton. 

141  hospices  dépositaires  avec 
ou  sans  tour. 

Il  n'y  a  pas  de  département  sans  hospice 
dépositaire  ;  mais  38  d'entre  eux  ont  des  hos- 
pices sans  tour. 

13  tours  sont  placés  dans  les  dépai*tem.  du  nord. 

15  —  du  sud. 
7                          —                           de  l'est. 

14  —  de  l'ouest. 

16  —  du  centre. 

65  tours. 


En  1811,  neuf  départements  n'ont  pas 
ouvert  de  tour  dans  les  hospices  dépositaires 
de  leur  circonscription.  Ces  neuf  départe- 
ments, qui  comptent  une  population  de 
3,798,310  âmes,  n'ont  que  2,663  enfants 
trouvés,  soit  un  enfant  sur  1,426  habitants. 
Le  nombre  des  naissances  est  de  115,171 
dans  ces  départements,  et  celui  des  exposi- 
tions de  955,  soit  1  abandon  d'enfant  pour 
1 2 1  naissances  ;  tandis  que  dans  les  neuf  dé- 
partements qui,  en  1811,  ont  ouvert  le  plus 
Î;rand  nombre  de  tours,  le  rapport  des  en- 
ànts  trouvés  aux  habitans  est  de  1  sur  32  4> 
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et  celai  des  expositions  aux  naissances  de  1 

à  40. 

La  fermeture  des  tours  a  été  exécutée  sur- 
tout de  4834  à  1844  inclusivement.  Voici 
quelle  est  la  situation  du  service  des  enfants 
trouvés,  quant  à  leur  nombre,  en  4833  et  en 
4  845: 

En  1833,  sur  32,560,934  individus,  on 
comptait  427,507  enfants  trouvés,  soit  4  en* 
faut  trouvé  sur  248  habitants; 

En  4845/ sur  34,494,875  habitants,  on 
comptait  seulement  96,788  enfants  trouvés, 
ou  4  enfant  sur  353  individus. 

Le  nombre  des  enfants  trouvés  a  donc  été 
bien  moins  considérable  en  4  845  qu'en  4833. 
La  différence  du  chiffre  de  ces  deux  années  est 
dû  30,749,  malgré  une  augmentation  de  près 
de  2  millions  d'habitants.  Aussi  le  rapport 
du  nombre  des  enfants  à  la  population  a  été 
porté  de  248  à  353;  et  cepenaant  le  nom- 
nre  de  ces  enfants  a  augmenté,  en  4845, 
dans  4  6  départements.  Dans  deux  de  ces  dé- 
partements, TAin  et  les  Bouches-du-Rhône, 
cette  progression  du  chiffre  des  enfants  trou- 
vés n'a  pas  été  plus  grande  qpe  lauementa- 
tion  de  la  population,  tandis  que,  dans  les 
quatorze  autres,  elle  Ta  dépassée.  A  quoi  at- 
tribuer cette  augmentation  dans  le  nombre 
des  enfants  trouvés?  On  Tignore;  car,  dans 
ces  seize  départements,  on  avait  fermé  la 
plus  grande  partie  des  tours,  et  le  déplace- 
ment avait  été  exécuté  dans  chacun  d'eux, 
sauf  dans  la  Loire,  Seine-el-Oise  et  les  Vos- 
ges, qui  n'ont  jamais  eu  besoin  d'exécuter 
cette  mesure,  vu  le  très  petit  nombre  d'en- 
fants à  leur  charge. 

En  définitive, 

38  départements  n*ont  pas  de  tour;  1  enfant  sur 
372  habitants,  1  exposition  sur  47  nais- 
sances. 

34  départements  ont  1  tour;  1  enfant  sur  287  ha- 
bitants, 1  exposition  sur  25  naissances. 

11  départements  ont  2  tours;  1  enfant  sur  307  ha- 
bitants, 1  exposition  sur  34  naissances. 
3  départements  ont  3  tours;  1  enfant  sur  450  ha- 
bitants, 1  exposition  sur  50  naissances. 

86 

Ces  différences  sont  très  extraordinaires; 
elles  appellent  toute  l'attention  des  adminis- 
trateurs et  des  économistes. 

Il  existe,  ai-je  dit  plus  haut,  65  hospices 
dépositaires  avec  tours.  40  de  ces  établisse- 
ments sont  surveillés  par  l'autorité,  pour 
restreindre  autant  qoe  possible  les  exposi^ 


tions  ;  t5  de  ces  ho^oes  ne  sont  robjet 
d'aucune  surveillance.  Dans  les  départements 
où  les  tours  sont  surveillés,  le  nombre  des 
enfants  trouvés  est  dans  la  proporlioa  de  t 
sur  393  habitants,  et  celui  des  eipositioBS 
aux  naissances  de  4  sur  35;  et,  dans  les  dé- 
partements ou  cette  surveillance  n'a  pas  li^ 
cette  proportion  est  de  4  enfant  trouvé  sv 
298  individus,  et  les  expositions  sont  m 
naissances  dans  le  rapport  de  4  k  27. 

Neuf  départements  ont  conservé  les  tours 
placés,  en  481 4 ,  auprès  des  hospices  déposi- 
taires chargés  de  recevoir  leurs  enfants  troo- 
vés.  Dans  ces  neuf  départements,  le  nofflbre 
des  habiUnts  est  de  5,326,598,  celui  dd 
naissances  de  457,884,  et  le  chiffre  des  en- 
fants trouvés  de  30,784  ;  les  expositioos ia- 
nuel les  sont  de  8,367,  c'est-^re  que  les 
enfants  trouvés  sont  aux  habitants  comme  (à 
473,  et  les  expositions  aux  naissances conuBe 
4  k19(4). 

45  conseils  généraux  ont  approuvé  la  fennedR 
des  tours. 

31  —  n*ont  pas  donné  d'iris  i 

cet  égard. 

10  ^  ront  blâmée. 
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Les  conseils  généraux  de  dix  départepeats 
ont  blâmé  la  fermeture  des  tours,  qui,  no- 
nobstant ce  blâme,  a  été  exécutée  dans  cii) 
d'entre  eux.  La  proportion  des  enflants  Wfr 
vés  dans  ces  dix  départements  est  de  I  sir 
234  habitants,  et  les  expositions  de  \  ^ 
4  9  naissances. 

De  la  dépense  des  enfants  trouvés. 

La  dépense  extérieure  des  enbnts  trooré 
dépense  exclusivement  consacrée  a»  P*^ 
ment  des  mois  de  nourrice  et  de  pension» 
enfants  âgés  de  moins  de  douze  anSt  pl^/ 
la  campagne,  s'est  élevée  aux  chiffres  sa»- 
vants,  de  4838  à  4845,  savoir  : 

1838.  6,810,239  81,  soit  20,38  par  enfant  ei  F* 

jour,  ou  74  38  par  an. 

1839.  6,704,831  17,  soit  20,43  par  enfant  eip« 

jour,  ou  75  16  par  an. 

1840.  6,771,468  33,  soit  20,09  par  enfant  et  F* 

jour,  ou  73  34  par  an. 

(1)  La  commission  nommée  par  le  ro»  dçl^ 
ges  pour  donner  son  avis  sur  ForganisanoB  » 
ser>'ice  des  enfants  trouvés  danslcropa^ 
été  d'avis,  à  runanimité,  de  supprimer  les  w"^ 
en  Belgique. 
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iMl.  6,700,333  97,  soil  S0,68  par  enfant  et  par 

jour,  ou  75  37  par  au. 
1M2.  6,711,503  88,  soil  19,97  par  enfant  ci  par 

jour,  ou  72  89  par  an. 
1M3.  6,769,267  72,  soit  20«29  par  enfant  et  par 

jour,  ou  73  75  par  an. 

1844.  6,808,933  01,  soit  20,43  par  enfant  et  par 

jour,  ou  74  56  par  an. 

1845.  6,673.018  62,  soit  20,05  par  enfant  et  par 

jour,  ou  73 18  par  an. 

Les  frais  de  mois  de  nourrice  et  pension  ont 
élë,  en  1845,  de  6,121,215  44 

Les  frais  d'inspection  du  service, 
pendant  la  nirnie  annce,  de  212,917  17 

Les  frais  accessoires  du  service, 
pendant  Ja  nicme  aunce  (1),  de  118,280  71 

Les  indeuniiufs  payées  en  vertu 
derarrêtc  du  19  ventôse  an  5  ;2), 
de  220,605  30 

Total.       6,073,018  62 

Les  mois  de  nourrice  et  de  pension  sont 
répartis  très  incgaleuient  par  les  dcparte- 
Bents;  il  arrive  souvent  qu  un  déparlemenl 
paye  un  quart  ou  un  tiers  eu  sus  des  prix 
liloués  pour  le  même  service  par  le  départe- 
meni  qui  lui  est  limitrophe. 
^  Quant  au  chiffre  de  la  dépense  intérieure, 
c'est-à-dire  de  la  dépense  placée  à  la  charge 
exclusive  des  hospices  pour  fourniture  de 
layettes  et  de  vélures,  on  ne  peut  en  indiquer 
kmontant.  Les  administrations  hospitalières, 

r",  en  général,  ne  remplissent  pas  le  vœu 
décret  du  19  janvier  1811,  ne  donnent 
SIS  volontiers  de  renseignements  à  cet  égard, 
osait  seulement  qu'une  somme  de  150,000 
francs  est  volée  par  quelques  déparlcinenls 
pour  venir  en  aide  aux  hospices  (Icposilaires 
ne  leur  circonscription,  et  qui  ne  peuvent 
subvenir  à  cette  dépense. 

En  général,  les  administrations  d'hospices 
dépositaires  exécutent  fort  mal  le  décret  de 
181 1  relatif  h  la  fourniture  des  layettes  et 
des  vêlurcs.  Plus  de  la  moitié  de  ces  admi- 
nistrations ne  donnent  aucun  vêtement  à 
leurs  malheureux  pupilles.  Les  (|uinze  seiziè- 
mes de  la  seconde  moitié  donnent  une  layette 
ei  trois  vctures  très  incomplètes.  Il  n'y  en  a 
guère  qu'un  seizième  environ  qui  pourvoie 


fi]  Dans  ces  frais  sont  probablement  compris 
les  secours  aux  filles-mères. 

(2)  L'arn'ti»  du  19  veutôse  an  v  alloue  aux  nour- 
*ices  une  indemnité  de  18  fr.,  payable  par  trimes- 
re,  pendant  les  neuf  premiers  mois  de  la  vie  d<.' 
eurs  nourrissons,  plus  une  indemnité  de  50  fr., 
ors<}ue  ces  mêmes  nourrissons  ont  atteint  leur 
reiziéme  année. 


un  peu  convenablement  anx  besoins  des  en- 
fants confiés  k  leurs  soins  ;  car  l'administra- 
tion des  hospices  de  Paris,  qui,  sous  ce  rap- 
port, est  la  plus  généreuse,  ne  donne  qu'une 
layette  et  sept  vétures,  ce  qui  est  très  insuffi- 
sant pour  douze  années. 

Une  circulaire  ministérielle  du  12  juil- 
let 1843,  fait  connaître  quelle  doit  être  la 
composition  des  layettes  et  des  vétures,  ainsi 
que  le  nombre  de  ces  dernières.  Cette  circu- 
laire n'a  reçu  son  exécution  dans  aucun  hos- 
t)ice  dépositaire,  môme  à  l'administration  des 
lospicos  de  Paris,  qui  ne  donne  pas  dans  les 
vélures  le  nouîbre  des  pièces  prescrites  par  la 
circulaire  précitée. 

Du  reste,  il  faut  en  convenir,  la  suppres- 
sion des  tours  et  la  diminution  du  nombre  des 
hospices  dépositaires,  ont  fait  répartir  très 
inégalement,  très  injustement  même,  la  charge 
de  la  fourniture  des  layelles  et  des  véturcs 
sur  les  établissements  hospitaliers  qui  sont 
restés  tuteurs  d'enfants  trouvés.  Cette  obser- 
vation s'applique  également  à  la  dépense  des 
enfants  trouvés  ramenés  h  l'hospice  déposi- 
taire pour  infirmité  ou  autre  cause,  avant 
rage  de  douze  ans,  et  après  cet  âge,  lors- 
qu'ils ne  peuvent  rester  à  la  campagne. 

Du  déplacement  des  enfants  trouvés. 

Le  déplacement  (1)  a  été  exécuté,  de  1830 
h  1838,  dans  60  départements  sur  32,608 
enfanis,  savoir  : 

De  1  jour  à  2  ans.  .  8,879 
De  i  ans  à  6  ans..  .  12,110 
De  6  ans  à  9  ans..  .  7,661 
De  9  ans  à  1 2  ans.     .       3,958 


32,608 
26  départements  n'ont  pas  exécuté  celte 
mesure.  Sur  ce  nombre,  9  départements,  qui 
n'ont  jamais  eu  détours,  et  qui  n'avaient  qu'un 
très  petit  nombre  d'enfants  ii  leur  charge, 
n'ont  pas  cru  devoir  en  faire  usage  ;  2  autres, 


(1)  L'autorité  supérieure,  convaincue  qu'un  as- 
sez (?rand  nombre  d^eufanls  lépritimes  étaient 
parmi  les  enfants  trouves  à  la  cbarjje  des  dcuar- 
tements,  et  qu'un  plus  grand  nombre  de  filles- 
inércs  çiMiiiaissoul  la  résidence  <lc  leurs  <'nfanfs, 
prit  la  résobilion,  pour  faire  cesser  ces  abus,  de 
faire  cbanjrcr  les  «Mifanls  de  nourrice  et  de  trans- 
porter dans  le  sud  du  tirparleuient  les  enfanis 
placés  au  nord,  et  vice  rcrsà.  Ces  échanges  se 
font  quelquefois  de  département  à  département. 
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aa  contraire,  le  Rhône  et  la  Seine,  en  ayant 
un  trop  grand  nombre,  n'ont  pas  déplacé 
leurs  enfants,  parce  qu'ils  ont  pensé  que 
l'exécution  de  celle  mesure  ne  proauiraii  pas 
d'effet. 

Ce  chiffre  de  33,608  enfants  était  alors  le 
quart  du  nombre  des  eufanls  trouvés  existant 
en  France. 

8,000  enfants  environ  ont  été  réclamés 
par  leurs  parents  par  suite  du  déplacement. 

1 3  enfants  sont  morts  pendant  le  voyage 
que  nécessitait  leur  translation. 

209  sont  morts  dans  le  mois  qui  a  suivi 
leur  déplacement;  mais  il  est  k  remarquer 
que  ce  nombre  est  moins  considérable  que 
celui  qui  a  lieu  ordinairement.  Dans  l'état 
normal  des  choses,  la  mortalité  est  plus  forte 
sur  les  enfants  trouvés  en  nourrice.  Le  dé- 

{ilacement  a  eu  une  influence  salutaire  sur 
eur  santé. 

Un  seul  accident  a  eu  lieu  ;  un  enfant  est 
tombé  d'une  voilure  et  s'est  cassé  la  cuisse. 
Cet  enfant  a  reçu  tous  les  soins  nécessaires  et 
ne  se  ressent  plus  de  sa  fracture.  Cet  événe- 
ment a  eu  lieu  dans  le  Pas-de-Calais. 

Dans  les  GO  départements  où  le  déplace- 
ment a  été  exécuté,  la  proportion  des  enfants 
trouvés  est  de  4  sur  402  habitants.  Celle  des 
expositions  avec  les  naissances^  de  \  sur  45. 
Ces  proportions  sont  de  4  enfant  trouvé  sur 
275  habitants,  et  de  1  exposition  sur  31 
naissances  dans  les  26  déparlemenls  où  cette 
mesure  n'a  pas  eu  lieu. 

47  conseils  généraux  ont  approuvé  la  me- 
sure du  déplacement  ; 

23  n'ont  pas  émis  d'avis  à  cet  égard  ; 

4  4  l'ont  blâmée. 

Nonobstant  l'avis  de  ces  1  4  conseils  géné- 
ratfx,  la  mesure  du  déplacement  a  été  exécu- 
tée dans  5  de  ces  déparlemenls. 

Des  colonies  d'enfants  trouvés. 

Ces  établissements,  dont  la  création  est 
l'aiuvre  de  la  charité  privée,  sont  encore  dans 
l'enfance,  et  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus 
sont  peu  connus.  On  ignore  même  leur  nom- 
bre exact. 

Cependant  on  peut  citer  les  établissements 
dont  les  noms  suivent  et  qui  ont  déjà  rendu 
quelques  services  : 

Bonneval  (Eure-et-Loir). 
Boufisaroqae  (GinUl). 


Chambon  (Deux-Sèvres). 

Ecole,  près  Besançon  (Doofa 

Mesnil-Saint-Firmin  (Oise). 

Montmorillon  (Vienne). 

Montbellet,  près  Màcon  (Sa< 

Pousscry  ;Nièvre\ 

Saint- Antoine  (Charenle-In 

Saint-lllan  (Cùics-du-Xord] 

La  Valade  (Charcntc-Inféri 

Le  Vald'Yène(Cher). 

Ces  colonies  agricoles,  fon( 
en  aide  k  l'enfance  délaissée 
d'autres  ressources  que  les  do 
personnes  bienfaisantes,  et  d 
modiques  allouées  par  les  dép; 
les([uels  elles  sont  situées.  Il 
cile  qu'elles  puissent  prendre  i 
loppement,  si  la  charité  légale 
secours. 

La  colonie  de  Bonneval  rei 
décembre  1846,  86  garçons  c 
dépenses  de  cet  établissemenl  î 
pendant  celle  même  année, 
soit  200  francs  par  enfant. 

Le  Mesuil-Saint-Firmin  exp 
tares  de  grande  culture  ;  le  noi 
Ions  s'élève  à  plus  de  4  00,  lot 
vés  pris  dans  divers  déparlci 
penses  annuelles  s'élèvent  à 
fr., soit  250  fr.  par  enfant.  Cet 
sous  le  patronage  de  M.  Mole 
labbé  Caulle  ;  il  laisse  peu  à  iv 
sous  tous  les  rapports,  dans  I 
plus  prospère  et  la  plus  convei 
mer  de  bons  cultivateurs  ou  d'e: 
de  ferme. 

Saint-lllan,  fondé  par  M.  } 
sieux,  est  une  réunion  de  p 
agricoles  dans  chacune  desqi 
20  k  25  enfants  trouvés.  M. 
consîicré  une  panic  de  sa  forlui 
de  celle  œuvre.  La  coloiiic-ni 
enfants. 

Pousscry  est  une  fondation  j 
tementale.  Cet  établissement  i 
M.  Salomon  ;  il  peut  recevoir 
fants. 

La  Valade,  fondée  sur  sa 
M.  de  Luc,  qui  dirige  lui-niéi 
nie,  compte  déjà  84  colons  qui 
hectares  de  terre. 

Sainl-Antoinc  est  sous  la  dir 
l'abbé  Fournier.  Cette  colonie 
domaine  dd  100  hectares;  T 
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i  malcrîel  nécessaire  à  rcxploila- 
jcunes  colons  de  7  à  4  4  ans  sont 
cette  maison. 

Ici,  dans  le  département  de  Saùne- 
sX  un  établissement  parfaitement 
le  préfet  et  le  conseil  général  ont 
?ur  haute  protection, 
ic  agricole  de  Montmorillon  a  été 
•  M.  Tabbé  Fleurimon,  sur  le  do- 
la  (iabidière,  appartenant  h  t'hos- 
tte  ville.  Cette  institution  compte 
inquantaine  de  colons, 
parlons  pas  ici  des  asiles  agricoles 
,  d'Oslwold,  de  Cernay,  du  petit 
le  dradignan.  etc.,  fondés  dans  le 
c^ucillir  et  d'élever  des  jeunes  con- 
i  des  mendiants,  puisqu'ils  ne  re- 
des  enfants  trouvés  ;  mais  nous  ne 
ous  empêcher  de  mentionner  ces 
ilissemenls,  dont  le  premier  des 
,  M.  Demetz,  a  rendu  de  si  grands 
'humanité. 

lie  agricole  du  Val-d'Yène,  située 
de  Saint-Germain,  près  Bourges, 
}t  du  Cher,  est  spécialement  aflec- 
ifanls  trouvés,  abandonnés  et  or- 
luvres,  mais  pris  exclusivement 
jnes  délinquants  de  cette  catégorie 
vent  détenus  dans  les  prisons.  Le 
dalour,  M.  Charles  Lucas,  inspec- 
al  des  prisons,  membre  de  l'Insti- 
prouver  qu'il  n'est  pas  impossible 
(T  et  de  façonner  à  une  vie  probe 
se  les  enfants  coupables,  et  qui  ont 
le  première  faute, 
nie  du  Val  compte  déjJi  110  en- 


:onnaissanc€  des  enfants  trouvés 
par  leurs  parents. 

abrc  des  retraits  d'enfants  trouvés 
parents  est  d'environ  3,000  cha'jue 
;  nombre  ne  varie  guère.  En  voici  le 
puis  huit  ans  : 

%  soit  1  sur  7  sur  les  expositions  de 
cette  niêuie  année. 

0  19 
9  19 
7        1  9 

1  1  9 
J  1  7 
(        1           7 

i  7 

BM  eayiroa  du  nombre  de  ces  en- 


fants réclamés  se  compose  d'enfants  légi- 
times. 

De  la  tutelle. 

Il  résulte  des  rapports  des  préfets  et  des 
rapports  des  inspecteurs  généraux  des  établis- 
sements de  bientaisance  qui  ont  visité  tous  les 
départements,  et  ce,  à  plusieurs  reprises,  que 
la  tutelle  des  enfants  trouvés  confiée  aux  com- 
missions administratives  des  hospices  déposi- 
taires, en  vertu  de  la  loi  du  15  pluviôse 
an  xiii,  est  généralement  très  négligée. 
Celte  tutelle  est  bien  exercée  dans  20  départ. 
Elle  y  est  à  moitié  exercée  dans  5 
Complètement  abandonnée  dans  61 
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On  ignore,  en  général,  ce  que  deviennent 
les  trois  quarts  des  enfants  trouves,  une  fois 
qu'ils  ont  atteint  leur  treizième  année,  c*est- 
ii-dire  au  moment  où  les  départements  cessent 
de  payer  la  faible  allocation  allouée  aux  pa- 
trons qui  les  ont  élevés  jusqu'à  cet  âge. 

Voici  ce  que  deviennent  les  enfants  sur 
lesquels  on  peut  recueillir  quelques  rensei- 
gnements : 

6|10  de  ces  enfants  restent  chez  des  culti- 
vateurs qui  les  ont  élevés  ; 

2[10  sont  placés  chez  les  artisans  pour  ap- 
prendre un  métier; 

1|10  entre  comme  domestique  chez  des 
particuliers; 

1|10  rentre  dans  les  hospices  sans  pouvoir 
jamais  être  placé. 

Ce  dernier  dixième  se  compose  d'enfants 
infirmes  et  estropiés,  dont  la  carrière  est 
bientôt  terminée  cfans  ces  établissements  cha- 
ritables. 

Très  peu  d'enfants  trouvés  savent  lire,  en- 
core moins  savent  écrire. 

On  remarque  que  ceux  qui  se  livrent  aux 
arts  industriels  tournent  en  général  assez  mal 
et  finissent  par  devenir  de  très  mauvais  su- 
jets (1) 

(1)  J'ai  eu  roccasion.de  faire  des  rccherehes 
dans  les  bagnes  et  dans  les  maisons  eentrales  sur 
le  nonihre  des  enfants  trouvés  renfermés  dans 
ces  établissements.  Il  m'a  étt'  impossible  de  cons- 
tater le  uonibre  exact  des  enfants  trouvés,  parce 
que  les  condanmés  cachent  avec  soin  leur  ori- 
gine ;  mais  j'ai  acquis  la  certitude  que  le  nombre 
des  enfants  naturels  est  de  15  p.  0/0  dans  les 
bagnes,  et  de  13  p.  0/0  dans  les  maisons  cen- 
trales. 

£u  Belgique,  où  Ton  s'occupe  des  enfants 
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Les  filles  sont  plos  difficiles  à  placer  que 
les  garçoDS  ;  la  grande  majorité  d'entre  elles 
se  livrent  à  la  prostitution.  J*ai  pu  constater, 
dans  60  villes  de  France,  villes  situées  sur 
les  divers  points  du  territoire,  que  le  nombre 
des  filles  enfants  trouvés,  placées  dans  les 
maisons  de  prostitution,  est  toujours  égal  au 
cinquième  du  chifi're  des  malheureuses  qui 
composent  ce  triste  personnel.  Et  cependant, 
chose  remarquable,  toutes  les  filles  enfants 
trouvés,  qui  se  comportent  bien,  se  marient 
très  avantageusement  à  la  campaene  (4). 

La  loi  du  1 3  pluviôse  an  xiit  n  est  pas  exé- 
•  cutée  en  France  ;  nous  croyons  même  qu'elle 
est  impraticable  dans  Tétat  actael  de  choses. 
Il  existe  certainement  en  France  300,000  en- 
fants trouvés,  âgés  de  moins  de  24  an£,  et 
dispersés  sur  tous  les  points  du  pays  ;  com- 
ment les  commissions  administratives  pour- 
raient-elles les  surveiller?  On  leur  a  fait  des 
devoirs  impossibles  à  remplir;  cette  partie  du 
service  de  l'administration  charitable  est  à 
réorganiser  entièrement. 

De  la  mortalité  des  enfants  irotwés. 

La  mortalité  chez  les  enfants  trouvés  est 
très  considérable  ;  il  sufGl,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  se  rappeler  que  la  proportion  des 
expositions  est  de  \  pour  39  naissances,  tan- 
dis que,  quelques  années  après,  la  proportion 
des  enfants  trouvés  est  de  4  pour  353  habi- 
tants ;  que  le  nombre  des  expositions  annuel- 
les est  le  quart  du  nombre  total  des  enfants 
trouvés,  ce  qui  indiquerait  que  la  vie  moyenne 
des  enfants  trouvés  est  de  4  ans  I 

Cependant,  d^uis  quelques  années,  cette 
mortalité  diminue  d'une  manière  sentie. 

fin  1838,  elle  était  de  14,02  p.  0/0  pour  les  en- 
fants de  1 
jour  à  12 
ans. 

En  18S9  13,37 

En  1840  13,25 

En  1841  13,30 

En  1842  42,60 

En  1843  11,35 

En  1844  11,33 

fin  1845  11,30 

En  comparant  les  décès  des  enfants  trou- 

irowës  avec  plut  de  soin  qu'en  France,  on  sait 
que  le  nombre  de  ces  enfants  trouvés,  condamoës 
à  la  rédution  ou  aux  travaux  forcés,  n'est  que  de 
4  p.  0/0  environ. 

(1)  Un  Cultivateur,  à  qui  on  témoignait  on  oer^ 


Tés,  soit  avec  ieir  nombre  total,  soit  avK  ce- 
lai des  expositions,  on  trouve  ce  résultat  qu'il 
en  meurt  4  sur  7  de  4  jour  à  42  ans,  w  18 
p.  0(0  environ,  et  que  la  mortalité  de  ces 
enfants  est  de  58  p.  0(0  dans  la  premiirttiB- 
née  de  leur  existence. 

Ces  résultats  sont  déplorables,  sinsdoQte, 
mais  peut-il  en  être  aolrement?  Ces  nallieo- 
reux  enfonts,  en  général,  ont  souffert  dans  k 
sein  de  leurs  m^^  ;  un  très  grand  Donbre 
d'entre  eux  apportent  en  naissant  des  vicesà 
constitution  qui, plus  tard,  les  rendent  impro- 
pres à  toute  espèce  de  travail.  Et  puis,  il 
faut  le  dire,  le  manque  de  soins  daîas  leu 
enfance,  soit  à  Thospiee,  soit  en  novrict 
contribue  beaucoup  encore  à  les  rendre  cbê^ 
tifs  et  débiles.  Aussi  très  peu,  parai  lescir- 
oons,  peuvent  avoir  Tbonneur  de  «enir  lest 
pays,  lorsque  leur  âge  les  appelle  soisia 
drapeaux. 

L'auteur  ieraiîne  son  ra|^rt  par  ks  cn- 
sidérations  suiuantes  : 

Comme  j'ai  eu  rhonneur  de  vous  le  (iin 
en  prenant  la  plume,  je  n'ai  point,  Moosietf 
le  ministre,  la  prétention  de  lornuder  onni' 
tème  destiné  à  rtformer  les  abus  qui  eû^ 
dans  le  service  des  enfants  trouvés;  m&'f 
croirais  manquer  au  plus  noble  de  loes  de- 
voirs si,  après  avoir  fait  [^sser  sous  vos  w 
la  situation  du  service  tout  entier,  je  méri- 
tais là,  et  si  je  ne  vous  soumettais  qaelqME 
observations  dont  vous  jugerez  la  valeur. 

L'Etat  fait  de  grands  sacrifices  jfout  èleitr 
les  enfants  trouvés,  mais  ces  sacrifices  t^ 
insuffisants,  et,  par  conséquent,  n  atteint 
pas  le  but  vers  lequel  ils  tendent.  Ui^ 
somme  allouée  aux  nourrices  ne  peut  Mûtr 
celles  qui  ont  le  sentiment  du  dcToirell> 
possibilité  de  le  remplir.  Les  enints  ittos- 
bent  alors  en  proie  à  de  malheureuses  fe®* 
mes  affamées  elles-mêmes,  obligées,  la  pl^ 
part  du  temps,  de  passer  tout  le  jour  hors  de 
leur  domicile,  occupées  aux  travaux  fé^ 
des  champs,  et  laissant  leur  triste  noQfTtf|i^ 
dans  un  délaissement  dont  la  seule  peasée  af- 
flige. Plus  lard,  si  Tinfortuné  n'a  pas  saç- 
combé  à  ces  douloureuses  épreuves,  qwfk^ 
est  la  sienne?  Point  de  vêtements,  à  pcà*'* 
pain  nécessaire  à  sa  chélive  existence.  * 


tain  étonnement  de  lui  voir  donner  m  file  ^  ^ 
enfant  trouvé,  répondit  :  «  Nous  aimoat  Mw  ■**!^ 
donner  notre  fille  à  celui  qui  n'a  pas  ée  bm 
du  iout>  qu*è  celui  qui  en  a  une 
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Venvoie  mendier,  et  c  est  là  encore  le  cdté  le 
plus  honnête  de  la  vie  qu'on  lui  prépare. 
Qu'arrive-l-il  de  là?  C'est  que  la  prison  et  les 
sauvais  lieux  s'emparent  trop  souvent  de 
celte  population  malheureuse  qu'on  leur  a, 

Sour  ainsi  dire,  réservée.  Certes,  si  TEtat 
oit  quelque  chose  à  ses  enfants,  c'est  k  ceux- 
là  surtout  qu'il  faut  d'abord  penser.  Si,  par 
nne  rémunération  plus  en  iiarmonie  avec 
rabaissement  de  la  valeur  de  Targent,  on  dé- 
cidait des  (Cultivateurs  aisés  à  se  charger  de 
ces  enfants,  alors,  bien  soignés,  bien  nour- 
ris, élevés  honnêtement,  les  enfants  trouvés 
gagaeraicnt  leur  vie  plus  promplement  en  se 
rendant  utiles  à  leurs  nourriciers;  de  plus, 
ils  se  créeraient  une  famille,  ils  se  plieraient 
doucement  aux  habitudes  de  la  vie  agricole, 
et  acquerraient,  sans  peine,  les  connaissances 
Hu'elle  exige,  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  avec 
les  nourriciers  actuels,  qui  les  envoient  men- 
dier ou  marauder,  n'ayant  presque  jamais  un 
coin  de  terre  à  cultiver  ni  une  pièce  de  bé- 
tail à  faire  conduire  aux  champs. 

Les  colonies  agricoles  sont  certainement 
des  créations  utiles  et  qu'il  faut  encourager; 
mis  là  il  n'y  a  point  de  famille  pour  l'en- 
fant, et,  de  plus,  son  éducation  et  son  entre- 
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tien  sont  beaucoup  trop  coûteux  et  n'offrent 


Iias  les  mêmes  avantages  pour  les  enfants  que 
es  pensions  payées  à  de  bons  nourriciers.  11 
est  difficile,  d'ailleurs,  à  l'Etat,  d'entrer   le 
premier  dans  cette  voie   nouvelle.   Il  faut 
qu'une  multitude  d'essais  faits  par  les  parti- 
culiers constatent,  d'une  manière  éclatante,  les 
avantages  de  ces  colonies,  et  les  essais  sont 
en  trop  petit  nombre,  jusqu'à  ce  jour,  pour 
offrir  des  résultats  concluants.  Je  pense  qu'ils 
en  offriront  dans  l'avenir;  mais  auparavant, 
je  le  crois,  on  peut,  dès  à  présent  et  sans  re- 
tard,  tenter  une  amélioration  facile.  Il  ne 
s'agit  pas.  ici,  de  rêves  généreux  mais  irréa- 
lisables; il  ne  s'agit  pas  de  changer  l'organi- 
sation actuelle.  Un  salaire  un  peu  plus  élevé, 
quelques  vêtements  de  plus,  un  choix  plus 
attentif  et  plus  sévère  des  nourriciers,  une  tu- 
telle mieux   exercée,  et  un  immense  bien 
s'opérera  sans  secousse,  sans  difficulté.  L'Etat 
ne  dépensera  plus  huit  à  neuf  millions  pour 
jeter  dans  le  sein  de  la  sodété  une  population 
misérable,  exténuée,  incapable  de  lui  rendre 
jamais  ce  qu'elle  a  coûté,  et  qui.  dans  la  si- 
tuation qu'on  lui  fait,  semble  destinée  à  ser- 
vir éternellement  de  pâture  au  malheur  ou 
au  crime. 


Aêêeuêbiée  fféÊèéraie  ei  WÊaw^Quei  #fff  38  oelofrt^  1849. 


L'Aca«1ômio,  ainsi  quo  Tavail  dt'cidr  l*Assoiiibl«!'e  tî6- 
iièntle  du  17  aniil,  s'i'st  ivnnip  \c.  Diinaiifhe  28  octobre 
1149  dans  le  m^jiniti«ni''  cliàl-'aii  irAsiii^ivs,  où  un 
^oqut.'t  (Ift  150  couverts  avait  i'W.  jutimp'  i»ar  le  ifs- 
tuirat*?iir  Goiirl-'t.  PUisi.'iiis  dr?  nos  conè;,'ii«'s  lîrs  .K*- 
Mrt«inent<  ilii  Bln^n'^  <lo  M  àii(V<'i.Loir(»,  du  Pas-dc- 
blats.  de  rOiso,  do  S.'inc-el-Uise,  et<:.,  venus  oxpivj 
Mur  celte  fcic  du  f.unilic,  oui  doiirn'?  nn  attrait  do  plus 
I  cette  iinpi.sanl''  Fol«'nml«j  qui  «init  inan[iii»r  coinine 
me  jfrandfi  journée  dans  l«.'s  Aniiaks  do  nnln»  Sorioio. 

Nous  ri* urmb lisons  i.i  los  noms  d«îS  (.-on vives. 

MM.  Albert-.Monii'nioni  IMvsiJcnt,  Avmar-Dression 
■ecrélaire-gônér.il,  Cosar  Moroau  (do  Marsoillo),  fonda- 
teur do  la  .Soculé  do  Slatisiiij'n;  cl  de  l'Aîadéiuio, 
Tessier,  pré^^idonl  du  Comilô  di.»  Comrncrco,  Marchant, 
ïïrtsid^ni  dii  Comiu';  d'Agriculture,  .Marc-Jodot,  prési- 
iêot  honoraire,  Quentin-Durand,  I,ahaus8.\  Otppens, 
Gabriel  l-a(ond,  Ilobort,  n-iUiire  lion«»rair.*,  Clorp't, 
Girard  (Paris).  Ponpillior  pcro,  Poui.illier  liis,  J.  Boi- 
nurd,  Thiliaiilt,  bicour,  «Jnelinir,  Aineri,  Lejour  de 
Prangcj,  «locteur  Thoirac,  docteur  Cornay,  docteur 
Hcnrt  de  I^ivaur,  Girard  (Orcnclle),  Papelard,  docteur 
Ga'ibfrt,  Guérin,  Dulertrc-Dunianuir.  Lesapp,  Livilmio, 
Gdlée,  Rojon,  Enfcr,  Nansot,  H.  Gu6rin,  ^i'i\(^n\\  J)u- 
boarg,  Duuré,  Laury,  Giiidraux,  Calard,  Mid  llelon, 
Footaine,  Sjuvagc  père,  î*aiivak;e  tils,  Mazin,  Cambrai, 
Eag^ne  Rciti,  Blond,  Eug<''ne  Soulier.  Gauthier, 
Sehierti,  Ronchon,  Ledant,  M  Uhieii,  Houssard,  Ilareau, 
Frick,  Germain,  Geffrotin,  Bivel.  de  IJonnaire,  (U)rnedle 
Vallée,  Nodes,  Uodel,  d'Olincourl,  Uncel,  Malebouche, 
SawT.  CUbbeeck,  FèroD,  Quiclct,  Laine,  Gadlard  fils, 
Gonrame,  Fèvre,  I^rge,  Ibry,  Hoefer,  GuUlicr,  Laha- 


chc,  Michel,  Diifour,  Vanlerberphe,  Hanon,  Amédéo 
Couder,  Petin,  Lcfol,  Carlier,  Giaux,  Bossu,  Cornille, 
Norm.uît,  Il/^bort,  E.  Mullrr,  Polino,  Henard,  Deiss, 
Chavouinot,  Dumoulin,  Bauuic,  Paul  la?  Co'i,  Pelloiier. 
Bertrand,  Cremor,  Bernier.  Guvot,  Klein,  I.efebvn- 
Dev.anx,  K«iitel,  Koitel  aîné,  Uoitel  jeune,  Braillon, 
Larrivé,  Leuilli't,  Moyno,  llildebrand,  Kolhrs,  Xocl, 
Fritz-Sollier,  Adaniard.  Ueverchon,  Coinuel,  Dobain, 
Pollet,  I^rocbe,  Mailli-  r,  Clioppre,  (iiraud,  Auguste 
Maniage,  Marriajre,  BruniMnain-,  Kii^haidron,  A.  ler- 
\vani»ue,  Pnii:neaux,  Blaniheiierre ,  Jlazard,  Bel- 
laniïo,  Bancias,  Colin,  Martin.  Monp\  !."|»aul,  de 
Grandchani|is,  .T(dy,  de  Bovis,  de  Blonde,  DeimMulins, 
Duez,  et  quelques  autres  c<dlegues  qui  ont  omis  de  se 
inscrire  avant  le  banijuet. 

Chacun  de  nous  a  pu  se  convaincre  des  ^lôments  »'c 
force  et  de  stabilité  sur  lesquels  est  désormais  assise  nne 
Institution  dont  Texislence  remonte  à  20  années;  cha- 
cun do  nous  a  pu  puiser,  dans  cette  réunion  frater- 
nelle, de  précieux  exemples  à  suivre. 

Là,  en  efTet,  aucune  question  irritante  ne  pouvait 
troubler  l'harmonie,  car  la  politique  était  restée  sur  I«î 
seuil  quMl  lui  était  lîxuressément  déft-ndu  de  franchir. 
La  science  seule  a  eu  les  honneurs  de  la  soirée. 

La  séance  et  le  banquet,  car  des  circonstances  for- 
tuites ont  fait  réunir  les  deux  solennités,  se  sont  ou- 
vprls  iMr  un  discouis  dans  le^piel  noire  honorable 
président,  M.  Albert-Monléinoiit.a  retracé  en  quelques 
lignes  la  situation  agricole,  industrielle  et  conimeroiale 
de  U  France,  et  indiq«6  les  améliorations  qa'ellc  racla- 
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niait.  Ce  discours,  fréquemment  interrompu  par  des 
applaudissements,  a  laissé  chet  tous  les  convives  une 
impression  profonde. 

M.  Aymar-Bression,  secrétaire-général  perpétuel,  a 
ensuite  pris  la  parole  et  a  développé  sur  Texposition 
de  1849,  des  ioées  qui  ont  éveillé  toutes  les  sympathies 
de  l'Assemblée  et  provoqué  d'unanimes  applaudisse- 
menU.  M.  Aymar-Bression  a  déclaré  aussi  qu'il  dépo- 
sait sur  le  bureau  un  rapport  général  sur  cette  exposi- 
tion. Ce  rapport,  qui  forme  plus'de  800  pages,  passe  en 
revue  plus  de  î,000  exposants,  et  notamment  les  pro- 
duits de  tous  nos  collègues  de  Paris  et  des  Départements. 
M.  Aymar-Bression,  sur  Tinvitalion  de  M.  le  prési- 
dent, proclame  ensuite  les  noms  des  honorables  candi- 
dats qui  ont  été  admis,  depuis  la  dernière  séance  géné- 
rale, par  le  Comité  de  candidature. 

Ces  candidats  ?ont  MM.  Bazerl,  Barba,  docteur  Bo- 
horrl,  Bouveret,  Boyer,  Burdaliet  fils,.  Frédéric 
Chamban,  F.  Coignet,  Amédôe  Couder,  Ch.  Degame, 
Deiss,  Dufour,  Dumarest,  Girard,  Gonlier,  Guillaume, 
Guillicr,  Hanon,  Hermitte,  Jacquemot-Mariatte,  JoUy- 
Leclerc,  Joly,  Jome,  J.  Krafft,  H.  Lachappelle,  Langry, 
Lefevre,  Lenormant,  Louvet,  Nathan  Mayer,  Mcrmil- 
liod,  Michaux-Duranton,  Middleton,  Molard,  Papelard, 
docteur  Pech,  Petit-Pas-Bordet,  A.  Piguel,  Babouin 
O'Sulhvan,  Ramella,  Reynaud,  Ch.  Roussel,  Seguy, 
T.  H.  Serant,  P.  Talbot,  E.  Talbot,  J.  C.  Terrier,  A. 
Vallarino  Guônal,  George  d'Aotrage,  Amollet,  doc- 
teur de  Beauvoys  et  Richardson. 

L'Assemblée,  à  l'unanimité  de  150  voix,  prononce 
leur  admission  définitive  dans  le  sein  de  l'Académie 
nationale. 

Après  celte  proclaraaiion  de  nouveaux  collè- 
gues, M.  le  président  annonce  que  les  comités 
vont  reprendre  le  cours  régulier  de  leurs  séan- 
ces, à  dater  du  1^  novembre,  et  invile  tous  les 
membres  de  la  Société,  résidant  à  Paris,  à  se 
rendre  assidtlmcnt  à  leurs  réunions. 

Un  léger  intervalle  s'écoule,  etM.  Albert- 
Montémont  reprend  la  parole  pour  porter  un 
toast  :  Â  la  Gloire  et  à  la  prospériléde  V Académie 
nationale  !  —  Ce  toast  est  accueilli  avec  les  trans- 
ports les  plus  sijmpathiques. 

Nous  reproduisons  ici  le  programme  des  toasts 
qui  devaient  suivre  celui  de  M.  le  président. 

—  A  la  Philosophie  des  sciences  et  aux  Sociétés 
savantes  de  France  et  de  l'étranger  !  par  M.  Aymar- 
Bression,  secrétaire  général. 

—  A  V Agriculture!  par  M.  Marchant,  prési- 
dent du  comité  d'agriculture. 

—  Aux  Agriculteurs  I  par  M.  Reverchon. 

—  A  la  propagande  universelle  des  œuvres  du 
génie  inventeur  par  les  travaux  journaliers  de  nC" 
ire  Académie  nationale  !  par  M.  Lahausse,  secré- 
taire du  comité  des  arts  et  manufactures. 

—  i4ti  Commerce  et  à  son  organisation  sur  des 
bases  en  harmonie  avec  notre  dignité  nalio- 
noie  I  par  M.  Tessier. 

—-A  la  Propriété  intellectuelle  !  par  H.  d*01in- 
court. 

—  A  la  Propagation  de  la  science-statistique  ï 
par  M.  Marc-Jodot  eft,  président  honoraire. 

—  iitt  Développement  de  nos  instUutions  de 
crédit  /  par  M.  le  général  Dubourg. 

—  A  l'Union  intime  de  la  France  et  de  VAn^ 
gleteneî  par  M.  César  Moreau. 

^  Au  Fondateur  de  l'Académie  nationale! 
par  M.  Malebouche. 

^  A  no  Collègues  des  départements!  par 
M.  Gaillard  fils. 

—  A  la  Mémoire  de  notre  ancien  président, 
M.  Jullien  de  Paris!  par  M.  A.  Terwangne. 


-^  A  la  Vérité,  eonêéf^ncê  forcée  èà  t^tUm\ 
général  d'immatriculation!  par  M.  Hébert,  do-' 
taire  honoraire. 

—Aux  Commissaires  du  Ban^ti^tiparll. Colin. 

Ces  divers  toasts,  développés  dans  de  sages 
mesures  et  pleins  d'idées  généreuses,  obtienoeDi 
des  applaudissements  prolongés. 

Plusieurs  collègues  demandent  à  y  répondre, 
mais  l'heure  avancée  ne  peut  peraiàtre  aucauf 
discussion ,  quekjue  importante  qu'elle  pai&K 
ôtre,  et  M.  le  président  témoigne  le  rcgrei  qiil 
éprouve  de  ne  pouvoir  arrêter  la  marche  (k 
temps  qui  s'écoule  avec  tant  de  rapidité. 

M.  Tessier  termine  ceUe  partie  de  U  soiré« 
par  un  dernier  toast:  A  M.  Albert  Monién^t 
président,  et  à  M  Aymar-Bression,  secrtim 
général  de  l'Académie  nationale.  — M.  les^ 
retrace  en  quelques  mots  les  services  qae  FAo- 
demie  doit  a  ces  deux  principaux  fonctioDOÙra, 
qui  trouvent  dans  la  sympathie  et  dans  reothoo- 
siasme  de  F  Assemblée  une  douce  récompense  à 
leurs  efforts  pour  assurer  la  prospérité  de  ii  So- 
ciété. 

M.  Albert-Montémont  porte  un  dernier  toast  à  œt^ 
collègue  M.  Richardson,  le  célèbre  voyageur,  quiT^ 
mercie  avec  effusion  TAssombléc  de  la  vive  s^m^^ 
qu'elle  lui  témoigne. 

M.  le  président  ayant  déclaré  que  les  toasts ét2^ 
terminés,  autorise  les  chants. 

L'Assemblée  enU»nd  succesÂvementetaveckplos" 
intérêt  :  MM.  Rodel.  Lincel,  Renard  (chanson  îo^^ 
de  M.  Aymar-Bression),  Giraud,  secrétaire-général  a 
Caveau,  Frick  (chanson  inédite),  et  le  docteur  Tiksi» 
(conte  en  v<  rs). 

Enfin  notre  digne  président,  M.  Albert-MontOT» 
avant  de  prononcer  la  clôture  de  la  séance,  fait rrt*' 
les  voûtes  de  Tancien  domaine  de  Louis  XY,  àà  ^ 
magnifique  chant  du  Travail. 

L'Assemblée  se  sépare  à  11  heurcS;  au  milieu «i«* 
dre  le  plus  parfait  et  des  démonstratiofii  1^  i* 
fratcmelles. 


ATIS. 


Le  rapport  général  de  l'Académie  natio»alesarl^ 
posilion  de  1849,  est  à  rimpresî?iou  :  quels  quejoj^^ 
sacrifices  que  cette  publication  exigera  de  ImJJJ^ 
tration,  nos  collègues  de  Paris  et  des  Déparia^ 
recevront  tous  ce  volumineux  travail.  lisse iroa^w» 
ainsi  largement  indemnisée  des  retards  w'**^^ 
que  des  circonstances  impi'évues  ont  amenés  «^ 
publication  régulière  de  nos  bulletins. 


Les  vacances  étant  terminées,  TAcadémie  w»^ 
repiend  le  cours  de  ses  séances  à  dater  diiB»*'^ 
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et  de  publicité  qui  pourront  les  intéresser  eux  d»°** 
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lire  général  de  TAcadémie  nationale. 

i'«  Dnrisiov. 

le  voudrions  pas  précisément  com- 
position de  1819  à  ce  fameux  lahy- 
Qt  il  n'était  plus  permis  de  sortir 
uoa  y  était  entré,  et^  cependant, 


nous  éprouvons  un  sérieux  embarras  à  trou- 
ver le  ill  conducteur  qui  nous  permettra  d*cn- 
trer  et  de  sortir...  ou  plut(H  de  commencer 
et  de  finir  le  grand  travail  que  nous  nous 
sommes  impose. 

A  quelle  industrie  consacrerons-cous  nos 
premières  lignes?  Après  avoir  long-temps 
cherché  une  classification  méthodique,  nous 
avons  pris  le  parli  de  nous  en  tenir  aux  di- 
visions adoptées  par  notre  Société. 

Nos  premières  pages  seront  donc  consacrées 
à  l'agriculture,  Ji  cette  grande  victime  des 
temps  modernes,  qui  a,  cependant,  fourni  le 
thème  de  tant  d'éloqueat»  discours,  de  tunt 

n 
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d'arides  théories,  qui  a  servi  de  marche-pied 
h  tant  (Kî  preti»n(lus  philanthropes;  â  cette 
nièrcihi  peuple  donl  les  puissantes  n^amelles 
pourraient  nourrir  tous  ses  enranls...si  le  pou- 
voir voulait  enfin  soeouper  bien  sérieuse- 
nienl  délie...  Mais  ne  soyons  pas  injustes  dès 
le  dehui,  l'ai^rieullure  vient,  puir  la  pre- 
mière fois,  de  recevoir  l'hospiialité  à  notre 
exposition  t|uiDquennalc.  Applaudissons  donc 
à  eette  i;rande  idée  dont  nous  ne  saurions 
tarder  à  recueillir  les  fruits.  Ce  premier  pas 
est  immense;  il  inau};iire  une  nouvelle  ère 
pour  les  ai^rieulteurs.et  unil  plus  élroitemenl 
encore  ra|:rieuliure  à  l'induslrie. 

La  on/ieine  exnosiiion  des  prodnilsdc  l'in- 
dustrie, ouverte  le  T' juin  tSiO,  a  éle  close 
le  31  août.  Celte  grande  solenniléadù  Ira- 
verï^*r.  dès  ses  premiers  jours,  une  Inj^uhre 

Seriodc  pendant  laquelle  les  vastes  galeries 
u  palais  dos  Champs-Elysées  restèrent  plon- 
gées dans  la  irislesse  et  dans  la  solitude.  Le 
choiera  ov^Toail  à  Paris  do  sérieux  raviig.'s,  et 
lo  m»is  Je  j'.iin  \y.i\  enher  se  ressenlil  de  ses 
tornh.os  lutliion-i^s.  On  put  croire  un  mo- 
ntonl  i;uo  le  bul  do  1  o\p«^>iliondo  ISii»  ^erail 


nian  ;iîo 


M  A"  s  i?-'s  IvS  prwîviopi   KUîrs  de  juillet,  I 


.  \ 


:oiîs: 


II 
.1  ss 


..\ 


i  lo  ohamp 
sienne. 


l 


Ivs»»'» 


l 


i 

.  ;  s ,'  :■  ■  :iir.a 

.      "<  :!  lut 

^ 

i-  i 

■• 

;    ;    .  j;":'.:o  de 
X  ..l.v-..::Ui.OOS 

■■.!.;  .;;.';q:^e 

■> 

0 

.    1  v':l:.Iv'   -lu 

- 

;  .1 

.:  -.^M  r.:i 

N 

% 

c 

■.'v>.-":;«^  01  les 
/;'  '«Vi-.o    (!o  ui 

V' 

^'       y 

'        /    V. 

-: 

;p  •î:>iv  dune 

*■ 

^ 

'.-.V 

0. 

iv!!i:-l:i   fora 

tl 

♦■. 

's:\0 

M 

la  i:ne  jirande 

xio 

:»• 

'Ul   i 

'uîii.  01  o'o>l  du 

i  .1  l'îi  ni  il  admiration  pour 
uodo  |»;'.xx.in!o  ol  j;onoio«iM*  i.aiion.  IVMulant 
k»lu^  il  un  au  rlîoà  Mniflon  lous  les  maux; 
U  »  MM  00^  loetMi.lcN  du  civdil  se  sont  éteintes, 
le  >;iand  nu'U\emonl  «I  impulsuui  s'est  arrêté, 
h'N  auliois  M»  sont  fermes...  Vais  hi  France, 
ik\iv  c  KO  Ituoe  lie  Mdonte  <|ui  l'a  tant  de 
Ion  sau\iH».  la  Kianoe  a  \oulu  vivre,  elle  a 
Voulu  diuinor  au  monde  une  nouvelle  preuve 
îiù  MU  |Vtti«  rt  do  M  puisMUce.  —  En  quel- 


ques jours,  un  palaia  s'est  élevé  au  milieu 
la  capitale,  Tous  les  ateliers  se  sont  mis 
Tœ-.ivre,  les  limes  ont  grincé  sur  le  fer,  I 
marhrcs  se  sont  polis,  les  fourneaux  se  sa 
allumés,  et  dans  ce  palais  improvisé,  tous  ( 
ateliers  ont  envoyé  des  merveilles  de patieac 
de  perfection,  de  goût  et  d'invention. 

Oui.  c'était  aux  yeux  de  tous  un  grandie 
de  hardiesse;  pour  un  assez  graud  nomb 
c'était  même  une  flagrante  témérité  que  d'osé 
le  lendemain  d'une  immense  crise  sociale,  t( 
nir  convier  I  industrie  nationaleà  l'une  dese 
plus  éclatantes  manifestations.  L'honneur  é 
pays,  l'avenir  de  ses  institutions  nouvelles 
les  précédents,  l'amour-propre  de  nos  pl« 
hahiles  industriels,  tout  semblait  être  jeté  mes 
précipitamment  dans  ce  mémorable  eojeo. 

Aussi  n'esl-re  qu'avec  une  profonde  é«»« 
lion  (pie  nous  sommes  entré  le  premier  josr, 
dans  ce  palais  du  carré  Marigny 

Eh  bien  I  difons-le  bien  vite,  rhonneuru* 
lional,  les  espérances  de  notre  jeune  Ré»* 
blique,  les  glorieux  antécédents  de  noire  il-, 
dustrie,  tout  est  sauvé.  Le  génie,  TinfatigaU^ 
ardeur  des  travailleurs  de  tous  les  rao^ 
l'émulation  pour  les  conquêtes  paisibles  et 
plus  dignes  d'une  civilisation  avancée, 
de  tout  cela  n'a  heureusement  fui  du  beau 
do  France.  Sur  celerrain  neutre,  qu'une DoUjj 
confiance  dans  l'avenir  du  pays  vient  de  ootfj 
ouvrir,  se  sont  trouvés  reunis  souvent  deJS 
houjuies  de  toutes  les  professions,  de  toute! 
les  opinion^,  et  là,  sans  haine  comme  MSli 
contradielion,  chacun  a  pu  penser  avec  fierté 
qu'il  était  l'un  des  enfants  de  la  grande  fa^ 
nulle  (jr.i  a  pu,  en  si  peu  de  temps,  et  au  mi- 
lieu de  tant  dorages,  entasser  et  produire  d» 
si  utiles  crêiilions.  de  si  brillantes  merveilles. 

\«)us  ne  nous  abandonnerons  pas  auxcoD- 
sideralions  générales  dans  Iesi|uelles  nous 
eussions  pu  entrer  si  la  longueur  de  ce  Iniviil 
nous  leùt  permis,  car  il  nous  a  paru  ntilcc 
raionnel  de  commencer  notre  revue  par  l« 
instruments  qui  aident  si  merveilleuseincn 
l'iigricîiltKre. 

L'horticulture  et  les  bestiaux  viendront  en 
suite,  et  nous  terminerons  celle  division  pa 
quelquesconsidérationsgénéralessurrAlgéric 

La  commission  nommée  par  le  comité  d'à 
gricullure  pour  examiner  les  produits  envoyé 
à  I  exposition  par  nos  collègues  de  Paris  c 
des  départements,  a  cru,  dès  le  principe,  de 
voir  se  réunir  à  la  commission  formée  par  1 
comité  des  arts  et  manufaclureseldacom 
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es  membres  de  ces  deux  commis- 
ont  secondé  dans  la  rédaction 
jiporl,  Pl  l'opinion  qui»  nous  cx- 
ôncTaliMnonl.aiira  le  ni-Tile  d'a- 
rnhoiTO  par  celle  de  ces  doïix 
dont  nous  sommes  aujourd'luii 
jrji;ane. 

[)ns  avant  lout  par  rendre  à  ('êsar 
lient  à  T/'sar  et  pir  remercier  de 
s  coîix  de  nos  collé jÇnes  «pii  m'on! 
jiies  noies  et  qiiehiucs  rapports 
des  industries  spéciales.  Empres- 
:  dire  (pie  nous  devons  à  dts  pti- 
:i  liant  mérite, un  certain  nouhre 
'cali(»ns.  (liions  d'abord  M.  Kinilc» 
les  principes  et  les  vins  en  nia- 
;trie  ont  si  parfaitement  conconié 
*lS,  (|ne  non.-  lui  a\(ir.s  cmpninlé 
parties  de  son  beau  et  savant  tra- 
MM.  DiMXsne,  L'elcre.  Martin, 
l  ([U'^hpies  autics,  qui  se  sont 
à  celK*  iiniule  élude  (pi'on  ap- 
tif'!!  industrielle,  si  souvent  invo- 
I.  *'l  (piOn  l'e  comprend  pas cn- 
hi-n  en  Tranee.  (le  sera,  je  le 
e,  î^ràre  aux  lumières  de  ces  sa- 
le |)a\s  doit  s'honorer,  que  nous 
cbever  celte  Nasle  analyse  aussi 
le  possible,  de  toutes  les  richesses 
industrielles  qui  ont  ébloui  nos 
»joui  notre  patriotisme, 
los  collègues  qui  nous  ont  aidé 
lièremenl  de  leurs  noies  et  de 
Is.  sont  MM.  Tessier.  Revenbon, 
umoulm,  Lahacbe,  llareau.  San- 
i;i;;e,  Tcron,  Vanberborglie,  fier- 
!;.'î.  Kobler,  Mai!li;T.  Uianciie- 
n;,é. 

ins  demandé  cl  obten::  pniir  eux 
lime  de  remcrcîmcnls,d.ins  noire 
r'nérale  du  28  octobre  dernier. 

fistruments  aratoires. 

uments  aratoires  participent  tous 
oins  du  caractère  de  I  iuduslrie 
Is  sont  consacrés.  Ils  n  ont  rien 
iiux  yeux,  rien  qui  frappe  l'ima- 
léme  les  mieux  fails  offrent  en- 
jarcnces  d'une  construction  gros- 
uce  de  ces  applications  scient i- 
ccs  combinaisons  ingénieuses 
-e  dans  les  machines  industrielles. 
irécier  rîmporiance,  il  faut  se  ràp^ 


peler  rimmcnse  intérêt  qui  s'y  rattache,  la 
population  qu'ils  font  vivre,  les  produits  qu*ils 
créent,  le  capital  qu'ils  mcllent  en  valeur. 
Pour  en  juger  Iaconstruclion,il  faut  connaître 
les  difficultés  que  présentent  la  culture  des 
diverses  natures  de  terre  et  les  nombreuses 
conditions  qu'ils  doivent  remplir.  Il  fiiul  se 
rappeler  que  si  la  construclion  en  est  encore 
très  généralement  entre  les  mains  des  char- 
rons et  des  nîaréchaux  de  campagne,  la 
science  même,  app:îyée  sur  la  pratique,  n'a 
pas  toujours  réussi  ii  l'aire  beaucoup  mieux,  tt 
qu'on  a  vu  des  hommes  d'un  grand  savoir 
échouer  dans  la  construclie,n  de  ces  machints 
SI  simples  et  si  grossières  en  apparence. 

Mais  si  le  perfeclionnemenl  de  ces  instru- 
ments présente  des   difficiiliès  plus  grandes 
(jiron   ne  le  suppose  généraleruent ,  et  si , 
malheureu.^emeni,  dans  nos  idées  actuelles, 
on  y  attache  pju  de  valeur,   précisément  à 
cause  de  leur  apparen'e  simplicité,  ces  difii- 
cullés  et  plus  encore  riiiqMrlance  îles  résul- 
tats, en  font  inconl'slableiiU'nl  un  des  .îlij«'ls 
les    plus  dignes    d'oeeuper   l  s  hommes   de 
science  et  d'intelligence.  Tout  i  si  i;ig,inlcsque 
dans  l'ensemble  de  l'agriculture,  tout  s'y  ré- 
sume en  sommes  énormes.   En  parlant  de  la 
charrue,  le  savant  rapporteur  de  1844  faisait 
remar(|uer  (lue  nous  l:!i  devons  annuellement 
pour  une  valeur  de  plu<  de  d-Mix  milliards  en 
céréales  seulement.   Ajo:iîo:is  cpie  !es  instru- 
menîs  aratoires  en  général  coulribuenl  pour 
une  bir.:;e  part  à  ce  chiffre  de  pl::s  de  six  mil- 
liards qui  coustitue  la  vale;:r  de  la  produc- 
tion  auduelie    (h    ra^rieulture  en    Tran  v. 
Ajoiilous  égalem  ut  que    lors  ;u "on   agit  sur 
(les  éléments  pareils,  les  nr)i:ulres  améliora- 
lions  ont  des  eli'els  immenses  du  moment  où 
elles  se  généralisent.  On  é\alue  à  un  milliou 
environ  le  noiubre  des  charrues  (oiictiounant 
en  France  et  à  2')0  francs  en  uioyenne  li  di- 
pense  (jccasionnéc  par  une  bêle  (li  '.rail,  che- 
val, mulet  ou  breul;  rpie,  par  des  perfeeiion- 
nemenls  que  la  science  el  Texp  ricnce  ont 
déjii  fait  connaître,  on  pui.<,^e.  sur  un  .^ixièiîic 
de  ce  nombre,  économiser  une  b'îe,  et  l'on 
aura  réduit  de  2"»  milliî.ns  le  clnifrc  des  dé- 
penses occasionnées  par  la  culture.  El,  cer- 
tes, ce  résultat  n'est  pa^  impossibl.»,  car  il  a 
déjà  été  atteint  et   même  dépassé  sur  beau- 
coup de    points.  El  ce  n'est  l.i  encore  {\A\i\\ 
des  cotes  de  la  question.   Les  grattages  irré- 
guliers et  superficiels  remplac^.*s  par  des  la- 
bours réguliers  et  profonus,  et  r^mmie  eoiiic- 


549 


JOCHNAL  DES  TEAVAUX  DK  L  âCaDEMU  NATIONAL!. 


m 


qnence  la  possibilité  de  cultiver,  dans  le  sol 
ainsi  traité,  beaucoup  de  plantes  qui  n'y  réus- 
sissaient pas  auparavant  9  notamment  les 
founages  aniGciels  et  les  récoltes-racines, 
base  de  la  culture  perfectionnée,  la  puissance 
productrice  de  la  terre  augmentée^  la  produc- 
tion générale  accrue,  et  surtout  rendue  moins 
dépendante  des  circonstances  atmosphériques, 
tels  sont  les  résultats  du  seul  perfectionne- 
ment de  la  charrue.  S'il  était  possible  de  les 
traduire  en  données  numériques  parfaitement 
exactes,  on  obtiendrait  sans  doute  des  chiffres 
qui  seraient  de  nature  à  modifier  singulière- 
ment les  idées  généralement  admises  sur  Tim- 
f)ortance  relative  des  diverses  branches  de  la 
ortune  publique. 

Honneur  donc  à  cette  belle  et  grandiose 
industrie  qui  occupe  et  fait  vivre  24  millions 
de  Français,  subvient  pour  la  plus  large  part 
aux  dépenses  de  TEtat,  lui  fournit  la  majeure 
partie  de  ses  défenseurs  pendant  la  guerre, 
ses  travailleurs  les  plus  pacifiques,  les  plus 
moraux,  les  plus  laborieux,  pendant  la  paix, 
qui  est  enfin  la  base  fondamentale  de  la  pros- 
périté et  de  la  puissance  de  la  France  I 

Si  un  examen  superficiel  ne  laisse  rien  aper- 
cevoir de  saillant  parmi  les  machines  agrico- 
les exposées  cette  année,  une  étude  appro- 
fondie fait  voir  plusieurs  perfectionnements, 
minimes  en  apparence,  mais  importants  en 
réalité,  en  ce  qu'ils  tendent  à  faire  accepter 
par  des  populations  routinières,  des  instru- 
ments qu  elles  repoussaient  jusque-là.  On 
aperçoit  enfin  le  progrès  presque  partout, 
même  dans  des  machines  évidemment  défec- 
tueuses, mais  qui  témoignent  chez  leurs  au- 
teurs, simples  maréchaux  ou  charrons  de 
campagne,  d'une  tendance  manifeste  à  sortir 
des  vieilles  voies  de  la  routine.    Ajoutons  ici 

Îue,  malgré  l'état  arriéré  de  l'agriculture 
ans  beaucoup  de  parties  de  la  France,  l'en- 
semble de  notre  pays  est  néanmoins  un  des 
plus  en  progrès  pour  les  machines  agri- 
coles. 

La  charrue,  comme  on  sait,  est  l'instru- 
ment aratoire  par  excellence.  Dans  certaines 
contrées,  malheureusement  encore  trop  nom- 
breuses en  France,  la  charrue  est  même  le 
seul  instrument  employé  à  la  culture  du  sol. 
Si  le  progrès  tend  à  remplacer,  dans  beau- 
coup de  circonstances,  le  travail  lent  et  coû- 
teux de  cette  machine  par  le  travail  plus  éco- 
nomique et  plus  rapide  de  quelques  autres 
instruments!  la  charrue  n*a  cependant  rien 


perdu  de  son  importance;  comme  nous v^ 
nous  de  le  dire,  le  perfectionnement  en  f$t 
intimement  lié  au  progrès  général  de  l'agri- 
culture. 

A  mesure  que  l'agriculture  s'est  perfec- 
tionnée, et  que,  par  suite,  il  est  deveno  néces- 
saire de  multiplier  les  façons  données  aa  sol. 
on  a  senti  vivement  le  besoin  de  machiDes 
plus  énergiques  que  la  herse,  plus  expédia- 
ves  que  la  charrue,  et  pouvant  remplam 
cette  dernière  toutes  les  fois  qu'il  ee  s'agit 

rias  de  retourner  la  terre,  mais  seulemeot  ik 
'ameublir  et  de  l'approprier  ;  tel  est  le  bat 
des  extirpateurs  et  des  scarificateurs:  les  pre- 
miers destinés  particulièrement  à  ladestnK- 
tion  des  mauvaises  herbes,  comme  riadiqoe 
leur  nom  ;  les  seconds  k  l'ameublissemeot  di 
sol,  au  hersage  des  vieux  sainfoins  et  tozer- 
nés  et  des  prés  mousseux.  L'introdactioD  de 
ces  inslrumenls  en  France,  qui  remonlci 
peine  à  une  vingtaine  d'années,  a  été  du 
puissant  secours  à  notre  grande  culture  et  loi 
a  permis  de  lutter  sans  trop  de  désavanUse 
contre  la  petite,  en  diminuant  les  frais  do  fa- 
çonnage du  sol  en  même  temps  qu'elle  rcfl- 
dait  les  façons  plus  rapides  et  permettait  de 
les  exécuter  toujours  k  temps  opportun.  U 
principes  qui  règlent  la  construction  de  ce 
instruments  sont  aujourd'hui  parfaiteœcil 
connus.  Les  seuls  points  sur  lesquels  il  psis^ 
y  avoir  encore  des  variations  et  par  coBse 
quent  des  perfectionnements,  sont  des  point» 
de  détail  tels  que  distribution  de  deol5« 
S0C5,  mode  d'attache  de  ceux-ci,  forme  «i 
matériaux  du  châssis ,  disposition  poor  b 
transmission  du  tirage ,  appareil  r^^ 
teur,  etc.;  l'expo-ition  de  cette  année  est  «s- 
sez  riche  en  instruments  de  ce  genre,  «** 
de  diverses  parties  de  la  France  et  sorlut» 
plupart  des  ateliers  de  simples  charrons  4 
village.  Cest  là  un  signe  manifeste  des p^, 
grès  que  fait  notre  agriculture  sur  tons  W 

E oints  du  territoire,  progrès  accompli»^ 
ruit,  sans  fracas,  auxquels  la  société accorft 
à  peine  quelque  aitcnlion,  et  dont  elleB^ 
quiert  la  connaissance  que  par  les  réwlt*'* 
immenses  qu'elle  en  obtient. 

Les  avantages  que  présentent  les  madaî^ 
à  battre  le  grain,  sont  aujourd'hui  r^^^ 
généralement.  La  force  des  hommes.  r«»r^ 
cée  en  grande  partie  par  celle  des  •^'■^ 
un  travail  pénible,  rebutant,  insalubre,  ^ 
facile  et  exempt  de  dan^rs  pour  la  sant^'^ 
ouvriers;  lesrraudes  nombreuses  tnt^p^ 
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lifu  le  battage  à  bras,  désormais  évi- 
I  battage  beaucoup  plus  parfait  et 
1  plus  rapide  :  l'absence  de  poussière 
rc  dans  la  paille  et  sur  le  grain,  tels 
avanlagos  qui  donnent  une  si  haute 
ce  à  ct»s  machines.  Quoique  beau- 
s  compIi(|uées  que  les  autres  instru- 
Tvanl  à  ragriculliire,  les  machines  k 
it  été  perfeclionnées  plus  rapidement 
>niplèlemcntque  ceux-ci.  Sansdoute, 
licalion  même  de  cos  machines  et 
\  élevé  ont  di^  stimuler  d'habiles 
leurs;  mais  il  faut  aussi  reconnaître 
liuées  à  agir  sur  des  plantts  coupées, 
lire  sur  des  matières  à  peu  de  chose 
jours  identiqu;^s,  elles  renlrent  lout- 
ns  la  classe  des  machines  industriel- 
(Frent,  par  conséquenl,  sous  certains 
,  moins  de  diflicultés  que  les  instru- 
ratoires  proprement  dits.  La  France 
îs  l'Angleterre,  le  pays  où  ces  ma- 
ont  le  plus  multipliées,  et  où  elles 
it  avoir  obtenu  le  plus  de  succès. 

les  membres  de  l'Académie  nalio- 
js  sommes  heureux  d'avoir  non-seu- 

citer  plusieurs  de  nos  collègues  qui 
>sé  des  instruments  se  rattachant  à 
lure.  mais  encore  d'avoir  h  les  citer, 
tant  il  peu  près  les  plus  méritants  de 
te  section  de  l'exposition, 
rrétait  généralement  devant  le  rou- 
«-molte  de  notre  collègue  M.  Lau- 
ileau  en  fonte,  dont  toutes  les  parties 
biles  et  tournent  indépendantes  sur 
3mmun,  et  devant  plusieurs  charrues 
mt-train ,  système  Rosé  et  système 
i\  l'une  pour  les  terres  franches, 
3'jr  les  terres  fortes, 
irent  a  exposé,  en  outre  :  une  machine 
k  battre,  qui  se  distingue  de  toutes 
i  garnissaient  la  même  galerie,  par 
cité,  sa  solidité  et  la  quantité  pro- 
L'Ile  de  gerbes  qu'elle  h:il  k  l'heure 
force  donnée. 

eau  a  bascule,  traîné  par  un  animal, 
mrner  les  foins, 
che-paille  k  bras. 

une  machine  k  dresser,  c'est-k-dire 
es  tuyaux  en  terre  glaise,  pour  Tas- 
lent  aes  terres  :  rien  de  plus  simple 
recédé. 

nachine  coûte  750  francs.  Les  pro- 
aotre  collègue  M.  Laurent,  sont  d'une 
:oDtestable»  et  nous  osons  prédire  de 


larges  succès  aux  instruments  dont  son  génie 
a  doté  Tagriculture. 

Après  notre  collègue  M.  Laurent,  vient  M. 
Camoray .  M.  Cambray  père  est  un  des  plus  in- 
telligents et  des  plus  actifs  parmi  les  mécani- 
ciens qui  s'occupent  de  machines  agricoles  ; 
il  est  aussi  Tun  des  plus  anciens,  et  les  instru- 
ments qu'il  a  livrés  k  I  agriculture  sont  nom- 
breux. Son  établissement  est,  dans  ce  genre 
d'industrie,  l'un  des  plus  considérables  de 
Paris.  Mais  l'importance  de  sa  fabrique  n'est 
pas  son  seul  titre  kla  considération  générale; 
tous  ses  instruments  se  distinguent  par  des 
prix  très  modérés,  une  grande  solidité  et  une 
construction  soignée  ;  il  est  l'inventeur  de  plu- 
sieurs machines  très  ingénieuses,  et  beaucoup 
d'autres  lui  doivent  des  perfectionnements 
réels  ;  sa  fabrication  a  toujours  été  en  progrès 
depuis  sa  fondation  jusqu  k  ce  jour.  Les  nuit 
médailles  d'argent  et  les  quatre  en  or  qu'il  a 
re(;ues,  soit  aux  expositions  nationales,  soit 
aux  concours  spéciaux,  confirment  ce  que 
nous  venons  d'avancer. 

Cette  année  encore,  quoique  la  crise  indus- 
trielle ait  arrêté  ses  travaux,  M.  Cambray  père, 
qui  n'a  pas  voulu  faillir  k  sa  réputation,  a 
soumis  k  l'exposition  une  foule  d'instruments 
d'agriculture  très  remarquables,  et  surtout 
d'une  incontestable  utilité  : 

t**  Une  machine  k  pulvériser  la  graine  de 
lin  et  la  graine  de  moutarde.  Cette  machine 
sera  très  utile  pour  les  pharmaciens  et  dans 
les  hôpitaux. 

â""  Une  râpe  pour  la  fécule  de  pommes  de 
terre. 

3''  Un  hache-paille,  offrant  des  améliora- 
tions très  avantageuses. 

4*  Un  coupe-racines,  pour  la  nourriture 
des  bestiaux,  dont  la  promptitude  est  sans 
égale. 

y  Un  tarare,  avec  1e([uel  on  peut  minutieu- 
sement nettoyer  toutes  les  espèces  ae  graine. 

6"  Une  machine  k  broyer  les  fruits  k  cidre, 
k  trois  cylindres  superposés. 

1"  Une  machine  k  concasser  les  féveroUes, 
le  maïs,  et  toutes  les  grenailles  destinées  à  la 
nourriture  des  bestiaux. 

8^  Un  moulin  pour  concasser  la  drèche  et 
l'orge  des  brasseries,  avec  cylindres  canne- 
lés en  hélice  et  trempés. 

9^  Une  machine  dont  l'importance  et  l'uti- 
lité seront  reconnues  et  mises  k  profit,  et  sur 
laquelle  nous  appelons  surtout  l'attention. 
Cette  machine  est  destinée  au  chargement  des 
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sacs  et  des  ballots,  avec  un  seul  homme,  sans 
qu*il  existe  aucun  danger  pour  lui  de  se  bles- 
ser. La  pensée  decetle  invcnlion  n'émane  pas 
seulement  de  la  recherche  de  Téconomie  du 
temps  et  des  bras,  mais  aussi  d'un  senliment 
d'humanité  dont  nous  félicitons  sincèrement 
notre  collègue. 

M.  Cambray  n'a  exposé  que  ses  machines 
les  plus  nouvelles.  Pour  se  rendre  un  compte 
pariait  de  sa  fabrication,  il  faut  se  transpor- 
ter dans  ses  aelicrs. 

Tous  ses  instruments  exposé,  se  recom- 
mandent sans  exception,  nous  aimons ù  le  ré- 
péter, par  le  travail  d'exécution,  la  simplicité 
et  la  modération  des  prix  ;  nous  n'avons  rien 
rencontré  de  mieux  en  ce  genre  à  l'exposition. 

Notre  attention  a  aussi  été  vivement  attirée 
par  un  instrument  nouveau  de  MM.  Gaillard 
fils.  Cet  instrument,  appelé  conservateur  et 
nettoyeur  des  grains,  est  une  de  ces  inven- 
tions nouvelles  qui  se  répandra  et  qui  devien- 
dra d  un  usage  commun,  quand  elle  sera  plus 
connue  et  mieux  appréciée,  car  ce  n'est  qu  une 

Sartieduproblème  agricole,  que  celui  de  pro- 
uire;  il  faut  savoir  conserver  les  produits,  au- 
tant pour  avoir  des  semences  de  bonnci|ualité, 
que  pour  éviter  la  dépréciation  des  denrées 
avariées  par  des  insectes  ou  par  des  mauvais 
goûts. 

M.  Gaillard  a  donc  inventé  une  espèce  de 
roue  ,  formée  de  deux  châssis  à  huit  pans,  et 
placés  perpendiculairement  sur  un  axe  com- 
mun où  ils  sonliixés  (1).  Ces  châssis  sont  gar- 
nis de  toiles  n>ctalliqucssur  les  côiés.  Ilssont 
éloignés  de  trois  à  quatre  décimètres  l'un  de 
l'autre,  et  fermés  sur  leur  pourtour  par  des 
encadrements  également  recouverts  en  toile 
métallique.  Mais  ici,  ces  encadrements  sont  à 
coulisse,  afin  d'admettre  des  changements  de 
cadres  portant  des  toiles  de  différentes  ou- 
vertures, selon  les  graines  que  l'on  a  à  préser- 
ver et  purger  de  zizanie. 

La  machine  se  remplit  à  peu  près  complè- 
tement, moins  cependant  une  fraction,  et 
voici  pourquoi  cette  fraction  :  la  machine,  mise 
en  mouvement, échange  con>lammeutleniveau 
du  grain  contenu  dans  le  centre  des  encadre- 
ments, et  ce  grain  roule  sur  la  circonférence. 
Tant  que  le  mouvement  est  lent,  son  poids 
Tentraînc  toujours  par  la  force  centripète 


(t)  Le  journal  de  l'Académie  nolionak  a  d^à 
P|rl$  de  cette  ioveution. 


vers  le  centre  de  l'appareiL  Mais  si  le  mm- 
ment  augmente  en  vitesse,  au  point  de  neuir»!!- 
ser  la  force  centripète,  et  de  la  i  liai^gerenforee 
centrifuge  par  une  rupture  d'équilibre enlrcb 
gravitation  et  Texpansion,  alors  tout  legraii 
passe  sur  les  bords  de  Tappareil,  et  leviik 
se  fait  au  centre  ;  là,  le  grain  icçoit  un  cou- 
rant d'air  qui  le  dessèche  s'il  est  humidt, 
qui  Tassainit  s'il  est  avarié.  Que  l'uu  ralei- 
tisse  le  mouvement  de  manière  à  ne  pas  excé- 
der les  deux  forces  centripète  cl  icnlrifugî, 
et  à  les  maintenir  en  équilibre  enjre  eliâ; 
alors  toute  la  masse  de  grain,  quelque  coDîi- 
dérable  qu'elle  soit,  tourne  en  tombant,  deU- 
chée  grain  de  grain,  de  manière  ï  réparti: 
l'espace  laissé  vide  primitivemeqt,  à  \mn 
toute  la  masse  des  grains  contenus  dans  l'ap- 
pareil. 

C'est  alors  que  les  corps  étrangers  plus  «- 
tits  sont  i.sojément  mis  en  contact  avec  le 
toiles  métalliques  de  la  circonférence,  cl  se 
séparent  du  grain  que  l'on  veut  conserver  es 
semer. 

Avec  cet  appareil,  il  n'est  ni  us  possible  an 
charençons  de  pouvoir  s'établir  danslettf.il 
n'est  plus  possible  au  blé  de  fern^enler  ai  i 
contracter  aucun  mauvais  goût;  celui  qui  s- 
rait  charboné,  serait  approprié  pt  (lébarraât 
du  noir,  par  la  siqiple  mise  en  rola(ion,è 
temps  en  temps,  de  1  appareil. 

Le  prix  n'est  pas  tellement  élevé  non  pk 
qu'il  ne  permette  aux  agriculteurs  de  se  pour- 
voir du  conservateur  et  nettoyeur  deM  <i*i** 
lard.  Nous  le  recommandons,  parloulesce 
considérations»  aux  hommes  de  progrès- 

Le  public  examinait  avec  uo  vif  inl^ô 
plusieurs  instruments  dus  à  notre  collè{ii€il- 
Turck,  et  notamment  une  charrue  à  k^^^ 
et  à  avant-train  tournant  ;  il  y  a  là,  en  (Si 
un  progrès  réel,  un  véritable  perfeclionûcœ«ûl 
que  nous  aimons  à  constater. 

L'agriculture  doit  ^  notre  collègue  H^ 
Turk  un  appareil  dit  égaliaaleur,  desliû«> 
niveler  la  terre,  soit  dans  ^n  champ,  soils* 
les  routes;  ce  dernier  instrument  mérite  ï*< 
mention  toute  particulière,  car  on  cap^^ 
rer  un  excellent  parti. 

En  général,  les  instruments  expai^I*J 
notre  collègue  M.  Turck  offraient  up  ifl^]^ 
d'autant  plus  précieux,  nue  leur  îtulcflr^ 
emploie  journellement  oans  l'établis^* 
agricole  qui  a  été  confié  à  ses  çouniis»**** 
profondes  en  agriculture  çl  ^  sçj  sai^f**" 
rés. 
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DllègneM.  Delaire  a  produit  uq  nou- 
^auàaxo  brise,  qui  pcrmcl  ainsi  à 
lé  'Jes'clcvcr  ou  de  s'abaisser  pour 
Qivèlement  du  terrain  et  rendre  par 
X  efficace  et  parfaite  l'action  de  la 
ur  toute  l'étendue  des  rouleaux, 
on  est  heureuse,  et  personne,  nous 
,  ne  la  mettra  en  doute.  Nos  publi- 
t  déjà  rendu  compte  de  cette  inven- 
;  aurions  peut-être  dû  commencer 
rsion  à  travers  le  champ  des  instru- 
ioires,  par  un  nom  dont  vous  con- 
is  la  popularité.  Mais,  nous  le  répé- 
i  u  avons  établi  dans  notre  travail 
)èce  de  hiérarchie  agricole  ou  indus- 
lousne  nous  sommes  préoccupé  que 
»ée,  de  rendre  justice  k  tous, 
dune  maintenant  des  produits  de 
ïgue  M.  Qijentin-Durand,  de  ce  vé- 
Hgriculture,  qui,  depuis  de  longues 
cupe  le  sommet  de  la  brèche, 
e  digne  collègue,  dont  nous  connais- 
lactivité  et  le  dévoùmeut,  que  sont 
truments  les  plus  utiles  et  en  même 
lus  simples.  M.  Quentin-Durand  n'a 
du  de  vue  qu'il  travaillait  pour  la 

cultivateurs,  et,  ctinséquemment, 
lasse  généralement  pauvre;  aussi 
»sé  ses  prix  jus(|u'aux  plus  humbles 
n  trouve  ses  instruments  dans  la 
nos  campagnes,  et  ils  sont  destinés 
ariser  davantage  encore. 
ntin-Duraud  avait  à  l'exposition, 
3,  son  excellent  crible  et  son  ha- 

que  nous  ferons  connaître  d'une 
uscx)mplète.  Les  plus  grands  éta- 
sde  Paris  emploient  ces  deux  ins- 
ans  leurs  écuries  et  se  louent  très 
rs  services  M.  Quentin-Durand  est 
e  nos  constructeurs  d'instruments 
t  horticoles. 

:  notre  honorable  collègue  M.  Ar- 
c  dirige  plus  particulièrement  son 
ers  la  fabrication  des  pièces  d'hor- 
ïvait  cependant  envoyé  à  Texposi- 
49  une  baratte,  qui  nous  a  paru 
le  et  que  nou9  n'eussions  pas  voulu 
(silence. 

:s.  —  C'est  un  procès  qui  n'est  pas 
;é,  que  celui  entre  la  charrue  à 
1  et  l'araire  ou  charrue  simple.  La 
cultivateur,  les  habitudes  des  pays 
Ilive ,  la  nature  du  sol ,  tout  cela 
ris  ea  grando  conaideralioa.  U  est 


juste  de  reconnaître,  toutefois,  que,  malgré 
la  préférence  donnée  h  Taraire  par  Mathieu  de 
Dombasle ,  la  charrue  à  avant-train  est,  dans 
bien  des  cas,  préférable  et  pour  l'aisance  de 
la  conduite  et  pour  la  régularité  du  travail. 

Le  nombre  des  charrues  admises  à  l'expo- 
sition était  considérable;  mais  beaucoup 
d'entre  elles  ne  présentaient  rien  de  nou- 
veau. 

Un  regret  que  nous  avons  souvent  éprouvé 
et  qui  se  renouvelle  ici ,  c'est  que  tout  fabri* 
cant  d'instruments  ne  soit  pas  quelque  peu 
cultivateur;  ces  industriels  s'épargneraient 
par  là  bien  des  bévues  et  des  dépenses  inu-^ 
tiles. 

Parmi  les  charrues  du  meilleur  modèle  ,  et 
indépendamment  de  celles  que  nous  avons 
déjà  citées  plus  haut,  nous  plaçons  celles  de 
rétablissement  de  Grignoo ,  dont  les  autres 
instruments  se  distinguent  aussi  par  leur  so- 
lidité et  leur  simplicité. 

Celle  de  notre  honorable  collègue,  M.  Se- 
guY  de  Thezan,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
dÀudental,  révèle,  dans  son  inventeur,  des 
connaissances- pratiques  dont  Tagriculture  ti- 
rera cenainement  un  bon  parti. 

Un  système  de  charrue  qui ,  pour  Theu- 
reuse  disposition  du  soc  et  du  réservoir,  nous 
a  paru  devoit  être  distingué ,  c'est  celui  de 
nos  collègues  MM.  Talbot  frères,  du  dépar- 
tement du  Cher.  Nous  ne  nous  étonnons  point 
de  la  vogue  qu'ils  ont  conquise  et  qu'ils  sau- 
ront conserver.  Le  publie  se  trompe  raremeat 
dans  ses  appréciations. 

La  charrue  à  double  versoir  de  M.  Ra^et 
de  Lussat  nous  a  présenté  la  solution  d  un 
problèmequi  peut  produire  d'excellents  effets. 
Le  département  de  la  Creuse,  dans  lequel 
cette  innovation  a  pris  naissance,  se  cbarg  ra 
sans  doute  de  la  populariser.  11  est  certain 
qu'elle  sera  accueillie  partout  avec  empres.se- 
ment.  M.  Rayet  a  fait  preuve  de  connaissances 
pratiques,  et  a  eu  le  bon  esprit  de  simpliBer 
son  instrument  de  manière  à  le  mettre  à  la 
portée  de  toutes  les  intelligences. 

Nous  devons  le  même  éloge  à  la  charrue  à 
double  versoir,  système  Dombasle,  avec 
avant-train  ,  à  vis  de  pression ,  do  notre 
honorable  collèguo.  M.  Rameila.  Le  départe- 
ment des  Rasscs-Âlpes  ne  peut  que  se  trou- 
ver fort  bien  de  l'application  de  cet  instru- 
ment qui  mérite  à  plus  d'un  titre  les  encou- 
ragements des  hommes  de  science. 

Parmi  les  instruments  assesnombreax  pré* 
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sentes  par  M.  Libert  (d'Eure<«t-Loir\  nous 
avons  remarqué  quelques  bonnes  cnarrues 
avec  et  sans  avant-train. 

La  charrue  champenoise,  de  M.  Berge, 
avec  son  levier  d*arrière  pour  régler  la  pro- 
fondeur du  labour  sans  déranger  le  labou- 
reur, et  la  marche  de  l'instrumeot,  renferme 
une  bonne  idée ,  si  surtout  elle  n'a  pas  pour 
effet  de  trop  affaiblir  la  force  de  résistance  du 
corps  principal;  c'est  ce  que  rexpériencc 
seule  doit  apprendre. 

Nous  ne  pouvions  laisser  passer,  sans  la 
bien  examiner  et  tâcher  de  l'apprécier,  la 
charrue  fouilleuse  de  M.  Pillier,  construc- 
teur à  Licursaint (Seine-et-Marne);  elle  pa- 
raît avoir  très  honorablement  figuré  déjà  dans 
divers  comices.  Son  but  est  de  percer  les  sous- 
sols  ou  tuis  imperméables,  et  de  défoncer  le 
sol  jusqu'à  la  profondeur  de  40  centimètres, 
sans  ramener  la  terre  remuée  à  lasurface.  Dans 
bien  des  localités,  ce  doit  être  un  précieux 
instrument,  s'il  fonctionne  bien.  Nous  avons 
été  surpris  seulement  que  le  soc  employé  fût 
en  fonte;  il  doit  trop  facilement  s'user  et 
n'est  pas  susceptible ,  comme  le  soc  en  fer 
aciéré,  d'être  aiguisé  et  rechargé. 

RouLBAUX.  — ^  L'un  des  plus  puissants  rou- 
leaux de  l'exposition,  entièrement  en  fonte, 
et  du  prix  énorme  de  800  fr.,  nous  est  pré- 
senté comme  comprenant  dans  ses  avantages 
de  détruire  le  ver  blanc.  Nous  nous  permet- 
trons, jusqu'à  plus  ample  information»  de 
douter  de  ce  résultat.  Nous  ne  sommes  pas 
bien  convaincu  de  Tefficacité  de  cet  appareil 
pour  la  destruction  de  ce  dangereux  insecte, 
qui  vit  enfoncé  tranquillement  en  terre  à  20  et 
30  centimètres  de  profondeur,  et  qu'on  n'é- 
crase pas  à  la  mode  de  l'escargot. 

Le  rouleau ,  également  fort  pesant  et  ar- 
mé de  puissantes  dents  de  fonte,  de  M.  Henri 
Proux,  se  justifie,  selon  lui,  par  son  utilité 
à  permettre  Tensemencement  des  céréales  en 
temps  pluvieux  sur  certaines  terres.  Ces  terres 
paraissent  encrasser  tellement  les  autres  ins- 
truments, soit  herses,  soit  rouleaux >  que  les 
graiossont  très  difficiles  à  couvrir.  Cela  peut 
être  vrai  pour  quelques  terrains  ;  mais  l'ex- 
ception ne  fait  ici  que  confirmer  la  rècle.  Ce 
rouleau  est  surmonté  d'un  semoir  à  hélices 
de  fil  de  fer  fort  ingénieux. 

Le  rouleau  et  le  semoir  de  notre  honorable 
collègue  M.  Pignel  nous  ont  paru  fort  avan- 
tageux ,  et  nous  espérons  bien ,  grâce  à  des 
«SEpériences  spéciales,  avoir  bientôt  à  décla- 


rer que  |ces  deux  instruments  se  reoonnin- 
dent  aux  agriculteurs  par  leur  simplicité  et 
par  la  facilité  de  leur  application. 

L'instrument  appelé  aro-berse,  de  notre 
honorable  collègue  M.  Hermitte,  a  excité  b 
curiosité  des  connaisseurs.  Nous  ne  dootoas 
pas  que  M.  Uermitie  ne  sorte  victorieui 
des  épreuves  auxquelles  il  s^a  nécessaire  de 
soumettre  cet  étonnant  appareil  avant  è 
formuler  un  jugement  définitif. 

L'agriculture  doit  à  notre  honorable  oïl- 
lègue  M.  Deck  atné  une  machine  nour  api- 
toyer les  blés ,  une  herse  nouvelle  et  a 
rayonnour.  Nous  répétons  encore  qu'il  t\à 
impossible  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  b 
nombreux  instruments  aratoires  de  la  grasè 
galerie  dans  laquelle  ils  avaient  été  classa 
Disons,  cependant,  aue  les  instrumeolsà 
notre  collègue  M.  DeoJc  nous  ont  paru  iw 
bonne  confection  et  d'une  solide  aécotioi, 
et  félicitons-le  de  ses  efforts  en  atte&daii 
qu'il  nous  ait  mis  à  même  de  porter  sDrse| 
précieux  appareils  un  jugement  raisoafiéips 
ne  saurait  lui  être  défavoriAle. 

ExTiRPATEUR.  L'usagc  de  l'extirpatear.  i 
généralement  employé  en  Angleterre  et  a 
Ecosse,  commence  à  se  répandre  en  Frave. 
et  nous  nous  en  féUcitons.  C'est  un  iostniKi^ 
fort  commode  et  très  expéditif  pour  tenir  Ici 
terres  en  bon  état  et  en  haleine.  11  bà» 
moins  la  besogne  de  quatre  charmes.  %i^ 
souvent  son  travail  est  tout  aussi  afantaj^o^ 
qu'un  labour.  Malheureusement,  onœaiitieii 
parmi  nous  cet  instrument  à  un  prix  Uf 
élevé  :  on  parle  toujours  de  300  francs  à  3M 
C'est  trop  cher,  beaucoup  trop  cher.  Ea  ^ 
lant  davantage  le  bois  au  fer,  surtout  pour  1^ 
traverses,  Ton  devrait  pouvoir  prodaiît'J 
extirpateur  ayant  toutes  qualités,  à  moitf'^ 
200  francs  ;  à  ce  prix,  nous  le  coaseilleittf* 
tout  bon  cultivateur. 

L'exlirpateur   de  M.    Maxime   Leimiff 

d'Essuiles-Saint-Rimault  (Oise),  si  ce  nt^ 

sachertéy  270  francs,  nous  sembleéiabii'^ 

d'irréprochables  conditions. 

Si  M.  Lemaire  pouvait  arriver  à  adoaàï  « 

[»rix  de  son  instrument,  il  anrait,  selos  toeif 
es  probabilités,  un  succès  de  débit  qa  il  >^ 
probablement  pas  aujourd'hui.  Il  yapli^^ 
bénéfice  à  placer  dix  ou  douzeinstmineBtif' 
trois  à  quatre. 

Nous  avons  pris  note  ai^si  de  l'instni»* 
de  M.  Desui,  dont  nousregreiloisdeBep^ 
voir  pas  indiquer  le  prix. 
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codant  que  nous  donnions  une  des-  [ 
complète  de  ïexttrpaleur  de  notre 
;  collègue  M.  le  docteur  Bohorei,  di- 
:el  instrument  est  en  bonne  voie,  et 
iventcur  s'occupe  en  ce  moment  mè- 
menler  encore  son  importance,  par 
ion  de  plusieurs  pièces  ((ui  doubleront 
é.  —  L'exlirpaleur  de  M.  Bohorei 
ire  d'un  praticien  consommé,  c'est 
les  agriculteurs  sauront  en  tirer  un 
I. 

«s  A  BATTRE.  —  Daus  tous  Ics  pajs 
în  culture,  comme  l'Angleterre,  la 
à  battre  est  Tinstrumenl  de  fonda- 
est  pas  rare  même  que  ce  soit  une 
à  vapeur  qui  en  soit  le  moteur, 
ince,  l'on  commence,  et  l'exposition 
preuve,  à  comprendre  (juelle  est  l'u- 
:e  premier  instrument.  Aussi  allons- 
donner  quelqu'attention. 
le  nous  dissimulons  pas,  toutefois, 
a  guère  que  le  jury  qui  puisse  s'assu- 
]uelques  expériences,  des  avantages 
ue  inventeur  se  plait  naturellement  à 
on  œuvre.  Et  encore,  le  jury,  à  celle 
l'année,  ne  pourra-t-il  que  difficile- 
iveraux  essais  désirables 
,  usons  desdonnécsque  nous  ont  four- 
lotre  propre  inspection,  et  les  corn- 
ons de  MM.  les  exposants,  pour  gui- 
ieux  possible  les  acheteurs  à  venir, 
chine  de  M.  Libcrl  est  déjà  avanla- 
at  connue  non  loin  de  Paris.  Manœu- 
deux  chevaux,  elle  peut  battre  en 
icent  gerbes  à  l'heure.  Il  nous  sem- 
ile,  toutefois,  à  la  dimension  des  piè- 
a  force  des  engrenages,  que  deux 
puissent  aisément  suffire  ii  un  travail 
r  de  neuf  à  dix  heures.  La  longueur 
aux  d'engrenage  doit  également  ren- 
'>ice  d'un  seul  homme  bien  pénible 
rnir  la  machine  de  ces  cent  gerbes 
oit  expédier  par  heure.  Ceux  qui  ont 
îlte  machine,  paraissent  se  féliciter  de 
cité,  de  la  manière  achevée  dont  elle 
î  les  épis,  du  bon  état  dans  lequel  elle 
vaille,  Cette  dernière  condition  est 
leureuse  pour  les  environs  de  Paris, 
regrettons  de  ne  pouvoir  déterminer 
e  cette  machine. 

icbine  de  M.  Duvoir  nous  présente  un 
parfaitement  établi  :  ce  n'est  pas  là 
I  moiodres  conditions  à  rechercher. 
rare  des  machines  n'ira  pas  bien  si 


elle  n'est  pas  secondée  par  le  bon  engrenage 
du  manège. 

La  machine  de  M.  Henri  Proux  se  distingue 
de  ses  voisines  par  un  avantage  qui  lui  est  tout 
particulier.  Elle  est  transportable  et  montée 
sur  roues.  Le  batteur  est  fortement  établi,  et 
c'est  la  condition  importante.  Le  râteau  et  le 
ventilateur  sont  armés  chacun  de  quatre  ailes. 
La  machine  peut  également  s'asseoir  sur  le 
sol  ou  sur  un  cours  d'eau. 

Les  prix  de  M.  Henri  Proux  n  ont  rien 
d'exagéré. 

Nous  avons  aussi  considéré  comme  fort  re- 
marquables, les  machines  à  battre  de  MM.  Gros- 
ley.de  Paris;  Milteletle,  deSoissons;  Motard, 
de  Lunéville;  Pons  de  Paris,  etLevet,duCher. 

Celle  de  notre  honorable  collègue  M.  Mo- 
lard,  entre  autres,  se  distingue  par  d'heureu- 
ses innovations,  et  ne  nous  permet  pas  de 
douter  des  heureux  résultais  que  promet  son 
application. 

Au  nombre  des  excellents  instruments  ara- 
toires qui  sortent  de  la  fabrique  de  notre  ho- 
norable col  lègue  M.  Desroches,  deRomanèche. 
se  trouve  un  appareil  destructeur  de  la  pyrale 
de  la  vigne.  Celte  invention  n'eslpas  décolles 
qui  peuvent  redouter  l'expérimentation.  Elle 
a  été  essayée,  et  ses  résultats  sont  venus  cou- 
ronner les  ingénieuses  combinaisons  de  l'au- 
teur. H  est  consolant  de  penser  que,  sur  tous 
les  points  de  la  France,  aes  intelligences  d'é- 
lite prennent  enfin  la  direction  de  l'agricul- 
ture, et  s'efforcent  d'annihiler  les  obstacles 
dont,  jusqu'à  ce  jour,  la  routine  n'avait  pu 
triompher. 

L'appareil  destructeur  de  la  pyrale  rendra 
d'immenses  services  à  nos  pays  vignobles. 

Hacoe-paille,  coupe-racines,  tarare.  — 
Le  tarare  est  le  compagnon  indispensable  de 
la  machine  abattre;  celle  mt^mequi  est  la  plus 
complète,  la  plus  parfaite,  donne  un  grain  qui 
demande  ii  être  repassé  avant  d'aller  au  mar- 
ché ou  chez  le  boulanger.  Nos  collègues,  dont 
nous  avons  déjà  cité  les  noms,  ont  brillédans 
cette  exposition,  et  notamment  notre  honora- 
ble collègue  M.  Seigneurie,  dont  les  appareils 
sont  d'une  confection  très  soignée. 

Nous  recommandons  aussi  les  tarares  de 
MM.Poly  Labesse;  Corrège,  de  Paris;  Hudde, 
de  Villicrs-le-Bel;  Mailot,  du  Calvados,  et 
Deck,  deFécamp. 

Le  coupe-racines  de  Grignon,  dont  les  cou- 
teaux sont  montés  sur  un  cylindre  conique, 
nous  a  paru  d  une  grande  perfection. 


J»i 
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Si  pouB  meatioanons  les  moulins  à  brius, 
e'est  pour  tâcher  d'arriver  à  fiiire  comprendre 
à  leurs  auteurs,  que  la  facilité  des  commuoica- 
tioDS,  les  progrès  de  la  haute  mécanique,  les 
prévisions  du  commerce,  l'extension  à  toutes 
choses  de  la  vapeur  comme  moteur,  rendent 
aujourd'hui  ces  machines  à  peu  près  inutiles. 
{!t  quand  bien  même  en  cela  Ton  arriverait  à 
créer  une  merveille  d'art,  ce  serait  peu  de 
chose  encore;  car,  ind<'pendammentdu  grain 
et  du  moulin ,  il  faut  fariniser.  L'art  de 
la  mouture  est  Tun  des  plus  long^,  des  plus 
difficiles  à  apprendre  :  comment  espérer  alors 
tirer  un  parti  avantageux  Aun  petit  instru- 
ment qu'on  nous  présente  toujours  comme  la 
providence  des  campagnes  ? 

Nous  mentionnerons  seulement  pour  mé- 
moire, le  rouleau  batteur  armé  de  fléaux. 
Quel  est  donc  le  bon  travail  qu'il  est  capable 
de  produire?  Il  est  à  regretter  que  l'invenleur 
de  cet  appareil  n'ait  pas  employé  les  ressour- 
ces réelles  de  son  génie  aune  œuvre  plus  sim- 
ple, à  un  procédé  plus  applicable. 

Au  premier  rang  des  articles  dont  la  nou- 
veauté a  pris  rang  depuis  la  dernière  exposi- 
tion, nous  plaçons  à  juste  droit  l'ingénieuse 
machine  de  notre  collègue  M.  Yacnon,  de 
Lyon,  et  qu'il  a  nommée  Trieur.  Elle  a  pour 
but  le  nettoyage  des  grains. 

Assurément,  l'idée  d'arriver  à  un  sembla- 
ble résultat  n'était  pas  nouvelle.  Nous  avions, 
au  contraire,  et  depuis  long-temps,  des  cri* 
bles  de  toutes  sortes»  des  épurateurs,  des  ven^ 
tilateurs;  mais  difficilement  on  arriverait  k  la 
perfection  que  M.  Yachon  semble  avoir  at* 
teinte,  pour  ainsi  dire,  du  premier  jet.  Utile 
partout,  le  trieur  le  sera  plus  particulière- 
ment à  la  France  ;  car  nulle  part  il  n'y  a, 
croyons-nous,  dans  nos  campagnes  surtout, 
plus  de  négligence  et  de  véritable  incurie  à 
rendre  les  grains  propres  h  être  rendus,  avec 
profit,  à  la  terre  comme  semences. 

Nous  croyons  inutile  aujourd'hui  de  nous 
occuper  de  la  description  de  la  machine  Ya- 
chon: elle  a  eu  le  suffrage  éclairé,  complet* 
de  MM.  Moll,  de  Gasparin.  BoussingauU,  Sé- 
guier,  Pommier.  De  telles  autorités  entraî- 
nent un  jugement  trop  définitif  pour  que  tout 
le  monde  ne  s'empresse  pas  de  raocepter. 

Il  est,  toutefois»  un  reproche  que  nous  fe- 
rons à  M.  Yachon,  et  nous  sooimes  d'autant 
plus  hardi  à  le  faire»  qu'il  est  complètement 
étranger  aux  avantages  du  système  nouveaui 
il  regard«l«|irâ  4es  madunes* 


Qu'un  grand  oommerçant  en  graioi,  fn'ii 
riche  indui^triel,  comme  le  sont  lesboaUogm 
des  grandes  villes,  la  plupart  d^  groi  me»- 
niers,  soient  obligés  de  débourser  4,S00ir. 
pour  avoir  à  leur  disposition  le  grand  trim 
cylindrique,  qui  expédie  soixante  àsoiuole- 
dix  hectolitres  par  jour,  rien  de  mmi\à 
peuvent  faire  ce  sacrifice,  car  il  est  UenliK 
regagné.  Mais  il  n'en  est  pas  de  mdmê  de  us 
cultivateurs,  qui,  pour  la  plupart,  sont  éejk 
obérés  et  plient  sous  le  faix.  Pour  eux,  Tt\ 
francs,  prix  du  moyen  appareil,  pounBttm 
vingt  à  vingt-<]uaire  hectolitres,  seront  \» 
jours  une  forte  dépense,  et  à  laquelle  ik  t 
décideront  difficilement.  Cela  nounestpéniUi 
à  penser  ;  car  c'est  avant  tout  dans  lei(«nM 
que  nous  voudrions  voir  se  répandre  la  Be<t- 
velle,  l'exoeilente  invention,  la  seule  (|e. 
jusqu'ici,  ait  bien  su  débarrasser  le  blé  de  II 

§  raine  à  forme  ronde.  Et  c'est  à  cette  espte 
e  graines  quappartienneoi  le  nielle,  Uvatt 
ces  pestes  du  bon  grain  pour  le  marciié,  k 
moulin,  l'ensemencement  sorloat. 

Nous  invitons  par  cela  même  M.  VackoB  l 
se  relâcher  dans  ses  prix.  Il  nous  semblées 
moyen  de  l'emporte-pièce,  il  peut  élâblirone 
machine  à  de  meilleures  conditions,  tôot  fi 
retirant  la  juste  rémunération  de  son  travail 

MM.  FerrièresetSabin  dePontlieae(Sarik;, 
ont  présenté  un  appareil  vertical  pour  If  n* 
toyage  des  grains,  sur  lequel  nous  reviendras 
plus  tard  avec  intérêt. 

Mentionnons  honorablement  ici  le  mMlii 
à  décortiquer  de  M.  Labbé,  le  décorliqo€« 
de  M.  Bouchon,  de  Paris,  et  Tingénieuî  ^ 
dèle  de  moulin  à  farine  de  M.  Bizol,  de  ^ 
doncourt  (Yosges). 

Le  plâtre,  les  os  pulvérisés,  sont  deos^k* 
tances  également  précieuses  pour  ï^p^ 
ture.  Il  laut  dès  lors  savoir  très  bon  g»*  • 
l'industriel  qui  s'occupe  d'en  pops'»"*' 
l'emploi,  d'en  diminuer  le  prix  de  lericst 

Nous  avons  trouvé  au  palais  de  l'isitaW' 
une  machine  qui,  sons  ce  double  nf9^^ 
dû  fixer  toute  notre  attention.  Si  rtêUi«|* 
elle  n'exige  que  la  force  d'an  cheval  «b^** 
bœuf  de  force  ordinaire  ;  si  elle  peat  wff*** 
ment  pulvériser  les  os  crus,  le  plâtre  «w^ 
non  cuit,  par  dix  hectoJitresk  '  ^^^^'^vJJJ^ 
on  Tannonce  au  minironm;  si  csUt  v^ 
ne  coûte  que  cinq  à  six  oeftta  {rao^^  ^ 
peut  avoir  (a  pièca  lapins  i«V>Mi^.^ 
du^f  p«wr««  kSO  friM»>  l^iMilF 
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ï  une  véritable  trouvaille  que  le 
I.  Béchu,  fils. 

.,  le  plâtre,  k  l'aide  de  nos  non- 
i  de  chemin  de  fer,  pourrait,  de 
iner  vers  tous  les  points  du  pays. 
y  comme  on  sait»  existe  eu  quan- 
ainsi  dire  in<*puisal)les,  dans  le 
en.  Les  frais  de  transport  en  em- 
!  plus  facile  circulation.  Kb  bien, 
I  serait  facile  d'avoir  toujours  dans 
des  waii;ons  cliargés  de  plâtre  cru, 
itiemmenl,  en  dehors  des  stations 
e  moment  favorable  de  départ,  qui 
u  que  lorsque  les  voyageurs  îe- 
t  aux  chargements  complets.  Là 
s*arrélcrait»  le  moulin  Béchu  le 
et  le  livrerait  à  la  consommation. 
:e que,  jusqu'ici,  on  n'a  pas  eu  des 
isants,  économiques,  de  le  broyer, 
i  pas  pu  en  répandre  suffisamment 

eel  la  pratique  agricoles  nous  ont 
t  appris  jusqu'à  ce  jour,  que  les 
»,  même  les  os  calcinés,  sont  un 
des  plus  actifs.  £t  cependant, 
il  faute  de  moyen  de  facile  pulvê- 
st  que  lesos,  sauf  dans  nosgrands 
opulalion  et  d'industrie,  sont  gé- 
perdus.  C'est  là  une  perte  sèche 
i  millions.  Pour  le  profit  de  la 
quintal  métrique  d'os  pulvérisés 
lu  moins  6  à  8  francs, 
iterre,  où  Ton  sent  la  valeur  de 
s,  non-seulement  les  os  provenant 
umation  locale  de  la  viande  ne  se 
,  mais  encore  il  arrive  tous  les 
.ous  les  points  du  globe,  des  car- 
ûdcrables  de  ce  produit. 

nous  fait  désirer  un  examen  se- 
»fondi,  de  la  machine  de  M.  Béchu 
omme  nous  l'espérons,  elle  répond 

du  pays,  qui.  dans  ce  moment, 
re  rempli,  elle  aura  parmi  nous 
)ulement, 

in  plus  un  industriel  seulement, 
ti^ateur,  qui,  fort  de  sa  propre 
nous  présente  un  parc  transpor- 
te parcage  des  béies  à  laine.  Nous 
ivementy  qu'indépendamment  du 
i  mis  sous  nos  yeux,  et  du  reste 
iLécuté,  Ton  ne  puisse  nous  dire 
champ  de  la  Brie  ou  de  laBeauce, 
\  DMcnine  établie  en  grand,  fonc- 
ienMioeAtetaY^c  tous  wa  agrte. 


Nous  serions  bien  vite  accouru  la  visiter;  car 
nous  croyons  l'idée  bonne  et  d'un  fructueux 
avenir. 

Le  parc  est  monté  sur  roues;  il  se  déplace 
au  moyen  d'un  cabestan  ou  deux  chevaux.  Il 
peut  circuler  aisément  sur  une  route,  un  che- 
miu.  Une  toiture  en  toile  le  recouvre,  préser- 
vatif offert  bien  plus  contre  l'action  du  soleil 
que  contre  les  inconvénients  de  la  pluie.  La 
cabane  du  berger  faitchapiteau,  et  nederange 
en  rien,  ni  la  circulation  des  animaux,  ni  Te 
mouvement  de  la  machine.  Pour  l'entrée 
comme  pour  la  sortie  des  animaux,  des  claies 
mobiles  se  soulèvent  avec  une  grande  aisance. 

L'inventeur  afiirme  que  l'on  peut  établir 
un  parc  de  250bétes  pour  600  francs.  Il  ne 
demande  pour  lui  que  oO  francs,  comme  prix 
des  dessins,  des  devis  et  autres  indications 
qu'il  fournit:  c'est  assurément  là  une  préten- 
tion fort  raisonnable. 

Le  parcage  est  une  des  plus  utiles  opérations 
de  la  culture.  Il  utilise  à  la  fois  les  urines, 
les  matières  solides  de  la  digestion,  les  exha- 
laisons du  suint  et  de  la  transpiration.  II  est 
encore  le  mode  le  plus  économique  de  l'en- 
grais des  terres. 

Aussi,  tenons-nous  à  ce  que  le  public  soit 
bien  édifié  sur  les  avantages  pratiques  que  M. 
Proux,  cultivateur  à  Levet,  département  du 
Cher,  assure  que  l'on  peut  se  promettre  de 
son  invention. 

Sondages.  —  Les  noms  de  MM.  Mulot,  Dé- 
gousée,  1  art  si  précieux  des  sondages,  du  fo- 
rage des  puits  artésiens,  devraient  être  les 
noms  les  plus  connu.^,  les  choses  les  plus  po- 
pulaires, particulièrement  dans  nos  campa- 
gnes; et  malheureusement  c^la  n'est  pas.  Les 
prédictions  de  Mathieu  Laensberg  y  sontbien 
autrement  en  honneur. 

Aussi  savoDs-nous  grand  gré  à  M.  Mulot, 
de  nous  montrer,  à  côté  de  ses  gigantesques 
outils,  qui  peuvent  faire  pénétrer  les  emprein- 
tes de  la  puissance  de  Thomme  si  avant  dans 
les  entraillefi  les  plus  cachées  de  la  terre,  les 
outils  modestes  du  simple  chercheur  de  marne, 
d'argile,  de  pierre;  outils  qui  peuvent  aussi 
aider  à  découvrir  les  sources  peu  profondes 
que  l'on  convertit  en  fontaines  précieuses,  ou 
bien  encore  à  creuser  des  puisards  absorbants, 
souvent  si  nécessaires  pour  se  débarrasser  des 
eaux  croupissantes,  malsaines,  embarrassan- 
tes. Nous  avons  vu  avec  plaisir  que  Ton  pou- 
vait avoir  de  ces  bonnes  et  solides  sondes,  aux 
prix  de  65, 190  et  200  francs,  pour  epérer 
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À  U  M»e»eie 

l  II  do  no*  iH^Uêsues.  M-  t-iirlier.  poursuit 


depuis  long-temps  la  solution  deceSpi 
el  nous  osons  aflirmer  qu'il  vient  de 
dre.  M.  (!arlicr.,  au  moyen  de  son 
est  parvenu  même  à  solidifier  les 
La  rapidité  avec  laquelle  l'opération  i 
sinfeclion  des  matières  animales  s'op 
ronversion  immédiate  en  une  substai 
verulenlc  dégagée  de  toute  odeur,  Is 
rite  deh  agents  de  désinfection  et  de  s< 
tiun,  font  de  cette  invention  une  dé 
hor.«  ligne. 

Apres  M.  Carlier.  nous  citerons  1 
de  M.  Legras,  qui  panilt avoir  la  mén 
nation  et  produire  les  mêmes  résulta 
proH'dé  de  M.  Carlier,  On  ne  saurait 
enurngerdes  travaux  qui  ont  pour  '. 
sainissemenl  de  toutes  les  localités  p 
qui  contribueront  puissamment  à  la  i 
publique  et  doteront  ragriculturc  d' 
vel  engrais. 

La  variété  des  engrais  composés  d 
divers  nélail  pas  grande  h  1  exposil 
pendant,  on  ne  saurait  trop  s*occ  ipei 
importante  question,  Empressons-no 
irnaler  celui  de  notre  bonorable  coll 
Carlier.  Nos  publications  contieuncnl 
rens»'igncments  assez  complets  sur  < 
ri'able  découverte  dont  ils  ont  enri( 
agriculture. 

Cet  engrais,  que  nous  avons  vu  I 
nous- même,  répond  à  tous  les  besni 
lerre,  même  la  moins  favorablemer 
see. 

In  produit  fort  remarquable  de 
lion,  et  devant  lequel  sont  passés  biei 
différents  sans  se  douter  de  ses  re 
blés  qualités,  c'est  le  zoolime,  nouvel 
d  engrais  due  à  notre  bonorable  co! 
Lajarthe  deSainî-Amand.  Ce  prodi 
déjà  été  soumis  à  de  nombreuses  ex| 
dans  les  départements  de  l'Oiiesl,  fa 
voir  de  grandes  espérances  Mir  .son 
surtout,  depuis  l'amélioration  que 
apporter  M.  de  Saint-Aujand,  am( 
qui  lui  permet  d'approprier  cet  eng 

Jualité  au  sol  et  à   la  nature  de  h 
imt  la  diversité  doit  être  prise  ci 
considération. 

L'Académie  nationale  ne  peut  qn' 
ger  vivement  M.  Lajarlbc  de  Saint- 
perse  vérer  dans  ses  travaux.  Le  zoofin^ 
grande  conquête  pour  l'agricullure. 
consacrerons  dans  quelque  temps  u 
tion  beaucoup  plus  développée. 
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^ons  remarqué  avec  beaucoup  d'in- 
produits  chimiques  de  notre  houo- 
gueM.  Rolland,  de  Toulouse,  et  si 
snsacrons  celle  mention  dans  la  di- 
'agriculture,  c'est  qu'à  côté  de  son 
on  sulfate  de  fer  et  de  son  acide  sul- 
ont  la  préparation  ne  laisse  rien  à 
;  trouvait  une  poudrclte  et  un  en- 
tai, dont  la  puissance  stimulante  ne 
îtpas  donleuse.  Nous  nous  propo- 
nfier  au  comité  départemental,  que 
rons  incessamment  à  Toulouse,  le 
ouvcr  les  propriétés  fécondantes  de 
engrais. 

d'engrais,  on  ne  doit  point  être  ex- 
?hacun  peut  avoir  son  mérite.  L'im- 
:'est  de  veiller  à  les  employer  avec 
ce  en  temps  opportun,  avec  mesure, 
de  n'en  être  point  avare, 
tîvons  citer  les  noms  de  MM  Legras, 
)t  aîné,  Ledoyen  et  Fouché-Lepellc- 
rochainc  exposition  sera,  sans  nul 
is  riche  en  produits  de  cette  nature, 
ips  n'aura  pas  manqué  à  Texpéri- 
I. 

îodèles  de  fosses  à  fumier  ont  été 
,  Tun  par  M.  Schallenmann,  de 
T,  et  l'autre  par  M.  llusson,  d'IIaus- 
Meurlhe).  La  fosse  de  M.  Schatlcn- 
une  (les  plus  utiles  innovations  de 
ure  dans  ces  derniers  temps.  Des 
;ifs  sont  là  pour  le  prouver.  Il  serait 
que  les  comices  agricoles  s'occupas- 
la  propagation  de  cet  appareil,  qui 
ut  souvent  de  doubler  la  vertu  ferli- 
îs  engrais. 

5.  —  Les  meules  étant  surtout  une 
précieuses  conquêtes  de  l'agriculture, 
as  cru  devoir  les  classer  dans  cette 
Nous  n'avons,  du  reste,  que  peu  de 
en  dire,  car  nous  avons  déjà  parlé 
;nt,  dans  un  de  nos  précédents  bul- 
î  celles  de  notre  collègue  M.  Ilanon. 
levons  une  égale  justice  à  deux  au- 
os  collègnes,  et  le  comité  d'agricul- 
irét  à  nommer  une  commission  pour 
k  quelques  expériences, 
endant,  disons  que  les  meules  en 
Epernon,  de  notre  honorable  collègue 
ard,  de  Sein^-et-Marne,  cl  celles  de 
norable  collègue  M.  Theil,  d'Eure- 
Dous  ont  paru  de  nature  à  satisfaire 
s  exigences. 
ilemenl  rapide  et  continu  de  leurs 


produits  est,  du  reste,  la  meilleure  preuve  qui 
puisse  être  donnée  de  leur  qualité  et  de  la 
modération  de  leurs  prix. 

Nous  nous  dispenserons,  nous  le  répétons, 
de  parler  dans  ce  rapport,  de  l'aérateur  de 
M.  Hanon-Valcke,  notre  journal  de  juillet  et 
août  contenant  sur  cette  précieuse  invention 
les  renseignements  les  plus  complets. 

Productions  végétales. — C'était  une  heu- 
reuse innovation,  nous  ne  saurions  trop  le  répé- 
ter, que  l'introduction  des  produits  agricoles 
dans  nos  expositions  quinquennales.  Cesvé- 
^élaux,  ces  animaux  vivant  de  leur  vie  propre, 
jettent  au  milieu  des  œuvres  mortes,  sorties 
de  la  main  de  l'homme,  une  variété  qui  platt 
et  qui  repose  les  yeux.  Cependant,  ce  n*est 
encore,  on  le  voit  bien,  qu'une  innovation, 
et  le  résultat  ne  permet  guère  de  prévoir  si 
les  expositions  à  venir  présenteront  à  nos  hor- 
ticulteurs, à  nos  agronomes  et  à  nos  éduca- 
teurs de  bestiaux  un  plus  puissant  attrait. 

Ce  n'est  pas  que  les  produits  agricoles  en- 
voyés manquent  d'intérêt:  loin  de  là.  Nous 
avons  admiré,  dans  la  cour  centrale  de  l'ex- 
position, aulour  du  tapis  de  verdure  rafraîchi 
par  une  fontaine  jaillissante,  de  charmantes 
collections  de  fleurs,  des  arbustes  bien  rares 
et  parfaitement  réussis,  des  arbres  fruitiers, 
qui  font  honneur  à  la  science  de  nos  pépinié- 
ristes, des  échantillons  de  céréales  aussi  va- 
riés que  curieux,  et  d  autres  choses  encore 
sur  lesquelles  nous  nous  proposons  de  reve- 
nir. Nous  n'avons  rieu  que  de  favorable  à  dire 
au  sujet  des  échantillons  de  bétail  et  de  race 
chevaline,  placés  en  compagnie  des  instru- 
ments aratoires,  à  l'extrémité  orientale  des 
bâtiments.  Toutefois,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  le  répéter,  tout  cela  était  incom- 
plet. Les  fleurs,  les  arhusles,  les  céréales 
étaient  loin  de  donner  un  spécimen  de  tout  ce 
que  notre  sol  produit  et  peut  produire.  Les 
stalles  destinées  aux  bestiaux  se  garnissaient 
difficilement. 

Enfin,  nous  hasarderons,  en  ce  qui  con- 
cerne Texposilion  agricole,  une  dernière  cri- 
tique, c'est  que  végétaux  et  bétail  exotiques  y 
tenaient  une  bien  grande  place  pour  si  peu 
que  Tony  vovait  des  indigènes.  Il  ne  suffit  pas, 
pour  naturaliser  un  produit,  de  le  mettre  au 
monde  et  de  Télcver  sur  le  sol  français.  Il  faut 
encore,  et  ceci  est  surtout  vrai  en  matière 
agricole,  qu'il  y  soit  acclimaté,  qu'il  y  donne 
facilement,  naturellement,  desrésultatsagréa- 
bles  ou  utiles.  Autrement,  c'est  un  tour  de 
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force,  un  objet  d'art  tort  omieox,  si  loa  tekt, 
et  aoquel  oous  sommes  loin  de  défendre  Ten  • 
trée  du  palais  de  rindustrie  et  de  l'agrieaU 
tare,  mais  qui  ne  doit  pas  y  prendre  trop  de 
place  A-t-on  voalu»  par  cette  abonoante 
exhibition  de  produits  exotiques»  masquer  la 
pauvreté  de  Texposition,  quant  aux  produits 
naturels  à  notre  pays»  Noos  serions  tenlé  de 
le  croire.  Mais  ici  se  place  une  question  : 

Est-il  possible  d'avoir,  à  Paris,  une  belle  et 
complète  exposition  des  prodoits  de  Ta^i- 
culiure  française?  Cela  nous  paraît  au  moins 
problématique.  Sans  don  te,  le  peu  de  richesses 
dont  nous  nous  plaianons  celte  année,  est  dA 
en  grande  partie  à  la  nonveaoté  de  l'appel 
fait  aux  agronomes  par  le  ministère.  Nous 
avons  le  droit  d'espérer  mieux  pour  la  pro- 
chaine fois. 

Toutefois,  ne  nous  faisons  pas  dlllnsions, 
et  lors  même  que,  dans  cinq  aflSy  dans  dilt 
ans,  de  nouveaux  chemins  de  fer,  couvrant 
notre  territoire,  viendraient  rapprocher  les 
distances,  l'exposition  agricole  ne  se  complé- 
terait pas.  Tout  au  plus  pourrioiis-nous  avoir, 
et  ce  serait  à  vrai  dire  un  point  capiial,  une 
exposition  complèlc  de  chevaux,  bœufs,  iDoii- 
tons,  chèvres,  chien?,  voliillcs,  etc.,  mais  il 
faudrait  nou<;  attendre  à  voir  un  grand  nom- 
bre de  végétaux  manquer  à  I  appel.  Les  plus 
beaux,  les  plus  grands,  ceux  qu  il  Tant  aller 
voir  dans  nos  montagnes  et  dans  les  dé- 
bris de  nos  vieilles  forêts,  nos  arbres,  en  un 
mot,  ne  viendront  jamais. 

En  fait  d'arbres,  nous  n'aurons  jamais  que 
rexposition  des  nains  et  des  pygmées.  Et 
même,  en  laissant  de  rôle  la  classe  des  végô- 
^ix  forestiers,  combien  d'autres  échapperont 
encore?  Ceux  qui  ne  seront  pas  dans  leur  sai- 
son, ceux  qui  ne  peuvcntse  transporter  loin  sans 
danger,  ceux  qui  exigent  des  soins  de  culture 
constants  et  assidus,  ceux  qui  demandent  des 
conditions  climalériques  impossibles  à  réali- 
ser au  centre  des  Champs-Elysées,  ceux  qui 
brillent  un  jour  pour  mourir  tout  de  suite,  et 
qu'il  faudrait  k  grands  frais  renouveler  saus 
cesse,  pendant  toute  la  durée  de  l'exhibition, 
afin  que  chacun  des  visiteurs  put  les  apprécier 
et  en  jouir,  et  tant  d'autres  que  nous  pour- 
rions énumércr,  en  motivant  aussi  facilement 
leur  absence.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  Ton 
doive  renoncer  à  une  exposition  des  produits 
agricoles?  Non  certes,  telle  n'est  pas  notre 
pensée  ;  Aous  croyons  seulement  que,  tout  en 


lui  denaidnt  plM  et  mieMmie  cetK  AMe, 
il  06  faut  pas  trop  exiger  de  ravealf . 

BgSTUnx.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  t'titposi- 
tien  de  1 849  se  distinguait  snrtont  de8  pré- 
cédentes par  cette  innovation,  et  booscoi»- 
tâtons  avec  plaisir  ce  premier  pas  vers  kpro- 
fi;rès,  en  réunissant  tout  d'abord  en  un  seul,  te 
témoignage  de  notre  gratitude  et  nos  ftliô- 
tations  pour  tons  les  honorables  agrenom 
qui  nous  ont  envoyé  les  soperbes  types  le 
nos  races  indigènes  ou  croisées  tpt  aon 
avdns  avons  admirés. 

C'était  pour  toot  le  monde,  nous  le  r^ 
tons^  on  délassement,  nne  diversion agréiUe, 
que  de  passer  de  ces  brillantes  et  meostmi- 
ses  machines,  enfantées  par  le  géoie  poor 
vaincre  le  temps  et  remplacer  le  brts  dt 
rhtmme,  à  ces  galeries  vivant  s,  où  bcnfc, 
chevaux,  vaches,  porcs  et  moutons,  élti<?tl 
étonnés  dé  se  trouver  si  bien  logés^  si  liici 
soignéi,  depuis  leur  introduction  an  piltf 
improvisé  de  l'industrie. 

Rendons  justice  à  qtii  de  droit,  qielqK 
doulonreux  que  soit  cet  aveu,  et  disensjae 
tout  ce  que  nous  avons  admiré  de  plaspu^l 
en  forme,  nous  vient,  à  peu  d'exception près,i 
l'Angleterre,  de  cette  race  de  Darbaio^qQi* 
partout  amélioré  chez  noos  re  qu'elle  acrol-t 

La  race  de  Durham  est  bien  connue  lojof^ 
d'hui;  son  aptitude  incontestable  et  si  piv- 
cocflé  pour  l'engraissement,  ses  dispcs'tiotis 
bien  reconnues  chez  les  femelles  poor  l'aboft- 
danre  dn  lait,  tout  cela  doit  appeler  ân  }\^ 
haut  point  l'étude  et  l'attention  du  culii^t- 
teur  français.  Peut-être  bien  cette  race  f^ 
elle  moins  apte  au  rude  travail  que  oonsni* 
geons,  dans  le  centre  et  le  midi  de  la  Fraflff» 
de  nos  animadx  de  trait  et  de  labour,  to^ 
toot  en  faisant  la  part  de  ces  cinonstanct^  î! 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  ici  betn<^P 
à  prendre.  Onadonctort, en  France.  »lf*>'''^ 
ver,  comme  on  le  fait  souvent,  contre  1^^ 
sais  tentés  en  ce  sens,  par  nos  éfablisscmfBî' 
publics. 

Le  Durham  par  sang  est  înco^testaMefte» 
beau;  on  admirait  sortent  Id  jeune  tiu^î»? 
Tabarin,  de  la  vacherie  dn  Pin,  ainsi  qo  ^rf. 
génisse  de  quinze  mois.  Q^iel  bcitu  cwp'' 
et  quelles  formes  élégantes! 

Les  animaux  présentes  par  notre  iMmff*' 
ble  collègue  M.  d  flerlincourt  [Pas  de43ii*Sj. 
an  nombre  de  six,  méritent  les  jrt«i9grt^ 
éloges,  et  ces  éloges  lui  sont  jastéiBent»^ 
qrâ.  CoihoBCMdle  OoUtg«oavilteÉt«7<^ 
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eau  magniGqne,  une  vache,  deux  génis- 
deux  agQcaux  et  deux  brebis.  Le  public 
.  uDaninie  pour  admirer  la  forte  et  belle 
ire  de  ces  animaux. 

rîgnon  a  fourni  son  contingent,  et  sa  race 
tchwitz,pure  ou  croisée,  lutte  certainement 
e  la  race  Durham.  Tout  le  monde  a  pu 
out  admirer  une  vache  sch^  ilz-cottcutine, 
ne  fournissait  pa.s  moins  de  trente-deux 
es  de  lait  par  jour. 

ie  schwilz  croisé  avec  le  Durham,  avec  le 
lentin,  se  valent,  et  l'embarras,  pour  don- 
'  la  préférence  à  ceux-ci  ou  à  ccux-lk,  doit 
Bpour  tous  aussi  grand  qu'il  a  été  pour 
u. 

{Tiennent  ensuite  les  races  d'IIercford,  qui 
venlâtre,  de  préférence  destinées,  h  nos  con- 
Mdu  centre,  et  qui  pourront  trèsbionpros- 
erdaos  les  parties  sablonneuses  du  midi; 
kt  de  Devon;  celles  de  Normandie,  sans 
MS,  de  M.  Dutrône,  qui  toutes  se  dislin- 
Mil  par  la  forme  et  la  disposition  mer- 
IJcuse  à  l'engrai^fsement. 
■,  Louis  Lcsenue,  (b*  Froberville.  a  pro- 
I  ane  race  cotlenline  d'une  très  belle  cs- 

La  vacherie  nationale  du  Pin  s'est  surtout 
tiflguce  par  I  envoi  d'animaux  d'une  gros- 
r  remarquable,  en  même  temps  que  d'une 
k  stature. 

Viennent  ensuite  MM.  Fauville,  propriétaire 
fcoTillc  (.Nord;,  qui  nous  ontamcucun  lau- 
m  de  la  race  croisée  hollandaise,  d'une 
até  inconlestabif'. 

M.  Gaubert ,  ù  Sainl-Grorgos  (  Eure-el- 
ir^,  s'est  dislingue  entre  tous,  pour  la 
wuction  dun  taureau  noir  collenlin,  de  la 
•  belle  espèce. 

M.  Sol-cl    Seine-et-Marne  ;   a  amené  un 
ireau  de  dix-neul  moi.'^,  qui  est  bien, 
t.  Behagne,  à  Dampierre  (Loire),  a  amené 
M  bêles  superbes,  varlies  <  t  bœufs,  croisés 
l^m-noimand  et  durbam-cbarolais. 

I.  de  Pla»squelles,  Bas-Breton,  a  amené 
Van  petit  taureau  de  dix- sept  mois,  que 
Vavon^  trouve  très  beau. 

Ifc  Coyeiie.  à  Trilpori,  près  Mourne,  a 
Moit  un  taureau  remarquable  de  forme  et 
k  stature. 

M.  Guenon,  célèbre  par  sa  précieuse  dé- 
oarerle,  consistant  à  reconnaître,  à  lasimple 
vpectîon  d'une  vache,  ce  qu'elle  donne  de 
iti,  le  temps  qu'elle  en  donne,  et  la  qualité 
éneqa'clle  peut  fournir,  nous  a  suca^ssivc- 


men  t  fait  passer  en  revue  des  sujets  qui  ,bien  que 
peu  recommandables  par  leurs  formes,  ne  le 
cédaient  néanmoins  en  rien  par  la  valeur 
comme  vaches  laitières.  Plusieurs  des  vaches 
présentées  par  lui,  marquaient  à  ces  signes 
juscju'à  trente  litres  de  lait  par  jour,  et  étaient 
de  nature  îi  pouvoir  être  traites  jusqu'au  mo- 
ment du  vêlage  sans  interruption.  De  pa- 
reils sujets  valent  de  500  à  1,000  francs, 
nous  a  dit  M.  Guenon. 

Mais  à  côté  de  ces  fontaines  à  lait  ambu- 
lantes, nous  avons  admiré  vinel-trois  vaches, 
de  la  Basse-Breiagne,  toutes  laitières  et  tou- 
tes dune  taille  si  petite,  que  quelques-unes 
d'entre  ellesn'élaient  guère  plus  grosses  qu'une 
chèvre,  et  qui  cependant  fournis.«aienl  par 
jnur  à  leur  nourri.sseur,  cinq  et  six  lilres  de 
lait.  Quel'.jue  petites  que  soient  ces  vacbes 
bas-bretonnes,  M.  Guenon  ne  les  estime  pas 
moins  de  1 50  à  200  francs,  selon  leur  qualité 
lactifère. 

Eniin,  notre  collègue  M.  Diibreuil,  qui  a 
droit  il  tous  les  éloges  des\rais  connaisseurs, 
par  sa  belle  raee  durhanï-charolaise,  clùl  ad- 
mirablement la  nomenclature  des  exposcints 
en  bétail. 

Rien  de  plus  fin,  rien  de  mieux  charpenté, 
rien  de  plus  apte  à  l'engrais,  que  celle  race 
qui,  à  la  vérité,  n'iii.^pire  piîs  rélonnement 
comme  la  cottenline,  la  normande,  ele. ,  mais 
qui  repose  si  bien  l'reil  et  commande,  forcé- 
ment ladmiralion.  (l'est  bien  celle  race  qu'il 
importe  de  multiplier  partout,  sur  le  sol  si 
fortuné  de  notre  France. 

Le  durbam-charolais,  voilà  le  type  du  bien, 
du  beau  et  .iu  bon. 

De  là,  l'agricdlleur  passe  aux  ê(;»Mes  (h^fi 
moutons,  animaux  bien  précieux  pour  llunnnie, 
par  la  chair  cl  la  laine,  qui  sert  au  riehe 
comme  au  pauvre  à  façonner  les  \élemcnls. 

Ici  encore,  l'on  trouve  à  admirer,  faniùi  la 
finesse  de  la  laine,  tanlot  répaisscur  de  la 
toison,  tanlot  le  poids  des  animaux 

Les  éleveurs  (jui  ont  exposé  (rite  ann^'e 
sont:  l'École,  de  Grignon,  race  Maucbamp, 
trois  béliers  mérinos,  idem  dix  beîirrs. 

M.  Cugnot,  raee  de  Rambouillet,  six. 

M.  Riclier,  du  Calvados,  quatre  béliers. 

M.  d'IIerlincourl,  quaire  béliers,  longue 
liine,  race  anglo-ariesiennc. 

La  race  du  Bcrry,  cinq  jolis  béliers,  petite 
race. 

M.  Bazoche,  du  Loiret,  deux. 

M.  Legendre,  très  beaux  mérinos. 
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M.  Delvigne»  à  Dury,  près  liant  (Aisne), 
bélicrpursang.DisIcyNow-KcnlelSIlowdown, 
ayant  j)cllc  laine  et  belle  taille. 

La  maison  l'asquier,  de  Paris,  a  produit 
des  ânes  et  des  ànesses  noirs  d'une  fort 
iolic  espèce.  A  coté,  était  un  étalon  d'une 
belle  grandeur,  dont  le  nom  du  propriétaire 
nous  est  inconnu,  mais  qui  mérite  une  men- 
tion honorable. 

La  ferme  de  Lormois  a  envoyé  dix  béliers, 
race  Dishlev-mérinos.  très  bi'an, 

M.    (îuilfemol,   à  Connautre,   rare  Mau- 
champ-mérinos,  beaux  béliers. 
M.  Sansdon,  des  anglais  mérinos. 
Grignon,  Disbley-merinos.  béliers  d'un  an. 
Idem,  race  Rambouillet,  moutons  de  six 
mois. 

M.  d'Herlincourl,  déjà  cité,  race  anglo-ar- 
tésienne, il  longue  laine,  très  beau. 

Ferme  de  Lormois,  M.  Paturle,  brebis  croi- 
sées d'Ishley  mérinos,  très  belles  T . 

Nous  avons  examiné  avec  un  curieux  inté- 
rêt les  deux  béliers  envoyés  |mr  noire  hono- 
rable collègue  M.  Legendre.  de  Bazoches- 
les-GalIerandes.  Os  animaux  parfaitement 
soignés  et  d'une  nature  vigoureuse  accusent 
un  bon  mode  d'éducation  dont  nous  félicitons 
notre  collègue. 

Quelques  porcs  croisés  anglo-chinois  étaient 
à  noter.  Sous  ce  raiiporl,  indiquons  les  pro- 
duits de  M.  Millet,  (le  Sainl-Averlin  Indre-cl- 
Loire),  de  M.  Roissy  de  Hois-daillanl,  de  .M. 
Bartholomon   Seine;. 

N'oublions  |)as  l'indiislricuse  famille  dis 
abeilles;  MM.  I)ai\,  Sauria,  Daiiiainvilir, 
Bir,  s'occupent  d'elles  el  de  leur  bien-élre, 
avec  un  zèle  et  un  suicès  infiniment  louables. 
Mais  noire  honorable  c;^.lK\:;ue,  M.  le  dodeur 
Debeauvoys,  fait  plus  (|ue  s'en  ocoi:|)er.  (l'ol 
à  lui  que  r(»n  doit  cet  inléressant  r»uMa;^e  in- 
titulé :  Giiidr  (le  InpivuUvur,  dans  lequel 
il  a  réuni  les  nieilIcMjres  métliodes  el  les  ob- 
servations précieuses  d'une  longue  expérience. 
Ses  ruches  et  coccMinières  ne  laisï:aienl  rien 
il  désirer.  Le  coiniié  (ragrieulture  lui 
un  rapport  spécial 
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i\'of«  —  La  ferme  ilc  f.onnois.  ifui  a  en  la 
médaille  d'ur  en  lSi7.  IS'tS  ci  isîîl,  lioiit  à  ia 
disposition  «les  aiiinieiirs,  des  rare>  croisei's  1,2 
Cl  i/4  de  saii{f,  des  brebis  de  diMix  ans,  et  pour 
cela  on  est  pri(*  de  s'adressiT  à  M.  I.ccreps,  à 
Lonnois,  [uès  Saint-Michel,  station  du  clicniin 
de  for  d'Orléans. 


L'horticullure  est  une  de  ces  brucbci 

l'industrie  dont  on  ne  connaît  pas  eia 

toute  l'importance.  Elle  doit  se  montrer! 

connaissante  de  ce  Ton  a  fait  pour  elleenlU 

Tout  le  monde  sait  que  l'horticulture  sei 

vise  naturellement  en  deux  branches,  li 

l'une  appartient  à  rulililé  et  Tautrc  àTigr 

ment.  I)e  là  découlent  deux  professions,  f 

sont  celle  de  maraîcher  et  celle  de  jardiM 

fleuriste.  Mais,  considérées  au  point  den 

agricole,  ces  deux  professions  se  confoiAl 

ordinairement,  car  il  n'est  point  de  profii 

taire  qui  n'ait  un  jardin  d'agrément  k cité ( 

son  potager,  point  de  petit  cullivatenrqidi 

puis.<e  avoir  quelques  fleurs  à  côte  de  ses  I 

gnnu^.  mettant  en  pratique  de  la  sorte  ni 

sage  théorie  qui  associe  toujours  rulilcàlH 

greable.  Cependant,  en  France,  cette  \A 

tbéorie  n'a  pas  toujours  été  suivie,  et  leji 

dinage  d  agrément  y  a  fait  beaucoup  plçi 

progri's  que  celui  d'utilité.  Pour  être  conviin 

de  ce  que  nous  avançons,  il  suffit  d'avoir  jd 

un  coup  d\ril  attentif  sur  Texposilion  h«i 

cole  de  1840.  Les  jardiniers-fleuristes  y  il 

été  trois  fois  plus  nombreux  que  les  mm 

cbers  et  les  pépiniéristes.  Nous  allons  lesd 

miner  l'un  après  lautre,  en  comnienranljl 

les  llenrisle.ç. 

Parmi  ces  derniers,  le  Jardin  dhitit} 
brille  diin  é.lat  tout  {iarticulierparlabeii 
de  ses  cactus,  de  ses  plantes  grasses  en  gï 
néral  eld'uu'^  infinité  de  fleurs,  tantexolijiH 
([u'indigèncs,  mais  (|ui  toutes  étaient  d'tii 
rare  beauté. 

Celte  belle  exposition  du  Jardin  dhirtf' 
disparu  de  bonne  heure,  et  elle  a  été  rempli' 
ceo  par  une  autre  du  même  genre,  maisph 
brillante  encore;  nous  loulous  parler  de  cdfc 
(lu  Muséum  d'histoire  naturelle.  Nous  B** 
salerons  point  l'éloge  de  celle  exposition,  p* 
suadé  que  tout  ce  que  nous  pourrions  eaiv 
serait  au-des.sous  de  la  richesse  des  fleurs* 
posées.  Nous  regrelions  seulement  que  fc 
professeurs  du  Muséum  d'histoire  naturf 
soient  trop  lents  à  faire  participer  le  pnbli 
aux  secrels  de  leurs  belles  découvertes  et  A 
véritables  prodiges  de  végétation  qu'ils  «jJ 
tiennent  quelquefois,  surtout  parmi  les  plante 
qui  ne  viennent  qu'en  serre. 

.Vprès  les  deux  expositions  que  nous  vend 
de  citer,  et  qu'on  peut  appeler  du  premier  ffl 
dre^  nous  avons  remarqué  plusieurs  flwisl^ 
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grand  mérite.  Nons  citerons  entre  autres 
Dubos   frères,  jardiniers- fleuristes  à 
reBtte.  L'un  d'eux  avait  une  magnifique 
ection  de  roses,  parmi  lesquelles  nous 
Il  admiré  deux  roses  dites  du  roi,  qu'il  a 
sues  de  semis  et  qui  ne  sont  pas  encore 
CM  an  commerce.  L'une,  d*un  blanc  lé- 
ement  carné,  se  nommera  Cclina  Duhos  ; 
lire,  d'un  rose  tendre,  a  reçu  le  nom  deLady 
ijy.  Il  nous  a  dit  qu'il  les  livrerait  au  com- 
rce  l'année  Drocliainc.   Son  frère  avait  à 
t  ine  fort  belle  collection  d'œillets. 
01.  Bacot,  Paillet,  Victor  Verrier,  avaient 
llenrs  qui  présentaient  un  véritable  intérêt 
amateurs.  Le  dernier  avait  une  collection 
larquable  de  gladiolus  aaudavensis  ;  un 
re  avait  de  très  beaux  lys  panachés,  et 
Lierval,  de  Neuilly,  avait  exposé  une 
DdequantLtédepMo:rd«cu5ja^a de  diverses 
leurs,  obtenus  par  des  semis  de  I8i8. 
)a  peut  dire,  en  général,  que  nos  fleuristes 
KWt  distingués  k  Texposition  et  qu'ils  mé- 
at les  éloges  de  TÀcadémie  nationale,  sur- 
l  ceux  que  nous  avons  nommés,  et  aux- 
Is  nous  devrons  ajouter  les  noms  des  jar- 
iers  qui    embellissent    nos    marchés  de 
rs  ravissantes,  et  à  des  prix  modérés, 
abordons  actuellement  les  classes  d'utilité. 
is avons  principalement  remarqué  MM.  Ja- 
let Durand,  pépiniéristes  à  Bourg-Ia-Reine, 
«  fruits  et  les  fleurs  de  nolre^  honorable 
lègue,  M   Croux,  à  la  ferme  de  la  Sausaic, 
lYillejuif.  MM.  Jamin  et  Durand  ont  ex- 
é  des  poiriers  de  deux  et  de  trois  ans,  qui 
nt  pas  moins  de  deux  à  trois  mètres  de 


]es  Messieurs  ont  fait  un  véritable  progrès 
Il  l'art  de  tailler  et  de  conduire  les  jeunes 
T»,  tels  que  poiriers,  pêchers,  ahrico- 
ï.  etc.  Au  moyen  d'un  pincement  fait  avec 
Jligenee,  les  branches  de  l'arbre  sont  pro- 
lionnellemenl  plus  grosses  à  mesure  quel- 
se  rapprochent  du  pied  de  l'arbre,  cest- 
ire  de  naul  en  bas,  chose  qui  n'a  pas  lieu 
nd  on  laisse  la  sève  s'emporter.  Par  une 
le  raisonnéc,  MM.  Jamin  et  Durand  ob- 
ment  aussi  des  éventails  très  droits,  sans 
liages,  et  fixent  récarlement  des  branches 
un  moyen  aussi  simple  qu'il  est  ingénieux 
en  dispendieux.  Une  tringle  en  bois,  atia- 
e  à  Tarbrc  près  de  la  terre,  reçoit  à  ses 
-émilés  de  simples  joncs,  qui  maintiennent 
alternent  des  branches  de  chaque  côté  de 
1.  Ainsi  façonné,  Tarbre  reçoit  tous 


les  bienfaits  de  l'atmosphère  et  du  sol.  Par  la 
variété  des  espèces  et  par  la  bonne  disposition 
de  l'ensemble  et  des  détails,  on  trouve  dans 
l'établissement  de  ces  messieurs,  et  notam- 
ment dans  celui  de  notre  collègue,  M.  Croux, 
plusieurs  sortes  de  fruits  pour  chaque  mois. 
Du  reste,  il  parait  que  ces  établissements, 
qui  ont  déjà  reçu  des  récompenses  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  sont  les  plus  l)eaux  que  nous 
ayons  en  France  en  ce  genre.  L'Académie  fé- 
licite ces  messieurs  d'avoir  hardiment  pris 
l'initiative  de  l'exposition,  et  les  engage  à 
continuer  leurs  efibrts  pour  la  propagation  de 
leurs  belles  collections  d'arbres  fruitiers. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  les 
belles  fraises  de  M.  Graindorge,  de  Bagnolet. 
Du  reste,  leur  réputation  est  faite. 

Finissons  par  la  revue  du  petit  nombre  de 
maraichers  qui  figuraient  à  Texposition.  Nous 
félicitons  tout  d'abord  la  compagnie  générale 
d'horticulture  et  son  jardinier  en  chef,  M.  Mas- 
son  ,  d'avoir  exposé  des  légumes  plutôt  que  des 
fleurs,  et  notamment  des  légumes  si  beaux  et 
si  rares.  Presque  tous,  en  effet,  sont  des  va- 
riétés étrangères,  mais  qui  paraissent  tout  à 
fait  susceptibles  d'être  acclimatées  en  France: 
tels  que  le  melon  d'Arkhangel,  venu  en  pleine 
terre  ;  des  patates,  des  choux-raves ,  des  ca- 
rottes, des  betteraves  d'Amérique,  des  bette- 
raves de  Russie,  des  navets  de  Finlande,  de 
Bassano,  et  plusieurs  autres  produits  du  même 
genre,  que  nous  avons  admirés.  Courage, 
Messieurs,  ne  ralentissez  pas  vos  travaux  scien- 
tifiques et  pratiques,  vous  aurez  droit  à  la  re- 
connaissance du  pays  si  vous  faites  arriver, 
du  plus  riche  potager  au  plus  humble  jardin, 
les  espèces  précoces  et  nourrissantes  que  voui? 
aurez  importées  ou  qui  se  seront  perfection- 
nées sous  votre  main.  Préparez  vos  moyens 
simples,  mais  précieux,  et  soyez  assez  géné- 
reux pour  les  mettre  à  la  portée  de  tout  le 
monde. 

N'oublions  pas  M.  Godât,  maraichcr  à  Ver- 
sailles, qui  a  offert  à  noire  admiration  des 
espèces  connues,  mais  d'une  beauté  plus 
qu'ordinaire  :  trois  variétés  de  cantalous,  plu- 
sieurs belles  espèces  de  potirons,  et,  ce  qui  est 
rare,  un  potiron  bien  conservé  de  1848.  d'é- 
normes choux  plats,  des  laitues,  des  romaines 
rouges  et  blondes,  trois  sortes  de  pommes  de 
terre  de  Hollande,  des  poireaux  de  Rouen,  en 
un  mot,  tous  légumes  de  choix  et  d'une  belle 
venue. 

ousavons  encore  remarqué  M.  Courtois 
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Girard  et  H.  Gantbîer,  qui  avaient  Tun  et 
l*aiiure  dei  légames  d'une  ▼égéiation  yîgou- 
reuie. 

Atoiions,  Messieurs,  que  l'Académie  natio- 
nale doit  an  bien  juste  tribut  d*é!oges  à  ces 
bonorables  industriels.  Faisons  des  vœux  bien 
sincères  pour  que  leurs  efforts  soient  cooron- 
nés  et  pour  qu'on  les  imite  bientôt  dans  nosp- 
thes  villes  et  dans  nos  campagnes  où  le  Be- 
soin de  bons  légumes  se  fait  d  autant  plus 
sentir,  que  l*nsage  de  la  viande  y  est  moins 
répandu. 

Grains. 

Nous  avons  encore  remarqué,  dans  le  carré 
d'horticulture,  des  phénomènes  de  végétation 
bien  curieux  et  bien  accusateurs  en  même 
temps  de  l'indifférence  ou  de  Tçnorance  de 
l'homme  relativement  à  la  végétation.  Us  nous 
prouvent  ce  que  peut  la  nature,  aidée  dans 
son  accouchement;  nous  avons  vu  un  seul 
grain  reproduire  ^ius  de  100  épis  et  chaque 
épi  50  grains  environ.  Quelle  prodigieuse  fé- 
condité I 

Honneur  aux  agriculteurs  qui  cherchent 
dans  l'expérience  les  meilleures  espèces  et  va- 
riétés, oui  nous  en  indiquent  les  qualités  et 
les  rendements.  C'est  ainsi  que  noire  hono- 
rable collègue,  M.  Galland  de  Ruffec,  a  e\- 
5 osé  53  espèces  de  froment,  1 5  d'orge  et  11 
'avoine,  avec  indication  des  reodements  de 
chacune  d'elles,  de  leurs  noms  et  du  pays  d'où 
il  les  a  extraites.  Nous  félicitons  hautement 
notre  collègue  des  généreux  efforts  qu'il  ne 
eesse  de  faire  pour  l'amélioration  de  la  cul- 
ture. Sa  collection  présente  un  immense  inté- 
rêt et  mérite  tout  I  intérêt  du  jury. 

C'est  ainsi  que  M.  Victor  Pacquet,  à  Paris, 
bous  a  exposé  13  espèces  de  froment,  6  de 
seigle,  10  d'orge; 

Que  la  ferme  expérimentale  de  Kervignac 
(Morbihan)  nous  a  aussi  donné  de  nombreux 
échantillons  de  froment,  seigle,  avoine,  chan- 
vre de  Piémont  et  pommes  de  terre  provenant 
de  semis; 

MM.  Iluart,  à  Bettange  (Moselle);  Cousin, 
fernier à  Altermont  (Moselle);  Grandidier,  à 
Docy  (Moselle);  Remlin^er,  à  Bonnay  (Mo- 
selle); Didelau,  à  Marieulles,  ont  exposé  de 
très  beaux  produits  en  blé. 

Les  céréales  en  pied  et  en  épis  de  MM.  Dus* 
itau  père  et  fils,  à  Saint-Oiien,  nous  ont  frap- 
fé  fir  kur  pMMm,  k  toagueur  et  le  bien 


fourni  des  épis,  la  groaseur  du  graii.  Mmi 
avons  voulu  savoir  à  quoi  tenait  cette  ttotable 
exubérance,  et  nous  avons  appris  que  m  cul- 
tivateurs en  attribuaient  le  mérite  à  on  ei- 
grais  particulier.  Il  serait  très  imporunl  de 
le  connaître,  car  c'est  k  faire  réfléchir  sotre 
honorable  collègue  M.  Bickès,  qui  nous  a  en- 
tretenu depuis  long-temps  de  son  menreillen 
inrocédé,  mais  oui  ne  juge  pas  à  propos  de  le 
livrer  à  la  publicité.  MM.  Dussean  méritrit 
de  sincères  éloges. 

M.  dénot,  k  Saint-Udre  (Moselle),  lex- 
posé  de  l'avoine  hâtive  de  Sibérie. 

M.  de  Gail,  à  Molhaoseii  (Bai-Uui),ia- 

G  se  du  froment,  seigle  et  avoine  d'oae  ti^ 
Ile  qualité. 

La  ferme-école  de  Saint-Fimin  (Oiseji 
aussi  apporté  son  contingent  de  blés. 

M.  Eugène  Soltet,  au  Pin,  a  exposé  ulilê 
rouge  d'Ecosse  très  abondant. 

linfin,  M.  Houol,  de  la  Trapinière  (Mancke;, 
et  M.  Dussean,  de  Saint-Ouen  (Seine),  ont  ei- 
posé  des  phénomènes  en  végétaux  vriioeit 
remarquables. 

Nous  avons  remarqué  aussi  un  échastillH 
du  petit  blé  de  Toscane,  précieux  poora 

f»aille,  destinée  à  tresser  ces  chapeaox  finsqii 
ont  les  délices  de  nos  grandes  dames.  Ce  blé 
a  été  cultivé  à  Saint-Aubin,  près  d  Elbeof. 

Nous  avo3S  vu  aussi  des  orges  perlées,  qu 
nous  devons  à  M.  Albrecht ,  de  Schélesttf 
(Bas-Rhin). 

Enfin  ,  nous  avons  admiré  une  prodoctioi 
de  riz  français  très  beau»  que  aousderoBii 
M.  Edouard  Chaumet,  à  Bordeaux. 

Depuis,  nous  avons  remarqué  un  ckine 
très  beau ,  quoiqu'ordinaire ,  préseité  pr 
M.  AndréLaporte,  à  Betmont,  près  Poissy 

En  définitive,  nos  grains  étaient  pariiile 
ment  représentés. 

L'agriculture,  malgré  sa  pauvreté,  ie<'<^ 
pas  bornée,  nous  vencius  de  le  voir,  i  a^ 
offrir  des  machines  et  des  instruments  ar^ 
toires.  elle  nous  a  montré  de  beaox  ni* 
maux,  des  grains  de  toutes  sortes,  ^ 
fruits,  du  miel,  de  la  soie,  etc.  Quaad  vt- 
rons-nous  chaque  département  y  i^ 
avec  le  produit  spécial  de  son  territl^'  I 
Quand  verrons-nous  le  Nord  donner  la  tf^K 
au  Midi  sur  ce  centre  civilisateur  de  t^ 
beau  pays  et  faire,  pour  ainsi  dire,  assastfV 
Tabondance,  la  beauté  et  la  \wétiki^ 
productions  agricoles  I  Mais  en  attcaèiti 
propagation  destonnead^ctriicittei^ 


•t» 


*^  %mm»éê  m  ••••    *    ^mm  »-•# 


-  •••.  .  |i«     •  ..    •   ^  ,  ,».  ^  ^    .,    ^  .    ^^  ^ ^^^    ^ 

*"  "^  "    •    *'•    •   •      ■•  -^ M    -•     ♦- «..     ,r«.* 

"7    * *  '  *■*'•  ■•  * »^  


»    «M  «• 
"         •       ■         ♦" • •  ••••«•  ..,-»..« ^ ^ 

<-•     ••   I»  .*.    •  «.     »  4..       ,    4,    ».  ....   ^ ^ 


•  ••••«         #-«    ••   ^    .•       '    *    •      a.    y.      •         ,.    , 


ê-     •       •         •      •   t.    •  .  ■    •      .  «     « 


•      "      — ♦       *«-.•.. •  •....»  .      t*    »  *, ^    , 


«frti^i 


«ê  k*.      • 


'  •  •   •  ;  ••  •       •      •  .1» 

...-•    4..    ^.    ....,.„   ,     ^      ..  „   .    J    .».       , 

.-   mum^    ...M  •       ,..^  .»^    ,     ,    ^.   ..^         ,^  ^ ^^  ^   ^^ 

"■•■•*•"'•; •.•..•..     t  «     ,.,-, 

•  ••  «.  1-^-  .•       V     .    .....  ««„  ,^  ..,,    ,         ,.,...,,    ....    ,  .... 

*  ••■     ••    '       •.'•   ^^  ••...•••■    •     ,...,  ^  ..  •-.  ..^   .  .       ,  ..  „ 

*—   ••        '       '    •  * 4  •  •••  ••••      ».,       .    ,       .      ,       .    „  ,,.      .   . 

.        -M     1  •«»•.•.*«..     ,.4        «...••!  j    .., j        , 

I,  .     •  m^rn-     .     .»..     -,.»..•♦.       «    ,..^  •..•...   4  <.    ...         I  ..  ^         ,  .        ^ 

•«••••        •      '  t     .  .        •     i   •     .•  i ^       , 

'     ■••       ^ .■••..  I     .     .^  •.....,,  .        

'      ■     •"     *         !••..:■.       ...*    M..    .^   ••        *..*    ..t    f     ,»,•,.■    |.,  •    .1  .     ,,     ...,H«« 

•il'4         ^fttlÉ           t-««.-t|i|          «                               ••■         •■•  f 

.•»^*p«.       ••••/•«•«...«       •».«•••         .,        ,..  ,     ,.^..  ..,       ,  ^ ^^ 

.        »     «•    -«^   .••       •    f,..    .    •     .     .    4  ^         A    .Mi    I.    ...«,,.       .  !.. 

•  -...••  i  .-  .♦      I  •    •.    $...     .     ..    ,      ,   ., 

•     •        •  ••  »  .1 ..  . .  ,  ..•   ^  ,     é  ..  I   •  I  • . 

«   «M    i     «  M      f  ■  •         •».»••  •-•■«•»  ,    ,    ,  .,  »         ,       ,^  .      »       j  •     •  •         .       - 

M«ft      •  «i...  •••  •        »  .  i  .  .^    •     4    ••      ••    %  »... 

^       ^*4*   •«».••••!.  tt«    •  §■••    I     '   •    •     •   I 

•'•■•* !••      M «.     .  •  .  .\ 

••■^  .•.••!       I .......  .  .       .         I        .  .♦      .         .    . 

»!■-•    -t  »  -•      * •     «    .^ t4.»it  .,ti.   »•,     .  .^ 

^     %■  .        •        ^*    .     «M    • •   •»«••«•...,     ..1141.  , 

.      *l    M^        .M.  ^       -        «M»   t    «i»      •    ••  «.•    |.t  i        ....,„,•        .      rt.   .   .        14, 

•       "   •     *  •■■      •     '  •       *•     «M     #-•  ^     ^M  «i  .   ,     •      ....        I         •  »  .   ,        ,^  '   ,      ^     . 

.      .«■•-«     «     ^       ».     .1.     »   ft  -•     t  •«•-••     f    •  ...  ...t       •••••• , 

•     ^*»     •  '     •■  ••#•••      I   •-•     ii •  „..  »  ♦    ,       .  P    ...t 

• 

•   I      •  ft        • • 

•  >    •       •• 


■^    ■*•«>•    0  « 


fc  f 


551 


IOUENAL  1)18  TRAVAUX  Dl  l'aCA»ÉM1E  NATIONALI. 


5» 


^oe  BOUS  eamons  touIu  constater.  Il  aime 
mitax  peraster  dans  son  viem  r6le  de  dé- 
laissé  ae  tom  et  de  méconnu.  Il  tient  à  sa 
Tieille  croyanoe,  qae  l'antagonisme  entre  Ta- 
griealtnreet  Tindostrie  dure  toujours,  et  il  ne 
voit  pas  bien  encore  qu'entre  ces  deux  sources 
vives  des  richesses  du  pays  doivent  exister  un 

lien,  une  foi,  un  but  communs Témoins 

TAngleterre,  TEcosse,  la  Belgique,  où  cette 
union  produit  de  si  étonnants  résultats. 

Ce  reproche  s'adresse  plus  particulièrement 
au  centre  et  au  midi  de  la  France.  Pendant 
que  les  stalles  pour  les  animaux,  les  tables 
pour  nos  moissons,  les  murs  d'où  devaient 
pendre  mille  fruits,  étaient  à  peu  près  vides, 
qn%  faisaient  donc  nos  cnltivateurs  dans  leurs 
nches  campagnes? 

La  Gironde,  par  exemple,  si  fière,  et  à  juste 
titre,  de  ses  vins,  pourquoi  ne  nous  les  a-t-elle 
pas  adressés  dans  toute  leur  virginité  et  dans 
leur  mille  variétés?  Alors,  du  moins,  forcé  de 
se  rendre  à  l'évidence,  le  jury  d'examen,  tous 
les  organes  de  la  presse  n'eussent  pu  faire 
autrement  que  de  proclamer  que  ces  fruits  du 
travail  méritaient  comme  tous  autres  plus 
d'intérêt,  de  liberté,  de  réelle  protection. 

Pourquoi,  tout  à  c6té  de  la  Gironde,  les 
eaux-de-vie  de  l'Armajgnac,  si  méritantes  par 
elles-mêmes  et  si  adroitement  dissimulées  par 
le  commerce  pour  les  employer  plutôt  à  mul- 
tiplier k  bon  compte  les  eaux-de-vie  de  la 
Cnarente,  ne  sont-elles  pas  venues  certifier 
ce  qu'elles  valent  et  dénoncer  le  tort  incalcu- 
lable qu'on  leur  fait,  et  nous  dire  la  cause 
réelle  de  la  misère  du  pays  oui  les  produit  ? 
^  Le  Gers,  qui  est  si  proaigue  cle  cette  liqueur , 
et  qui  devait,  s'il  eût  bien  compris  ses  inté- 
rêts, fournir  à  lui  seul  cent  exposants,  nous 
en  donne  un  seul,  et  encore  cet  exposant  est- 
il  un  mécanicien. 

Les  Landes^  si  riches  en  lainages,  en  miel, 
en  résines  et  goudrons ,  en  vins  de  la  Cha- 
losse,  rhonneur  des  coteaux  de  l'Adour.  n'a 
pas  même  un  exposant!  Nous  n'en  constatons 
que  deux  dans  le  Lot-et-Garonne,  lorsque  ce 
département  produit  les  meilleures  farines  de 
France.  Celles  qui  sont  connues  sous  le  nom 
de  minot  traversent  Tes  mers  sans  la  moindre 
avarie.  Qui  ne  sait  que  c'est  à  ce  même  dé- 
partement que  l'on  doit  des  fruits  très  recher- 
diés,  des  lièges  extrêmement  fins,  des  chan- 
vres par&its,  les  meilleurs  peut-être  que  puisse 
trouver  la  marine. 

Les  Basses  et  les  Hautes-Pyrénées»  renom* 


mées  par  tant  de  produits  divers,  eia-^vie, 
vins,  salaisons,  lins  très  recherchés,  bohiuâ 
variés  que  précieux,  marbres  d'une  richesse 
peu  commune  ;  ces  deux  départcroesU  n'o&t 
que  neuf  exposants,  et  c'est  encore  rindostrie 
qui  les  absorbe  tous  les  neuf. 

Parmi  ces  honorables  exposants,  M08cil^ 
rons  avec  un  vif  plaisir  notre  hooorabte  col- 
lègue, M.  Saint-Ubery ,  de  Tarbes,  qmiei- 
posé  une  collection  complète  de  bois  des  Pf 
rénées.  Rien  de  plus  beau  que  ces  prodnu. 
qui  sont  un  échantillon  vivant  des  ricbesse  A 
ces  contrées  pittoresques.  EmpressoQS-BWs 
d'ajouter  que  grâce  à  des  procédés  quiloîMl 

Eropres,  M.  Saint-Ubery  a  su  tirerdc  cesn»- 
reuses  variétés  de  bois  le  parti  le  plastvl^ 
tageux  qu'un  artiste  habile  paisse  tirer  4w 
matière  première.  Nous  avoDS  examiné  i^ 
le  plus  grand  intérêt  la  coHection  de  cet  h^ 
norable  collèp;ue,  et  ses  efforts,  cooroiMS 
d'un  succès  incontestable,  méritent  !'# 
sincère  que  nous  lui  consacrons  ici  cdokI* 
ques  lignes ,  et  sur  lequel  nous  rc^iesan» 
encore  un  peu  plus  loin. 

Le  Lot,  qui  aevrait  être  fier  de  ses  fiis.  > 
remarquables  par  leur  nuance  de  fmf 
leur  spirituosité  et  leur  fadle  coaserviti** 
n'était  pas  plus  représenté  à  TexpositioB^ 
le  département  de  lÂriége. 

L'Âveyron,  maJgré  sa  richesse  miii^r^ 
que,  ne  comptait  que  quatre  expoeiAts.  •  <^ 
pas  un  agriculteur.  Le  département  des  Ff^ 
nées-Orientales,  si  heureux  par  son  éi^^ 
si  riche  par  ses  vignobles»  n'en  compuit^ 
un  plus  grand  nombre.  L'Hérault,  mal|rt^ 
position  plus  favorable  encore,  n'awtf^ 

neuf  représentants pas  un  peur  b  f^ 

agricole.  Narbonne,  dont  les  miels  jc^ 
d  une  réputation  européenne,  n'aviitpts*^ 
me  adressé  un  seul  échantillon  de  cette  p* 
ciense  substance!  La  Provence  n'a pasp 
bougé  que  si  elle  ne  produisait  pas  ks  oc** 
leures  huiles  et  les  fruits  les  plus  dëlidec 

Les  tabacs  que  le  Midi  produit,  eip**"^ 
bien  plus  ai)ondamment  produire  cncort.^ 
tabacs  que  nous  achetons  par  dixaÎBodei^ 
lions  à  l'étranger,  n'ont  pas  franchi  k^ 
de  l'exposition. 

Au  reste,  ce  ne  sont  pas  les  coWw*^ 
qu'il  faut  accuser  de  ces  néglicences,^ 
pauvres  moutons,  si  souvent  et  si  ris  tf^ 
qu'ils  peuvent  bien  n'être  pas  toojeaAjp 
à  la  lutte*...  Contentons-nous  d'aeca^^ir 
pr^del'innovation.. .  rinstaBtaafitf  ^P^ 
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i....  etpeui-étre  le  cours  des  idées  et  les 
KcupalioDS  politiques  de  répoquc.  Espc- 
squ  en  1854  les  départements  dont  nous 
ODS  de  citer  les  noms  sauront  noblement 
iblcr  la  lacune  que  nous  avons  si  doulou- 
iement  remarquée. 

^aisque  nous  avons  plus  haut  parlé  d'irri- 
ïons,  payons  un  juste  trihut  d'éloges  au 
:èroe  (font  notre  honorable  collègue  M.  Ba- 
iera exposé  le  plan.  Ce  système,  sur  lequel 
îra  Tait  un  rapport  spécial,  répond  parfai- 
«Dt  à  tous  les  besoins  du  pays  dans  lequel 
si  appliqué,  et  grâce  aux  combinaisons  les 
s  ingénieuses,  M.  Batailler  esl  arrivé  à  une 
able  économie  dans  les  moyens  d'exé- 
km  et  à  une  puissance  d'action  inoontes- 
lies.  Il  aura  certainement  beaucoup  d'imita- 


Uexposition  de  T Algérie,  tant  par  sa  va- 
Kèque  par  l'intérêt  tout  particulier  que  celle 
•Irèe  excite  en  nous,  mériterait  un  rapport 
rfdal.  Ce  rapport  a  été  confié  h  trois  de  nos 
dlègaes,  et  nous  espérons  Tinscrcr  un  jour 
uu  nos  publications.  Vins  analogues  aux 
JKde  France,  vins  de  liqueur,  huile  d'olive, 
Biiiame,  d*arachide  cl  autres,  eau-de-vie 
BJBJobes,  coton,  soies,  tabac,  fruits,  céréales, 
M  divers,  lièges,  minerais  de  cuivre,  de  fer, 
e  plomb,  métaux  bruts  et  manuraclurés, 
ws,  sels,  papier..  ..  tout  est  là  sur  ce  ter- 
Uin*  qui  doit  être  une  seconde  France. 
iriiKnl  nos  colons,  qu'on  nous  permetla  en 
iMnt  ce  vœu  fraternel,  retrouver  sur  celte 
*te,  arrosée  de  tant  de  sang  français,  toutes 
■resources  de  la  mère-patrie!  Puisse  Tad- 
iaistration  concevoir  toute  la  sainteté  de 
tie  œuvre ,  à  laquelle  la  France  vient  de 
M  quinze  mille  de  ses  enfants  l 
Ea  attendant  la  publication  du  travail 
écîal  qui  nous  est  promis,  nous  reproduirons 
le  magnifique  rapport  de  M.  Charles  Du- 

I.  en  ce  qui  concerne  TAIgérie. 

Noos  mentionnerons  toutefois,  dès  à  pré- 

II,  deux  de  nos  collègues  qui  ont  répandu 
'cette exhibition  un  véritable  intérêt.  C'est 
bord  M.  Chuffart  de  Binnandreis,  qui  avait 
r'oyé  une  belle  collection  d'épis  de  blé  ten- 
:  el  dur,  et  M.  Boulanger,  qui  avait  adressé 
fort  belles  selles  arabes.  —  Nous  revien- 
■s  sar  le  mérite  de  ces  deux  honorables 
l^ea,  ainsi  que  sur  celui  de  plusieurs 
reSf  que  nous  ne  pourrions  citer  ici  que 

fonmairemeat. 


Produits  de  V  Algérie. 


Auprès  de  notre  agriculture,  celle  de  TAfri- 
que  est  venue  se  présenter  avec  modestie,  el 
je  dirai  presque  avec  timidité.  Mais  ici  tout  est 
avenir,  tout  doit  attirer  l'attention  la  plus  pro- 
fonde, et  du  financier  impatient  de  rentrer  aans 
les  trésors  versés  sur  la  terre  africaine,  et  de 
l'homme  d'Etat  qui  veut  savoir  ce  qu'il  trou- 
vera de  force  croissante  sur  un  terrain  qui  ne 
présente  pas  moins  de  30  millions  d'hectarei 
à  cultiver,  à  peupler,  à  fortifier. 

Fidèles  à  nos  idées  de  justice  et  d'égalité, 
nous  n'avons  pas  cru  que  nous  puissions  juger 
avec  deux  poids  et  récompenser  avec  deux  me- 
sures les  Français  et  les  Arabes.  Si  quelque 
chose  a  fait  pencher  notre  balance  indulgente, 
c'est  q[ue  la  main  du  conauérant  doit  surtout 
s'ouvrir  et  s'étendre  en  faveur  d'un  peuple 
conquis. 

Le  même  esprit  d'équité  fait  émettre  parle 
jury  central,  k  l'unanimité,  le  vœu  que  les 
produits  de  l'Algérie  soient  traités  sur  le  même 
pied  que  s'ils  appartenaient  à  la  mère-patrie. 
Osez  faire  ce  présent  h  notre  grande  colonie,  et 
vous  l'aurez  plus  fécondée  qu'en  y  prodiguant 
des  millions,  qui  nous  épuisent  Alors  l'unité 
nationale,  empruntant  ta  granie  idée  d'un 

Srand  roi,  pourra  dire  avec  oreueil,  entre  les 
eux  Frances  d'Europe  et  d'Afrique  :   Il  ny 
a  pas  de  Méditerranée. 

A  l'appel  du  génie  français,  le  çénie  de 
l'Arabe  se  réveille  en  faveur  de  fagriculture. 
Los  indigènes  offrent  leurs  contributions  pour 
que  nos  ingénieurs  leur  construisent  des  oa' 
rages  qui  règlent  leurs  torrents,  et  dfs  puit» 
artésiens  dont  les  eaux  fertilisent  leurs  val- 
lées. Ils  cherchout  à  renouveler  ces  irrigations 
dont  ils  ont,  dès  le  moyen-âge,  enseigné  les 
miracles  à  TEspagne.  Depuis  la  paix  de  1847, 
aux  lieux  où  l'arrosage  est  possible,  les  Arabes 
obtiennent,  d'une  seule  semence,  deux  récol- 
tes de  blé  dans  un  même  été.  Voilà  la  terre 
par  excellence,  le  Tellus  d'autrefois,  le  Tell 
d'aujourd'hui,  qu'Atlas  ne  portait  pas  sur  ses 
épaules,  mais  qu'il  fécondait  de  ses  eaux  pour 
nourrir  Rome  et  Carthage. 

Les  oliviers  séculaires  du  petit  Atlas  four- 
nissent déjà  par  an  15  millions  de  litres 
d'huile,  apportés  des  monts  de  la  Kabylie  : 
de  cette  Kabylie,  qu'on  voulait,  ici,  croire 
inaccessible  à  nos  armes,  et  qu'il  était  plus 
I  érilleux  d'attaquer  dans  nos  Chambres  que 
dan;:  ses  Alpes.  Le^  tribus  qui  nous  barraient 
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^e  oassage  et  qo'a  domptées  un  illustre  ma- 
réchal ,  nous  prient  déjà ,  leur  prière  est 
d'août  deraier,  de  construire  un  pont  à  leurs 
frais,  pour  commercer  de  Sclif  à  Bougie, 
c'esl-'à-dire  par  Ta  mer  avec  la  France. 

C'est  le  maréchal  Bugeaud  qu'il  faut  nom- 
mer avant  tout  autre  quand  on  veut  parler 
des  travaux  publics  et  des  travaux  privés  en 
Algérie.  Les  villages  improvisés,  les  terres 
arrachées  aux  palmiers-nains,  sunt  son  œuvre 
et  celle  de  nos  soldats  ;  les  dessèchements  de 
laMitidja,  Tassainissement  de  Bone,  les  créa- 
tions de  Philippeville  et  de  Stora;  Sétif,  re- 
levé sur  les  fondemeQts  de  Bélisaire  et  le  port 
4e  Chercbell  restauré  sur  le  tracé  des  Cé- 
sars ;  tout  se  rapporte  à  soa  ardeur  infati- 
gable. 

De  lui  datent  les  cultures  des  Français  que 
vous  allez  récompenser  aujourd'hui. 

Cent  hectares  de  pépinières  nationales  re^ 
penolent  TÂlgérie,  soit  en  espèces  régénérées 
sur  le  sol  qui  leur  est  propre,  soit  en  espèces 
apportées  [ùstr  Tindustne  métropolitaine.  Déjà 
nos  routes,  nos  rues,  nos  remparts  d'Algéne 
sont  plantés  d*arbres  sortis  de  ces  pépinières  ; 
des  vergers  sans  nombre  leur  doivent  la  ri* 
chesse  et  la  variété  ;  pour  Téducation  du  ver- 
à'Soie,  6OO9OOO  mûriers,  plantés  par  la  main 
du  vainqueur,  croissent  avec  la  rapidité  phé- 
noménale d'un  sol  africain,  lorsque  les  eaux 
mettent  la  terre  au  service  du  soleil. 

Les  soies  cultivées  par  nos  colons  sont  ap- 
préciées et  d  avance  retenues  par  nos  fabri 
ques  de  Lyon^  de  Ntmes  et  de  Paris. 

La  régie  reçoit  des  tabacs  jusqu'à  présent 
un  peu  cbers  ;  mais,  lorsqu'on  les  met  en  pa- 
rallèle des  contributions  payées  par  nos  co- 
lons, qui  consomment  avant  tout  nos  pro- 
duits indigènes,  c'est  un  encouragement  judi- 
cieux et  bien  calculé. 

A  peine,  lors  de  la  dernière  exposition, 
l'Algérie  livrait  à  TËtat  quelque  mille  kilo- 
grammes de  tabac  en  feuille  ;  elle  en  livre 
aujourd'hui  300.000  kil.  Que  le  gouverne- 
ment dise  un  mot,  et  ce  sera  30  millions  ;  et 
nos  marins  les  porteront  en  France,  sans  être 
écrasés  par  une  concurrence  américaine.  Sur 
150.000  kilomètres  carrés,  avantageusement 
cultivables,  150  suffiraient  à  ce  grand  ré- 
sultat, 

A  présent  la  cochenille  est  élevée  avec  as- 
sez d  étendue  pour  garantir  le  succès  de  cette 
riche  éducation,  la  plus  impprtaatç  aprè3 
celle  des  verç-à-soie. 


La  ealture  du  cotot  sa  dènU^pa  à  ni 
tour  en  espèces  estimées. 

Enfin,  les  deux  agricultures  de  France  et 
d'Afriaue  offriront  ce  contraste  singulier  qoe 
le  nora  de  la  France  cultivera  surtout  la  bet- 
terave pour  en  extraire  le  sucre,  et  rAlgérâ 
la  canne  à  sucre,  pour  l'employer  coniBe 
fourrage. 

Je  m  arrête  et  crois  en  avoir  dit  assapoir 
signaler  les  progrès  agricoles  de  aoire  fa^r 
saule  conquête  depuis  4844,  et  l'ivesir 
qu'elle  présente  à  l'activité  française.  Il  m 
suffira  de  marcher  dans  la  même  ym,  gaite 
à  la  fois  par  le  courage  et  le  génie. 

Un  mot  à  présent  sur  les  produits  ÎMi» 
triais  de  l'Algérie,  avant  d  achever  le  tiblm 
des  progrès  métropolitains. 

La  province  d'Oran,  plus  ravagée  q^i  |p 
autres  par  les  Marocains,  les  Kabyles  et  b 
Smala  a  Abd-el-Kader,  est  la  première  à  ré- 
parer ses  désastres  en  appelant  leconcoars^ 
nos  arts;  puis  vient  Alger,  puis Coostaûtiie. 
Avec  les  dons  de  TÉtat,  joints  aux  ressourça 
indigènes,  sur  un  grand  nombre  de  DoioU 
s'élèvent  les  mosqu^,  les  caravanséraus.la 
fondoucks,  les  écoles  musulmanes,  leshabitar 
tiens  des  caïds  et  ks  simples  maisons  d'Ara- 
bes :  plus  de  deux  mille  constructions  én{éei 
pour  les  indigènes,  ou  par  nous  ou  pareai, 
sont  un  résultat  obtenu  depuis  la  dernière  pa- 
cification. 

Contemplez  les  effets  de  cet  adminWi 
concours  I  Au  lieu  de  la  haine  implacable  li 
fanatique  musulman  contre  la  domioitioi 
chrétienne,  c*est  un  muphti,  celui  d'OraS; 
qui,  pénétré  de  gratitude  et  mûnarbîT»! 
sentiment  de  sa  nationalité,  recueiuelesfiO' 
duits  de  l'industrie  arabe  et  les  fait  panêur 
à  Texposilion  de  1849.  Le  jury  centd jsl 
heureux  de  récompenser  Tinanstrie  èt&m 
gènes  dans  la  personne  d'un  pontife  deTisv 
misme,  nommé  par  ses  coreligionnaires ()(^ 
seiller  municipal  d'Oran. 

Les  Arabes  du  moyen-ige  nous  Mtdoifi^ 
leurs  chiffres  si  simples  et  leur  iivâvk 
système  décimal  ;  nous  le  leur  rapportaoi»  r 
condé  pour  l'utilité  commune,  par  toMS* 
res  décimales  de  notre  systèoie  nétrifi^ 
Déjà  plusieurs  tribus  les  ont  accepté»  •*>* 
reconnaissance  et  subaiituéas  aux  leurs. 

Les  Arabes  nous  envient  nos  moifai*T* 
drauliques,  empruntés  à  TOneat  iljrt''* 
siècles,  et  nos  moulisi  k  vapeur  quisàqp*' 
auprès  des  cités.  Us  envoiMt  à  m  ■•«*' 
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qn'aQpÀraTant  leurs  femmes,  réduites 
Jes  aDcieos  esclaves  de  Rome,  écra- 
éoiblement  eotre  des  meules  grossiè- 
;  femmes  apprennent  ainsi  que  leur 
changé,  leur  labeur  adouci  Jeiir  con- 
élevée  par  Tinduslrie  de  la  France, 
indant,  notre  vie  conjugale  et  nos 
[u'elles  envient,  elles  adoptent  déjà 
s  de  nos  vêlements,  en  écnange  des 
an  blanc  de  neige,  des  écbarpes 
ites  et  des  bracelets  élégants  auk 
Ime,  n'a  point  dédaigné  le  goût  dféli- 
dicte  ses  lois  aux  parures  du  monde 

aurons  à  remettre  une  médaille  pour 
oser  la  beauté  d'un  voile  tissu  par  la 
16  d'un  caïd,  au\  conGns  les  plus 
du  cercle  de  Constantine  ;  c'est  le 
-même  qui  nous  a  fait  parvenir  le 
igant  de  c^lle  qu'il  aurait  autrefois 
i  sous  le  sable  de  son  désert,  plutôt 
lisser  entrevoir  à  des  Giaours  l'ombre 
tements. 


Quand  les  cités  Bone,  Mascara,  Tlemcen, 
quand  les  tribus  les  plus  lointaines,  atteintes 
par  notre  justice,  recevront  les  récompenses 
que  nous  leur  avons  accordées,  peut-être  elles 
comprendront  peu  ce  qu'est  un  jury  central; 
mais  elles  savent  à  merveille  un  de  ces  noms 
qui  sont  de  toutes  les  langues,  et  la  médaille 
transmise  par  le  neveu  de  Napoléon,  preiH 
dra  pour  eux  Téclat  de  la  gloire  elle- 
même. 

Passant  des  vêtements  aux  équipages  de 
guerre,  nous  avons  examiné  les  armes  damas- 
quinées, comme  on  les  travaillait  à  Damas; 
puis  lé  harnais  oriental  des  chevaux,  sur  le- 
quel resplendit  le  maroquin  d'Algérie,  sil- 
lonné d'arabesques  d'or  :  ces  ouvrages  nous 
ont  rappelé  les  ateliers  de  Grenade  et  de  Cor- 
doue,  quand  l'Alhambra  recevait  sous  ses 
portiques  les  conquérants  venus  d'Afrique  et 
d'Asie. 

Voilà  pour  les  métiers  et  pour  les  arts  de 
notre  conquête. 


s*  MfMM». 

^rt0  tt  MsinnîattnxtB. 

TlMIVtt. 


re  embarrasse  traduisit, dans  la  pre- 
rtie  de  notre  rapport,  par  de  nom- 
hésitations,  que  dirons-nous  donc 
int?  Nous  ne  nous  sommes  encore 

Iuede  l'agriculture;  mais  l'exposition 
brmait  tout  au  plus  la  dixième  par- 
exposition  générale  :  nous  sommes 
soutenu  par  l'espoir  que  nos  collè- 
ont  pour  ce  travail  toute  l'indulgence 

procéderons,  dans  cette  seconde  par- 
sept  divisions  :  dans  lesquelles  nous 
iircerons  de  ne  rien  oublier.  Ces  di- 
aeront  1*  les  tissus;  2*  l'industrie 
ipqoe  ;  3*  les  machines  ;  i*  les  ins- 
*  de  précision  ;  5»  les  arts  chimiques; 
beanx-arlg  ;  ?•  les  arts  divers. 
wrie,  ainsi  que  l'agriculture,  est  une 
w^iw  de  la  société. 


Comme  de  toutes  les  choses  que  Ton  con- 
nattpeu,  on  en  parle  beaucoup,  et  moins  on 
la  connaît,  plus  on  en  parle  avec  assurance; 
cela  s'explique  facilement. 

Les  praticiens,  en  général,  n'écrivent  guère; 
les  écrivains,  au  contraire,  ont  assez  souvent 
la  faiblesse  ou  la  suffisance  de  se  croire  aptes  à 
décider  des  questions  dont  ils  n'ont  entrevu 

3ue  la  superficie  ;  de  là  une  foule  d'erreurs  et 
e  mécomptes.  De  là  aussi,  quand  la  science 
Souvernementale  va  chercher  ses  éléments 
ans  les  écrits  oii  l'esprit  de  système  tient  lit  a 
de  l'esprit  d'observation,  quand  elle  préfère 
les  lumières  de  la  théorie  à  celles  de  l'expé- 
rience, quand  elle  prend  pour  point  de  dépisirt 
ce  qui  devrait  élre  plutôt  que  ce  qui  est  ;  de 
là,  dis-je,  de  terribles  désastres  et  d'irréparar 
blés  ruines. 
Mais,  dira-t-on,  Tindustrie  n'est  pas  une 
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iibstnit-tino.  Son  objet,  son  action,  ses  effets, 
tout  ni  «*llo  est  visible  et  palpable.  Faut- il 
avoir  fait  de  profondes  études  pour  connaître 
son  origine,  suivre  sa  marche,  expliquer  ses 
progrès,  prévoir  ses  revers,  signaler  ses  vices 
cl  proposer  les  moyens  de  grnéraliser  ses 
bienfaits  en  assurant  ses  conditions  d'exis- 
tence? 

Sans  doute,  il  n'est  pas  nécessaire  desavoir 

EïT  cœur  rinlerniinalde  collection  des  Manuels 
oret,  et  d'avoir  assiste  avec  fruit  il  tous  les 
cour^  de  l'École  des  Arls-et-Metiers.  pour  con- 
cevoir des  idées  justes  sur  l'industrie,  et  dé- 
couvrir des  voies  nouvelles  plus  favorables  à 
son  développement  et  à  sa  |)rosp«'Tilé:  mais  il 
ne  suflit  pas  non  plus,  pour  s'arroger  le  droit 
de  conseiller  tout  un  peuple  de  manufadn- 
riers,  de  commerçants  et  douviiers.de  savoir 

Seindre.dansun  slyle  plus  brillant  quesolid»». 
es  abus  parfois  réels,  mais  souvent  outrés 
jusqu'à  re\ai:eration:  il  ne  suflit  pas,  nons  le 
croyons,  d'avoir  observe  d'un  œil  attentif  et 
sérieusement  investigateur,  les  phénomènes 
industriels  qui  se  produisent  au  sein  de  la 
capitale,  et  qui  ont  surtout  égaré  d'émineuls 
esprits  par  des  analogies  imaginaires;  non,  ce 
n'est  point  ii  Paris  seulement  qu'il  fautéluilier 
l'industrie,  c'est  aussi  dans  les  départements 
les  plusarrierés  comme  les  plus  avancés;  c'est 
au  Nord,  au  Midi,  à  l'Kst.  à  l'Ouest,  partout 


ou  resiuiiie  I  enclu're.  ou  grince  la  scie 


ou 


claque  h*  mrtier,  où  tourne  la  manivelle,  où 
roul;i^.se^t  les  uielaux  où  s'cU'orce  la  vapeur, 
où  se  joue  b'\ent.  où  retombe  l'eau  pour  faire 
naître,  sjmis  la  direction  iulelligentc  de 
l'homme,  mille  et  mille  \ariétés  de  produits 
remius  nécessaires  par  la  civilisation,  pour 
cimteuter  les  besjùns  les  plus  vulgaires  et  les 
^oùts  les  pluM-ariiiies....  I/expositionde  18A9 
nous  l'pargue  les  frais  de  voyage  et  va  nous 
peruieitretli'  juger  ce  grand  enseuible  qui 
s'appelle  la  Traiice  industrielle.  Nous  ne  fail- 
li mus  pjK  i\  cette  tache. 

Paruii  les  brauchesd'induslrie  qui,  depuis 
soixante  ans,  ont  acquis  le  plus  de  développe- 
ment et  subi  le  plus  de  iransFormalious,  la  fi- 
lature des  matières  textiles  est  certainement 
une  des  plus  importantes. 

Autrefois  ces  matières  se  filaient  toutes  au 
rouet  ;  c'était  l'occupation  principale  des  fem- 
mes. Sans  remonter  jusqu'à  la  reine  Bcrthe, 
on  trouverait  dans  les  souvenirs  du  foyer  do- 
mesti(|ue,    plus  d'une  grande  dame  qui  ne 


trc  .«;es  nobles  doîfi;ts  ;  mais  k  mesure  que  I 
mcpurs  s'éloignèrent  de  leur  simplicité  prin 
tive.  l'art  de  filer  se  concentra  davantage  pa 
mi  les  femmes  de  lacampagae,  et  fui,  poi 
leurs  familles,  une  première  ressource  cost 
le  chômage  périodique  des  travaux  agi 
cob\^. 

Mais  cette  premirre  ressource  a  complèli 
ment  changé  de  caractère  aujourd'hui,  que  I 
mécanique  est  venue  fournir  à  Tindustnedi 
forces  centuplées.  11  n'y  a  guère  que  les  pli 
pauvres  femmes  de  nos  villages  les  idm 
neurcux,  qui  tiennent  bon  encore,  et  qui  à 
mandent  au  rouet  de  l'occupation  pour  le 
grandes  veilles  de  l'hiver. 

ht  chômage Encore  une  question  (p 

nous  ne  saurions  trop  profondément  étudier 
et  qui  renferme  sans  doute  le  principe  de  l'ei 
ti notion  de  la  mendicité.  L'Académie  natis' 
nalc.  du  reste,  a  mis  cette  question  à  Tétuik, 
et  nous  ne  la  rappelons  ici  que  pour  stimola 
le  zèle  de  ceux  de  nos  collègues  à  qui  len 
expérience  permet  de  la  traiter. 

Indiistaie  LAixiÈRE.  —  Cette  industrie  est, 
selon  nous,  l'une  des  plus  im|torlaDtes  h 
p'iys,  car  il  serait  impossible  de  trouver  u 
seul  individu  qu'elle  n'atteignit  pas;  si  eDe 
pare  de  .ses  replis  brillants  le  millionnaire, 
elle  n»cliaiifl'e  par  son  épais  tissu  l'ouvrier,  le 
cultivateur,  le  soldat,  le  marin. 

Depuis  la  laine  de  nos  moutons  jusquâ  h 
tiMulure  il  laquelle  on  la  soumet  pour  en  w- 
rier  li»s  couleurs,  tout  appartient  au  sol,  « 
lra\ail  national.  Sur  tous  les  points  de  la 
France,  des  milliers  de  bras  se  consacrent  nuit 
et  jour  il  cette  industrie,  qui  mérite  toute  U 
sollicitude  de  nos  gouvernants,  et  qui,  hâtons- 
nous  de  le  déclarer,  se  maintient  dans  M 
voie  constamment  progres.sive. 

Nous  avouerons  bien  que  nos  indiistrielsse 
plaignent  assez  amèrement  des  droits  deat 
sont  frappées  les  laines,  du  prix  élevé  des  ma- 
chines, et  de  la  cherté  du  combustible;  nais, 
malgré  leurs  plaintes,  ils  augmentent  toujooH 
leur  fabrication,  et  ne  se  ruinent  pas  trop, ce 
qui  ne  nous  empêche  pas  de  partager  leors 
vœux  et  leurs  espérances. 

Nous  éprou^  ons  ici  un  embarras  plussérieax 
encore  que  dans  les  autres  parties  de  nolie 
rapport  ;  nous  voudrions  entrer  dans  quelones 
développements  sur  tous  les  honorables  fabri- 
cants qui  ont  envoyé  leurs  produits  à  Teipo- 
silion.  et  rendre  justice  à  tous;  nous  ferouj 


dédaignait  point  de  faire  tourner  le  fuseau  en-  |  de  notre  mieux,  et  si  nous  oublions  qaeiqties 
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individualités  méritantes,  nous  réparerons  ces 
oublis  plus  tard. 

Remarquons  d*abord  le  petit  nombre  d*cx- 
pojsants  de  laines  brutes,  et  gourmandons  à  ce 
sujet,  très  sévèrement,  nos  cultivateurs.  Nos 
étoi^s  seront  tout  entiers  pour  Tlnstitut  de 
Grignon.  pour  notre  honorable  collègue  M. 
Durand,  de  SiMne-et-Marne,  et  pour  MM.  Go- 
din  aine  et  Guenebault,  de  la  Cùte-d'Or, 
Delaviile-Leroux,  d'Indrc-el -Loire,  Monnot- 
Leroy,  de  l'Aisne.  Portai, de T Aude;  Terras- 
ion,  de  la  Charente,  et  Graux,  deMauchamps. 
Ce  dernier  s'est  fait,  pour  ses  laines  longues, 
■ne  spécialité  hors  ligne.  Par  les  soins  que 
tons  ces  honorables  industriels  savent  don- 
ner à  la  race  ovine,  ils  arriveront  certaine- 
Bent  à  la  perfectionner. 

Honneur  encore  aux  beaux  échantillons  de 
hioe,  envoyés  par  notre  honorable  collègue 
H.  d'Herlincourt,  du  Pas-de-Calais.  Cet  agri- 
culteur éclairé  doit  être  satisfait  dessuccèsqui 
couronnent  ses  tra\aux.  A  côté  de  sa  laine. 
Bons  avons  aussi  vu  des  êchaniillons  de  miel 
«t  de  cire  d'une  qualité  irréprochable.  M. 
d'Herlincourt  donne  dans  son  département  un 
exemple  qui  ne  saurait  élre  trop  bien  suivi. 
l'agriculture  lui  doit  beaucoup. 

le  premier  coup  d'œil  jeté  sur  les  magnifi- 
ques tissus  offerts  à  radmiralion  pul)li(|ne, 
révèle  naturellement  d'habiles  filatcnrs;  c'est 
encore  une  de  ces  partie;  dans  lesquelles  nous 
louvons  lutter  avantageusement  avec  tous  les 
lîraux  possibles.  Parmi  les  cardeurs  et  pci- 
gneursde  laine  qui  secondent  si  puissamment 
Aos  fabricants,  nous  sommes  heureux  de  pou- 
Toir  nommer  en  pn'mière  ligne,  denx  de  nos 
.collègues.  MM.  Cariol-Baron,  de  Maine-el- 
loîre,  et  Lachapelle,  de  Reims,  ainsi  que 
HM.  Berlhcrand-Salaine,  Lucas  frères, 
Croutclle  neveu,  dans  la  Marne,  Tranchard- 
Froment,  dans  les  Ardennes,  Sourd  frères, 
Dobler  et  fils  dans  l'Ain  ,  Screpel-Rousscl , 
Carlos-Florin,  de  Roubaix  ;  Larroque  frères  et 
Jaofoemet,  de  Bordeaux,  Fournivat  fils,  de 
Paris,  Sentis, père  et  fils,  Franc,  père  et  fils, 
Grtln,  de  Guebwiller,  et  Pradine,ae  Reims. 

Notre  honorable  collègue,  M.  Poupillier,  a 
expof^  de  la  laine  peignée  sans  blousse;  il  n'a 
pas  mis  sous  les  ]^eux  du  public  la  machine 
qui  produit  ce  peigné,  mais  j'en  parlera^,  car 
elle  est  digne  d'attention  ;  j  abrégerai  toute- 
fois les  détails. 

La  peigneuse  sans  blousse,  système  Poupil- 


lier, est  d'une  simplicité  de  construction  re- 
marquable; elle  demande  peu  d'entretien, 
c'est  déjà  une  excellente  conaition. 

Le  travail  est  très  simple  aussi,  la  laine  la* 
vée,  triée  cl  préparée  par  les  moyens  ordi- 
naires, se  met  sur  une  table  et  s'engage 
successivement  dans  divers  petits  cylin- 
dres qui  la  travaillent,  et  la  présentent  dans 
son  droit  fil,  à  l'action  d'un  plus  gros  cylindre 
en  cuivre,  garni  de  deux  cent  mille  pointes 
d'acier,  c'est  le  cylindre  peigneur;  il  divise  à 
l'infini  les  filaments,  par  un  mouvement  très 
actif  de  rotation,  et  ces  filaments  sont  lissés 
par  une  brosse  placée  à  la  surface.  En  peu  de 
minute^,  l'opération  du  cylindre  peigneur  est 
faite;  il  est  arrêté,  un  étirage  engrène  la 
nappe  de  laine,  et  après  quatre  pas.sages.  on 
obtient  un  peigné  bien  fuit  et  sans  blousse. 

Cette  peigneuse  sert  également  au  cache- 
mire, elle  éjare,  elle  épure  cette  matière  par- 
faitement, et  pour  arriver  à  la  brilfauder  et  à 
la  peigner  à  fond,  elle  offre  un  bon  travail  et 
une  grande  économie  de  temps  et  d'argent. 

Sedan,  Louviers,  Elbœuf ces  trois  villes 

occupent  toujours  les  sommités  industrielles 
de  la  fabrication  des  draps.  Leurs  produits 
sont  partout,  et  partout  on  les  admire;  ils 
sont  même  trop  connus  pour  qu'il  soit  néces- 
saire ici  de  s'étendre  sur  leur  mérite.  Honneur 
donc  à  MM.  Berlcche  et  Chesnon,  de  Monla- 
gnac,  Cunin-(iridaine,  Baeol,  Rousselet,  Le- 
roy et  Raulin,  Renard,  Blanpain  et  Paret, 
Jourdain  fils,  Poitevin,  Chennevière,  Lemon- 
nier-Chennevière,  Dannet  frères,  Marcel,  Re- 
nault, Chevreulx,  Chefdrue,Sevestre,Legrix, 
Delalande  et  Blanqiiet,  Parnuit-Dautresmes, 
Lavigny,  Dumor-Masson,  Barbier,  Delarue, 
Touzi,  Flamant  et  Gavoisy,  Osmont-Barbè- 
cheetCouprier. 

Honneur  encore  à  MM.  Pascal-Lignières, 
Blin,  BlocetJuhel  des  Mares,  dont  les  draps 
bleus  et  bronze  sont  sans  reproche. 

Si  Elbœuf  fourmille  de  fabricants,  Abbe- 
ville  en  est  l'antipode;  un  seul  homme  résume 
ici  toute  la  fabrication,  c'est  M.  J.-B.  Ran- 
doing.  L'ancienneté  de  celte  maisonbientôt  sé- 
culaire, sa  marche  constamment  progressive, 
la  haute  réputation  de  loyauté  qu'elle  s'est 
acquise,  sont  des  faits  généralement  connus. 

Orléans  s'est  distingué  cette  année,  grâce 
aux  efforts  de  MM.  llazard.  père  et  fils,  qui 
sont  dans  une  excellente  voie. 

Angers  donne  de  bons  résultats.  Ici  ce  sont 
notre  honorable  collègue,  M.  Cariol-Baron, 
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^e  B008  veBftBf  de  citer  déjà,  et  M.  Oriolle, 

Soi  sent  à  la  tète  de  la  fabrication.  La  fiiatare 
e  M.  Cariol-Baron  est  un  établissement  de 
premier  ordre,  et  qui  peut  servir  de  modèle, 
tant  sous  le  rapport  de  la  bonne  direction  qui 
lui  est  donnée,  que  sous  celui  de  Thabileté 
des  ouvriers  qui  exécutent  la  pensée  du  maî- 
tre. 

MM  Houles  père,  à  Mazamet,  Garison,  à 
Montauban,  Morin,  à  Dieu-le-Ftt  (Doubs). 
Mouisse,  à  LimouXy  soutiennent  dans  le  Midi 
l'honneur  de  cette  industrie.  Nousavonsaussi 
remarqué  ,  avec  notre  honorable  collègue  M. 
Maillier,  les  produits  de  M.  Auguste  Roustic, 
de  Carcassone.  Les  draps  de  ce  fabricant  se 
recommandent  par  la  souplesse  de  la  laine, 
le  brillant  du  noir, qui  peut  rivaliser  avec  ce- 
lui de  Sedan,  le  type  de  fabrication  et  le  bon 
marché. 

M  Maillier  nous  a  présenté  encore  un  rap- 
port très  favorable  sur  les  beaux  draos  de 
notre  honorable  collègue  M.  Lenormand,  du 
Calvados  ;  le  tissu  et  la  couleur  de  ces  draps 
défient  la  critique  la  plus  minutieuse. 

Nous  ne  saurions  trop  encourager  les  fitbri- 
eants  du  Midi  ;  qu'ils  persévèrent  dans  Tamé- 
lioration  de  leurs  produits,  qu'ils  nous  four^ 
Hissent  surtout  le  bon  teint,  qui,  jadis,  man- 
quait généralement  aux  fabriques  du  Midi,  et 
le  moment  n'est  pas  éloigné  où  ils  poorront 
exporter  leurs  produits  dans  les  pays  d'on- 
tre-mer,  et  prendre  rang  parmi  les  meilleurs 
fabricants  de  Sedan,  Louviers  et  Elbcouf. 

Le  Nord  ne  sommeille  pas ,  il  y  a  à  Bisch- 
willer  MM.  Kuntzer,  RuetetBicard,  qui  éta- 
blissent des  draps  croisés  et  des.  cuirs-laines 
pour  paletots,  à  des  prix  qu'on  trouverait  dif- 
ndlement  ailleurs* 

Satins  db  laine.  —  Abordons  aetuellement 
les  autres  branches  de  l'industrie  lainière.  — 
Il  a  été  un  tempsoù,  après  avoir  parlé  du  drap, 
on  était,  pour  ainsi  dire,  arrivé  au  nec  jdta 
MJitra  du  travail  de  la  laine  ;  le  génie  et  l'ac- 
tivité de  ces  industriels,  peut-être  un  peu 
aussi  l'exemple  de  l'Angleterre»  ont  élargi  la 
carrière. 

Que  dirait-on  de  nous  si  nous  passions  sous 
silence  les  magnifiques  satins  de  laine  de  Rou- 
baîx,  et  les  travaux  si  remarquablim  de  MM. 
Delattre,  Lagache,  Dervaux,  Lefebvre-Ducat- 
tetu?  Ronbaix  a  un  grand  mérite  k  nos  yeux, 
c'est  aue.  malgré  le  bon  marché  de  sa  fiabrica- 
tiM,  la  maio^'oravre  s'y  maintient  à  un  bon 
prnu  Ce  praUène  n'en  qmus  pu  ÎMoluble.., 


Citons  eoeere  les  nems  de  MM.  BstM* 
Lorthois,  Cordonnier,  Mazare,  Hoatifit 
Pin-Bayart,  Screpel  Roussel,  TetleUtt-i«h 
tagne,  Ternpck,  Charvet,  Léon  DMbig,  Wi- 
baux*Florin,  Delemaeure-DeltoD,  PolkiiDe- 
lespauU  et  surtout  MM.  Delfbsse  frères,  m 
habites  créateurs  du  satin-laine. 

Les  succès  de  Roubaix  tiennent  Turcong 
en  éveil  :  MM.  Duvillier  Delattre  etliomt 
soutiennent  honorablement  la  lotte  avec  kot 
puissants  voisins. 

La  ville  de  Lille  renferme  auFsi 
bons  établissements,  à  la  tète  desquels  toil 
MM.  Charvet  et  Loyer- Vasseor.  —  Les  irti- 
cles  de  ces  fabriques  sont  très  estimés. 

Noos  aurions  dA,  en  parlant  d?  leièiii, 
commencer  par  nommer  l'honorable  iDdak 
triel  auquel  cette  ville  et  d'autres  doivealue 

Srande  partie  de  leurs  succès,  par  les  pioce 
es  de  tçiinture  et  d'apprêt  qu'elles  empunesL 
Hâtons-nous  de  prononcer  le  non  èM» 
pescat,  qui  est  à  U  fois  uae  fortone  et  m 
gloire  pour  son  pays. 
Les  fabricants  de  Reims  nous  en  voulroil 

Gnt-étre  de  notre  manière  d'apprécier  les- 
ix,  car  la  fabrication  des  lainages  b9«i^ 
et  mélangés,  qui  s'exécute  avec  tantd'kabi' 
leté  dans  cette  dernière  ville,  a  pu  noiie  i 
leurs  lainages  unis;  mais  c^mme  Reiu^  ^^ 
che  toujours  avec  succès  dans  la  canière,€l 
que  sesproduits  occupent  un  rang  d*ob  il  se- 
rait difficile  de  les  faire  descendre,  cette  p- 
néreuse  ville  ne  nous  en  gardera  pas  ru- 
cune. 

Reims,  avec  ses  flanelles  blanches,  sesofr 
rinos  écrus,  ses  mérinos  écossais,  ses  y^ 
blancs,  ses  gilets  brochés  laine  et  soie,  deb 
toutes  les  rivalités  du  monde.  MM.  Patrie 
Andrès,  Macbet-Marotte»  Daupbinot-Peraii 
Renott-Malot.  Bufiet-Perrin  et  Fortel-Lirht 
sont  des  champions  redoutables  conire  les- 
quels viendront  se  briser  bien  des  lances. 

Ils  représentent  toujours  le  bon  |oAt«  I* 
variété  et  la  parfaite  exécution  du  traT«il. 

Notre  honor^le  collègue  M.  Tbiboast,  (« 
Seine-et-Oise),  a  droit  à  une  mealioodsi| 
notre  rapport,  pour  ses  excellents  tricots  k 
laine, 

Paris,  qui  fait  de  tout,  avait  aawî  sel  ti^ 
sus  de  laine.  Notre  honorable  ooUteml* 
Croc»  avait  exposé  des  étoffi»  pour  nm  ^ 
des  piqués  et  étoflfes  de  laine  et  soit  (^^Pl 
lets  fort  bien  assortis.  Nous  n'avons  qee  «es 
éloges  à  donner  à  la  bonne  fabfkaliMf  del* 
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li  1008  rappelle  les  plus  beaux  pro- 
i  GÎiéa  manufacluriëres  dont  nous 
lé. 

f.  Croco,  vieQDCDt  d'autres  fabri 
clément  dislingués.  MM.  MoriD, 
Irlteligot,  Âubeux,  Alexis  Cocu ,  etc. , 
iroduits  ne  peuvent  que  faire  bon- 
OBgoùt  parisien. 

MUS  ft  avons  pas  dil  en  télé  de  cet 
'  !  maintenant  :  nos  filatures 


de  laine  ont  beaucoup  souffert  depuis  cinq 
ans!  Quelques^ nés,  les  plus  importantes,  se 
sont  même  fermées  les  premières.  Ayons  foi 
dans  Tavenir  et  espérons.  L'industrie  lainière 
a  de  magnifiques  dostinées  à  accomplir. 

Nota.  Nous  donnerons  successivement  la 
suite  non  interrompue  de  ce  rap|>ort,  dans  les 
bulletins  de  décembre  et  de  janvier^  qui  sont 
sous  presse. 
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Minms  BT  cBiis  couJEeun, 

roas  pré:«enter,  dani  noU'e  dernière  uiem- 
«,  un  réaumé  des  divines  communica- 
\  été  adretiéei  à  notre  Académie,  depuis 
«ptpmbre  dernier  ;  mais  des  cii  constances 
M  de  ooire  vol'Uité  ne  nous  ont  pas  per- 
■firar  à  la  séance  du  St  octobrci  le  temps 
anons  assig^ié  ;  nous  avons  donc,  ai^oar» 
plir  mi  devoir  dont  il  nous  a  été  impossible 
«itser  au  milieu  des  préoccupations  bien 
)  notre  banquet. 

r  litu,  et  avant  d'énumérer  les  nombreoies 
ioM  sur  lesquelles  nos  comités  auront  à 
r,  je  TOUS  parlerai  d^  la  situation  actueUs 
te. 

canais  ^vons-nous  attribuer  ses  progrès; 
iltau  pffiv«:a(  démootnr  l'évidence  de  cts 

fésr 


Les  etoses,  selon  nous»  sont  :  la  bonne  rédaction  de 
notre  journal,  les  efforts  de  TadministraUon  et  le  dé* 
voûment  de  tous. 

Les  résultats  sont  :  le  concours  d*un  grand  nombre 
de  nos  collègues,  qui  nous  envoient  de  toutes  les  par- 
ties de  la  France  et  de  Tetra jger,  des  communications 
qui  vont  enrichir  nos  annalf*s;  et  l'empressement  des 
principaui  agriculteurs,  industriels  et  commerçants,  à 
venir  se  ranger  parmi  nous. 

C'est  ainsi,  Messieurs  et  chers  collègues,  que  nous 
avons  à  vous  présenter  ai^ourdliui  soiiante- doute 
candidatures  différentes.  Les  honorables  caudidaUque 
nous  aUons  vous  aire  connaître,  appartiennent  tous  à 
la  grande  famille  agricole  et  industrielle  de  la  France, 
de  Téngleierre  et  de  la  Belgique.  L'admiuisuatifA  a 
rer4ieilli  sur  eux  tous  les  renseignemenU  qui  pouvaient 
rédairer  sur  leur  positioa  et  leurs  travaux,  et  note» 
rapport  géaénl  fur  ras jknUkni  da  |l4li  d«Bi  te^Ml 
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ik  sont  tous  favorablemeDi  mentionnés,  ne  vous  lais- 
sera aucun  doute  sur  leur  mérite. 

Ainsi  s^établiisent  et  s'étendent  de  Jour  en  jour  les 
rapports  de  fraternité  quê  l*Académie  nationale  a  pour 
mission  de  généraliser  au  sein  de  notre  pays. 

Les  nouveaux  collègues  dont  nous  voos  demandons 
de  ratifier  la  nomination  sont  : 

IIM.  Barrés  frères  (Gard),  Bathîer  (Creuse),  Berger 
(Loire),  Blaniy  (Pas-de-Calais),  Bohmé  (Aisne),  Bor- 
deaux file  (Dc^dogne),  Bouvard  (Loire),  Bergne  (Pyré- 
nées-Orientales), Braun  (Paris),  Emile  de  Broower 
(Belgique),  Carrier  (Rhône),  (^rriol-Baron  (Maine-et- 
Loire  ) ,  Cotte,  Ooutte  (  Seioe-Inférieure  ),  I>arroux 
((^rs),  Deckaine  (  Seine  -  Inférieure  ) ,  Desroches  de 
Romanèche ,  Dufailly  (  Paris  ) ,  Dupont-Claoel  (Saône- 
et-Loire),  Dupré  (Seine-Inférieure),  Fromage  (Seine- 
Inférieure),  Gaillard,  fils  aîné  (Seine  •  et- Marne  ), 
Galais  de  Champigny,  Gallois  Foncaolt  (Charente-Infé- 
rieure), Gérard  (Vaucluse).  J.  Guérin  (Seine),  Guil- 
lard  (Seine  et-Oi^e) ,  Guillaume  de  Moisenay,  La* 
bouysse  (Hante- Garonne),  Laforge  (Vosges),  de  La- 
grange  (Paris),  Landais  (Indre-et-Loire),  A.  Laveme 
(Gard),  J.-F.  Levesque  (Piris),  Lajarthe  Saint-Amand 
(Loire-Inférieure),  Marquis  aîné,  L.  Mathieu  (Gard), 
Menet  ^  (Ardéche),  Mercier  (Paris),  Oudart  (  Ar- 
deones),  Pauilbac  (Tam*et-Garoune)  Pelltenx  (Pa- 
ris) ,  Petithommc  (Mayenne) ,  G.  Pinala  (Vosges), 
ProuUt,  M «chot  et  Thomeret  (  Côte-d*Or  ),  Peraot 
(Meuse).  Rey  (Paris  )|Haypt  (Creuse),  Rimbault  (Somme) 
Ruttique  -  Rosay  de  Roquefort ,  Rolland  (  Haute  - 
Garonne  ),  Seigncuri<^  de  Mal  lot,  Sèment  (  Paris  ), 
Taillandier  (  Puy-de-Dôme  ),  Theil  (  Eure-et-Loir), 
Thiboust  (Seine-et  Oise) ,  de  Willencourt  de  Saint- 
Blimont,  Graindorge  (Seine),  Ooux  (Seine),  Dubus 
(Eure),  Durand  (Seine-et-Marne),  Liénard  (Rhône). 
C.  fiertaud  (Pari«).  César  Jacob  (Rhône),  Philibert 
Revillon  (Rhône),  Jasper  Rogers  (Irlande),  Braquehaye 
(Seine  -  Inférieure),  Henry  Manning,  agriculteur  (An- 
ghttcrre).  Pelletier  (Paris),  KurU  (Paris),  Briand  (Ven- 
dée), Legendre  (Loiret). 

Nous  nous  empressons  de  réparer  une  omission 
commise  à  regard  de  notre  honorable  collègue, 
H.  Richstaedt,  qui  a  été  admis  dans  la  Société  depuis  le 
mois  de  mars  dernier,  et  dont  le  nom  ne  figurait  pas 
parmi  ceux  des  candidats  présenlés  è  cette  époque. 

A  côté  de  ces  précieuses  conquêtes,  il  nous  en  coûte 
d*aYoir  à  vous  apprendre  la  perte  douloureuse  de  trois 
de  nos  collègues. 

Nommons  d*bbord  M.  le  général  de  Pulsaye,  mem- 
bre de  TAcadémie  depuis  sa  fondation,  qui  vient  de 
•'éteindre  paisiblement  à  t*Age  de  99  an«,  dans 
son  château  de  Joncheret.  M.  de  Puisaye,  dont  le  nom, 
voos  le  savef ,  est  Ké  à  toutes  les  grandes  scènes  ds  la 
lutte  vendéenne,  était  toujours  en  première  ligne  lors- 
qu'il s'agissait  de  sotilager  nue  infortune  ou  d'encon- 
rsigir  l'afTieiiltOTa,  ^  a  ftût  les  Miees  de  «et  der- 


nières années.  Il  appartenait  à  plis  deviogtnèMte 
savantes. 

C'est  ensuite  M.  le  colonel  O  de  Prancberille, 
ancien  député,  qui  consacra  l  s  dernières  aunèei  (Toa 
vie  active  seconder  le  à  mouvement  indoiliiel  « 
agricole  qui  commençait  à  s'opérer  dans  son  dèpnlê' 
ment. 

Puis  M.  Josson,  négociant,  industriel  et  agroson, 
établi  à  Anvera  depuis  plus  de  trente  ans,  ^pfntk 
Belgique,  dont  il  éuit  une  des  gloires,  vient  ds  perài 
à  la  suite  d'une  leoguo  et  dooloorevse  inalidie. 

Je  demanderai  que  rassemblée  veuille  bies  lui 
mentionner  au  procès* verbal  l'expression  de  aei  r^ 
grets.  '  Adop  é. 

Dans  notre  dernière  assemblée  générale,  MeM! 
et  chers  collègues,  nous  avons  sérieusement  igi, 
vous  vous  le  rappelés  sans  doute,  la  question  do  lool 
de  nos  séances.  La  salle  des  bureaux  était  caa^ 
ment  insuffisante*  Nous  avons  donc,  M.  AIbsit-Eoiiè- 
jBont,  M.  de  Cambacèrès et  moi,  fait  qaekpeidèar 
ches  pour  obtenir  une  salle  à  l'Hôtel-de-Vilk.  tofr» 
sons-nous  d'ajouter  que  nous  devons  le  socoisdefi 
démarches  à  l'activité  et  au  xèle  de  notre  digne  («te* 
dent.  Désormais  donc,  nos  réunions  mensaelles  » 
ront  lieu  le  8*  mercredi  de  chaque  mois,  i  Kf 
heures  du  soir,  à  l'Hôtel- de- ViUe  de  Pans.  Qu^Hms 
soit  permis  de  voir  dans  cette  faveur  uœ  ^naim 
récompense  pour  notre  société,  de  ses  niodesteic8o(« 
imur  encourager  l'agriculture  et  l'industrie. 

Nous  nous  sommes  occupés  aussi  d*une  choN  ^ 
importante,  c'est-à-dire  de  foire  graver  use  ooo^ 
matrice  pour  nos  médailles  d'honneur.  Nousavancn 
devoir  respecter  les  anciennes  armes  de  l'Acadten 
et  nous  n*avons  introduit  dans  le  nouveau  oots  fft 
nous  poutTons  sans  doute  vous  souaieitre  à  notn  fn* 
chaîne  réunion,  que  les  modifications  les  plusorfest». 
c'est-à-dire  le  nouveau  tiire  de  la  société  et  li<htt* 
sa  reconstitution.  Le  des^,  tout  ao  reiMbie&u^'' 
même  allégorie,  aura  cependant  une  nouvelle  foraet"' 
élablin  une  ligue  de  démarcation  soiB«nlspoar^ 
les  nouvellea  récompenses  de  l'Académie  ne  fi— ^ 
dans  aucun  cas,  être  confondues  avec  les  êMiimf 

Cette  meenra  éuit  d^antaot  plus  iiDportt9ls,li^ 
sieurs  et  chers  collègues,  que  Jepois  noirs  off^i'^ 
nous  avors  déjà  rencontré  parmi  noosdsieofl^ 
qui  nous  ont  paru  avoir  mérité  uaa  distifidiOB  (**' 
cullère,  et  qu'enfin  la  société  ne  doit  pasaMi^^ 
plus  beaa  de  sas  droiu.  eelul  d'tiieouiag«r  et  #<** 
rocner  le  vrai  mérite. 

Restera  roahitenant  une  question  à  résoadrs.  A*** 
dra  t-ott  une  séance  anmi^le  pour  dérener  ê» *^ 
dailles  qm  avront  ét^  votées  par  tes  coiaMi,<^ 
tout«  les  formes  voulues  par  les  statoiff*** 
médwiles  saront-ellas  déeeraées  dans  las  «éaocssf^ 
ndes  raensQdles  de  l'Hétel-de-Vitta  etitlVi*^^ 
lement  dant  la  séanoe  annoellet 
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qâe  rAcidémie  nationale  a  obtenues  à  TexpositioB 

Dans  la  répartition  dëi  récotnppnsei  du  ]ur|,  notre 
Soeiétô  est  probablement  la  seule  qui  soit  représentée 
dMtlè  illatl!ère  si  Imposante.  Vous  allex  en  juger. 

Pour  nos  collègues,  tant  anciens  que  nouveaux,  nous 
a^ns  bbtenU: 

4  croix  de  la  Légioii-d*Honneur« 
il  médailles  d*or. 
68  médailles  d^argent. 
il 4  médailles  de  bronze. 
ël  mentions  honorables. 
89  citations  favorables. 
IS  rappels  de  médailles  <i*or. 
ii     M.     d*argent. 
86     ta.      de  bronze, 
i     f(f.     de  mentions  honorables. 
1     ttf.     de  citation  tavorable. 

total  général.   40t  nomii  allons. 

iamais  il  ne  fut  plus  vrai  de  dira  qu6  !•§  «hifBtii 
ont  bien  leur  éloquence. 

L*Académie  nationale  est  flére  de  ce  glorieux  lésol- 
tat,  car  il  est  pour  «lie  une  véritable  presve  de  aa 
force;  il  lui  révèle  d*une  manière  éclataoto  les  é'é- 
ments  de  génie  et  de  puissance  qu'elle  renferme  dans 
son  propre  sein.  Elle  adresse  donc  aiiyourd  hui,  par 
mon  organe,  ses  sincères  remerclinents  et  ses  féliciu- 
Uons  à  tous  ceux  de  ses  membres  qui  ont  obtenu  une 
récompense  à  Texpos^ition  de  1840. 

L^Académie  nationale  continue  rechange  de  ses  pu- 
blications avec  les  diverses  Sociétés  de  France  et  de 
Tétranger. 

Nous  avons  reçu  pour  la  bibliothèque  : 

Le  dernier  rapport  de  V Institut  national  4t  France 
(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Travail  de 
IL  Lenormaot). 

De  la  Sùctété  nMiimale  et  centrale  d*agHculture  d** 
Paris,  la  continuation  de  ses  annales.  €e  volume  Ci»n- 
tient  les  derniers  travaux  de  cette  grande  Société,  qui 
s*est  acquis  une  autorité  si  respectable  en  agriculture, 
et  dont  la  fondation  est  une  des  gloires  de  la  France. 

De  la  Société  cTafricullurtetde  commerce  de  Cœn  : 
deux  rapports  imprim/;s  sur  le  concours  agricole  du 
canton  de  Tilly-sur-Seulles,  et  sur  le  concours  de  bes- 
tiaux de  Tarroodiss  ment  de  Ga^ n.  Cette  Société  dé- 
ploie la  plus  grande  activité  en  tout  ce  qui  touche  à 
Tagriculture  de  cette  belle  partie  de  la  France  ;  aussi 
exeroe-i-elte  une  influence,  dont  les  résultats  ne  sau- 
raient être  plus  heureux. 

De  la  Société  4' agriculture^  scieneeê  et  a^  te  de  la 
Ûaute-Vtenne,  le  bulletin  de  srs  travaux,  publié  sous 
le  litre  de  :  \''AgricultewrdH  centre.  Cette  Société,  sage- 
ment organisée,  est  une  de  celles  qui  comprennent 
lé  mieux  la  question  agricole.  Son  recueil  est  aussi  varié 
qu'intéressant. 


É 


De  Yàtkênéa  du  Mmiuiàt^  le 
son  bulletin. 

De  la  Sotiété  libre  des  BemaS'ArU  éa  Fmi:  Il  ph 
blication  de  M.  Jacqneaiart,  intitulée  :  la  tfikmèt, 
ariittêe.  Applaudissons  sans  réierve  à  cette  bel)i<»< 
ception,  et  faisons  des  vœux  pour  son  avenir.  UfH* 
bune  des  ariistee  est  réellement  ce  qii*elle  doit  ém. 
Puisse-Uelle  être  assex  retentissante  pour  protéger  H 
hommes  do  inérite  qui  comf  osent  œtte 
spéciahté,  sans  laquelle  nue  nation  nenaraitpirticip4 
aux  bienfaits  de  Tintelligence  et  du  génie. 

Abordons  actuellement  les  commnnicati(t»Ai 
nature  que  TAcadémie  nationale  vient  de  recevoir, 
les  avons  classées  par  catégories,  et  nous  voai 
dons  d*avaBce  leur  renvoi  aux  diven  ooaitèi, 
Tordre  que  nous  avons  indiqué. 


1*  Guide  de  rapicollenr,  par  notre  hoaonMi  é 
gue,  M.  le  docteur  de  Eetavofib  Cet  owisgeinln 
au  phis  liaui  point  t4Mis  les  propriétaires  denchM 
est  le  fruit  d*ttne  langue  et  beorense  expérisose. 

S«  llémeire  (manuierit)  «  sur  le  prêt  hjpoihéa 
considéré  au  p:.int  de  vue  de  l'Intérêt  agncols,pir 
tre  honorable  collège  M.  de  llonthuieux. 

8«  L'art  de  moudre  (imprimé),  ou  raénoifs  w 
moyens  employés  pour  empêcher  que  la  diilttf 
duite  par  la  preeaioa  et  le  firotttment  des  nitelci 
préjudiciable  à  la  farine ,  par  noire  honoraUs 
II.  Vanlerberghe. 

40  Notice  sur  les  résalUU  probables  de  la 
sion  du  glanage,  pv  notre  bononble  cottigsi 
de  Ifonthureox. 

5*  Considérations  sur  les  avantages  que  tm^Mn>^ 
les  populations  de  toutes  In  claaaea,  à  ce  que  rkil^ 
d;élever  des  dindons  s'êtandlt  4^m  les  cwnpegw»,  f^ 
M.  de  Montbareux. 

6»  Notice  sur  lacuttore  forestière  el  «or  le  isole- 
ment par  l'acacia  dans  les  clairières,  land^,  l4«f^' 
et  auures  mauvais  terrains,  par  M.  4e  ISoetb-^cm*. 

7*  Essai  sur  rinstruetion  agripota»  par  oote  k»* 
rable  collègue  M.  Gautier,  de  la  Rochelle. 

8«  Documents  reUtifs  à  Vimpôi  dn  sel,  ptr  «» 
honorable  coUègiie  IL  Bnerre. 

0*  Traité  élêoMnlaire  d  agriculture,  psr  notre  te» 
rable  collègue  II.  Hervé  de  Laveur,  père. 

le*  Du  crédit  en  gén'ral,  du  tigm  numéuite  ti«i 
crédit  agricole,  par  notre  bonoralple  eollègae  M.  F^ 
(Qu'on  me  permette  ici  une  parenthèse.  M.  N"**  ^ 
propoae  de  développer  la  théorie  de  ron  n^ièmé^ 
le  congrès spéciiriqw  doit  ince^sasmem  st  riv*' 
Bovges,  etiidêwnrait^aint  cela^  lennslM  f^f^ 


SààMCÊ  GiHtlAU. 
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der  da  ^ooloir  bien  résoudra  cetta  question 
Moplament  possible.) 

iwUes  considAralioDS  sur  la  querelle  des  dem 
r  M.  de  Monthureux.  (Dans  une  seconde  pa- 
nous  cTOYons  devoir,  en  passant,  rendre  un 
omniage  à  Paciivité,  au  zèic,  et  surtout  aux 
connaissances  de  notre  honorable  collè[pie 
nthureux,  dont  le  nom  a  conquis  dcpuiilong- 
rmi  nous,  une  honorable  popularité.  Ce  nom, 
ible  sous  tous  les  rapports,  sera  encore  répété 
urs  de  ce  rapport.) 

brochure  de  notre  honorable  collègue  M. 
'  les  véritables  causes  de  la  cherté  des  blés. 


I  LE  COHirt  DES  AETS  ET  VAIfUr ACTDEBS . 


:e  manuscrite,  avec  dessin,  d'une  montre  à 
sans  c\éf  de  Tinvention  de  notre  honorable 
4.  David-Magot.  (L'assemblée  invite  M.  D.- 
lire  parvenir  au  comité  des  arts  et  manufac- 
nontre  elle-même,  sans  laquelle  il  serait  im- 
e  se  prononcor.) 

oire  imprimé  sur  les  appareils  de  chauffage, 
lonorable  coilè|;ue  M.  Lanry. 
;e  manuscrite,  par  M.  de  Montlinreux,  sur  la 
d''  donner  une  nouvelle  activité  au  commerce 
i;ene«  en  diminuant  le  prix  des  montres  élé- 

loire  manuscrit  sur  le  gaz  d*éclaitage  et  sur 
ité  d'en  extraire  des  matières  jusqu'à  ce  jour 
te.,  par  M.  de  Monthureux. 
loire  imprimé  sur  le  nouveau  système  do  fé- 
B  notre  honorable  collègue  M.  Joiy. 
ce  imprimé"  sur  deux  machines  à  vapeur  ro- 
3  notre  collègue  M.  J  ily. 
nen  du  Cosnioi,  de  Hainboldt,  par  M.  Rey  de 
brochure  in- 8°,  1  feuille. 
ces  ii.anus^riti^s  de  M.   de  Monthurcux,  sur 
is  de  faciliter  le  percement  des  p:erres  dures 
<ragc  des  puits  artésiens,  la  prépaiation  des 
xploitation  des  carrières,  etc.,  etc. 
ieurs  bullet  ns  du  Mercure  universel,  revue 
Ifti'C  d«'s  arts,  de  la  littérature  et  de  Tindus- 
féeav^c  beaucoup  d'iulolligencc  et  dans  un 
ité  gi*  né  raie. 

appareil  «lit  8ellzo>;ène,  inventé  par  notre  ho- 
ollégu«M.rôvre. 

certiin  nombre  d'échantillons  de  soie  blanche 
envoyés  de  Syrie  par  notre  honorable  co  lè- 
lalgue^Mourgue,  de  Beyrouth.  Ce  magniliqne 
e  laisse  rien  à  désirer  sous  !e  rapport  de  la  fi- 
la force  c  t  de  la  ['Ureté.  Il  Serait  impossible 
iner  quels  obstacles  cet  honorable  collègue  a 
m  taa  rétftblinemant  da  ion  usina,  aa  mi- 


liaa  d^unacontréa  si  éloignée  da  la  mère-fatria  et  si 
antipathique  encore  aux  proifrès  de  la  civilisation.  Hâ- 
tons-nous de  d^re  que  M.  DAlgue-Mourgueatriomi»héda 
tontes  leadifflcnltéi,  grAce  à  son  courage  et  à  sa  per- 
sévérance, et  quMl  est  parvenu  à  un  tel  dpgré  de  perfec- 
tion, que  ses  s<jies  peuvent  prendre  rang  parmi  les  plus 
beaux  pioduits  des  Ce  venues. 

M.  Dalgue-Mourgue,  indépendamment  des  échantil- 
lons qu'il  nous  envoie,  et  que  nous  allons  fiiire  passer 
sons  vos  yeux,  nous  promet  un  mémoire  fur  l'industrie 
de  la  soie  en  Syrie.  Nul  doute  que  ces  documents  ne 
soient  infiniment  précieux  pour  notre  propre  industrie 
séricicole,  qui  est,  vous  la  savei,  l'une  des  plus  riches 
productions  de  notre  pays. 

Nous  avons  cru  devoir,  par  anticipation,  confier  quel- 
ques-uns des  échantillons  ci-dessus  désignés,  à  notre 
honorable  collègue  M.  Dumoulin,  qui  voudra  bien  vous 
présenter  incessamment  un  rapport  sur  leur  mérite. 

lt«  Mémoire  sur  les  aérostats,  sur  la  nouvelle  ma- 
nière de  les  construire  et  de  les  diriger  à  volonté,  et 
sur  la  navigation  aérienne,  par  notre  honorable  collè- 
gue M.  le  docteur  Destrée.  Ce  travail  contient  des 
principes  diamétralement  opposés  à  ceux  de  notre  ho- 
nordble  collègue  M.  Petin.  Comme  il  faut  que  la  vérité 
luise,  et  que  l'Académie  entend  la  discussion  au  point 
de  vue  lu  plus  large  et  le  pins  égal,  le  mémoire  de  M. 
Destrée  nécessitera  la  nomination  d'une  commission 
spéciale. 

POUE  LE  COMITK  DE  COHHLECE. 


1*  Un  ouvrage  intitulé  :  «  Réforme  du  crédit  et  du 
commerce,  appel  à  tous  les  prodocteurs  manufiauïturiers 
et  agricoles,  par  notre  honorable  collègue  M.  Coi- 
gnet  (Fr.).  Ce  volume,  sur  lequel  nous  vous  présente- 
rons un  rapport  spécial,  est  appelé  à  produ  rc  une  heu- 
reuse sensation  dans  le  monde  industriel  rt  agricole. 
Il  fait  le  plu<  grand  honneur  aux  connais'^aïues  de  no- 
tre collègue,  et  à  l'esprit  d'observation  qui  a  guiié  si 
plume. 

2*  Un  mémoire  sur  la  fondation  d'une  ciisse  géné- 
rale de  prévoyance  et  d'arsifrUince,  par  M.  D.  Pallais, 
ancien  directeiu*  des  hôpitaux  militaires,  à  l'armée  de 
Saint-Domingue. 

3»  Mémoire  manuscrit  For  b  néce^silé  de  la  marque 
de  fabrique  et  cir  Li  possibilité  d'arriver  par  diflércntes 
conr.bioaisons  de  ce  ^ystème,  à  résoudre  la  question  de 
l'impôt  |>roportioniiel  sur  les  bolisous,  par  notre  hono- 
rable co  lègue  M.  Maillier. 

40  Une  notice  sur  VAssociation  des  inventeurs  et  ar- 
tistes industriels  formée  à  Puris  en  1849,  et  sur  laquelle 
nr  tre  hnnorabl*^  président  du  comi'é  du  commerçât 
SI .  Tes^ier,  va  vous  donner  quelques  renseignemenu  qni 
oictteront  ^rolie  intérêt. 
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Td  ait»  Mtiiieiri  eichen  ooUègnes,  la  réMmé  dea 
tra^rau  qoe  noua  avoua  exécaléa  ai  da  oaoz  qiâ  ^rooa 
atteodant. 

La  longueur  de  ce  rapport  a  peut-être  fatigué  totra 
attention,  et  cependant  nonan'aTont  (kitqn*efilaurerlea 
noinliceuaea  qoeationa  qnll  renferme. 

J*oie  espérer  que  voua  nliéaiterei  paa  à  partager  IV 
pînioB  de  votre  président  et  de  votre  secrétaîre-géné- 
faJ,  qui  vianent  Tona  dira  aojourd^bui  que  FAcadénie 
nationale  est  daaa  la  Téritable  voie  du  progrèa  et  qu^elto 
aanra  s*y  maintenir. 

U  êeeréimre^énéral, 

Atmai-Biessioii. 


L*aa8êmbléa  générale,  aprèa  avoir  entendu  avec  le 
plus  vil  intérêt  le  rapport  de  M.  le  seorétaire-généoa 
et  applaudi  aux  heureux  résuluu  qu*il  signalait,  piiaw 
à  la  diflcuasion  des  paragraphes  et  prend  suocoBsi  fu- 
ment les  décisions  suivantes  : 

!•  Elle  prononce  à  ruuanimité  Vadmimon  des  hono* 
rablea  candidats  présentés  à  ses  suilhigas. 

a«  Elle  décide  qn*une  nouvelle  «lafHcepour  les  mé- 
dailles dlionneur  sera  incessamment  gravée,  avec  les 
modifications  commandées  par  les  circonstances,  et 
suivant  les  prescriptions  insérées  au  procé»-verbal. 

%•  Elle  décide  qu*à  Ta  venir  les  médailles  d'honneur 
que  TAcadémie  croira  devoir  accorder,  pourront  être 
ééceméêê  dans  les  séances  mensuelles  de  l'Hôtel  d^ 
Ville,  mais  qu'elles  seront  dilitréti  dans  la  séance  pu- 
blique annuelle. 

4*  Elle  autorisa  la  fondation,  au  sein  de  TAcadécnie, 
du  cours  de  chimie  industrielle  de  M.  Dumoulin. 

S»  Elle  reconstitue  h  commission  du  crédit  foncier, 
k  laquelle  elle  recommande  spécialement  le  projet  de 
notre  honorable  collègue  M.  Pignel. 

a«  Elle  renvoie  à  une  commission  spéciale  Texamen 
du  projet  de  règlement  pour  les  comités  des  départe- 
ments et  de  rétranger. 

?•  Elle  vote  des  remerciements  aux  auteurs  des 
communications  mentionnées  au  rapport,  et  renvoie 
ces  comnmnications  aux  divers  comités. 

8»  Après  la  discussion  des  paragraphes  du  rapport 
de  M.  le  secrétaire-général,  elle  donne,  à  l*uaanimité, 
aon  approbation  à  ce  travail. 

L'assemblée  vote  des  remerciements  à  M.  le  préfet 
de  la  Seine,  pour  la  faveur  qu'il  a  accordée  à  la  Société. 
L'assemblée  entend  ensuite  un  rapport  de  M.  le  doo- 
tenr  Coroay,  sur  le  voyage  en  Abyssinie  de  notre  ho- 
norable collôgoe  M.  Rochetd'Héricourt;  des  dévelop- 
pemenU  fort  intéreasanta  da  If.  Tessier,  sur  rassocia- 
tion  daa  invanteurs,  etc.,  etc.  ;  dea  obaanationa  de  M. 
BaiMovin,  lor  l'arreur  commise  an  prijudice  da  notre 


collègQO  N.  Lepani,  à  qui  devait  être  aeeorêèa  ase  dei 
premières  récompenses,  à  l'occasion  de  TexpoiiiioD  de 
It4f. 

L'assemblée,  sur  la  proposition  de  11.  Qoentiii-Do- 
rand,  admet,  séance  tenante,  au  nombre  des  membre 
de  TAcadémie  nationale,  M.  Cherot  père,  deot  Ucu- 
didatore  avait  été  proposée  à  la  séance  gènènk  di 
mois  d  août  dernier.  H.  Cherot  appartient  à  la  grtodi 
fil  ml  le  de  colons,  qui  est  allée  foire  de  l'Alifne  ou 
seconde  France.  Il  promet  d'élre  pour  rAcaâèmieK 
correspondant  actif  et  dévoué. 

L'assemblée  admet  également,  au  nombrt  êeiwa- 
bres  de  l'Académie,  M.  le  comte  de  Terlecki,  ^ 
membre  de  la  Société  de  Statistique  et  da  |lsÉr 
autres  Sodéléa  savaaiea. 

Cet  illustre  étranger  se  recommande  par  tes  cm- 
naissances  et  par  son  dévoûment  à  la  science.  Dekap 
et  nombreux  voyages  lid  ont  permis  d;  réaalr  dav- 
tériaox  dont  noa  bulletins  s'enrichiiont  un  Jov. 

T/aRsemblJ^e  fixe  la  prochaine  réunion  de  m^I-è- 
Ville,  au  troisième  mercredi  de  décembre  (W,  fi  « 
sépare  à  dix  heures. 


ATIft. 


L'administration  croit  devoir  rappeler  à  Mi  * 
membres  de  l'Académie,  que  les  séances  d»  «•» 
ont  repris  leur  cours  régulier.  Le  comité  d^V*^ 
se  réunit  les  «•  et  4»  vendredis,  à  7  heures  ds  w  ' 
-  Les  comités  des  arU  et  manufketores  et  ^  ^ 
morce,  les  ««et  4«  mardis,  à  7  heuies  do  loir.-^ 
cours  de  chimie  appliqué  aux  arts,  ouvrira  le  «**- 
22  décembre  1840,  et  se  continuera  ensuite  tc«  ^ 
vendredis,  à  8  heures  du  soir. 


U  Prérident  de  V  Âeadémfh  wii«»^ 

ALBBtT-MO!»Tt»0«^' 

Le  ieeréiairê-générai  t 
Président  du  Comité  de  lédirti* 
AraAi-Bawioa. 


fmp.  iONll  lâSiWfKUifl  Cs  Mi  IH 


JODMiL  DES  TRATADX 


vASJuiAaiB  BAn^BA&a» 
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des  succès,  des  revers;  mais  quelles  que  soient 
les  causes  de  ses  secousses,  on  la  verra  tou- 
jours nous  revenir,  car  elle  va  trop  bien  à 
notre  soleil,  h  nos  champs,  k  tous  nos  ins- 
tincts, pour  ne  pas  nous  rester  et  chercher  à 
prospérer. 

La  soierie  est  une  de  ces  royautés,  nous 
prions  la  République  de  nous  passer  ce  mot, 
qu'on  ne  saurait  détrôner  ;  car  elle  règne  au 
nom  d'un  des  principes  les  plus  forts,  les  plus 
certains  qu'il  y  ait  sur  la  terre,  le  sentiment 
du  beau.  Nulle  nation,  mieux  que  la  nôtre,  ne 
comprend  ce  culte  et  ne  tient  heureusement  à 
lui  rendre  hommage.  La  République  la  plus 
populaire,  les  tribuns  même  les  plus  Spartia- 
tes à  supposer,  n'en  tiendraient  pas  moins  à 
ce  qu'on  demandât  à^la  soie  leurs  drapeaux, 
kiirs  écharpes,  leurs  ondoyantes  bannières. 

Occupons-nous  donc  bien  vite  de  cette  in- 
dustrie de  tous  les  temps,  qui  était,  nous  l'a- 
vouons, beaucoup  plus  radicalement  repré- 
sentée que  le  lin.  La  soie  s'est  offerte  à  nos 
regards  sous  toutes  les  formes,  depuis  le  co- 
con, qui  sert  de  tombeau  k  Tingénieux  ouvrier 
qui  l'a  créé,  jusqu'aux  plus  riches  étoffes  de 
la  terre. 

Le  moulinage,  si  humble,  si  infime,  qui  n*é- 
tait,  a  fort  bien  dit  le  jury  de  4844,  qu'une 
occupation  mécanique,  s'est  élevé  au  rang 
d'une  profession  industrielle  distinguée. 

C'est  toujoursau  département  du  Gard  qu'il 
faut  décerner  lune  des  plus  belles  palmes  ;  il 

Îj  a  dans  cette  riche  partie  de  la  France  un 
àbricant  dont  la  précieuse  intelligence  a  rendu 
de  grands  services  à  l'industrie  sérigène,  et 
dont  les  travaux  ont  surtout  perfectionné  le 
moulinage  et  la  filature  ,  nous  parlons  de 
]â  Chauibon.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de 
cet  industriel  distingué,  doit  s'appliquer  avec 
une  égale  vérité  à  nos  honorables  collègues, 
MM.  À.  Laverne  et  L.  Mathieu,  dont  les  soies 
ouvrées  sont  réellement  magnifiques  et  dont 
l'établissement  présente  une  particularité  fort 
remarquable  ;  c  est-à-dire  que  ces  Messieurs 
donnent  leurs  soins  à  plusieurs  spécialités  qu'il 
est  très  rare  de  trouver  réunies  chez  un  seul 
moulinier.  Leurs  échantillons  se  distinguaient 
surtout  par  la  diversité  et  l'excessive  délica- 
tesse du  travail. 

Nous  n'avons  également  que  des  éloges  à 
donner  aux  produits  de  MM.  Teissier  frères, 
J.  Mourgue  et  Rousquet,  Carrière,  Roux,  Ca- 
bri, Gil^lin,  Molines,  Majoria  et  Michel. 

Le  département  du  Gard  doit  aussi  reve^-* 


diquer  comme  Tune  de  ses  céiâmlès  indits 
trielles,  notre  honorable  collègue  H.  Bey 
naud. 

Dans  l'Ârdèche,  nous  sommes  fier  encon 
d'avoir  à  citer  trois  de  nos  collègues,  doilli 

Eublic  a  trouvé  les  produits  fort  remanjua 
les;  ce  sont  MM.  Menet,  Rarrès  frères  t 
Frédéric  Chamban,  qui,  avec  MM.  Pradiere 
Deydier,  soutiennent  avec  éclat  TboiiBeurJi 
département. 

Le  département  desRasses-Alpes,p<Hirl6 
quel  son  éloignement  du  centre  est  peat-êtn 
la  cause  de  son  retard  dans  la  voie  du  pro- 
grès industriel,  était  représenté,  cette lutt, 
par  MM.  Buisson,  Robert  et  ChampaQDet,i|i 
y  ont  fondé  un  établissement  de  maoosquf  u- 
quel  nous  nous  plaisons  à  prédire  no  beuiw 
succès. 

La  Gironde,  si  remarauable  k  plus  i'^ 
autre  titre,  a  voulu  celte  lois  sa  parldeglein 
dans  rindustrie  de  la  soie,  en  tavorisaQt!& 
essais  du  major  Bronski,  Polonais,  qvii» 
l'heureuse  idée  d'appliquer  à  l'éducatioB^oi 
plutôt  à  l'amélioration  du  ver-à-soie,  le pïs- 
cipe  du  croisement  des  raC'Cs.  Voici  doic« 
petit  insecte,  qui  vient  mettre,  chaque  as- 
née,  chez  nous,  en  mouvement  plas  de  l^ 
millions;  qui,  en  Europe,  ne  jette  pas doîsj 
de  600  millions  dans  la  ciFculalion,  lew^ 
dis-je,  soumis  au  pnndpe  de  Bakçvd.  1 
Bronski  ne  vent  céder  son  secret  (\%ï\^ 
avec  lequel  il  ne  prétend  pas  coedtfOi 
mystérieux  marché,  puisqu  il  denafidc*» 
contraire,  de  passer  par  toutes  lesexperi^ 
comparatives  que  la  prudence  exigera.  ^ 
procédé  de  M.  Bronski  tient  toolcs  le^^ 
messes  de  son  auteur,  on  ne  saurait  lifl 
quer  troptdt;  alors  nous  faisons  d«^< 
sipcères  pour  son  avenir. 

Notre  honorable  collègue,  M.  Bobp' 
Mautauban.  a  exposé  de  fort  belles  fioiesf^ 
ges.  Ces  soies  filées  à  la  vapeor  ne  1*** 
rien  à  désirer  par  leur  propreté,  If^r^ 
et  leur  éclat.  Elles  sont  toutes  à  boulsr 
sans  mariage.  Parmi  les  produits  de  ce 
canl,  on  distingue  surtout  des  gazes  de  '* 
grande  finesse  et  de  tous  les  numéros, 
pour  la  confection  de  ces  étoffes  Isg^ 
pour  servir  au  blutage  des  iannes.  C^' 
niers  tissus  sont  remarquables  P^l^^î- 
larité,  ce  qui  en  fait  le  principal  mérile"P 
aux  travaux  de  ces  intéressants  iudjst^ 
oui,  comme  M.  Boonal,  5*  occupent  dei 
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BS  la  tribuUire  de  Tétranger;  si  les  gouvcr- 
nieots  passés  de  la  monarchie  avaient  su 
courager,  depuis  trente  ans  seulement,  cette 
lustrie.  et  celle  de  la  culture  des  mûriers, 
us  serions  déjà  affranchis  de  ce  tribut. 
Espérons  que  le  gouvernement  rêpubli- 
in,  qui  doit  être  le  gouvernement  de  tous, 
iccupera  enfin  de  ces  diverses  industries. 
Signalons  encore,  avant  d'arriver  à  Lyon, 
spécialité  de  M.  Langevin,  pour  la  prépa- 
tioQ  de  la  soie. 

Lyon  î  que  ce  nom  réveille  de  douloureux 
Bvenirs  I  Lyon  est  cependant  pour  la  France, 
nr  !e  monde  entier,  la  reine  des  cités  indus- 
cllcs  pour  le  travail  de  la  soie  !  Pourquoi 
lie  grande  ville  semble-t-elle  avoir  le  pri- 
icgc  d'être  éternellement  assise  sur  un  vol- 
n?  L'histoire  de  Lyon  est  toute  une  épopée 
béroîsme  de  gloire  et  de  malheurs  I  Là 
igite,  en  effet,  plus  vigoureusement  peut- 
rc  qu'à  Paris  même,  celte  grande  et  formi- 
ible  question  qui  trouble  tous  nos  cerveaux, 

dont  la  solution  semble  devoir  ébranler 
s^ue  dans  ses  fondements  la  société  tout 
ilicre!  C'est  à  Lyon  que  sera  résolue  la 
Mstion  si  complexe  du  travail  !  c'est  de  celte 
urinilicre  industrielle  que  sortira  sans  doute 
i  clé  du  problème.  Kn  attendant,  Lyon 
luffre,  Lyon  a  besoin  de  calme  pour  rester  à 
ihautear  de  la  position  industrielle  qu'elle  a 
i  glorieusement  conquise.  —  Nous  savons, 
tnous  le  disons  avec  douleur,  que  de  nom- 
reux  et  habiles  ouvriers  en  soie  ont  depuis 
nelque  mois  quitté  la  France...  Puisse  Ta- 
our  du  pays  les  y  ramener  bientôt  I 
Malgré  les  malheurs  de  c(  lie  grande  ville, 
Hir  laquelle  nous  éprouvons  une  si  vive 
empathie,  ses  honorables  fabricants  ont  dé- 
tsiic  toutes  nos  espérances.  Citons  donc  tou- 
ors  avec  orgueil  les  magnifiques  tentures  or 

soie  de  M.  Jéméniz  et  de  M.  Lemire  ;  les 
réprochables  satins  de  notre  honorable  col- 
pie  M.  L.  lleckel,  à  rélablissoment  duquel 
los consacrerons  plus  tard  un  rapport  spécial  ; 
îbellcs  étoffes  unies  et  façonnées  de  noire  lio- 
•rablecollègueM.Teillard,quirompie1 ,200 
Hiers,  et  dont  le  mouvement  commercial  s'é- 
reà  plus  de  4  millions  ;  les  étoffes  pour  robes 
ombrelles,  de  MM.  Joly  et  Croisai  ;  les  suie- 
*s façonnées  et  les  foulards,  deMM.  Potion  et 
imbaud  ;  les  tissus  et  G  lés  de  soie  de  M.  Bon- 
t;  les  magnifiques  foulards  imprimés  de  notre 
Dorable  collègue  M.  Charles  Meurer;  les 
iosproduitSy  de  M.  Ponson;  les  velours  fa- 


çonnés de  M.  Balaidier;  les  splendides  orne- 
ments d'église  deMM.  Groboz,  Monnayeur, 
Moras  et  Vannet  ;  et  les  superbes  peluches  de 
noire  honorable  col lè|;uc  M.  Martin,  etc.,  etc. 

Qu'on  nous  permette  de  placer  ici  quelques 
lignes  pour  rendre  hommage  au  mérite  d'un 
de  nos  collègues,  M.  Rnussy,  et  rectifier  en 
même  temps  les  inexactitudes  dont  son  nom 
et  sa  profession  ont  été  l'objet.  (Voir  le  Cour- 
rier de  Lyon  du  21  novembre.) 

Notre  honorable  collègue,  M.  Roussy,  qui 
vient  d'obtenir  la  décoration  de  la  Légion- 
d'IIonneur  à  la  suite  de  l'exposition  natio- 
nale, n'est  pas  ouvrier  mécanicien,  comme 
on  la  dit  par  erreur  ;  il  est  chef  d'atelier, 
tisseur  d'étoffes  de  soie  dans  l'article  meuble 
et  ornements,  et  demeure  à  Lyon. 

M.  Koussy  commença  à  se  faire  connaître 
en  1830  comme  inventeur,  et  depuis  cette 
époque  il  a  produit  une  si  grande  quantité 
d'inventions  utiles,  que  la  chambre  de  com- 
merce de  Lyon  lui  a  accordé  cinq  fois  des 
récom|)enses  motivées. 

La  Société  des  amis  du  commerce  lui  a  dé- 
cerné une  médaille  d'argent,  et,  plus  lard, 
l'Académie  des  sciences  lui  en  a  décerné  une 
autre. 

Le  jury  national  lui  a  accordé  la  uiédaille 
d'argent  à  Pexposition  de  18139,  et  la  mé- 
daille d'or  à  re\|)osilion  de  1814. 

Honoré  plusieurs  fois  du  suffrage  des  ou- 
vriers de  son  arrondissement,  M.  Roussy  les 
a  représentés  pendant  plus  de  douze  ans,  au 
conseil  des  prud'hommes,  où  il  s'est  toujours 
fait  remarquer  par  un  bon  jugement  et  un 
esprit  conciliant. 

La  haute  distinction  dont  il  vient  d'être 
l'obja  est  donc  un  juste  h!)minage  rendu  au 
travail,  c'est  la  récompense  due  à  l'ouvrier 
laborieux,  modeste,  intelligent  et  désinté- 
ressé. Aussi  apprenons-nous  avec  un  véritable 
plaisir  que  le  président  de  la  République,  en 
lui  remeilant  la  décoration,  lui  a  adressé  ces 
mots:  «  Le  signe  de  l'honneur  sera  pour  vous 
la  juste  récompense  d'une  vie  laborieuse  et 
utile  :  il  sera  aussi  la  preuve  de  mon  estime 
pour  les  ouvriers  lyonnais.  » 

Nous  ne  ([uitterons  pas  Lyon  sans  parler 
des  ateliers  de  teinture  de  "notre  honorable 
collègue  M.  Farges  et  de  M.  Guinon.  Il  y  a 
là  une  profonde  connaissance  de  cet  art  au- 
quel la  soie  et  tous  les  tissus  possibles  doi- 
vent avoir  tant  d'obligations. 

Notre  collègue  M.  Farges  a  exposé  dei 
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soies  teiûtes  par  an  procédé  que  Ton  appelle 
à  la  physique  {\).  Ces  soies  sont,  d  après 
M.  Farges»  maltérubles  aux  acides  et  k  1  ac- 
tion du  soleil.  Elles  se  font  remarquer  par 
Téclat  et  la  beauté  de  leurs  couleurs,  surtout 
celles  qu'il  nomme  gammes  chromatiques  en 
vert,  vert-œillet,  vert-laurier,  vert-paon  ou 
quercitron ,  et  autres  couleurs  bleues  obte- 
nues au  moyen  du  bleu  de  Prusse  solublc  (2) 
et  de  Tacide  ficrique.  Outre  ces  échantillons 
remarquables,  M.  Farges  en  a  exposé  d'au- 
tres qui  ne  le  cèdent  en  rien  pour  le  reflet  et 
la  belle  nuan<  e  M.  Farges  est  surtout  un 
homme  de  progrès. 

Paris  commence  à  faire  concurrence  à 
Lyon  pour  la  fabrication  du  châle  de  Chine. 
M.  Person,  de  Paris,  a  exposé  de  forts  beaux 
produits  en  ce  genre. 

La  fabrication  des  peluches  n*est  nas  res- 
treinte à  la  ville  de  Lyon  ;  la  Moselle  en  a 
fourni  de  fort  belles  grâce,  aux  soins  de  MM. 
Schmalz,  Barth,  Massing,  Plichon  et  Nanot. 

Rubans.  —  Il  ne  faut  pas  toujours  juger 
d  après  sou  propre  noiot  de  vue,  d'après  le 
degré  d'utilité  que  Von  trouve,  pour  soi,  à 
telle  ou  telle  industrie,  certaines  branches  de 
commerce  qui  reposent  sur  des  objets  que 
l'on  est  convenu  a'appeler  futiles.  Il  faut  en- 
visager les  travaux  que  ces  futilités  provo- 
quent partout  et  les  ressources  qu'ils  procu- 
rent à  une  bonne  partie  de  la  classe  ouvrière. 
C'est  ainsi  que  les  métiers  qui  tissent  le  ru- 
ban se  comptent  par  milliers,  et  qu'on  ne  peut 
as  évaluer  à  moins  de  25  millions  la  valeur 

ce  tissu  si  léger  et  si  gracieux.  Paris, 


(4)  Ces  bains,  que  Ton  devrait  plutôt  appeler  à 
la  ekimie,  sont  formés  ordinairement  avec  le  fer* 
nambcHic  et  le  campècbe,  et  une  dissolution  d'étain 
dans  l'eau  régale.  On  en  lire  les  tons  violets  jus- 
qu'aux  lilas  les  plus  tendres. 

(3)  Pour  préparer  le  bleu  de  Prusse  soluble,  on 

F  «ut  se  servir  avec  succès  de  celui  obtenu  par 
bydrocyanate  de  potasse  et  le  nitrate  de  fer.  Ce  bleu 
est  excessivement  léger  et  divisé,  il  devient  plus 
facilement  soluble  dans  l'acide  cblorhydri^e  (mu- 
riatique).  L'acide  picrique,  dont  il  est  question  ici, 
est  le  même  que  celui  appelé  :  acide  nitro-picri- 
qoe(carbo-azotique).  Le  premier^  dont  il  n'est  point 

Question  d'une  manière  précise  dans  les  ouvrages 
e  chimie»  s*obtient  au  moyen  de  Faction  de  l'acide 
nitrique  sur  le  goudron  du  gaz,  ou  sur  l'essence  de 
ce  eoudron  ;  il  peut  être  obtenu  par  Taclion  de  cet 
acide  sur  beaucoup  d'autres  corps,  et  parfaitement 
cristaHisé.  On  obtient  avec  cet  acide  une  couleur 
jaune  très  solide  sur  la  soie,  je  suis  parvenu  à 
relie  bouton  d'or   (Not^  de  M  D^imoulin .) 


Lyon  et  Saint-Éiienne  excellent  dans  cette  &- 
brication.à  laquelle  le  métier  Jaqoart  et  le 
battant-brocheur  ont  apporté  une  grande 
perfection.  Les  rubans  les  plus  remarîiaables 
de  l'dxposition  étaient  dus  à  MM  YigDat. 
Larcher-Faure,  Balay,  Grangicr  frères.  Pas- 
serat  fils,  Baret  Monnier,  Saint-Chamond  cl 
Dutrou.  C'est  donc  encore  la  France  qai.eii 
fait  de  rubannerie,  fabrique  les  plus  beau  et 
les  plus  riches  produits,  auxquels  on  rend 
justice,  du  reste,  par  l'eropressemeni  qse 
ron  met  à  les  rechercher  sur  tous  les  mar- 
chés. 

iNDtTSTWE  LiNiÈRS.  —  Nous  voici  en  pré- 
sence d'une  industrie  qui  devrait  être  la piBS 
vivace  et  la  plus  florissante  du  pays,  comoe 
elle  en  est  une  des  plus  anciennes.  Et,  en  ef- 
fet, n'a-t-elle  pas  tout  pour  elle,  le  brinant 
du  tissu,  les  conditions  ae  force  et  de  dorée. 
les  avantages  de  salubrité,  rabondancei  po^ 
sibles  sur  notre  sol,  de  la  matière  nremière' 

Cependant,  à  voir  la  longue  eniance  delà 

f production  linière  parmi  nous,  à  considém 
es  points  faibles  qui  retardent  encore  sana^ 
che,  on  dirait  que  rien  de  ces  circooslaocessi 
éminemment  favorables ,  n*a  été  par  noss 
compris.  Et  peut-être  bien  a-t-il  fallu  <;ucré- 
tran^er  vînt  mettre  sous  nos  yeux  les  fruitsdf 
son  initiative,  la  preuve  de  ses  succès,  pow 
nous  pousser  à  Limiter,,  k  le  suivre  dans  li 
voie  brillante  et  fructueuse  qu'il  s'est  os- 
verte. 

L'Angleterre  exporte  aujourd'hui  pourpl* 
de  100  millions  de  fils  et  tissus  de  IIaB 
nous,  que  faisons-nous  en  cela?  Eh!  bh» 
Dieu,  nous  nous  trouvons  très  heureui  ^ 
pour  nourrir  nos  naissantes  filatures,  DOlre 
voisine,  la  Belgique,  consente  à  nous  pour- 
voir chaque  année  de  quelques  miilio&s  ^ 
kilogrammes  de  lin. 

La  France,  avec  53  millions  d'hectare! de 
terre  et  36  millions  d'habitants,  nepoa^ 
suffire  à  produire  ni  le  grain  qu'il  W  W 
pour  s'alimenter,  ni  le  lin  nécessaire  à  ses* 
tements  !  Comprend-on  une  telle  énonnii^^ 
Malheureusement  les  chiffres  sont  là  poor 
constater  un  pareil  bit. 

Nous  ne  trouvons  pas  mauvais,  assoréaent, 
que  pour  favoriser  l'essor  de  quelques  «jj* 
velles  et  brillantes  industries,  on  swt  *He 
chercher  le  mouton  de  Ségovîe,  la  chérît* 
Thibet,  l'étalon  du  Sahara;  nous  çomow» 
premiers  à  applaudir  aux  efforts  de^Mb^k^ 
norable  collègue  M.  Boehn»  qd  4#Wf* 
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raeclîmaution  de  Talpaca,  qu'il  va  poursuivre 
neessamment  dans  la  chatne  des  Andes... 
Jhis  tout  en  admettant  ces  heureuses  innova- 
ûoaSf  que  ne  nous  a-t-on  appris  à  ciiliiver  le 
Un  aussi  bien  que  les  Belges,  à  k  G  Ut  aussi 
kabilement  que  les  Anglais ,  à  le  travailler 
aossi  finement  que  le  tisserand  de  Silésic? 

Le  fil  de  lin  fut  très  li»nt  u  se  produire  par 
la  mécanique.  Napoléon  proposa  en  vain  un 
pix  d*un  million  pour  cet  objet.  La  machine 
uventce  par  M.  Christian  fut  admirée;  mais 
elle  ne  fonctionna  qu'à  titre  d'essai,  et  il  fal- 
kl  trente  ans  pour  qu\in  proc^^dé  analogue 
oous  revint  d'Angleterre  tout  perfectionné. 

Les  premières  filatures  de  lin  donnèrent 
fendant  quelqu<^.  temps  des  bénéfices  cnor- 
■es  qui,  naturellement,  éveillèrent  la  con- 
«orrencc.  Le  Xord  ,  le  Pas-de-Calais  cl  la 
Somme,  les  bords  de  Tlndrc  et  ceux  de  la 
Loire,  la  Normandie  et  Paris  même  virent 
l'élever  des  établissements  considérables  dont 
h  multiplicité^  par  une  coïncidenco  malheu- 
reuse, se  rcnronlra  précisément  avec  des  cir- 
constances générales  qui  aiïectèrent  dans  leur 
lOQrcc  toutes  les  branches  d'induslrie. 

Il  faut  à  rindustric  linière  la  matière  prc- 
■ière.  et  il  la  faut  en  quantité  comme  en  qaa- 
Clé.  La  quantité...  notre  sol  peut  y  suflire  et 
M-delk  La  qualité  dépend  du  soin,  du  nom- 
hre  de  bras,  de  la  nature,  de  rabondauce  des 
eigrais  ;  c'est  donc  vers  ces  deux  points  quil 
Buit  diriger  toutes  nos  forces.  Tel  est  le  but 
pe  se  proposent  d  atteindre  la  plupart  de 
MIS  filaleurs,  aux  progrès  desquels  nous  ap- 
llaadissons  de  çrand  cœur.  Le  pays  doit  se 
BODtrer  reconnaissant  envers  MM.  E.  Feray. 
rEssonnc;  Fauquet- Lemaitre ,  de  Bolbec; 
Vicolas  Schiumbcrgcr,  du  Ilaut-Khin;  Scrivc, 
le  Lille,  et  la  société  anonyme  de  la  filature 
te  la  Somme.  Nous  devons  aussi  constater  les 
Miigrès  de  MiA.  Cohin,  Bocquet,  Chauvel 
loé,  de  Lisicux;  Fourré,  de  la  Rochelle: 
lopwood,  de  Boulogne-sur-Mer,  et  consacrer 
me  mention  toute  particulière  à  notre  hono* 
abic  collègue,  M.  Vetillard,  dont  les  fils  de 
in,  dits  fleur,  ont  été  remarqués  avec  beau- 
oup  d*intérét 

Nommons  surtout  notre  honorable  collègue 
I.  Mahieu  Delangle.  qui  est  tout  à  la  tois 
dateur  et  tisseur,  et  dont  on  a  dit,  en  adres- 
OBt  ses  produits  au  jury  central  :  a  Les  sal- 
es de  1  exposition  ne  s*ouvriront  pas  à 
eaocoop  de  manufacturiers  plus  méritants.  » 
'«a  quelques  mots  résument  mieux  que  tous 


les  éloges  possibles  la  réputation  de  probité 
et  de  savoir-faire  de  cet  estimable  fabricant, 
que  nous  nous  félicitons  de  compter  parmi 
nos  collègues. 

N'oublions  pas  madame  Savreux,  de  Paris, 
dont  les  produits  sont  remarquables  par  leur 
élégance. 

La  société  linière  du  Finistère,  établie  à 
Landernau,  doit  être  signalée  pour  l'impor- 
tance de  sa  fabrication  comme  pour  la  qua- 
lité de  ses  produits.  Elle  fournit  beaucoup  à 
l'État  pour  les  services  de  terre  et  de  mer,  et 
occupe  au  moins  deux  mille  ouvriers  pour 
une  fabrication  qu'on  estime  h  i  millions. 

Notre  honorable  collègue,  M.  Bance,  de 
Mortagne,  qui  a  reçu  les  éloges  du  jury 
de  I8U,  pour  la  ypécialile  de  ses  toiles,  s'e>t 
encore  fait  remarquer  à  l'exposition  de  18A9j 
par  une  immense  tuile  à  tabloaii  que  Ton  n  a 

fm  exposer  qu'enroulée  sur  elle-même  et  s  c- 
evant  dans  les  airs  comme  une  immense  co- 
lonne. Indêpendammcni  du  volume,  de  l'éten- 
due de  cette  toile,  le  public  et  surtout  les 
artistes  louaient  le  tissu.  Nous  félicitons  sin- 
cereuient  notre  collègue  des  proi;rès  incontes- 
tables qui  lui  sont  dus.,  et  nous  ne  doutons  pas 
qu'il  ne  se  trouve  bieulùt  placé  à  la  tôle  de 
cette  industrie. 

Noire  honorable  collègue,  M.  Lemallrc  De^ 
meslèrcy  de  Balluin  ,Nord\  s'est  aussi  distin- 
gué par  la  modicité  du  prix  de  ses  toiles, 
dont  la  fabrication  ne  laisse  rien  à  désirer; 
nous  en  dirons  autant  de  M.  Adrien  Gre- 
nier. 

Dans  la  partie  des  damassés,  nous  avons 
particulièrement  distingué  les  produits  de 
MM.  Feray,  Casse,  Scrive,  Danset,  fîrassotet 
Joannard,  Parent  frères.  AuUoz-Millerand  et 
Deharael  frères. 

La  vieille  réputation  des  toiles  ouvrées  et 
unies  de  Réarn,  a  pour  soutiens  M.  Bégué  et 
M""'  Laudet,  dont  nor.s  devons  louer  les  ef* 
fort  s. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  des  tissus  de 
fil  pour  vêtements,  que  nous  devons  au  dé- 
partement du  Nord.  Rendons  hommage  aux 
produits  de  M.  F.  Di'buchy.  de  M.  Jourdain- 
Desfontaines,  de  MM.  Terninck  frères  et  Wi« 
baux-Florin,  de  MM.  Delespaul.  Henri  Char- 
vet.  Pin-Bayart,  Duvillier  et  PoUct. 

Le  département  de  la  Mayenne  nous  a  of- 
fert des*  étoffes  pour  gilet  et  pantalon  en  fil 
pur  et  en  fil-c^ton.  d'une  excellente  exécu* 
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tion.  Ces  produits  sont  dus  à  MM.  Tirouflet  et 
Daveaux,  et  Marie,  de  Laval. 

Le  déparlement  de  l'Orne  suit  l'exemple  de 
Roubaix.  MM.  Diot  et  Nourry,  de  Fiers; 
Lehujour  et  Retout,  n*ont  qu'à  s'applaudir 
d'avoir  suivi  celte  sage  direction.  —  Pendant 
que  nous  en  sommes  à  ce  département,  n*ou- 
blions  pas  les  filières  de  notre  honorable  col- 
lègue M.  Rordeaux  fils.  Nous  y  reviendrons. 

M.  Alphonse  Dutertre,  de  Laigle,  s'est  fait 
remarquer  par  des  toiles  imperméables  pour 
vêtements,  couvertures  de  Paris,  couverts 
mobiles.  Ces  toiles,  prétend  l'inventeur,  ont 
sur  tout  ce  qui  a  été  imperméabilisé  jusqu'ici, 
un  avantage  immense,  celui  du  bon  marché 
et  d'une  solidité  et  toute  épreuve.  De  plus,  le 
procédé  de  l'imperméabilisation  s'applique 
avec  un  égal  succès  à  la  fabrication  (les  cor- 
dages et  lui  donne  une  supériorité  incontesta- 
ble en  les  rendant  insensibles  aux  variations 
de  la  température  ainsi  qu'à  l'action  de  l'eau 
salée  et  de  l'acide  sulfurique  à  65^. 

C'est  surtout  dans  les  filatures  que  la  va- 
riation de  l'atmosphère  peut  causer  de  graves 
accidents  en  faisant  allonger  ou  raccourcir  les 
cordages  sensibles  à  son  action.  M.  Dutertre 
affirme  qu'il  les  rend  complètement  imper- 
méables, leur  donne  une  solidité  plus  grande, 
et  fait  disparaître  l'inconvénient  qui  vient 
d'être  signalé,  sans  ajouter  d'une  manière 
vraiment  sensible  aux  prix  de  revient. 

N'oublioas  pas  de  mentionner  les  toiles  à 
voiles  de  MM.  Lainé-Laroche  et  Joubert-Ron- 
naire,  d'Angers.  Les  produits  de  ces  honora- 
bles industriels  nous  afi'ranchissent  du  tribut 
onéreux  que  nous  étions  forcés  de  payer,  de- 
puis des  siècles,  à  l'Angleterre,  à  rirlandc  et 
à  la  Hollande. 

Industrie  cotonnièrb. — Le  coton  I...  pro* 
noncer  le  nom  de  ce  produit,  c'est  parler  à 
l'imagination  des  industriels,  comme  le  spé- 
calateur  surexcite  les  idées  de  l'agent  et  du 
banquier  en  parlant  d'or  et  d'argent. 

L'industrie  colounière  est  presque  nou- 
velle en  France.  Qu'est-ce  qu'une  soixantaine 
d'années  dans  la  vie  d'une  nation  laborieuse? 
Rien  que  la  succession  mooolone  et  la  pro- 
pagation lente  et  difficile  des  mêmes  mouve- 
ments, de  quelques  perfectionnements  de  dé- 
tails, à  moins  que  le  coup  d'œil  d'un  homme 
d'Ëtat,  la  découverte  d'un  homme  de  génie 
n'ouvre  une  impulsion,  un  débouché  consi- 
dérable aux  produits  d'une  industrie,  ne  lui 
crée  une  importance  et  un  avenir.  L'industrie 


cotonnière  aeupoutcllé  les  lois  ptolecliicéJ 
et  la  mécanique.  Aujourd'hui  elle  se  détend 
chez  nous  par  sa  supériorité,  et  tend  à  dispo- 
ter  tous  les  marchés  aux  cotons  anglais. 

C'est  à  propos  de  cette  industrie  que  Fod 
aurait  surtout  à  étudier  l'histoire  de  la  triste 
et  pourtant  heureuse  et  inévitable  concarrence 
que  les  machines  ont  faite  à  Tindivido,  les 
moteurs  aux  ouvriers.  C'est  sur  ce  ternûn  in- 
téressant, immense,  qu'il  faudrait  chercher 
tous  les  éléments  d'un  problème  qui  pesc 
d'un  poids  si  lourd  sur  les  sociétés  modernes: 
Produire  vite  et  avec  rinlervenlion  chaqut 
jour  réduite  des  hommes,  et  cependant  faire 
que  tout  le  monde  vive  par  le  travail  de  ses 
bras;  problème  effrayant  et  que  les  politiques 
et  les  moralistes  essaient  en  vain  de  dissima- 
1er  sous  les  noms  les  plus  pompeux,  soos  les 
énonciations  les  plus  subtiles. 

Dans  l'industrie  cotonnière,  onaremplict 
même  le  fileur  par  le  renvideur  mécanique, 
et  ce  progrès,  comme  il  faut  bien  dire,  con- 
testé à  Lille,  à  cause  de  la  cherté  de  la  honille, 
presque  nul  à  Mulhouse  par  le  même  motif. 
menace  de  s'étendre:  c'est  une  question  de 
combustible.  —  Quand  ou  parle  à  ccrliû» 
ouvriers  de  la  prévoyance,  il  faut  bia 
s'expliquer  ;  car  il  y  a  une  sorte  de  jri- 
voyance  qui  les  porterait  à  désespérer,  en  pré- 
sence de  cette  multitude  de  moteurs  aotoœa- 
liques  qui  envahissent  les  ateliers.  ^  B 

f pourtant  toute  découverte  nouvelle  de  Tintel- 
igence  a  droit  Jau  respect  ;  briser  une  d* 
chine  est  un  crime  :  c'est  plus  qu'une  atteint 
à  la  propriété,  c'est  une  insulte  à  l'hnmanii 
c'est  l'action  d'un  sauvage. . .  ou  d'un  mail;* 
reux.  Nous  le  croyons,  la  société  toutenù^ 
reconnaîtra  bientôt  qu'il  y  a  quelque  chostl^ 
faire  à  cet  égard,  et  ce  quelque  chose, el« 
le  fera.  Inévitablement,  une  part  des  écono- 
mies, des  bénéfices  réels  donnés  par  une  ma- 
chine, indemnisera  la  misère  présente  on  n 
chômage  momentané  de  l'artisan  prifé  df  ^ 
profession. 

Tout  le  monde  le  sait  :  le  colon  est  unde^ei 
contenu  dans  une  espèce  de  fruit  que  j^ 
le  cotonnier;  cet  arbre  croît  dans  les  Inte 
orientales  et  occidentales,  dans  le  le^' 
dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  dans  la  Pe^ 
dans  les  Antilles,  etc.  —  Les  bandelettes  » 
colon  sont  innombrables  autour  des  «<•!!* 
égyptiennes. —  La  première  manufcctiut*^ 
toffe  de  coton  a  été  établie  au  Jfctt!««  * 
4592.  —  La  fabricadofa  du  tdowsdc«ol«i 
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;aen  Angleterre  en  1747.  En  4792, 
en  France  des  machines  à  filer  le 
In  1802,  elles  prirent  des  développe- 
Q  décret  de  1806,  en  prohibant  1  in- 
n  des  produits  étrangers,  donna  un 
sidérable  à  cette  industrie,  que  Ten- 
de 1814  faillit  tuer,  mais  qui  se  rc- 
Qptemcnt  en  1816,  sous  des  lois  pro- 

Tusage  des  vêtements  de  coton  se 
en  France,  on  chercha  de  nouveaux 
de  filature.  Au  xvin*  siècle,  on  se 
?  petits  métiers  de  60  à  80  broches, 
rigés  chacun  par  un  seul  homme,  qui 
forces  en  peu  d^années  à  ce  travail 
H  ne  gagnait  qu  avec  beaucoup  de 
à  30  sous  par  jour.  Avant  d'arriver 
,  le  coton  était  cardé  par  une  femme 
ant,  au  moyen  de  cardes  à  la  main, 
mues  à  celte  époque. 
800,  on  introduisit  en  France  les 
nglais  dits  Mull-Jenmj^  et  les  car- 
bour.  Cette  innovation  souleva  les 
la  felile  mécanique.  Il  y  eut  des 
lans  plusieurs  villes,  et  notamment 
il  la  force  armée  dut  intervenir  pour 
'  le  peuple  de  briser  les  nouveaux 

:i  étaient  encore  bien  imparfaits,  et 
lient  donner  que  de  gros  numéros 
ssage  des  faux  nankins  et  des  toiles 
communes.  Des  hommes  les  faisaient 
ainsi  que  les  préparations,  au  moyen 
.'S  roues  de  volée.  L'existence  de  ces 
:ux  n'était  jamais  longue.  Bientôt, 
mité,  soit  calcul,  on  leur  substitua 
lux  de  manège.  Des  clameurs  mena- 
cueillirent  encore  cette  amélioration 
opagea  néanmoins,  et  fut  maintenue 
avènement  du  puissant  moteur  qui  a 
.  1  industrie  une  carrière  immense 
le  peut  apercevoir  les  bornes  :  la  va- 

ips  n'est  pas  encore  assez  éloigné  de 
-qu'on  ait  oublié  la  réprobation  pres- 
rale  qui  s'attacha  d'abord  à  ce  nou- 
,  les  obstacles  que  lui  opposèrent  la 
Tignorance,  les  préjugés  aveugles  et 
êts  qui  se  croyaient  lésés.  Les  ou- 
urtout,  méconnurent  complètement 
âges  que  leur  préparait  rétablisse- 
machines  à  vapeur.  Ne  comprenant 
phénomènes  de  la  consommation,  et 
int  que  la  fabricatioa  avait  atteint  le 
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chiffre  normal  ({u'elle  ne  devait  plus  dépas- 
ser, ils  regardèrent  toute  augmentation  de 
produits  obtenue  par  des  moyens  mécaniques, 
comme  un  vol  fait  au  travail  personnel.  Plus 
il  y  aura  de  machines,  dirent -ils,  moins  il 
faudra  de  bras.  Et  aujourd'hui  encore,  com* 
bien  de  gens  ne  sont-ils  pas  imbus  de  cette 
fausse  idée? 

Cependant,  que  Ton  examine  les  faits,  que 
l'on  remonte  la  route  que  nous  venons  de  par- 
courir en  s'éclairant  des  documents  les  plus 
dignes  de  foi,  on  obtiendra  la  preuve  que  pour 
la  filature  de  coton  (la  seule  dont  nous  par- 
lions en  ce  moment),  l'augmentation  du  nom- 
bre des  ouvriers  a  été,  de  1789  à  1814, 
dans  la  proportion  de  20  li  50.  Ainsi,  là  où 
cette  branclîc  d'industrie  n'employait  à  son 
origine  que  2  bras,  elle  en  occupe  100, 
grâce  au  perfectionnement  des  machines. 

On  doit  encore  attribuer  à  ce  perfectionne- 
ment une  amélioration  considérable  dans  le 
sort  de  l'ouvrier  ;  c'est  qu'il  produit  plus  en 
dépensant  une  somme  de  force  beaucoup  moins 
grande.  Le  fileur  qui,  autrefois,  devait  impri- 
mer lui-même  le  mouvement  à  son  métier, 
n'a  plus  aujourd'hui  qu'à  en  diriger  la  mar- 
che. C'est  une  affaire  de  soin,  et  non  une 
cause  de  fatigue.  La  santé  ne  souffre  point  de 
ce  genre  de  travail,  et  les  cas  d'altération 
(ju'on  a  pu  observer  tiennent  à  d'autres  cir- 
constances dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Enfin,  sous  le  rapport  pécuniaire,  l'ou- 
vrier est  mieux  partagé  aujourd  hui  que  ne 
l'étaient  les  fileuscs  au  rouet  et  même  les  fi- 
leurs  à  la  petite  mécanique.  Ces  derniers  ne 
pouvaient  gagner,  comme  nous  l'avons  dit, 
que  de  25  à  30  sous  par  jour,  soit  7  fr.  50  c. 
à  9  fr.  par  semaine.  En  18  il,  le  salaire  dnn 
bon  fileur  s'élevait  communément,  pour  six 
jours,  de  20  à  25  fr.,  net  de  toutes  déduc- 
tions. 

Ou  voit  par  là  combien  les  progrès  de  l'in- 
dustrie ont  été  favorables  à  la  classe  labo- 
rieuse. Il  ne  faut  pas  se  dissimuler,  toutefois, 
qu'à  côté  des  avantages  que  nous  venons  de 
signaler,  il  se  trouve  des  inconvénients  qui 
doivent  être  pris  en  sérieuse  considération  : 
par  exemple,  le  manque  de  bras  qui  se  fait 
sentir  en  agriculture. 

Aujourd'hui,  nous  le  répétons,  l'industrie 
française  tient  tête  à  Tindustrie  cotouuière  de 
la  Grande-Bretagne  :  MM.  Cox  Vanlhroyen  et 
Mallet  soutiennent  honorablement  cette  lutte. 
Ce  sont  deux  anciennes  maisons  deLille,  deux 
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Bobles  maisons  de  Tiiidiistrie,  avec  leurs  an- 
cêtres et  leur  vieille  fidélité  à  ractivitc  natio- 
nale. La  maison  de  notre  collègue  M.  Thiricz 
est  plus  nouvelle,  mais  TÂngleterre  est  déjà 
obligée  de  compter  avec  elle. 

Tout  le  monde  a  remarqué  les  imitations 
de  soie  par  MM.  Vanthroyen  et  Mallet;  MM. 
Herzog  et  Schlumberger  ont  exposé  des  nu- 
méros plus  gros  d*une  excellente  fabrication, 
et  dont  il  Caïudrait  connaître  le  prix  de  vente 
pour  CE  apprécier  exactement  tout  le  mé- 
rite. 

Cest^  du  reste,  un  titre  général  de  cette  in- 
dustrie, d*avoir  baissé  de  près  de  moitié  ses 
Srix  en  même  temps  ^u*ene  doublait  sa  pro- 
uction,  et  de  soutenir  sinon  de  vaincre  tou- 
jours la  concurrence  anglaise,  malgré  Finfé- 
riorité  de  ses  conditions  productives,  infério- 
rité que  nos  fabricants  supportent  et  tournent 
heureusement. 

Rendons  justice  autant  que  possible  à  tous 
les  honoraHes  fabricants  qui  soutiennent  si 
vaillamment  la  lutte  avec  nos  voisins,  et  nom- 
mons avec  fierté  notre  honorable  collègue  M. 
Debu,  de  Blosseville,  qui  a  introduit  dans  sa 
fabrication  deséléments  d'une  nouvelle  forceet 
d*une  solidité  remarauable  ;  MM.  Fouquet- 
Lemattre,  Léveillé,  oc  la  Seine-Inférieure; 
Naegely,  Hartmann,  Gros,  Odier  et  Roman, 
Dolms-Mieg,  Henri  Hofer,  de  TAlsace,  et  sur- 
tout notre  honorable  collègue  H.  Kœchlin. 
Mentionnons  dans  les  Vosges  MM.  Sellière  et 
F«5ray,  et  M.  Zetter-Tessier. 

Dans  les  toiles  imnriméespour  meubles, 
nous  devons  à  MM.  ScWartz  et  Hugueniu  un 
bon  choix  de  dessins  et  de  couleurs ,  et 
leur  apprêt  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  il  en  est 
de  même  de  MM.  Thierry-Mieg,  de  Mulhouse, 
et  Schlumberger  jeune,  à  Thann.  N'oublions 
pas  M.  Charles  Steiner,  de  Ribeauviller,  avec 
ses  mouchoirs  de  coton  imprimés,  ce  luxe  des 
campagnes,  qui,  pour  être  plus  simple,  n*en 
existe  pas  moins;  MM.  Scheurer-Rolh ,  de 
Thann;  Bleich-Steinbach  et  Mantz ,  de 
Mulhouse  ;  Blech  frères,  Fischer  frères,  Urner 
jeune  et  Kœnig,  dont  les  produits  sont  recher- 
chés pour  leur  solidité  et  leur  bon  marché. 

Quittons  maintenant  TAlsace  et  la  riante 
Mulhouse,  et  songeons  un  peu  à  la  fabrication 
rouennaise;  justice  ici,  à  lu  M.  Kettinger,  Da- 
liphard  et  Dessaint,  Lepuard,  Charles  Bluet, 
Allais,  Barbet,  Hazard,  Châtain,  Pouyer- 
Querticr,  Aubert  fils  et  Tricot,  et  regret  de 
nVvoir  pas  vu  parmi  ces  honorables  exposante 


les  produits  de  notre  colltaie  M.  Pimont.à 

]ui  notre  Société  a  déjà  délivré  une  médaille 
*or.  La  fabrication  rouennaise  est  en  pro- 
grès, et  les  Anglais  le  savent  bien;  Rooeo 
envoie  aujourd'hui  aux  Africains  leurs  bur- 
nous et  jusqu'à  leurs  hamacs.  La  fabrlcatioi 
rouennaise  est  redevable  à  notre  honorablf 
collègue  M.  Lacroix,  d'une  machioc  dont  nous 
donnerons  un  jour  la  description  détaillée. 

Tapis.  —  La  fabrication  des  Upis  esl  ti- 
trée, depuis  quelques  années,  à  pleines  voite 
daos  toutes  les  innovations  du  progrès.  Elk 
tend  de  jour  en  jour  davantage  à  meUrcàla 
portée  des  fortunes  les  plus  modestes,  un  iIb 
usages  les  plus  élégants  et  les  plus  conibrlh 
blés  de  la  rie  privée. 

Elle  ne  s*est  pas  étendue,  cependant.^ 
puis  la  dernière  exposition,  hors  des  poisi^ 
qu'elle  occupé  sur  notre  territoire.  Aubwi 
Felletin,  Tourcx)ing,  Nîmes,  Abbeville  en  soii 
toujours  les  foyers  principaux  ;  mais  ccsibjefi 
ont  acquis  une  importance  plus  considériliii 
destinée  à  s'accroître  encore,  il  Iwil  ^e^p^ 
rer;  une  production  de  tapis  qui  ne  s'élèn 
pas  à  plus  de  huit  millions  de  francs,  p 
suffire  aux  besoins  d'une  consomiMim 
comme  la  nôtre  et  à  ceux  de  rexporlalioo.a 
vérité  c'est  bien  peu,  et  il  est  permis  de  sup- 
poser que  nos  habiles  fabricants  dépas§er({> 
ce  chiffre  trop  modéré.  Les  efforts  qu'ils  «: 
faits  pour  arriver  à  ce  but  sont  fort  fouabte 
non-seulement  ils  ont  cherché  à  perfcdio»- 
ner  leurs  procédés  et  à  varier  leurs  dessit^ 
mais  quelques-uns  d'entre  euxontlcnlé* 
s'ouvrir  des  voies  nouvelles  en  apporUniii^ 
soin  particulier  à  la  confection  des  tapis* 
pour  tentures,  portières  et  ameubleraeali  (^ 
efibrts  annoncent  toutefois  que  la  ^»^"^  ]■* 
dustrie  des  tapis  rencontre  des  obslaclesdi^ 
ficiles  à  surmonter,  soit  dans  les  habilode^^ 
populations ,  soit  dans  les  prix  élevés  ^ 
produits,  soit  peut-être  dans  leur  pco  de  w- 
rée  ;  les  lapis  ras  d'Aubussonelles  moquei» 
représentent  seuls  aujourd'hui  la  vénu» 
fabrication  française,  toujours  très  capable* 
livrer  au  commerce  de  magnifiques  veloui^ 
mais  qui  en  fait  peu,  à  cause dcleorp» 
élevé;  c'est  dans  ces  deux  ordres  de  tapis q* 
se  sont  manifestés,  à  l'exposition,  les  fto^ 
les  plus  remarquables.  M.  Sallandrouica»* 

Î^nement  représenté  et  soutenu  rbonoeiir  P 
a  fabrique  d'Aubusson.  La  ville  deTourcoJ 
et  celle  de  Nîmes  ont  exposé  des  nH)qo«^ 
de  différents  styles  très  rechercbéesdcs^W 
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rs,  et  qai  ont  valu  k  notre  industrie  d  im- 
rtantes  commandes.  Le  caractère  des  amé- 
trations  obtenues  consiste  dans  un  meilleur 
lOix  des  matières,  dans  la  vivacité  des  cou- 
urs  et  dans  la  variété  des  dessins»  plus  (|ue 
iDs  rabaissement  des  prix;  le  système  de  la 
bricatiou  est  demeuré,  ii  peu  de  chose  près, 

I  qu'il  était  au  commencement  de  ce  siècle, 
notre  supériorité  relative,  cVst-à-dire  celle 

ne  nous  avons  sur  le  reste  de  TEurope.  dé- 
end  surtout  du  goût  de  nos  artistes  comme 
ins  l'industrie  des  impressions  sur  étoffes, 
ans  les  moquettes  de  Tourcoing  et  deNtmes, 
i  solidité  s  unit  toujours  à  un  très  grand  goût; 
s  fabricants  de  tapis  français  sont  avant  tout 
s  artistes,  tout  ce  qu'on  leur  achète  pour 
Unnger  est  œuvre  d'art  ;  il  faut  oser  leur 
reqne  ce  n  est  là  pourtant  que  la  moitié  de 
nr  lâche,  et  qu'ils  ne  seront  des  fabricants 
mplels,  des  fournisseurs  de  la  grande  cou- 
Umation,  que  lorsqu'ils  auront  concilié  la 
autc  de  leurs  produits  avec  le  bon  marché 
i  en  iissure  l'écoulement  certain. 
Iktns  l'état  actuel  des  affaires,  la  plus  forte 
odoction  individuelle  ne  dépasse  pas  600 
ille  francs  par  année,  et  la  plupart  de  nos 
oricants  n'atteignent  pas  le  taux  de  300,000 
lacs.  De  pareils  chiffres  annoncent  bien 
\t  la  fabrication  des  tapis  m  France  n'a  pas 

II  son  dernier  mot.  Sans  vouloir  soulever  à 
isujel  aucune  question  de  théorie,  peul-éire 
4-if  permis  de  demander  si  la  double  in- 
KDCC  en  sens  inverse  du  tarif  de  22  0|0  sur 
s  laines  et  des  droits  énormes  qui  pèsent  sur 
s  tapis  étrangers,  n'a  pas  constitué  h  la  fa- 
ication  des  tapis  français  une  position  trop 
lificielle  ;  le  droit  sur  les  laines  est  à  la  va- 
ir,  celui  des  tapis  est  au  poids  :  qui  sait  ce 
*Dne  telle  combinaison  a  pu  produire  jus- 
'ici  sur  le  mouvement  et  sur  les  habitudes 
la  consommation?  il  y  a  certainement  plus 
me  cause  à  étudier  dans  ce  phénomène 
BDge  d'une  production  aussi  médiocre  pour 
e  population  de  3i  millions  d'hommes,  qui 
rrail  li'enrichir  tous  les  jour-  ;  surtout  lors- 
e  l'on  voit  que  cette  fabrication  semble 
ercher  un  refuge  dans  la  fabrication  des 
lions  et  se  créer  un  avenir  si  différent  de 
1  passé.  On  ne  saurait  trop  encourager  les 
orts  qui  ont  été  faits  pour  maintenir  l'in- 
slrie  des  tapis  au  rang  qu'elle  occupe  et 
ir  lai  ouvrir  des  débouchés  nouveaux.  Il 
à  désirer  que  les  fabricants  se  vouent prin- 
•lement  au  calte  de  Tatilc,  et  qa'iU  lorti- 


fient  leurs  tapis  ras,  leurs  moquettes  et  leurs 
jaspés,  tout  en  les  embellissant.  Aujourd'hui, 
leurs  frais  généraux  sont  énormes  eir  égard  à 
la  modeste  consommation  chargée  d'y  faire 
face;  aussitiU  que  celle-ci  s'accroîtra,  les 
produits  baisseront  de  prix  et  les  proûts  croî- 
tront avec  les  salaires.  Toute  la  question  cet 
là,  il  faut  que  les  fabricants  de  tapis  fassent 
ce  qu'ont  fait  les  imprimeurs  sur  étoffes,  les 
iilaleurs,  les  fabricants  de  drap.  N'a-t-onpas 
vu,  depuis  quelques  années,  augmenter  avec 
une  rapidité  extrême  la  demande  des  foyers, 
des  descentes  de  lit,  des  petits  tapis  haute- 
laine,  parce  qu'ils  étaient  nien  confectionnés 
et  pas  trop  chers?  Comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  M.  Ch.  Sallandrouze  a  exposé  cette 
année,  comme  aux  années  précédentes,  les 
plus  beaux  tapis  qui  soient  sortis  des  ateliers 
de  Felletin  et  d'Aubusson  ;  il  a  également  ex- 
posé des  portières  d'un  fini  exquis,  des  mo- 
quettes remarquables  par  leur  éclat  et  leur 
solidité,  des  veloutés,  des  tapis  de  haute- 
laine,  et  généralement  tout  ce  qui  compose 
le  plus  bel  assortiment  en  ce  genre.  M.Henry 
Laurent  (d'Amiens;  est  un  de  nos  plus  habiles 
fabricants  de  tapis;  tout  le  monde  connaît 
l'heureuse  impulsion  qu'il  a  donnée  à  cet 
article,  la  bonne  quaiité  de  ses  tapis  ras,  le 
goût  parfait  de  ses  moquettes,  et  surtout  le 
zèle  consciencieux  qu'il  apporte  dans  les  moin- 
dres détails  de  sa  fabrication.  Il  s'est  parfai- 
tement maintenu  à  son  rang,  malgré  la  crise 
commerciale  dont,  comme  objets  de  luxe,  les 
lapis  ont  beauoup  souffert. 

L'industrie  des  tapis  a  fait  de  grands 
progrès  à  Nîmes  depuis  quelques  années, 
grâce  au  zèle  et  h  l'esprit  inventif  de  cette 
ville;  l'opinion  générale  a  placé  en  tête 
de  ses  fabricants,  MM  Flaissier.  Ces  ho- 
norabh's  industriels  ont  débuté,  en  1837, 
par  la  fabrication  des  tapis  écossais  qu'ils 
jugèrent  bien  insuffisants,  et  ils  intro- 
duisirent, en  18:)8,  dans  la  ville  de  Nimes, 
le  tra\ail  des  moquettes,  jusqu'alors  concen- 
tré dans  les  manufactures  du  centre  et  du 
nord.  Le  jury  récompensa,  en  1839  cl  en 
1814,  cette  tentative  hardie  par  une  médaille 
d'argent  et  une  médaille 'l'or  Depuis  lors, 
MM.  Flaissier  frères  n'ont  cessé  de  multiplier 
leurs  efforts.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  ajouté  à 
leur  fabrication  les  étoffes  pour  portières, 
tentures  et  meubles,  laine  et  soie,  où  ils  ex- 
c 'lient;  les  tapis  moquettes  pour  meubles, 
les  moquettes  bouclées  ou  veloutées  dites  im- 
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nérMeê;  dtes  ti^is  reloutés  haate-laine,  fa- 
Ibriqtiès  par  on  proeédé  particulier  dont  nous 
avons  pu  apprécier  la  Qualité  sur  un  petit 
échantillon  ;  leurs  tapis  aits  français,  imitant 
la  tapisserie  à  la  main,  ont  eu  beaucoup  de 
sdceès.  En  un  mot,  MM.  Flaissier  sont  doués 
de  Tespril  d'intention,  d'activité  et  de  persé- 
vérance qui  caractérise  les  grands  fabricants. 
MM.  Roussel,  Re^oillart  et  Chocquel  entre- 
tiennent cent  métiers  consacrés  à  la  fabrica- 
tion des  moaueltcs  supérieures  et  ordinaires, 
et  des  tapis  ae  foyers.  Ils  sont  très  avantageu- 
sement connus  pour  la  bonne  qualité  de  leurs 
produits  fort  répandus  et  goûtés  dans  la  con- 
sommation. Ceux  qu'ils  ont  exposés  cette  an- 
née se  recommandaient  par  des  qualités  plus 
remarquables  encore  qn'aux  expositions  pré- 
cédentes. MM.  Demy-Doineau  n'étaient ,  en 
4843,  que  d'habiles  négociants,  dont  l'intel- 
ligence et  l'activité  servaient  d'une  manière 
très  efficace  les  intérêts  de  la  fabrication  des 
tapis  ;  la  grande  expérience  qu'ils  ont  de  cet 
article,  a  contribué  au  succès  de  leur  manu- 
facture, qui  a  pris  de  grands  développements 
et  qui,  par  ses  produits,  a  su  se  placer  au 
premier  rang  auprès  de  ses  illustres  ri- 
vaax. 

Citons  encore  les  noms  de  MM.  Vayson, 
Larroqne  et  Jacquemet,  qui  sont  dignes  aussi 
de  figurer  au  premier  rang. 

Velours  et  étoffes  d'amboblement.  — 
Nous  avons  déjà  consacré  quelques  lignes  à 
cet  article  dans  notre  revue  de  l'industrie  de 
la  soie,  nous  nous  contenterons  de  répéter 
qu'en  fait  de  damas  de  laine  et  d'étoffes  diver- 
ses, ouvragés  pour  le  même  usage,  notre  ri- 
chesse est  grande,  et  dans  les  citations  som- 
maires que  nous  allons  faire,  nous  n'éprou- 
vons que  l'embarras  du  choix.  Citons  avec 
orgueil,  au  nombre  des  fabricants  qui  soutien- 
nent glorieusement  rhohneur  du  pavillon  in  • 
dustriel,  MM.  Schlumberger.  Payen,  Berly, 
Henry  Laurent.  Faufernot,  Mallard,  Mour- 
sault,  Danchel  atné,  Dufau. 

Consacrons  une  mention  spéciale  au  tissu 
Cofcc/tn-anjf/o-c/itW ,  dont  MM.  Rouvière 
Cabanne,  Milhaud.  Martin  et  Grill,  sont  les 
inventeurs  et  les  fabricants.  Ce  tissu  mérite 
de  fixer  l'attention  des  connaisseurs;  il  réunit 
k  la  fois  la  richesse,  le  goût,  la  solidité,  et 
ressemble,  à  s'y  méprendre,  aux  tapisseries 
des  Gobelins.  Les  difficultés  de  cette  invention 
ont  été  fort  grandes;  elle  a  nécessité  la  créa- 
Um  de  Aooveaux  oaiils  piropres  à  cette  fabri- 


cation, qui  diffère  essentiellement  de  Uwi  ce 
qui  s'est  fait  jusqu'à  ce  jour. 

Papiers  peints.  —  Tout  le  monde  ne  peut 
orner  ses  appartements  avec  des  tapisseries 
des  Gobelins,  d'Aubusson^  de  Toorcoing,  i» 
Nîmes.  Aussi  devons-nous  signaler  des  pro- 
duits d'un  autre  genre  :  ce  sont  les  papiers 
peints,  industrie  pleine  d'intérêt  et  pour  I2- 

Îuelle  nous  ne  craignons  pas  de  rivaux.  Rea- 
ons  hommage  aux  travaux  de  notre  aociei 
collègue  M.  Delicourt»  qui  a  exposé  plosieors 
panneaux  d'une  grande  beauté,  et  doot  les 
papiers  veloutés  sont  aussi  variés  que  soignés. 
Citons  aussi  comme  hommes  de  progrès, dati 
cette  riche  industrie,  MM.  Zuber,  deRiiheiio; 
Mader  frères,  de  Paris,  et  Marguerie.  N'oi- 
blions  pas  la  société  anonyme  du  blanc  de 
zinc,  qui  a  présenté  des  papiers  préparésarec 
son  nouveau  produit.  L'éclat  de  cespapios 

f)our  les  fonds  blancs,  leur  ton  iermepoiî 
es  papiers  de  couleur,  annoncent  un  soccèi 
complet. 

Tapis  cirés.  —Nous aurions  dûpeot-Ôie 
parler  de  cet  article  avant  les  papiers  peiots; 
mais  comme  ils  font  également  partie  du 
ameublement  bien  entendu,  nous  lear  coisft- 
crerons  ici  quelques  lignes.  Ces  tapis  soat sur- 
tout destinés  aux  salles  à  manger,  auioficts, 
aux  antichambres. 

Nous  avons  remarqué  plus  particulier 
ment,  en  ce  genre,  les  proauits  de  MM.Bib- 
douin,  Williams,  Martin  Delacroix,  Lecras- 
nier.  Marchai  fils  et  Lemaire,  et  Seib. 

Stores.  —  L'exposition  brillait  surtout  p» 
ces  légères  peintures  qui,  dans  nos  iRténe8if> 
servent  à  tempérer  si  agréablement  l'édiik 
la  lumière.  Nous  avons  vu  des  stores  d'w« 
rare  magnificence.  Trois  de  nos  collto»»' 
MM.  Gilbert,  Gérard  et  Audry,8e  sont  distii- 
gués  dans  cette  branche  actuellement  fort  ei 
vogue  de  Tindustrie  parisienne.  Dessins,  coo- 
leurs,  modération  de  prix,  tout  est  à  lw<^ 
dans  leurs  produits.  MM.  Hallat,  BascW^ 
et  Savary,  se  recommandent  aussi  par  » 
produits  d'une  merveilleuse  exécution. 

Tapisserie  au  métier  et  a  l'aiguolb  " 
Une  industrie  bien  modeste,  la  tapisserie n 
métier  et  à  l'aiguille,  reprend  faveur;  oap^ 
la  diviser  en  deux  parties  bien  distincte»  » 
tapisseries  au  métier  et  les  tapisseries  f* 
main.  Les  premières  n'ont  pas  seules  de  i*' 

Î sortance  pour  les  procédés  pluseipèditiB* 
eor  exécution,  et  si  Ten  en  jugw»^  P*'.^ 
nombre  des  exposants,  la  tapifiserie  à  lup" 
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porterait  sur  sa  rivale  ;  celle-ci  a  pris  une 
ision  qai  leod  à  s*accrollre  par  le  pcrfec- 
lement  des  instruments  de  travail,  tels 
métiers  à  broder,  Gncsse  et  bon  teint  de 
ine,  variété  des  modèles,  etc.  La  tapisse- 
i  Taiguille  est  plus  chaude,  plus  douce  et 
i  plus  solide  que  la  tapisserie  au  métier, 
loi  qu'elle  paraisse  être  exécutée  le  plus 
ent  par  des  personnes  appartenant  aux 
ses  aisées,  elle  offre  néanmoins  des  res- 
tes importantes  aux  femmos  pauvres,  qui 
chargées  de  commencer  !?ur  le  canevas  la 
eaui  s'achève  par  des  mains  plus  forlu- 
.11  nous  serait  difficile,  pour  ce  genre  de 
lil,  de  citer  quelques  noms,  car  la  plupart 
ibjcts  exposés  sont  présentés  par  des  né- 
ants très  reeommandables,  mais  qui  n'ont 
iroduit  cesobjels.  Nousaurionsété heureux 
«avoir  donner  à  leurs  véritables  auteurs 
îloges  que  méritent  certains  d'entre  eux. 

XRTELLES.   TlLLES-BRODERIES.    —   LcS 

;clles,  les  tulles  et  les  broderies  ont  vive- 
l  frappé  l'attention  publique;  ces  élégants 
luits  y  figurent  en  grand  nombre  et  avec 
variété  remarquable  tout  à  lu  fois  sous  le 
K)rl  du  goût  et  de  Texéculion  :  nous  avons 
wec  plaisir  reparaître  le  point  d*Alençon, 
semblait  oublié,  les  valenciennes  et  plu- 
rs  autres  dentelles  spéciales,  dont  la  cherté 
santé  avait  jusqu'à  ce  jour  considérable- 
il  restreint  la  consommation.  Cependant, 
Mt  capital  de  l'exposition,  en  ce  qui  con- 
le  celte  gracieuse  industrie,  c'est  Tinva- 
1  du  tulle  et  la  transformation  rapide  des 
telles  de  fil  en  dentelles  de  coton.  L'ori- 
riilé  française  a  fait  place  à  Vimilalion, 
exposition  regorgeait  d'imitations  d'An- 
lerre,  d'imitations  belges,  iVinutalious  de 

*  genre,  et  même  d'applicadous  françai- 

•  csl-ce  un  bien?  esl-ee  un  mal?  l'avenir 
•1  décidera.  Les  affaires  de  l'induslrie  ne  se 
■ornent  pas  par  les  menies  rèi;les  (pie  eel- 
'fcrart  :  toutes  lesfoisque.  par  une  cause 
flconque,  laconsommation  chaiii^e  de  route, 
•ichedu  fabricant  est  de  suivre  ses  traces 
Jesauver  les  intérêts  du  tra\ail,  surquel- 
î  matière  (|u'il  s'exerce.  Quelque  supério- 

J[De  les  belles  dentelles  de  lil  aient  sur 
entelles  de  colon,  si  les  valenciennes  et 
points  d'Alençon,  oui  reparaissent  heu- 
cment,  venaient  à  disparaître,  il  faudrait 
se  réfugier  dans  la  production  du  tulle, 
applaudir  d'avoir  trouvé  un  asile  pour  nos 
ières  déshéritées. 


Telle  est,  en  effet,  la  tendance  actaelle  des 
choses,  en  dépit  des  efforts  habiles  et  persé- 
vérants de  nos  fabricants  de  dentelles.  Grâco 
aux  progrès  de  la  filature,  les  cotons  retors 
sont  aujourd'hui  si  parfaits  dans  les  numéros 
appropriés,  que  leur  apparence  est  égale  à 
celle  des  plus  beaux  fils  de  mulquinerie  et 
qu  ils  servent  à  produire  des  réseaux  d'une 
perfection  égale  à  celle  des  plus  riches  den- 
telles. 

L'œil  exercé  des  femmes  ne  peut  les  dis- 
tinguer qu'à  l'aide  d'une  attention  minu- 
tieuse; l'aspect' est  absolument  le  même,  et 
comme  il  ne  s'agit  point  d'un  tissu  qui  serre 
de  vêtement,  la  malièrc  importe  peu,  dès  que 
la  vue,  j'ai  presque  dit  la  vanité,  est  satis- 
faite; si  l'on  considère,  en  outre,  qu'à  l'aide 
du  coton  on  peut  fabriquer,  au  prix  de  dix  à 
quinze  francs  le  mètre,  des  tulles  assez  riche- 
ment brodés  pour  remplacer  les  denrtelles  de 
fil  de  cent  francs  et  même  de  cent  cinquante 
francs  le  mètre,  on  comprendra  la  vogue  dé- 
sormais assurée  des  imitations  de  tout  genre 
et  le  remplacement  général  des  fils  de  mul- 
quinerie qui  coûtent  cinq  mille  francs  le  kilo- 
gramme, par  les  retors  de  coton,  beaucoup 
plus  aisés  à  travailler. 

Les  blondes  de  soie  ne  se  sont  pas  relevées 
de  l'abandon  oii  elles  sont  tombées,  et  l'on 
n'en  fabrique  plus  guère  que  pour  l'exporta- 
tion. Affirmons  donc,  sans  en  faire  de  repro- 
ches à  personne,  mais  aussi  pour  éviter  une 
erreur  volontaire,  que  les  fils  de  coton  se  sont 
f;lissés  partout,  même  dans  les  dentelles  jus- 
qu'à ce  jour  les  plus  intègres,  telles  que  le 
point  d'Alençon  et  les  belles  valenciennes  ;  il 
ne  faut  pas  s'en  plaindre  :  elles  dureront 
moins  et  on  en  fera  davantage  ;  le  blanchis- 
sage les  empêchera  de  se  transmettre  de  siècle 
en  siècle  avec  les  héritages,  et  les  ouvrières 
de  nos  jours  ne  seront  pas  privées  de  travail 
par  la  perfection  du  travail  de  leurs  mères. 
Qu'il  nous  sufiise  de  dire  que  la  fabrication 
des  tulles  s'élève  aujourd'hui  à  plus  de  dix 
millions  de  francs  par  année,  c'est-à-dire  à 
plus  du  triple  des  dentelles;  elle  prend  de 
jour  en  jour  une  extension  plus  considérable 
et  plus  rapide. 

Le  tulle  se  fabrique  sur  une  largeur  de 
quelques  centimètres  et  sur  une  longueur  de 
plusieurs  mètres;  on  le  brode,  on  le  broche, 
on  le  façonne  avec  une  grande  facilité,  et 
l'heureuse  application  du  métier  à  la  Jac- 
quartj  sans  parler  des  métiers  spéciaux,  per- 
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met  d'oirtenir  le  réseau  avec  la  rapidité  de  la 
toile  aax  prix  les  plus  modérés. 

Tout  en  nous  applaudissant  du  mouvement 
qui  règne  dans  cette  industrie  d'importation 
récente,  nous  avons  vu  avec  satisfaction  la 
reprise  de  certains  articles  de  fabrication  émi- 
nemment française,  tels  que  les  points  d'Àlen- 
çon>lesvalenciennes,  les  dentelles  de  Bayeux; 

SBut7êlre  même  faut-il  attribuer  celte  recru- 
escence  à  l'invasion  des  tulles,  car  nous  ne 
croyons  pas  que  le  strass  ait  nulle  part  rem- 
placé le  diamant  ni  altéré  sa  valeur.  Nous 
nous  félicitons  qu'il  reste  encore  un  peu  de 
travail  individuel  au  foyer  domestique ,  et 
que  les  dentelles  de  fil  offrent  de  nouvelles 
ressources  aux  femmes  et  aux  filles  qui  crai- 
gnent le  séjour  des  grands  ateliers  en  com- 
mun. Nous  en  disons  autant  du  progrès  des 
broderies,  constaté  cette  année  par  de  ravis- 
santes productions,  peut-être  plus  admirées 
des  étrangers  que  de  nous-mêmes,  et  qui  don- 
nent lieu  chaque  jour  à  des  commandes  im- 
portantes. Le  mouvement  de  nos  affaires  s'est 
accru  en  ce  genre  dans  des  proportions  inouïes» 
et  nous  pourrions  citer  tel  fabricant  de  bro- 
deries, qui  dépense  plus  de  trente  mille  francs 
par  an,  rien  qu'en  enveloppes  de  carton  pour 
expédier  ses  produits  en  Amérique,  produits 
qui  consistent  en  robes,  en  collerettes,  en  fi- 
chus brodés,  ou  le  travail  est  tout  et  la  ma- 
tière première  presque  rien.  M.  Lefébure  a 
constamment  mérité  des  récompenses  pour  les 
progrès  constants  de  sa  fabrique  de  dentelles 
de  ni  et  de  blondes  de  soie  ;  les  obif'ts  nom- 
breux qu'il  a  présentés  sont  fort  admirés  et 
soutiennent  dignement  la  réputation  de.  la  fa- 
Juique  de  Bayeux 

Notre  ancien  collègue,  M.  d*Oca£ne,  ex- 
pose cette  année  dix  échantillons  de  point 
d*AlençQn  qui  sont  très  distingués  par  des 

Îualités  diverses  et  surtout  par  la  modération 
e  leurs  prix.  Aussi  habile  artiste  que  sérieux 
fabricant,  notre  collègue  M.  Violart  est  un  des 
hommes  qui  ont  lutté  avec  le  plus  d'énergie 
dans  les  mauvais  jours  de  riodustrie  des  den- 
telles, et  il  a  puissamment  contribué  à  relever 
cet  article  du  discrédit  où  il  était  tombé;  il 
expose  des  produits  très  variés»  très  riches  et 
très  beaux:  dentelles  de  Bayeux,  imitation  de 
Bruxelles,  châles,  voiles  et  robes  en  dentelle 
noire,  application  d'Angleterre  etc.,  qui,  mal- 
gré leur  belle  conf  ction,  n'ont  pas  été  fa- 
briiiuées  pour  l'exposition. 
MM*  Pagny,  d«  Bayei»^  avaient  exposé  un 


châle  qui  nous  a  semblé  fûre  beaiwoif  de 
caprices.  Le  dessin  était  de  M.  Couder. 

MM.  Pigache  et  Mallat,  Rosset  et  Nor- 
mand, de  Paris,  ont  aussi  présenté  des  pro- 
duits dignes  de  remarque. 

En  prononçant  le  nom  de  M.  Couder,  loos 
avons  pensé  que  tout  le  monde  comprendrÉ 
qu'il  s  agissait  d'un  dessinateur  hors  ligne. 
L'harmonie,  la  variété,  le  bon  goût,  réler- 
nelle  nouveauté,  qu'on  nous  passe  celle  ^\r 
ihète  bizarre,  et  la  perfection  desesdesâiB, 
sont  une  véritable  source  de  richesse  pour  û« 
fabriques. 

Notre  honorable  collègue,  M.  Couder,  no» 
permettra  de  lui  payer  en  passant  ce  trik 
aussi  sincère  que  légitime  de  nos  féliôu- 
tiens. 

Nous  aurons  autant  de  reconnaissancepùor 
le  talent  et  les  travaux  de  notre  honowilf 
collègue,  M.  Ch.  Braun,  qui,  jusqu'à  ccjwH. 
avait  habité  la  province,  mais  qui  va  fondcri 
Paris  un  établissement  auquel  nous  aimoasi 
prédire  un  avenir  prospère. 

Châles.  —  Si  la  France  n'a  pas  inventé  fc 
châle,  du  moins  elle  est  le  pays  où  l'onaa 
le  mieux  imiter  ce  produit  si  remarquabkili 
génie  des  orientaux.  Nous  avons  atteinlilai* 
cette  partie  une  position  dont  il  sera  diffifjrf 
de  nous  faire  descendre.  Notre  supérion» 
est  même  d  autant  plus  réelle,  que  nous  pot 
vons  largement  sufnre  à  tous  les  degrés  d  et 
gance  aussi  bien  qu'à  contenter  lesgoûU;  » 
besoins  lo^s  plus  modestes.  En  AllemaKDC.^ 
Belgique,  en  Angleterre,  on  a  tenté  oe  Bf| 
susciter  des  industries  rivales,  maisiusqo^û 
ces  tentatives  ont  été  impuissantes-  Ce  nût 
pas,  toutefois,  une  raison  pour  nous  ente- 
mir  ;  il  faut,  au  contraire,  tout  faire  ^ 
conserver  nos  avantages  et  nous  donner  (l« 
nouveaux  titres  àcellepréfrrenccsiro»n|«^ 
que  l'on  nous  accorde  aujourd'hui  iisè  « 
monde .  Notre  Académie  était  représentée»  «fc 
celte  industrie,  par  MM.  Biétry  elCbinard. 
de  Paris.  La  réputation  de  M.  Biétry  nom^ 
pense  de  parler  de  ses  produits,  auxqo«k  ^ 
public  a  su  rendre  justice. 

Notre  collègue,  M.  Chinard,  a  cxposêd* 
châles  d'une  qualité  supérieure.  Cet  h»»'' 
fabricant,  que  nous  devons  k  la  villedely»»' 
se  recommande,  à  tous  égards,  parseseifw- 
lents  procédés  de  fabrication  et  surtoaipf 
des  conditions  de  prix  fort  raisonnables.^ 
dernier  avantage  sera  toujours  pour  Iousd"* 
puissante  considération. 
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m.  Dnché  et  C*  sont  à  la  tète  de  la  fabri- 

00  poor  la  hardiesse  des  compositions,  la 
m  des  produits.  Lorscfue  la  rabrication 
»KsBait  ailleurs,  ils  ont  su  maintenir  leur 
rant,  s'ils  ne  Tout  pas  augmenté.  Ce  n'a 
ité  là  nn  faible  service  rendu  à  la  classe 
Btéressante  des  ouvriers  châliers,  qui  ne 

1  pas  dans  des  conditions  ordinaires,  ce 
10  ignore  assez  généralement.  L'ouvrier 
lier  est  propriétaire  de  ses  instruments; 
outillage  complet  ne  va  pas  h  moins  de 
00  k  3,000  francs.  Il  est  facile  de  com- 
iidrc  ce  qu'il  souflfre,  lorsque  ce  capital  est 
le  dans  ses  mains.  Il  lui  faut  de  plus  un 
;menl  assez  grand  pour  caser  convenable- 
ttson  métier,  autre  cause  de  mécompte  en 
ps  de  chômage. 

industrie  cnàlière  parisienne  s'est  dis- 
uée,  sinon  par  ses  nouveautés,  du  moins, 

le  consciencieux  et  Téclat  de  ses  tra- 
c.  Nous  citerons  ensemble,  pour  éviter 
répétitions  d'éloges  légitiniemenl  mérités, 
noms  de  MM.  Hébert,  Gausscn,  Pouza- 
.  Fabart.  Léon  frères,  Junot,  Bonfils,  Mi- 
,  Souvraz,  Boas  frères,  Denairouse,  Bois- 
T,  Bos(|uiIlon,  Chambellan,  Arnoult, 
ler,  Weil.  etc. 

iSBons  maintenant  aux  ch&les  de  Lyon, 
benrcusement,  nous  avons  ici  k  constater 

certaine  pauvreté,  si  ce  n'est  pour  la 
iité»  du  moins  pour  le  nombre,  et  nous 
concevons  pas  le  motif  de  cette  indiffé- 
X.  Lyon  compte  plus  de  cinquante  fabri- 
tsde  châles,  et  nous  n'en  avons  trouvé  à 
fosition  que  cinq  ou  six.  Cette  abstention 
Tvgrcttable  pour  Lyon  et  pour  le  pays, 
hrmi  les  honorables  fabricants  de  la  ville 
Lfon  qui  ont  envoyé  leurs  produits,  nous 


citerons  comme  exemple  de  bon  goAt,  d'ex- 
cellente fabrication,  de  dessins  riches  et  Ta- 
ries, et  de  conditions  raisonnables,  les  noms 
de  MM  Grillet,  Rebeyre,  Peillon  fils,  Mon- 
falcon-Bazonnet.  Mantellier  et  Sandos. 

MM.  Curnier  et  C**  sont,  à  Ntmes,  ce  que 
M.  Grillet  est  à  Lyon,  toujours  les  premiers 
et  toujours  hommes  de  progrès.  MM.  Devèze 
fils.  Constant,  Bouet,  Radepoole,  Colondre 
et  Ducros,  Hugon,  Pourcherol  et  Huguet,  oe 
recommandent  à  divers  titres  pour  leur  thi- 
bet,  leur  pure  laine  et  leurs  cotons  mé- 
langés. 

Parmi  les  producteurs  d'étoffes  imprimées 
pour  robes  sous  forme  châle,  nous  ne  sommes 
qu'embarrassés  de  faire  un  choix. 

MM.  Delamorrinière,  Gonin  et  Michelot 
ont  exposé  des  étoffes  pour  robes,  châles  et 
mantelets,  d'un  goût  exquis  et  d'un  apprêt 
remarquable. 

M.  Louis  Chocqueel,  à  La  Briche-Sainl- 
Denis,  nous  a  montré  une  collection  de  châles 
d'autant  plus  remarouablefs,  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  reçu  leur  dernier  apprêt.  Il  fallait 
qu'il  fût  bien  sûr  de  lui  pour  oser  une  sem- 
blable hardiesse.  Dessins,  couleurs,  harmo- 
nie, fondu  des  tons,  tout  est  à  louer. 

Citons  encore  MM.  Félix  Chocqueel  et 
Léon  Godefroy. 

Les  mousselines  de  Saint-Quentin  et  de 
Tarare  conservent  toujours  leur  incontestable 
supériorité. 

A  Tarare,  nous  citerons  MM.  Estreignal, 
Fion,  Brun  et  Denoyel  ;  à  Saint  Quentin , 
MM.  Lehoult  et  C*  sont  toujours  en  tête  de 
la  riche  industrie  de  cetle  ville. 

Paris  a  sa  part  encore  ici  dans  les  produits 
de  MM.  Lévy-Sédillot  et  Lepelletier. 


3«  DlVUlOlf. 

illétaux 

ET   AUTRES   SUBSTANCES   MINÉRALES. 


i  nature  n*a  rien  refusé  à  la  France  ;  elle 
a  donné  un  sol  tellement  riche  et  tei- 
nt fécond,  qu'elle  pourrait,  à  la  ri- 
r,  se  passer  de  toutes  les  autres  na- 
,  si  elle  n'avait  compris  que  le  com- 


merce, cet  élément  essentiellement  civilisa- 
teur, devait,  au  contraire,  réunir  tous  les 
peuples,  effacer  toutes  les  distances  au  moyen 
d'un  échange  réciproqiie  de  produits. 
Houille.  — La  production  de  la  bouille  a 
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presque  triplé  ea  Fraocede  4  830  à  4  848.  En 
4830,  elle  s'élevait  à  49  millions  de  quintaux 
métriques:  aujourd'hui  elle  atteiutlecniffrede 
47  millions.  L'importation  des  charbons  étran- 
gers a  pris  une  extension  telle,  que  la consom- 
potion  générale  de  toute  la  France  est  aujour- 
d'hui de  65  millions  de  quintaux  métriques. 

La  production  de  la  fonte  et  du  fer  offre  des 
résultats  aussi  remarquables.  En  4  830,  la 
fonte  produite  était  de  %  milliops  et  demi  de 
quintaux  métriques  ;  elle  dépasse  aujourd'hui 
5  milûoas.  Pour  le  fer  gros,  on  comptait  en 
4  830  4  million  et  demi  de  quintaux  métri- 
ques ;  aujourd'hui  en  en  compte  4  millions. 

4^*  L'exploitation  des  pombustibles  miné- 
raux, de  la  tourbe,  de  l'aathraci(e  e(  de  la 
lignite,  occupe  69,340  ouvriers,  produisant 
par  ag  une  valeur  de  44  millions.  670,554 
francs. 

2^  La  fabrication  de  la  fonte,  du  fer  et  de 
l'acier,  occupe  50,930  ouvriers,  produisant 
wr  an  une  valeur  de  466  millions  4  42,783 
fraues. 

3''  L'exploitation  des  métaux  antreç  que  le 
fer,  des  bitumes,  des  a^haltes  et  du  sel, 
occupe  4  7,803  ouvriers,  produisant  par  an  une 
valeur  de  46  millions  944,363  francs. 

4^  L'exploitation  des  carrières  occupe 
75,366  ouvriers,  produisant  par  an  une  va- 
leur de  44  millions  047,549  francs. 

5""  Les  élaborations  principales  des  subs- 
tances d'origine  minérale,  occupent  83,653 
ouvriers,  produisant  par  an  une  valeur  de  4  65 
millions  436,540  francs. 

Total  des  ouvriers,  297,525. 
Total  des  produits,  434,308,729  francs. 

Le  département  du  Nord  occupe  le  premier 
rang  pour  la  production  des  diverses  bran- 
ches de  l'industrie  minérale,  celui  de  la  Loire 
le  second,  et  celui  de  la  Seine  le  troisième. 
Voici,  pour  ce  dernier  département,  les  chif- 
fres de  cette  production . 

4<*  Fabrication  de  la  fonte,  du  fer  et  de 
l'acier,  produits  annuels,         4.539,680  f. 

2«  Exploitation  des  car- 
rières, 3,600,654 

3®  Elaborations  princi- 
pales des  substances  dori- 
gine  minérale,  43,586,874 

/ 

Total,  24,727,208 

Mais  revenons  à  la  houille,  cette  immense 
ressource  des  temps  modernes,  et  exprimons 
notre  étonnemeni  et  notre  regret  de  ne  l'avoir 


pas  rencontrée  h  l'exposition.  Cet  oéli,  oi 
plutôt  cette  négligence,  nous  semble  impar- 
donnable. En  effet,  prétendre  convoquer  à  a 
jour  donné  toutes  les  forces  vives  da  piysd 
ne  pas  y  comprendre  le  charbon  de  terre,  a>K 
ses  variétés  infinies,  ses  mérites  si  traBrl)^ 
n'est-ce  pas  avoir  commis  an  non-sens  inci- 

Plicable?  Que  la  faute  retombe  sur  ceux  i|i 
ont  commise,  et  puissent-ils  mienicompres- 
dre  en  4854  les  intérêts  de  ce  beaapnMiui. 
qui  peut  lutter  victorieusement  avec  cenàfe 
mines  aurifères  dont  ou  nous  assourdit  li^ 
puis  un  an. 

FoNTB  BT  FBa.  —  Si  nous  noos  soiM 
montrés  sévères  pour  les  exploitants  de  hooillt. 
empressons-nous  de  témoigner  nolnsadmin- 
tion  à  nos  maîtres  de  forges  qui^  cette  aiu^ 
ont  fait  merveille. 

Le  fer  est  l'agent  de  la  force;  la  ^ém 
des  nations,  dit  M.  Tbénard,  pourrait  se  b^ 
surer,  jusqu'à  un  certain  point,par  liquaiiJit 
de  fer  cju'elles  consomment. 

L'objet  le  plus  formidable  de  laœagni&jv 
salle  des  métaux,  était,  selon  nous,  ub  ^ 
tier  de  27  centimètres,  en  fer  foi^é.  Ce» 
pièce,  de  MM.  Pelin  et  Gaudet,  est  i'mf 
faite  exécuiion,  et  les  épreuves  b*odI  ri» 
laissé  à  désirer 

On  remarquait  un  creuset  large  el  »* 
soudure,  devant  obvier,  dans  la  fonte  des  wif- 
naies,  à  tous  les  accidents  que  Ton  éproi^*' 
la  suite  des  dérangements  des  points  <ie^^ 
ture,  et  rendre  impossibles  à  l'avenir  les  p 
tes  importantes  que  les  anciens  crenscfiF 
vaient  occasionner. 

Après  MM.  Pelin  et  Gaudet,  qnia?aicfltes^ 
encore  exposé  un  arbre  rreuoî  martelé  ei»» 
autre  arbre  aciéré,  martelé  avec  une  wjj^ 
égale  d'acier,  et  présentant  dans  son  epso*' 
un  diamètre  de  70  centimètres  au  molK.  ^ 
Ions  la  maison  Dietrich,  si  connue  poorbp 
fection  de  son  travail  de  la  fonte.  Nobs  ï^* 
surtout  fixé  notre  attention  sur  une  stot««^ 
Christ,  d'une  seule  coulée  et  de  grandeur  1** 
turelle.  Le  grand  mérite  de  ces  prodorf^ 
remarquables  est  le  bon  marché. 

Le  èreuzot  était  depuis  quelque  tempsf^ 
té  slationnaire.  Il  est  sorti  de  celle  \ià^ 
et  a  repris,  à  l'exposition  de  4  849,  leranj^ 
lui  convenait.  Tout  est  large  et  grandi)»»* 
cette  puissante  fabrication .  ^. 

Vierzon  s'est  distingué  par  la  hoùtt^ 
comme  par  le  bon  marché  de  sesprodmte^ 

Leshaut^-fourneaux  da  Nord,  «  Mttw 
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se  des  coassinets  pour  chemins  de  fer^ 
ont  paru  d'une  irréprocliahli'.  fabrica- 
5l,  du  reste,  la  spêcialilé  de  ces  niai- 

galemcnl  dignes  de  remarque,  les  pro- 

hriquês  par  la  Socielé  anonyme  de 

s,  foriçes  et  fonderies  de  la  Providence 

f. 

[levons  une  menlion  loul  aus.  i  liono- 

MM.  Bouguerol,  Marlenolel  Cl",  aux 

Alhis-Mous,  à  la  Socielé  des  forges 

itaire,  aux  forges  de  M.  Jacquinot,  à 

-Droi  levai. 

us  maintenant  sous  la  belle  pièce  en 

la  Société  des  hauts-fourneaux  du 
Ile  a  environ  30  pieds  de  haut  sur  27 
c.EUe  est  destinée  à  la  gared'unche- 
fer.  Ce  travail  remarquable  sort  de  la 

de  MM.  Hamoir  el  Surcet. 
parlerons  de  la  grue  de  M.  Lematlre, 
islingue  de  toutes  les  machines  du 
)nvc,  par  sa  fabrication  en  tôle,  de 
ur  de  8  millimètres,  dans  la  division 
Il  i  nés. 

Imirail  encore  à  l'exposition,  les  beaux 
i  fonte  de  M.  André,  au  Val  d'Orne, 
compagnie  des  fonderies  de  l'Aveyron 
•FERBLANC.  —  Le  déparlement  dcs  Vos- 
le  surtout  dans  cette  fabrication.  Il 
irésenté  ici  par  MM.  Falatieu  ,  (iha- 

Ilildebrand.  Saisissons  celle  occasion 
'  un  tribut  à  la  vieille  renommée  du 
nent  des  Vosges,  el  à  Tespril  de  pro- 
i  ne  cesse  d'animer  ses  babilanls. 
rlement  est   une   des  gloires  de  la 

)lions  pas  que  nous  avons  à  Paris  no- 
igue  M.  Moyne,  qui  travaille  latùle 
B  rare  pcrfecliou.  Nous  n^avons  que 
es  à  donner  à  tous  K'S  produits  de  sa 
:,  sur  lesquels  nous  nous  proposons  de 
un  jour. 

s. KAUX.  —  ÏJMES.  —  SCIES.  —  Il 

»ssil)!e  de  juger  ces  produits  sans  les 
sayés.  On  peut  dire  qu'ils  paraissent 
nfeclionnés,  mais  cela  ne  sufiit  pas. 
lous  pouvons  assurer,  néanmoins,  c'est 
rogrèsdans  la  fabrication  des  aiiers 
nlestable.  Les  aciers  français  s^ontesti- 
tout  aujourd  hui,  el  nous  ont  aifran- 
ributquc,  de  temps  immémorial,  nous 
à  l'Allemagne,  à  TAngleterre  et  à  la 

regrettons  inûnimcai  de  ne  pouvoir 


placer  ici  un  rapport  spécial  sur  les  acien  de 
notre  honorable  collègue  M,  Sanguinède,  de 
Paris.  Ce  rapport  ne  nous  a  pas  encore  été 
communiqué,  mais  nous  ferons  connaître  un 
jour  la  nouvelle  invention  de  M.  Sanguincde. 
Disons,  en  deux  mois,  qu'elle  est  de  la  plus 
haute  utilité,  et  qu'elle  présente  les  résultats 
les  pliis  heureux. 

Les  limes  de  notre  honorable  collègue  M. 
Desprets  de  Milourd,  ont  surtout  attiré  notre 
attention.  L'Académie  s'est  déjà  prononcée 
sur  leur  mérite  avec  connaissance  de  cause. 
Notre  collègue  a  fait  de  nouveaux  efforts,  et 
ses  produits  touchent  h  la  perfection.  Le  jury, 
nous  l'espérons,  leur  rendra  justice.  Nous 
conseillons  à  M.  Desprets  de  persévérer,  de 
lutter  courageusement  et,  avant  quelques  an- 
nées, il  sera  certainement  à  la  télé  de  cette 
précieuse  industrie,  qui  lui  doit  des  progrès 
réels.  Nous  adressons  les  mêmes  éloges  et  les 
mêmes  conseils  à  nos  honorables  collègues 
M.M.  Proulat-Michot  et  Thomeret.dont  1  éta- 
blissement jouit  d'une  vogue  bien  légitime- 
ment acquise. 

La  fabrication  des  faux  a  fait  d'immenses 
progrès.  Notre  honorable  collègue,  M.  Masse- 
net,  de  Saint-Etienne,  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  vigoureusement  développé  cette  indus- 
trie. Peu  nous  importent  aujourd'hui  les  fa- 
meuses faux  de  Styrie.  Nous  sommes  encore 
affranchis  de  ce  tribut,  et  la  France  peut  se 
suflire  aujourd'hui.  Le  nom  de  M.  Massenet 
est  une  garantie  d'habile  fabrication. 

Nous  avons  à  citer,  comme  produits  les 
plus  remarquables  en  fait  de  faux,  de  limes 
et  de  scies,  ceux  de  MM.  Peugeot  et  Jackson 
frères,  à  Hérimoncourt  (Doubs;  ;  Jackson  et 
Gérin,  associés  de  M.  Massenet,  de  Saint- 
Etienne  ;  Dequenne  el  Soyer,  dans  la  N'èvre, 
el  la  riche  collection  de  lijnes  de  M.  Talabot, 
de  Toulouse. 

Ci'ivRE.  —  L*établis.sement  qui  traite  le 
mieux  le  minerai  de  cuivre  et  le  convertit  en 
produits,  est  toujours  celui  de  Romilly.  Nous 
avons  admiré  de  magnifiques  plaques  de  cui- 
vre rouge  et  jaune,  d'une  netteté  irréprocha- 
ble, cl  des  barres  d'un  énorme  diamètre. 
MM.  Estivant  frères,  dans  lesArdennes,  riva- 
lisent dignement  avec  Romilly.  De  cette 
grande  et  noble  émulation,  sortira  sans  doute 
avant  peu  quel([ue progrès  nouveau.  Du  reste, 
nous  sommes  arrivés,  dans  cette  intéressante 
partie,  bien  près  de  la  perfection. 

Plomb.  — L'extraction  du  rainerai  deplouJ) 
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«Tait  )Qig«*alors  préseiité  en  France  des  diffi- 
CQltéftqui,  pendant  loog-temps,  ont  découragé 
bien  des  exploitants.  Le  département  du  Puy- 
de-Dôme,  et  Pontgibaud,  en  particulier,  ont 
fait  quelques  efforts  pour  développer  cetie  in- 
dustrie, aui  occupe  aujourd'hui  bien  des  bras. 
On  doit  des  éloges  à  M.  David  aine,  pour  sa 
collection  de  tuyaux  en  plomb  de  tous  calibres. 
Zinc.  —  Le  zinc  se  présente  naturellement 
après  le  plomb,  dont  il  est  devenu  le  rival 
souvent  préféré.  La  France  ne  le  produit  pas. 
La  Prusse  et  la  Belgique  seules  en  ont,  pour 
ainsi  dire,  le  monopole  ;  mais  ici  se  produit  un 
fait  assez  commun  dans  l'industrie  universelle, 
c*est  que  nous  sommes  ceux  qui  usons  le  plus 
de  ce  métal  et  qui  en  tirons  le  meilleur  parti. 
Nous  en  avons  fait  une  matière  tellement  do- 
cile, que  nous  sommes  parvenus  à  lui  donner 
mille  applications  différentes,  tant  sous  le 

Eoint  de  vue  industriel  que  sous  celui  de  fart, 
'estampage  et  le  galvanisme  lui  donneront 
un  mérite  de  plus.  En  tête  de  cette  industrie, 
et  comme  caput  anguli,  tout  le  monde  place 
naturellement  la  Société  anonyme  ae  la 
Vieille-Montagne. 

Fer  galvanisé.  —  Le  fer  galvanisé  est  une 
création  toute  française.  Il  n  est  ni  brillant, 
ni  séduisant  à  Toeil,  mais  il  a  des  avantages 
plus  sérieux.  En  un  mot,  il  brave  l'oxydation. 
Son  application  est  donc  infinie.  Nous  avons 
remarqué  avec  intérêt  la  collection  d'objets 
galvanisés  que  Ton  avaitréunis  dans  une  mon- 
tre qui  a  dû  appeler  toute  Tattention  du  jury. 
FoNTB  MALLÉABLE.  —  Ce  produit,  quia  une 
toute  autre  apparence  que  le  fer  galvanisé,  et 
qui  est  susceptible  d'une  foule  d  applications 
artistiques,  n  est  pas  nouveau,  comme  chacun 
sait.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  trouvé, 
parmi  les  exposants,  notre  honorable  collè- 
gue M.  Barré,  qui  est,  nous  le  pensons,  mais 
nous  n'oserions  l'affirmer,  le  père  de  cette 
industrie.  La  fonte  malléable  offre  beaucoup 
de  facilités  au  commerce.  Nous  lui  désirons 
un  heureux  avenir. 

QUINCAU.LERIE.  —  Mille  objets  divers  vien- 
nent se  ranger  sous  cette  dénomination,  et  il 
faudrait  plusieurs  volumes  pour  les  passer 
en  revue.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que 
cette  industrie  est  d'une  haute  importance, 
et  qu'elle  ne  traduit  le  chiffre  de  ses  affaires 
qu'en  millions  entassés  sur  millions.  C'est  ici 
surtout  que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  la 
nuurque  de  fabrique.  Cette  grande  mesure,  qui 
couvrirait,  qui  défendrait  si  bien  le  pavillon 


industriel  de  la  France»  reièrait  toHevt  de 
grands  services  à  la  quincaillerie,  et  wn 
préserverait,  sans  aucun  doute,  de  toos  ks 
misérables  produits  que  les  frelons  de  Tiodos- 
trie  font  passer  sousson  nom.  Le  temps reiDf- 
diera  certainement  à  cet  abus,  dont  le  poUic 
se  plaint  hautement. 

En  avtendant.  proclamons  les  noms  deshh 
biles  fabricants  qui  se  sontsoumisà  lagrude 
épreuve  de  l'exposition  de  48&9.  CesoDtdV 
bord  MM.  Japv  frères,  CoulauxetC^.Merail- 
liod,  de  Cherbourg;  Goldenb^,  etc.,  (pi 
se  distinguent  par  leur  excellente  tailUnderie. 

Serrurbrib.  —  La  serrurerie  est  àt^mt 
un  art  de  la  plus  haute  importance.  Disou 
mieux,  elle  est  aujourd'hui  le  domaine  dW 
foule  d'intelligences  d'élite,  qui  ne  sont  plo 
occupées»  de  nos  jours»  qu'à  faire  assantdes^ 
crets  et  de  génie.  Comme  ce  combat»  esses- 
tiellcment  artistique,  a  pour  but  le  coaforu- 
ble,  l'élégance,  et  surtout  la  sécurité,  M 
devons  applaudir  de  bon  cœur  aux  travanéc 
ces  habiles  mécaniciens. 

Il  nous  est  d'autant  plus  agréable  de  fit 
voir  accorder  cet  hommage  à  la  sernmie 
française»  que  ses  principales  sommités  soi! 
dans  nos  rangs. 

Pourquoi  faut-^l  que  la  nature  même  et  les 
complications  des  objets  de  serrurerie,  neno» 
permettent  pas  de  consacrer  à  chaeao  or 
mention  plus  développée?  Cette  tâche  se  peil 
être  accomplie  (et  elle  le  sera),  que  par  leflt 
comité  des  arts  et  manufactures. 

Disons  donc,  en  quelques  mots,  que  luHR 
attention  a  surtout  été  excitée  par  lesprodotf 
de  notre  collègue  M.  Lepaal  (4),  quisestpre- 
sente  à  l'exposition  avec  soixante-hait  f^ 
différentes,  qui  constituent  chacune  une  \a^ 
tion  nouvelle,  et  se  recommandent  tontesparoi 
haut  degré  de  perfection  etd'utilité,puisccaï* 

(1)  Nous  venons  d*apprendre  qne  noire  Inaj" 
rable  collègue  M.  Lepaul,  désigné  pour  r«pe<r 
premières  récompenses  du  mry,  avait  été  TicùP^ 
d'une  erreur  purement  matérielle.  Nous  désiwi» 
vivement  qu'elle  soit  promptement  réparée. 

L'exposition  de  M.  Lepaul  préseattHite  «te- 
nante variété.  Le  publie  admirait  là  sei  tdiàr 
forts,  ses  caisses  avec  serrures  à  doubla  y^^ 
ses  supports,  ses  tours  à  sept  scies  circulaires,»* 
serrures  de  différentes  formes,  ses  becs  dee«^^ 
ses  verroox  de  sûreté,  ses  sonneUet  d'areUi^ 
meut,  ses  cache-entrée  de  voyage,  ses  veiroat* 
détonation,  ses  charnières,  ses  clés,  ses  9^ 
montres,  ses  châssis  de  sûreté,  scsguëriteitW^ 
ricades,  ses  essayeurs  de  cordes  a  ^^^;>Jf[ 
crics,  ses  fers  à  «nder  les  cheveoxy  acf  w*  * 
plisser  les  dentelles,  etc.,  etc.,  ete. 
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goes  MM.  Domas,  Délinotte  et  Le- 
»ar  les  becs  de  canne,  pèncs dormants 
es  de  notre  collègue  M.  de  Willen- 
ir  les  serrures  à  timbre  de  notre  col- 

Degarne  ;  par  les  crémones  et  serru- 
itre  collègue  M.  J.  Gucrin;  par  les 
de  sùrelé  de  noire  collègue  M.  Guil- 
r  les  serrures  et  vcrroux  de  sûreté  de 
llègue  M.  Rimbault.  Disons  encore 
rrurerie  était  magnifiquement  rcpré- 
ar  les  produits  de  MM.  Bncard,  (lau- 
surtout  par  ceux  de  notre  honorable 

M.  Scnmerber;  et  témoignons  à 
i  mécaniciens,  dont  la  France  doit 
ment  être  fière,  notre  vive  satisfac- 

Aémie  ne  leur  dit  pas  son  dernier 
lelques  lignes  ne  sauraient  suffire  pour 
dre  la  justice  qui  leur  est  due. 
pareil  à  voter  de  notre  ancien  collègue 
et,  a  eu  trop  de  retentissement  pour 
it  nécessaire  d'en  dire  plus, 
eux  se  sont  aussi  portés  sur  une  exhi- 
ès  modeste,  c'était  celle  de  M.  Re- 
îmirier,  rue  Pétrelle,  22,  à  Paris, 
s  le  n"  436,  exposait  des  charnières 
uvcau  modèle  Ces  charnières  renfer- 
[*intérieur  de  leur  nœud,  un  ressort 
;  qui  force  les  deux  ailerons  à  se 
lier  l'un  contre  l'autre  avec  assez  de 
;e,  pour  obliger  la  porte  à  laauelle  on 
lique,  à  se  refermer  dès  qu  elle  est 
inée  à  elle-même. 

y  plus  de  ces  contrepoids,  si  disgra- 
Tœil,  plusde  ces  roulomentsdésagréa- 
ouïe  ;  grâce  aux  charnières  de  M.  Re- 
iii  se  posent  en  feuillure  et  à  plat,  sans 
le  percer  le  chambranle,  et  sans  être 
efaire  dansles  portes  aucuncautre  en- 
ic  celle  que  nécessite  la  charnière  or- 
nons verrons  nos  portes  se  reformer 
nêmes,  sans  éprouver  aucun  inconvé- 

harnières  sont  applicables,  non-seule- 
loutes  les  portes,  mais  aux  croisées , 
chcts  des  portes  cochères,  aux  va-el- 

félicitons  notre  modeste  industriel  sur 
iiverte;  elle  est  des  plus  utiles,  ne  peut 
T  de  se  propager  et  de  porter  ses 
Ses  arrêts  de  persiennes,  sa  pomelle  à 
t  à  ressort,  se  posant  comme  la  pomelle 
re,  et  son  système  de  ressorts  baril  lés 
»  offrant  plus  de  solidité  que  les  anciens 


ressorts  à  barils,  avaient  commencé  k  le  dire 
connaître,  ses  nouvelles  charnières  compléte- 
ront sa  réputation. 

Nous  avons  arrêté  notre  attention  sur  une 
forge  volante  à  air  chaud  de  M.  Moussard, 
sur  la  petite  machine  soufflante  à  comprimer 
lair,  dont  on  se  sert  déjà  dans  la  plupart  des 
grands  abattoirs  de  la  capitale,  et  sur  les  pro- 
duits de  MM.  Rosway  père  et  iils. 

Nous  avons  aussi  été  très  satisfaits  des  pro- 
duits de  notre  honorable  collègue  M.  La- 
bouysse.  Tinventeur  des  essieux  et  bottes  inu- 
sables. La  trempe  de  ces  objets  nous  a  para 
parfaite. 

Toiles  MÉT.iLLiouES. — L'Angleterre  a  long- 
temps possédé  le  monopole  des  toiles  métal- 
liques, qu*elle  nous  faisait  payer  fort  cher. 
Nous  la  combattons  aujourd'hui  à  armes 
égales,  grâce  aux  efforts  de  nos  fabricants. 

MM.  Rosway  ont  fait  faire  de  grands  pro- 
grès k  cette  industrie,  à  laquelle  se  sont  con- 
sacrés avec  un  égal  succès,  MM.  Gaillard  et 
Calard,  dont  nous  avons  eu  déjà  l'avantage 
de  parler  dans  la  première  partie  de  notre 
travail,  et  à  qui  nous  réservons  un  rapport 
spécial,  en  raison  de  Timportance  de  leurs 
travaux. 

Citons  encore  dans  cette  partie,  MM.  Albin 
et  C%  de  Strasbourg,  et  notre  honorable  collè- 
gue M.  Trousset,  d'Angoulême,  dont  les  pro- 
duits sont  d'une  excellente  fabrication. 

Parmi  les  autres  maisons  qui  ont  le  plus 
contribué  à  Textension  donnée  aux  toiles  mé- 
talliques et  à  la  perfection  de  leur  &bricatîon, 
le  commerce  distingue  celle  de  notre  hono- 
rable collègue  M.  C.  Tangre,  à  qui  une  fabri- 
que parfaitement  montée  permet  de  répondre 
à  tous  les  besoins  de  cette  industrie.  M.  Tan- 
gre réunit  surtout  la  solidité  à  la  régularité 
du  tissu.  Il  est  Tinventeur  des  chemises  mé- 
talliques à  lisières  mixtes  pour  bluteries.  La 
valeur  de  ce  système  nouveau  est  constatée 
par  M.  le  ministre  de  la  guerre,  qui,  après 
avoir  nommé  une  commission  spéciale  poor 
en  constater  les  avantages,  a  chargé  M.  Tan- 
gre de  fabriquer  une  certaine  quantité  de  ces 
chemises,  à  l'usage  de  toutes  les  manuten- 
tions militaires  du  pays.  M.  Tangre  en  a  déjà 
livré  plus  de  deux  cents. 

Les  chemises  métalliques  à  lisières  mix^ 
tes  donnent  des  farines  bien  épurées,  elles 
ont  déjà  contribué  et  contribueront  encore, 
dans  l'avenir,  à  l'amélioration  de  la  qua- 
lité du  pain  destiné  à  Tarmée.  sans  que  le 
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gouverncnicnl  soil  entraîné  pour  cela  k  un 
gurcroil  de  dopcnso. 

M.  Tanî;rc  csl.  comme  beaucoup  d  entre 
nous,  l'un  des  plus  chauds  parlisans  d*»  la 
inarque  de  fabrique  ;  il  pense  que  celle  grande 
mesure  renlVrme  en  elle,  lacnmplcle  réhabili- 
tation de  riuduplrie  française,  sur  tous  les 
marchés  du  monde.  La  marque  de  fabrique 
imposant  une  cerlaine  responsabilise  au  pro- 
ducteur, dèbîirrasserail  le  commerce  d'une 
masse  énorme  de  produits  inférieurs,  et  tue- 
rait la  concurrence  délo}iali\  (|niesl  la  source 
de  grandes  perlurbalionsinduslrielles.  L'Aca- 
démie nationale  a  dejii  décerné  ii  noire  collè- 
gue M.  Tangro,  deu\  médailles  d'honneur. 

L'établissement  de  MM.  Scrivc  frères,  est 
toujours  dij^ne  de  sa  rcpulalion,  (jui  daledéjii 
d'un  demi-siécle.Lii  se  fabriquent  d'excellen- 
tes cardes,  au\(|uelles  la  faliricalion  du  drap 
et  des  cloll'es  doit  une  i»rande  partie  de  ses 
succès. 

Nous  devons  une  éiiale  justice  à  MM.  Ha- 
che-Mou rj^enis.  de  Loîiviers,  et  Miroude,  de 
laSeine-inrrrieure.  povir  leurs  cardes,  pla- 
ques el  ribaii>do  carde.  Nous  mentionnerons 
aussi  Ciunmi'  bons  fabrieanls  de  pn'tftws  MM. 
Dehergue  Ui^sIVeches  el  (iillolin.  du  (lalva- 
dos.  Les  peignes,  comme  chacun  sait,  sont 
d'une  i:ranc!ê  importance  pour  une  foule  de 
(iibricaliouî? 

Notre  b'Minrable  oolK-irn.^  M.  IVrenu^T.  de 
Lyon,  bri!l,iil  .1  1.  xp.'-iii-n  de  ISV.K  par  sa 
mai'.ni!î.|nr  ...!!iVlion  d.»  bnlancc>-b;iscules. 
Il  rM  difli  -IvmL'  fiiii'  M>n  liii'ix  (!;in<  !i»:is  ces 
insliMuienl-.  ri-nurqn.îi)!i^  pur  leur  bonne 
cxerulmn  el  par  b-ur  ri-onrru>e  précision. 
Noms  aNon^  \ndes  lul.nuv-.  dep-iis  celle  «|ui 
MM-t  an  biMilan:;eret  ;nil'.iiu'ber.  ji:squ'â  celle 
dn  pharnumm  N«hi<  a\«>iis  surtout  admiré 
M->  /v/,iM.vx/v/.-./i//r.s-.  iloi-.l  le  me.■ani^!nein- 
t(  mur  \\mWx\  |u-.  h  |;.^-ibilite  d'une  erreur 
nlie^  iMi  in.Mn<  xolonijsire.  Ici.  plus<le  cordons. 
de  .vns|,.nsM>ns  ixi  dccnlonnes.  CetiLMiernilM'e 
b:il.in.  1"  c>l  il'nnc  bcureiise  siniplieite.  M.  ïl- 
rcn';i'r  c>l.  sMi  11  mms.  et  pr(d)ablemenl  selon 
ions  la  Mninnilc  de  celle  indu.^lrie. 

TiMiiHi.sN  'NMni:s.  —  Le  jury  do  1S.V1  a 
rendu  ini.lue  a  I  beur«'i:se  iuntjvalion  de  no- 
ire honorable  n.llci;ue  M.  Pelletier,  en  lui 
uicoidiint  tleja  uni' citation  favorable.  Ses 
lindirc^M»nneUcs  jouissent  toujours  d'une 
vo^ni'  meiilce,  tant  pour  leur  mode  d  echap- 
IKîmenl.  que  pour  leur  forme  k  la  fois  riche 


et  gracieuse.  On  Icsiroave,  datMi,  nriMi 
tes  les  tables  des  bonnes  maisons. 

Clocbes.  —  Notre  honorable  ooUègae  M. 
liiidebrand,  soutient  dignement  la  bonne  rè- 
putalion  de  son  honorable  père,  qui  s'estiail 
un  nom  respecté  et  d'une  certaine  autorité 
dans  la  fonderie  des  cloches.  Les  objets  ex- 
poses, celle  année,  par  M.  Hildebrand  fiU, 
auront  sans  doute  attire  rallention  du  jury. 
Ils  C(msisiaient  en  une  imposante  coUectiôi 
de  cloches  accordées,  de  carillons,  de  cymba- 
les et  de  tam-tam.  La  fabrication  de  M.  Hil- 
debrand se  distingue  par  une  excessive  pa- 
relé ,  par  les  plus  heureuses  combinaison 
d'alliage  et  par  une  sonorité  parfaite. 

M.  Mermilliod.  de  (Cherbourg,  a  expflié 
des  objets  de  taillanderie  qui  nous  ont  pan 
d'une  fort  bonne  exécution  et  qui  doirot 
sortir  victorieux,  nous  en  sommes  conTaincBS, 
des  épreuves  auxquels  ils  seront  soumis. 
.M.  Mermilliod  ne  se  contente  pas  de  biei 
fabriquer,  il  s'occupe  avec  autant  d'actiiité 
du  soin  d'inspirer  à  ses  ouvriers  et  à  ses 
appronlis  de  bonnes  méihodes  et  d  excelleils 
principes.  Il  comprend,  comme  nous  la  com- 
prenons nous  mêmes,  la  grande  question  k 
moralisation  de  la  classe  ouvrière,  et  nere 
cule  devant  aucun  sacrifice  pour  faire,  dm 
ses  propres  ateliers,  d'heureuses  applica- 
tions. 

Anau.LES.  —  La  fabrication  des  aiguilles 
avait  pour  repré.sentanl  principal  k  Texposi- 
liim.  notre  honorable  collègue  M.  Ncuss.  it 
Lyon.  On  s'accorde  généralement  à  considé- 
rer les  aiguilles  de  ce  fabricant  comme  ayaat 
atleinl  le  de|;re  de  perfa-lion  que  l'on  peat 
désirer;  aussi  jouissent-elles  d'une  vogie 
bien  méritée. 

('oiTELi.EHiK.  —  Encore  une  branche  d'in- 
dustrie qui  a  fait  des  progrès  immenses.  Ln- 
jmsition  étincelait  d'objets  des  plus  varies. 
La  coutellerie  française  peut  se  comparer  à 
celle  de  r.Vnîilelerre,  par  la  iinesse,  la  for« 
et  la  trempe  de  ses  lames. 

Beaucoup  de  noms  méritent  d'être  rites, 
presque  tous,  du  re>le.  Nous  avons  cependant 
remarqué  plus  particulièrement  les  produits 
de(|uel(iues-uns  de  nos  collègues. 

M.  Bourdeaux,  dont  nous  parlerons  plus 
longuement  dans  la  division  des  arts  divers, 
veut  décidément  que  Montpellier  di^ute  k 
prix  aux  meilleures  fabriques. 

M.  Picault,  de  Paris,  soutient  dignement 
la  bonne  réputation  de  son  établisscHKiib 
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poignée  en  fonte  et  k  pattes,  qui  leropéchent 
de  dévier  ;  puis,  sur  ladite  tringle,  est  rivé 
un  mentonnet  mobile  s'arrètant  à  une  broche 
aplatie,  fixée  au  ventail  dormant  :  entre  ce 
mentonnet  et  la  poignée  est  un  poucier  à 
coquille  également  fixé  à  cette  tringle  ;  puis, 
pour  compléter  la  hauteur  de  la  persienne» 

Juelle  qu'elle  soit,  un  fil  d'archal  est  bouclé 
ans  l*œil  de  la  tringle  et  de  la  queue  du  lo- 
oueteau  à  pompe  du  haut  ;  il  résulte  de  cette 
disposition  que,  quand  on  prend  la  poignée, 
puis  que,  posant  le  pouce  sur  la  coquille,  on 
opère  une  pression  de  haut  en  bas,  en  ap- 
puyant sur  la  queue  du  loqueteau  du  bas,  on 
ÎM  ouvrir  son  mentonnet,  et  que,  par  ce 
mouvement  qui  opère  en  sens  inverse  sur  le 
loqueteau  à  pompe  du  haut,  son  mentonnet 
ouvre  également,  tandis  qu'en  même  temps 
le  mentonnet  du  milieu,  suivant  le  mouve- 
ment de  la  tringle,  échappe  à  Tarrét  du  ven- 
tait dormant  et  la  persienne  s'ouvre  aus- 
sitôt. 

>  Ce  système,  en  définitive,  est  des  plus  sim- 

{)1es  et  des  plus  ingénieux;  néanmoins,  nous 
e  croyons  susceptible  d'une  légère  améliora- 
tion dans  la  forme  de  la  poignée  qui,  selon- 
nous,  pourrait  être  renvoyée  sur  la  droite 
pour  éviter  le  frottement  des  doigts  sur  le 
battant  dormant,  soit  en  ouvrant,  soit  en  fer- 
mant la  persienne,  ce  qui  doit  arriver  lors- 
qu'on se  presse  un  peu.  Nous  partageons,  du 
reste,  l'opinion  de  M.  Cudrue,  qui  ne  Ta  pas 
fait  ainsi  que  nous  le  proposons,  dans  la  crainte 
de  rendre  la  poignée  disjgracieusc  :  sans  nous 
arrêter  à  cette  â)servation,  nous  nous  plai- 
sons à  reconnaître  ^ue  M.  Cudrue  est  un  fa- 
bricant qui.  saura  bien  trouver  un  perfection- 
nement neureux  à  son  idée  première,  dont 
l'utilité  est  incontestable  et  le  prix  d'une  ex- 
trême modération  ;  ces  raisons  nous  encoura- 
gent à  le  recommander  à  votre  attention.  » 

Lits  de  fer.  —  Meubles.  —  Les  meubles 
en  fer  sont  aujourd'hui  partout;  cette  fabrica- 
tion a  pris  d  immenses  développements  de- 
puis quelques  années,  soit  par  le  nombre,  soit 
par  la  variété  de  ses  produits,  soit  par  leur 
construction.  A  voir  les  applications  de  cette 
industrie,  il  semblerait  qu'aucun  genre  de 
meubles  ne  peut  lui  rester  étranger  :  lits, 
siéffes,  tables,  guéridons,  étagères,  bureaux, 
bibliothèques,  berceaux,  tables  de  nuit,  vases 
de  décorations,  lavabos,  consoles,  nos  fabri- 
cants confectionnent  tout,  car  l'exportation 
Irur  offre  de  nombreux  débouchi^,  leurs  pro-> 


ductions  convenant  parfaitement  aux  pip 
chauds  qui  exposent  rébénisterie  k  des tca-  i 
dents  de  toute  espèce,  à  une  guerre  impitoya-  ' 
ble  de  la  part  des  insectes  dans  les  régions 
tropicales;  la  facilité  du  démontage,  da 
transport  des  lits  de  fer  employés  dans  les 
maisons  particulières,  leur  a  assuré  des  avan- 
tages que  l'intelligence,  la  fécondité  des  fa- 
bricants se  sont  étudié  à  multiplier. 

A  la  tête  de  cette  fabrication,  nous  place-  i 
rons  MM.  Dupont  et  Mousset  qui  po^èdent  I 
les  deux  plus  ^andes  fabriques  du  départ^  i 
ment  de  ta  Seine,  M.  Foye-Davenne,  MM. 
Huret  et  Bainée»  et  quelques  autres  donCnoos 
citerons  plus  tard  les  noms.  Nous  regretloii 
de  n'avoir  pas  vu  à  l'exposition  les  lits  de  fer 
de  notre  ancien  collègue  M.  Bataille. 

Passons  maintenant  à  quelques  produits 
minéralogiques  dont  notre  sol  ai)onde. 

Marbres.  —  On  croit  trop  généralement 
en  France,  tant  la  notion  des  véritables  ri- 
chesses du  pays  est  peu  répandue,  que  nous 
n'avons  pas  de  carrières  de  marbre;  ootoat 
au  moins  que  celles  qui  existent  sont  pauvres, 
rares,  épuisées. 

Et  cependant,  c'était  bien,  en  grande  par- 
tie, avec  les  marbres  de  France,  que  les  Ro« 
mains  et  Louis  XIY  ont  pu  exécuter  les  beaux 
et  grands  travaux  qui  tiennent  une  si  brge 
place  dans  les  fastes  de  l'art  ancien  et  de  l'art 
moderne.  Oui,  certes,  il  existe  sur  divers 
points  du  pays,  notamment  au  pied  des  Py- 
rénées, une  riches.se  d'une  immense  valeor, 
et  qu'il  n'est  heureusement  donné,  niàious 
ni  à  nos  enrants,  d'épuiser  de  long-temps. 

Et.  si  nous  avons  cru  devoir  recourir,  pour 
nos  grands  travaux  publics,  même  pour  le 
mausolée  de  Napoléon,  au  granit,  au  tnar- 
bre  de  l'étranger,  c'est  bien  sans  nécessilc 
comme  sans  patriotisme  que  nous  en  avoib 
agi  ainsi. 

Ce  tort,  que  nous  reprochons  à  biendeaos 
compatriotes  pour  leur  ignorance  à  propos  it 
nos  plus  réelles  richesses,  n'est  cepcndaDl 
pas  général.  Sur  quelques  points,  an  cob- 
traire,  une  salutaire  impulsion  aétédoDoée, 
et  l'on  travaille  avec  un  succès  que  noossom- 
mes  heureux  de  constater. 

Ainsi,  dans  les  Hautes-Pyrénées,  àBago^ 
res-Kle-Bigorre,  ce  charmant  Tivoli  da  wà 
de  la  France  que  nous  avons  visité  airec  laot 
de  bonheur  et  dont  nous  avons  admiré  les  p* 
chesses  minérales,  unhommedebeaucoapdiflj 
telligence,  depatriotisme,degoût,  s'esiètfi  " 
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Jlail  restanrer,  prouver  anx  plus  incrédules 
I  mérite  des  marbres  pyrénéens.  II  n  a  pas 
mr  cela  parlé  comme  trop  souvent  on  parle, 
a  mieux  fait  :  il  s'est  mis  à  Tœuvrc,  il  a 
ris  le  ciseau,  et  de  ce  ciseau,  il  est  sorti  et, 
ins  les  jours  encore,  il  sort  les  plus  jolies 
impositions:  cheminées,  étagères,  consoles, 
nements  divers,  coupes  ravissantes,  tout 
îla  est  nouveau,  exquis  de  goût,  d'un  bon 
arcbé  qui  étonne.  Chaque  jour,  il  étend  ses 
:eliers,  ses  scieries,  ses  exploitations,  pour 
ifBre  à  la  vogue  qui  grandit  ,  et  à  bien  juste 
tre,  pour  lui. 

Paris,  si  supérieur  en  tant  de  choses,  est 
lUu  sur  ce  point  de  l'exposition.  Les  pro- 
iiits  du  Midi  de  la  France  sont  si  rares  au 
alais  de  l'industrie,  que  nous  savons  un  gré 
ifmi  k  M.  (iéruscl,  de  nous  consoler  un  peu 
ar  sa  brillante  apparition  ;  il  a  été  déjà  tort 
onorablemeni  remarqué  :  il  mérite  de  l'être 
mjours. 

Les  magnifiques  échantillons  fournis  par 
lolrc  honorable  collègue  M.  Tarride  fils,  de 
Toulouse,  prouvent  encore  la  fécondité  des 
outrées  méridionales  en  fait  de  marbre.  Il 
Kt  vrai  que  tous  les  industriels  n'ont  pas 
l'activité  et  l'énergique  persévérance  de  M. 
Tirride.  Honneur  h  lui,  car  en  dotant  son 
département  de  cette  grande  exploitation,  il  a 
toot  à  la  fois  augmenté  sa  rirhesse  et  créé  des 
ressources  réelles  à  un  certain  nombre  d'ou- 
Tricrs.  L'établissement  de  M.  Tarride  doit  être 
placé  en  première  ligne. 

En  fait  de  marbres  bruts  et  marbres  ouvra  ■ 
gês,  nous  citerons  encore  comme  dignes  d'é- 
loges les  produits  de  MM.  Sappey,  de  l'Isère; 
Saudy,  de  Boulogne-sur-Mer ;  Colin,  d'Épi- 
nal.  pour  les  granits,  notamment  pour  un 
5T3inil  vert  fort  remarquable. 

Il  nous  reste  un  nom  encore  à  citer,  et 
'est  celui  d'un  de  nos  collègues,  qui  a  enri- 
'hi  le  déparlement  des  Pyrénées-Orientales 
l'an  établissement  remarquable  en  tous 
loints.  Notre  honorable  collègue,  M.  Phi- 
ippot,  sera  sans  doute  l'objet  d'une  distinc- 
ion  spéciale.  Ses  échantillons  de  marbres 
lyrénécDS  étaient  de  toute  beauté.  Une  main 
le  maître  avait  sans  doute  gravé  sur  ces 
xhantillous  sa  précieuse  expérience.  M.  Phi- 
ippot  se  recommande  par  son  excellent  goût 
ît  par  la  perfection  de  son  travail.  Nous  pré- 
lisons k  son  établissement  une  vogue  de  Ion- 
pie  durée. 

Eu  dessous  des  marbres  et  pour  les  sup- 


Sléer,  il  y  a  des  produits  qui,  dans  leur  mo- 
este  rang,  n'en  ont  pas  moins  appelé  notre 
attention.  Ce  sont  les  pierres,  les  stucs,  les 
plâtres.  Nous  voulons  ([ue  l'artisan,  le  petit 
marchand,  le  modeste  rentier,  qui  n'ont  que 
leur  jardin,  leur  cottage,  pour  y  courir  le  di- 
manche oublier  les  soucis  de  la  semaine,  puis* 
sent  ainsi  trouver,  pour  les  embellir  à  leur 
gré,  moyennant  quelques  écus,  leurs  vases, 
leurs  lions,  leur  Apollon,  leurs  Nayades,  si 
bon  leur  semble.  Le  temps  pourra  bien 
les  mettre  à  de  rudes  épreuves,  mais  leur 
bourse  et  leur  gaîté  n'en  pâtiront  pas  trop  ; 
et  c'est  Timporlant.  Toute  chose  dans  ce 
monde  a  ses  besoins  ,  sa  raison  d'être,  sa  phi- 
losophie ;  et  souvent  aus.si,  ce  n'est  pas  la  si- 
tuation qui  semble  la  plus  élevée,  qui  est  la 
mieux  partagée  pour  le  bonheur  le  plus  réel, 
le  plus  digne  d'envie. 

Indiquons  donc  MM.Cjarnand,  Keneber^, 
Gossin,  Armand  Follet,  aussi  bien  que  M.  Si- 
mon, de  Strasbourg,  pour  ses  pierres  avec 
dessins,  pour  ornements  de  meubles  et  dalla- 
ges, qui  sont  d'une  fort  bonne  exécution.  In- 
diquons encore  ici,  quoique  peut-être  cette 
mention  eut  plus  naturellemeut  trouvé  sa  place 
k  Id  division  des  beaux-arts,.  Ic^s  moulures  de 
notre  honorable  col  lègue  M.  Dufailly.  Lesob- 
jets  moulés  qu'il  avait  c^  l'exposition,  accu- 
sent un  talent  de  premier  ordre. 

Ëmeri. —  L'émcri,  considéré  pendant  fort 
temps  comme  un  minerai  de  fer  siliceux,  et 
(jui  n'est  autre  qu'un  sable  adamantaire  ou 
(le  Télésie,  la  plus  dure  pierre  que  l'on  con- 
naisse, était  représenté  à  l'expusition,  par 
trois  de  nos  collègues,  dont  le  jury  de  184& 
a  déjà  reconnu  le  mérite,  en  leur  accordant 
à  chacun  une  médaille  de  bronze. 

La  préparation  de  Téraeri  présente  degran- 
des  dihicultês  à  cause  de  sa  dureté.  Notre  ho- 
norable collègue  M.  Rojon  est  parvenu  à  pro- 
duire des  poudres  d'énieri  très  pures  et  très 
recherchées  en  opli  ue  et  en  mécanique. 

Nos  honorables  collègues  MM.  Dubus  et 
Blarj,  de  Louvicrs,  grâce  à  des  moyens  qui 
leur  sont  propres,  ont  pu  présenter  den  pla- 
ques et  des  rouleaux  d'émeri,  encollés  d'après 
un  procédé  qui  empêche  bîs  gerçures  et  main- 
tient la  substance  dans  le  service  des  machi- 
nes à  carder.  Les  améliorations  que  ces  habi- 
les industriels  ont  introduites  dans  cette  inté- 
ressante partie,  ont  déjà  rendu  bien  des  ser- 
vices. 

Leurs  procédés  méritent  d'être  spéciale- 
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neol  décrits,  et  c'est  ce  que  nous  nous  propo- 
tODH  de  faire  bicutAt. 

Macàdavisage.  — Notre  honorable  collêgae 
II.  Uurour,  a  mérité  une  attention  toute  spé- 
ciale. 11  est  Tinventeur  des  chaussées  macada- 
misées en  pierres  asphaltiques.  Tant  dressais 
ont  été  tentés  depuis  quelques  années,  pour 
l'amélioration  de' nos  rues  et  de  nos  routes, 
que  linnovation  de  M.  Dufour  doit  être  ac- 
cueillie avec  un  vir  intérêt.  C*est  au  corps  des 
Sonts-et-chaussées  qu'il  appartient,  sans 
oute,  de  constater  le  mérite  de  ce  nouveau 
procédé,  mais  cette  considératioA  ne  saurait 
nous  empêcher  de  déclarer,  anerinventionde 
notre  collègue,  offre  toutes  les  chances  d'un 
succès  certain. 

Ardoises.  —  Anciennement  considérées 
comme  couverture  de  luxe,  les  ardoises  de- 
viennent chaque  jour  d*un  usage  plus  com- 
mun et  plus  général,  malgré  Temploi  du 
plomb,  ou  cuivre,  du  zinc  surtout,  de  la  tôle 
galvanisée  et  même  dos  tuiles;  mais  pour 
qu'elles  puissent  soutenir  la  concurrence  avec 
ces  différentes  matières,  les  exploitants  ne 
sauraient  apporter  trop  de  soins  et  d'attention 
dans  la  confection  des  ardoises;  ainsi,  sur- 
veiller le  choix  des  masses  et  éviter  les  schis- 
tes pyriteux,  les  masses  tendres  et  quelque- 
fois inéRalcs  et  terreuses,  enfin,  ne  pas  tolérer 
reffeuillelagc  abusif  de  schistes  ardoisés,  qui, 
s'il  donne  l'avantage  des  ardoises  légères,  a, 
d'autre  part,  le  grave  inconvénient  de  pro- 
duire des  ardoises  tellement  minces  et  fai- 
bles, qu'elles  deviennent  fragiles,  ne  peuvent 
résister  aux  coups  de  vent,  aux  ouragans,  à 
la  grêle,  au  plus  léger  choc,  et  qu'elles  don- 
nent souvent  lieu  à  un  déchet  considérable 
entre  les  mains  des  couvreurs.  Les  sociétés 
des  ardoisières  d'Angers  et  de  Himogne  et 
Saint-Louis-sur-Meuse,  continuent  à  tenir  la 
tête  de  cette  fabrication  ;  après  elles,  on  peut 
citer  M.  Debry,  dont  le  commerce  se  rattache 
plutôt  aux  ardoises  pour  renseignement  que 
pour  couvertures. 

Cette  industrie  doit  à  notre  honorable  col- 
lègue. M.  Darroux.  un  progrès  fort  impor- 
tant et  que  nous  devons  faire  connaître.  M. 
Darroux,  au  moyen  de  l'ardosiotome  qu'il 
vient  d'inventer,  obtient  des  résultats  éton- 
nants. 

Cet  instrument  apporte  dans  la  coupe  des 
ariloises  une  amélioration  importante.  Toute- 
fois, comme  toutes  les  inventions  premières, 
il  présentait  quelques  imperfections  ;  son  au- 


teur a  donc  cru  devoir  y  apporter  qaelqaoi 
changements  et  des  pcrGsctionnements  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer.  La  construction  en  ot 
aussi  simple  que  solide,  deux  hommes  le 
transportent  sans  peine. 

Les  avantages  que  présente  sur  les  procé- 
dés ordinaires  l'emploi  de  Tardosiotome, 
sont  immenses  :  jusqu'à  ce  jour  toutes  les 
0|)éralions  de  la  taille  de  Tardoise  ont  été  bi- 
les à  la  main,  sont  par  conséquent  très  dis- 
pendieuses, et  font  que  l'ardoise  ne  présente 
jamais  de  régularité  parfaite.  L'ardosiotooN 
coupe  au  moins  cinq  à  six  cents  ardoises  par 
heure  dans  toutes  les  formes,  soit  carrée,  soil 
ronde,  soit  à  écaille  de  poisson,  selon  le  dé- 
sir et  les  besoins  de  1  industrie,  dune  réguh- 
rité,  d'une  précision  parfaites,  et  dans  toolei  i 
les  dimensions.  ! 

Sur  trois  personnes  employées  à  faire  foiu-  ■ 
tionncr  l'ardosiotome,  celle  qui  imprime  la  '• 
force  au  couteau  prend  seule  quelque  pciM; 
l'occupation  des  deux  autres  est,  pour  l'une, 
de  placer  l'ardoise  non  taillée  sous  le  couteao, 
et,  pour  l'autre,  de  la  retirer.  Ce  travail  esii 
si  peu  pénible  que  des  personnes  peu  vali- 
des, des  femmes  et  des  enfants  peuvent  y  être 
employés  aussi  utilement  que  les  personnes 
les  plus  robustes.  Il  résulte  donc  de  l'em- 
ploi de  l'ardosiotome,  un  bienfait  réel  pour 
des  personnes  souvent  embarrassées  pour  se 
procurer  des  moyens  de  subsistance  ;  et  son 
usage  ne  nuira  nullement  aux  ouvriers  occn 
pés  à  la  taille  de  l'ardoise;  ils  pourront  être 
employés  à  lever  et  ouvrir   cette  matière. 
Plusieurs  couteaux  en  activité  dans  une  car- 
rière produiront  d'immenses  résultats  et  né- 
cessiteront, par  conséquent,  une  plus  grande 
activité  dans  les  travaux  primitifs. 

Si  une  plus  grande  consommation  exigeait 
des  produits  plus  considérables,  on  pourrait 
placer  dans  le  même  montage  dont  on  éten- 
drait seulement  la  dimension,  deux,  troisou 
quatre  couteaux,  qu'un  seul  homme  ferait 
mouvoir  à  la  fois,  en  mettant  toujours  deux 

[personnes  par  couteau,  pour  placer  et  retirer 
'ardoise  ;  ce  qui  donnerait,  au  moins,  1 ,000, 
\  ,500  et  â,000  ardoises  par  heure. 

Il  est  inutile  de  parler  de  Télégance  d'une 
toiture  en  ardoise  ardosiotoméc,  à  écaille  de 
poisson,  par  exemple.  Mais  il  est  incontesta- 
ble que  l'ardoise  devrait  être  substituée,  dans 
plusieurs  départements,  à  la  tuile  à  cariai  ou 
à  tout  autre  genre  de  toiture,  ce  qui  serait 
inévitable  si  les  carrières  d*ardoise  étant  lar 
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;ement  exploitées  au  moyen  de  Tardosio- 
ome,  offraient  aux  consommateurs  de  ces 
Icprlcmcnts,  avec  les  avantages  d'élégance, 
le  solidité,  d  utilité  et  d  économie  que  leur 
présente  l'ardoise,  la  facilité  d'en  avoir  à  leur 
lispositioD.  Une  économie  considérable  de 
lois  de  charpente  résulterait  de  Temploi  gè- 
lerai de  Tardoise  :  économie  très  précieuse 
tnjourd'hui. 

Tels  sont,  dans  un  bref  détail,  les  princi- 
laux  avantages  de  Tardosiotome  ;  il  est  à  dé- 
nrerque  cet  instrument  soit  généralement 
idmis  dans  les  carrières  d'ardoise,  et  TAca- 
lémie  nationale  fera  tous  ses  efforts  pour  en 
^Déraliser  Tadoption. 

Parmi  les  plaisirs  de  la  terre,  il  en  est  un  qui 
n'est  pas  généralementcompris. c'est  lebonheur 
des  fumeurs  ;  nous  devons  cependant  signaler 
k  Icar  reconnaissance,  les  efforts  persévérants 
de  H.  Fiolel,  h  Saint-Omcr  (Pas-de-Calais). 
II  est  parvenu  h  pousser  la  fabrication  si  loin, 
qn  il  occupe  régulièrement  plusieurs  centai- 
nes d'ouvriers.  Les  formes  de  ses  pipes  sont  in- 
nombrables. On  assure  qu'elles  vont  à  près  de 
800.  Quant  au  cbiffrc  total  des  pipes  qui  sor- 
tent chaque  année  de  la  fabrique,  il  dépasse 
vingt-cinq  millions.  Nous  devons  aussi  men- 
tionner la  fabrique  de  M.  Courtois,  à  Forges- 
les- Eaux. 

Nous  devrions  peut-être,  avant  de  terminer 
ce  chapitre  par  quelques  observations  sur  Tin- 
dostrie  métallurgique,  parler  aussi  des  albâ- 
tres, d'une  foule  de  substances  minérales  em- 
ployées dans  les  arts,  des  meules  de  grès  arti- 
ficiels, des  pierres  à  lisser,  des  pierres  meu- 
lières, des  pierres  lithographiques,  des  bilu- 
oes,  goudrons,  etc.,  du  battage  de  l'or,  des 
diverses  applications  de  l'électricité,  etc.,  mais 
la  place  nous  manque  ;  nous  sommes  même 
effrayé  du  volume  que  nous  avons  été  forcé 
dedonner  à  ce  rapport.  Du  reste,  répétons-le 
encore,  toutes  les  questions  que  nous  n'aurons 
pas  traitées  dans  notre  travail,  ne  sont  qu'a- 

tournées;  l'Académie  nationale  comprend  trop 
nen  Pétendue  de  sa  mission  pour  y  rester 
étrangère. 
Remontant  aux  premières  pages  de  cette 


division,  si  nous  nous  demandons  à  quelle 
puissante  impulsion  sont  dus  les  progrès  que 
nous  venons  de  constater,  en  quelques  mots, 
dans  l'industrie  métallurgique,  nous  n'hésite- 
rons pas  à  dire  que  c'est  aux  chemins  de  fer, 
ou  du  moins  h  la  vapeur.  L'intérêt,  le  patrio- 
tisme de  nos  maîtres  de  forges  se  sont  élevés 
à  la  hauteur  de  Tœuvre  que  la  France  impa- 
tiente demandait  k  accomplir  et  qu'elle  n'ac- 
complit que  bien  lentement  comparativement 
à  l'activité  des  .lutresipcuples.  Mais  enfin,  de 
tous  cAtés,  on  a  déchiré  les  entrailles  de  la 
terre,  arraché  de  leurs  profondeurs  la  houille, 
le  minerai  ;  on  a  battu,  roulé,  modelé  le  fer; 
et  par  ce  fer.  obéissant  au  génie,  aux  volon- 
tés de  riiomme,  on  est  arrivé  à  produire  la  plu- 
part de  ces  merveilles  dont  notre  esprit,  bien 
plus  que  notre  regard  encore  admire,  s'ex- 
plique et  calcule  l'immense  portée. 

Songeons  sans  cesse  que  l'Angleterre  est 
arrivée  à  une  production  métallurgique  pres- 
que phénoménale,  et  ([u'elle  doit  ce  résullat 
au  traitement  du  minerai  par  la  houille. 
L'Angleterre  peut  jeter  aujourd'hui,  dans  sa 
propre  consommation  et  dans  son  commerce, 
'15  il  16  millions  de  quintaux  métriques  de 
fer  au  moyen  de  500  fourneaux,  tandis  que 
lorsqu'elle*^  ne  travaillait  le  minerai  que  par 
le  bois  elle  ne  pouvait  produire  que  200,000 

Juintaux  I  Profitons  de  cette  leçon  sans  aban- 
onner  pour  cela  notre  excellente  fabrication 
des  fers  du  Berry,  et  celle,  plus  précieuse  en- 
core, des  Pyrénées. 

Le  marl(»au-pilon  de  notre  honorable  col- 
lègue M.  Schmerber  a,  lui  seul,  presque  opéré 
une  révolution  dans  l'art  de  travailler  le  fer. 
Cette  puissante  machine  obéit,  pour  ainsi  dire, 
aux  volontés  du  forgeron,  comme  la  locomo- 
tive aux  exigences  de  son  conducteur.  C'est 
lame  de  la  fabrication. 

Courage  !  courage  I  les  éléments  abondent 
autour  de  nous;  il  ne  nous  reste  qu'à  vouloir 
avec  énergie  pour  lutter  un  jour  victorieuse- 
ment avec  nos  infatigables  et  industrieux 
voisins. 

(Prochainement  la  suite.  —  4«  division  :  lei  ma- 
chines.) 
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IbMIECMS  ET  CBBMS  COLLEGCES, 


L«9  diverses  dtVMsîons  que  vous  avez  prises  dans 
^otTp  r^iinion  ^u^rale  du  27  novembre  dernier,  ont 
i^M  iBDiMiatement  eiéoatées. 

Lm  v\^j*.t^s  d'iîTiculture,  dos  ails  et  manufactures, 
4\  du  cv>mu:-.M\v .  Awuivai  aclivement  de  l'cxamon 
»!ir*  »;.:>X;or.s,  d^s  mom^Mreiî,  ol,  enfin,  de  Unit»??  les 
Cv*r.*.»u»\'Ji:A'x:<  -.:;'  vou*  \-:\\v  avoz  renvi»y.''<.  Le(n's 
1  %  :*^\\  '.*  r.*  >  ivv  :  :  '"*  \  :  \:  *  #<.'  r  ,.>  r,  \  :iai\"o  >5  i  vonio  n  l  son  m  is . 

T.**5»  k**  fcc.-v"  .'.•;.'*  iMnJiJ.as  viue  nous  a\t*z  ailmis 


fora»  *,^  %v    •^■.:-.*> 

i  «    il   .■fc"*.*!  V-v  .  -■*    .V 


:l  i-.\u  il;'  r.iduiinislrili":i  les 
i"^:  A.îm.S'-un. 

;  ,:•.:.■.  M   IVm^nilir..  .]'.ii  vous  a 

,.  i..  AU  #^-.îi  «.'  r.VMviànie  un 

V  .<  -.^  .    v. ;.:  ^>.'  \i  fonda- 

.  . .  \.  :  N.:::;u.  j»;\H.'liain, 

.  >.■>>.    ...  -.N  ^.  L.iii  heures 

^  J-   M.  P;:r.;.vi::::,  :'..'ii>  vous 

. .  ::: .y:- xi :;.»«.  \\-*  ^Î^Vulor  qu'ils 

il:o::.  oVsl-à-due  »!e   ni  us 


n  ....  ..'..     ..  ,/  ,. 

v'U    M.'. 

AU\  A\A:il.»j:-.'>   J..i  »•.'■:■ 

âur\'iil  îo  \\w  \  \\^  Ov'îi 
«««muet: IV  UmiU\<  k'^  .iîmîN'^i's  ^-)i  nuqurs  qui  p«'urraiont 
K"»  îuU*iv*^i-r  i-l  qui"  l'A^'adoini.'  r..it.i.>nalt'  sVnii'r.'fsora 
d<«  Irui  domîor  tou*  ÎiSioumiU  qu*!U  jvuvonl  niiondre 

Lji  i\Mumi%>it«n  (VAr  \ous  noniuuV,  pour  examiner  lo 
|u\\|i*t  ilo  rt^lemi'ut  doi  oomiliS  do>  départements  et 
d#  IViiftitjir,  )HO»cnU  yAX  votre  scorétiire-sônvral,  | 


8'esi  rt^unie  le  13  de  ce  mois,  et,  après  uae 

approfondie,  a  déllniiivemenl  adopté  la  rédaction  dotf 
il  vous  sera  donné  lecture  dans  cette  séance  pv 
notre  honorable  collègue  M.  Bamouvin. 

La  commission  du  crédit  foncier  s'est  réume  tn» 
fois.  Elle  s'occuiHî  sérieusement  de  la  mission  qnevoM 
lui  avez  confiée  et  vous  soumettra  incessammeot  ta 
principes  qu'elle  croit  les  plus  propr«s  à  servir  de  bw 
au  j:raiid  projet  qne  nous  désirons  produire.  CeM 
comniiss:on  a  cru  devoir  déléguer  un  de  nos  coUègnM, 
M.  A.  Pijnol,  pour  représenter  r  Académie  nationale 
prè-î  du  congros  spéciîil  qui  va  s'ouvrir  k  Bourgei,daBi 
lo  but  dViucidcr  la  question  qui  nous  occupe.  Noai 
vous  prions"  de  ratilier  cette  nomination. 

Le  bt'soin  d'imprimer  à  nos  divers  comités  nm 
plus  puissante  activité  et  de  prévoir  IrS  inconvédientt 
qui  peuvent  résulter  de  rabwnco  de  leurs  présideatSi 
nous  oblifc'c  do  vous  soumettre  la  proposition  id- 
vanlo  : 

A  dater  ilu  l"  janvier  1850,  deux  vice-présiden» 
s^^ront  adjoints  au  bureau  du  comité  d'agriculture. 

A  dater  de  la  même  époque,  deux  vicc-présidenU 
soronl  éijalemcnt  adjoinU  au  comité  des  arts  et  mana- 
factures. 

Si  vons  adoiîter  cette  mesure,  nous  aurons  à  vous 
désigner  ceux  des  membres  de  l'Académie  qui  sont  lé 
plus  particulièren»enl  recommandés  par  leurs  collè- 
gues, pour  remplir  ces  fonctions. 

Nous  vons  proposerons  pour  vice-présidents  du  co- 
mité d'agriculture ,  nos  collègues ,  MM.  Coppcns  et 
Rcverclion. 

Pour  vice-présidents  du  comité  des  arU  et  maoofae- 
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s,  nof  collègues,  MU.  Gerget  et  Dumoulin.  Et 
I  TOiu  prierons  de  vouloir  bien  consacrer  ces 
linations  par  on  vote  spécial.  (L*assennblée  nomme 
manimité,  vice-présidents  des  comités  ci-dessus 
piés,  MM.  Coppens,  Reverchoo,  Clerget  et  Du- 
ilin.) 

los  le  but  encore  d^augmcnter  Timportance  de  nos 
Hés,  et  de  venir  en  aide  à  Tcxactitude  et  au  zélé 
os  collègues,  radmiiiistratioii  fait  imprimer  en  ce 
leot  des  bulletins  indicaiifs  de  tous  les  jours  de 
ion  de  Tannée.  Ces  bulletins,  qui  porteront  des  da- 
lactes,  seront  envoyés  à  tous  les  membres  de  la 
ïté  avec  la  dernière  publication  de  Tannée, 
«i  avons  à  soumettre  aujourd'hui  à  vos  sufifiages 
trsept  adhésions  nouvelles,  émanant  toutes  de 
idats  dont  nous  avons  pu  apprécier  le  mérite  à 
ontion  générale  de  1849,  et  nous  vous  propoFe- 

de  vouloir  bien  sanctionner  leur  admission  défi- 
e. 

ï  sont  MM.  Baudon,  mécanicien  ;  Dernier,  fabri- 
d*oati]s;  Boissette,  chimiste;  Boulanger,  fabri- 
(Algéric);  Capellc,  fabricant  d*ébénisterie  ;  Ghi- 
.  architecte  ;  Chufïarl,  agriculteur  Algérie)  ;  Com- 
t,  ancien  notaire  ;  Dezaux-Lacour,  manufacturier 
nira  ;  Dnlour  fils,  fabricant;  Flachicr,  fabricant  de 
tt  à  la  mécanique;  Forgeront,  propriétaire  et 
«;  Guyot,  fabricant  d'ébénistcrie ;  Ueckel  aîné, 
nfkcturier  ;  d*IIerlincourt ,  propriétaire -cuUiva- 
.  etc.,  etc.;  ancien  député,  président  de  la  Société 
riculture  du  Pas-dc-Calais  ;  Kriegcr,  fabricant  de 
taies;  Maheu,  foadeur  en  bronze;  Manimès,  fabri- 

de  calorifères;  Marie,  homn:c  de  lettres  ;  Martel, 
epmiear  en  bâtiments;  Martin,  fabricant  ;  Ouar- 
tii<>u,  fabricant  de  cordeK  pour  la  marine  et 
i;  Pécheur  fils,  horticulteur;  Rouillard,  in- 
(aor  de  la  tonnellerie  mécanique  ;  Roussel,  horloger 
aaicieni  Souplet,  chirurgien  dentiste;  Thiricz,  fi- 
or  de  coton. 

QQS  avons  ix  vous  apprendre  de  nouvelles  et  dou- 
tcqMs  pertes.  Notre  honorable  collègue,  rillustrc 
teiear  Brunel,lo  constructei  r  du  tunnel  sous  la  Ta- 
it, vient  de  mourir  à  Londres,  à  Tàge  de  81  ans.  Il 
Atic«-président  de  la  société  royale  de  Londres  et 
'Iteitulion  des  ingénieurs  civils,  correspondant  do 
icadémie  des  sciences  et  de  Tlnstitut  de  Fraiici*,  et 
d'un  grand  nombre  de  sociéiùs  savantes.  Que 
»  reçoive  ici  l'expression  de  nos  regret?» 
^savons  aussi  perdu  notrt!  collègue  Pingénieur 
ti,  qui  Vient  de  mourir  à  Paris,  dans  un  Age  avuncé. 
nlèon,  qui  avait  la  plus  grande  conU.mce  dans  les 
Qts  de  ce  savant,  Tavait  fait  venir  d^AIlcmagnc,  en 
l,afla  de  pratiqut-r  le  dessèchement  de  plusieurs 
ail  et  la  construction  du  grand  canal  de  Nîmes,  p.'<r 
Doyen  mécanique  de  son  invention.  Ces  immeases 
eu  ne  survécurent  pas  à  la  chute  de  ^empereur, 
i  celle  de  llllustre  savant  dont  la  fortune 


ne  put  se  relever  depuis*  Dietz  était  inventeur  de  cette 
fameuse  voiture  à  vapeur  pour  les  chemins  ordinaires, 
qui  a  produit  une  si  grande  sensation,  il  y  a  une  dou- 
zaine d*années,  et  pour  laquelle  notre  Académie  lui  a 
décerné  une  grande  médaille  d*or.  La  France  entière 
doit  un  tribut  d^éloges  et  de  regrets  à  ce  génie  qui  a 
doté  Tindustrie  d'un  grand  nombre  d'inventions  pré- 
cieuses. 

La  mort  vient  encore  de  nous  enlever  notre  collègue 
H.  de  Gordoue,  ancien  député,  et  ancien  pair  de 
France.  Sa  carrière  politique  le  classait  parmi  les  dé- 
fenseurs les  plus  énergiques  et  les  plus  persévérants 
des  principes  d'une  sage  liberté.  Cette  perte  laisse 
d'universels  et  légitimes  regrets  dans  le  département 
de  la  Drôme,  où  il  a  particulièrement  rendu  de  nom- 
breux services. 

Nous  demandons,  comme  toujours,  que  Tasiemblée 
générale  exprime  ses  douloureux  regrets  par  im  vote 
spécial.  -^  Adopté. 

Un  de  nos  collègues,  dont  le  dévoûment  vous  est 
parfaitement  connu,  M.  Féron,  nous  a  communiqué 
ime  idée  dont  nous  entendons  lui  laisser  tout  le  mérite 
et  sur  laquelle  nous  appelons  toute  votre  attention. 

Dans  l'intérêt  de  l'Académie  nationale  tout  entière, 
dans  Tintérét  de  sa  dignité  et  de  son  avenir,  M.  Féron 
propose  la  mesure  suivante  : 

A  datpr  du  1*-'  janvier  1850,  un  tableau  spécial  sera 
placé,  par  les  soins  du  comité  de  candidature,  dans  la 
salle  des  bureaux  de  l'Académie.  Sur  ce  tableau  se- 
ront inscrits  les  noms  des  candidats  proposés  pour  le 
titre  de  membre,  dans  l'intervalle  d'une  séance  à  l'au- 
tre, et  tous  nos  colléguei»  auront  le  droit  de  présenter, 
au  sujet  de  ces  inscriptions,  toutes  les  observations  qui 
seront  de  nature  à  éclairer  le  choix  de  TAcadèmie. 

Cette  mesure  se  recommande  si  naturelkment  d*elie- 
m'^me  que  je  crois  inutile  de  l'accompagner  de  corn* 
menlairos.  —  Adoptée. 

Le  comité  des  finances,  dont  l'incessante  activité  a 
rendu  de  si  grands  services  à  la  société,  se  propose  de 
vous  présenter  incessamment  un  état  général  de  la 
comptabilité  pour  l'exercice  1849.  Ses  chiffres,  nous 
avons  tout  lieu  de  le  cioirc,  seront  paifaitement  ras- 
surants pour  l'avenir  de  l'Académie  nationale,  qui  a  si 
cruellement  souffert  des  événements. 

J'ai  dit  au  commencement  de  ce  rapport  que  nos 
comités  s*occu paient  des  diverses  questions  qui  leur 
avaient  été  n-nvoyées.  Je  n'ai  donc,  sur  nos  travaux 
scicntifiqucit,  que  quelques  mots  à  ajouter. 

Nous  avons  reçu  de  notre  honorable  président  M. 
Albert- Monté  mont,  un  mémoire  sur  la  situation  histo- 
rique et  géographique  de  la  Hongrie,  déjà  publié  \  ar 
la  Société  de  géographie  dont  il  est  Tua  des  membres 
les  plus  distingués. 

Do  notre  honorable  collègue  M.  David  Sears,  ancien 
membre  de  la  Chambre  des  Communes  des  États-Unis, 
un  ouvrage,  texte  anglais»  dont  les  principes  purement 


Ml 
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^ligieuz  échappent  ô  Taoalyse.  Ajoutons  que  ce  livre 
fait  le  plus  grand  donneur  aux  connaissances  et  aux 
^ntiments  élevés  de  son  auteur,  et  adressonft-lui,  en 
passant,  nos  sincères  félicitations. 

De  la  Société  d*agriculUire  des  Deux*Sévres,  ua  rap- 
port sur  Tintôressant  ouvrage  des  Paysans^  de  notre 
honorable  collègue  IL  Saux^uui. 

Nous  avons  encore  reçu  de  notre  collègue  II.  Frick, 
d*intéreàsant8  détails  sur  un  prosédô  nouveau  qui  a 
dernièrement  ouvert  les  portes  de  notre  Académie,  à 
M.  Jasper  W.  Rogers,  ingénieur  chimiste.  Ce  procédé, 
c'est  remploi  de  la  tearbe,  et,  plus  particulièrement 
sa  propriété  d'opérer  une  désinfection  prompte  et  illi- 
mitée. Vos  comités  vous  en  rendront  compte. 

De  notre  honorable  collègue  M.  Neveu  Derothrie,  un 
exposé  des  motifs  du  programme  proposé  pour  le  cours 
d'économie  lurale,  à  Tlnstitut  de  Versailles.  Nous  avons 
retrou  «ré  dans  ce  mémoire  toutes  les  connaissances 
pratiques,  qui  distinguent,  à  si  juste  titre,  If.  Neveu- 
Derothrie»  A  qui»  vous  vous  le  rappelés  sans  doute,  no- 
tre Société  a  d^  décerné,  il  y  a  plosieun  années,  une 
médaille  d*or. 

De  notre  honorable  ooUégne  M.  Amollei,  ingénieur 
en  chef  des  ponis-etHshaassées,  un  petit  mémoire, 
sous  forme  de  lettre,  à  M.  le  ministre  des  travaux  pu- 
blics, sur  son  système  économique  de  construction  et 
d'exploitation  des  chemins  de  fer. 
Vous  entendrai  saceeaivement  dans  cette  séance  t 
I*  Un  Rapport  de  notre  honorable  président,  sur  le 
vofage  de  notre  intrépide  collègue  M.  Richardson. 

29  Un  Rapport  de  IL  Lahaosse,  sur  un  mémoire  de 
II.  Ilaillier,  relatif  A  la  marque  de  fabrique. 

8«  Un  rapport  de  M,  Dumoulin,  sur  la  soie  adressée 
par  notre  honorable  collègue  M.  Dalgue-Mourguo. 

a*  Un  Rapport  de  M.  Reverchon,  suf  l'ouvrage  inti- 
tulé «  Apienlteur  »,  et  sur  les  ouvragée  de  M.  Rey  de 
Morande  (Examen  du  Cosmos  de  Humboldt.) 

a*  Un  industriel  de  mérite.  M*  Domi^Jolle,  vous 
soumettra  un  instrument  de  musique  nouvellement 
inventé,  et  qu'il  vous  demandera  l'autorisation  de  fAire 
entendre  dans  cette  séance. 

6*  Notre  honorable  collègue  If.  le  docteur  Gomay, 
vous  soumettra,  en  dernier  lieu,  un  nouvel  instrument 
chirurgical  de  son  invention  (Instrument  pour  laver  la 
vessie.) 

Je  termive,  Messieurs  et  chers  collègues,  par  un 
souvenir  qu'il  vous  sera  sans  doute  agréable  d'empor- 
ter d'ici,  c'est  que  notre  Société  vient  d'entrer  dans  la 
vingtième  année  de  son  existence. 

Je  soumets  ce  rapport  sommaire  A  [votre  approba- 
tion. 


I4  9$créémn^é%érai, 

Anui-Busfitiit 


L'Assemblée,  composée  #e  ploi  èi  em  MeoÉo, 
après  avoir  discuté  tous  les  pan^fiapks  es  ce  a|> 
port,  procède  A  un  vote  sur  TeMemble  tt  ra(i|ro8iii 
Tunanimité. 

M.  Barnouvin,  au  nom  de  la  oemmlsnoa  iomi 
A  cet  effet,  donne  lecture  duo  projet  <)eii|kH 
pour  les  comités  dea  départements  et  de  l'àmpt, 
présenté  par  M.  le  secrétaire  général,  «t  YàmièÈn 
après  diseuasioo,  adopta  le  lèglemeat  liMfi 
suit: 

Comités  des  département»  et  en 
pays  étrasf  ers« 


Conformément  A  l'artio&a  aa  de  ses  slaloti,ri 
mie  nationale  agricole,  manufactnrièw  et  «a» 
ciale,  croit  devoir  publier  le  règlemeot  mà^^ 
le  but  d'appliquer  l'article  précité,  A  dater  ânl'j» 
vierl85e. 

Les  comités  mentionnéa  dans  l'oiiols  11 
constituer  d'eux-mêmes  es  sa  eentoraïaat  m  p 
oriptions  suivantes  : 

Art.  i*f.  Les  comités  des  départeBeals«ii> 
tranger  prennent  le  tiure  de  :  Comité  de  TAo^ 
nationale,  etc.,  de....  (Ici,  la  résidenca)^ 

Art.  S.  Chaque  comité,  aussitét  qu'il  i*ea  ^ 
donne  avis  de  sa  constitution  A  rAoadéoûi 
qai  envoie  sa  ratification. 

Art.  S.  L'Académie,  pour  faciliter  l'ûTgtninw  * 
comités,  prend  l'initiative  de  la  nonioatioodi^ 
dent,  pour  la  première  année  seulemeoL  Ceui  oc^ 
tion  appartient  pour  la  suite  au  cooûti  \fà-9^i 
£ut  connaître  son  choix  à  l'Assemblée  gèoénlL 
Art  4.  Toutes  les  fonctions  émanant  dat  os 
des  départements  ou  de  l'étranger  sontgntoii^^ 
Art.  5.  Les  attributions  de  chaque  oonùiii^* 
déterminées  :  Correspondre  avec  M.  le  scrtaa^ 
néral  perpétuel  ;  signaler  les  inventi(M»  oa^***^ 
utiles,  les  ouvrages  relatifs  A  ragricultore,àriw^ 
et  au  commerce  ;  s'ériger  en  conunission  tçiài^^ 
les  fois  qu'il  s'agira  d'examiner  les  travaux d'ofl^J 
domicilié  dans  la  localité  ou  aux  environs;  ^ 
des  rapporU  au  seoréuriat  ;  conceorir,  aoUrtl^ 
sible,  A  la  rédaction  du  buUetin;  préswiterdeiîfl* 
date  aux  suffrages  de  la  Société,  etc.,  elc. 

Art.  6.  Chaque  comité  a  le  droit  de  jrop*^ 
médailles  d'honneur  en  faveur  des  bomiaeif 
rendu  des  services  A  l'agriculture  et  àlindas»»* 
propositions  sont  soumises  au  ooi 
puis  A  l'assemblée  générale,  qui  vote  en 
sort. 

Art.  7.  Lorsque  l'assemblée  générale  i***V 
médaille  sur  la  proposition  d^in  comité  ^J^JJ^ 
ou  étranger,  cette  médaille  est  enveyée  P*  ^ 
tration  au  eomité  qui  la  renset 
droit. 


iàtne^ 


à«»' 
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académie  nationale  ne  peut  être  induite 
tés  k  aucauB  frais  autres  que  ceux  réeul- 
lailles  d'honneur  qu*elle  décernera  d*après 
ts  adoptés  par  rassemblée  générale.  Elle 
nt,  àleur  disposition,  autant  d'exemplai- 
(tatats  qu'ils  peuvent  en  désirer,  ainsi  que 
8  dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  Elle  leur 
partie  proportionnelle  des  annonces  gra- 
e  publie  sur  les  couvertures  de  son  bulletin 

»mité  a  le  droit  d'employer,  pour  le  service 
pondance,  et  comme  léie  de  lettre ,  la  fur- 
ite  :  Comité  de  TAcadémie  nationale,  agri- 
icturière  et  commerciale...  de... 
.es  membres  des  comités  des  départements 
nger  sont  admis  à  concourir  pour  toutes  les 
s  que  décerne  l'Académie  nationale. 
Jne  convocation  spéciale  est  envoyée,  cha- 
pour  la  séance  publique  annuelle  de  Tllô- 

de  Paris,  à  tous  les  comités  qui  ont  le 
voyer  des  délégués. 

^s  comités  des  départements  ou  de  Tétran- 
,  au  point  de  vue  exclusivement  scientifi- 
cadémie  nationale,  et  conformément  à  ses 
»r  complètement  étrangers  à  toute  question 

religieuse. 

lée  entend  ensuite  la  lecture  des  divers 
tés  à  Tordre  du  jour  et  mentionnés  à  la  fin 
de  M.  le  Secrétaire-général,  et  vote  des 
!nts  aux  auteurs  de  ces  intéressantes  com  • 
s,  MM.  Albert-Montémont,  Reverchon,  La- 
illier,  Dumoulin,  etc.  Elle  regrette  de  ne 
ndre  connaissance  des  deux  rapports  con- 
I.  de  Beauvoyset  Reyde  Maraude,  attendu 
Lucée,  et  les  ajourne  à  la  prochaine  ren- 
iée ratifie  la  décision  de  la  commission  du 
icr  et  agricole,  en  ce  qui  concerne  la  forme 
uz  observations  que  rAradémie  se  propose 
à  qui  de  droit,  et  décide  que  le  travail  déli- 
te commission,  sera  discuté  dans  la  séance 
e  janvier  prochain. 

ipte  l'hommage  que  veut  bien  lui  faire  de  la 
des  Veillées  villageoises,  M.  Neveu  Dero- 
ecteur-général  d'agriculture,  qui  profite  de 
nstance  pour  remercier  l'Académie  de  l'hon- 
ie  lui  a  fait  en  PadmetUnt  parmi  ses  mcm- 
I  lui  décernant,  il  y  a  quelques  années,  une 
l'or. 

injoUe  (ait  entendre  le  nouvel  instrument  de 
u'il  Tient  d'inventer,  et  sur  lequel  le  comité 
manu&ctures  devra  présenter  en  rapport,  et 
mr  Gomay  termine  la  séance  par  la  démons- 
son  instrument  chirurgical  desthié  à  la^er 


M.  le  B.  Lezurier  de  La  Marrel,  ancien  maire  de 
Ronen,  ancien  député,  anieor  de  plusieurs  outrages 
scientifiques  et  grand-officier  de  la  Légion-dllonneur, 
proposé  anxsulTrages  de  l'Académie  comme  membre 
honoraire,  par  M.  Aymar-Bression,  secrétaire-général, 
est  admis  à  runanimité  dans  le  sein  de  la  (Société. 

L'assemblée,  après  avoir  renvoyé  le  nom  de  notre 
honorable  collègue  M.  Dalguc-Mourgue,  de  Syrie,  à  la 
commission  des  récompenses,  se  sépare  à  onze  heures 
et  s'ajourne  au  troisième  mercredi  de  janvier,  à  l'HÔ- 
tel-de-Ville  de  Paris. 

(Voir,  pour  les  autres  décisions,  les  fintles  dos  diffé- 
rents paragraphes  du  rapport  ci-dessus.) 


Comité  des  flttancrs 


Le  comité  des  finances  invite  MM.  les  membres  de 
l'Académie  nationale,  des  départements  et  des  pays 
étrangers,  à  envoyer  dans  le  courant  de  janvier,  à  M. 
le  secrétaire-général,  le  montant  de  leur  cotisation  an- 
nuelle pour  1810. 


ATIft  OÈMtAAL. 


Nos  collègues  de  Paris,  des  départements  etde  l'é- 
U-auger,  peuvent  envoyer  à  M.  le  secrétaire-général 
toutes  les  dewumdes  do  rapport  ou  de  commission  spé- 
ciale sur  lesquelles  ils  désirent  qu'il  soit  inomédiate- 
ment  sutué,  en  accompagnant  ces  demandes  de  ren- 
voi d'échantillons  suffisants  pour  asseoir  le  jugement  de 
la  Société.  Les  comités  sont  en  mesure  de  donner  suite 
à  toutes  les  demandes  qui  leur  seront  renvoyées,  de 
même  que  le  comité  de  rédaction  est  disposé  à  insérer 
sur  la  couverture  de  nos  bulletins  les  annonces  som- 
maires dont  nos  collègues  pourront  désirer  la  publica- 
tion. Cette  recommandation  est  d'autant  plus  impor- 
tante que  le  comité  des  récompenses  commencera  ses 
travaux  dès  le  1*'  janvier  1850,  et  que  tous  les  mem- 
bres de  la  Société  sont  appelés  à  concourir  pour  les  mé- 
dailles d'honneur  que  l'Académie  nationale  décernera 
dans  sa  séance  publique  annuelle  de  l'Hôtel-de-Ville. 


Lt  Préiidênt  de  V  Académie  natimahy 
ALuaT-MoHTiaoHT. 

le  êeerélairê-génirai , 
Président  du  Comité  de  rédaction, 
àMUàJtBÊMmom» 


TABLB  6ËNSRÂL1S  ALPHABÉTIQUE 
DES  MATIÈRES  CSOHTENUES  DANS  LE  VOLUME  DE  184»^ 

DE  L*AGÀD£1II£  NATIONALE,   AGBIGOLE,   MANOTACnnUtRB  ET  COVME&CULE. 
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Abeilles I  Art  de  les  élever  et  de  recueillir  leur  miel. 

—  Nouveaux  moyens,  109.  —  Le  chloroforme  appli- 
qué à  leur  conservation,  S77. 

Alireaveini  (Des),  209. 

Aciers.  —  Faulx.  limes,  scies,  605. 

Aéraleor  de  M.  HAiioif •Valckb,  316. 

Aérostat  de  M.  Petin,  465. 

JUH^mm:  Sables  aurifères.  176. 

Agrlealtare.  —  Considérations  générales,  par  M. 
Atmab-Baession,  83.  —  Projet  de  régénérallon  de 
ragriculiure  en  Frasce.  73.  —  Fermes-école»;  en- 
seimement  de  la  grande  et  de  la  petite  culture,  78. 

—  Moyens  d'étendre  la  culture,  85.  —  Culture  du 
genêt,  88.  —  Culture  de  Polivier,  90.  -  Rouleau 
csmpretseur-Delaire,  95.—  Nouveau  défonceur,  97. 

—  Conservateur  aérifôre,  99.  —Nouvel  engrais,  101. 

—  Etalons  de  race  commune,  lOd.  —Seigle  employé 
comme  fourrage  vert  hàtif,  i67.  —  Fourrages  saléi^, 
169.  —  Chanvre  de  Chine,  170.  —  Emploi  du  sel  eu 
agriculture.  193.  —  Consiiiuiion  des  campagnes,  201. 

—  rouloirégrappeur,2i2.  —  Moyen  de  prévenir  la 
maladie  des  pommes  de  terre,  217.  —  Sur  la  mar- 
ladie  des  qommes  de  terre,  217.  —  Recherches 
sur  la  carie  des  ff  oments,  257.  —  Notice  sur  le  sar- 
rasin, 261.—  Nouvel  engrais,  263.  —  Conservation 
deskrines,  267.  —  Notice  sur  Téchenillag^,  268.  — 

—  Geortfiquert  vendéennes,  270.—  Réforme  agricole 
de  M.  NtBEfr-BoDBfe,  272.  —  Comptabilité  forestière 
et  dendromètre  do  M.  Jorpaiic,  821.  —  Aérateur, 
826.  —Rouissage  du  lin,  831.  —  Moyen  de  recon- 
naître certaines  falsifications  des  farines,  335.  —  In- 
dostrie micriére,  839  —  Culture  de  la  pomme  de 
terre,  384.  Economie  rurale  pu  Autriche,  388.  — 
Production  agricole  aux  États-Unis,  392.  —  Tra- 
vaux du  Congrès  agricole  de  1849,  417.  —  Ens*>igne- 
ment  agricole,  440.  —  Emploi  et  usage  public  des 
eaux  dans  les  <u)mmunes  rur'iles,  459.  —  Etposition 
générale  do  i849,  513.  —  Instruments  araloir-s,  517. 

—  Charrues,  525.  —  Rouleaux,  527.  —  Extirpaieiirs, 
526  —  Machin  s  à  battre,  529.  —  Hach^paille 
coupe-racines,  ur^re?,  5  0  —  Sondage»?,  534.  —  Eii- 
ffrai-s  535.  —  Meules,  537.  —  Productions  végéta- 
les, s8j<.  —  Bestiaux,  540;  —  Hoiticu  ture,  644.  — 
Grains,  547.  —  Produits  de  l'Algérie,  554. 

AicuUles.  612. 

Alliert-SIoBtéiiioiit*  Président  de  TAca demie  natio- 
nale, «'le.  —  Sa  nominatfon-  à  la  pré^iidence,  256, 
809, 316.  —  0  le  sur  le  travail,  318. 

Alcérie.  —Projet  décolonisation,  65.  —  ProdulUde 
PAlgérie,  554. 

Aacleterrei  Chemins  de  fer,  128.  —  Industrie  du 
coton,  180.  —  Commerce  des  soies  italiennes,  162.— 
Mouvement  maritime  de  la  Grande-Br^ti^rne,  867. 

—  Comm  rcc  des  laines  et  lainages  en  1848,  869. 
•*-  GoBimerceet  navigation  avec  les  Pays-Bas,  371. 

—  Statisliqu"  criminelle,  899.  —  Histoire  du  pe^ 
pier-moonaie,  899. 

Avselia.  —  Esquiise  d'un  projet  de  régénération  de 

Pagricalture  en  France,  78. 
Artiiss  fl  stiHiHiMm,  619. 


Arts  et 

par  M.  Lahaussb^  47. 


(Propamme  do  ConûUè^, 
-  Bélier  perforant,  IH- 
Kouveauz  chemins  de  fer  anglais,  123.  —  BoM 
du  lin,  137.  —  Industrie  du  coton  en  Angletare^K 

—  Télégi*aphe  électrique,  136.  —  Besoins  de  Iw 
trie,  189.  —Moyen  de  combattre  les  Incnsoi* 
des  chaudières  à  vapeur,  183.  —  Chemins  dt  fc, 
181.  —  De  la  propriété  intellectuelle  appliquées 
arts,  219.  —  Papier  et  encre  de  fùrelé.  114.  -l^ 
gulateur  de  moulures,  231.  —  IncrustatioD  eté^ 
page  du  bois,  283  —  Pastilles  igniléret,  D1.**i« 
de  de  fabrication  de  métaux.  238.  —  Martela^' 
Ions,  241 .  —  Notice  sur  remploi  des  gai 
haots-foumeaux,  273.  —  SuuffleU  hf 
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aire-général  de  TAcadémie  nationale. 

4*  DIVISION. 

avaux  jusqu'à  ce  jour,  nos  idées  et 
rances  nous  classent  au  nombre  de 


ceux  qui  pensent  que  les  machines  sont  des- 
tinées, dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloi- 
gné, à  remplacer  le  travail  de  Thomme  dans 
tout  ce  qu'il  a  de  pénible  et  de  purement  ma- 
tériel. La  nature,  dit  M.  Charles  Martin,  a 
mis  à  notre  disposition  d'abondantes  sources 
de  mouvement.  Ces  sources  de  mouvement 
représentent  des  provisions  Inépuisables  de 
force,  que  nous  devons  appliquer  au  béné- 
fice de  celles  qui  ont  leur  siège  dans  nos 
muscles  et  utiliser  pour  le  plus  grand  déve- 
loppement de  nos  facultés  intellectuelles. 

Il  y  a  dans  chaque  gisement  de  houille, 
dans  chaque  forêt  qui  ombrage  nos  collines, 
dans  chaque  fleuve  qui  arrose  et  féconde  nos 
vaDées,  dans  chaque  tourbilIoQ  qui  agite  la 


JOURNAL  DES  TRAVAUX  DB  L  ACADEMIE  NATIONAÏ.B. 


8 


cline  dos  arbres,  une  |>uiss;uiot'  qui  ilt'i»a.sso 
celle  de  toutes  les  lUàtions  réunies.  Il  faut 
que  le  progrès  des  machines  marche  jusqu  à 
lapplication  de  toute  ci'tte  puissance  au 
profit  do  rhumanité. 

L'ère  des  créations  mécaniques  ne  date 
réellement  que  <le  notre  première  révolution. 
Quatre-vingt-neuf  détruisit  les  entraves  de 
toutes  aortes  imposées  au  travail;  il  renversa 
les  corps  des  marchands  et  ceux  des  arts  et 
métiers  qui,  après  avoir  rendu  des  services 
lorsqu'il  s'afçissait  de  dcfondre  les  InivaiMcurs 
de  la  tyrannie  et  dos  exactions  foodalos, 
étaient  à  leur  tour  devenus  oppresseurs,  et 
ne  manquaient  jamais  d'étouli'cr  à  leur  nais- 
sance toutes  les  découvertes  qui  n'émanaient 
pas  de  leur  sein  ou  qui  contrariaient  leurs 
intérêts. 

Nous  sommes  donc  fondés  à  dire  que  la  ré- 
volution de  1789  ouvrit  Tère  des  révolutions 
industrielles,  et,  ainsi  qu'il  existe  entre  l'é- 
conomie des  peuplos  et  leurs  pratiques  gou- 
vernementales des  corrélations  étroites  et  in- 
dissolubles, ainsi  les  révolutions  de  la  science 
industrielle  renferment  virtuellement  à  leur 
tour  la  régénération  nécessaire  de  la  vieille 
société,  et  puisque  toutes  nos  richesses  in- 
dustrielles ont  éti^  conquises  en  une  campa- 
gne de  soixante  années,  pouvons-nous  pré- 
voir toutes  les  meneilles  que  nous  réserve 
Tavenir  ? 

L'avenir  que  nous  invoquons  ftTii  honne 
justice,  nous  l'espérons,  du  préjudice  qu'ont 
soulevé  tout  d'abord  la  puissance  et  les  elVets 
dos  machines.  —  L'instruction  dissipera  les 
ténèbres  au  milieu  dei^quelles  elles  se  meu- 
vent encore  dans  certains  pays. 

Ce  qui  nous  a  frappé  le  plus  à  l'exposition, 
ce  sont  les  projj[rès  île  la  mécanique,  non  pas 
que  nous  entendions  parler  ici  des  machines 
à  vapeur  ordinaires  qui  ont  fait  peu  de  pro- 
grès depuis  cinq  ans,  mais  qui  cependant 
ont  participé  au  mouvement  général  qui  ne 
tolère  plus  ces  grossières  imperfections  sur 
lesquelles  on  pouvait  encore  passer  lorsque 
l'art  était  dans  son  enfance.  —  Cette  réserve 
ne  nous  empêchera  pas  de  parler  des  belles 
dispositions  au  moyen  desquelles  MM.  De- 
rosne  et  Cail,  E.  Gouin,  Farcot,  Trézel,  Le- 
gavrian  et  quelques  autres  dominent  et  dis- 
tribuent avec  économie  la  vapeur  dans  leurs 
appareils.  Nous  ne  saurions  non  plus  passer 
sous  silence  la  machine  à  cylindres  oscillants 
pour  bateau  à  vapeur  de  M.  Nilus.  Il  nous 


paraît  (litticile  de  condenser  dans  un  moindre 
cspac(r  une  force  aussi  considérable.  La  ma- 
chine do  M.  Nilus  est  de  190  che\'aux,  et,  à 
coup  sûr,  beaucoup  de  constructeurs,  il  y  a 
quelques  années,  auraient  été  fort  embarras- 
sés de  résoudre  le  problème  aussi  heurea- 
sement  que  lui. 

Ce  que  MH.  Derosne  et  Cail  ont  exposé  de 
mieux,  ce  sont,  outre  les  pièces  de  chau- 
dronnerie de  Denain,  leur  locomotive  con- 
struite d'après  le  système  de  Crampton,  pour 
les  transports  à  très  grande  vitesse.  Nous 
regrettons  que  Tespace  ne  nous  permclle 
pas  d'entrer  dans  quelques  développements 
sur  les  avantages  et  les  inconvénients  de  ce llti 
intéressante  machine.  Nous  nous  contente- 
rons de  dire  ici,  à  la  louange  des  exposants, 
que  leur  échantillon  est  d'une  grande  peh 
fection  d'exécution.  Cette  locomotive  est  li 
seule,  avec  celle  de  M.  Ernest  Gouin,  qui  avait 
été  admise  à  l'exposition.  Celle  de  M.  Goiùd, 
conçue  dans  un  système  qui  rappelle  plus  les 
foi-mes  ordinaires,  ne  le  cède  en  rien  paria 
bonne  exécution  à  celle  do  son  confrère. 

La  machine   Crampton,  construite  par  j 
MM.  Derosne  et  Cail,  peut  fournir  sans  dan-  | 
ger  une  course  de  cent  kilomètres  au  moins  i 
à  l'heure;  ce  qui  nous  représente  deas  ' 
heures  et  demie  de  chemin  d*ici  à  Ldle,  od 
trois  heures  et  demie  d'ici  à  Bruxelles!  Si 
rapi)lication  de  la  vapeur  à  la  navigation  a 
changé  les  rapports  des  peuples  des  divers 
continents,  on  peut  prévoir  que  Tinvention 
de  la  locomotive  et  celle  des  chemins  de  fer 
ne  sont  que  le  prélude  d'une  immense  révo- 
lution sociale.  Déjà  les  espaces  ne  sont  pins 
et  les  idées  s'échangent  de  tous  les  points  de 
rhorizon  avec  une  rapidité  torrentielle  que 
rignoranee  ou  le  fanatisme  ne  siiurait  désor- 
mais retenir. 

La  va|)eur,  selon  nous,  réalisera  le  triom- 
phe de  la  démocratie  européenne;  ce  sera, 
avec  rimprimorio,  le  complément  du  fameux 
lovier  d'Archimode. 

La  locomotive  du  système  Crampton,  expo- 
sée par  MM.  Derosne  et  Cail,  pèse  vingt-cinq 
mille  kilogrammes  sans  son  tonder.  Elle  dif- 
fère de  colle  do  Stephenson  par  la  grandeur 
et  la  disposition  des  deux  roues  motrices. 
Ces  roues,  au  lieu  d'être  placées  comme  au- 
trefois sous  le  foyer,  ont  leur  axe  au  delà,  à 
la  partie  postérieure  de  la  locomotive  et  sous 
les  pieds  du  chauffeur. 

Cette  disposition  a  permis  d'en  relever 
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i'essieu,  daugmeuter  le  diamètre  des  roues; 
di'  descendre  le  foyer;  de  là  [)lus  de  stabi- 
bilité,  le  centre  de  gravité  de  la  locomotive 
étant  abaissé  et  le  centre  de  suspension  élevé  ; 
de  là  encore  une  plus  grande  vitesse  de  pro- 
irression  sans  augmenter  la  vitesse  de  Tor- 
fzane  à  vapeur,  car  le  chemin  parcouru  pour 
un  même  nombre  de  tours  est  toujours  pro- 
portionnel au  diamètre  des  roues.  Knlin,  il 
y  a  encore  cette  condition  de  stabilité,  que 
le  poids  de  la  locomotive  porte  sur  des  points 
extrêmes,  ce  qui  rend  presque  impossible  le 
déniillement. 

Parmi  les  mécaniciens  dont  nous  avons  à 
constater  la  fécondité,  nous  devons  mettre 
au  premier' rang  M.  Decoster,  qui  nous  a 
paru  comprendre  d'une  manière  supérieure 
les  besoins  actuels  de  la  mécanique. 

11  nous  faudrait  un  volume  pour  analyser 
tous  les  produits  exposés  par  cet  habile  in- 
dustriel. Tour  à  fdeter  et  à  cbarriotter,  tour 
à  tourner  deux  roues  de  wagon  à  la  fois, 
machines  à  percer,  à  mortaiser,  à  raboter,  à 
aléser,  à  limer^rue  mobile,  grue  pesante  et 
tournante,  paliers  graisseurs,  machines  à 
filer  le  lin,  à  forger,  à  fabriquer  mécanique- 
ment les  bois  de  fusil,  ét<iu-parallèle,  étau- 
lîmeur  ou  raboteur  à  simple  et  à  double-ef- 
fet, tout  se  ressent  du  travail  constant  au- 
quel se  livre  Tesprit  inventif  de  cet  habile 
ooDStructeur;  car  M.  Decoster  est  fils  de  ses 
propres  œuvres.  Bien  que  devenu,  de  simple 
ouvrier,  chef  d'une  importante  maison,  il 
n'abandonne  pas  à  d'autres  le  soin  de  créer, 
de  perfectionner,  et  surtout  de  simplifier 
sans  cesse  ses  produits.  Nous  pourrions  citer 
tel  de  ses  outils  capable,  à  lui  seul,  de  sau- 
ver une  industrie  qui  ne  serait  pas  née  viable 
dans  les  conditions  ordinaires  de  la  main- 
d'œuvre.  Sans  rétau-limeur,  M.  Garnier 
pourrail-il  continuer  de  livrer,  à  des  prix 
abordables,  ses  crémones  sans  soudure, 
d'une  solidité  à  toute  épreuve,  et  qui,  con- 
séquemment,  conviennent  aussi  bien  pour  la 
fermeture  des  portes  que  pour  celle  des  fe- 
nêtres? La  machine  à  fabriquer  les  bois  de 
fusil  permet  à  un  ouvrier  de  livrer  en  deux 
heures  le  bois  prôt  à  recevoir  ses  fcri-ures"; 
die  n'a  été  exposée  qu'à  l'état  de  dessin  ; 
mais  nous  avons  vu  ses  produits,  ils  sont 
vraiment  extraordinaires.  Malheureusement 
cette  machine,  comme  tant  d'autres,  ne  fera 
pas  fortune  parmi  nous,  car  elle  va  passer  en 
Angleterre,  d'où  elle  nous  reviendra  sans  I 


doute  quelque  jour,  comme  tant  d'autres 
idées  françaises,  avec  un  nouveau  certificat 
d'origine,  et  après  avoir  servi  peut-être  à  ar- 
mer contre  nous  des  mains  ennemies.  La 
machine  à  forger  (U)  M.  Decoster  n'est  pas 
seul<;ment  remarquable  par  la  disposition  de 
son  enclume  mouvante,  qui  permet,  au 
moyen  de  huit  enclumettes,  de  faire  varier 
la  hauteur  du  coup  de  marteau  ;  elle  est  sur- 
tout intéressante  comme  application  à  un 
engin  d'une  grande  force  du  principe  du 
mouvement  différentiel  des  filatureSf  mou- 
vement réservé,  jusqu'ici,  pour  faire  varier 
la  vitesse  d'appareils  dépensant  infiniment 
peu  de  force.  C'est  une  heureuse  innovation  : 
nous  nous  en  rapportons  à  M.  Decoster  pour 
la  féconder. 

Après  M.  Decoster,  qui  de  ses  vastes  ate- 
liers de  construction  de  machines  à  filer  le 
lin  et  le  chanvre,  a  fait  sortir,  tant  pour  la 
France  que  pour  l'Angleterre,  plus  de 
80,000  broches!...  nous  parlerons  de  M.  Le- 
maître,  mécanicien  à  la  Chapelle-Saint-De- 
nis qui,  formé  à  l'école  de  M.  Cave,  a  com- 
mencé par  élever  un  atelier  spécial  pour  la 
construction  des  chaudières  à  vapeur;  puis 
il  a  établi  dans  cet  atelier  un  outillage  re- 
marquable, avec  lequel  aujourd'hui  il  exé- 
cute les  plus  grandes  pièces  en  tôle  qu'il  est 
parvenu  à  façonner  mécaniquement. 

Les  objets  que  |)résente  M.  Lemattre,  cette 
année,  sont  tous  d'invention  nouvelle  et  nous 
paraissent  heureusement  conçus. 

Son  pont  en  liMe,  éprouvé  à  45,000  kil., 
est  une  belle  pièce  de  chaudronnerie.  M.  Le- 
mattre  prétend,  et  nous  le  croyons,  que  ce 
genre  de  pont  présente  beaucoup  plus  de  sé- 
curité que  ceux  en  fonte,  qui  peuvent  facile- 
ment rompre  par  un  temps  de  gelée. 

On  remarquait  également  sa  grande  grue 
de  29,000  kil.  cotée  8,800  fr.  C'est  une  pièce 
hardiment  conçue  et  parfaitement  exécutée. 
Ce  genre  de  machine  est  généralement  sou- 
mis à  de  fortes  secousses;  si  la  matière  qui 
la  compose  ne  possède  pas  assez  d'élasticité, 
il  peut  arriver  qu'elle  se  rompe  tout  à  coup 
et  même  sous  une  faible  charge  ;  H.  Lemat- 
tre  pense  que  la  tôle  est  à  l'abri  de  cet  in- 
convénient. 

Au  nombre  des  produits  exposés  par 
M.  Lemattre,  nous  citerons  un  sifflet  d'a- 
larme qui  possède  la  propriété  de  donner 
une  série  de  sons  variés  à  volonté.  Cet  in- 
strument est  destiné  aux  locomotives  et  peut 
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rmire  de  très  gnmds  senrices  <n  préranant 
les  eoINsîons. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  don- 
ner le  détttll  d'un  instrument  auquel  M.  Le- 
mattre  a  donné  le  nom  de  carillon  d'alarme: 
cette  petite  machine  est  destinée  à  prévenir 
les  chauffeurs  ou  surveillants  des  chaudières 
à  vapeur  si  leur  pompe  alimentaire  fonc- 
tit)nne  bien  ou  mal. 

Cet  instrument  indique  pendant  toute  h 
dunée  de  la  marcîie  d'une  machine  à  va- 
peur comment  est  réglée  Falimentatîon  de  la 
chaudière.  Il  avertit  de  plus,  au  nwyen 
d^fitie  sonnerie  ou  carillon  qui  se  fait  en- 
tenéh^,  même  Ae  fort  loin,  le  moment  où 
Ton  Wleint  te  maihnum  de  retard  que  peut 
comporter  la  machine  pour  laquelle  il  a  été 
con^trait. 

Les  mdfeattons  de  cet  instrument  se  lisent 
sunm  Ihnbe  gradué,  fixé  au  milieu  ée  la  face 
•Ae  nippareît  *,  eMes  sont  données  par  une  ai- 
g^He<]^i  se  meut  autour  du  centre  du  limbe. 
Lxirsque  la  pompe  alimentaire  ne  fonctionne 
pas,  elle  va  de  gauche  à  droite  sous  Tin- 
fluence  d'un  levier  qui  est  mis  en  mouvement 
par  une  des  pièces  mobiles  de  la  machine; 
mais  si  Ton  fait  fonctionner  la  pompe  ali- 
mentaire, un  second  levier  annuité  le  mou- 
vement produit  par  le  premier  et  Taiguille 
reste  au  repos  tant  que  ces  deux  actions  ont 
lieu  simultanément. 

Pour  comprendre  le  jeu  du  timbre  dont  il 
a  été  parlé,  il  faut  supposer  que  la  pompe 
alimentaire  a  cessé  de  fonctionner  pendant 
16  minutes;  c'est  précisément  le  temps  qu'il 
faut'  à  Faiguille  pour  faire  une  révolution 
entière. 

Le  carillon  d'alarme  est  une  des  meilleures 
et  peut-être  la  plus  utile  des  innovations  de 
îexposîtion  ;  en  effet,  que  d'explosions  nous 
"n'aurions  pas  eu  à  déplorer  si  depuis  long- 
temps on  avait  pu  contrôler  le  jeu  de  la  ! 
pompe  alimentaire  des  chaudières  à  vapeur, 
et  pu  être  averti  à  temps  quand  elle  ne  fonc- 
tionnait plus. 

La  machine  de  M.  Ernest  Gouin ,  dont  il 
est  question  plus  haut,  présente,  parmi  ses 
avantages ,  le  mérite  de  mettre  en  relief  le 
nouveau  et  ingénieux  système  de  pesage  de 
MM.  Saigner  et  C%  de  Montpellier.  Cette  in- 
vention consiste  4  faire  reposer  chaque  roue 
sur  un  système  de  balances  romaines ,  indé- 
pendantes les  unes  des  autres.  L'addition  du 
total  donne  le  poids  de  la  machine  entière, 


et  les  dtflérenees  reconnues  aMeiit  h  Mn- 
miner  les  inégaHtés  de  pesanteur  des  charges 
diverses. 

Comme  on  le  voit,  nous  confondons  en- 
semble et  les  machines  à  vapeur  applicable 
h  la  navigation,  et  celles  destinées  aux  ch^ 
mins  de  fer.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  parie 
de  la  machine  Crampton ,  nous  en  revenow 
à  celle  de  MM.  Legavrian  et  Farineaux. 

Le  machine  de  MM.  Legavrian  et  Fari- 
neaux  appartient  au  système  de  Wolf;  mâs 
les  deux  cylindres  en  sont  séparés;  îte  «rt 
des  courses  égales  et  des  sections  différent» 
(  4  :  1  ).  Le  petit  cylindre  est  entouré  dunt 
•envetoppe  dans  laquelle  circule  la  npe« 
arrivant  de  la  chaudière ,  a|Mrès  avwrété  lé- 
chée dans  un  cylindre  spécial.  Il  n'y  a  point 
de  balancier;  la  marche  est  néanmoifls  rt- 
gulière ,  parce  que  les  tiges  des  pùMis<i« 
deux  cylindres  agissent  directement  sur  les 
deux -extrémités  de  Tarbre  moteur,  etqwte 
courses  de  ces  deux  cjlÎBdres  sont  eakoJ* 
de  telle  façon  qu'à  la  plus  grande  prcsà» 
dans  l'un  correspond  la pluëfciWeda»  fil- 
tre ,  et  xice  versa.  Enfin ,  le  générrteor  i 
été  disposé  de  manière  à  multiplier  h  w- 
face  de  chauffe  des  bouilleurs,  sans«Btr«ç 
grand  développement  de  la  partie  cylto*i- 
que  de  la  chaudière  proprement  <fi!e.T«w 
ces  perfectionnements  ont  permis  àMM.  U- 
ga\Tian  et  Farineaux  de  ne  consonfflWfl'^ 
1  kîl.  50  de  charbon  de  terre  par  force* 
cheval  et  par  heure ,  au  lieu  de  5  kil.  qn^ 
brûlait  généralement,  il  y  a  qwJqws 
années.  ^ 

La  machine  de  M.  Lecoînte  de  Siiirt- 
Quentin  était  la  seule  qui  fût  à  haute  pr»- 
sioq ,  à  balancier  et  munie  de  toas  s«i 
organes.  M.  Lecoinlea  rcmpIacélepaiïîWo- 
gramme  de  Watt  par  des  dispositions  nw"' 
velles  logées  dans  l'épaisseur  même  dn^»** 
lancier. 

Quant  à  la  machine  de  MM.  GivordétC, 
de  Lyon ,  elle  a  été  construite  dans  une  peû- 
sée  donlonafait,  enFrance,  déjà  beaucoup 
de  bruit.  Il  s'agit  de  l'emploi  de  dcux^ 
peurs  combinées  et  distinctes,  dont  Fon? 
est  produite  par  la  condensation  de  fautre- 

Deux  mots  en  passant  en  faveur  d'unpeô 
modèle  de  machine  à  vapeur  présenté  p*' 
un  ouvrier  de  Lorient,  M.  E.  Massolfier,  (ju* 
nous  ne  saurions  trop  encourager  diDs» 
carrière  que  son  génie  vient  de  lui  ouvrir. 

Maintenant  si  Ton  en  excepte  U  sobs^ 
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tDtion  de  rhélice,  dont  Tinvention  est  due  à 
noire  honorable  collègue,  M.  Sauvage ,  aux 
roues  H  palettes,  nous  pouvons  dire  que  la 
navigation  h  vapeur  a  fait  chez  nous  peu  de 
progrès  depuis  quelques  années.  Ce  rcsul- 
lat  doit-il  être  attribué  à  celle  nutre  direction 
d'idées  qui  va  sillonner  de  rails  toute  la  sur- 
face du  pays?  C'est  possible Mais  dans 

tous  les  cas,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
n^ger  la  navigation  à  vapeur,  et  si  Ton  se 
plaît  à  reconnaître  la  supériorité  des  bateaux 
français  qui  naviguent  dans  les  eaux  du  Haut- 
Min ,  nous  voudrions  bien  que  cette  supé- 
riorité vint  à  s'étendre  à  la  navigation  de  long 
cours  dans  laquelle  l'Angleterre  fait  des 
prodiges. 

Quelques  mots  à  M.  Colla,  dont  le  nom 
est  populaire  en  mécanique.  Cet  exposant  a 
prtMnté  des  machines  à  raboter  et  des  tours, 
iovies  pièces  de  grand  outillage,  dont  nous 
■euorions  trop  louer  la  précision  et  la  puis- 
otnce.  Nous  en  dirons  autant  des  produits 
de  rosinetie  Graffenstaden ,  qui  est  une  des 
gloires  du  département  du  Bas-Rhin. 

Notre  ancien  collègue,  M.  Steiielin,  de 
Bieebwiller  (  Haut-Rhin  ) ,  est  resté  k  la  hau- 
teur de  sa  réputation;  ce  qui  nous  a  paru , 
chez  lui,  le  plus  digne  de  fixer  Tattention 
deeingénieurs,  ce  sont  des  roues  de  wagons 
àealles  en  bois,  introduites  entre  le  bandu<ce 
et  le  faux  œrcle.  Ce  système  est  essayé  sur 
quelques  lignes  de  chemins  de  fer  depuis 
deux  ans.  On  lui  trouve  Tavantage  d'adoucir 
les  vibrations  des  voitures ,  de  permettre 
d'user  les  bandages  sur  presque  toute  leur 
epeiflaeur,  et,  en  outre ,  de  pouvoir  les  rem- 
placersans  être  obligé  de  démonter  les  roues 
de  dessus  Tessieu,  opération  longue ,  dis- 
pendieuse, et  qui  nécessite  la  présendé  en 
magasin  d'un  grand  nombre  de  roues  de  re- 
change, si  Ton  ne  veut  pas  voir  à  chaque 
instant  le  service  en  souflVance. — Le  dépar- 
tement du  Sawt-Rhin  nous  a  encore  envoyé 
quelques  mécaniciens  fort  remarquables  : 
MM.  Huguenin ,  Ducommun  et  Dubref. 

Arrivons  aux  machines  de  M.  Mercier,  qui 
s  «tt  la  sagesse  de  se  retrancher  dans  une 
spéeialitë  à  laquelle  il  doit  sa  réputation  et 
probablement  sa  fortune.  M.  Mercier  a  exposé 
plusieurs  machines ,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  sa  machine  à  battre  Ju  laine,  sa  cai*de 
brisense  à  rubans ,  sa  carde  boudisseuse  et 
son  métier  4le  850  broches  h  double  vitesse 
Ht  à  mnmmtmt  d  Ylirrgr  U.  Mercier  exporte 


la  plus  grande  partie  de  ses  produits.  C'est 
un  de  nos  meilleurs  champions  contre  fita* 
dustrie  étrangère. 

M.  Mercier  doit  avoir  un  autre  mérite  à  nos 
yeux,  c'est  d'avoir  osé,  au  milieu  du  soepti^ 
cisme  qui  nous  étreint  de  toute  part,  diriger 
une  association  ouvrière.  Réussira-MK  Nous 
l'ignorons  encore;  mais  nous  l'espérons.  — 
Ses  lumières,  son  expérience,  et  la  droiture 
de  son  esprit  sont  d'excellents  gmdes  qui 
doivent  le  conduire  à  bon  port.  N'y  a-t-il  pas 
du  reste  un  certain  courage  à  s'élancer  sur 
une  terre  encore  inconnue?  Lorsqu'une  idée, 
un  rêve,  une  utopie,  comme  vous  voudrez, 
est  parvenu  à  agiter,  à  ébranler  les  cerveaux 
du  grand  nombre ,  lorsque  cette  pensée  eiÊt 
devenue  pour  beaucoup  d'hommes  l'idéal  de 
toutes  les  améliorations  possibles,  lorsqu'en- 
fin  ils  n'entrevoient  plus  de  salut  que  dans 

son  application faut-il  chercher  à  étouffer 

cette  idée  ou  ce  rêve?  Non!  La  société  est 
assez  fortement  organisée  pour  mesurer  face 
h  face  ce  nouveau  germe  de  Tesprit  humain, 
et  le  danger  pour  elle  c'est  de  le  fuir,  de  pa- 
raître le  craindre  et  de  croire  qu'elle  l'étouf- 
fera  en  restant  sourde  à  l'orage  qui  gronde. 

Eh  mon  Dieul  sS  l'association  est  bonne, 
laissez-la  grandir  et  soutenez-la,  pour  le 
bonheur  de  tous. 

Si,  au  contraire,  elle  ne  porte  que  des 
fruits  amers,  elle  s'étiolera  et  tombera  au 
contact  de  l'expérience. 

Du  reste ,  le  gouvernement,  en  accordant 
à  M.  Mercier  une  allocation  de  100,000  fr.,  a 
prouvé  qu'il  abondait  un  peu  dans  ses  idées. 

Nous  avons  remarqué  les  machines  è  fou- 
ler denotœhonorable  collègue ,  M.  Lacroix, 
de  Rouen.  Ces  machines -sont  connues,  ju- 
gées, et  appréciées  depuis  longtemps.  M.  La- 
croix est  sur  la  même  ligne  que  MM.  HaH  et 
Maltot ,  ses  concurrents ,  et  l'on  ne  fait  guève 
de  diflerence  entre  eux.  Les  foulons  méca- 
niques ont  fait  disparaître  les  moulins  à  piles; 
il  y  a  économie  de  temps,  de  savon  et  meil- 
leur travail ,  surtout  pour  les  dnaps  fins. — 
Notre  honorable  collègue  ,  M.  Lacroix^  ne 
s'arrêtera  pas  là.  fit  malgré  la  perfection  de 
sa  machine  à  fouler  nous  ne  jurerions  pas 
qu'il  ne  parvint  encore  avant  peu  à  augmen- 
ter les  avantages  incontestables  qu'elle 
présente. 

Nous  devons  une  mention  spéciale  aux 
métiei*s  propres  à  la  iabricaiioii  ùa  coton  de 
JH-GriJuD. 


|K  jouaNAL  ms  travaux  dk 

Préparation  du  coton.  —  Tous  les  direc- 
taars  de  filatures  savent  que  depuis  28  ans, 
époque  à  laquelle  remonte  Timportation  en 
France  des  batteurs  pour  éplucher  le  coton, 
on  a  constamment  cherché  à  atténuer  les 
mauvais  effets  du  travail  de  ces  machines. 
Les  volants  qui  sont  garnis  de  lames  de  fer 
et  qui  tournent  avec  une  grande  vitesse,  font 
subir  au  coton  une  agitation  trop  brusque, 
et  lui  font  éprouver  des  chocs  trop  violents 
qui,vivementrépétés,énervcnl,  brisent  et  em- 
mêlent les  filaments  de  ce  coton  avant  qu'il 
soit  entièrement  débarrassé  des  matières  hé- 
térogènes qu'il  contient.  Ainsi  énervés  et  em- 
mêlés, ces  filaments  de  coton  ont  presque  gé- 
néralement besoin  dedeux  cardages  pour  être 
redressés  et  complètement  débarrassés  des 
boutons  et  des  autresordures  que  les  batteurs 
ne  leur  ont  pas  enlevés.  Mais  ces  oi)érations 
occasionnent  une  grande  perte  en  déchets, 
font  perdre  beaucoup  de  temps  et  sont 
préjudiciables  à  la  santé  de  l'ouvrier. 

Il  s'agissait  donc  de  combiner  un  appareil 
propre  àouvrir,  à  démêler,  à  épurer  et  à  re- 
dresser les  filaments  de  coton  avec  économie, 
en  leur  conservant  la  force  et  Télasticité  in- 
dispensable pour  produire  un  fil  de  bonne 
qualité. 

M.  G.-A.  Risler  a  résolu  ce  problème  par 
rinvention  de  lamachine  dlieépurateur^  qui 
remplace  les  batteurs  et  permet  la  suppres- 
sion partielle  ou  totale  des  cardes ,  suivant 
le  plus  ou  moinsdenettetéqu'on  exige  du  fil. 
Avant  d'être  livré  à  la  machine  ,  le  coton 
est  d'abord  passé  dans  une  machine  dite 
ouvreuse  étakuse;  c'est-à-dire  dans  un  wel- 
low  combiné  avec  un  appareil  propre  à 
étaler  le  coton  par  pesées  et  à  en  former 
des  rouleaux.  Ces  rouleaux  sont  ensuite 
posés  sur  les  supports  des  alimentations  de 
î'épurateur,  et  le  coton  est  livré  à  cette  ma- 
'  chine  pour  en  ressortir  en  une  nappe  biçn 
propre  et  bien  cardée. 

L'épurateur  produit  aisément  120  à 
430  kil.  de  coton  préparé  par  jour  de  12 
heures  de  travail;  il  n'absorbe  que  les  deux 
tiers  d'un  cheval  de  force.  Une  seule  ou- 
vrière peut  soigner  trois  machines  qui  n'ont 
besoin  d'être  débourrées  qu'une  fois  par 
jour  au  plus. 

MM.  Risler  ont  filé  des  n^'  30|20  chaîne 
et  trame  avec  de  la  préparation  de  I'épu- 
rateur et  un  seul  cardage.  Pour  filer  de  gi*os 
numéros  jusqu*au  n""  30  ils  ont  entièrement 
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supprimé  le  cardage  en  portant  la  nappe  de 
I'épurateur  directement  aux  étirages  ;  d'où 
il  résulte  d'immenses  éconooiies  que  tooi 
filateur  saura  apprécier. 

Pour  la  fabrication  des  ouates ,  répons 
teur  est  devenu  tout  à  fait  indispensable. 
Le  fabricant  trouve  les  opérations  de  l'é- 
pluchage,  du  cardage  et  de  la  mise  et 
feuille  ou  en  nappes  réunies  dans  une  seule 
machine  qui  fournit  130  à  200  kilos  dt  tiy 
ton  préparc  par  jour  de  12  heures  de  tn- 
v«iil.  Les  plus  mauvais  déchets  de  coton  mM 
transformés  en  une  belle  nappe  continue  «pe 
Ion  peut  doubler  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteiit 
l'épaisseur  demandée. 

Le  prix  de  la  machine,  avec  les  acceseô- 
res,  est  de  5,000  fr. 

M.  LethuUier-Pinel,  àSottevilIe-les-RoMi, 
a  exposé  des  machines  à  canneler  et  à  eili- 
brer  les  cylindres  de  filatures.  —  Le  double 
mérite  de  cette  invention  est  de  présenlar 
une  économie  considérable  pour  la  fabri- 
cation des  cannelures  et  une  économie  nos 
moins  considérable  pour  les  filatures  qui, 
sur  des  cylindres  rendus  parfaitement  ré- 
guliers à  l'aide  de  cette  machine,  obtiennes 
des  fils  toujours  exactement  égaux,  or 
cette  précision  des  cylindres  évite  ce  qu'os 
appelle,  en  terme  de  fabriques»  les  bouqueb 
qui  se  groupent  souvent  en  tête  de&bobineib 

Notre  honorable  collègue,  H.  Pauilhae. 
mécanicien  à  Montauban,  a  présenté  à  l'ex- 
position une  Tondeuse  longitudinale  d'aprb 
le  système  tangentiel  qui  a  obtenu  des  résul- 
tats complets  et  qu'il  considère  comme  une 
innovation  très  utile  et  très  fructueuse  pour 
la  fabrique. 

Lamachine  de  H.  Pauilhae  tond  de  deni 
façons,  l'une  par  un  laminage  élastique  et 
l'autre  dans  le  vide,  le  tout  à  table  écartée. 

M.  Pauilhae,  en  trouvant  le  moyen  de  ne 
pas  tondre  à  table  rigide,  est  parvenu  à  re- 
couvrer toute  la  souplesse  que  laissait  autre- 
fois la  main  de  l'homme  et  qu'aucune  ma- 
chine n'était  parvenue  à  remplacer. 

Les  moyens  d'étirer  l'étoffe  en  large  pen- 
dant la  dessiccation,  sur  des  surfaces  circu- 
laires ,  nous  semblent  aujourd'hui  trouvés 
par  le  fait  de  la  machine  inventée  pu 
M.  Giroud  d'Argoud  de  Lyon.  Cet  apparei 
chauffé  par  la  vapeur  se  fait  i*emarquer  pa: 
son  peu  de  volume  et  sa  rapidité  d'action. 

La  machine  pour  la  fabrication  des  étof 
fes  brochées  de  notre  honorable  coUègui 


EXPUSmOiN  GKNÊRALB  JDB    1849.  —  MACHINBS. 


18 


mage,  est  digne  de  notre  intérêt  et 
•e  estime.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 

oftrir  le  dessin  à  nos  lecteurs ,  mais 
eur  réservons  cette  satisfaction  que 
dus  ferons  un  plaisir  de  leur  donner 

concours  de  cet  habile  mécanicien, 
i  avons  constaté  le  mérite  desmagni- 
îylindres  pour  impressions  sur  étof- 
notre  honorable  collègue  M.  Krafft. 
ifticile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
î  mieux.  —  M.  Kraffl  n'est  pas  seu- 
un  excellent  graveur,  c'est  aussi  un 
l'un  goût  achevé  et  que  nous  osons 

premier  ordre. 

leux  machines  nommées  hydro-ex- 

ps  de  M.  Caron  ,  de  Paris ,  méritent 

ne  citation  favorable ,  et  nous  ren- 

rec  plaisir  justice  au  mérite  de  cette 

3n. 

lit  d'articles  entièrement  nouveaux  , 

irons  que  nous  avons   eu    sous  les 

u  coton  et  de   la  laine  ,  nettoyés , 

tout  prêts  à  passer  à  la  filature  et 

.  à  cet  état  avec  une  rare  perfection. 

préparation  est  due  à  une  machine 
e,  dernière  production,  nous  ledi- 
Eîn  à  regret,  de  M.  Josué  Heilmann  , 
louse.  La  machine  est  à  l'exposition 

numéro  998,  Nous  regrettons  seu- 

d'avoir  à  dire  que  nous  n'en  con- 
s  que  les  œuvres.  Quoique  mon- 
rnie  de  la  matière  à  préparer ,  elle 
encieuse  ,  immobile  ;  nous  ignorons 
ce  qu'elle  renferme  dans  ses  entrail- 
I  semblait  que  Ton  tenait  à  conser- 
stérieuses;  mais  alors  pourquoi  la 
en  vue?  Pourquoi  personne  n'était- 
our   nous    apprendre    la    quantité 

peut  produire  ,  son  prix  d'achat ,  la 
5  mouvement  qu'elle  exige  ? 
machine  parfaitement  ingénieuse  et 
itilité  est  aujourd'hui  incontestable , 
î  de  MM.  Varra  II ,  Middleton  et  Kl- 
îlle  a  pour  but  de  faciliter  le  ser\'ice 
istribution,  de  la  vérification  des 
des  voyageurs  dans  les  stations  des 
}de  fer.  On  doit  encore  h  notre  ho- 

collègue ,  M.  Middleton,  plusieurs 
nachînes  que  nous  ferons  connaître 
is  de  détails. 

i  les  machines  à  imprimer,  nous 
smarqué  celle  de  M.  Giroudot ,  qui 
K)se  de  quatre  cylindres  placés  ho- 
Binent  sur  une  même  ligne,  dont  | 


deux  sont  destinés  à  presser  et  les  deux 
autres  à  recevoir  les  clichés.  Au-dessus  de 
ces  deux  derniers  sont  superposés  deux 
autres  cylindres-tables  qui  reçoivent  l'en* 
cre  d'un  récipient  fixé  au-dessus  d'eux. — 
M.  Giroudot  prétend  que  sa  machine  tire 
8,000  exemplaires  à  l'heure.  C'est  un  magni- 
fique résultat. 

Deux  mécaniciens  bien  connus,  MM.  Phi- 
lippe et  Worms,  ont  déjà  songé  à  construire 
un  appareil  de  ce  genre,  pour  tirer  les  jour- 
naux quotidiens  ;  nous  nous  proposons  de 
faire  connaître  incessamment  leur  système. 

Une  bonne  machine  à  signaler  encore , 
c'est  la  presse  k  graver  de  notre  honorable 
collègue  M.  Guillaume.  Les  résultats  que 
donne  cette  importante  machine  sont  tels 
qu'on  peut  les  désirer. 

Un  problème  de  mécanique  que  nos  mé- 
caniciens cherchent  depuis  bien  longtemps 
à  résoudre,  et  dont  nous  aurions  dû  parler 
peut-être  à  la  suite  de  nos  observations  sur 
la  vapeur,  c'est  l'invention  d'un  frein  pour 
les  locomotives.  M.  Peaucelier  l'a-t-il  ré- 
solu ?  c'est  ce  que  l'expérience  nous  ap- 
prendra. En  attendant ,  le  frein  qu'il  a  ex- 
posé nous  a  paru  de  nature  h  mériter  un(^ 
grande  attention.  Les  principes  sur  lesquels 
il  repose  peuvent  se  définir  de  la  manière 
suivante  :  opération  rapide  et  sans  choc 
précipité,  —  impossibilité  du  déraillement 
puisqu'il  imprimerait  sa  force  de  compres- 
sion par  en  haut,  —  action  instantanée  et 
irrésistible ,  non  seulement  sur  tous  les 
wagons,  mais  encore  sur  toutes  les  roues  de 
chaque  voiture,  —  simplicité  remarquable  , 
—  absence  complète  d'engrenages; — enfin, 
prix  peu  élevé- 

M.  Peaucelier  appelle  de  lui-même  les 
expériences  on  grand  qui  peuvent  seules 
consacrer  son  invention ,  et  nous  avons 
lion  d'espérer  que  quelqu'une  de  nos 
grhndes  comj)agnies  ne  laissera  point  échap- 
per celle  occasion  d'introduire  ce  perfec- 
tionnement et  ce  nouvel  élément  de  sécu- 
rité sur  nos  voies  de  fer. 

La  bonne  opinion  que  nous  venons  de 
manifester  en  faveur  de  M.  Peaucelier  no 
nous  empêche  pas  d'adresser  aussi  nos  fi - 
licitations  k  notre  honorable  collègue  M.  le 
docteur  Gérard,  pour  son  nouveau  système 
d'enrayage,  mais  c'est  encore  une  question 
sur  laquelle  Tavenir  seul  peut  nous  éclairer 
complètement. 

L'àrcànsevr  ,  nouvel    instrument   ainsi 
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nommé  par  son  inventeur  M.  Blutin,  de  Pa- 
ris, n  pour  but  do  venir  en  aide  aux  hom- 
mes H  ;.ux  animaux,  en  leur  permettant 
un  repos  facile  dans  les  montées  et  dans  les 
descentes  et  en  prévenant  tous  les  danpers 
du  recul.  —  Cette  invention,  d'une  utilité 
^'ênérale,  fait  honneur  aux  bons  sentiments 
en  niéine  temps  (ju'au  génie  de  M.  Blatin 

Un  autre  industriel  qui  a  é^'alement  droit 
à  notre  attiMition ,  «e  trouve  ra[ïproché  de 
TarcansfUir  <le  M.  Dlalin,  par  Tinvention 
de  nouveaux  moyens  crcnharnachement 
qui  laissent  aux  animaux  toute  leur  liberté 
d'action  et  eonséquomment  Fusa^e  de  tomes 
leur»  forces.  Les  colliers  de  M.  Bencraft 
feront  certainement  bonne  route. 

Le  ROVLFAt'  BGOVTTEiR  de  uotrc  honora- 
ble collègue  M.  Trousset.  fabricant  do  toiles 
métalliques,  est  une  invention  d'un  bon  ave- 
nir et  d'une  application  tellement  facile 
qu'elle  acquerra  certainement  le  droit  de 
rite.  (]ommc  à  tant  d'autres  fabric^mts  qui 
font  prospérer  notre  industrie,  nous  nous 
proposons  de  consacrer  incessamment  un 
article  spécial  h  M.  TrcMisset. 

Il  en  sera  de  même  pour  notre  honorable 
collègue  M.  (iallois-Foucault  qui  avait  à  l'Ex- 
position une  nouvelle  grue  et  une  charpente 
en  fer,  dont  nous  devons  louer  les  combi- 
naisons; et  [)0ur  notre  honorable  collègue 
M.  Tritschler,  qui  a  produit  plusieurs  pièces 
(h'  mécaiiii|ii('  fort  remarquables. 

M.  î)airou\.  u'Auch,  avait  à  rEx[>osilion 
une  niacliiurà  tailleries  ardoises,  travail  dé- 
volu jusqu\i  (V  jour  à  la  main  deThomme  qui 
nt»|»ouvaiii>roduirequetrès  lentement  et  très 
inviiulièriMuent.  (irâci»  à  cette  machine  un 
lioniine  cl  (Icuxcniants  peuvent  tailler,  sans 
segéiHM-,  rin(|  ccnisanhûses  à  l'heure  tandis 
qifavrc  Tancien  système  un  habileouvrier  ne 
p(»uvail  «'ulailli'r  que  cinq  centsdanssii  jour- 
née, l/appaieil  île  M.  Darnnix  est  en  pleine 
aelivile  dans  les  ari!i)i>ières  des  Pyrénées,  et 
1rs  lesnllals  exceilenls  qu'il  procure  sont  le 
iiM'ilIrur  rio-e  ipie  nous  puissions  en  faire. 
[\  oir  pour  de  plus  amples  détails  à  la  divi- 
sion i\rs  Md»stauces  minérales./ 

I.e  cric  il  levier  dt*  noire  honorable  col- 
h'gne  M.  t  lotie  d'Haulerivescîit  une  machine 
iihlt*  el  ipn  sera  cerlaineinent  adoptée.  La 
'.oiidili*  dt*  sa  construction  égale  la  force  qui 
liiii  siirloiil  son  m(*rite. 

1  ii«'  lionne  machine  à  signaler  encore  est 
li«  moulin  ji  cuneasvcr  des  bois  de  teinture, 


des  os,  etc.,  de  notre  honorable  eoUfcgM 
M.  Sehmitt,  de  Voleneîennes. 

Le  comité  des  arts  et  manufactures  se  lé- 
serve  d'examiner  cet  appareil  qui  nous  ps- 
ratt  répondre  parfaitement  au  butques'sit 
pn)fK>sé  l'inventeur. 

Notre  honorable  oollëfi^ae  M.  Clerget,  u 
dévoùmeut  duquel  nous  nous  plaisons  à 
rendre  justice  ici,  avait  été  chargé  par  k 
comité  des  arts  et  manufactures  rie  présenlv 
un  rapportsur  IcdeMtccoieurrofoltf  deoolR 
honoi'able  collègue  M.  BlerEV,  —  sur  me 
pompe  à  récipient  mobile  de  notre  hoos- 
rable  collègue  M.  Villard,  —  sur  unem- 
chine  à  force  centrifuge  Bomofeée  hydro- 
extracteur  de  notre  honorable  eoUègv 
M.  Rohifs,  —  et  sur  une  pompe  à  Mceadie 
de  notre  honorable  collègoe  M.  Dejey,  de 
Lyon. 

Le  premierappareildit^Msîccoleir  rsM^ 
de  M.  Klerzy  n'a  pu  fonctionner  Haute  iks 
éléments  de  première  nécessité,  et  oet  hooo- 
rablc  collègue  a  été  obligé  de  tmnsporlv 
cette  machine  à  Reims. — Nous  reviendroK 
sur  cette  invention  qui  nous  paraît  fort  in- 
génieuse. 

En  l'absence  de  notre  collègue  M.  VilM, 
sa  pompe  à  récipient  motnle  n'a  pu  fonctioi- 
ner  devant  notre  savant  rapporteur  qnitt- 
pendant  avait  prié  le  représentant  de  IV 
venleur  de  vouloir  bien  procéder  à  ëe$ 
expériences.  —  Nous  aurons  doncaussiàie 
venir  sur  la  pompe  eu  question  dont  um 
dirons  cependant  quelques  mots  plus  km. 

M  Clerget  a  cherché  en  vain  la  pompei 
incendie  de  notre  collègue  M.  Dejey.  —Son 
appareil  portait  au  livret  le  n®  3190.  - 
Toutes  ses  recherches  ont  été  inutiles.- 
Nous  n'avons  pas  été  plus  heureux  qnc 
M.  Clerget  dans  nos  recherches. 

Les  expériences  avec  rhydro-exlracteur 
de  notre  collègue  M.  Rohifs  ont  été  égale- 
ment ajournées.  M.  Rohifs  s'est  fait  un  nom 
fort  respectable  dans  la  mécanique  qui  lui 
doit  d'heureuses  combinaisons. 

Le  système  de  pompe  pour  lequel  M.  Vil- 
lard  a  demandé,  le  9  octobre  18M,  un  bre- 
vet d'invention  de  15  ans,  qui  lui  a  été  déli- 
vré le  23  novembre  suivant,  consiste  dav 
l'application  d'une  cloche  creuse,  qu'il  « 
appelé.e  récipient  mobile,  portant  à  sa  base 
un  piston  à  clapet,  et  marchasft dans  un  eaifs 
de  pompe  cylindrique. 

Cette  disposition  de  cloehe  «reose  on  i^ 
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nt  mobile,  permet  d'obtenir  un  jet 
I,  comme  si  la  pompe  avait  deux  corps 
X  jiistons  agissant  alternativement, 
ue  sa  section  étant  moitié  ou  supé- 
ila  moitié  de  eelle  du  piston,  x?lle  oc- 
lorsqu'ellc  est  en  bas  de  sa  course, 
ime  épral  à  la  moitié  ou  plus  de  lu 
L»  intérieure  de  la  pompe,  de  sorte  que 
n  ne  refoule  en  descendant  qu'une 
le  Peau  qu'il  a  aspirée  en  montant; 
partie  ne  s'écoule  que  quand  il  s'é- 
nisqu'alors  son  clapet  se  ferme,  et 
ntenu  dans  la  cloche  exerce  une  pres- 
li  force  celte  eau  à  s'échapper, 
si  système  est  évidemment  très  avan- 

en  pratique,  parce  que  d'un  côté,  il 
ucoup  plus  économique  de  construc- 
•une  pompe  à  deux  corps  ou  à  double 
t  que,  d'un  autre  coté,  il  présente  au 
lutant  de  régularité  que  les  meilleures 
5  à  grand  réservoir  d'air, 
lis  son  origine,  M.  Villard  a  apporté 
'  genre  de  pompe,  outre  l'application 
loche  mobile,  plusieurs  perfrctionnc- 
?ssentiels,  soit  pour  en  faciliter  l'exé- 

soit  pour  en  réduire  les  fi  ais  d'en- 
ou  de  réparation, 
perfectionnements  portent  principa- 

ir  le  syst^me  de  garniture  de  cuir  ap- 
'  à  la  pompe  pour  éviter  les  fuites  ou 
Irées  d'air  pendant  la  marche  du  pis- 
rniture  qui  remplîire  avec  avantage 
m  étoupes  habituellement  en  usîige  ; 
rraddîliond'unetubulurequi  se  place 
ment  ou  au-dessus  du  corps  de 
,  afin  de  permettre  de  donner  écou- 
à  l'eau,  soit  par  le  côté,  soit  à  des 
rs  plus  ou  moins  élevées; 
ir  la  construction  du  piston  rapporté 
se  de  la  cloche  ou  du  réci])ient  mo- 

ir  l'application  d'une  chemise  à  l'in- 
du corps  de  pompe,  pour  éviter  l'a- 
\u  besoin. 

adémie,  je  le  répèle,  reviendra  sur 
ivention. 

B  honorable  collègue  M.  Guyon,  de 
ini  s'est  déjà  fait  distinguer  à  une 
ion  précédente  pour  ses  fourneaux 
RS  articles  de  ce  genre,  a  présenté  à 
âtion  de  celte  année  un  nouveau  mo- 
i  pompe  que  nous  ne  pourrions  pas- 
8  silence  sans  injustice,  ou  sans  faire 


preuve  d'ignorance  des  conditions  exigées 
pour  la  plus  grande  solidité  et  le  plus  grand 
effet  des  pompes  à  incendie. 

Réduire  le  frottement,  réduire  la  matière 
première  métallique,  éviter  les  angles  tou- 
jours d'un  empêchement  plus  ou  moins  sen- 
sible aux  mouvements,  non  seulement  des 
balanciers,  mais  encore  des  liquides  qui  doi- 
vent êtres  lancés,  conserver  à  ses  leviers 
toute  leur  liberté  d'action,  telles  sont  les 
nombreuses  améliorations  que  nous  a  pré- 
sentées la  pompe  Guyon.  Tout  le  monde  a  pu 
remarquer  sa  forme  s'écartant  de  tout  ce 
qui  a  été  présenté  en  fait  de  pompes  à  in- 
cendie, car  cette  forme  représente  un  véri- 
table anneau  placé  sur  son  champ  et  fermé 
de  toute  part. 

11  est  difficile,  à  la  simple  inspection  de 
cette  pompe,  d'en  concevoir  le  mécanisme, 
et  surtout  la  prise  d'eau;  il  faut  l'avoir  vue 
démontée,  et  alors  tout  s'explique  et  même 
devient  simple.  En  effet,  la  partie  supérieure 
de  l'anneau,  qui  est  en  cuivre,  sert  h  double 
fin;  d'une  part  de  récipient  à  l'air  compres- 
seur, d'autre  part  de  passage  à  l'eau,  qui 
n'occupe  jamais  que  la  partie  inférieure  du 
vide  de  l'anneau,  oii  elle  tend  à  se  mainte- 
nir de  niveau,  tandis  que  la  partie  supé- 
rieure de  cette  moitié  d'anneau  sert  de  re- 
fuge à  l'air  comprimé  de  toute  part. 

Cette  moitié  d'anneau  vient  s'adapter  et  se 
sceller  à  boulons  contre  deux  autres  parties 
en  fonte  qui,  entre  elles,  continuent  eu  des- 
cendant une  partie  de  la  seconde  moitié  de 
l'anneau,  soit  le  quart.  C'est  dans  ce  quart 
ou  plutôt  ces  deux  huitièmes,  puisqu'ils  sout 
symétriquement  placés  de  chaque  côté,  que 
sont  placées  les  soupapes  de  retenue.  Ces 
soupapes  sont  ainsi  faites  qu'elles  laissent 
fort  bien  passer  les  graviei*s  sablonneux  qui 
auraient  pu  traverser  la  grille  du  réservoir 
où  l'on  verse  l'eau. 

Ces  huitièmes  d'anneau,  par  une  jambe 
projetée  en  dehors  et  terminée  par  un  pied 
plat,  se  scellent  à  boulons  au  fond  du  réser- 
voir et  par  un  bras  projeté  vers  le  centre 
suî>portent  un  essieu  armé  de  ses  tourillons, 
qui  ne  représente  pas  mai  l'essieu  d'une 
roue  de  voiture,  à  l'exception  que  l'essieu 
est  fixé  et  consolidé  par  les  deux  bras  con- 
centriques qui  le  retiennent,  et  que  le  touril- 
lon lui-même  l'est  aussi. 

Enfin,  l*anneau  se  termine  par  un  dernier 
qoart  composé  d*un  cylindre  aauulaire, 
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creux  comme  lout  le  reste  de  l'anneau  et  en 
cuivre;  lequel  cylindre  rentre  de  chaque 
côté  dans  chaque  huitième  d'anneau  en  fonte 
et  y  remplit  exactement  Totlice  de  piston. 
C'est  ce  cylindre  qui  est  la  pièce  importante 
de  tout  l'appareil. 

En  effet,  sa  justesse  doit  ôtre  telle  qu*il 
exerce  un  frottement  uniforme  en  mouve- 
ment de  rotation;  chose  d'une  exécution  dé- 
licate et,  pour  dire  mieux,  dîtticile. 

Ce  piston -cylindre -iinnulaire  creux  est 
percé  à  sii  base  inférieure  d'un  trou  libre, 
par  oii  l'euu  entre  sans  cllort;  ce  trou  est  as- 
sez ^çrand  même  pour  permettre  souvent 
l'introduction  de  la  main.  A  ces  deux  ex- 
trémités il  porte  une  soupape  d'aspiration 
ou  de  foulement  h  la  fois,  selon  le  mouve- 
ment du  balancier.  C'est  entre  ces  soupapes 
mobiles,  puisqu'elles  suivent  le  cylindre- 
piston  auquel  elles  sont  fixées,  et  les  sou- 
papes fixes  des  huitièmes  en  fonte  que  se 
fait  le  vide  d'un  côté  et  s'exerce  du  côté  op- 
posé la  pression. 

Enfin,  le  balancier  moteur  agit  ici  non 
plus  comme  dans  les  aulres  pompes  à  Tin- 
star  d'un  levier  du  deuxième  genre  où  le 
point  d'appui  est  à  l'une  des  extrémités, 
mais  bien  h  l'instar  d'un  levier  du  premier 
genre,  où  e'est  la  résistance  qui  occupe  l'ex- 
trémité. Cette  espèce  de  levier  est  incontes- 
tablement la  plus  forte;  aussi  la  physique  l'a- 
t-elle  appelé  do  premier  genre,  compara- 
tivement aux  deux  autres,  qui  sont  aussi 
dans  la  nature.  Ce  levier,  pivotant  sur  le 
tourillon  de  IVssieu  dont  nous  avons  parlé, 
se  ])rolongo  au-delà  pour  aller  rencontrer 
le  piston-rylindre,  où  il  se  fixe  également  à 
boulons,  el  qu'il  met  alors  en  jeu  en  sens 
circulaire. 

Cette  force  circulaire  n'est  point  un  sim- 
ple objet  de  cajn'ice,  elle  aide  puissamment 
à  rrffiît  h  profhiire  de  deux  manières  : 

1*  En  ce  que  Tenu  arrive  dans  le  corps  de 
pompe  et  I<'s  boyaux  sans  rencontnu-  d'angle 
et  par  conséquent  plus  facilement; 

2«  En  ce  que  l'action  du  balancier  est 
égale  pen(|ant  toute  sa  course  ,  circonstance 
qui  n'a  point  lieu  avec  le  h^vier  du  deuxième 
genn^  dont  les  points  perpendiculaires  sont 
déplacés  constamment  par  le  mouvement  de 
rotation.  Alors,  dans  ce  dernier  cas,  comme 
h's  pistons  et  bîurs  cylindres  sont  fixés,  on 
eonv^)it  que  pour  agir  par  pression  sur  eux 
il  a  fallu  avoir  recours  au  système  articulé , 
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qui  n'a  pas  seulement  pour  inconvénient ii 
complication ,  mais  la  déperdition  de  fone 
mais  la  multiplication  des  frottements  i 
l'absence  de  solidité. 

Tandis  que  dans  la  pompe  de  H.  Guyoai 
n'y  a  plus  d'articulation ,  il  n'y  a  plus  de  v 
et  vient  de  la  perpendiculaire  si  importam 
à  conserver,  tout  est  d'une  solidité,  suro 
point,  certainement  incontestable  compui 
tivement  aux  autres  pompes ,  et  nous  so» 
mes  heureux  d'annoncer  à  TAcadémie  u 
tionale  qu'elle  aura  probablement  à  coosM 
ce  point  important ,  comme  ayant  été  réiQi| 
par  son  honorable  membre  M.  Guyon.  (( 
grand  modèle  de  ses  pompes  à  incendie  déli 
la  |)lupart  de  celles  admises  à  TexpositioBil 
pour  la  force  et  la  portéedu  jet  et  povi| 
quantité  d'eau  fournie  dans  un  temps  dooii, 

Si  elle  n'a  pas  cette  apparence  qui  6^ 
l'attention  du  vulgaire ,  elle  a  certainemcri 
un  plus  grand  mérite  dans  sa  simplicité.  .., 

M.  (luyon  a  des  pompes  à  incendie  def«| 
500  fr  jusqu'à  2,000  fr.  sur  le  même  bmh; 
dèle,  qu'un  usage  plus  répandu  saura,  no» 
le  pensons,  faire  mieux  appréder  (i). 

Nous  avons  déjà  consacré  dans  notre  bol* 
letin  un  rapport  très  explicite  à  notre  boao* 
rabic  collègue,  M.  Sauvage,  au  sujet  de  M^ 
soufflet  hydraulique,  nous  ne  pouvoniift 
que  confirmer  notre  première  appréciatioB. 
—  M.  Sauvage  qui  brille  d'un  pur  éclilà 
l'avant-garde  de  nos  mécaniciens,  avait  en- 
core exposé  plusieurs  objets  dont  l'AcadéoBB 
s'occupera  tout  aussi  spécialement  que  JB 
son  soufflet  hydraulique.  —  Notre  coUè^ 
M.  Sauvage,  nous  ne  saurions  trop  rappdtf 
ce  titre  de  gloire ,  est  l'inventeur  de  l'héliei 
appliquée  aux  bateiiux  à  vapeur.  Puisse  I 
reconnaissîmcc  de  ses  concitoyens  l'iodeD 
niser  de  tous  ses  sacrifices  et  de  toutes  « 
fatigues.  En  attendant  qu'il  accepte  ià  i 
tribut  de  notre  haute  estime  et  de  nos  voea 

N'oublions  pas  plusieurs  autres  pompese 
corefort  dignes  d'intérêt,  et  notamment 
pompe  modèle  de  notre  honorable  coUègi 
M.  Féquant.  Cette  pompe aspiranteetfoulan 
à  double  effet  est  surtout  destinée  aux  inee 
dies ,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  pouT( 
s'appliquer  aux  usages  domestiques.  & 
principal  avantage  est  de  n'avoir  pas  d'^ 
utile  de  perdu.  —  Nous  reviendrons  s 
cette  invention  qui  présage  d'heureux  rési 
tats  et  que  des  circonstances  indépendant 

(1)  Notes  de  M.  Reyerchon. 
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«notre  voloiilé  ne  nous  ont  pas  encore 
«finis  (li^  voir  fonctionner.  —  Nous  enfra- 
eons  notre  eollègue  h  persévérer  dans  ses 
«VHUX.  ~  Il  y  apporte  des  connaissances 
réeieuses. 

Nous  avons  beaucoup  regretté  de  ne  point 
lit  à  TExposition  le  modèle  de  pompe  de 
atre  honorable  collègue  M.  MainierdeCau- 
sbec. 

Kos  honorables  collègues  MM.  Bohmé, 
Sresqueet  Michaux-Durantonsesont  mon- 
fis  de  fort  habiles  mécaniciens  hydrauli- 
■es  par  Texposition  de  plusieurs  systèmes 
9  pompes  que ,  malheureusement ,  nous 
lavons  pu  éprouver.  Du  reste,  la  simplicité 
»  leur  construction  et  de  leur  mécanisme 
Ait  très  apparente,  et  nous  ne  croyons  pas 
Ms  tromper  en  disant  que  ces  machines 
xit  honneur  à  leurs  inventeurs.  —  Nous 
^pftons  ici  ce  que  nous  avons  souvent  ré- 
Été ,  que  l'Académie  nationale  est  prête  à 
amîner  ces  diverses  pompes  avec  toute 
tttention  qu'elles  méritent ,  ainsi  que  tous 
s  objets  sur  lesquels  l'étendue  de  ce  rapport 
t  nous  permet  que  fort  sommairement  de 
iaser. 

11.  Hcrmann  s'est  distingué  parla  produc- 
»ii  de  plusieurs  machines  d'une  grande 
Sllté;  c'est  d'abord  un  appareil  pour  la 
itnration,  le  broyage  et  la  pulvérisation  de 
tQtes  sortes  de  matières  qui  se  recommande 
ir  la  simplicité  et  les  bons  résultats  de  son 
ifieanisme;  puis  une  machine  dite  niélan- 
ii/Tf  pour  la  préparation  <les  pâles  de  cho- 
Qlat;  puis  une  autre  machine  encore  des- 
bée  &  broyer  les  substances  vénéneuses. 
I.Hcrmann  imprime  à  toutes  ses  inventions 
n  cachet  qui  les  rend  d'une  importance  in- 
BOBtestable. 

M.  Pelletier,  de  Paris,  a  fixé  l'attention  pu- 
Hiqnc  sur  sa  Balance -mesure  dont  l'unique 
baction  est  de  peser  et  malaxer  le  chocolat 
iins  recourir  au  pétrissage  manuel  :  cette 
utchine  qui  fait  disparaître  une  foule  d'in- 
ODTénients  dans  la  fabrication  du  chocolat, 
it  fort  ingénieuse  et  rendra  certainement 
esservices  réelsà  cette  branche  d*industrie. 
ous  nous  faisons  un  devoir  d'insérer  ici 
s  notes  de  notre  honorable  collègue  M.  Van- 
fiierghe,  au  sujet  de  cet  appareil. 

M.  Pelletier,  fabricant  de  chocolat  à  Paris, 
5jà  si  honorablement  connu  par  son  mou- 
a  à  mondre  le  cacao  et  le  perfectionnement 
ill  a  apporté  dans  la  fabrication  du  cho- 


colat, a  exposé,  sous  le  n*2348,  une  machine 
qui  otfro  lo  double  avanfnfro  de  poser  et  de 
malaxer  le  chocolat,  sans  devoir  recourir  h 
une  manipulation  qui  inspire  souvent  de  la 
répugnance  pour  une  substance  alimentaire 
si  répandue  et  si  précaiie. 

Dans  la  cuvette  inférieure  d'une  trémie 
tourne  un  axe  surmonté  de  cinq  palettes , 
qui  par  leur  action  poussent  et  pressent  for- 
tement dans  des  orifices  pratiqués  dans  un 
châssis  en  acier  fondu,  parfaitement  poli, 
la  pâte  broyée  et  maintenue  chaude  au 
moyen  d'un  foyer  imperceptible.  Le  châs- 
sis, qui  passe  et  repasse  sous  les  palettes  en 
glissant  sur  une  table  et  dans  des  coulisses 
qui  le  tiennent  en  respect,  est  mis  en  mou- 
vement par  l'effet  d'une  crémaillière,  qui  se 
trouve  en  dessous  ,  et  communique  par  un 
pignon  aux  rouages,  qui  font  agir  en  même 
temps  Taxe  à  palettes. 

Cette  machine  simple  et  ingénieuse,  mise 
en  mouvement,  soit  par  le  bras  de  l'homme, 
soit  par  toute  autre  force  motrice,  a  pour 
effet  de  malaxer  la  pâte  de  chocolat  au  furet 
à  mesure  qu'elle  remplit  les  orifices ,  dont 
la  contenance  est  calculée  de  manière  à  don- 
ner toujours  exactement  le  poids  que  doit 
avoir  chaque  tablette. 

Dans  l'espace  de  cinq  minutes ,  par  un 
seul  mouvement  de  va-et-vient ,  cinq  kilo- 
grammes de  chocolat  se  trouvent  parfaite- 
ment malaxés  et  exactement  pesés ,  tandis 
que  la  main  la  mieux  exercée  doit  en  em- 
ployer douze  pour  donner  un  résultat  toujours 
inexact  et  présentant  beaucoup  de  déchet. 

Ce  mode  simple,  facile,  propre,  cxpéditif, 
remplacera  nécessairement  celui  si  fatigant, 
malpropre,  lent,  inexact,  préjudiciable  et  in- 
salui)re  de  la  main  de  l'homme  manipulant 
une  pùte  chaude,  grasse,  pour  la  diviser  en 
fragments,  la  rouler,  peser,  pétrir  et  aplatir 
dans  les  moules. 

Quand,  confonnément  à  l'intention  qu'il 
nous  a  manifestée ,  M.  Pelletier  aura  adapté 
à  sa  machine  ,  au  moyen  d'un  mécanisme 
très  simple,  dont  il  nous  a  donné  les  détails, 
la  table  servant  au  battage  ou  mise  en  ta- 
blettes, il  pourra  se  glorifier  d'avoir  inventé 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  Tamélioration 
delà  fabrication  des  produits  qui  sontdu  res- 
sort de  la  branche  d'industrie  qu'il  exerce. 

Au  nombre  des  bonnes  machines,  nous  pla- 
cerons encore,  sans  crainte  de  contradiction, 
Tapparcil  pour  broyer  le  cacao  de  notre  hono- 
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rable  collègue  M.  Mi'linand  ,  d<*  Lyon.  Les 
priiicipiiux  avandijie.sdo  celle  miicliim»  sont 
de  réunir  en  un  st»ul  appareil  re  qu'ancien-, 
nemenl  ou  cUiit  obligé  de  faire  avec  quatre, 
au  moyen  d*une  table  tournante  qui  opère  à 
la  fois  le  mélange  et  la  liquéfaction.  —  Les 
cylindres  qui  sont  superposés  exécutent  le 
broiement  àmesurequelatablcIiquéfie.Cette 
machine  supprime  aussi  lespttoiusi  bruyants 
et  si  incommodes  dans  une  ville  comme 
Paris,  et  se  recommande  encore  par  la 
grande  réduction  de  sou  volume  comparati- 
vement aux  appareils  qu'elle  remplace. 

La  machine  à  broyer  le  cacao  de  M.  Mé- 
liuand  est  en  usage  dans  plusieurs  grandes 
maisons  qui  u*om  qu  a  s'en  louer.  —  Nous 
devous  donc  féliciter  M.  Mélinand  d'une  in- 
veution  qui  se  propagera  sans  doute  rapide- 
ment et  qui  l'indemnisera  ainsi  de  ses  sacri- 
fices et  de  ses  veilles. 

La  voiTL'RB  BALANCE  de  M.  Fivchc ,  mar- 
chand de  bois  et  de  charbons ,  est  une  des 
bounes  productions  de  l'exposition.  La  pré- 
cision avec  laquelle  cette  voiture  prouve 
le  poids  de  ce  qu*elle  porte,  la  sensibilité 
exquise  de  son  balancier  et  le  moyen  ingé- 
nieux im;iginé  pour  que  le  couteau  de  ce  ba- 
lancier ne  puisse  être  endommagé  parle  ca- 
hotiige,  feront  apprécier  cette  innovation 
pour  les  envois  à  domicile  du  charbon  de 
terre  et  du  bois  scié  qui  s'achètent  au  poids; 
on  se  trouvera  par  le  fait  de  Teniploi  de 
e«'lte  voiture  à  Tabri  des  craintes  d'infidélité. 

Nous  pensons  que  ceUe  invention  doit  être 
et  sera  bien  accueillie  <lu  public. 

Le  nouveau  système  de  suspefision  de  clo- 
ches lie  notre  honorable  collègue  M.  Petit- 
homme  nous  a  semblé  fort  ingénieux.  — 
< l'est  un  proMème  ih»  méeani(|ue  dont  cha- 
t-un .1  reconnu  la  bonne  solution. 

Au  premier  rang  de  nos  mécaniciens  pa- 
1  isitMïs  nou-^  plaeerons  eiie*)re  notre  honora- 
ble collègue,  Al.  Philippe,  dont  les  travaux 
si  variés  échappent  à  l'analyse.  —  Chacun  a 
pu  admirer  les  modèles  qu'il  avaità  Texposi- 
lion;  chacun  peut  aller  dans  ses  ateliers,  se 
rendre  compte  de  la  supérioiilé  «le  ses  pro- 
cédés.—  M.  Philippe  est  une  des  plus  puis- 
sautes  colonnes  de  la  mécanique. 

Nous  dirons  deux  mots  ici  des  excellentes 
machines  à  cintrer  les  fers  de  notre  honora- 
ble collègue  M.  Calard. 

Ces  machines,  il  faut  le  reconnaître,  exis- 
taieut  déjà  dans  rindustrie ,  mais  M.  Calard 
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les  trouva  si  imparfaites,  qu'il  n*hésita  pua 
chercher  des  perfectiounements.  Avec  calk 
machine,  deux  hommes  cintrent  avec  facilité 
une  l)arre  de  dix-huit  lignes  d'épaisseur, et 
entièrtmeni  à  froid.  Ces  machines  seraient 
d'un  excellent  usage  pour  cintrer  les  nik 
des  chemins  de  fer  dans  les  courbes  obliqua; 
et  nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  ingé- 
nieurs qui  ont  assisté  à  ces  opérations  vrai- 
ment merveilleuses,  conseillent  remploi  de 
la  machine  à  cintrer  aux  administrations  d« 
chemins  de  fer  près  desquelles  ils  sont  ac- 
crédités. 

Nous  ne  rappelons  ici  que  pour  mémoire 
l'instrument  exposé  par  notre  collègue H.CM- 
ment ,  sous  le  nom  de  bélier-perforanl.  - 
Le  journal  de  TAcadémie  a  déjà  donné  h 
description  de  cet  appareil  sur  lequel  nom 
nous  sommes  prononcés  favorablemenL 

Il  est  de  toute  justice  de  signaler  la  tûnr 
que  d^équarrissoirs  de  notre  coUègueM.  Se- 
rant.  -*  Les  produits  qu'il  a  exposés  «d 
d*uûe  bonne  et  consciencieuse  confeotioi. 

Le  goût  de  la  mécanique  s*est  considénblt- 
ment  répandu  en  Erance  depuis  quebpei 
années  et  après  les  honorables  pralicieosqoi 
nous  avons  nommés  nous  pourrions  ciMr 
encore  quelques  mécaniciens  amateurs  qM 
nous  considérons  comme  de  puissants  di- 
mulants  ,  comme  de  nobles  auxiliaires.— 
Nous  aurions  même  cru  manquer  à  toales 
les  règles  de  la  justice  ,  et  disons-le,  deb 
science ,  en  ne  citant  pas  ici  un  nom  qw 
chacun  respecte,  celui  de  M.  Séguier,  qii 
sait  aussi  bien  soutenir  la  dignité  de  la  robe 
magistrale  et  son  titre  d*académicieu,  qa*il- 
lumer  une  forge  et  marteler  le  fer.  HonMV 
au  mérite  et  au  génie  qui  peuvent  briUff 
sous  toutes  les  formes  ;  et  que  notre  ho- 
norable collègue,  M.  Lcpaul,  quiaprésenléii 
l'exposition  de  18i^9  soixante-huit  pièces 
nouvelles  en  mécanique,  veuille  bien  pres- 
<h*c  une  bonne  part  de  cet  éloge. 

Citons  encore  M.  Youf,  de  Paris,  qui  a 
exposé  un  véritable  chef-d'œuvre  sous  U 
titre  i\o  tour  à  guîllocher. 

Avant  de  terminer  celte  divisii)n  des  ma- 
chines ,  qu'il  nous  soit  permis  de  complète 
les  réilexions  du  préambule.  Ouvriers  fran 
çais,  vous  Tune  des  forces  vives  du  pays,  ou 
vrez  les  yeux  devant  les  magiques  effets  de 
machines.  Ces  appareils,  ces  instrument 
suppléent  quelquefois  à  votre  propi*e  travail 
mais  que  de  rudes  efforts,  que  d'incoraUe 


liées  ils  tous  épygnent  :  combien 
e  relèTent-ils  pas,  n'eniioblissent-ils 
tre  travail  I  Aux  machines  donc  les 
imatérielles  qui  vous  abrutissaient  et  à 
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vous  leur  direction  !  aux  machines  les  travaux 

de  Tesclave  et  à  vous  ceux  deTintclligencel 

—  Prochainement,  la  5«  division  :  ImTaniiiMTS  de 

PRiCUlOII. 
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ma  mmt  riaustmcSIoA  «srlc^le^ 
Vm  M.  ▲.  GAUim,  d«  La  RocheUs» 

i«  rAcudénnU  naUooalc,  de  la  Société  d«  aUliMifiiM 
miivciMlle,  de.,  «te. 

lie  monde  est  d*accord  que,  pour  bien 
me  chose ,  il  faut  Tavoir  apprise.  En 
U  nous  n'apprenons  pas  l'agriculture, 
m\  pourrions-nous  la  pratiquer?  Et 
laot  la  France  est  un  pays  essentielle- 
igricoie.  Sur  les  vingt-six  millions  de 
itakeiL  et  cultivateurs  indiqués  par  les 
cpies ,  personne  ne  pourra  se  refuser 
litre  qu'il  n*y  ait  au  moins  treize  mil- 
»  cultivateurs  praticiens*  Comment  se 
kuic  que  bous  ayons  des  écoles  pour 
lessei«Qees,pourtousles  arts,  excepté 
agriculture?  Serait-ce  parce  que  Tagri- 
^eatfteUemeot facile  que  tout  le  monde 
réussir  de  prîiBe  abord?  L'expérience 
)  le  contraire.  Les  cultivateurs  de  pro- 
L  viveat  de  privations ,  et  s*ils  s'enri- 
it ,  ce  n'est  que  par  des  spéculations 
Il  moins  étrangères  à  la  pratique  de 
ulture.  Les  gens  instruits  qui  ont 
ris  de  cultiver  leurs  terres  n*y  ont  que 
mvent  échoué  après  de  grands  sacriii- 
temps  et  d'argent.  L*inslruction  spé- 
théoriqne  et  pmtîque  est  donc  indis- 
ûe  pour  réussir  en  agriculture.  Ne  blà- 
MStrop  les  routiniers,  admirons  même 
it  leur  prudence;  ce  qui  a  fait  vivre 
)èreft  les  fera  vivre  à  leur  tour,  mal- 
m  il  est  vrai ,  mais  enfin  ils  vivront. 
rouvonspas  non  plus  ces  ardents  agro- 
i  qui  se  lancent  dans  une  carrière  dont 
Mat  pas  apprécié  toutes  les  difficultés; 
comptes  de  leurs  devanciers  devraient 
idre  plus  circonspects  ;  mais  cherchons 
ler  mai  uns  et  aux  autres  les  moyens  de 
r  tais  lewi  entreprises  qui  al(Nrs  tour- 


neront en  définitive  à  l'avantage  général , 
tout  en  leur  procurant  des  bénéfices  parti- 
culiers :  ce  moyen ,  nous  pensons  que  c^est 
l'instruction  agricole ,  graduée  suivant  les 
capacités,  les  fortunes  et  les  positions  so- 
ciales. 

La  nécessité  de  l'instruction  agricole  n'est 
plus  mise  en  question,  et  tout  le  monde  ap- 
précie aujourd'hui  l'importance  de  l'agri- 
culture. Cependant  il  n'existe  encore  aujour- 
d'hui aucun  enseignement  agricole  complet 
et  régulier,  parce  que  tous  les  intérêts,  tou- 
tes les  industries  sont  organisés,  sauf  l'agri- 
culture. 

Le  vice  radical  de  l'agriculture  française 
c'est  le  manque  d'instruction  agricole,  pro- 
duisant tous  les  inconvénients  dont  nous 
nous  plaignons  ,  le  parcours  et  la  veine  p&- 
ture,  le  morcellement  irréfléchi  de  la  pro- 
priété, l'éloignemeut  des  capitaux,  les  clau- 
ses vicieuses  des  baux  à  ferme,  le  mauvais 
état  des  chemins ,  enfin  Tinsuflisance  des 
bestiaux,  d'engrais  et  de  tous  les  autres  ob- 
stacles au  développement  des  bonnes  prati- 
ques agricoles  et  à  l'obtention  des  bénéfices 
raisonnables  qu'on  serait  en  droit  d'espé- 
rer. 

En  l'absence  d'institutions  publiques  offi- 
cielles pour  l'instruction  agricole,  quelques 
personnes ,  animées  de  l'amour  du  bien  pu- 
blic, ont  fondé  des  établissements  partiou- 
liei-s  qui  ont  produit  quelques  heureux  ré- 
sultats; mais  ils  sont  bien  loin  encore  d'a- 
voir comblé  la  lacune  qui  existe  dans  nos  in- 
stitutions. 

Honneur  toutefois  aux  généreux  et  savants 
fondateurs  et  directeurs  de  ces  utiles  établis- 
sements. Us  ont  frayé  la  route  nouvelle  dans 
laquelle  nous  devons  désirer  de  voir  entrer 
le  gouvernement.  Il  y  trouvera  tous  les  ren- 
seignements nécessaires  et  des  modèles  ba- 
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ses  sur  l'expérience  pour  fonder  un  système 
complet  d'instruction  agricole ,  pour  lequel 
on  pourrait  encore  profiter  de  ce  qui  a  été 
fait  à  RoviUe,  en  France;  à  Hoswil,  en  Suisse; 
à  Mœglin ,  en  Prusse ,  et  dans  tant  d'autres 
établissements,  tant  français  qu'étrangers. 

Pour  trouver  en  quai  doit  consister  l'in- 
truction  agricole,  nous  allons  examiner  d'a- 
bord à  qui  il  faut  qu'elle  soit  donnée.  Nous 
diviserons  en  trois  classes  ceux  (jui  ont  be- 
soin delà  recevoir. 

1«  Les  manouvriers,  auxquels  nous  assi- 
milerons les  petits  propriétaires ,  les  petits 
fermiers,  les  orphelins  et  les  condamnés  de 
tous  les  âges  et  de  toutes  les  catégories; 

2®  Les  gros  fermiers ,  les  moyens  proprié- 
taires et  les  régisseurs; 

5«  Les  grands  propriétaires  et  tous  ceux 
qui  reçoivent  une  instruction  complète  et  su- 
périeure. 

Nous  voyons  par  là  que  tous  les  Français, 
de  toutes  les  positions  ,  sont  compris  dans 
ceux  que  nous  pensons  devoir  connaître  l'a- 
griculture, ce  que  nous  expliquerons  en  trai- 
tant successivement  de  chacune  des  classes 
indiquées. 

Nous  appuierons  principalement  sur  ce 
fait  qu'il  faut  agir  sur  l'esprit  des  enfants  et 
des  jeunes  gens,  parce  que  les  hommes  arri- 
vés à  un  certain  âge  ne  peuvent  plus  se  plier 
à  changer  leurs  idées  ,  et  que  leur  position, 
une  fois  fixée,  il  ne  leur  est,  pour  ainsi  dire, 
plus  possible  de  quitter  la  voie  dans  laquelle 
j^ij^jj^sont  entrés.  En  outre ,  quelque  carrière 
qu'oit^'Wibmsse ,  il  reste  toujourâ  quelque 
chose  de  ce  que  l'on  a  appris  dans  l'enfance  : 
ainsi  tous,  étant  appelés  en  France  à  travail- 
ler ou  à  posséder  la  terre  tôt  ou  tard ,  tous 
doivent  apprendre  ce  qui  a  trait  à  la  ma- 
nière d'en  tirer  le  meilleur  parti. 

Première  classe.  —  Les  manouvriers,  pre- 
miers instruments  intelligents  de  l'agricul- 
ture, doivent  comprendre  ce  qu'on  leur  de- 
mande pour  le  bien  exécuter.  Plus  les  in- 
struments sont  bons,  et  mieux  le  travail  est 
accompli.  La  lutte  entre  celui  qui  commande 
et  celui  qui  exécute  dégoûte  et  ruine  le  pre- 
mier,  et  par  suite  laisse  le  dernier  dans  la 
misère,  pendant  que  la  fortune  publique  se 
trouve  diminuée  de  tous  les  produits  qui 
auraient  été  créés  par  leur  bonne  intelligence 
et  leurs  travaux.  Le  petit  propriétaire,  pos- 
sédant presque  toujours  un  revenu  iusuffi- 
simt  pour  faire  vivre  sa  famille,  doit  étj*e  as- 


similé au  nianouvnir,  dont  M  partage  lej^ 
souvent  les  travaux  et  les  besoins.  Quand  il 
possède  assez  pour  ôtre  dans  luie  pottiiM 
analogue  à  celle  du  petit  fermier,  ils  for- 
ment ensemble  la  partie  supérieure  de  cette 
première  classe  agricole,  qui  ne  réclame 
pas  de  connaissances  étendues,  mais  doit 
être  initiée  aux  premiers  éléments  de  Tart 
et  du  métier  agricole ,  joints  à  quelques  no- 
tions d'instruction  primaire.  La  podtioo  et 
les  besoins  des  orphelins  et  des  condamod 
les  placent  forcément  dans  cette  classe;  Us 
recevront  le  même  degré  d'instruction. 

Deuxième  classe.  —  Les  régisseurs,  les 
gros  fermiers  et  les  moyens  propriétaires. 
Cette  classe  reçoit  habituellement  une  oe^ 
taine  instruction ,  mais  qui ,  jusqu'ici ,  ni 
pas  été  dirigée  vers  l'agriculture.  Sortantdes 
écoles  actuelles,  où  on  leur  a  enseigné  bies 
peu  de  choses  qui  leur  soient  utiles  et  beao* 
coup  qui  ne  leur  serviront  absolument  à  rieo, 
ils  sont  obligés  d'apprendre  seuls  l'agrietil- 
ture  I  sans  guides ,  par  une  pratique  dob 
éclairée,  et  s'en  tenant  à  la  routine  existul 
dans  leurs  localités,  ou  en  se  hvraotàdti 
inspirations  plus  ou  moins  m^  calculées. Ib 
ont  besoin  sans  doute  de  quelques  cooDsi^ 
sances  étrangères  à  l'agriculture,  maisilt 
doivent  en  outre  approfondir  le  métier,  fart 
et  même  une  partie  de  la  science  agricole. 
Ils  réclament  donc  une  instruction  ooropiète 
sur  la  théorie  et  la  pratique  de  l'agricoitai^ 
et  de  ses  branches  diverses,  mais  sansabo^ 
der  toutes  les  hautes  considérations  d'éco- 
nomie rurale  appliquée.  On  y  joindrait  aae 
instruction  suffisamment  étendue  sur  les 
choses  étrangères  à  l'agriculture  qui  leori^ 
raient  les  plus  utiles  dans  lecoursdeleorTie. 

Troisième  ckuse.  —  Les  grands  propri^ 
taires  et  ceux  qui  se  destinent  à  diverses  c»" 
rières  ,  ceux  -  là  ne  seront  des  agrieult^ 
que  par  exception.  Mais  l'agriculture  dé]^ 
d'eux,  par  conséquent  ils  doivent  étre^ 
même  d'apprécier  son  utilité,  sesbesoias^ 
ses  travaux.  11  faut  qu'ils  puissent  la  jo^ 
d'un  point  de  vue  élevé  pour  discuterel  po- 
tager ses  intérêts ,  pour  la  diriger  par  lof 
influence ,  leurs  lumières  et  leurs  capitâia. 
11  est  donc  nécessaire  que  l'instructioi)  p** 
blique  admette  renseignement  de  ragncfl*- 
ture  comme  partie  intégrante  d'une  i^^ 
tion  complète  ;  car  ce  serait  une  grave  «^ 
reur  que  de  croire  qu'un  adnùnistraieaf* 
un  fiuaacior,  un  jurisconraUe,  mai^ 


U  n'aient  pas  besoin  d^connattre  l'agrî- 
llare.  La  richesse  et  les  institutions  du 
fi  reposant  sur  elle ,  en  définitive ,  tous 
{  citoyens  doivent  en  posséder  quelques 
lions.  ]>*ailleurs  il  est  bien  peu  d*honimes 
nrinant  leur  carrière  qui  ne  reviennent 
is  ou  moins  à  ragriculture;  et  dans  le 
nrs  de  la  vie,  surtout  aux  époques  de  brus- 
68  changements  dans  les  états,  il  arrivera 
•  souvent  que  Tabsence  de  connaissances 
Picoles  sera  nuisible,  ou  du  moins  très  gô- 
me,  même  pour  ceux  qui  paraissent  le 
is  étrangers  à  Tagriculture.  En  effet, 
nbien  ne  voit-on  pas  de  gens  riches  ou 
place  qui,  par  goût  ou  par  position,  se 
ireni  des  affaires  ou  du  monde,  pour  faire 
iMr  leurs  terres.  Aussi  Tagriculture  a-t  elle 
ijours  reçu  un  nouvel  élan  à  chaque  bou- 
irsement  politique. 

9t  ce  qui  précède  ,  nous  allons  conclure 
Elément  en  quoi  doit  consister  Tinstruc- 
■  agricole,  qui  se  divisera  naturellement 
irois  degrés,  suivant  les  besoins  de  ceux 
^doivent  la  recevoir.  i«'  degré  :  les  écoles 
ÉBures  et  colonies  agricoles;  2<^  degré  :  les 
ttnts  agricoles  et  fermes-modèles;  3»  de- 
;le8  cours  et  chaires  d'agriculture  etd*é- 
iëmie  rurale. 

Kl  comprend  aisément  que  nous  ne  pou- 
m  pas  donner  ici  un  plan  complet  dMn- 
MIon  agricole  avec  tous  ses  détails.  Il 
btiiiffira  donc  d'indiquer  sommairement 
là  quel  sens  et  de  quelle  manière  nous 
Badrions  qu'elle  fût  dirigée  parlegouver- 
Mnt ,  à  la  charge  duquel  elle  incombe 
nie  toutes  les  autres  sortes  d'instruc- 
KB.  puisque  lui  seul  peut  lui  donner  Ten- 
Aie  et  la  haute  direction  qui  lui  sont  in- 
IMMibles, 

**nAii. —  Les  écoles  primaires  doivent 
lisrdans  toutes  les  communes.  Les  insti- 
*^  devront  faire  preuve  de  connaissan- 
^  igricoles  suffisantes ,  pour  pouvoir  les 
Vfttter,  surtout  dans  les  communes  rura- 
^Ds  seraient  tenus  de  faire,  tous  les  di- 
JUws,  un  cours  public  et  gratuit  d'agri- 
'hft,  destiné  plus  spécialement  à  ceux  de 
1^  aneiens  élèves  les  plus  âgés,  qui  sont 
^Ih  de  travailler  pendant  la  semaine. 
iules  livres,  exemples  et  exercices  de  ces 
riessenient  basés  sur  la  morale  et  Tagri- 
kim.  Les  communes  mettraient  à  la  dis- 
Aioo  de  l'instituteur  un  champ  d'expé- 
■ees  et  de  pratique,  ob  il  cultiverait,  à 
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Taide  de  ses  élèves,  les  plantes  les  plus  utiles 
pour  la  contrée,  qui  y  seraient  en  usage  ou 
devraient  y  être  introduites.  Le  cours  d'a- 
griculture comprendrait  des  aperçus  sur  les 
principaux  phénomènes  de  la  nature,  sur 
les  labours,  les  engrais,  les  assolements,  sur 
les  bons  bestiaux  et  les  bons  instruments, 
sur  l'hygiène  des  campagnards,  la  disposi- 
tion et  la  salubrité  des  habitations  et  deséta- 
bles,  sur  l'élève  et  Tentretien  des  principaux 
animaux  domestiques ,  et  même  un  peu  de 
comptabilité  agricole.  On  s'appesantirait  da- 
vantage sur  ce  qui  serait  le  plus  important 
pour  chaque  localité,  et  on  pourrait  y  join- 
dre un  peu  de  gymnastique,  afin  de  déve- 
lopper et  d'assouplir  le  corps,  en  même 
temps  qu'on  agirait  sur  l'intelligence.  L'en- 
seignement ordinaire  marcherait  de  front 
avec  renseignement  agricole. 

Il  est  un  fait  bien  reconnu,  c'est  que  la 
culture  de  la  terre  est  éminemment  morali- 
sante. Témoins  les  maraîchers  de  Paris,  les 
hortillons  d'Amiens  et  toutes  les  expérien- 
ces faites  dans  les  grandes  réunions  d'hom- 
mes ou  d'enfants;  mais  surtout,  Texemple  de 
la  colonie  pénitentiaire  de  Meltray  devrait 
faire  tiàter  les  modifications  à  inlroduiredans 
les  maisons  centrales  pour  les  jeunes  gens 
principalement.  On  pourrait  peut-être  arri- 
ver ensuite,  successivement  et  peu  à  peu ,  à 
supprimer  ou  modifier ,  pour  les  remplacer 
par  des  colonies  pénitentiaires ,  tous  les  ba- 
gnes et  maisons  de  détention ,  qui  ne  sont 
aujourd'hui  que  des  écoles  de  vice  et  de  bri- 
gandage, d'où  les  prisonniers  sortent  plus 
immoraux  et  plus  dangereux  que  quand  ils 
y  sont  entrés,  redoutés  partout,  repoussés  de 
tous  les  ateliers  de  travail,  tandis  qu'en  les  ap- 
pliquant à  la  culture,  on  pourrait  défricher 
des  terrains  incultes ,  dessécher  les  marais, 
reboiser  les  montagnes ,  et  rendre  plus  tard 
à  la  société  des  citoyens  utiles.  Nous  ne  sau- 
rions donc  trop  réclamer  l'établissement  de 
colonies  agricoles  pour  les  enfants  condam- 
nés, les  orphelins,  les  mendiants  et  même 
pour  les  criminels  peuplant  aujourd'hui  nos 
prisons  et  nos  bagnes,  sauf  à  établir  ces  der- 
nières en  Algérie ,  ou  dans  quelqu'une  de 
nos  colonies,  avec  des  règlements  plus  ou 
moins  sévères. 

Dans  ces  établissements  ,  l'agriculture  se- 
rait non  seulement  organisée,  mais  aussi  en- 
seignée avec  les  premiers  éléments  de  la 
morale  ;  car  la  société,  qui  a  donné  l'exis- 
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tence  à  tous  ces  êtres,  la  plupart  dégénérés, 
pour  ainsi  dire,  doit  pourvoir  à  leurs  besoins 
physiques  et  moraux ,  sous  peine  d'être  at- 
taquée par  eux;  elle  est  donc  dans  l'obliga- 
tion de  les  faire  vivre,  de  les  moraliser  et  de 
les  instruire,  si  elle  ne  veut  pas  qu'ils  lui  nui- 
sent. Comme  complément  à  l'instruction  des 
classes  inférieures ,  ne  pourrait-on  pas  en- 
core exiger  que  tout  jeune  honmiie  tivant  au 
sort,  d'ici  à  une  époque  fixée,  prouvât  qu'il 
sait  lire  et  écrire  ?  Que  tout  soldat  actuelle- 
ment sous  les  drapeaux  fît  les  mêmes  preuves 
pour  obtenir  des  congés  temporaires  ou  dé- 
flnitift?Nous  livrons  ces  idées  à  la  médita- 
tion des  personnes  compétentes. 

2«  DEGRïi.  —  C'est  ici  la  véritable  classe 
des  agriculteurs  proprement  dits  :  aussi  doit- 
on  les  diviser  en  deux  catégories  :  ceux  qui 
a\)ntbesoin  que  d'une  pratique  éclairée,  ceux 
qui  réclament  une  instruction  étendue  et  com- 
plète. Pour  les  premiers,  il  faudrait,  dans 
chaque  département  au  moins ,  une  ferme 
véritablement  modèle,  c'est-à-dire  n'exigeant 
rien  d'extraordinaire,  travaillant  àpeu  de  chose 
près,  comme  celles  des  environs,  seulement 
avec  un  peu  plus  de  perfection  et  de  méthode, 
et  n'ayant  qu^une  étendue  et  un  capital  à  peu 
près  égaux  à  ceux  des  autres  fermes  du  pays. 
Là  on  chercherait  à  donner  aux  cultivateurs 
des  exemples  à  la  portée  de  leur  esprit  et  de 
leurs  bourses  ;  il  ne  s'agirait  donc  pas  d'exé- 
cuter à  grands  frais  des  tours  de  force,  mais 
bien  de  perfectionner  les  cultures  ou  les 
méthodes  du  pays  et  d'introduire  celles  qui 
paraîtraient  les  plus  indispensables.  On  ne 
chercherait  pas  à  entretenir  des  races  précieu- 
ses et  par  suite  dispendieuses,  à  cultiver  des 
produits  rares  et  délicats,  mais  tout  simple- 
ment à  améliorer  et  augmenter  l'élève  du 
bétail,  à  faire  adopter  ou  étendre  la  culture 
^  prairies  artificielles  en  semant  les  graines 
les  plus  communes  et  les  mieux  appropriées 
au  sol.  Là  se  formeraient  de  bons  fermiers 
et  des  moyens  propriétaires  cultivateurs. 
Pour  ceux  qui  devraient  en  apprendre  da- 
vantage ,  il  serait  établi  des  instituts  agrico- 
les :  dix  de  ces  instituts  environ  suffiraient 
pour  toute  la  France,  en  les  plaçant  dans  les 
principales  régions  de  culture.  Les  cours  des 
fermes-modèles  approfondiraient  les  matières 
dont  on  aurait  donné  de  simples  notions  dans 
les  écoles  primaires;  les  élèves  pourraient  en 
ov^  être  astreints  à  un  certain  travail  ma- 
Ml  Açndant  une  partie  (le  la  journée^  les 


cours  des  instituts  embrasseraient  la  science 
agricole  dans  toutes  ses  parties,  sans  négliger 
la  pratique  de  l'art  ou  le  métier  auquel  les 
élèves  devraient  seulement  être  initiés,  et  ii> 
recevraient  en  outre  dans  tous  ces  établisse- 
ments, les  connaissances  les  plus  usuelles.ei 
qui  pourraient  leur  être  les  plus  utiles ,  J^ 
1  instruction  ordinaire. 

Les  instituts  et  fermes-modèles ,  actuelle- 
ment existants,  seraient,  autant  que  possi- 
ble, conservés  et  régularisés.  Les  cours  da- 
reraient  deux  ou  trois  ans,  elles  élèves, 
partagés  en  deux  ou  trois  divisions,  seraierà 
remplacés  par  moitié  ou  par  tiers  chaf: 
année.  Par  aperçu,  nous  dirons  que  lesiB^ 
tituts  pourraient  coûter  chacun ,  pour  q*- 
tal  courant  et  frais  d'installation,  unesomit' 
de  cinquante  mille  francs  environ ,  et  It^ 
fermes-modèles,  dix  ou  douze  mille.  llsD'â^ 
raient  ensuite  pour  subventions  annuelles^ 
gouvernement  que  lesappoîntementsdest 
vers  employés.  Les  premières  dépea.^ 
pourraient  même  être  diminuées  pardf» 
souscriptions  d'emprunts  pour  une  parti- 
dés  sommes  nécessaires.  Le  remboiu^tiKiS 
aurait  lieu  comme  pour  les  emprunts  jl^ 
villes  :  le  gouvernement  ne  fournirait  «^ 
que  la  somme  qui  manquerait  pourparfàiiï 
le  capital  fixé  pour  chaque  établissement 

L'Etat  conserverait  en  outre  ses  1»* 
vacheries,  bergeries,  écoles  des  haras  ei»^ 
térinaires,  mais  en  ayant  soin  d'y  fonder* 
cours  théoriques  et  pratiques  d'agricoituf* 
plus  ou  moins  étendus.  Il  serait  accordé  fc 
bourses  et  desdemi-bourses  dans  lesfem* 
modèles  et  dans  les  instituts,  tant  par  le foa- 
vernement  que  par  les  départements,  ^ 
elles  ne  seraient  données  qu'aux  jeunes^ 
dont  les  parents ,  ctUtivuteurs  prolte» 
paieraient  pour  les  fermes-modèles  iw» 
de  100  francs  d'impôts,  et  pour  les  \n0^ 
moins  de  200  francs.  A  la  sortie  de  ceséc^ 
les,  il  serait  accordé  des  diplômes  auxél^ 
par  ordre  de  mérite,  à  la  suite  desexafflflfr 
et  les  premiers  numéros  seraient  placés  F 
le  gouvernement  dans  les  chaires  d'apiw^ 
ture,  dans  les  fermes-modèles,  lesiflsiiû* 
ou  les  haras,  bergeries  et  vacheries  (lefW 
enfin  dans  toutes  les  positions  agric^J^*^} 
le  gouvernement  disposerait ,  ainsi  queo^ 
a  lieu  dans  un  autre  ordre  de  choses,  f^ 
l'Ecole  polytechnique,  par  exemple. 

3®  DEGRÉ.  —  D'après  ceux  à  qui  il  «^  ^ 
tiaé,  il  doit  se  diviser  ea  trois  partie*  i'**' 
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cd  un  cours  (ragricullure  oblifiaioire  se- 
it  fait  dans  tous  les  collèges  et  établisse- 
ents  dépendant  de  TUniversité,  ainsi  que 
DS  les  séminaires  grands  et  petits.  Ensuite 
•  chaires  d'agriculture ,  pour  des  coui's 
iblics  et  gratuits,  seraient  établies  succcs- 
rement  dans  chaque  chef-lieu  de  déparlc- 
BDt  et  même  dans  les  principaux  chcfs- 
îox  d'arrondissement ,  en  un  mot  dans  les 
iBcipales  villes  de  France;  et  enfin  dans 
Des  où  sont  établis  les  divers  centres  de 
Iniversité,  il  serait  créé  des  chaires  d'éco- 
nie  rurale ,  dont  les  coui*s  seraient  égale- 
BDt  publics  et  gratuits,  comprenant  le  droit 
I  h  législation  rurale,  les  rappoilts  de  Ta- 
knliDre  avec  Tadminisi ration  rel:itivement 
k  douanes  et  aux  impôts,  les  relations  in- 
nationales, etc.,  envisageant  sous  le  point 
rfue  le  phis  étendu  toutes  les  liantes  ques- 
os  agricoles. 

Les  fermes  expérimentales  serîiient  fon- 
•sdansdes  vues  ditféronles,  selon leslieux, 
t  des  particuliers  riches  ou  par  les  socié- 
fc agricoles  qui  en  sentiraient  le  besoin  et 
.pMséderaient  les  moyens.  Le  gouverne- 
■It  pourrait  les  encourager ,  quand  elles 
Ment  reconnues  utiles ,  par  des  subven- 
9S  proportionnées  à  hîur  imporî-.iîce. 
Vaprès  ce  plan,  rinstruction  a?n'irole  si^- 
it  générale  en  France ,  et  proi)ort!onné(î 
■  besoins  de  chacun.  Tous  en  reervraient 
ifcord  les  pi'cmiei's  éléments  et  ceux  (pii 
■liaient  ensuite  se  consacrer  tut  ou  tard, 
■s  ou  moins  complètemenl  h  ragrioul- 
m  trouveraient  toutes  les  ressources  qui 
0  seraient  spécialement  applicables.  De 
«ésolterait  que  les  inicrcHs  a^'ricoles  se- 
imi  compris  et  appréciés  de  tous  :  l'admi- 
■Inteur  comme  le  législateur,  le  di|>lo- 
Mseomme  le  juge,  n*y  ^eraienl  plus  étran- 
■•V  le  manufacturier ,  le  commerçant  et 
IBMCulteur  connaîtraient  hs  rapports  qui 
AltDt  nécessairement  exister  entre  eux. 
Bs  capitalistes  ne  craindraient  plus  de  livrer 
toi  fonds  à  des  gens  instruits;  enfin  les 
KBpriétaires,  comprenant  leurs  intérêts  et 
^Kqfant  compris  par  tous,  ne  s'éloigne- 
liant  plus  du  sol  oii  ils  ne  trouvent  aujour- 
^,  pour  la  plupart ,  que  dégoût  ou  dé- 
plions. * 

lais  si  Ton  se  contente  d'agir  sur  Tédu- 
cttioo  dos  hommes,  on  n'aura  accompli  que 
h  moitié  de  la  tâche.  L'histoire  nous  mon- 
Nfpe  dans  tous  les  temps  les  (grandes  ré- 


volutions morales  ont  été  accomplies  ou  ati 
moins  préparées  par  Tinfluence  des  femmes, 
influence  d'autant  plus  forte  qu'elle  est  in- 
cessante et,  pour  ainsi  dire,  occulte.  Leur 
répulsion  actuelle  pour  ragricullure  ,  pour 
le  séjour  de  la  campagne  en  éloignera  tou- 
jours leurs  maris  ou  ceux  qui  veulent  le 
devenir.  Leur  éducation  et  leur  instruction 
doivent  donc ,  comme  celles  des  hommes , 
recevoir  une  direction  agricole,  du  moins 
sous  les  rapports  qui  les  concernent.  Il  est 
de  la  plus  haute  importance  pour  réussir 
dans  une  entreprise,  non  seulement  qu'elles 
la  goûtent ,  mais  encore ,  le  plus  souvent , 
qu'elles  y  participent  activement.  Le  meil- 
leur associé  de  Tagriculture ,  le  sous-direc- 
teur, pour  ainsi  dire ,  de  l'exploitation , 
sera  toujours  la  femme  qui ,  dans  tous  les 
cas ,  doit  être  chargée  des  Soins  de  l'inté- 
rieur, c'est-à-dire,  des  bases  de  la  réussite. 
Si  donc  elle  n'est  pas  instruite  de  ses  de- 
voirs ,  si  elle  ne  les  remplit  pas  avec  goût 
et  intérêt,  il  n'y  a  pas  d'agriculture  possible, 
puisque  là  où  la  base  manque ,  l'édifice  ne 
peut  s'élever  ou  doit  crouler  promptement. 
Il  ne  suffit  donc  pas  de  former  des  agricul- 
teurs instruits,  il  faut  encore  leur  préparer 
des  compagnes  qui,  on  s'associîint  avec  plai- 
sir et  dévouement  à  leurs  travaux,  consen- 
tent à  maintenir  dans  la  direction  indiquée 
l'éducation  des  générations  futures.  Car  il  est 
à  remarquer  que  les  enfants  d'une  femme 
qui  sait  lire  apprennent  tous  à  lire  ;  au  con- 
traire, ceux  d'un  mari  qui  seul  a  reçu  les 
premiers  éléments  de  rinstruction ,  en  res- 
tent presque  toujours  privés.  La  vérité  de 
cette  observation  peut  être  constatée  tous 
les  jours  dans  les  campagnes.  Par  consé- 
quent, pour  former  les  hommes  à  l'agricul- 
ture, il  est  important  de  commencer  par  y 
convertir  les  femmes.  Nous  voudrions  donc 
que  rinstruction  et  l'éducation  des  femmes, 
relativement  à  la  partie  de  l'agriculture  qui 
leur  incombe,  fussent  établies  dans  toutes 
les  maisons  oîi  Ton  prend  soin  de  les  ins- 
truire; p5ir  ce  moyen,  on  verrait  plus  tard 
la  direction  d'une  maison  de  campagne  plus 
ou  moins  élégante  suivant  leur  position,  de- 
venir pour  elles  une  occupation  aussi  agréa- 
ble qu'utile. 

Avant  de  terminer,  nous  devons  prévoir 
une  objection  qu'on  pourrait  peut-être  nous 
opposer:  l'agriculture  n'est  pas  une  carrière 
et  ceux  qui  voudraient  suivre  cette  direction, 
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ne  trouveraient  pas  à  utiliser  leurs  connais- 
sances ou  seraient  rebutés  par  un  genre  de 
vie  qui  n'oflire  aucun  agrément  pour  Je  pré- 
sent et  ne  mène  à  rien  pour  l'avenir.  Ces 
craintes  ne  nous  paraissent  pas  fondées.  II 
est  bien  vrai  que  l'agriculture  n'est  pas  en- 
core aujourd'hui  une  carrière  lucrative  ou 
brillante;  mais  elle  le  deviendra  du  jour  où 
l'instruction  agricole  sera  généralement  ré- 
pandue. D'abord,  il  faudra  des  directeurs  et 
des  employés  pour  les  établissements  qui  se- 
ront fondés,  des  professeurs  pour  les  chaires 
qu'on  créera,  des  hommes  capables  pour  re- 
présenter l'agriculture  dans  les  chambres 
consultatives,  et  même  dans  les  assemblées 
législatives.  En  outre,  les  propriétés  rurales 
prenant  de  l'importance  par  le  fait  de  l'exten- 
sion générale  des  connaissances  agricoles,  les 
détenteurs  de  la  propriété,  s'ils  ne  la  font 
pas  valoir  eux-mêmes,  préféreront  des  fer- 
miers instruits,  des  régisseurs  intelligents, 
aux  fermiers  ignorants  et  aux  agents  inca- 
pables qu'ils  rencontrent  aujourd'hui.  Bien 
des  terres  seront  mises  en  valeur;  bien  d'au- 
tres verront  leur  importance  s'accroître  par 
suite  d'une  exploitation  mieux- raisonnée. 
Enfin,  quand  les  jeunes  gens  auront  accjuis 
une  de  ces  positions  honorables  autant  que 
lucratives,  ils  seront  d'autant  moins  embar- 
rassés de  trouver  des  femmes  heureuses  d'u- 
nir leur  sort  au  leur,  que  les  femmes  elles- 
mêmes  ayant  été  initiées  à  la  partie  de  Viigv'ï- 
culture  qui  concerne  leur  sexe,  apprécieront 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  le  bonheur  et 
les  avantages  de  la  vie  agricole.  Les  voies  de 
communication  seront  améliorées,  par  con- 
séquent les  déplacements  et  les  transports 
deviendront  plus  faciles;  les  campagnards  ne 
seront  plus  en  prison  chez  eux,  pour  ainsi 
dire,  pendant  six  mois  de  l'année  ;  les  sim- 
ples cultivateurs  seront  plus  instruits,  et  par 
suite  plus  coulants  dans  leurs  transactions  et 
plus  agréables  dans  leurs  relations.  Un  cer- 
tain confortable,  un  peu  de  luxe  même  pourra 
enfin  pénétrer  dans  les  localités  les  plus  re- 
culées. Il  n'y  aura  plus  de  raisons  plausibles 
pour  refuser  de  vivre  à  la  campagne.  L'in- 
struction agricole  aura  donc  ouvert  une  nou- 
velle carrière,  un  nouveau  débouché  pour  la 
^jeunesse  instruite  et  laborieuse  qui  cherche 
un  emploi  honorable  et  lucratif  de  son  temps 
et  de  ses  connaissances.  Ainsi,  sans  instruc- 
tion, l'agriculture  reste  dans  son  engourdis- 
sement actuel,  qui  nous  blesse  et  qui  la  tue. 


Avec  l'instruction,  elle  progressera,  s'amé- 
liorera,  et  le  pays,  comme  les  iodividus,  re- 
tireront au  centuple  les  dépenses  qu'ils  au- 
ront faites  pour  cet  objet  le  plus  inléressaoi 
aujourd'hui  pour  la  prospérité  de  la  France. 


Procédé  de  dé«liirec4ton , 

De  M.  J.  RoGEBS,  membre  de  TAcadémie  nationaJe. 

RAPPORT  DE  If.  FRICK, 

Membre  de  TAcadémie  nationale. 

A  peine  l'Académie  nationale  a-t-eUe  ma- 
nifesté son  opinion  favorable  sur  le  nourd 
engrais  et  le  nouveau  procédé  de  désinfec- 
tion de  notre  honorable  collègueM.  Carlin. 
de  Corbeil ,  qu'un  autre  de  ses  membres  rf 
présente  avec  une  découverte  analogue. 

Cette  fois,  c'est  l'Angleterre  qui  nous  eo- 
voie  l'inventeur,  et  c'est  après  avoir  cssaïf 
elle-même  le  procédé  de  M.  Rogers  que  cet 
industriel  vient  nous  en  offrir  lapplicaiioD 

Au  moment  donc  oii  l'attention  des  chi- 
mistes industriels  est  absorbée  par  laqa«- 
lion  de  désinfection  des  évacuations  liqm- 
des  et  solides  de  l'économie  animale,  nous 
croyons. eu  justice  devoir  citer  la  découTeflf 
due  à  M.  Jasper  Rogers,  de  Londres, ior 
nieur  chimiste,  récenmtient  admis  parmi  n« 
î  collègues  de  l'Académie  nationale.  L'auteur 
de  ce  procédé  désinfectant ,  breveté  fo 
Ftance  depuis  le  29  décembre  1848,  a  ^" 
imité  en  principe  par  plusieurs  manifwb* 
teurs  frappés  de  Timportance  de  sa  min»^ 
d'opérer  ;  mais  indépendamment  de  sa  cto** 
la  découverte  de  M.  Rogers  pi^ésente  des pfr 
priétés  d'un  mérite  incontestable  dans  i^ 
éléments  dont  il  fait  usage  en  mêraelenip 
qu'une  diminution  considérable  dans  le»' 
prix,  comparé  à  celui  des  ingrédients  em- 
ployés dans  les  procédés  ordinaires. 

Depuis  longtemps  la  chimie  a  reconnu 
dans  le  charbon  de  bois  des  vertus  ày^' 
bantes  et  conservatrices,  mais  les  appHc^ 
tiens  de  cet  agent  s'étaient  bornées  aux  ïd«- 
tières  animales  proprement  dites,  et  à  moiB^ 
d'essais  privés,  r^és  inconnus  au  don»""' 
public,  ce  charbon  n'a  point  étérecommiiw^ 
pour  la  désinfection  des  maUères  fécales,  jfl^ 
qu'au  moment  oii  fut  connue  la  spécificaliûo 
du  brevet  anglais  de  M.  Rogers,  documeû^ 
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îmonteà  plus  de  deux  ans  et  qui  futré- 
il  y  a  treize  mois,  en  France. 
)endant,  en  indiquant  le  charbon 
al,  nous  n'avons  qu'incomplètement 
lé  la  base  du  procédé  de  M.  Rogers, 
î  n'est  que  dans  une  spécialité  de  ce 
général  que  l'auteur  a  trouvé  les 
âges  qui  font  le  mérite  de  sa  décou- 
,  dans  l'espèce  de  charbon  qui ,  avant 
ivait  été  la  plus  négligée,  comme  la 
j  propre  aux  usages  industriels ,  et  à 
Ile  la  chimie  n'avait  jamais  reconnu 
'aleur  égale ,  encore  moins  supérieure 
e  du  charbon  de  bois;  ce  charbon  est 
de  la  tourbe  prise  dans  la  couche  in- 
diaîre  surtout,  d'un stratum tourbier, 
ise  à  une  pression  qui  en  opère  la  des- 
ion  en  même  temps  qu'elle  en  resserre 
tolécules.  Cette  tourbe  carbonisée  en 
l>res  closes,  d'une  manière  plus  com- 
qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'à  nos  jours, 
te  à  l'état  de  poudre  granulée,  possède 
degré  bien  supérieur  à  celui  du  char- 
le  bois,  le  pouvoir  d'absorber  l'humi- 
de désinfecter  les  substances  excré- 
ielles  et  de  retenir  les  sels  azotés  dont  il 
t  ses  pores. 

I  que  ces  qualités  lui  viennent  de  sa  plus 
le  porosité ,  de  la  division  plus  grande 
ornes  de  sa  composition,  des  sels  étran- 
jae  la  décomposition  de  sa  nature  pri- 
D  a  introduits  dans  son  sein ,  c'est  ce 
nous  abandonnerons  aux  recherches 
Icvra  s'imposer  la  science  sur  ce  sujet  ; 
oous  limiterons  à  consigner  ici  un  fait 
is  à  la  chimie  comme  un  phénomène 
eta ,  destiné  à  accorder  désormais  une 
vemières  places  au  charbon  de  tourbe, 
be  désinfectant  possédant  à  un  point 
Bparable  les  facultés  absorbantes,  le 
oir  de  neutraliser  immédiatement  les 
MitioDS  les  plus  repoussantes,  d'arriver  à 
mltat  sans  perte  pour  l'agriculture,  puis- 
I  n'abandonne  les  propriétés  absorbées 
lorsque  la  végétation  est  mise  en  de- 
lede  se  les  approprier  ;  et ,  afin  de  res- 
Itftre  absolu  des  avantages  par  lesquels 
tfÊSêe  toute  espèce  de  véhicule  destiné 
^pUr  on  but  analogue,  il  offre  par  sa  na- 


ture aussi  humble  que  féconde,  une  écono- 
mie qui  couronne  son  œuvre  en  nous  don- 
nant, aux  moindres  frais  possibles,  un  en- 
grais estimé  comme  aussi  précieux  que  le 
meilleur  guano,  auquel  il  devra  être  préféré, 
puisqu'il  n'expose  point  l'agriculteur  inex- 
périmenté aux  dangers  qui  résultent  de 
l'emploi  d'une  trop  forte  proportion  de  ce 
dernier. 

Nous  avons  lu  avec  intérêt  la  brochure  que 
vient  de  publier  M.  Rogers  sur  toutes  les  ap- 
plications de  son  charbon  de  tourbe  ;  ce  ré- 
sumé, de  deux  feuilles  d'impression,  nous 
apprend  l'accueil  pratique  que  l'Angleterre 
a  déjà  fait  aux  produits  de  cet  ingénieux  chi- 
miste; nous  ne  devons  point  rougir  de  sui- 
vre quelquefois  l'exemple  de  cette  habile 
maîtresse  en  industrie ,  en  adoptant  une  ex- 
ploitation qui ,  en  nous  dotant  d'un  engrais 
inestimable  et  d'un  combustible  excellent, 
donnera  un  prix  inespéré  aux  gisements 
tourbeux  de  notre  pays,  et  une  occupation 
si  nécessaire  aux  populations  les  moins  fa- 
vorisées qui  avoisinent  nos  tourbières. 

Nous  avons  d'ailleurs  appris  que  le  Prési- 
dent de  la  République,  instruit  de  l'adoption 
des  procédés  de  M.  Rogers,  pour  Tassainis- 
sement  de  la  ville  de  Londres  et  des  îles  Bri- 
tanniques, a  déjà  fait  nommer  une  commis- 
sion pour  examiner  le  mérite  de  cette'  dé- 
couverte ,  afin  de  faire  au  plus  tôt  jouir  la 
France  de  ses  avantages ,  si  l'épreuve  à  la- 
quelle elle  doit  être  soumise  vient  confirmer 
la  réputation  qui  lui  est  acquise  outre-mer. 

Ceux  de  nos  collègues  qui  désireraientcon- 
sulter  la  brochure  de  M.  Rogers  pourront  se 
la  procurer  au  bureau  de  l'Académie  natio- 
nale, oii  l'auteur  a  fait  déposer  quatre  cents 
exemplaires ,  que  nous  sommes  autorisés  à 
livrer  au  prix  de  50  cent,  seulement,  pour 
en  appliquer  le  produit  à  la  fondation  d'une 
grande  médaille  d'argent  qui  sera  délivrée, 
avant  la  fin  de  1850,àrinventeurdu  meilleur 
engrais. 

Les  expériences  seront  faites  sur  le  ter- 
rain de  la  ferme  expérimentale  de  l'Acadé- 
mie nationale,  et  tous  les  membres  de  l'A- 
cadémie qui  se  sont  occupés  de  cet  objet 
sont  admis  à  concourir. 
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!»ole«  de  Hjrie, 

De  M.  Dalgde-Mourgue,  membre  de  TAcadémie 
nationale. 

Raj^port  de  M.  DUMOULIUi 


Viceprétidvni  du  Comité  des  ArU  «t  numiiaciarM ,  tt  direc- 
lenr  du  coars  de  cbiiuie  de  TAcadéiuie  naliontle. 

L'Académie  nationale  a  reçu  tout  récem- 
ment une  collection  d'échantillons  de  soie 
sur  laquelle  j'ai  été  chargé  de  présenter  un 
rapport. 

Notre  honorable  collègue,  M.  Dalgue- 
Mourgue ,  placé  à  la  tète  d'une  compagnie 
française  pour  le  commerce  de  l'industrie 
de  la  soie  en  Syrie,  a  établi,  près  de  la  ville 
de  Beyrouth,  des  magnaneries  et  une  fila- 
ture importante  de  soie  provenant  de  l'é- 
ducation qu'il  a  faite  de  vers  dans  ces  con- 
trées. L'envoi  dont  nous  venons  de  parler 
se  compose  de  produits  remarquables  et 
forme  une  série  de  plusieurs  échantillons , 
dont  la  beauté  atteste  les  progrès  considé- 
rables que  M.  Dalgue-Mourgue  a  fait  faire 
dans  ce  pays  h  l'industrie  séricîcole. 

Dans  sa  lettre  adressée  à  M.  Aymai> 
Bression,  secrétaire  général,  M.  Dalgue- 
Mourgue  passe  en  revue  toutes  les  peines  et 
les  difficultés  qu'il  a  eues  à  vaincre  pour  venir 
à  bout  de  son  utile  entreprise.  On  le  com- 
prendra sans  peine  et  on  doit  savoir  gré  à 
notre  collègue  de  la  persévérance  de  ses 
efforts. 

Vousle  savez,  la  SjTie,  ce  beau  pays,  cette 
antique  Phénicie  ,  autrefois  si  florissante, 
dont  les  marbres  et  les  monuments  épars  at- 
testent encore  la  grandeur  des  villes  qui  l'ont 
peuplée  ;  cette  contrée ,  que  nous  autres 
Français,  dans  les  temps  d'enthousiasme  re- 
ligieux qui  remua  l'Europe  vers  le  xii'  siè- 
cle, avons  visitée,  y  laissant  les  principautés 
d'Antioche  et^e  Tripoli  que  nous  y  avions 
fondées;  eh  bien  I  ce  pays  jadis  si  florissant, 
languit  aujourd'hui  dans  la  barbarie  et  la 
misère.  La  tyrannie,  l'ignorance,  la  supers* 
tition  ,  ces  trois  sœurs  inséparables ,  enne- 
mies de  l'humanité ,  ont  envahi  cette  belle 


contrée.  L'agriculture,  les  arts,  l'industrit, 
frappés  par  le  froid  du  despotisme,  sool 
comme  la  sève  de  l'intelligence ,  paralysfi 
dans  leur  source!  C'est  en  vain  que  jusqul 
ce  jour  ses  malheureux  habitants  ont  iDvoqot 
l'appui  de  la  France,  dont  le  nom  est  tou- 
jours pour  eux  une  espérance;  plaiseaucid 
que  bientôt  la  générosité  de  notre  pays  réa- 
lise cette  espérance,  qui  fut  longtemps  po» 
la  Syrie  comme  le  mirage  de  ses  déserts. 

C'est  dans  des  circonstances  pareilles  qa 
M.  Dalgue-Mourgue  a  fondé  son  àéh^ 
ment.  Co  nouveau  croisé  industriel,  plis 
utile  à  l'humanité  que  ses  devanciers,  a  èi 
obligé  de  porter  en  Syrie  les  appareils qa 
attestent  la  civilisation  de  la  France.  Plai 
voisin  cependant  que  nous  de  la  Cbioe.^' 
la  patrie  du  mûrier,  il  a  emporté  avecliDo; 
la  graine  de  vers  de  nos  Cévenaes.  Ana 
aujourd'hui  renvoie-t-il  dans  sa  patrie  ^o 
soies  en  quelque  sorte  françaises, car* 
sont  produites  par  des  vers  français. 

On  comprend  que  sous  le  beau  cieldr'i 
Syrie,  là  où  la  nature  semble  réparer  i^ 
maux  de  latyi-annie  de  l'homme,  lesYCRi^^ 
Cévennes,  sous  l'influence  de  la  chaleur  a 
climat,  et  de  la  nourriture  fécondante  ûô 
mûriers  de  ce  pays ,  doivent  naturefleoi^' 
donner  des  résulats  et  desprodmUquei^ 
chercherait  en  vain  dans  des  contrées^ 
l'humidité  permanente  enlève  à  lafeuiHt'^ 
mjirier  cette  nervure  d'oii  la  soie  relirf 
force  et  sa  beauté.  Aussi  avons-nous  apK^ 
que  cette  qualité  de  la  soie,  quepossodecT 
de  M.  Dalgue-Mourgue,  la  fait  ^eck^t^ 
sur  la  place  de  Paris  et  celle  de  Lyon- 

Les  échantillons  envoyés  sont  ce  (pom 
pelle  delà  soie  grège  écrm;  c'est-à-djret 
qu'elle  sort  de  la  filature.  II  y  en  a  de^ 
che  et  de  jaune  :  Comme  cette  soie  a  d^^ 
coupdenerf  et  deforce,  enmêmeteffii^  ^ 
de  finesse,  elle  devient  très  précieuse  po^ 
fabrication  des  gazes,  des  crêpes, d^»^^^ 


ges,  des  rubans,  ainsi  que  pour  ceU 
organsins  destinés  à  la  chaîne  des^on^ 
Cette  ténacité,  cette  finesse,  lafonl  recne  ^^ 
surtout  pour  les  autres  gazes  qj^^^^l^^ 
bluttage  des  farines,  fces  soies  de  M»  i^ 
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Mourgue  n*ont  pas  ce  défaut  que  Ton  remar- 
ie souvent  ailleurs,  celui  résultant  des  ma- 
fiagts,  c'est-à-dire  de  renchevétrement  des 
ils  de  deux  écheveaux  séparés.  Leur  blan- 
deur,  leur  propreté,  indiquent  suffisam- 
■lent  au  simple  aspect  qu'elles  sont  dépour- 
iraes  de  ces  vices  qu'on  appelle  la  brûlure  , 

t  fumée,  le  vitrage.  Nul  doute  que  pour  évi- 
r  ces  défauts,  M.  Dalguc-Mourgue,  en  fabri- 
Eit  intelligent,  n'applique  la  vapeur  à  sa 
lure. 

L'Académie  saura  donc  apprécier  les  ef- 
Ibrts  tentés  par  notre  collègue  et  compa- 
biole;  elle  le  fera  d'autant  mieux  que  Tin- 
iostrie  séricicole  est  une  des  sollicitudes  les 
|9ns  constantes  de  vos  commissions.  L'im- 
Dortance  de  cette  industrie,  la  richesse  que 
niigriculture  tire  de  ses  produits,  justifient 
jimdement  la  protection  spéciale  que  TAca- 
Hmie  accorde  à  cette  production  intéros- 
■Dte.  Et  quelle  industrie  en  France  pour- 
pit  mériter  plus  d'attention  que  celle  qui  y 
iroduit  aujourd'hui  un  mouvement  de  près 
|b  400  millions?  Que  l'on  consulte  en  effet 

Svrage  de  M .  Schnitzler  sur  les  intérêts  nm- 
bIs  de  la  France,  on  verra  que  Timporta- 
ionde  soies  étrangères  qui  se  fuit  dans  notre 
iays,  sans  compter  celles  de  transit,  s'élève 
i  près  de  60  millions.  Quant  à  l'exportation, 
me  se  monte  à  244  millions.  Les  métiers 
ifOuacrés  à  cette  industrie  étaient,  il  y  a  qua- 
ante  années,  de  70,000  pour  le  tissage  de 
Bsoie,  et  de  80,000 pour  les  rubans.  Chaque 
Détier  consomme  30  kilogrammes  de  soie 
Ivan.  Ceci  nous  indique  assez  quelle  source 
le  richesses  et  de  travail  ce  beau  produit  de 
*agrieulturc  répand  dans  lu  France.  —  Maî- 
tre h  concurrence  énorme  que  nous  fait  la 
Lèmbardie ,  principalement  Milan ,  Spital- 
Idd  et  Manchester  en  Angleterre ,  et  Bàle 
lus  la  Suisse,  la  ville  de  Lyon,  le  temple  de 
I^ndustrie  française ,  est  encore  la  reine  de 
lasoie  et  le  sera  longtemps.  Et  cependant , 

JDelle  que  soit  l'importimce  de  ce  beau  pro- 
uit,  le  nom  de  ceux  qui  nous  Tout  apporté 
Ont  été  oubliés  par  l'ingratitude  de  l'histoire. 
dn  sait  seulement  que  deux  humbles  reli- 

{'eux  de  retour  d'un  voyage  aux  Indes ,  oîi 
\  étaient  allés  i)orter  le  flambeau  du  chris- 
tianisme ,  reçurent  de  ce  pays ,  en  échange 
desgrands  préceptes  de  l'humanité,  quelques 
mines  de  ces  vers  précieux.  Parvenus  à 
loaie,  ils  se  présentèrent  à  l'empereur  Jus- 
tuneb.  C'était  en  Sâ7,  Tannée  de  l'avènement 


de  ce  prince  au  trône.  Il  y  avait  déjà  plus  de 
trente  siècles  que  l'éducation  du  ver  à  soie 
enrichissait  la  Chine.  Cette  nouveauté  frappa 
Justinicnet  il  s'empressa  de  répandre  la  soie 
dans  toute  la  Grèce.  Ce  fut  à  tel  point  que, 
selon  Montesquieu  ,  elle  devint  une  source 
tellement  féconde  de  richesses  pourl'empife 
r<9main ,  que  plus  tard  elle  fut  un  des  plus 
fermes  soutiens  de  cet  empire.  Ainsi  Justi- 
nicn,  qui  avait  rendu  son  nom  célèbre  par 
tant  devilles  construites,  par  des  monuments 
fameux,  dont  l'un,  Sainte-Sophie,  qu'il  re- 
gardait comme  la  rivale  du  temple  de  Salo- 
mon.  Sainte- Sophie,  le  modèle  du  Vatican, 
fait  encore  aujourd'hui  l'orgueil  de  Constan- 
tinople;  cet  empereur  romain,  à  la  gloire  de 
régner  encore  par  ses  lois  sur  l'imivers  civi- 
lisé, a  ajouté  celle  bien  plus  durable  d'avoir 
doté  l'Europe  de  ce  fil  incomparable* 

Et  cependant  cette  belle  industrie  ne  pa- 
rut en  France  que  dans  le  xv*  siècle,  sous 
Charles  Vlll  :  c'est  au  Dauphiné  que  revient 
l'honneur  d'avoir  planté  les  premiers  mû- 
riers. Sous  Tancienne  monarchie,  au  nombre 
de  ses  prolecteurs  on  compte  d'abord  Fran- 
çois I"^  qui  ne  dédaigna  pas  d'établir  des 
magnaneries  dans  le  palais  de  Fontainebleau, 
ensuite  Henri  IV  qui  planta  de  mûriers  le 
jardin  des  Tuileries.  Néanmoins  en  1450, 
Lyon  était  la  première  ville  de  France  qui 
eût  produit  des  soieries,  ensuite  Tours,  Avi- 
gnon, Nismes  et  enfin  Paris.  Grâce  au  génie 
de  Jacquard,  la  mécanique  est  venue  au  se- 
cours de  cette  industrie,  et  a  opéré  une  vé- 
ritable révolution  dans  l'art  du  tissage.  Jac- 
quard ,  le  fils  d'un  humble  ouvrier ,  établit 
son  premier  métier  en  4806.  Cette  innova- 
tion fut  pour  lui,  comme  pour  tous  ceux  qui 
apportent  quelque  vérité  aux  hommes,  une 
source  de  persécutions.  Plusieiu^s  fois  il  eut 
à  essuyer  des  actes  de  brutalité  ;  et  sans  le 
secours  do  quelques  braves  gens ,  un  jour  il 
faillit  Atre  jeté  dans  le  Rhône.  Cependant  la 
vérité  Unit  par  triompher;  Jacquard  avait 
reçu  de  Napoléon  une  pension  de  8,000  fr.; 
lorsque  plus  tard  il  demanda  au  gouverne- 
ment une  prime  de  50  francs  par  chaque 
métier  qu  il  établirait.  Napoléon,  en  signant 
le  nouveau  décret  qui  accordait  la  demande 
de  Jacquard,  s'écria  :  «  Eîi  voilà  un  qui  se 
contente  de  peu  !  »  En  1819  le  métier  Jac- 
quard parut  pour  la  première  fois  à  l'exixl- 
sition  et  en  eut  les  Honneurs }  depuis  lors  il 
fait  la  richesse  et  la  gloire  de  Lyon. 
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Si  j*ai  jeté  ce  cottp-d*œil  sur  cette  indus- 
trie, c'est  pour  rappeler  ce  que  vous  savez 
tous,  de  quel  intérêt  est  le  sujet  qui  nous 
occupe;  puisque  cet  admirable  présent  de 
la  Chine  et  de  son  mûrier,  qu'on  appelle 
avec  raison  l'arbre  d'or^  fonne  nécessaire- 
ment un  des  plus  beaux  produits  de  l'intel- 
ligence humaine,  et  qu'il  doit  occuper  le 
premier  rang  dans  l'agriculture,  l'indusfrie 
et  la  mécanique.  On  compte  que  les  ma- 
gnaneries en  France  produisent  1,500,000 
kilogrammes  de  soie.  Formons  néanmoins 
des  vœux  pour  que  le  gouvernement  prenne 
en  considération  cette  riche  industrie  et  en- 
courage de  nouveau  la  propagation  des  mû- 
riers, car  la  France  paie  encore  à  l'étranger 
un  large  tribut.  Nous  devons  cependant  nous 
consoler  et  voir  sans  jalousie  le  produit  exo- 
tique, quand  il  nous  est  envoyé  par  des  Fran- 
çais qui,  comme  M.  Dalgue-Mourgue,  ren- 
dent à  l'étranger  les  services  que  nous  en 
avons  reçus,  et  surtout  quand  ces  produits 
sont  aussi  beaux  que  ceux  que  nous  allons 
vous  présenter. 

A  ce  sujet,  je  vais  faire  passer  sous  vos 
yeux,  d'abord  des  échantillons  de  soie  grise, 
jaune  et  blanche,  telle  que  nous  Tarons  re- 
çue de  notre  collègue.  Quant  aux  deux  au- 
tres échantillons,  afin  de  mieux  juger  et  de 
faire  juger  de  la  beauté  de  ces  soies,  j'ai  dû 
les  soumettre  à  l'opération  du  décreusage. 

Tout  le  monde  sait  que  le  fil  de  soie  est 
couvert  d'un  enduit  glutineux,  qu'on  enlève 
avant  de  livrer  ce  fil  à  la  teinture.  Cette  pré- 
paration s'appelle  décreusage  et  cuite  :  Elle 
consiste  ordinairement  à  mettre  environ 
30  p.  O^O  de  savon  blancde  Marseille  dans  une 
chaudière  d'eau  bouillante  ;  quand  le  savon 
est  dissous,  on  ôte  le  feu,  on  y  trempe  à  une 
température  modérée  par  de  l'eau  froide  les 
matteaux  que  l'on  maintient  sur  des  bâtons, 
disposés  horizontalement  au-dessus  de  la 
chaudière.  Par  ce  moyen,  la  gomme  ou  ver- 
nis de  la  soie  se  sépare;  on  lave.  On  fait 
subir  une  nouvelle  cuite  à  la  soie.  Cette  pré- 
paration lui  fait  perdre  environ  25 p. 0/0  de  son 
poids.  Ordinairement,  dans  cette  opération, 
la  soie  abandonne  une  partie  de  l'éclat  qu'elle 
a  à  l'état  grège  ;  mais  vous  pouvez  remar- 
quer l'échantillon  n^  1,  décreusé  par  ce  pro- 
cédé; tout  en  admirant  sa  souplesse,  vous 
jugerez  de  son  brillant,  ce  qui  est  un  titre  à 
la  qualité  de  la  soie  de  M.  Dalgue-Mourgue. 

Dans  le  procédé  de  décreusage,  vous  avez 


dû  obsei'ver  quelle  quantité  énorme  de  sa- 
von il  exige;  puisque  sur  100  kil.  de  soie  il 
faut  employer  30  kil.  de  savon.  Cette  eau  de 
lavage  qui  contient,  en  conséquence,  du  sa- 
von et  la  gomme  de  la  soie  est  jetée  par  b 
teinturiers.  J'avais  pensé  que  l'on  pouvail 
tirer  partie  de  ces  eaux;  et  quelques  leintD- 
riers  de  Paris  m'en  ayant  remis,  j'avais  fii: 
à  ce  sujet  quelques  expériences.  Je  vod^ 
soumets  un  flacon,  dans  lequel  vou8?errf' 
le  résultat  que  l'on  peut  obtenir.  Ce  flacon 
contient  15  grammes  d'huile  d'olive  rendae 
solide  par  la  saponification,  et  que  j'ai  relt- 
rée  d'un  savon  blanc,  un  peu  sec,  dont  jt 
fais  passer  aussi  un  échantillon  sous  îo$ 
yeux.  Pour  obtenir  cette  huile,  il  suffit  d? 
faire  rendre  ces  eaux  de  décreusage  danî 
une  espèce  de  cuve  enterrée  ou  de  clterie, 
d'y  verser  environ  5  p.  0;0  d'acide  sulfori- 
que  étendu  d'eau.  Au  bout  de  quelque 
heures,  on  recueille  à  la  surface  de  leau 
l'huile  solide  qui  surnage  ou  qui  forme  uuc 
croûte  qui  s'enlève  facilement.  Ainsi  l'eau  se 
trouve  entièrement  dépouillée.  Celle  huii^ 
contient,  en  outre,  la  gomme  de  la  cire,  doeî 
if  est  facile  de  la  séparer  par  la  simple  fu- 
sion. 

Cette  huile  ainsi  solidifiée  contient  de Fa- 
cide  margarique  dont  on  peut  l'extraire  F 
la  presse,  pour  sei-vir  à  la  fabrication  des 
bougies  stéariques;  ou  bien  on  peuirtf 
ser  de  nouveau  à  la  préparation  du  «wb 
Quant  à  la  gomme,  elle  pourrait  trouver  fr* 
cilement  une  application  dans  les  arts,  clrf- 
présenterait  la  valeur  en  poids  du  quart  de 
la  soie  grège. 

Mais  comme  le  procédé  de  décreusage  p^ 
le  savon  est  très  coûteux,  j'avais  déjà  fei' 
quelques  recherches  pour  le  remplace' 
ayant  appris  qu'en  1761  l'académie  de  Lyon 
avait  proposé  un  prix  pour  une  méthotle  * 
décreuser  la  soie,  sans  savon,  et  qu'un  M.  w* 
gault  de  Saint-Quentin  avait  obtenu  ce  pnj 
Ce  procédé  consistait  à  employer,  au  lieu «« 
savon,  une  solution  de  sous-carbonale  * 
soude,  assez  étendue  pour  ne  pas  altcreil» 
soie .  Je  savais  de  plus  qu'en  Chine  on  ne  se  sen 
pas  de  savon  pour  le  décreusage,  ^^^ff 
à  quoi  attribuer  le  non  succès  du  procède  (» 
M.  Rigault;  je  pense  que  probablement,* 
cette  époque,  onne  trouvait  pas  dans  le  com- 
merce de  sous-carbonates  assez  pursounea- 
très,  puisqu'ils  étaient  alors  mélangés  t^ 
des  soudes  caustiques  ;  dans  ce  cas  b«»^*^ 
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Ottvait  altérée  :  c'est  probablement  ce  qui 
fait  tomber  dans  l'oubli  ce  procédé.  Pour 
riter  ces  difficultés,  j'ai  songé  d'une  part, 
n'en  faisant  usage  du  sous- carbonate  de 
Mide  purifié  par  deux  cristallisations  suc- 
sssives,  d'autre  part  qu'en  combinant  cet 
cool  avec  l'amidon  dans  certaines  propor- 
ons,  de  manière  h  former  un  sel  ou  savon, 
jlque  l'amidon  joue  le  rôle  d'acide  ou  de 
jrps  électro-négalif,  et  la  soude  celui  d'é- 
ictro-positif;  j'ai  pensé,  dis-je,  quau  moyen 
e  cette  nouvelle  combinaison  inutile  jus- 
u'à  présent  dans  l'industrie,  je  pourrais  ar- 
?erà  faire  un  décreusage  très  économique  ; 
est  ce  qui  est  résulté  de  l'essai  que  j'ai 
honneur  de  vous  présenter. 
Ce  procédé  simple  consiste  à  prendre  4 
0;0  environ  d'amidon,  pour  la  quantité  de 
«e  à  décreuser;  à  faire  bouillir  cet  amidon, 
■éalablement  divisé;  à  y  tremper  la  soie  ;  à 
sortir  imbibée  de  cette  eau;  à  jeter  dans 
chaudière  le  double  de  sous-carbonate  de 
ode,  c'est-à-dire  8  p.  0;0  de  la  soie;  à  faire 
ssoudre  le  sel  ;  à  remuer,  et  à  procéder 
(Suite  au  décreusage  de  la  soie  par  le  mé- 
DÎsme  ordinaire  en  laissant  tremper  alter- 
itivement  la  soie  pendant  une  heure  envi- 
fi,  jusqu'à  ce  qu'on  aperçoive  par  exemple 
le  la  couleur  jaune  de  la  soie  a  entière- 
snl  disparu.  On  ajoute  ou  on  retranche  de 
loude,  suivant  le  plus  ou  moins  de  gomme 
;  de. matière  colorante  contenue  dans  la 
ie.  Je  fais  passer  sous  vos  yeux  l'échantil- 


lon n°  2  de  soie  ainsi  décreusée.  Vous  re- 
marquerez que  le  brillant  du  fil  est  au  moins 
égal  à  celui  de  l'échantillon  n«  1,  décreusé 
par  le  savon  ;  et  si  je  ne  me  fais  illusion,  il 
me  semble  que  la  soie  décreusée  par  mon 
procédé  est  beaucoup  plus  ferme  et  a  plus 
de  ténacité  que  l'autre.  Dans  cet  échantillon 
comme  dans  le  premier,  il  y  avait  des  éche- 
veaux  de  soie  jaune  ;  la  couleur  a  entière- 
ment disparu.  Jo  désire  donc  que,  dans  l'in- 
térêt de  Fart  de  la  teinture,  ce  dernier 
procédé  que  je  publie,  et  qui  sera  d'une 
économie  immense  pour  nos  fabriques,  soit 
essayé  et  propagé  par  nos  collègues.  Je  ne 
doute  pas  que  d'ici  à  peu  de  temps  ce  pro- 
cédé ne  remplace  utilement  l'ancien  décreu- 
sage au  savon,  en  produisant  une  économie 
de  plus  de  80  p.  0;0. 

Ainsi,  après  avoir  fait  subir,  comme  vous 
le  voyez,  plusieurs  genres  d'épreuves  à  la 
soie  de  M.  Dalgue-Mourguc,  il  est  acquis 
qu'elle  est  d'une  qualité  et  d'une  supériorité 
incontestables.  Je  pense  que  vous  voudrez 
bien  encourager  cet  honorable  collègue  et 
l'inviter  de  nouveau  à  nous  transmettre,  ainsi 
que  nos  autres  collègues  de  l'étranger,  les 
produits  utiles  que  renferment  les  contrées 
éloignées.  J'ai  donc  l'honneur  de  proposera 
l'assemblée  générale  de  renvoyer  à  la  com- 
mission des  récompenses  le  nom  de  notre 
honDrable  collègue,  M.  Dalgue-Mourgue. 
(Adopté  en  assemblée  générale,  A  rHôtel-de-Yille  de 

Paris.) 


A  l'hotel-de-ville  de  paris. 
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Secrétaire-Général  de  l\cadémib  nationale. 


lllMIlURS  n  CHKEf  COLLÈGUES, 


e  maoreiDent  de  progrès  dont  j'ai  Thonneur  de 
■  IrtieiilërtOQS  Im  mois  les  résultats  ne  s*eftt  pas 


ralenti;  TAcadémie  nationale,  se  transforme  en  une 
arène  scientifique  où  chacun  fait  assaut  de  zèle  et  de 
talent  pour  le  bien  général.  Inventions  utiles ,  décou* 
vertes  éclatantes ,  ouvrages  érudlts ,  projets  phiU»- 
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thropiiqadt,  iâèes  gratides  éi  gènèrettses,  tout  tient  à 
Obus  et  bientM  rinlltteoce  salutaire  de  notre  Môiété  se 
répandant  bnmMetnent  (Tnne  extrémité  de  la  Frawe 
à  Ttatre»  portera  les  plus  heureux  fruits. 

A  ceux  de  nos  collèges  qui  pourraient  be  pas  croir 
enoore  la  même  confiance  que  nous  ëaas  cet  avenir 
dont  ISfte  nous  laisse  entrevoir  Thorison,  nous  répon- 
drons par  la  simple  exposition  des  fidts  suivants. 

Depuis  notre  assemblée  générale  du  19  décembre 
dernier,  TAcadémie  nationale  a  reçu  de  précieuses 
communications  que  nous  allons,  selon  notre  habi- 
tude ,  vous  soumettre  d'une  manière  succincte. 

Notre  honorable  collègue,  M.  Jobard,  Tun  de  nos 
président!  honoraires  étrangers»  nous  adresse  un  mé- 
moire intitulé  :  «La  libre  concurrence  considérée  conune 
cause  de  diminution  du  travail.»  Vous  saves  tous  les 
constants  effi>rts  que  cet  intrépide  et  savant  champion 
de  rindustrie  ne  cesse  de  faire  pour  ramener  la  ques- 
tion industrielle  et  commerciale  à  des  rapports  basés 
sur  la  plus  stricte  équité,  vous  accueilleres  donc,  je 
Tespère,  avec  -Ikvcur,  la  communication  qoe  notre 
honorable  collègue,  M.  I^ury,abien  voulu  se  charger 
de  nous  remettre  en  son  nom  et  dont  nous  avons  cru 
devoir  porter  la  lecture  à  Tordre  du  jour  de  ceUe 
séance. 

La  Belgkjue  grandit  tous  les  jours  dans  la  lutte  in- 
dustrielle qui  éclate  à  tous  les  poinU  de  Thorison  eu- 
ropéen, et  à  peine  vous  avons^nous  parlé  de  M.  Jobard, 
qui  nous  envoie  ses  inspirations  de  Bruxelles^que  nous 
devons  vous  entretenir  d*un  autre  auteur  qui  nous 
fait  hommage  d'un  livre  intitulé  :  Des  richesses  créées 
par  rindustrie  et  les  arts. 

Ce  livre  de  notre  honorable  collègue,  M.  Emile  de 
Brouwer)  est  écrit  avec  une  verve  et  un  talent  dont 
on  rapporteur  spécial  vous  entretiendra  prochaine- 
ment. —  Le  tableau  que  nous  trace  de  rindustrie 
-M.  F!mile  de  Brouwer  se  déroule  avec  une  richesse 
d'idées  et  de  faits  qui  accuse  un  observateur  profond 
et  un  praticien  des  plus  distingués. 

Après  M.  Emile  de  Brouwer  vient  notre  honorable 
collègue,  M.  Bivort,  de  Bruxelles,  qui,  dans  un  livre 
intitulé  :  Annuaire  agricole  de  la  Belgique  pour  1850, 
a  su  réunir  les  renseignements  les  plus  essentiels,  les 
documents  statistiques  les  plus  précieux,  et  enfin  les 
conseils  les  plus  sages  sur  l'importante  question  de 
l'agriculture  qui,  en  Belgique  comme  en  France,  ré- 
clame tant  de  soins  et  d'améliorations. 

Un  autre  de  nos  collègues,  également  de  Belgique, 
dont  le  nom  vous  est  déjà  connu ,  nous  adresse  des 
documents  complémentaires  sur  un  prq|et  de  banque 
nationale.  If.  Dupont  de  Fayt,  mu  |iar  les  sentiments 
les  plus  généreux,  a  souvent  réfléchi  au  moyen  d'amé- 
liorer le  sort  des  classes  laborieuses  et  d^ftmener  énti-e 
le  capitaliste  et  le  travailleur  une  fusion  d'intérêts  qui 
rendit  à  jamais  impossible  le  retour  de  ces  révolutions 
d'où  résultent  inùdlliblement  la  perturbation  dans 
rîndtfstrte  et  lé  eommcfce,  la  fulne  d'un  grand  nom- 
bre d'Industriels  et  une  aggratation  du  sort  des  trâ- 
tailleurs.  Toute  sa  vlé  s'est  passée  au  mlMett  des 
Aftrtertf;  H  a  donc  lapréteittlôfl  deeomultré  leurs  be- 


soins et  leurs  désirs.  —  Un  profend  esprit  ée  (Md- 
Hation  l'anime,  et  dans  son  projet,  c'est  ta  propriété  h 
riche  qui  sert  de  garantie  aux  travaux  etaai  éeoeoMift 
de  l'ouvrier— L'eapèee  de  solltellé  qu'a  (tttramrtir 
de  l'accord  patMl  du  oapitaMe  am  k  trmitM 
a  dû  &«pper  l'attention.  —  Bref,  le  piciet  de  M.  Di- 
pont  de  Fayt  doit  être  pris  en  sériense  cooiidératioi 
par  le  gouvernement  belge  auquel  le  calme  dont  johH 
la  Belgique  permet  certainement  de  le  réaliser.-Noos 
faisons  des  vœux  sincères  pour  son  exécation. 

Revenons  à  la  France  et  remerdons  M.  Ourte 
Calkiaho  LafAyvttc  de  llntéressant  mémoire  qoH 
vient  denotis  envoyer  sous  letltfede  t  «Enquête  tork 
travail  agricole  et  industriel,  suivie  d'une  étiMk  (fto- 
nomie  agricole.»— Ce  travail  a  dft  coûter  àfiainr 
de  pénibles  et  coneeienciettiee  leohéroheii  im  i 
restera  comme  un  véritable  monument  scieiuifl^ 
élevé  aux  deux  cantons  du  Puy  auxquels  il  est  ^ 
oulièrement  destiné. 

Nous  devons  à  notre  honorable  collègue,  M.  Hipt» 
Peut,  une  petite  brochure  intitulée  :  «Dugouverneroem 
de  la  France ,  »  —  et  nous  éprouvons  le  regtttdc  r 
pouvoir  discuter  ce  travail,  de  ne  pouvoif  ftjttmlo 
noire  opinion  sur  son  mérite.  Nos  sututo  ne  vont  pi^ 
toutefois  jusqu'à  nous  empêcher  de  dire  qie  smif  « 
atons  tnnivé  des  idées  très  fénireusel  tt  en  T1i^ 
sagement  dévelon>ée8. 

Un  de  nos  nouveaux  collègues»  parti  pour  TAlgént 
cette  terre  que  nous  avons  arrosée  d'assez  de  sttearv't 
de  sang  pour  la  traiter  de  nouvelle  France,  fi.  Co- 
rot ,  nous  adresse  un  volumineux  mémoire  nr  ^ 
question  agricole  traitée  au  point  de  vue  de  U  coti- 
sation. Ce  travail  fourmille  de  précietix  détails  4« 
seront  consultés  avec  fruit  et  dénotent  dans  «««tï«r 
des  connaissances  fbrt  étenduee.  —  Mons  ntt*À* 
H.  €hei^  de  cette  pl<éeSèii8e  coanmnicadMi  ^» 
utilisée  en  temps  et  lien  par  le  Comité  d'agricottuit 

Notre  honorable  collègue ,  M.  Dufour,  now  lenw^ 
une  notice  manuscrite  sur  ses  diverses  inTestioes-  0 
appartient  au  comité  des  arts  et  manufacture*  de  « 
prononcer  sur  leur  degré  d'utilité  qui  ne  nous  p«^ 
pas  douteux. 

Nous  devons  tnentionner  ici  les  sages  réflenoM^ 
notre  honorable  collègue,  M.  Gaillard  fils  aîné,  «ff'' 
nôôessité  d'établir  un  conseil  de  prud'homme»^'' 
Ferté-sous- Jouarre ,  petite  ville ,  comme  chscou  a*» 
d'une  population  de  4,S00  Ames,  sur  laquelle  ib^* 
personnes  au  moins  ne  s'occupent  que  de  la  ^^ 
tion  des  meules  de  moulins.  «  Si  cette  instituliOB,  » 
M.  Gaillard,  a  pour  but  une  justice  éclairée  pv-^ 
connaissances  pratiques  de  ses  membres  i  elle  a  *^ 
mille  autres  avantages  non  moins  précieux,  iw^ 
laMé^  dans  les  rapports  conunerdanx  et  sodaiXi  ^ 
que  l'estime  réciproque  et  lamoralisatioD  prog««« 
qui  sortent  de  la  discussion  vraie  et  raiiooaée  è^ 
faits ,  entre  patrons  et  ouvriers.»  Ce  sont  ces  vnt^ 
que  notre  collègue  ftteadktWplHtfiai6tffté,<t"o* 
n'hésitons  pas  à  reoonnaltiys  qu'im  cooMtl  4c  ^ 
d^hommes  établi  au  milieu  de  Cette  popolstfoy*^ 
rendrait  de  grands  ierViéés  i  toùs.-l»  o&in*"' 
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illard ,  à  ce  sujet ,  sont  suivies  de  quelques 
les  livrets  d^ouvriers.— Les  unes  et  les  autres 
eu r  à  non  caractère  et  à  ses  connaissances, 
lonorable  collègue,  M.  Fokgeiiont,  nous  pro- 
lémoire  sur  un  vaste  système  (rirrigations. 
ïvrons  ce  travail  avec  d'autant  plus  dMntérét 
avons  la  plus  entière  confiance  dans  les  lu- 
;  cet  agriculteur  éclain^. 
ixt  D*AousT  nous  adresse  un  mémoire  sur  le 
*attérissement  récent  de  Tembouchure  de 
sur  la  formation  de  la  tangue  et  son  emploi 
ilurc  —  Ces  deux  questions  sont  suivies  dHin 
le  théorie  des  oscillations  séculaires  de  la  sur- 
lobe.—Cette  brochure  sera  pour  nos  comités 
d*étade  fort  curieux. 

onorable  collègue,  M.  Desaint,  nous  envole 
lion  d'un  nouvel  échalas  qu'il  vient  d'inven- 
2  but  de  combattre  victorieusement  le  ver  de 
t  auquel  il  donne  le  nom  d^échcUas  réfrac- 
sB  comité  d'agriculture  vous  soumettra  son 
ir  le  mérite  de  cette  invention, 
imie  nationale  a  reçu  de  la  Société  libre  du 
î  et  de  l'industrie  de  Rouen  : 
lémoire  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  tissage 
inage  ; 

ilénioirc  sur  le  projet  de  loi  concernant  le 
s  eflets  de  commerce,  actions  et  polices  d'as- 

lémoire  snr  la  révision  du  tarif  de  pilotage; 
îémoire  sur  le  traité  de  commerce  et  de  na- 
iv<»c  le  Chili  ; 

lémoire  sur  la  contrainte  par  corps  ; 
lémoire  snr  le  projet  de  loi  relatif  aux  pa- 

fémoire  sur  la  révision  des  traités  do  navi- 
!C  l'Angleterre  et  sur  les  droits  des  houilles, 
iïé  de  ces  diverses  questions  et  le  rare  m^- 
lequel  elles  sont  traitées  témoignent  de  l'ac- 
tenue  et  des  lumières  de  ta  Société  libre  do 
ï  de  Rouen. 

vons  reçu  encore  do  la  Société  d'agriculture 
mices  agricoles  du  département  des  Deux- 
isieurs  bulletins  publiés  jtar  cette  institution 
i    ce   département  est  redevable  de  bons 

bréger,  nous  ne  vous  parlerons  pas  dans  ce 
es  nombreuses  promesses  de  communication 
sont  faites  par  nos  nouveaux  collègues 
sot,  Ch.  deBorden,  Lâure,  etc.,  etc.  Nous 
s  l'envoi  de  ces  commmiications. 
êÊWêmn  àm  crédit  fonéfer.  —  La  commis- 
redit  foncier  s'est  encore  réunie  trois  fois  de- 
)  décembre  dernier,  —  Elle  avait  pour  mis- 
icuter  votre  dernière  délibération  et  elle  s'y 
inée.  —  Seulement,  vous  apprécierez  avec 
aense  embarras  dans  lequel  elle  a  dû  se  trou- 
de  quinze  projets  différents  sont  passés  sous 
,  et  en  présence  des  contradictions  énormes 
[▼en  prq|eta  présentaienl  entre  eux  et  qu'elle 
deooiMidéier  oomine  une  preave  tvopiMle 


des  dissidences  da  jpays  sur  cette  grave  qneslkni)  elle 
s'est  applaudie  de  la  sagesse  de  votre  déciBio& ,  et  elle 
se  propose  de  vous  soumettre  incessamment  le  prcJM 
de  pétition  pure  et  simple  qui  doit  être  adressé  à  l'As- 
semblée nationale.— Toutefois,  elle  éprouve  le  beeoin 
de  remercier  par  mon  organe  tous  ceux  de  net  col- 
lègues qui  ont  bien  voulu  lui  apporter  le  concoors  de 
leurs  lumières  ;  elle  a  trouvé  d'excellentes  choses  dans 
tous  les  projets  qu'elle  a  examinés ,  des  idées  soaveni 
neuves  et  fort  applicables,  des  bases  larges  et  solides, 
mais  des  difficultés  immenses  dans  les  moyens  d'exé- 
cution; elle  adresse  de  sincères  félicitations  à  nos  col- 
lègues MM.  Desforges,  Dupont  de  Fayt,  d'Olincourt, 
Palais,  Corneille  Vallée,  Marchant,  Polkio,  le  générai 
Dttbourg,Goppen8,Gh.  Gomart,  Reverchon  F.  Goigiiet, 
de  Monthureux  et  plusieurs  autresjenuore  pour  les  sa» 
vants  mémoires  qu'ils  ont  bien  voulu  lui  soumettre.— 
L'examen  du  projet  de  M.  Pignel  que  vous  avez  désigné 
pour  vous  représenter  près  du  congrès  de  Bourges,  a 
offert  une  particularité  remarquable»  c'estré-dire,  que 
le  rapporteur  qui  l'a  plus  spécialement  examiné  a  ainsi 
formulé  son  opinion  : 

et  Le  préambule  au  crédit  foncier  de  notre  honorable 
collègue,  M.  Pignel,  est  un  des  meilleurs  qui  soit  passé 
dans  les  mains  de  la  conmiission  :  pour  ma  part,  je  ne 
puis  en  faire  un  plus  grand  éloge  que  celui  que  j'ai 
fait  au  sein  de  la  commission  en  le  déposant...  J'ai  dit 
que  je  le  signerais ,  comme  entière  adhésion  et  ma- 
nière de  voir,  mais  comme  il  a  été  décidé  que  l'Aca- 
démie nationale  se  renfermerait  provisoirement  dans 
l'expression  d'un  vœu  adressé  au  pouvoir,  nous  n'avons 
pu  discuter  l'ensemble  des  bonnes  idées  qui  forment  les 
considérants  du  projet  de  M.  Pignel.  » 

Je  vous  proposerai  donc ,  indépendamment  des  re- 
merciements qqe  la  commission  vous  demande  pouf 
les  honorables  collègues  que  j'ai  cités  plus  haut,  de 
rendre  encore  un  nouveau  vote  en  faveurde  M  Pignel 
dont  les  excellentes  idées  sont  certainement  appelées 
à  inspirer  un  jour  le  projet  auquel  la  France  devra 
dooner  son  approbation  (adopté). 

Gom  de  ckimto.  —  Notre  honorable  collègue 
M.  Du  moulin  continue  tous  les  vendredis  à  huit  heures 
du  soir  son  intéressant  cours  de  chimie.  —  Le  talent 
du  professeur ,  sa  démonstration  simple-et  facile ,  les 
expériences  qui  accompagnent  sa  théorie ,  tout  enfin 
nous  fait  présumer  que  nos  collègues  s'empfesseron 
de  se  rendre  à  ce  cours  dans  lequel  ils  sont  certains 
de  puiser  des  connûssances  utiles. 

F«raM  expérUMBtalé  «•  la  wiété.  <-  Le 
généreux  dévouement  d'un  de  nos  collègues  va  nous 
permettre  l'application  d'une  idée  féconde.  Je  ne  vou- 
lais vous  la  soumettre  que  le  jour  oft  elle  serait  réa- 
lisable, et  ce  jour  est  venu .—  J'ai  pensé ,  depuis  long- 
temps ,  que  nos  comités  ne  devaient  pas  éternellement 
se  mouvoir  dans  une  salle  quelque  spacieuse  qtt*elle 
pftt  être  et  qu'il  fallait,  surtout  pour  le  comité  d'agri- 
culture ,  un  terrain  beaucoup  plus  nattireh  J'ai  pauê 
que  ce  comité  ne  devait  pas  se  bornera  des  tfaéoitei  et 
qu'il  rendrait  de  plus  grands  services  en 
quelqiiefbiB  la  pratiqua;  >*id  pewé  éamn  ^flh 
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coinptious  paniû  nut>  collègues  de  nombreux  a(,M  icul- 
teurti  dont  noub  devons  expérimenter  les  instruments 
ou  les  procédés  de  culture,  el  mu  iliversf»  n'îlïexions 
m'ont  démontré  la  nécessité  de  créer  au  sein  de  TAca- 
démic  nationale  une  véritable  ferme  expérinienlale  à 
Tusage  de  tous  les  <>ss«iis  i[\io  nous  aurions  à  taire. 
—  Celte  imiûvatiou,  vou.s  le  comprendrez  tous,  aiit'- 
menterdit  les  moyens  d'action  et  rintluence  scientifique 
deTAcadt-mie  Je  meiésume,  et  je  pro|>osiî  a  I'Ass.mu- 
blto  la  création  d*une  ferme  expérimentale  de  l'Aci- 
démie  natioiirde.  —  Il  nïc  rost«  à  vous  dire  qw  nous 
devons  à  notre  hniioi.ibie  collèjj:ue,  M.  Pellrtier,  d*» 
Paris,  la  concession  d'un  t»Ti'ain  suflisant  pour  toiites 
nos  expérienc<*s ,  et  que  ce  terrain  parfaitement  enclos 
est  situé  dans  l;i  plaine  de  Lavarenue,  près  de  Sainl- 
Maur.— Si  vous  acceptez  le  principe  de  cette  création, 
je  vous  demanderai  : 

1«  Un  vole  de  remcrclments  pour  notre  honorable 
collègue,  M.  Pellotier; 

2»  I^T  nomination  d'une  commission  spéciale  pour 
se  mettre  en  rappf^rt  direct  avec  Nf.  Pelletier,  dressiT 
le  plan  du  terrain,  et  analyser  IfS  t:Tres  ipii  W  com- 
posent, afln  tpie  la  Société  se  t«ouve  en  mesure  d'olTrir 
le  plus  promptem<'nt  possible  ce  nouvel  avantap:e  A 
tous  ceux  de  nos  collè^^ues  dp  Paris,  des  départe- 
ments tt  même  de  Tétran^^er,  (pii  auraient  des  expé- 
riences à  nous  soumettre  ou  des  essais  de  culture  â 
tenter. 

(Vot*.*  unanime  de  reuiercimonls  à  M.  Pelletier.  — 
Adoption  du  princiiKî  de  ciéation  de  la  ferme  expé- 
rimentale d'agricnlturc.  —  Une  commîssi(»n  siMX'ialc 
sera  nommée  fi  la  prochaine  séance.) 

AdmlttloiiB  BouTelleft.  —  Nous  avons  qutli(nis 
précieuses  conipnM^^s  à  vous  si}j:nali'r  dans  radhésiiiM 
de  plusieurs  candidats  dont  je  vais  présenter  les  noms 
à  vos  sulTrages.  —  J<'  dois  dire  ipio,  ronfuruiémenl 
à  la  décision  prise  dans  la  deriii«'re  ussembléo  ^féné- 
rale  les  noms  de  ces  honorables  candidats  ont  été 
soumise  l'épreuve  d'inscription,  dont  vous  avez  dé- 
terminé la  forme.  Tous  nos  collègues  ont  pu  connaître 
leurs  candidatures,  et  nul  d'entre  eux  n'a  élevé  la  moin- 
dre objection  sur  leui*  présentation. 

Cest  donc  «.n  ce  moment  Vadnmsion  définitive  que 
je  réclame  pour  les  hommes  de  mérite  dont  les  noms 
suivent  : 

MM.  Barthélémy,  négociant;  de  Borden,  docteur 
en  médecine,  ancien  conseiller  général,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes;  Briot,  fabricant  de  tissus; 
Dessirier,  professeur  de  musique;  Didieux,  proprié- 
taire; Dufossé,  fabricant;  Gaillard-Deshouillèros,  pro- 
priétaire-agriculteur; Godon,  dessinateur;  Hallet, 
mécanicien;  Ulanue,  agriculteur;  Laure,  membre 
correspondant  de  la  société  centrale  d'agriculture  et 
de  plusieurs  autres  sociétés  sa  vantes;  î^urent,  institu- 
teur; Lefebvre,  cultivateur;  MafTre,  cultivateur^  Ma- 
reschal,  ingénieur-mécanicien;  le  marquis  Manuel 
de  Gil  d'OtiVARÈs,  comte  de  Velasco;  Thomas  Ouch- 
terlony,  Parisot,  secrétaire  de  la  société  d'agricul- 
ture de  l'Yonne;  Perroncel,  manufacturier;  Petili  in- 


génieur; Teillard,  fabricant  de  soieries;  TritacUer, 
mécanicien.  (Admis  à  runanimilé.) 

M^mba^m  ééeéééê.  —  Lortqae  nous-  aurons,  poir 
la  première  fois  daot  nés  feuillëi  mensuelles,  raidi 
compte  des  i)crtes  douloureuses  que  rAcadémie  était 
inévitablement  condamnée  à  faire  dank  ravenir.noRs 
{tensions  avoir  pour  longtemps  satisfait  à  ce  devoir  a* 
cré,  mais  le  temps  est  impitoyable,  et  dans  son  eoon, 
semé  de  tant  de  ruines,  il  vient  encore  de  nooi  »- 

;   lever  trois  de  nos  collègues.  MM.  le  docteur  Ufos; 

I   Mel  aîné,  trésorier  des  invalides  de  la  marine,  et  le 

.   célèbre  hoi  loger  Lepaute. 

I  Qui  de  nous  n*a  pas  vu  dans  nos  séances  le  docCeor 
Lafon?  Ce  vieillard  si  respectable  vient  de  moarirà 
Page  de  quatre-vingt-dix  ans,  dans  Texercice  de  «s 
fonctions  de  médecin  en  chef  de  Thospice  des  Ion- 
rabif  s  ;  il  était  le  doyen  des  médecins  des  hôpttux. 
Nos  procès- verbaux  contiennent  de  nombreuses  truei 
des  propositions  généreuses  qu*il  Ût  souvent.  Celait 
un  des  fondateurs  de  notre  société. 

1 /il lustre  horloger  Lepaute  a  succombé  à  la  soiie 
d'une  longue  maladie.  Sa  vie  entière  avait  été  coo»- 
crée  à  l'art  qu'il  a  honoré  par  de  grands  et  utiles  tra- 
vaux. C/ibt  à  lui  qu*e8t  due  la  belle  horloge  de  ta 
Bourse  de  Paris,  qui  est  regardée  à  juste  titre  comme 
le  chef-d'œuvre  de  la  haute  horlogerie  de  précisioB. 
On  lui  doit  encore  la  plupart  de  celles  qui  ornent  la 
monuments  de  Paris. 

Notre  collègue,  M.  Mel  al'âé,aété  enlevé  à  Tigede 
soixante-douze  ans,  après  une  carrière  bonorablemesl 
remplie.  —  C'était  un  de  nos  engagés  voIoDtiini 
de  17U8.  —  11  prit  )»art  à  toutes  les  grandes  batoilks 
navales  qui  furent  livrées  à  cette  époque,  entra  plo* 
tard  dans  l'administration  et  fut  nommé,  après  de 
nombreux  serviC/es,  trésorier  des  invalides  de  la  ma- 
rine. Ses  travaux  administratifs  et  littéraires  le  tireot 
rirchonher  par  un  grand  nombre  de  so^iété^  savantoi. 
On  lui  doit  un  éloge  historique  de  ].a]>eyrouse;  un 
traité  d'assimilation  organique  des  armées  de  terre  ei 
de  mer;  une  traduction  des  veilles  du  Tasse;  quelques 
poésies  légères,  et  des  écrits  scientiiiques  d'uu  grand 
intérêt.  C'était  un  homme  d'une  haute  philanthropu*. 
1/assemblée  général»  exprimera  sans  doute  ses  dou- 
loureux regrets  par  un  vote  spécial,  dernier  hom- 
mage rendu  à  la  mémoire  de  trois  hommes  de  Uleni 
et  de  bien.  —  (Adopté.) 

Médaille  d'or  décernée  à  M.  Rochkt  d'Heiicoubt. 
—  L'Académie  nationale  a  entendu,  dans  sa  réunion 
générale  du  mois  de  novembre  1849,  un  rapport  sur 
le  voyage  scientilique  que  vient  d*accomplir  enAbys- 
sinie  notre  honorable  collègue,  M.  Rochet  d*Béri- 
court. 

Ce  rapport  a  été  é^lement  communiqué  à  U  S(h 
ciété  de  statistique  universelle  que  les  trava.'ox  de 
M.  Rochet  d'iiéricourt  concernaient  pout-étrè  plos 
particulièrement  et,  dans  une  séance  du  mois  jdadé> 
cembre  dernier,  cette  Société,  dont  les  destiné 
aigourd'hui  si  étroitement  unies  à  celles  de  il 
mie  nationale,  a  décidé  à  Tunanimité  quMne 
d*or  serait  décernée  à  Tillustre  voyageur. 
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Cette  plus  haute  récomp<?nse  de  la  Sociét«5  de  sta- 
tique, W^servée  pour  les  cas  exceptionnels,  a  étélé- 
timêment  raériïée  par  M.  Rochet  d'Héricourt,  qui 
I  pas  cr.iint  dVxposer  mille  fois  sa  vie  pour  rappor- 
r  quelques  compu-tcà  à  la  scionco. 
Sans  reproduire  ici  les  détails  sommaires  du  rap- 
)rt  de  M.  le  docteur  Gornay ,  nous  rappellerons  ce- 
fiDdantles  principaux  titres  de  M.  Rochet  d*Héricourt 
U  distinction  q'i'il  va  recevoir. 
Llnlrépide  voyageur  a  pf^nétré  dans  les  contrées  les 
h»  sauvages  de  rEthiopie,  et  a  traversé  des  popula- 
ions  féroces,  qui  sont  ordinairement  dMmplacables 
onomis  pour  tons  les  Européens;  k  travers  mille dan- 
eis,  il  a  recueilli  des  notes  scientifiques  et  r^wligé 
Mdocuuicnts  statistiques  du  plus  haut  intérêt;  il 
it  parvenu  à  nous  donner  le  chiffre  exact  de  ces  po- 
«lalions,  dont  il  a  parfaitement  décrit  les  mœurs  et 
M  usages.  M.  Rochet  d'Héricourt  a  aussi  rapporta 
ne  riche  collection  de  minéraux  ,  et  a  pu  présenter 
femièrement  au  jardin  des  Plantes  un  mouton  vi- 
iBtdont  la  laine  atteint  une  longueur  de  95  centi- 
litres. Enfin,  notre  collègue,  par  la  découverte  et 
faitroduction  en  France  d'une  plante  inconnue  jnstiu'à 
6  jour,  aura  rendu  à  l'humanité  le  plus  précieux  dos 
enrices. 

Notre  honorable  collègue,  M.  le  docteur  Gornay 
oosPadit,  il  s'agit  ici  do  la  guérison  infaillible  de 
bydrophobie  ou  de  la  rage. 

Tout  porte  à  croire  que  cette  plante ,  aux  merveil- 
■I  effets,  aura  on  France  la  même  vertu  qu>n  Afri- 
■i,etla  pofitérité  n'oubliera  pas  que  nous  en  devons 
hq^ruiion  à  M.  Rochet  d'Héricourt. 
le  répète,  <(ue  la  décision  qui  accorde  la  médaille 
^  dé  la  Société  de  statistique  a  été  prise  à  l'unani- 
rité,  et  nous  pensons  que  rAcadéniie  nationale  ap- 
badira  d'autant  mieux  à  cet  acte  de  justice,  qu'elle  a 


été  la  première,  elle-même,  à  renvoyer  le  nom  de 
M.  Rochet  d'Héricourt  h  sa  [commission  des  récom- 
penses. 

Tel  est,  messieurs  et  chers  colèlgues,le  tableaura- 
pide  des  travaux  de  l'Académie  nationale  depuis  le 
19  décembre  dernier,  c'est-à-diro ,  deimis  moins  de 
trente  jours  ;  la  Société ,  vous  le  voyez ,  aura  aussi 
heureusement  fiai  18^9  que  commencé  1850.  Je  sou- 
mets ce  travail  à  votre  approbation. 

Le  secrétaire  général  de  l'Académie  nationale , 
Atmar-Bression. 


1/ Assemblée  générale  après  l'adoptiou  partielle  des 
divers  paragraphes  du  rapport  de  M.  le  secrétaire- 
général,  en  approuve  l'ensemble  à  l'unanimité,  et  vote 
dos  remerclmenls  à  M.  Aymar-Bression. 

La  médaille  d'or  décernée  par  la  Société  de  statisti- 
que à  Jiotro  honorable  collègue  M.  Rociiet  d'Héricourt 
lui  est  remise  par  M.  Artiir ,  vice-président  du  co- 
mité scientifique,  et  M.  Albert-Montemont,  au  nom 
de  l'Académie  nationale  qui  adresse  ses  félicitations  à 
M.  Rochet  d'Héricourt,  donne  l'accolade  Iraternelloà 
l'illustre  voyageur. 

L'Assemblée  consacre  par  un  vote  unanime  la  créa- 
tion d'une  FERME  EXPEflIMEIfTALE   DE  L' ACADEMIE  KA1I0- 

NAi.E  pour  l'année  1850.  Tous  nos  collègues  sont  appe- 
li's  à  profit'T  de  ce  nouvel  avantaç^e. 

M.  Lahaiisse  donne  lecture  d  un  rapport  du  plus 
haut  intérêt  sur  diverses  communication»  de  notre 
honorable  collègue  M.  de  Monthureux.  —  La  seconde 
pariie  de  ce  rapport  sera  présentée  h  la  prochaine 
séance.  —  Remerclmenls  à  M.  l^hausse. 

M.  Coppens  donne  lecture  d'un  rapport  sur  un  ou- 
vrage de  M.  Laine,  relatif  à  l  »  question  des  sucres. 

—  Cette  communication  est  entendue  avec  une  pro- 
fonde satisfaction,  et  l'Assemblée  vote  dos  remercl- 
ments  à  M.  Coppens. 

L'Assemblée,  conformément  à  sa  dernière  décision, 
entend  \m  projet  de  pétition  à  l'Assemblée  nationale 
relativement  a  la  question  du  crédit  agricole,  et  se 
réserve  de  voter  sur  ce  projet  à  sa  prochaine  réuaion. 

—  Elle  se  sépare  à  10  heures. 


SèotUté  he  ^iat%0t%qxîc  (!Iliiiucr0cIU. 
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U  Société  de  statistique  universelle  a  tenu  le  18 
Bcembre  1849  une  séance  générale  dans  laquelle  elle 
tamini  toutes  les  communications  qui  lui  avaient 
4  adressées  depuis  sa  dernière  réunion. 
H.  le  seerétaire-général  a  fait  un  rapport  sur  di- 
•n ouvrages  reçus  : 

1*Du  ministère  de  la  marine  :  les  tableaux  de  po- 
d;  de  culture,  de  commerce  et  de  navigation 
t  pour  Tannée  1845  la  suite  des  tableaux  insé- 
t  dans  les  notices  statistiques  sur  les  colonies  fran- 
iiet; 

9*  De  11.  Piroux,  de  Nancy,  de  nouveaux  documents 
rno  établissement  national  de  sourds  et  muets; 
PDtU  Uhact*e,  qu^lqoe^  documenu  manusciiU 


sur  Ic3  Sociétés  de  tempérance  en  Angleterre ,  et  une 
statistique  des  ports  français; 

4»  De  l'Institut  national.de  France,  un  travail  de 
M.  Lenormant  sur  la  commune  de  Saint-Martin-du- 
Tilleul; 

5»  De  la  Société  de  statistique  de  Saxe,  deux  volu- 
mes de  statistique  (texte  allemand); 

C"  De  la  Société  des  sciences  de  l'agriculture  etdetr 
arts  de  Lille,  le  dernier  volume  de  ses  mémoires; 

70  De  M.  le  docteur  Simonin,  l'un  de  ses  membres, 
un  résumé  des  observations  météorologiques  faites  à 
Nancy  pendant  l'année  1848,  et  de  la  constitution  mé^ 
dicalede  ladite  année; 
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S"  Iki  l.i  Sftc'uHô  ir.igriculture  cl  de  coiniucrco  d<f 
Gaoïi,  un  cumule  de  sossvanc os; 

9«  IV  la  Société  libre  du  commerce  et  de  IHndustrie 
de  Rouen ,  im  mémoire  sur  les  Sociétés  de  secours 
mutuels,  et  Ws  caisses  de  retraite  pour  les  classes  la- 
horieu.vs  ; 

10^  IW  ia  Société  do»Utistique  de  Mars*Mlle,  b'pro- 
^.uiim-    u*  prix  qu'oUe  met  au  coinrours  |K>ur  1851. 

Il''  I^-  l'Aïaènêo  da  lk*juvii?i»,  U  (••lUiiiuation  de 
9.  ri  iDt<.r>ssant  bulle  tiu. 

A;irè*.v*  diverse*  AminanieaiiT.*.  M.  Artur,  vice- 
p résident  du  CA»milè  scioiitili^iue.  a  lait  hommage  à  la 
Sivi*»tè  : 

I*  P'un  ouTRi^  iniitulé  :  Suite  de  la  Théorie  Êlé- 
nienuir^  de  la  la(>illahté  et  de  ses  applioaticns  à  la 
Ph>si.tu^\  A  la  Chimie  v\  aux  Cv»rps  or(:aui>t'»  ; 

*•  U*im  Hieinoin*  maitust-rit  sur  les  tn»ml»o*. 

I.\\**tMnWiv  lui  Vote  d»s  remerohiifnts. 

11.  le  d  01*  ur  Ci^riun  a  l,ii>aioli'  iv«ur  la  lecture  du 
ra|«|X>rt  suivant  Mir  le  \ov.ice  eu  Abyssinie  de  iiutn» 
ItonoraMe  colltV'«i<*.  M-  Rivh.'l  d'Hérioourl. 

RAPPORT 

MMr  le  T«y«f«  m  Abysfflnle 

Hk  m.  Ht)t:HKT-lHlKlUCOn\T,    EW    I8i8  ISt9. 
MkHSIKIRH  KT  CIIBIIS  COLL^GtES, 

V\\  kW  nos  plus  oôlrhres  voyageurs  fran- 
Crti».  un  nuMiihiv  «lo  rAciulémic  nationale  et 
ilo  ntilro  Soou'lé  de  SUitislique,  vient  (l^nri- 
\or  «I  Paris,  ayant  terminé  heureusement  et 
lMirlih»iis«'menl  pour  notre  patrie,  son  troi- 
Mènii'  \i>ya^e  en  Abyssinie;  il  mérite  au  plus 
liiuit  ilefiié  toutes  les  marques  de  votre  syin- 
pulliie;  d'ailleurs,  lorsque  vous  saurez  les 

r piéles  seitMililiques  ()i)tenues  par  lui  sur 

lei»  pay^  à  demi  sauva^'es,  vous  serez  pro- 
liiudement  étonnés. 

I.' Abyssinie,  le  pays  ebrelien  de  TAfrique, 
lioniée  au  nord  par  la  Haule-E^'yi)te,  à  I  est 
par  la  m';r  Kouge,  partout  ailleurs  entourée 
d<i  jieNplades  cruelles  et  fanatisées  par  le 
mile,  de  Mahomet,  est  elle-même  habitée  par 
lU'H  |»opululions  excessivement  dangereuses 
|iour  les  Kuropéens;  malgré  ses  couvents, 
M'h  pnMres  et  sa  religion,  les  lumières  de  la 
nvili*>aiion  n'ayant  pu  pénétrer  à  travers  ses 
nionluK'*''^  escarpées. 

Le  christianisme  abyssin  est  un  mélangcde 
judaïsme,  de  christianisme  et  d'islamisme, 
pouL-êtic  même  d'autres  religions  et  de  phi- 
ioMipbies  antiques  et  primitives. 

Kii  «xintacl  de  toutes  part»  avec  des  ma- 


honiélans,  les  peuples  de  rAbyssinie  en  rat 
pris  certains  préjugés  qui  pourraient  oom- 
proniettre  les  voyageurs,  si  mallieureuie- 
ment  ils  se  mettaient  dans  le  cas  de  les 
heurter. 

La  population  des  campagnes  est  guerrière 
et  avide  ;  chaque  homme  porte  un  bouclier 
et  une  lance  très  longue  à  lame  de  fer;  com- 
prenez-vous rintrépiditc  du  voyageur  qui 
s'abandonne  à  la  bonne  foi  de  cestribtisbw- 
bares?  il  a  souvent  besoin  d'avoir  son  fusil 
au  poing,  ainsi  que  les  domestiques  dont  il 
est  obligé  de  se  faire  suivre. 

Ainsi,  c'est  parfois  l'état  de  guerre,  mm 
toujours  le  qui  vive. 

Dans  ces  conditions,  notre  savant  collè- 
gue, M.  Rochet  d*Héricourt,  a  audacieuse- 
ment  fait  son  voyage  pour  doter  notre  pap 
des  plus  précieux  monuments. 

Les  travaux  de  notre  voyageur  ont  prinri- 
paiement  porté  sur  la  géologie,  la  botanique, 
l'astronomie,  la  physique. 

Il  a  fait  une  série  d'observations  sur  l'in- 
clinaison de  l'aiguille  aimantée;  détcrmiDê 
la  longitude  et  la  latitude  de  plusieurs  poiuts 
de  sji  route,  constaté  la  hauteur  baroinélri- 
tique  des  principales  montagnes;  il  a  fait 
plusieurs  relèvements  à  la  boussole  qui  loi 
étaient  uliles  pour  établir  la  carte  de  son 
voyage;   il  a  rapporté  une  collection  très 
riche   composée   de  vingt-huit   manusorils 
éthiopiens  sur  parchemin,  dont  le  plu5KJ*yJ'** 
nombre  est  du  format  grand  in-folio,  écriîs 
sur  trois  colonnes  en  caractères  purs  et  K- 
guliers:  ces  livres  traitent  de  Thistoire  ilfs 
anciens  Ethio])iens,  de  l'astrologie  judioiaiiv. 
de  l'histoire  des  anciens  rois  de  rEtliiopie, 
des  lois  civiles  et  ecclésiastiques  du  pays; 
mais  le  plus  grand  in-folio  de  la  coll«'0lion 
est  un  résumé  critique  et  historique  do  tou> 
les  ouvrages  d'Ethiopie,  formant  un  volunn* 
assez  lourd  pour  charger  un  homme.  Je  no 
puis  détailler  ici  les  titres  de  tous  cesli\Te8 
précieux,  écrits  en  Gueze,  langue  sacrée  des 
Ethiopiens,  qui  pourront  jeter  la  plus  vive 
lumière  sur  les  premiers  temps  de  la  civili- 
sation. 

M.  Hochet  d'Héricourt  a  amené  une  riche 
variété  de  béliers  d'Abyssinie  dont  la  laine 
atteint  quatre-vingt-quinze  centimèires  de 
longueur;  il  a  aussi  rapporté  une  plante  in- 
connue, qui  paraît  appartenir  à  la  famille 
des  cucurbitacees,  dont  la  racine  a  la  pw- 
priété  de  guérir  rhydrophobie^  une  cofih 


SXATISTIQIIS* 


A  a  4té  nommée  au  sein  de  TAcadé- 
ft  sciences  pour  en  constater  les  effets, 
^utre  des  travaux  que  je  viens  d'énu* 
qui  serviront  à  la  statistique  dans  les 
lies  branches  de  la  science,  notre 
ur  s*est  occupé  de  la  statistique  de  la 
tion  des  contrées  qu'il  a  visitées, 
ils  exposer,  en  peu  de  mots,  la  mode 
Siuivi  pour  évaluer  le  nombre  des  ha- 


d*atteindre  plus  sûrement  le  but  qu'il 


se  proposait  dans  ce  pays  où  il  n'y  a  point 
d'état  civil  des  naissances  et  des  décès,  il  a, 
dans  chaque  ville  principale  ou  village,  fait 
le  dénombrement  des  chaumières  et  pris  le 
nombre  moyen  des  individus  qui  habitaient 
chaque  chaumière,  et  par  simple  calcul  de 
multiplication,  il  a  obtenu  le  chiffre  approxi- 
matif de  la  population  ;  c'était  le  seul  moyen 
d'arriver  à  un  résultat  satisfaisant. 

Au  dire  des  habitants  éclairés  de  l'Abys- 
sinie, 


L'abyssiwie  possède 7,500,000  habit 


4,000,000 
800,000 
700,000 


a  proprement  dit 

iiice  d'Effdt 

bus  dépendantes  du  Choa.  . 

é 
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Le  royaume  «I'Hammara 

SHaoza 
Bcrra-Oisadia.  ...  . 
Deberck 
Oueken 


Le  roy  .    , 

d'habit*  sous  le  roi  Ras- Ali. 


Berrou-Gouchio,  gouverneur  tri- 
butaire du  roi. 


....  5«0 

....  i50 

....  200 

....  150 

('  Gondar 3,000 

Korata 1,000 

Devra-Tabor 600 

Effague 700 

Le  Kodgeam  et  les  provinces  Gallas 


dépendantes. 
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Telle  est  rénumération  succincte  des  tra- 
vaux remarquables  de  M.  Rochet  d'Héri- 
court;  comme  on  le  comprendra  bien,  il 
n'a  pu  donner  que  la  statistique  de  la  popula- 
tion des  villes  qu'il  a  traversées;  d'autres 
voyageurs  qui  parcourront  TAbyssinie  com- 
pléteront la  statistique  de  ce  pays. 

Comme  rapporteur,  il  ne  m'appartenait 
point  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails 
sur  les  manuscrits  qui  m'ont  été  communi- 
qués, il  faut  laisser  à  l'auteur  le  soin  de  les 
publier  dans  son  ouvrage,  dont  il  se  fera  un 
honneur  de  déposer  un  exemplaire  à  notre 
bibliothèque. 

Notre  société  possède  peu  de  voyageurs 
aussi  entreprenants  et  aussi  généreux,  et  elle 
trouve  peu  d'occasions  aussi  favorables  d'ho- 
norer le  mérite,  le  courage  et  les  services 
rendus  à  la  science.  Je  vous  proposerai  donc 
de  renvoyer  le  mémoire  de  M  Rochet  d'Hé- 
ricoui  t  à  votre  commission  des  récompenses. 

L'Assemblée  générale  après  la  lecture  de  ce  rapport 
ne  juge  pas  à  propos  d'en  renvoyer  les  conclusions  au 
Comité  des  récompenses,  et,  en  vertu  de  son  autorité 
souveraine,  décide  qu'il  en  sera  immédiatement  déli- 
l)éré,  le  rapport  de  M.  le  docteur  Comay  n'étant  qu'une 
corroboration  des  rapports  partiels  qui  ont  déjà  été 
présentés  à  la  Société  par  plusieurs  de  ses  membres. 

Après  une  heure  de  délibération,  l'Assemblée  par- 
faitement éclairée  et  convaincue  rend  à  l'unanimité 
la  décision  suivante  : 

1»  La  médaille  d'or  de  la  Société  de  statistique  uni- 
verselle e»t  décernée  à  M.  Rochet  d'Héricourt,  en 
considération  de  ses  trois  voyages  scientifiques  en 
Ethiopie  ; 

îo  Celte  récompense  lui  sera  délivrée  à  l'Hôtel-de- 
Ville  de  Paris,  le  16  janvier  1860; 

30  M.  le  secrétaire  générai  est  chargé  de  Fexécu- 
lion  de  cet  arrêté. 

La  séance,  ouverte  à  une  heure,  est  levée  à  cinq. 

Séance  générale  du  16  janvier. 

CoïiTormément  à  sa  décision  du  <9  décembre  4849, 
la  Société  de  statistique  universelle  s'est  réunie  à 
i'Hôtel-de  Ville  de  Paris,  le  16  janvier  1850,  çt,  à  la 
suite  de  la  séance  de  TAcadénoie  nationale,  TAssem- 


blée,  par  l'organe  de  M.  Aymar  Bression,  sec^êllir^ 
général,  et  de  M.  Arlur,  vice-président  du  Comitf 
scientifique,  a  remis  à  M.  Rochet  d'Héricourt  la  mé- 
daille d'or  qui  lui  a  été  décernée.  —  M.  Artar  en  loi 
remettant  cette  glorieuse  récompense  a  adressé  Ifê 
paroles  suivantes  à  M.  Rochet  d'Héricourt  i, 
a  Monsieur  et  cher  collègue, 

«  La  Société  française  de  Statistique  univeraeM^,  ea 
vous  décernftnt-«a  médaille  d'or,  accomplit  un  acte  de 
justice  que  vous  avez  si  bien  mérité  par  vos  trann 
et  par  les  dangers  que  l'amour  de  la  science  voos  1 
fait  si  souvent  affronter  pendant  vos  différents  son- 
ges dans  le  midi  de  l'AfHque,  si  peu  connu  des  Euro- 
péens. 

«  Considérez  donc.  Monsieur  et  cher  collègue,  cette 
plus  haute  récompense  dont  nous  pouvons  disîposer, 
comme  un  hommage  rendu  à  votre  noble  canctèK 
par  une  Société  qui  s'honorera  toujours  de  toos 
compter  au  nombre  de  ses  membres,  et  si  l'ateBir 
vous  réserve  quelque  nouvelle  épreuve  à  travers  Im 
plaines,  les  montagnes  et  les  déserts  de  l'Afifiqo?, 
portez  avec  vous  ce  témoignage  de  notre  estime  et  de 
notre  admiration,  et  piiisse-t-on  savoir,  auseiflo* 
ces  contrées  sauvages,  que  la  Société  fraoçaiie  d< 
Statistique  universelle  a  été  l'une  des  preniièrcft  i 
récompenser  l'homme  courageux  qui  est  allé  leor 
porter  les  premières  semences  de  la  civilisation.  ' 

M.  Rochet  d'Héricourt  ayant  demandé  la  parole, 
remercie  la  Société  de  la  faveur  qu'elle  vient  de  lœ 
accorder,  et  déclare  que  cette  récompense  serapour  loi 
le  plus  noble  des  encouragemeuts.  —  Nous  reprodui- 
sons sa  réponse  : 

«  Je  remercie  la  Société  de  Statistique  uniTerselle 
de  l'affection  et  de  l'intérêt  qu'elle  vient  de  me  té- 
moigner avec  des  paroles  si  chaleureuses  et  avec  iwH 
de  cordialité  ;  permettez-moi  de  vous  exprimer  à  teVi 
mes  chers  collègues,  la  reconnaissance  que  ni*in^ 
Dirent  les  sentiments  dont  M.  Artur  a  bien  voulu  k 
laire  l'interprète. 

«  Messieurs  et  chers  collègues,  je  n'ai  jamais  casé 
de  compter  sur  vos  sympathies  dans  les  diflBcullésc|oe 
j'ai  surmontées,  et  la  confiance  que  j'avais  en  ell« 
m'a  souvent  soutenu  dans  les  moments  de  décourage^ 
ment  que  j'ai  eu  à  subir  :  elles  sont  aujourdhw 
pour  moi  la  plus  douce  des  récompenses.  Je  fooéftis 
avoir  mérité  les  éloges  que  la  Société  de  slalirtiqw 
a  bien  voulu  m'adresser;  dans  ce  cas,  l'honneur  q* 
j'aurais  acquis  lui  reviendrait  tout  entier,  et  je  Jertf 
fier  d'avoir  contribué,  pour  ma  faible  part,  i  sagfcu* 
et  k  sa  prospérité.  »  . 

La  Société  s'agoume  au  troisième  mardi  de  w^ner. 


Le  Président  de  V Académie  naiitmale, 
Albert-Montémont. 
Le  secrétaire  général , 
Président  du  Comité  de  rédaction, 

AT3IAR-BrKSSI05. 

Imp.  Lâcov»  et  C,  n«  St-Hyacinthc^t-iricMiM» 
•irvcSo^Oottll. 
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L'BZVOBinOB  DE  IM». 

RAPPORT  DE  M:  AYMAR-BRESSION, 
létaire-géoéral  de  TAcadémie  nationale. 

i*  Division* 

rtnimctit0  be  ^viel^ion. 

•  dirision  va  se  trouver,  ^ans  noire 
'  désbéritée  de  bien  des  objets  que 
'^^Qs  compris  dans  les  chapitres  des 
^  eidep  urU  divers.  maisFessentiel, 


ce  nous  semble,  est  de  compléter  notre  re- 
vue dont  nous  ne  prétendons  pas  présenter 
les  divisions  comme  un  chef-d'œuvre*  de 
classification.  Nous  entrerons  en  matière  par 
Yhorlogerie. 

Horlogerie.  —  L'industrie  qui  a  le  plus 
souflTert  de  toutes  nos  perturbations  politi- 
ques et  de  notre  crise  commerciale  est,  sans 
contredit,  Thorlogerie,  et  cependant  elle  a  eu 
le  courage  de  ne  point  se  laisser  abattre  par 
cette  longue  adversité.  —  Disons  plus,  elle 
a  brillé  d'un  nouvel  éclat,  et  a  pris  une  part 
fort  importante  à  la  dernière  exposition. 

Avant  de  signaler  les  noms  célèbres  que 
l'étranger  doit  assurément  nous  envier,  en- 
trons dans  quelques  appréciations  historiques 
sur  cette  riche  branche  industrielle. 
.  C'est  dans  le  quinzième  siècle  que  furent 
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fabriquées  les  premières  montres.  Emerveil- 
lée de  nos  prmriers  «sibIb,  t>r«tuit  de  Ms 
découvertes  et  y  ajoitant  les  signes,  l'An- 
gleterre se  mit  à  Toeuvre  et  acquit  bientôt 
une  haute  réputation  dans  ce  genre  d'indus- 
trie, dont  elle  ne  tarda  pas  à  exporter  les 
produits  dans  toute  l'Europe  et  même  en 
France.  Colbert  fit  de  nobles  efforts  pour 
nous  affranchir  de  ce  tribut,  mais  il  ne  put 
y  réussir.  —  Le  régent  essaya  d^  fonder  un 
élri)lissement  d'horlogerie  à  Versailles,  avec 
le  concours  de  plusieurs  artistes  anglais 
qu'il  fit  venir  à  grands  frais;  le  maréchal  de 
Noailles  tenta  la  même  épreuve  à  Saint-Ger- 
main, mais  ces  deux  créations  ne  durèrent 
que  trois  ans.  —  Elles  eurept  du  moins  pour 
résultat  d'avoir  donné  naissance  au  genre  de 
montres  de  Paris  que  Jules  Leroy  rendit  si 
•élèbres,  et  dont  la  maison  Breguet  continue 
aujourd'hui  la  febrieation. 

En  1793  une  émigration  considérable 
d^riogers  genevois  vint  s'établir  à  Besan- 
çon; —  elle  se  composait  d'environ  2,000 
individus.  La  Convention,  comprenant  tous 
les  avantages  que  ces  réfugiés  pouvaient  pro- 
curer à  la  République,  leur  céda  la  jouissance 
de  plusieurs  bâtiments  nationaux  pour  15 
années,  et  paya  leurs  ftais  de  transport  des 
personnes,  des  outils  et  des  mobiliers.  Elle 
leur  fit  ensuite  une  avance  pour  six- années 
et  sans  intérêt  d'une  somme  de  980,000  fr., 
et  poussa  enfin  la  générosité  jusqu'à  accor- 
der provisoirement  a  titre  de  secours,  une 
somme  de  4  fr.  par  jour  à  chaque  ouvrier  en 
attendant  que  le  travail  pût  suffire  à  leur 
existence. 

Enfin,  la  Convention  encore,  adoptant  un 
projet  de  décret  de  Boissy  d'Anglas,  décida 
que  tous  les  ans  les  horlogers  établis  à  Be- 
sançon prendraient  deux  cents  élèves,  tous 
Français,  dont  la  moitié  serait  entretenue 
aux  frais  de  la  République,  et  choisie  dans 
les  familles  des  défenseurs  de  la  République. 
En  même  temps  elle  ordonna  l'établissement 
d*une  caisse  de  prêt  de  1,200,000  fr.  qui  se- 
raient versés  par  la  trésorerie  nationale. 

Malgré  tous  ces  encouragements,  cette  fa- 
brique prit  peu  d'essor  pendant  les  guerres 
de  l'empire  et  les  premières  années  de  la 
restauration  ;  elle  ne  commença  à  se  déve- 
lopper sérieusement  qu'à  partir  de  1830.  Les 
registres  du  bureau  de  garantie  de  Besançon 
constatent  qu'elle  a  présenté  au  contrôle  ea 
1837, 43|  923  montres,  dont  6,317  «n  or;  ta 


1842,  59,637,  dont  6,475  en  or;  en  18U, 
69,661,  dont  10,175  en  or.  Les  produiude 
1847  et  de  1848  sont  un  peu  aa-dessoosde 
ces  derniers  temps. 

La  population  horlogère  du  départemeot 
s'élève  aujourd'hui  à  12,000  ouvriers  envi- 
ron. Besançon  seul,  d'après  un  recensement 
authentique,  en  possède  3,500  des  deoi 
sexes,  dont  1,670  fenames,  1,120  d'origine 
suisse.  En  outre,  le  département  possède 
trois  grandes  fabriques  d'ébauche  à  Beau- 
vent,  à  Montbéliard,  à  la  Prairie.  Beauveot, 
la  plus  importante,  exploitée  par  MM.  Jupy 
frères,  a  été  fondée  vers  1538  et  occupe  pIiB 
de  1,500  ouvriers. 

Notre  fabrication,  néanmoins,  est  faible 
relativement  à  celle  de  nos  voisins.  Les  r^ 
gis  très  du  bureau  de  garantie  de  Besançoo 
constatent  que  la  fabrication  des  montrtî 
d'or  de  ce  département  était,  de  1837  à  18H 
de  5,600  montres  en  moyenne  par  année; 
que,  depuis  lors,  cette  moyenne  s'est  èlewe 
à  8,200  environ.  Par  contre,  l'importatiofl 
des  montres  d'or  de  fabrication  suisse  diri- 
gée sur  ce  bureau  s'est  élevée  à  21,000  mon- 
tres en  moyenne,  et  à  26,000  pendant  les  in- 
nées suivantes. 

Aujourd'hui,  Thorlogerie  a  trois  foyefi 
principaux  :  la  France,  FAngleterre  ei  k 
Suisse.  Cette  dernière  fabrique  surtout  àGe- 
nève,  à  la  Chaux-de-Fonds  et  à  Loche;  FAn- 
gleterre à  Londres,  la  France  à  Besançon  ^ 
dans  le  département  du  Doubs.  Depuis  U- 
roy  et  Berthoud,  il  ne  se  fait  à  Paris  qnm 
très  petit  nombre  de  montres.  La  Soise 
fournit  le  nord  de  l'Europe,  rAUemapieei 
l'Amérique.  Les  AngUia,  malgré  la  fca 
élevé  de  leur  horlogerie,  alimentent  la  Tw- 
quie,  l'Orient,  l'Amérique  espagnole.  U^ 
sans  dire  qu'ils  ont  le  monopote  des  Indes. 
Quant  à  nous,  nos  exportations  sont  de  pei 
d'importance;  à  l'intérieur,  la  Suisse  note 
inonde  de  ses  produits;  près  de  iSaulTtoo^ 
d'horlogerie  passent  annuellement  de  Sois» 
en  France.  Notre  industrie  est  donc  en  re- 
tard; ce  n'est  pas  la  consommation  qoî  * 
manqué,  c'est  la  production  qui  a  rencoa^ 
des  obstacles. 

Ce  sont  toujours  les  Wagner,  ha  Weùwf • 
les  Robert,  les  Benoît,  les  Lejjaute,  lesCtf- 
nier  qui  forment  la  léte  ée  colonne  dêl^**^ 
gerie  française,  et  cependant  certiinesitfv* 
talions  oommenoent  à  grandir  sutoortf^ 
-»*lla»  ne  mm  «rrtterou  pai«K^ 
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bgies  électriques  exposées  par  M.  Garnier, 
parce  que  nous  leur  avons  déjà  consacré  un 
iiticlc  dans  nos  publications . 

Nous  avons  parmi  nos  collègues  des  hom- 
nes  à  qui  rhorlogerîe  devra  certainement 
BD  jour  de  grands  progrès,  et  que  nous  nous 
réservons  de  faire  connaître  dans  des  rap- 
ports plus  développes.  — Nous  citerons  d'a- 
DOrd,  MM.  Saunier,  Rohler,  Armand  Clerc, 
litalène,  Mildc,  Magot,  Langry,  Bernardin 
Bi,  Leroux,  Cœurveillé,  Roussel,  Boyer, 
Croutte,  Terrier,  etc.,  etc. 

Notre  collègue,  M.  Saunier,  deCh&lons,  est 
h  directeur  d*une  école  d'horlogerie  qu'il 
Ibige  avec  des  soins  très  éclairés.  —  Les 
|aelques  produits  présentés  par  lui  à  Tex- 
position  étaient  remarquables  par  leur  pré- 
Shîon  et  leur  parfaite  exécution. 

Hotre  collègue,  M.  Armand  Clerc,  qui  a 
nia  philanthropique  idée  de  créer  à  Paris  un 
llririissement  dans  lequel  il  admet  déjeunes 

Pihelins  qu'il  initie  à  toutes  les  ressources 
cet  art,  a  exposé  aussi  plusieurs  pièces 
Pborlogerie  exécutées  par  ses  jeunes  élèves. 
—  La  bonne  façon  de  ces  pièces  témoigne  à 

P'  's  et  de  la  sage  direction  que  M.  Armand 
imprime  aux  travaux  de  ces  enfants  et 
intelligence  que  montrent  ceux-ci  à 
Ivrre  les  principes  de  leur  maître. 

Rous  devons  une  mention  spéciale  à  notre 
oOègue,  M.  Kohler,  mais  nous  laisserons 
Bî  parler  M.  Sanguinède  qui  a  été  chargé  de 
pésenter  au  comité  des  arts  et  manufactures 
ittrappori  spécial  sur  sdipenétUe-quantième. 

I  Si  je  me  suis  chargé  du  rapport  sur  les 
mduits  de  notre  collègue,  M.  Kohler,  et, 
ttimment,  sur  son  quantième  perpétuel^ 
*«sl  que,  depuis  longtemps,  j'ai  été  à  même 
*am>récier  le  talent  que  cet  habile  mécani- 
ica  déploie  à  faire  ressortir  le  jeu  de  ses 
ftécanisaies  par  les  moyens  les  plus  simples 
t  les  plus  rationnels. 

«  Son  quantième,  admis  à  l'exposition  na- 
ionale  de  cette  année  (1849),  indique,  par 
^  marche  ordinaire  de  la  pendule,  sans  le 
ioours  de  la  sonnerie,  le  quantième  du  jour, 
e  la  semaine^  du  mois  et  de  iannée.  Celui 
Il  jour  a  une  marche  ascendante  jusqu'à  la 
4te  qui  termine  le  mois.  Arrivée  à  l'heure 
téciae  do  minuit,  laiguille  rétrograde  spon- 
kfiément  pour  indiquer  le  premier  du  mois 
ni  suit  et  fait  sauter  la  roue  indiquant  le 
l4nn  des  mois,  vu  par  un  guichet,  ainsi 
Ue  celui  des  jours  de  la  semaine;  cela  jour- 


nellement, du  l*r  janvier  au  31  décembre. 

«  Ce  système  offre  l'avantage  de  ne  pas  sun 
charger  la  détente  opérée  par  le  rouage  de  la 
pendule,  plus  un  mois  qu'un  autre;  ce  qui 
ne  peut  être  obtenu  avec  tous  les  quantièmes 
existants,  obligés  de  sauter  deux  dents,  trois 
dents,  quatre  dents,  suivant  la  différence  des 
mois  de  l'année,  ce  qui  est  une  surcharge 
forcée,  qui  peut  procurer  l'irrégularité  de  la 
marche  de  la  pendule  et  parfois  un  arrêt; 
ou,  ce  qui  est  pis  encore,  peut,  quand  la  dé- 
tente s'opère  par  la  sonnerie,  occasionner 
lé  mécompte  de  celle-ci  et  l'inexactitude  des 
évolutions  du  quantième. 

«  Le  quantième  perpétuel,  aux  avantages 
que  je  viens  de  signaler,  joint  encore  celui 
delamodération  dans  le  prix:  ce  qui  le  rend 
une  indispensabilité  pour  tous  les  établisse- 
ments exigeantune  grande  précision  de  dates 
et  d'heures. 

«  Il  est  à  désirer,  pour  l'intérêt  public,  que 
M.  Kohler  réussisse  dans  le  projet  quMl  a 
formé  de  doter  sa  patrie  d'une  des  branches 
les  plus  importantes  de  l'industrie,  et  notre 
estimable'  collègue  trouvera  en  nous  un  ap- 
pui que  la  connaissance  approfondie  qu'il  a 
de  son  art  justifiera  pleinement.  » 

Arrivons  actuellement  à  cette  pièce  si  cu- 
rieuse que  nous  avons  vu  tous  fonctionner 
dans  une  de  nos  séances  générales  et  dont  le 
créateur  est  un  homme  qui,  chose  merveil- 
leuse, n'a  jamais  appris  l'horlogerie.  Il  y  a 
de  ces  natures  privilégiées  qui  défient  tous 
les  calculs  de  la  science. 

Il  s'agit,  on  le  devine,  de  la  pendule  de 
notre  collègue ,  M.  Bernardin  fils.  Nous  re- 
produirons le  rapport  de  M.  Kohler. 

«  Cette  pendule  indique,  avec  une  justesse 
et  une  précision  remarquables,  par  le  seul 
secours  de  son  mécanisme,  les  différentes 
évolutions  qui  suivent  : 

Elle  sonne  les  heures,  les  quarts,  les  de- 
mies, les  trois  quarts  et  les  quatre  quarts 
avant  l'heure,  ces  derniers  sur  quatre  tim« 
brcs  différents;  la  retraite,  tous  les  jours,  à 
neuf  heures  et,  le  dimanche,  k  dix  heures; 
elle  sonne  V Angélus  trois  fois  par  jour,  le 
matin,  à  midi  et  le  soir,  cela  graduellement, 
selon  les  saisons  et  l'heure  indiquée  pour  le 
malin  et  le  soir;  elle  indique  l'heure  et  les 
minutes,  ces  dernières  en  sautant  spontané- 
ment à  la  soixantième  seconde,  elles  sont  vi- 
sibles à  travers  des  guichets  ;  elle  indique  les 
secondes  et  les  tiercesi  celles-ci,  sur  un  ca- 
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dran  où  se  trouvent  représentés  Adam  et 
five,  autour  desqueb  le  serpent  circule  par 
soubresauts  'éonime  pour  fixer  Tattention 
d^e  ;  elle  indique  le  quantième  du  mois  ; 
les  quatre  saisons  équinoxes  et  solstices; 
les  phases  de  la  lune  et  son  âge;  les  signes 
du  xodiaque;  les  douze  mois  de  l'année,  avec 
inscription  pour  la  gouverne  des  cultiva- 
teurs, etc.;  le  lever  et  le  coucher  du  soleil 
pour  Paris,  indiqué  par  un  papillon  aux  ailes 
mouvantes  et  représentant  notre  horizon  d'a* 
près  nature  ;  les  degrés  de  déclinaison  et  de 
croissance  pour  chaque  jour  de  Tannée;  le 
cycle  lunaire,  ou  nombre  d'or,  période  pen- 
dant laquelle  la  nouvelle  et  la  pleine  lune  se 
reproduisent  au  même  jour  ;  le  cycle  solaire, 
période  pendant  laquelle  les  jours  des  mois 
reviennent  aux  mêmes  places  que  les  jours 
de  la  semaine  ;  Tindiction  romaine,  période 
qui,  avec  les  cycles  solaires  et  lunaires,  sert 
à  la  démonstration  de  la  grande  période  ju- 
lienne; la  lettre  dominicale,  lettre  qui.  dans 
les  calendriers,  sert  à  indiquer  le  dimanche; 
les  épactes;  le  nombre  d'épactes  apparte- 
nant à  chaque  année  et  le  nombre  .des  jours 
que  la  lune  a  au  l*' janvier  de  chaque  an- 
née; les  éclipses  de  lune,  visibles  et  invisi- 
bles en  Europe;  les  éclipses  de  soleil,  visi- 
bles et  invisibles  en  Europe;  les  années  bi- 
sextilcs;  les  siècles  communs  et  bissextiles  ; 
la  reproduction  de  34  heures,  plus  Î6  mi- 
nutes et  àO  secondes,  par  la  règle  du  calen- 
drier grégorien  en  4,400  ans;  le  millésime 
8*opérant,  par  des  cercles  mouvants,  pour 
9,999  ans;  la  fête  de  saint  Mathias;  la  cor- 
rection du  mois  de  février  aux  années  bis- 
sextiles; la  création  du  monde,  représentant 
Adam  et  Eve  au  moment  oii  ils  désobéissent 
à  Dieu  ;  le  déluge,  représentant  Noé  dans  son 
arche;  la  division  des  mesures  de  capacité; 
la  division  des  poids;  la  fête  de  Pâques,  qui 
doit  se  célébrer  le  premier  dimanche  qui  suit 
la  première  pleine  lune  après  Téquinoxe  du 
printemps,  se  trouve  reproduite  à  perpé- 
tuité; les  jours  de  la  semaine,  indiqués  par 
des  statuettes  mouvantes  :  Alexandre  indi- 
que le  lundi,  César  le  mardi.  Pompée  le  mer- 
credi, Charlemagne  le  jeudi,  Louis  XIV  le 
vendredi.  Napoléon  le  samedi  et  Louis  Na- 
poléon le  dimanche;  trois  galeries  représen- 
tant la  marche  des  douze  apôtres,  suivis  de 
Jésus-Christ  et  de  la  Mort,  armée  de  sa  faulx. 
Sans  une  autre  galerie,  paraissent,  de  deux 
heures  en  deux  heures,  Voltaire,  Molière* 


J.-J.  Rousseau,  Lafontaine  et  Radne.  On 
peut  les  reconnaître  d'après  les  attributs  qû 
leur  sont  propres. 

La  longue  nomenclature  qui  précède,  dd 
fonctions  qu'exécute  cet  ingénieux  mé» 
nisme,  doit  faire  comprendre  quMI  ne  loft 
pas  seulement  de  déployer  une  patienee  S 
une  persévérance  étonnantes  de  la  ptrt  ée 
Fauteur,  mais  bien  ùe  faire  preuve  d*aii 
capacité  supérieure.  Notre  société  doit  se  & 
liciter  de  posséder,  en  M.  Bernardin,  a 
membre  aussi  distingué. 

Cet  homme,  qui  fait  preuve  d'une  imk 
destie  égale  à  son  talent,  a  bien  voohx 
prêter  à  toute  mes  exigences ,  car,  pour  i^ 
précier  un  pareil  travail,  j'ai  cru  deroirlt 
prier  de  me  le  confier,  afin  de  le  juger,  eok 
démontant,  dans  ses  plus  minutieux  détitii 
Si,  dans  le  grand  nombre  de  fonctions  qiV  i 
père  cette  pendule,  quelques-uns  des  moT« 
que  M.  Bernardin  a  employés  n'ont  été  q« 
métamorphosés,  pour  en  faire  TappliciMi 
selon  ses  besoins,  on  lui  doit  cette  justice  dt 
reconnaître  que  la  plupart  des  procédés  q«1 
a  mis  en  usage  sont  de  sa  création.  En  po- 
sant même  en  fait  qu'il  n'eût  eu  que  len^ 
rite  d'avoir  su  disposer,  dans  un  espace  u* 
rétréci,  les  ingénieux  procédés  dont  fl  &'<^ 
servi,  cela  annoncerait  seul,  de  la  put  ^ 
son  auteur,  un  esprit  positif;  car,  quoique 
la  quantité  des  pièces  paraisse  grande,  eb* 
cune  d'elles  ne  remplit  que  ses  fonction!  fi* 
goureuses  dans  leur  ensemble,  ce  qui  ftf^ 
croire  que  M,  Bernardin  est  un  prtbo* 
consommé,  en  tant  qu'il  n'est  question  4*^ 
du  mécanisme  proprement  dit.  Quant/ 
l'extérieur  et  au  soin  qu'il  a  mis  de  le  f«> 
paraître,  je  ne  puis  ici  lui  faire  les  méa» 
éloges;  cependant,  je  me  hâte  de  le  itstf 
dois  lui  tenir  compte  d'avoir  été  priré,  àa 
les  lieux  qu'il  habite,  de  toutes  IcsfaciJ*» 
qu'ilauraiteues,  par  exemple,  dansnotreo- 
pitale,  de  faire  ressortir  son  chef-d'œmrt 
Si  cet  immense  travail  est  bien  bii  p** 
démontrer  que  notre  patrie  n'a  rienieo^ 
aux  autres  nations,  il  nous  donne  ^^^^^ 
certitude  que  si  cet  homme  distingué  ^ 
bien  s'occuper  d'objets  d'utilité  généralC'* 
acquerra  de  nouveaux  droits. à  la  '«'*' 
naissance  de  ses  compatriotes,  ^U'**^^ 
viction  qu'il  pourra  contribuer  grtwte"* 
à  la  prospérité  et  à  la  gloire  de  son  p«ys-  ^z^ 
cadémie  nationale,  bien  certainenaent,  ssb* 
reconnaître  taatdepatience  et  tant  dégela 
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;oas  consacrerons,  plus  tard,  à  notre  col^ 
le,  M.  Leroux,  un  rapport  spécial  sur  la 
le  horloge  qu'il  avait  à  l'exposition.— 
18  présenter  les  complications  de  celle  de 
Bernardin  fils,  cette  pièce  n'en  est  pas 
ins  curieuse  par  ses  habiles  et  ingénieuses 
ibinaisons.  Puissions-nous  ne  pas  être  les 
Is  à  apprécier  U  mérite  réel  de  ces  deux 
lorables  industriels,  qui  n'ont  contre  eux 
I  robscurité  de  leur  nom  et  la  virginité  de 
rs  œuvres. 

tous  avons  remarqué  encore  le  chrono- 
ire  judiciaire  de  notre  collègue,  M.  G. 
nrveillé.  Cette  machine  offre,  sur  le  sys- 
le  en  vigueur,  le  double  avantage  de  l'é- 
omie  et  de  l'impartialité,  indispensables 
m  des  opérations  aussi  importantes, 
lolre  collègue  n'a  fait,  du  reste,  que  rem- 
'  une  lacune  signalée,  par  nos  législateurs, 
18  la  discussion  de  la  loi  du  2  juin  18U, 

«  réserve  au  gouvernement  le  droil  de 
^taeeTf  par  un  règlement  d'admimstra- 
ipif&Kçtie,  le  mode  des  bougies  par  un 
te  moyen  reconnu  meilleur.  »  —  Le  chro- 
nètre  de  M.  Cœurveillé  résout  parfaite- 
nt  ce  problème  par  un  mécanisme  d'hor- 
[Brie  aussi  simple  dans  ses  rouages  qu'in- 
IBhle  dans  ses  fonctions. 
Cet  appareil  sera,  sans  doule,  adopté  par 
!|oitvemement,  et  ce  sera  une  nouvelle 
Mhine  dans  le  domaine  de  Thorlogerie. 
iH  félicitons  sincèrement  notre  collègue 
iCBtte  invention. 

Jdas  devons  aussi  rendre  justice  aux 
MDentes  pièces  d'horlogerie  exposées  par 
En  6(diègue,  M.  Langry,  et  citer  les  pen- 
ries  avec  quantième  perpétuel,  de  MM.  Bas- 
Mtet  BauUier,  ainsi  que  les  tableaux-hor- 
§88  de  M.  Hoffmann ,  dont  l'habileté  est 
m  connue,  et  la  pendule  astronomique  de 
Ira  collègue  M.  Rosse  atné. 
Dne  plume  plus  expérimentée  que  la  nô- 
\,  dans  le  grand  art  de  Thorlogerie,  rendra 
liée  avant  peu  aux  produits  de  trois  collé- 
M  dont  nous  avons  déjà  cité  lesnoms  :  MH. 
rrier,  Boyer  (1)  et  Croutte  ;  ces  savants  mé- 
lieîensontdroit  auxéloges  lesplussincères. 
Une  Commission  spéciale  se  transportera 
Versailles  même  pour  expérimenter  les 
•erses  pièces  de  mécanique  de  notre  col- 
ne,  M.  Roussel,  à  qui  l'on  doit,  en  outre, 

noaTeau  système  d'exploitation  des  che- 

I)  Kotn  eoUègiie  11 .Boyereit  Tinventear  des  mon- 
\  à  longue  marche  avec  modérateur  rendant  la 
*A  moUtoe  uniforme. 


mins  de  fer  au  moyen  de  l'air  comprimé» 
avec  récupération  de  l'air  par  un  tube  longi- 
tudinal alimenté  gratuitement.  Nous  râtel- 
lerons seulement  que  c'est  à  M.  Roussel 
qu'est  due  l'invention  de  l'horloge  mue  par 
l'eau,  ne  se  remontant  jamais  et  approuvée 
par  l'Académie  des  sciences,  en  1827. 

AuiBs.  —  Aequebuserie.  —  L'arqueba- 
série  n'a  présenté  que  bien  peu  d'inven- 
tions nouvelles,  mais  le  public  a  été  forcé 
d'admirer  de  magnifiques  armes  d'un  beau 
et  riche  talent  de  ciselure,  parmi  lesquelles 
brillent  toujours  Jes  produits  de  liM.  Guey- 
ton,  Lefaucheux,  Beringer,  Bertonnet,  Le* 
page-Moutier,  Caron ,  Baucheron,  etc. 

Un  ouvrier  armurier,  M.  May,  a  produit 
un  fusil  se  chargeant  par  la  culasse  à  per- 
cussion extérieure  et  directe.  L'avantage  de 
cette  invention  est  de  braver  tous  les  efibts 
destructifs  de  la  crasse  et  de  la  rouille. 

M.  Régnier  est  l'auteur  d'un  système  de 
percussion  au  centre. 

Parmi  les  divers  systèmes  et  les  calibres 
variés  des  fusils  que  nous  avons  examinés, 
nous  avons  surtout  remarqué  les  magnifi- 
ques canons  damassés  sortis  des  ateliers  des 
frères  Bernard,  qui  peuvent  rivaliser  avec  les 
meilleurs  fondeurs  anglais. 

MM.  Cauvain,  Gastine-Renette»  Devismes, 
Claudin,  Duclos,  Ferrier,  Chaudun,  Pottet, 
Prélat,  Loron,  Pidaut,  Gevelot  et  Goupillât, 
Ittig,  Guindorf  et  Masse,  Bès,  Boche  et  Pas- 
tillât sont  pour  l'arquebuserie  et  les  armes 
blanches,  autant  de  têtes  de  colonnes  qui 
assurent  l'avenir  de  cette  grande  industrie 
en  France.  Deux  de  nos  collègues,  MM.  L.  R. 
Briand  et  François  Berger,  brillent  à  l'avant- 
garde  de  cette  grande  phalange  industrielle. 
Ils  nous  mettront  à  même,  sans  doute,  à'eor 
trer  dans  de  plus  grands  détails  sur  leurs 
procédés  de  fabrication  qui  donnent  de  si 
bons  résultats. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  de  M.  Del- 
vigne,  mais  chacun  sait; que  ses  inventions 
sont  aussi  nombreuses  qu'importantes;  c'est 
aux  corps  de  l'artillerie  et  de  la  marine  qu'il 
appartient  de  se  prononcer  sur  leur  mérite 
qui,  nous  devons  cependant  le  dire,  nous 
paratt  incontestable. 

EcLAinAGE.  —  Lampes.  —  Plus  de  cinq 
cents  brevets  d'invention  ou  de  perfection- 
nement ont  été  pris  depuis  quelques  an- 
nées pour  des  combinaisons  de  lampes, 
qui,  en  définitive,  n'ont  pu  franchir  les 
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trois  systèmes  de  lampes  mécaniques,  lam- 
pes-modérateurs et  lampes  solaires. 

Il  n'y  a  guère  que  M.  Neuberger  qui  ait 
présenté,  cette  année,  quelque  chose  de  vrai- 
ttient  neuf  avec  sa  lampe-omnibus.  —  Sup- 
primer dans  la  lampe  toute  alimentation  ar- 
tlflcielle,  soit  par  des  moyen^s  mécaniques, 
soit  par  des  procédés  hydrostatiques,  tirer 
U  parti  le  plus  avantageux  de  toutes  les  res- 
sources de  la  direction,  de  l'intensité  des 
courants  d'air,  telles  sont  les  difficultés  dont 
M.  Neuberger  a  triomphé.  Le  nettoyage  de 
m  hmpe-omnibus  est  très  facile  et  tout  écou- 
lement d'huile  est  rendu  impossible  par  la 
suppression  du  godet  à  égouttures  extérieu* 
res.  Cette  lampe  offre  ensuite  tme  grande 
éeonomie  de  combustible. 

La  lampe  omtMus,  par  la  facilité  de  son 
utege  et  la  modicité  de  son  prix,  ne  tardera 
pas  à  justifier  son  titre.  Le  public,  qui  est 
toujours  bon  juge,  a  définitivement  consacré 
eette  Invention  dont  nous  félicitons  M.  Neu- 
berger. 

L'innovation  de  H.  Neubet^er  ne  doit  pas 
nous  rendre  injuste  à  l'égard  de  plusieurs 
autres  lampistes,  qui  ont  fait  de  louables  ef- 
forts pour  progresser.  Nous  citerons  MM.  Syl- 
vant.  Truc,  Joanne  et  Ghabrié,  NicoIIe,  Gil- 
let,  etc. 

Ce  n'est  pas  la  faute  de  ces  honorables  in- 
dustriels si  nous  n'y  voyons  pas  plus  clair... 

IllSTRUMBKTS  d'optique,  D' ASTRONOMIE. — 

Nous  n'en  parlerons  que  pour  mémoire  et 
BOUS  laisserons  à  nos  sommités  scientifiques 
le  soin  de  déterminer  le  mérite  des  Cheva- 
lier, des  Lerebours,  des  Buenten,  des  Buron, 
des  Beleuil,  des  Soleil,  des  Berthoud,  ces 
fidèles  servants  de  l'art  qui  permet  d'interro- 
ger les  secrets  des  astres. 

Nous  ne  nous  permettrons  pas  davantage 
d'apprécier  la  pendule  astronomique  de 
M.  Rosse  atné,  qui  peut  représenter  l'état  du 
ciel,  sans  erreurs  sensibles,  pendant  dix 
miUe  ans.  Qui  de  nous  serait  de  force  à  lui 
donner  un  démenti? 

Nous  devons  une  mention  particulière  aux 
travaux  élémentaires  de  cosmographie  de 
M.  Henri  Robert,  qui  a  certainement  rendu 
tta  grand  service  à  l'enseignement  de  cette 
science  ;  à  la  machine  appelée  marégraphêf 
de  M.  Wagner  neveu,  qui,  son  nom  Findi- 
qu»,  sert  à  constater  la  variation  des  marées; 
k  un  iiiatniigent,  dit  barùgraphe,  qui  retrace 
«mte»  les vtriations  barométriques;  et  eDfin 


à  un  dynamomètre  destiné  à  faire  eeiuailn 
la  résistance  dans  le  sol  de  la  charme  oa  de 
tous  autres  instruments  aratoires. 

Au  nombre  des  bons  instruments  de  pré- 
cision, nous  avons  remarqué,  avec  un  soii 
tout  particulier,  le  nouvel  appareil  unno- 
graphique  de  notre  collègue,  M.  Gaéiul 
d'Àntrage;  toute  description  serait  super 
flue  après  celle  qu'en  a  donné  à  la  Sodétt 
d'encouragement  un  savant  dont  le  monde 
scientifique  apprécie  les  hautes  lumières. 
Nous  reproduisons  donc  purement  et  sis- 
plement  des  idées  et  une  opinion  quenou 
partageons. 

Les  difficultés  que  l'étude  de  rastronoroîe 
présente  aux  jeunes  gens  qui  ignoreat  li 
premiers  éléments  de  la  géométrie,  oaqi 
ont,  de  cette  science,  des  notions  trop  «* 
perficielles,ne  sauraient  être  levées anmoyci 
d'explications  qui  restent  nécessairemeai 
obscures  et  de  dessins  démonstratifs qoisoit 
toujours  insuffisants. 

Aussi  a-t-on  imaginé,  depuis  longtonr^ 
de  construire  des  appareil»  uranograph^p^ 
destinés  à  venir  en  aide  aux  eommeiK^ 
en  frappant  leurs  regards  par  une  inMf 
sensible,  par  une  représentation,  pour  lii* 
dire,  animée  de  notre  système  planMit 
Hais,  il  faut  le  dire,  toutes  ces  louables  tft* 
tatives  ont  été  jusqu'ici  sans  résidtttiket' 
reux.  Le^  machines  en  question  n'atieip^ 
pas,  à  beaucoup  près,  le  but  que  Isors  if 
venteurs  ont  eu  en  vue.  Les  unes  ne  der 
nent,  sur  la  marche  des  astres  et  sur  leipk^ 
nomènes  physiques  qui  en  résultent,  qae^ 
idées  incomplètes  ou  erronées;  et,  tpviii 
s'agit  de  rectifier  les  fausses  iodicstiooi  ^ 
ces  machines,  les  hypothèses  nombreasi* 
qui  doivent  servir  de  base  aux  déneoto*- 
tions  jettent  de  la  confusion  dans  respit^ 
l'élève  et  de  l'embarras  dans  sa  méoBOiK'* 
les  autres,  en  petit  nombre,  qui  ont  M  ^ 
struites  par  des  artistes  habiles  et  tfvttH. 
auraient  pu  être,  sous  beaucoup  der^)ptf^ 
d'un  usage  avantageux  et  laisser  aax  ^1*^ 
de  très  utiles  souvenirs  ;  mais  leur  cûiipl|' 
çalion  et  leur  cherté  excessive  ^€^\^ 
des  objets  de  luxe,  malheureasenent  tfi'P' 
plicables  à  l'enseignement  publie.  ^^ 
Restait  (lonc,  pourTinstructiotdesé*** 
une  méthode  obscure  et  vicieaseqB'ii  *» 
important  de  remplacer  par  une  sslfs^'* 
fois  claire,  et,  autant  aue  possibisi  n^ 
reuse»  Ce  problème»  ^m  A*élMt  fMm^* 
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nlté»  M.  Guénals*est  proposé  de  le  résou- 
e.  Persuadé  qu*il  était  possible  de  mettre, 
Taide  de  moyens  mécaniques  peu  coûteux, 
i  éléments  de  Tastronomie  à  la  portée  des 
telligences  même  les  plus  ordinaires,  il  a 
il  de  cette  question  le  sujet  de  ses  recher- 
les,  et  c'est  du  résultat  qu'il  a  obtenu  que 
ms  venons  aujourd'hui,  rendre  un  compte 
iccinct. 

M.  Guénal  a  pensé  qu'il  arriverait  à  son 
it  en  construisant  un  appareil  très  simple, 
mt  l'ensemble  ne  comprendrait  que  le 
fitème  des  trois  corps,  mais  donf  les  di- 
BTses  parties  seraient  agencées  de  telle  ma- 
1ère  qu'il  y  aurait  le  plus  d'analogie  possi- 
k  entre  la  marche  des  astres  qui  se  mou- 
Mient  mécaniquement  et  celle  de  leurs  cor- 
■pondants  dans  Tespaco.  Un  appareil  de  ce 
nre  aurait,  suivant  l'auteur,  le  triple  avan- 
ge  d'être  d'un  prix  modique,  de  donner  à 
jeunesse  une  idée  claire  des  phénomènes 
lestes  les  plus  intéressants,  et  de  préparer, 
I  moyen  de  ces  connaissances  premières, 
sprit  des  élèves  à  saisir  facilement,  plus 
rd,  ce  qui  aurait  rapport  aux  mouvements 
mbtnés  des  autres  planètes,  quelles  que 
■Bent  d'ailleurs  les  méthodes  de  démon- 
Mions  employées. 

C'est  donc  en  se  maintenant  dans  ces  con- 
ttoDS  que  M.  Guénal  a  imaginé  le  nouvel 
Ipireil  sur  lequel  il  vous  est  fait  un  rap- 
W,  et  que  votre  comité  a  examiné  avec 
>Meoup   d'attention   et   d'intérêt. 

Void  comment  cet  appareil  est  disposé. 

Bar  une  table  horizontale  est  tracée,  en 
IQJoetion,  l'écliptique  avec  ses  divisions  or- 
Ûres.  L'ellipse  a  un  diamètre  moyen  de 
mètres  environ,  et  une  lampe  dont  le  globe 
nineux  représente  le  soleil  occupe  un  de 

I  foyers.  La  terre,  portée  par  un  charriot 
Bbile,  peut  circuler,  à  la  hauteur  du  globe 
nioeax,  en  parcourant  son  orbite  dont  la 
Diection  est  tracée  sur  la  table.  Elle  tourne, 
outre,  autour  de  son  axe  qui  a  rinclinai- 

II  convenable  sur  l'écliptique  et  qui  reste 
DStamment  dirigé  vers  les  pôles  du  monde. 
La  charriot  se  meut  au  moyen  d'un  res- 
rt  à  régalateur,  destiné  aussi  à  produire  et 
ransmetlre  le  mouvement  aux  différentes 
rtieft  de  l'appareil;  de  plus,  il  est  maintenu 
Ht  ta  direction  curviligne  par  une  règle 
>bile  qui  le  rattache  au  foyer  do  l'ellipse 
dont  no  escentrique  fait  varier  le«  dimen* 


La  lune,  soutenue  par  une  tige  qui  lui 
sert  d'axe,  et  qui  dépend  du  mécanisme, 
accomplit,  de  son  côté,  autour  de  la  terre, 
les  divers  mouvements  qui  lui  sont  pro- 
pres (1). 

La  terre  met  une  heure  à  exécuter  son 
mouvement  de  translation  autour  du  soleil; 
ainsi,  pendant  cet  espace  de  temps  qui  re- 
présente une  année,  le  professeur  peut  don- 
ner une  idée  générale  de  l'ensemble  des 
phénomènes  qui  concernent  les  trois  corps, 
ou,  au  besoin,  s'appesantir  sur  chacun  d'eux 
en  particulier. 

L'appareil  de  M.  Guénal  est  simple,  heu- 
reusement conçu  et  exécuté  avec  soin;  et  les 
rapports  qui  doivent  exister  entre  les  diffé- 
rents organes  du  mécanisme  sont  assez  bien 
observés  pour  que  les  divers  phénomènes 
résultant  des  actions  réciproques  que  les 
trois  corps  exercent  les  uns  sur  les  autres 
soient  représentés  d'une  manière  claire  et 
avec  une  justesse  qui  laisse  peu  de  chose 
à  désirer.  Ainsi  l'élève  à  qui,  pourtant,  la  con- 
naissance préalable  de  quelques  définitions 
de  géométrie  est  encore  indispensable,  peut 
suivre  et  comprendre  aisément  la  succession 
des  jours  et  des  nuits,  la  variété  des  saisons, 
les  phases  de  la  lune,  les  équinoxes,  les 
namds  lunaires  avec  leur  mouvement  rétro- 
grade, les  éclipses  et  plusieurs  autres  phé- 
nomènes importants.  Tous  ces  faits  physi- 
ques se  gravent  sans  peine  dans  sa  mémoire, 
I  ainsi  qu'une  série  de  termes  techniques  uti- 
les à  connaître  et  dont  l'explication  lui  est 
donnée  pour  ainsi  dire  matériellement. 

En  résumé,  l'opinion  de  la  Société  d'en- 
couragement et  de  l'Académie  nationale  est 
que  le  planétaire  de  M.  Guénal  serait  d'un 
très  bon  usage  dans  l'enseignement  publie 
en  général;  que,  en  particulier,  il  servirait 
utilement  à  l'instruction  des  jeunes  filles 
auxquelles  l'étude  de  l'astronomie  élémen- 
taire présente  toujours  de  si  grandes  difii- 
cultés;  et,  enfin,  que  son  emploi  dans  les 
cours  faits  au  profit  de  la  classe  ouvrière  ne 
pourrait  qu'ajouter  d'utiles  connaissances  à 
celles  qu'on  y  acquiert  déjà.  A  la  suite  du 
savant  rapport  de  M.  E.  Silvestre,  la  Société 
d'encouragement  décerna  une  médaille 
d'honneur  à  notre  collègue,  M.  Guénal,  et, 

(1)  L'auleur  a  tenu  compte  des  inclinaisons  de  l'axe 
et  du  plan  orWtraire  de  la  lune  sur  le  plan  de  r6- 
0lipUqu6,  ainsi  que  dQ  fmmveQMDt  rétrogrsde  de  |s 
ligne  de«  i 
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quelque  temps  après,  le  jury  d*exposition 
vint  corroborer  ce  jugement  favorable  par 
une  médaille  d'argent. 

RiSgulateurs.  —  Parmi  les  instruments 
de  précision  destinés  à  l'usage  des  sciences 
physiques  et  mathématiques,  nous  avons  re- 
marqué les  produits  de  notre  collègue,  M. 
Rouvet.  Ils  consistaient  en  instruments  à 
dessiner  de  toutes  espèces. 

Nous  avons  plus  particulièrement  fixé  no- 
tre attention  : 

1**  Sur  un  assortiment  de  pièces  de  rac- 
cords exécutés  sur  les  tracés  des  ingénieurs 
de  la  marine; 

^  Sur  un  assortiment  d'instruments  en 
bois  à  l'usage  du  dessin  linéaire; 

3f^  Et  enfin,  sur  une  planchette  divisée  en 
retour  d'équerre  (dont  il  fut  déjà  question 
en  1844),  et  au  moyen  de  laquelle,  à  l'aide 
d'un  T  et  d'une  équerre,  le  compas  devient 
inutile  pour  les  précisions  les  plus  minutieu- 
ses. 

Ces  instruments  sont  exécutés  de  manière 
à  répondre  à  toutes  les  objections  possibles, 
tant  sur  la  coupe  des  bois  que  sur  la  variété 
des  formes  géométriques. 

Les  questions  relatives  aux  difiicultés  qu'on 
rencontre  quant  au  choix  des  bois,  ont  été 
résolues  par  les  constantes  études  de  M.  Rou- 
vet, dont  l'établissement  se  reconunande 
puissamment  à  tous  les  amateurs  d'instru- 
ments de  précision. 

IiiSTRUiiBNTs-MBsuRES.  — Nous  dcvons  ac- 
tuellement notre  attention  à  l'appareil  dit 
corporimètrejde  notre  collègue,  M.  Maillier. 

Cet  instrument,  inventé  en  4839,  reçut 
d'abord  le  titre  d'acribomêtre.  Sa  desthfiation 
était  d'obtenir,  d'une  manière  précise,  la 
cambrure  et  le  développement  du  buste» 

Par  cette  invention ,  l'art  du  tailleur  ac- 
quiert une  précision  mathématique  qui ,  en 
simplifiant  le  travail ,  permet  d'adoucir  les 
frais  de  main-d'œuvre.  Notre  collègue,  M. 
Maillier,  a  déjà  obtenu,  en  1841,  une  mé- 
daille en  bronze  de  la  Société  philomatique 
de  Rordeaux.  Cette  médaille  a  été  suivie 
d'une  autre  médaille  en  bronze  et  d'une  en 
argent,  ces  deuxdernières  obtenues  en  1846 
et  1847. 

M.  Maillier  ne  s'est  pas  borné  à  créer  son 
'  instrument,  il  a  composé  une  véritable  mé- 
thode dans  laquelle  il  a  fait  entrer  douze  fi- 
gures dessinées  d*après  nature  et  réduites  au 
dixième  de  la  grandeur  naturelle. 


Rref,  le  corporimètre  admis  à  rexpottâ» 
de  1849,  a  vivement  fixé  Tatlentioii  da  po- 
blic  par  ses  combinaisons  géométriqaeset 
anatomiques. 

Chacun  s'accordait  à  dire  qu'il  était  impos- 
sible qu'avec  un  tel  appareil  on  n'obtint  pis 
les  coupes  les  plus  naturelles  et  les  plosgn- 
cieuses. 

La  précision  rij^ureuse  du  corporimètR 
présente  plusieurs  avantages  faciles  à  siisir  : 
c'est  d'abord  une  connaissance  plus  parfaite 
de  l'œuvre  qu'il  faut  exécuter;  puis  un  en- 
ploi  plus  avantageux  et,  partant,  plus  m- 
nomique  du  drap  ;  et  enfin ,  nous  Yvm 
déjà  dit,  une  diminution  dans  le  prix  deb- 
çon,  sans  pour  cela  diminuer  le  salaire  de 
Touvrier  :  —  cette  diminution  peut  aller  1 
15  p.  0|0. — M.  Maillier  se  propose  de  liner 
sa  méthode  au  commerce. 

En  attendant,  nous  avons  à  féliciter  notre 
collègue  d'un  résultat  qu'il  doit  à  pins  de 
vingt  années  de  travail ,  et  qui  nous  pinit 
un  perfectionnement  très  sérieux  apporté 
dans  l'art  du  tailleur. 

L'appareil  de  M.  Maillier  nous  conduiti»- 
turellement  à  parler  du  procédé  de  ootrecol^ 
lègue,  M.  Lavigne. 

Son  application  à  étudier  les  diverses  ooi' 
formations  lui  a  prouvé  combien  il  était  dif^ 
ficile  de  saisir  à  la  mesure  et  au  coup  i^ 
les  difformités  plusou  moins  saillantes.-!^ 
se  rebutant  ni  des  sacrifices,  ni  des  difficoltt^ 
il  a  cherché  et  trouvé  le  moyen  de  noalcf 
sur  nature ,  non  pas  sur  le  corps  nu,  v0 
lorsque  les  personnes  sont  vêtues  du  pai^ 
Ion,  du  gilet,  de  la  cravate  etc.,  ce  qoi  '^ 
reste  semble  plus  ni^urel  pour  feass]^ 
des  habits. 

Le  moyen  qu'il  emploie  pour  nxmler  <^ 
simple,  prompt  et  n'abtme  nuUemeot le» 
vêtements  sur  lesquels  il  prdcède.  —  B'*' 
suite  de  ce  moulage  que  les  tailleurs  pon^ 
avoir  chez  eux  constamment  à  leur  dispos 
tion  un  ou  plusieurs  bustes  totalement  ooi* 
formes  au  leur  ou  à  celui  de  leurs  état)  (K 
clientes* 

Rref,  M.  Lavigne  se  dit  fort  satis&itdec^ 
procédé,  qui  lui  présente  de  nombreuxjJJ"' 
tages.  Nous  avons  examiné  par  nouHB«f 
ses  préparations ,  et  nous  croyons  peaj^ 
assurer  qu'elles  constituent  un  progrès  rés 
dans  l'art  du  tailleur. 

M.  Lavigne  est  aussi  Pkiitoitw  i^ 
mesure  qui  se  recommande  par  «  fl^"^ 
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lité  et  sa  solidité^  et  qu*il  nomme  centimètre 

Nous  avons  regretté  de  ne  point  trouver 
l  ITExposition  l'excellente  mesure  de  notre 
collègue ,  M.  Blanchetière.  Cette  invention 
lia  même  destination  que  celles  de  MM.  Mail- 
Ser  etLavigne. 

Ihstbomeiits  de  musique.  —  Une  large 
place  avait  été  réservée  à  l'Exposition  aux 
inslraments  de  musique,  parmi  lesquels  nous 
i*avons  que  fort  peu  d'inventions  nouvelles 
k.  constater.  —  Il  est  vrai  que  nous  avons 
liSjà  poussé  la  perfection  si  loin  qu'il  semble 
Impossible  d'aller  outre.  Le  contraire  cepen- 
jbnt  se  prouve  encore  assez  souvent ,  par 
luelques-uncs  de  ces  hardies  innovations 
fOi  font  frémir  d'entliousiasme  le  monde 
musical  dont  le  cercle  s'agrandit  tous  les 
ÎDors. 

Les  orgues ,  le  mélodium  et  tous  les  in- 
|bnunents  qui  dérivent  de  Torgue  nous  ont 
djtfa  être  ce  qu*ils  étaient  en  184i ,  ce  qui 

le  nous  empêchera  pas  de  citer  ici  MM.Ca- 

nillé-Coll,  Daublaine  et  Collinet,  Gadault 

ib,  Sergent  et  Suret  comme  les  maîtres  de 

>krt. 

.  En  fait  d'orgues  expressives,  nous  avons 

£1  le  fameux  mélophone  de  M.  Leclère , 
rmonium ,  l'antiphonel  et  le  piano  mé- 
ique  de  notre  collègue,  M.  Debain.  — 
^OQS  ces  instruments  sont  ingénieusement 
tonçus  et  très  habilement  exécutés.  M.  Dé- 
lais est  plus  que  mécanicien,  c'est  un  artiste 
fn  ne'  s'arrête  devant  aucune  difficulté  et 
|in  finit  par  triompher  de  tous  les  obstacles, 
^|rlce  à  une  conception  aussi  intelligente 
filntelligible. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence 
Forgne  expressif  de  M.  Stein.  Celui  de  notre 
collègue ,  M.  Dominjollcs  ,  le  mélodium  de 
MM.  Alexandre  père  et  fils,  Tharmonium 
ifBtème  Debain  de  M.  Codhant ,  l'orgue  à 
émoL  claviers  de  M.  Mùller,  et  enfin  les  or- 
gnes  de  M.  Dubus,  Tun  de  nos  anciens  col- 
Ifegaes.  —  Le  système  Fourneaux,  suivi  par 
M.  Dubus,  diffère  des  autres  par  la  combi- 
naison et  la  disposition  des  lames  vibrantes 
litnées  dans  une  position  verticale  et  débou- 
diant  dans  des  trous  ronds.  La  qualité  de 
•on  de  ces  instruments  est  douce,  homogène 
et  ne  manque  pas  de  puissance. 

Au  milieu  de  tous  ces  instruments,  se 
Mmvait  un  nouveau  mécanisme  de  l'inven- 
HoB  de  M.  Addin.  —  Selon  son  auteur,  cet 


appareil  est  également  propre  à  faire  de  la 
musique  sans  la  connaître,  ou  à  tisser  des 

étoffes  à  la  Jacquart Nous  n'avons  pu 

nous  en  rendre  compte.  Nous  y  reviendrons 
plus  tard. 

Gomme  innovation ,  nous  nommerons  le 
panorgue-piano  de  M.  Julien-Jaulin.  —  Ce 
petit  orgue  est  rempli  de  bonnes  qualités  et 
doit  faire  un  excellent  chemin. 

Il  n'est  pas  d'instruments  qui  aient  subi 
plus  de  transformations  diverses  que  le  pia- 
no. Le  mécanisme  de  cet  instrument  était 
d'abord  fort  simple.  II  ne  consistait  qu'en  un 
pilote  attaché  verticalement  à  la  touche ,  le- 
quel poussait  à  la  corde  un  marteau  court  et 
léger  suspendu  par  une  charnière  en  peau 
et  guidé  par  une  tige  mince  qui  passait  par 
son  centre.  Mais  que  de  changements  vin- 
rentsuccessivement  améliorer  ce  mécanisme 
depuis  Stein,  le  facteur  allemand,  qui  trou- 
va le  système  à  échappement  simple  jusqu'au 
double  échappement  de  M.  Erard ,  et  aux 
applications  du  mécanisme  en  dessus  de 
M.  Pape! 

L'art  du  facteur  a  fait  encore  quelques 
progrès. — L'Exposition  nous  a  révélé  quel- 
ques heureuses  innovations.  La  première  ap- 
partient à  M.  Erard ,  qui  a  ajouté  au  piano 
un  système  de  pédales  dans  le  genre  des 
pédales  de  Torgue.  Ces  pédales  permettent 
à  l'exécutant  de  modifier  et  de  prolonger  la 
sonorité  des  cordes  et  de  faire  résonner  les 
octaves  par  l'action  des  pieds  seulement. 

Vient  ensuite  M.  Boisselot  de  Marseille 
qui  est  véritablement  le  plus  grand  innova- 
teur de  l'Exposition  de  1849. 

«  Al'Exposition  de  18U,M.  Boisselot  avait 
présenté  un  piano  à  sons  soutenus  à  volonté, 
qui  consistait,  au  moyen  d*unc  pédale,  à 
prolonger  le  son  d'une  note,  tandis  qu'il 
laissait  étouffé  celui  desautres  notes.  M.  Bois- 
selot, pour  populariser  encore  les  avantages 
de  ce  nouvel  instrument,  a  perfectionné  cette 
année  le  mécanisme.  Il  est  arrivé  à  créer  un 
système  qui  permet,  en  frappant  seulement 
la  note,  de  la  faire  vibrer  dans  toute  la  du- 
rée, et  de  rendre  chaque  étouffoir  indépen* 
dant  l'un  de  l'autre.  Cette  invention  crée  au 
pianiste  d'immenses  ressources,  elle  permet 
de  produire  des  effets  complètement  neufs 
et  de  la  plus  grande  variété,  et  le  piano  aura 
ainsi  la  faculté  de  rendre  tout  ce  qui  consti- 
tue la  sonorité  spéciale  et  individuelle  de  cet 
instrument.  C*est  là  un  grand  pas  imprimé 


à  Tart ,  et  un  nouveau  champ  ouvert  à  la 
science  musicale. 

c  M.  Boisselot  a  aussi  appliqué  à  la  con- 
struction des  pianosuneaméliorationqui  nous 
a  paru  très  remarquable.  Il  a  remplacé  les 
trois  cordes  rondes  de  chaque  note  des  pianos 
ordinaires  par  une  seule  corde  appliquée 
dans  toutesa  longueur,  et  il  a  trouvé  le  moyen 
de  lui  assurer  avec  celte  seule  corde  auUnt 
de  sonorité  qu*avec  les  trois  cordes  ordinai- 
res. Ce  nouvel  instrument,  que  M.  Boisselot 
a  appelé  piano  planicordey  olfre  de  nom- 
breux avantages  qui  seront  vivement  appré- 
ciés par  les  artistes  ;  il  rend  Taccord  plus 
facile  et  plus  constant,  les  cordes  sont  moins 
sujettes  à  se  briser,  et  les  feutres  des  mar- 
teaux, qui  se  détérioraient  en  peu  de  temps 
en  frappant  sur  des  cordes  rondes  et  ren- 
daient ainsi  le  son  aigre  et  criard,  conser- 
vent leurs  qualités  primitives,  en  sorte  que 
le  son  est  toujours  égal  et  toujours  aujssi 
beau  que  celu^  du  piano  neuf.  » 

L'importance  manufacturière  et  commer^ 
ciale  que  M.  Boisselot  est  parvenu  h  donner 
en  peu  d*années  ù  son  établissement,  s* ex- 
plique donc  par  ses  longs  et  construits  ef- 
forts pour  reculer  les  limites  de  Tari  auquel 
il  rend  de  si  précieux  services, 

Malgré  la  position  particulière  de  la  mai- 
son PleyeU  dont  le  chef,  M.  Ignace  PIcyel , 
désigné  pour  faire  partie  de  la  commission 
des  instruments  de  musique,  n'a  pu  con- 
courir, rendons  hommage,  en  passAnt,  ases 
beaux  et  bons  travaux. 

Nous  citerons  comme  facteurs,  devant 
lesquels  s'ouvre  un  bel  avenir,  MM.  Holler 
et  Blanchet,  Wolfel,  Laborde,  Kriegliestein, 
Soulletto  et  Mercier,  Schuitz  de  Marseille , 
Bord  et  Schoen,  Vangils  et  Rogez. 

Tous  ces  fabricants  ou  plutôt  tous  ces  ar- 
tistes offrent  des  particularités  remarquables 
que  le  défaut  d'espace  seul  nous  empêche 
de  signaler  aujounl'hui. 

Nous  aurions  cependant  désiré  reproduire 
à  la  suite  de  ces  considérations  sommaires 
le  rapport  de  M.  Lahausse ,  secrétaire  de 
notre  comité  des  arts  et  manufactures ,  sur 
les  pianos  de  notre  collègue,  M.  Kleinjasper, 
mais  des  circonstances  indépendantes  de 
notre  volonté  nous  forcent  d'en  ajourner 
rim[u*ession  h  quelques  mois. 

Nous  allons  consacrer  quelques  lignes  au 
claiiolu  de  notre  collègue,  M.  Papelard,  et 
laisser  parler  notre  collègue,  N*  Vapler* 
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berghe ,  qui  Ta  particulièrement  aaminé. 


M.  Hector  Papelard,  facteur  dMnstruments 
de  musique,  a  exposé  un  instrument  à  eh- 
vier  de  son  invention,  qui  dire  d'autant  pins 
d'avenir  qu'il  est  portatif  et  ne  sa  désaccoide 
jamais. 

Cette  invention  est  encore  dans  son  en- 
fance, il  est  vrai,  mais  déjà  elle  laisse  pre^ 
sentir  que  des  résultats  avantageux  lui  soit 
assurés.  En  voici  la  description  succincte  : 

Une  boite  de  70  à  80  centimètrerde  loo- 
gueur  sur  25  de  hauteur  et  de»  profondeor, 
découvre  au  moment  de  son  ouverture  u 
clavecin  de  3  IfS  octaves.  A  reitrémilé 
de  chaque  touche  se  trouve  fixé  un  pe- 
tit poids  qui  la  force  de  retomber  aussifM 
que  le  doigt  la  quitte.  Au  même  point  va 
fil  d^acier,  posé  horizontalement,  soutientk 
marteau,  dont  le  nez,  au  lieu  de  frapper  une 
corde,  vient  relever  et  fait  vibrer  un  ressort, 
qui  donne  un  son  pur,  moelleux  et  parfait 

Comme  le  piano,  le  claviola  a  son  attrapi 
marteau,  son  échappement,  son  étouilbir; 
seulement  les  dispositions  sont  difiërenics. 

L'étouffoir  est  la  partie  qui  a  demandé  I» 
plus  d*étude  et  de  recherches.  M.  Papehrl 
est  cependant  parvenu  à  lui  donner  une  poM 
avantageuse  et  à  lui  imprimer  toute  la  eélè- 
rite  d'action  nécessaire. 

Le  nouvel  instrument,  nous  devons  biei 
le  dire,  est  loin  d'être  parfait,  les  ressorti 
encore  détachés  aujourd'hui  ne  tarderont  pu 
à  être  arrangés  en  peignes,  comme  ceux  dfll 
boîtes  à  carillon  et  des  bottes  à  musique, 
appliquées  aux  pendules,  et  l'inventeur  sen- 
tira la  nécessité  et  trouvera  le  moyen  de  lai 
donner  une  table  d'harmonie,  sans  laquelle 
les  sons  restent  sans  force,  sans  &me,  sens 
possibilité  de  modulations. 

Toujours  est-il  que  l'invention  est  bonne, 
très  utile,  surtout  pour  les  compositeurs  qû 
ont  besoin  de  sons  purs  et  d'un  instrument 
parfaitement  d'accord. 

Les  parents  et  les  jeunes  élèves  trouveront 
aussi  dans  le  claviola  un  bon  instrumenta 
la  portée  de  leurs  ressources  pécuniaires,  el 
nous  ne  le  mettons  pas  en  doute,  l'invention 
dédommagera  largement  l'auteur  de  ses  re- 
ches  et  de  ses  sacrifices,  elle  sera  aussi  It- 
érative que  digne  d*éIoges. 

Instruments  de  cuivaB.  —  H.  Sax  s'oe* 
cupe  chaque  jour  d'apporter  de  nouveaux 
perfectionnements  àses  nombreuses  famillii 
d*iQstruiiients  à  ysAt.  Avec  !•  faibonif  k 
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ibe  et  le  saxophone,  vous  avez  un 
e  au  grand  complet.  Le  saxhorn 
id  six  individus  :  le  soprano ,  Talto , 
le  baryton ,  la  basse  et  la  contrô- 
le saxotrombe  procède  du  saxhorn 
isieurs  instruments,  tels  que  le  cor, 
lette  et  le  trombonne.  Le  saxophone 
tout  à  la  fois  des  instruments  de 
des  instruments  de  bois  et  des  in- 
ts  à  archet.  Les  effets  obtenus  par 
iiments  sont  immenses.  Dans  cette 
progrès  etd^amélioration  où  marche 
il  M.  Sax,  qui  sait  où  il  s'arrêtera  et 
rendra  pas  complètement  inutiles 
autres  instruments  de  musique  ? 
impossible  de  fournir  une  appré- 
réellement  consciencieuse  d'une 
nstruments,  tels  que  violons,  flûtes, 
i,  cors,  retranches  la  plupart  dans  des 
qui  permettent  tout  au  plus  de  les 
Ce  n*est  qu'après  avoir  essayé  ces 
înts  qu'on  pourra  se  prononcer  sur 
rite.  Signalons  comme  morceau  ca- 
contre- basse -monstre  de  M.  Wil- 

le  nous  disons  des  instruments  ci- 
éslgncs  s'applique  aussi,  d'uneautre 
lUx  pianos  et  en  général  à  tous  les 
ents  de  l'Exposition,  car  voici  ce  qui 

ut  entendre  un  piano...  vite  l'artiste 
l'œuvre.  On  peut  entendre  les  pre- 
lotes,  mais  tout-à-coup ,  le  voisin  se 
a  partie,  puis  le  piano  Debain  se  met 
Duer  une  fantaisie  de  Tbalberg  à  la 


mécanique,  puis  les  orgues  ft*en  mêlent,  et 
enfin ,  pour  compléter  le  vacarme ,  arrivent 
les  éclats  stridents  et  criards  de  la  trompette 
infernale  qui  vous  brise  le  tympan.  — - 
Adieu  l'appréciation  !  Vous  n'avez  que  le 
temps  de  vous  sauver  pour  ne  pas  devenir 
sourd ,  au  milieu  de  tous  ces  instrumenii 
discordants. 

L'appréciation  des  instruments  de  musi- 
que, au  sein  même  de  l'Exposition,  est  donc 
impossible. 

Nous  compléterons  ce  chapitre  par  une 
statistique  comparée  des  exposants  d'instru- 
ments de  musique  en  1844  et  efi  1849. 

En  1844  il  y  avait  à  l'Exposition  181  fac- 
teurs. 

En  1849  il  n'y  en  avait  que  140,  dont  les 
produits  se  divisent  ainsi  : 

1^   Grandes    orgues ,  orgues    expreaeî- 


ves,  etc 

12 

2"  Pianos 

•72 

3»  Instruments  à  vent.    .    .    . 

27 

40  Instruments  à  corde.   .    .    . 

11 

5o  Objets  relatifs  à  la  musique. 

9 

140 

C'est-à-dire  41  exposants  de  moins  qu*en 
1844. 

Il  est  vrai  que  cette  partie,  rentrant  quel- 
que peu  dans  la  catégorie  des  objets  de  luxe, 
a  été  plus  particulièrement  frappée  par  les 
événements. 

Que  ces  chiffres  servent  de  leçon  pour 
1854. 
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îcî  que  devaient  naturellement  res- 
ec  plus  de  force  et  de  vérité  les  fu- 
ffets  de  nos  discordes  civiles  ;  tous 
is  de  luxe  paraissaient  condamnés  à 
et  au  mystère...  Il  semblait  vraiment 
épublique  fût  incompatible  avec  les 
rts.  —  Elle  s'est  dignement  vengée 
osition  en  donnant  h  cette  noble 
de  notre  industrie  nationale  une  ri- 
ime  variété,  un  éclat  dignes  des  plus 


Les  beaux-arts,  chez  nous,  n^ont  rien  per- 
dade  leur  empire. 

ORFàvRERIE,  BIJOUTERIE  ,  JOAILLERIE.  — 

Il  est  à  peu  près  impossible  de  séparer  l'or- 
fèvre du  bijoutier,  et  le  bijoutier  du  joail- 
1er;  ces  trois  professions  sont  presque  tou- 
jours exercées  par  le  même  fabricant. 

Félicitons-nous  d'avoir  à  constater  un 
progrès  brillant  et  de  pouvoir  applaudir, 
presque  sansTéserve ,  aux  béroU|ue8  efforts 
de^aoe  habile»  et  couragei»  («briçant»  ^ 
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ont  déployé  cette  année  toutes  les  ressources 
d^une  séduisante  coquetterie  et  d'un  luxe 
artistique  dignes  des  faveurs  de  la  vogue. 

Nos  orfèvres  comprennent  bien  aujour- 
d'hui que  rindustrie  qu'ils  exercent  est  un 
art,  mais  ils  doivent  surtout  se  préoccuper 
des  exemples  que  leur  ont  laissés  les  maîtres 
eélëbres  de  tous  les  temps.  Ceux-ci  et  les 
anciens  au  premier  rang,  tout  en  faisant  des 
œuvres  de  choix  privilégiées  par  leur  desti- 
nation, appliquaient  tout  leur  art  à  des  pro- 
duits d'usage  journalier,  aux  choses  utiles, 
aux  besoins  de  la  vie  intérieure.  Chez  eux , 
I4  délicatesse  du  goût  n'excluait  jamais  le 
caractère  de  l'utilité,  la  convenance  de  l'ap- 
propriation, la  logique  de  la  forme  ;  ces  ar- 
tistes industriels  conciliaient  l'art  et  le  bon 
sens  et  ne  concevaient  pas  le  beau  sans  le 
confortable  et  le  commçde.  Nos  orfèvres 
marchent  et  doivent  marcher  dans  cette  voie; 
c'est  ainsi  que  déjà,  hors  de  toute  comparai- 
son avec  l'Angleterre  sous  le  rapport  de 
rintelligencedans  le  choix  des  formes,  com- 
me dans  l'art  de  l'exécution ,  ils  ne  lui  lais- 
seront même  pas  ce  dernier  avantage  d'une 
bonne  fabrication  livrant  des  produits  utiles 
et  commodes.  Ces  progrès  nouveaux  doivent 
populariser  au  dehors  l'orfèvrerie  française  et 
produire  des  résultats  toujours  plus  féconds; 
Os  assurent  de  plus  en  plus  la  juste  réputation 
de  notre  bijouterie  recherchée  également 
partout,  pour  le  bon  goût,  le  charme  de  ses 
gracieux  dessins ,  le  fini  de  sa  ciselure ,  le 
beau  choix  de  ses  pierres  précieuses  et  la 
manière  intelligente  avec  laquelle  elles  sont 
montées  pour  les  mettre  en  harmonie  avec 
les  demandes  exigeantes ,  si  peu  réfléchies 
des  modes,  et  souvent  aussi  capricieuses 
qu'elles  sont  volages  et  éphémères.  Notre 
bijouterie,  d'après  sa  supériorité  et  les  di- 
vers genres  qu'elle  a  embrassés,  ne  se  borne 
plus  à  fournir  les  principaux  Etats  de  l'Eu- 
rope. Après  avoir  satisfait  aux  demandes  de 
l'Angleterre,  de  la  Russie,  de  l'Espagne,  de 
ritalie,  de  la  Turquie,  de  TEgypte,  de  nos 
colonies,  etc..  elle  s'est  étendue  au-delà  des 
mers  ;  nos  voyageurs  Font  fait  connaître  au 
Mexique,  au  Chili, au  Pérou,  dans  les  Indes- 
Orientales  et  dans  toutes  les  lies  du  grand 
Océan,  où  elle  a  obtenu  un  succès  ex- 
traordinaire, du  moment  que  nos  bijoutiers 
ont  reconnu  que  je  premier  élément  de  suc- 
cès était  de  s'astreindre  et  de  se  conformer 
ayx  goûts,  aux  modes  et  aux  usages  civils. 


militaires  et  religieux  des  peuples  de  ces  di- 
vers pays. 

Ainsi  et  loin  de  vouloir  imposer  nos  mo- 
des aux  autres  nations,  c^est  en  cherchant  à 
répondre  à  leurs  demandes ,  en  se  eonfo^ 
mant  à  leurs  mœurs  ou  à  leurs  usages  que 
s'établit  partout ,  en  Europe  et  au-delà  des 
mers,  l'immense  succès  de  notre  bijouterie. 
La  bijouterie  dorée  ne  s'est  pas  moins  si- 
gnalée par  le  progrès  que  la  bijouterie 
fine  et  diamantaire;  elle  l'a  suivie  de  près 
dans  la  nouvelle  voie  que  celle-ci  a  adop- 
tée ;  comme  elle,  elle  s'est  attachée  à  perfec- 
tionner ses  moyens,  elle  afaitdlieureusesip- 
plications  des  nouveaux  procédés  chimiques 
et  mécaniques ,  elle  a  apporté  dans  ses  tra- 
vaux tout  le  charme,  tout  le  fini  de  la  dsdrre 
de  la  haute  bijouterie  ;  ses  produits  pronveiit 
qu'elle  n'a  rien  négligé  poursouteoir  digD^ 
ment  la  réputation  de  supériorité  dont  elk 
jouit  partout  à  raison  de  sa  belle  exécatioo. 

Le  premier  de  nos  orfèvres-bijoutiers  est, 
sans  aucun  doute,  M.  Froment-Mearice,lii$ 
de  ses  œuvres ,  artiste  industriel ,  partageant 
entre  l'atelier  de  son  père  et  l'étude  du  des- 
sin les  moments  de  sa  jeunesse ,  il  a  appris 
à  reproduire  les  œuvres  des  artistes  arec  la 
discrétion  d'un  homme  de  bon  goût  et  Tut 
torité  d'un  honune  pratique;  en  1839 et  eo 
1844 ,  ses  efforts  furent  couronnés  par  le 
jury;  aujourd'hui  et  malgré  les  circonstances 
politiques  qui  ont  pesé  si  gravement  sv 
les  industries  de  luxe  et  notammentsar^o^ 
fèvrerie,  son  exposition  était  la  plus  distin- 
guée en  ce  genre  ;  on  y  remarquait  sortoot 
un  milieu  de  (a6(e  groupe  de  onze  figures  eo 
ciselure  repoussée ,  l'une  des  plus  impor- 
tantes pièces  de  celles  exécutées  depuis 
longtemps  par  ce  mode  de  fabrication  et 
dontles  figures  ont  été  sculptées  parM.Jeifi 
Feuchères.  Ce  travail  admirable  a  réuni  les 
suffrages  les  plus  flatteurs. 

Le  public  s'arrêtait  avecune  vive  curiosité 
devant  les  produits  de  notre  collègue. 
M.  Payen.  L'élégance  et  le  bon  goût  de  tos 
les  articles  qui  sortent  de  sa  fabrique  ont  bit 
une  heureuse  impression. 

Nous  consacrerons,  avant  peu,  un  rapport 
spécial  à  des  travaux  qui  se  recommandent 
autant  par  leur  fini ,  leur  grâce  et  leur  pe^ 
fection,  que  par  la  modération  de  leur  prix. 
Disons  en  attendant  que  M.  Payen  est  une 
des  gloires  de  l'orfèvrerie  et  de  h  bijouterie, 
et  que  ses  efforts  pour  progresser  sans  ces» 
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rétablissement  de  HM.  Savary  et  Mosbach 
en  première  ligne. 

Perles  en  acier  pou. — MM.Essiqueet 
Delamarre,  de  Paris,  ont  exposé  des  perles 
enaderpoli,  dontnousavons  admiré  le  bril- 
lant et  le  fini. 

Cette  fabrication,  que,  grâce  à  cette  mai- 
son notable,  nous  avons  pu  suivre  dans  tous 
ses  détails,  mérite  de  fixer  notre  attention. 

Une  plaque  en  tôle  décapée  passe  sous  un 
découpoir  armé  de  quafante-cinq  poinçons, 
qui,  par  leur  action,  non-seulement  décou- 
pent la  perle ,  mais  la  percent.  Cette  ma- 
ebine  donne  cent  cinquante  coups  à  la  mi- 
nute et  fournit  par  conséquent  405,000 
perles  à  Theure. 

L%s  perles  y  jainsi  découpées  et  percées , 
•ont  livrées  au  rouleur  qui  en  ébauche  les 
fossettes,  puis  soumises  àlatrempe,  enfilées, 
passées  à  la  meule,  afin  de  rendre  les  fos- 
settes plus  apparentes,  défilées  et  enfin  po- 
lies. 

Cette  dernière  opération  est  longue  ;  elle 
«xige  huit  jours  de  travail.  Les  perles  enfer- 
«lées  dans  des  tonneaux  avec  les  produits 
ebimiqufis  nécessaires,  reçoivent  une  impul- 
sion rotative  et  accélérée,  roulent  continuel- 
lement sur  elles-mêmes  et  les  unes  sur  les 
autres  et  finissent  par  obtenir  un  brillant 
qui  ne  donne  cependant  tout  son  éclat  qu'a- 
près le  lavage  et  le  séchage. 

Cette  opération  terminée ,  les  perles  s'en- 
filent, sont  mises  en  masse  et  livrées  au 
commerce. 

Outre  la  perle  en  acier  poli,  la  maison  Es- 
iîque  et  Delamarre  fabrique,  dans  la  dernière 
perfection,  la  perle  dorée  ou  argentée,  «et 
oous  ne  pouvons  assez  féliciter  ces  messieurs 
sur  les  efforts  qu'ils  ont  faits  pour  vaincre 
toutes  les  difiicultés.  C'est  à  ces  efforts  qu'ils 
doivent  le  haut  degré  de  perfection  qu'ils 
sont  parvenus  à  atteindre. 

DoRURB  SUR  JRÉTAvx.  —  Nos  industriels 
brillent  d'une  manière  toutà  fait  remarquable 
dans  cette  branche  essentielle  de  (.l'orne- 
mentation. Parmi  ceux  d^entre  eux  qui  ont 
fiût  faire  le  plus  de  progrès  à  ce  puissant 
auxiliaire  de  nos  ornements  de  toute  nature, 
BOUS  citerons  avec  plaisir  notre  collègue , 
M.  Langevin,  dont  rétablissement  peut  ré^ 
pondre  à  toutes  les  exigences  des  artiste 
W  plus  consommés. 

Nous  noua  pcAposoM  de  ravanir,  du 
reste,  sur  les  produits  de  cet  honorable  col- 


lègue, ce  qui  ne  nous  empêche  pas ,  dès  à 
présent,  de  déclarer  qu'ils  présentent  tonte 
la  perfection  possible. 

Argenture.  —  Notre  collègue,  H.  Chris- 
tofle,  dans  sa  longue  et  fort  honorable  ea^ 
rière,  nous  a  montré  ce  que  pouvait  enbntff 
le  génie  du  travail  et  de  la  persévénott. 
Parmi  sœ  produits,  nous  allons  choiiir  soo 
agenture  et  sa  dorure ,  procédé  Kliûgton  e( 
Ruolz.  Soit  par  l'excellente  exécution  qvll 
a  su  donner  à  l'industrie  nouvelle,  soitptf 
la  scrupuleuse  loyauté  qu'il  a  apportée  dàtt 
la  délicate  opération  de  l'application  de  Fu" 
genté  et  du  doré,  il  a,  dès  le  début, imprinié 
une  complète  confiance  pour  l'aecepUtioi 
de  ces  produits. 

Un  grand  nombre  de  fabricants  de  pliqsi 
ont  fait  une  guerre  impitoyable  au  procédé 
de  M.  Christofle,  qui  avait  cependant  pou 
lui  l'autorité  d'un  savant  dont  le  public  «rt 
habitué  à  respecter  les  sentences.  Void  ee 
qu'en  disait  M.  Dumas  au  nom  du  jury  : 
«  La  dorure  électrique  offire  sur  la  dorvt 
au  trempé  un  avantage  inappréciable,  tu- 
dis  que  la  dorure  au  trempé  permet  de 
déposer  à  la  surface  de  la  pièce  noepett* 
cule  d'or  excessivement  mince,  sans  <pi'<* 
puisse  augmenter  l'épaisseur  d'une  liniu 
très  restreinte,  la  dorure  électrique  ptf" 
met  d'accroître,  au  contraire,  répaisie* 
de  la  couche  d'or  à  volonté  sur  les  ol^ 
soumis  à  cette  méthode  de  dorure.  C^ 
ainsi  que  la  dorure  électrique  se  tvon't 
amenée  à  remplacer  la  dorure  aneieDic 
au  mercure,  dont  elle  peut  à  volonté  it- 
teindre  ou  même  dépasser  beaueoup  ^ 
avantages  sous  le  rapport  de  répaissew(i< 
la  couche.  En  effet,  la  dorure  électrique 
s'obtient  en  plongeant  la  pièce  bien  àé»' 
pée  dans  une  dissolution  d'or,  après  ra- 
voir mise  en  communication  avec  le  p^ 
négatif  de  la  pile.  La  quantité  d'or  dè|)«- 
«  sée  sur  la  pièce  est  sensiblement  prope^ 
«  tionnelle  au  temps  d'immersion.  Sonéj»* 
«  seur  ne  connat  t  donc  pas  d'autre  limite f|< 
«  celle  que  l'acheteur  entend  y  mettre  !»• 
«(  même.  » 

Malgré  ce  jugement  du  célWire  acadàtf- 
cien,  le  procédé  de  M.  Christofle  n'en  a  j^ 
été  moins  vivement  attaqué.  Beaucoup  o"| 
prétendu  que  l'or  et  l'argent  n'adb*c»»«» 
pas  aux  objets,  qu'ils  noircissaient  afacij 
tettps,  qu'il  n'était  pas  possiblade  se  «eiw 
compte  du  poids  de  l'or  et  de  l'argent  de- 
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osé  sur  une  pièce  donnée,  que  la  couche 
»  métal  était  inégalement  répartie,  que  le 
nocédén*était  pas  plus  salubre  queFancien, 
i*il  n'était  pas  plus  économique. 
Le  temps,  l'expérience  ont  fait  justice  de 
lacune  de  ces  objections.  L'adhérence  par- 
ité de  Tor  et  de  l'argent,  son  poids,  la 
umtité,  la  dureté,  la  salubrité  du  procédé 
raveau,  tout  a  été  établi,  constaté. 
Mais  que  d'efforts,  que  de  persévérance, 
M  de  sacrifices,  il  a  fallu,  pour  lutter  con- 
a  cette  coalition,  qui,  dans  ses  attaques, 
a  peut-être  pas  toujours  respecté  le  droit 
18  gens  I  II  est  curieux  de  voir  ce  manufac- 
rier«  si  vivement  attaqué,  alors  qu'il  con- 
dt  tous  les  fabricants  à  profiter  des  avan- 
ces du  procédé  nouveau,  sauvegarder,  du- 
Bt  cette  guerre,  le  respect  dû  à  la  probité, 
la  loyauté  commerciale,  et,  au  milieu  de 
mêlée,  lorsque  l'industrie  française  se  sui- 
Sut  elle-même,  en  inondant  les  marchés 
itionaux  et  étrangers  de  mauvais  produits, 
ûntenir  sa  fabrication  en  dehors  des  re- 
oehes  adressés  aux  autres,  s'appliquer  à 
i  donner  toutes  les  conditions  d'une  su- 
Morité  remarquable. 
11.  Christofie  garantit  scrupuleusement  le 
tr%  de  ses  produits,  et  jaloux  des  intérêts 
t  consommateur,  de  ceux  du  commerce, 
iTéclame,  comme  notre  collègue,  M.  Biétr)% 
femme  M.  Rouvenat,  rétablissement  d'une 
Itaqoe  obligatoire  ;  il  en  démontre  la  néces- 
iê  contre  l'opinion  de  ces  économistes  qui 
iBient  défendre  la  liberté  commerciale  en 
Il  poussant  jusqu'à  la  licence,  contre  ces  ex- 
loitateurs,  fléaux  de  nos  industries,  pro- 
Meors  effrénés  des  produits  mal  confec- 
innés,  contre  ce^  fraudeurs  qui  trompent 
NU  à  la  fois  le  consommateur  et  le  fabri- 
M:  on  ne  pouvait  mieux  défendre  une 
Mne  cause,  et  M.  Christofie  a  gagné  celle 
B  la  dorure  et  de  Targenture  électro-chi- 
iqaes.  Los  produits  de  sa  fabrique,  qu'il  a 
[posés  cette  année,  ont  un  cachet  incon- 
Mable  de  supériorité  de  tous  genres  sur  les 
t>duit8  des  autres  exposants. 
(Test  avec  juste  raison  que  M.  Christofie 
présente  aujourd'hui  à  titre  de  fabricant 
orfèvrerie  dans  ce  carrousel  réservé  aux  in- 
istries  nationales.  Et  si  Ton  en  excopte  les 
lisons  d'orfèvrerie  d'argent  qui,  celte  an- 
ie  oomnie  toujours,  ont  soutenu  la  vieille 
patation  de  la  fabrique  française,  nous  dé- 
ni ffMOBUttM  que  son  exposition  est  la 


plus  complète  en  ce  qui  concerne  les  formes 
et  la  bonne  manufacture  des  pièces  d*une 
ornementation  peu  contestable. 

Est-ce  à  dire  qu'au  lieu  de  ce  duel,  de 
cette  guerre  à  mort,  une  alliance  est  impos- 
sible entre  les  deux  procédés?  Nous  ne  le 
pensons  pas  et  nous  verrions  avec  peine 
qu'elle  ne  se  réalis&t  pas.  Nous  faisons  donc 
des  vœux  pour  que  le  plaqué  se  rapproche 
du  redoutable  concurrent  qu'il  a  trouvé  dans 
le  procédé  de  dorure  et  d'argenture  électro- 
chimiques. —  Cette  alliance  produira  d'heu- 
reux résultats  et  ne  causera  la  mort  de  per« 
sonne. 

On  nous  accusera  peut-être  d'avoir  donné 
le  pas  à  la  dorure  électro-chimique  sur  le 
plaqué.  Notre  intention  est  de  tenir  dans  le 
plus  parfait  équilibre  les  balances  de  la  jus- 
tice dans  lesquelles  nous  entendons  peser 
loyalement  tous  les  mérites.  —  Le  plaqué  a 
ici  droit  d'ancienneté  et  les  honorables  fabri- 
cants qui  l'appliquent  encore  n'en  sont  pas 
moins  des  ai-tistes  fort  habiles  dont  la  France 
doit  s'honorer.  Il  faut  conserver  ce  procédé  à 
la  science;  aussi  tiennent-ils  tête  à  l'orage. 

L'argent  est  un  métal  tellement  peu  alté- 
rable à  l'air,  même  humide,  que  l'on  a  été 
amené  à  donner  à  des  produits  fabriqués 
avec  du  cuivre,  les  avantages  de  l'argent  en 
les  recouvrant  d'une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  de  ce  métal  précieux;  celte  opération 
constitue  un  art  important,  le  doublé  oup{a- 
qué.  Le  plaqué,  d'origine  anglaise,  eut  pour 
inventeurThomasBolsover,fabricantdeShif- 
ficld,  qui  s'occupa,  en  1742,  de  la  fabrica- 
tion de  boutons  et  de  tabatières.  Vint  après 
lui  Joseph  Haucok,  niattre  coutelier  de  la 
même  ville,  qui  appliqua  à  des  produits  plus 
nombreux  celle  nouvelle  découverte  ;  il  se 
livra  à  l'imitation  de  la  vaisselle  plate  et  ou- 
vrit à  sa  ville  natale,  par  la  fabrication  de 
ses  théières  et  de  ses  flambeaux  une  ère  nou- 
velle d'industrie,  dont  Birmingham  he  tarda 
pas  h  partager  les  fruits.  En  France,  en  1785, 
Louis  XVI  encourageait,  par  une  commande 
de  100,000  livres  tournois,  une  première 
manufacture  qui  venait  d'être  formée  à  l'hô- 
tel Pomponne. 

Cette  industrie,  naturalisée  en  France  de- 
puis 43  ans,  après  être  née  en  Angleterre,  a 
vécu  dans  des  temps  politiques  qui  ont  pu 
compromettre  son  essor  et  sa  prospérité;  elle 
s'est  cependant  successivement  accrue  jus- 
qu'à ces  deraières  années  ;  l'exportation  seule 
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a  sensiblement  diminué,  mais,  par  contre,  la 
consommation  intérieure  est  acquise  à  notre 
fabrique,  par  suite  du  privilège  de  la  prohibi- 
tion absolue  qui  frappeles  produits  étrangers. 
Malgré  ces  influences  défavorables  à  plusieurs 
époques  et  les  reproches  qui  pourraient  être 
eneore  adressés  au  plaqué  sous  le  rapport  de 
ses  formes,  malgré  enfin  que  cette  industrie 
ait  toi;yours  trouvé  pour  rivales  et  pour  maî- 
tresses, sur  les  marchés  étrangeils,  Shiffield 
et  Birmingham,  ces  deux  villes  si  puissam- 
ment organisées  relativement  à  leur  indus- 
trie et  leurs  débouchés,  nous  n*en  sommes 
pas  moins  portés  à  croire  que  la  vente  à  l'ex- 
térieur viendra  encourager  les  efforts  de  nos 
fabricants,  s'ils  se  livrent  avec  persévérance 
à  rétude  de  formes  correctes  et  élégantes 
qui  fassent  honneur  à  ce  renom  de  gens  de 
goût  que  rétranger  ne  nous  a  jamais  refusé. 

M.  Veyrat  et  M.  Balaine  sont  les  deux 
principaux  exposants  des  produits  de  ce 
genre.  M.  Veyrat  a  exposé,  comme  par  le 
passé,  des  objets  empruntés  à  sa  fabrication 
de  chaque  jour;  il  a  appliqué  à  Porfèvrerie 
en  argent  tous  les  procédés  expéditifs  de  fa- 
bycation  employés  pour  le  plaqué.  Ces  pro- 
cédés, en  assurant  Téconoraie  sous  le  double 
rapport  de  la  main-d'œuvre  et  de  la  légèreté 
du  poids,  tendent  à  populariser  de  plus  en 
plus  l'orfèvrerie  française.  Ce  sont  là  de  no- 
tables perfectionnements  à  signaler. 

M  Balaincf  mérite  des  éloges  à  raison  de  la 
bonne  qualité  du  titre  de  son  orfèvrerie  pla- 
quée; on  doit  à  ses  efforts  une  part  de  l'hon- 
neur et  de  la  considération  dont  jouissaient 
les  produits  français  sur  les  marchés  étran- 
gers ;  depuis  la  dernière  exposition,  M.  Ba- 
laine a  perfectionné  encore  les  procédés  de 
fabrication  du  plaqué  ;  ses  œuvres  se  distin- 
guent par  une  pureté  et  une  correction  d'exé- 
cution remarquables.  *    ^ 

Bronzes.  —  Les  bronzes  ont  déployé  tou- 
tes leurs  batteries  pour  vaincre  les  industries 
rivales,  pour  écraser  toutes  les  imitations, 
toutes  les  compositions  que  la  chimie  nous  a 
données  depuis  peu,  et,  cependant,  aucune 
d'elles  ne  restera  sur  le  champ  de  bataille  ;  la 
première  condition  du  progrès,  en  industrie, 
est  de  réussir  depuis  l'échelon  le  plus  bas 
placé  jusqu'au  sommet  de  l'échelle.  Les 
bronzes  conservent  toujours  leur  majesté, 
ils  ont  toujours  leur  prix  ;  mais  pourquoi 
l'amateur  peu  favorisé  de  la  fortune  serait-il 
privé  même  de  ses  illusions?  Il  y  a»  entre  le 


bronze  et  ses  imitations,  la  ^i&reiice  qri 
existe  entre  le  marbre  et  les  pierres  faeticei 
ou  le  plâtre.  Eh  bien  I  ce  que  le  marbre, 
trop  avare,  ne  nous  a  pas  donné,  la  pierre 
factice  ou  le  plâtre  nous  l'a  reproduit  Cda 
fait  deux  industries  au  lieu  d'une,  et  ces80^ 
tes  de  compositions  ou  d'imitations  oot  en- 
core l'avantage  de  propager  une  foule  è 
chefs-d'œuvre  qui,  sans  elles,  resteraient  en- 
sevelis dans  quelques  cabinets. 

Dans  les  bronzes,  M.  Denière  nous  a  pin 
toujours  digne  de  sa  vieille  réputation.  Sé- 
vère ,  hardi  cependant  et  correct,  il  a  de 
nombreux  et  remarquables  produits  que  k 
public  ne  s'est  pas  lassé  d'admirer. 

M.  Charpentier  a  exposé  un  candélabre  i 
armures  d'une  heureuse  originalité. 

M.  Chennavard  a  présenté,  dans  le  sté 
renaissance,  des  morceaux  moulés  en  brom 
doré  d'un  dessin  très  gracieux.  On  reeoi- 
nait  là  le  génie  d'une  école  qui  mérite  de 
faire  son  chemin. 

Des  exposants  qui  nous  ont  para  aé 
très  bien  ccMnpris  la  portée  d'une  ezpositioi 
nationale,  le  but  artistique  et  commerdiide 
cette  solennité,  sont  :  MM.  Paillard  et  Miti- 
fat.  M.  Paillard,  du  reste,  a  longtemps  diri^ 
la  maison  de  M.  Denière.  Son  exposition  pî!* 
sentait  un  peu  de  tous  les  styles.  Celle  di 
M.  Matifat  se  distinguait  également  par  tœ 
grande  variété  de  modèles  pleins  d'nn  ffM 
original  ;  cette  diversité  de  produits  aecoit 
unegrande  fécondité  d'imagination.-^*!'!' 
tifat  a  fait  faire  un  progrès  réel  à  Yioàas» 
des  bronzes. 

Nous  devons  aussi  un  tribut  d'éloges  ^ 
MM.  Boyer,  Eck  et  Durand,  DelafonHia^ 
Colss  et  Bari>édienne.  N'oublions  pas  ooi 
plus  M.  Utzschneider  de  SarreguemineSt  qv 
mérite  d'être  cité  pour  de  fort  beaux  caDd^ 
labres;  MM.  Quesnel,  Vitoz  et  Cbarpes* 
tier. 

Notre  collègue,  M.  Carrier  de  Lymï»  «*^ 
particulièrement  distingué  par  de  riches etf- 
délabres,  dans  lesquels  l'art  a  déployé  to^ 
ses  ressources. 

Barrie  est  toujours  le  sculptear«né  dei 
animaux;  c'est  la  nature  prise  sor  k  U 
avec  le  plus  rare  bonheur  de  vérité  et  deptf* 
l'eclion. 

Nous  avons  remarqué,  avec  m  ^^ 
térèt,  les  produits  de  notre  coUègte.  H* 
Villeoisens  y  qui  s'occupe  toiyoof*»  *^ 
succès,  des  ornements  et  iéoûnûom ^^ 
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lise.  Il  a  exposé,  cette  année,  la  façade  d'un 
littre-autel  destiné  à  une  église  de  Paris; 
ni  est  irréprochable  dans  ce  magnifique 
lorceau,  auquel  le  public  a  rendu  bonne 
5tice.  M.  Villenisens  mérite  un  glorieux 
Kouragement  pour  sa  persévérance  dans 
1  genre  un  peu  trop  négligé  de  nos  jours. 
Comme  puissance  d'imitation,  hàtons-nous 
i  parler  des  superbes  produits  de  notre  cei- 
gne, M.  de  Braux  d'Anglure;  ses  moulures 
à^inc  sont  d'une  rare  perfection.  Il  était 
mnc  à  cet  habile  industriel  de  nous  dé- 
ontrer  toutes  les  propriétés  du  zinc  et  de 
habiliter  ce  métal  que  les  arts  avaient  près- 
le  dédaigné.  Nous  conseillons  aux  vrais 
dateurs  d'objets  d'art  de  visiter  les  maga- 
is  de  ce  collègue,  rue  de  Castiglionc. 
.  de  Braux  d'Anglure  doit  ses  succès  à  un 
K^il  persévérant;  lejury  ne  manquera  pas, 
«is  en  sommes  convaincus,  de  rendre  jus- 
se  à  ses  efforts  et  aux  succès  dont  ils  ont 
I  eouronnés. 

Hoiis  terminerons  ces  quelques  lignes  sur 
I  bronzes  par  un  rapport  de  M.  Vanlerber- 
lemr  le  procédé  de  M.  T.  Carie. 
H.  T.  Carie,  fondeur  à  Saint-Maur-les- 
wéSy  (Seine),  est  parvenu  à  franchir  les 
feites  tracées  jusqu'alors  pour  lareproduc- 
■I  des  objets  d'art  par  la  fonte;  il  a  rendu 
Mible  l'exécution  des  modèles  regardés 
feqii*à  ce  jour  comme  inexécutables.  Dé- 
mais,  l'imagination  de  Tartiste  ne  sera 
U  comprimée,  entravée  par  la  crainte  que 
a  œuvre  ne  soit  refusée  du  mouleur  ou  du 
Bdeur;  plus  de  mutilations  dans  le  sujet, 
■s  de  chef-d'œuvre  défiguré. 
An  moyen  d'un  système  qui  lui  est  pro- 
^  mais  que  nous  espérons  queTinvcnleur 
^  tardera  pas  à  faire  connaître,  M.  Carie  est 
irrenu  à  couler  d'un  seul  jet  les  objets 
art  les  plus  difficiles.  Inutile  de  dire  que 
ta  lecret  consiste  dans  la  matière  qu*il  em- 
hié  pour  faire  le  moulage.  Toujours  est- il 
fk  ses  reproductions  sont  d'une  finesse  ^ 
tïuie  légèreté  et  d'une  exactitude  sans  re- 
toehe»  qu'elles  ne  demandent  que  peu  ou 
iriat  de  ciselure  et  qu'elles  s'exécutent  avec 
Beeélérité  étonnante,  malgré  toutes  les  dif- 
eollés  qu'elles  peuvent  présenter. 
D'un  antre  côté,  la  nouvelle  méthode 
Mme  l'avantage  de  ne  point  faire  de  coupes 
or  mouler  les  œuvres  d'art ,  d*avoir  moins 
1  point  de  soudures,  qui  défigurent  toujours 
bget»  etd'offnr  une  économie  dans  les  prix. 


Empressons-nous  de  dire,  pour  compléter 
le  panégyrique  d'une  découverte  aussi  im- 
portante, qu'elle  est  applicable  aux  garnitu- 
res de  meubles  anciens  et  modernes,  cadres 
de  glaces,  pendules,  garnitures  de  chemi- 
nées, flambeaux,  lustres,  candélabres,  sta- 
tuettes, statues  et  à  tous  les  objets  d'art  et 
de  fantaisie;  en  un  mot^  à  tout  ce  qui  se 
coule  en  métal. 

Parmi  les  produits  exposés  par  cet  hono- 
rable industriel,  nous  avons  admiré  trois  pe- 
tites échelles  détachées  l'une  de  l'autre,  mais 
enlacées  Tune  dans  l'autre  par  tous  les 
échelons,  des  épis  àbarbe,  des  branches  avec 
tout  ce  qui  forme  leurs  attributs,  des  fleurs, 
des  roses  auxquelles  il  ne  manquait  pas  une 
seule  épine,  tous  coulés  en  bronze,  d'un  seul 
jet  et  d'un  fini  parfait ,  quoique  présentant 
des  difficultés  presqu'insurmontables. 

Des  résultats  aussi  beaux  ne  laissent  qu'un 
regret,  c'est  le  secret,  que,  dans  son  intérêt 
personnel,  l'inventeur  doit  garder  encore, 
afin  d'empêcher  que  sa  découverte  ne  de- 
vienne la  proie  des  imitateurs,  qui  ne  tarde- 
raient pas  de  le  mettre  dans  l'impossibiliéé 
d'obtenir  la  récompense  que  méritent  ses  re- 
cherches, ses  essais,  ses  travaux  et  ses  sacri- 
fices. 

Il  serait  à  souhaiter  que,  dans  l'intérêt  des 
arts  et  du  pi-ogrès,  le  gouvernement  s'em- 
pressât d'indemniser,  d'une  manière  digne 
de  la  France  et  de  l'importance  de  l'inven- 
tion, l'auteur  d'une  découverte  qui  peut  ren- 
dre de  si  grands  services. 

Sculptures  en  càrton-pibrre.  —  Les 
sculptures  d'ornements  en  mastic  et  en  car- 
ton-pierre sont  une  ingénieuse  invention 
contemporaine  venue  en  aide  aux  artistes  de 
nos  jours  pour  la  décoration  peu  dispen* 
dieuse  de  nos  habitations. 

En  eflet,  cette  invention  date,  au  plus,  de 
trente  et  quelques  années,  et,  avant  cette 
époque,  toute  sculpture  sur  plâtre  n'avait 
lieu  qu'a  la  main  ou  dans  des  moules  gros- 
sfers  et,  néanmoins,  elle  constituait  une  dé- 
pense fastueuse  que  peu  de  personnes  pou- 
vaient se  permettre;  de  là,  la  nudité  absolue 
des  anciennes  demeures ,  hormis  les  palais, 
les  châteaux,  qui  seuls  avaient  le  privilège 
des  sculptures  coûteuses  et  des  peintures 
sans  prix  des  premiers  maîtres. 

Mais,  grâce  au  génie  de  nos  sculpteurs, 
l'invention  dont  nous  parlions  tout-à-1 'heure 
a  rendu  possible  et  abordable  pour  tous  la 
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décoration,  et  a  pu  la  mettre  à  la  portée  de 
chacun,  suivant  ses  goûts,  ses  besoins  ;  et, 
comme  d'une  idée  mère  naissent  toujours 
d'autres  idées,  Texpérience  ayant  fait  con- 
nattre  que  le  mastic  pierre,  invention  pre- 
mière, offrait  quelques  inconvénients  sous  le 
rapport  de  la  pesanteur,  de  la  fragilité  et  de 
la  sujétion  de  la  pose,  on  imagina  Torne- 
ment  en  carton-pierre,  plus  léger  et  d'une 
pose  plus  facile.  Cependant,  le  mastic  con- 
serva quelque  faveur  pour  les  dehors  en  ap- 
plication sur  les  menuiseries,  attendu  que 
les  formes  du  carton  peuvent  perdre  la  gra- 
cieuseté de  leurs  contours  par  suite  des  in- 
tempéries. 

Le  principe,  une  fois  trouvé,  fut  prompte- 
ment  adopté,  et,  dès-lors,  les  artistes  se  mi- 
rent à  l'envi  à  la  recherche  des  meilleurs 
modèles  des  diverses  époques  de  l'art  en  les 
mariant  à  d'ingénieuses  compositions. 

Parmi  ces  artistes,  se  présenta  M.  Heili- 
genthal,  l'un  de  nos  plus  anciens  collègues, 
qui,  en  1826,  avait  fait  l'acquisition  d'une 
Êtbrique  fondée  à  Sarrebourg,  département 
4ê  la  Meurthe,  vers  Tannée  1812,  par  M.  Ben- 
nat,  sculpteur;  cette  fabrique  fut,  plus  tard, 
transportée  à  Strasbourg. 

Notre  collègue,  M.  Heiligenthal ,  ne  dé- 
bute pas  dans  la  carrière,  il  a,  dèslongtemps, 
fait  ses  preuves,  car,  admis  à  l'exposition 
des  produits  de  l'Académie,  en  18Jhi,  il  fut 
jugé   digne   d'une   médaille    d'honneur. 

En  18U.,  l'Académie  lui  décerna,  à  l'Hôtel- 
de-Ville,  une  médaille  d'argent;  en  1846,  il 
reçut  une  mention  honorable,  à  Bar-sur-Or- 
nain.  Enfin,  en  Prusse,  à  Cologne,  lors 
d^une  exposition,  il  obtint  une  mention  fort 
honorable. 

Cette  année,  ses  envois  à  l'exposition  na- 
tionale se  composent,  entre  autres  choses, 
de  chapiteaux,  de  colonnes  et  de  pilastres, 
d'une  colonne  composée,  de  frises  et  de  di- 
Ters  motifs  de  bon  goût,  tant  en  mastic  qu'en 
carton-pierre. 

Le  fini  de  ces  objets  nous  dispense  de  tout 
éloge,  car  l'œil  le  moins  exercé  ne  pourrait 
se  refuser  à  le  reconnatlre  à  cause  du  choix 
et  du  goût  des  compositions  de  M.  Heiligen- 
Hial,  de  la  réparation  soignée  de  ses  orne- 
ments et  du  refouillement  parfaitement  fait 
de  ses  creux,  ce  qui,  du  reste,  est  dû,  en 
grande  partie,  à  l'usage  presque  générale- 
ment adopté  aujourd'hui  de  frapper  les  mo- 
dèles au  balancier,  dans  des  moules  en  mé- 


tal; quel  que  soit,  du  reste,  le  mode  d'exé- 
cution, il  n'est  guère  possible  d'aspirer  i 
une  plus  grande  perfection;  nous  ajoulerom 
que  nous  regrettons  de  n'avoir  pu  èlreims 
à  même  d'examiner  une  collection  beaucoap 
plus  complète,  qui,  sans  aucun  doute,  no» 
aurait  satisfait  sous  tous  les  rapports,  mais, 
M.  Heîligenthal,  n'ayant  aucun  dépôt  \h 
ris,  nous  avons  dû  nous  borner  à  corw^ 
dre  avec  lui  pour  avoir  quelques  renseiçw- 
menls;  nous  aurions  désiré  aussi  qu'il  rm 
communiquât  un  tarif,  pour  pouvoir  éUià 
une  comparaison ,« mais,  H.  HeiligeotM 
nous  déclarant  qu'il  fait  des  affaires  aîec  P^ 
ris,  Bordeaux,  Brest,  le  Havre,  etc..  im 
devons  supposer  que  ses  prix  sont  modéré 
et  qu'il  est  en  mesure,  à  tous  égards,  des» 
tenir  la  concurrence  avec  les  redoutables  ri* 
vaux  qu'il  a  dans  son  art. 

En  définitive,  M.  Heilîgenlhal  a  fait  m 
grand  pas  dans  l'art  difficile  de  l'orflcmei- 
tatîon,  nous  devons  lui  tenir  compte  de» 
eflbrts,  c'est  pourquoi  nous  croyons  être 
juste  envers  lui  en  le  signalant  comme  un 
industriel  digne  d'être  placé  au  prenier 
rang. 

CtiRS  ESTAsrpÉs.  —  Les  ornements  en  »^ 
ton-pierre  nous  conduisent  à  l'heu^eD5ei^ 
novation  de  notre  collègue,  M.  Dulud, 
,  Une  industrie  encore  récente ,  le  cuir  fr 
iampi,  reproduisant  avec  une  grandeperfe- 
tion  les  bas-reliefs  de  sculpture  dansleu»*- 
tails  les  plus  délicats,  et  muhîpliantaînsite 
œuvres  de  l'art,  a  pris  entre  les  mains  ^f 
M.  Dulud  une  grande  extension.  En  ûié- 
sant  ses  prix  de  vente  dans  une  proportios 
considérable,  M.  Dulud  aura  certainemwrt 
décidé  les  fabricants  de  meubles  les  tif»- 
siers,  etc.,  à  faire  usage  de  ses  produits p«ff 
l'ornement  des  meubles  et  la  décoration** 
appartements  préférablement  aux  ntm 
plastiques  toiyours  empâtés  par  la  pcinnn* 
sans  laquelle  on  ne  peut  les  employer.  Ce 
que  nous  avons  vu  à  l'Exposition  nottf  » 
paru  d'un  fort  bon  goût,  mais  nous  aftw^ 
surtout  remarqué  les  tentures  en  cuir  (p^ 
est  parvenu  à  établir  en  pièces  contitiV* 
comme  les  étoffes  ou  les  papiers  peints;  c^ 
un  très  véritable  perfectionnement.  B  ^ 
certain  que  notre  collègue  ne  s'arrêtera  {« 
là.  Nous  faisons  des  voeux,  quant  à  fio«5 
pour  que  son  industrie  prenne  tottsiês** 
veloppements  que  les  arts  doivent  hri  *«• 
ner;  c'est  ainsi  qu'il  ttouvert  hi  récoBço* 
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I  ses  généreux  et  persévérants  efforts. 
SiisfiSTERiB.  —  Nous  avons  eu  Toccasion 
I  développer  dans  un  rapport  spécial ,  in- 
ré  au  journal  de  juillet  et  d*août,  nos  idées 
tnérales  sur  Tébénisterie  dont  nous  avons, 
lur  ainsi  dire ,  reproduit  Thistoire.  Nous 
itérons  donc  ici  toute  répétition  inutile,  et 
lus  renverrons  nos  lecteurs  au  rapport  sur 
I  meubles  de  notre  collègue  M.  Hœfer. 
Le  mobilier  est  à  Tappartement  ce  que 
ime  est  au  corps,  disait  un  des  doyens  de 
^nisterie,  et  nous  sommes  presque  de 
)t  avis  :  c*est  le  mobilier  qui  vivifie  nos  in- 
ffîeurs. 

L'exposition  de  48M  aura  procuré  un  vé- 
table  triomphe  à  Tébénisterie  française  qui 
voulu  y  briller  sous  toutes  les  formes. 

Notre  collègue,  M.  Hœfer,  formait,  dans 
I  grande  galerie  des  meubles,  la  tète  de  la 
olonne.  Nous  avons  examiné  ses  produits 
hei  lui  et  à  Texposition,  ils  nous  ont  paru  à 
M»  d*une  remarquable  exécution ,  et  nous 
tous  plaisons  à  confirmer  ici  les  éloges  sin- 
ères  qui  lui  ont  été  donnés  dans  le  rapport 
^cial  qui  le  concerne. 

M.  Hœfer,  nous  le  répétons,  est  un  homme 
le  progrès,  et  qui  ne  s'arrêtera  pas  en  si  bon 
ètmîn. 

Laissons  actuellement  parler  notre  collè- 
|M,  M.  Lesage,  qui  avait  été  chargé,  par  la 
iommission  d'exposition,  de  faire  un  rap- 

Ksur  les  produits  de  nos  collègues 
,  Klein,  Rimlin,  Gœbel  et  Martin,  Richs- 
ludt,  Saint-Ubery,  Vuacheux,  Marcelin,  et 
■rceuxde  MM.  Gourguechon  et  Bérard,  etc. 

«  Notre  tâche  est  difficile,  alors  qu'il  s'agit 
k  donner  notre  avis  sur  les  travaux  de  Té- 
Mnisterie,  car  peu  de  professions,  nous  de- 
ions  le  dire  tout  d'abord,  sont  plus  répan- 
bes  et  d'une  nécessité  plus  absolue  pour 
■tiftfaîre  au  besoin  du  bien-ôtre  et  du  chez- 
oi;  il  n'en  est  pas  qui  ait  donné  lieu  à  plus 
rémalation ,  à  une  plus  légitime  rivalité  en 
icrfection  et  en  améliorations  de  toute  na- 
■re  pour  soutenir  la  concurrence;  c'est 
ne  véritable  gloire,  en  effet,  d'arriver  à  faire 
•marquer  ses  produits  par  des  qualités  es- 
entîeUes,  par  leur  solidité  ou  par  la  modc- 
llion  de  leurs  prix;  mais  convenons  que  les 
ounenses  progrès  faits  par  tous  dans  cette 
adastrie  jettent  une  grande  indécision  dans 
lOtre  esprit  pour  fixer  notre  choix. 

m  Cependant,  et  à  cause  de  cela,  quelques 
ihricants  comprenant  que  le  progrès  a  des 


limites  se  sont  adonnés  à  des  exceptions ,  à 
des  inventions  vraiement  utiles;  dans  ce 
nombre ,  nous  sommes  heureux  de  compter 
un  de  nos  collègues,  M.  Klein ,  qui  a  exposé 
un  ameublement  en  bois  noir  et  bronze  doré 
d'une  parfaite  exécution. 

«  Son  imagination  féconde  a  résolu  déjà 
plusieurs  inventions  signalées  par  de  précé* 
dents  rapports  faits  à  l'académie  ;  rapports 
qui  lui  ont  mérité  la  médaille  d'argent  ;  elle 
ne  s'est  pas  arrêtée  là  :  cette  fois  M.  Klein  a 
exposé  un  nouveau  billard  dont  les  ban* 
des  au  lieu  d'être  pleines  suivant  l'ancien 
système ,  sont  composées  de  plusieurs  tria-* 
gles  très  minces  superposées  et  séparées 
l'une  de  l'autre  par  de  petits  taquets  placés 
en  échiquier;  cette  disposition  rend  ces 
bandes  d'une  parfaite  élasticité. 

«  Indépendammentde  cette  première  amé- 
lioration. ,  ce  billard  peut  servir  de  table  à 
manger  ou  de  table  de  jeu ,  attendu  que  la 
table  proprement  dite,  remonte  au  moyen 
d'un  mécanisme  aussi  simple  qu'ingénieux 
au  niveau  des  bandes  et  ne  laisse  plus  de 
saillie,  de  renfoncement. 

«  Seulement,  nous  avons  adressé  à  M.  Klein 
une  objection  qu'il  a  levée  immédiatement: 
à  savoir  que  cette  table  d'une  hauteur  con- 
venable pour  un  billard  était  d'une  hauteur 
exagérée  pour  tout  autre  usage  ;  il  nous  a 
déclaré  qu'il  partageait  cet  avis  et  qu'ayant 
déjà  reconnu  cet  inconvénient,  il  avait  cher- 
ché et  avait  trouvé  le  moyen  de  faire  mon- 
ter et  descendre  le  corps  de  la  table  (si  nous 
pouvons  nous  exprimer  ainsi),  pour  con- 
tenter la  hauteur  ordinaire  suivant  le  besoin, 
et  qu'il  s'occupait  de  cet  objet;  n'ayant  pu 
nous  assurer  de  cette  circonstance,  et,  par 
conséquent,  si  elle  aura  un  heureux  résultat, 
nous  faisons  toutes  réserves  à  cet  égard. 

«  Ensomme,  M.  Klein  est  un  ébéniste  d'un 
mérite  incontestable  et  un  fabricant  ingé- 
nieux qui  est  digne  de  la  considération  de 
TAcadémie. 

«  Nos  collègues,  MM.  Rimlin,  frères,  ont 
exposé  de  très  jolis  meubles  enmarquetterie 
en  bois  de  rose  et  bronze  doré  ,  style 
Louis  XV ,  d'un  très  bon  goût;  ces  fabri- 
cants soutiennent  dignement  la  réputation 
qu'ils  se  sont  faite  à  si  juste  titre  et  dont  de 
précédents  rapports  ont  déjà  signalé  le  mé- 
rite. Ils  ont  droit  aux  plus  sincî'res  éloges. 
«  Nos  collègues  MM.  Goebel  et  Martin,  ool 
exposé  de  ces  petits  meubles  de  luxe  et  né» 
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cessaires,  brillants  non  seulement  parles 
bronzes ,  les  incrustations  et  les  médaillons 
de  prix,  mais  encore  plus  par  leur  exécution 
qui  ne  saurait  être  négligée  ,  car  devant 
compléter  par  leur  nature  Tameublement 
luxueux,  ils  sont  sans  cesse  sous  le  regard  du 
curieux  et  du  connaisseur  qui  feraient  aus- 
sitôt la  condamnation  de  Tobjet  et  du  fabri- 
cant; mais  sous  ce  rapport  ces  messieurs 
n'ont  attiré  Tattention  que  pour  mériter  des 
éloges  par  les  soins  qu'ils  apportent  à  tout 
ce  qui  sort  de  leurs  ateliers. 

«  Notre  collègue,  M.  Saint-Ubéry  (de  Tar- 
bes),  dont  il  a  été  question  déjà  dans  la  pre- 
mière partie  du  rapport  général,  a  exposé 
une  collection  d'échantillons  de  bois  de  cette 
contrée  qui,  bien  que  de  natures  connues, 
n'en  sont  pas  moins  précieux  par  leur  choix. 

«  Indépendamment  de  ces  échantillons  , 
M.  Saint-Dbéry  a  envoyé  une  table  dite  de 
cabinet  d'armures  en  chêne,  genre  gothique; 
nous  ne  saurions  trop  dire  avec  quels  soins 
et  quelle  précision  elle  est  exécutée ,  et  van- 
ter l'excellent  choix  du  bois  de  chêne  dont 
elle  est  faite. 

«  M.  Saint-Ubéry  a  joint  un  fauteuil  dit 
chauffeuse  à  dossier  mécanique  se  renver- 
sant à  volonté,  en  acajou  sculpté  ;  puis  en- 
core un  casier  à  musique  avec  pupitre  se 
développant  et  rentrant  dans  ce  casier  de 
manière  à  ne  former  qu'un  meuble. 

«  Nous  ne  pouvons  que  féléciter  M.  Saint- 
Ubéry,  non  seulement  du  choix  de  ses  bois, 
mais  encore  de  la  sculpture  et  de  la  parfaite 
exécution  de  ses  meubles.  Nous  remplissons 
ce  devoir  avec  d'autant  plus  de  plaisir ,  qu'il 
a  déclaré  dans  une  lettre  à  la  date  du  9  juin 
dernier,  adressée  à  M.  le  président  de  l'aca- 
démie, qu'il  avait  composé  et  exécuté  lui- 
même  ces  divers  objets,  et,  à  ce  titre  si  rare, 
nous  croyons  qu'il  est  juste  d'accorder  quel- 
que encouragement  à  cet  honorable  indus- 
triel. 

«  Nous  avons  aussi  h  signaler  les  beaux 
meubles  exposés  par  notre  collègue,  M.  Ri- 
chstaedt.  nous  citerons  particulièrement 
une  commode  servant  de  secrétaire ,  en 
érable  et  palissandre  ;  la  simplicité  de  son 
dessin  et  ses  formes  bien  proportionnées 
la  font  remarquer  ;  mais  ce  qui  donne  un 
grand  prix  à  ces  meubles,  c'est  leur  fini 
parfait,  l'exactitude  de  leurs  assemblages  ; 
ainsi  (ce  qui  est  rare  en  ébénistserie) ,  on  n'a 
pas  besoin,  comme  on  est  tenu  de  le  faire 


d'ordinaire,  de  marquer  les  tiroirs  :  celui  du 
bas  va  aussi  bien  on  haut  ou  au  roiliea  et  ré- 
ciproquement sans  choix;  leur  mise  d'é- 
querre  est  tellement  exacte  qu'en  poussant 
un  de  ces  tiroirs  par  l'une  de  ses  exlrémités 
on  le  fait  rentrer  toijyours  carrément  avec  h 
plus  gi-ande  facilité ,  et  certes  à  cet  égard  ks 
meubles  de  M.  Richstaedt  sont  parfaits. 

«Exécution  rare,  solidité  parfaite,  bon  goût, 
prix  modérés,  voilà  des  éléments  de  sucm 
que  nous  recommandons  à  l'attentiofl  pu- 
blique, et  qui  s'appliquent  à  toutes  les  in- 
dustries que  nous  venons  de  citer. 

Notre  collègue,  M.  Lesage,  a  présenté égi- 
lement  à  la  commission  d'exposition  plu- 
sieurs autres  rapports  d'un  intérêt  incontfô- 
table.  Ces  rapports  qui  sont  trop  développés 
pour  être  insérés  dans  notre  travail  concer- 
nent plusieurs  fabricants  dont  leroérileest 
depuis  longtemps  apprécié.  —  C'est  d'abord 
M.  Bellangé,  ébéniste  fort  distingué,  doot 
les  progrès  ne  se  sont  jamais  ralentis  et  dont 
on  ne  saurait  trop  louer  l'expérience  ctlTw- 
bileté  ;  M.  Bèrard,  entrepreneur  de  menui- 
serie, qui  avait  exposé  une  magnifique  bi- 
bliothèque en  chêne  avec  moulures  en  boé 
d'amaranthe  d'un  goût  exquis;  —  notre  an- 
cien collègue,  M.  Marcelin,  dont  les  parqua 
sont  devenus  européens  ;  —  M.  Gou^gtt^ 
chon,  dont  le  procédé  de  fabrication  ds 
parquets  présente  de  grands  avantages  puis- 
qu'il a  pour  but  d'éviter  l'humidité  et  toutes 
ses  conséquences. 

On  concevra  sans  peine  que  nous  ne  pou* 
vons  pas  à  propos  de  chaque  fabricant  répé- 
ter les  considérations  générales  que  nous 
avons  déjà  publiées.  —  Ces  répétitions  de- 
viendraient fort  ennuyeuses  pour  nos  lec- 
teurs. Nous  croyons  donc,  sans  cesser  d'être 
juste,  devoir  nous  borner  désormais  à  d« 
appréciations  sommaires  qui,  pour  être 
plus  abrégées  n'en  auront  pas  moins  de  mé- 
rite. 

Ainsi,  à  côté  des  éËénistes  distingués qo^ 
nous  avons  déjà  cités,  nous  placerons,  saus 
vouloir  établir  aucune  hiérarchie  de  mérita 
entre  les  uns  et  les  autres,  car  tous  méritent 
d'occuper  le  premier  rang  :  M.  Jeanseto«; 
M.  Charmpis;  M.  Dexheimer:  M.  Meynard.de 
Paris;  notre  collègue,  M.  Mercier, de  Paris; 
notre  collègue,  M.  Krieîger,  de  Paris;  notre 
collègue,  M.  Jolly-Leclerc,  de  Paris;  notrt 
collègue,  M.  Tailliandier,  de  Pont-du-Cb^ 
teau.  Nous  signalerons  aussi  à  l'attentiofl  P^ 
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liqae  les  objets  présentés  par  notre  coUè- 
tie,  M.  Dupont  Clanel,  de  Saône-ct-Loire. 
et  habile  fabricant  avait  exposé  un  meuble 
1  palissandre,  renfermant  tout  à  la  fois  une 
>Tnmode,  un  bureau  et  une  bibliothèque 
ins  d'excellentes  dispositions  de  fabrica- 

Notre  collègue,  M.  Pemot,  a  excité  une 
ye  curiosité  avec  les  objets  de  menuiserie, 
its  à  laide  d'une  machine  spéciale  dont  il 
it  rinvcnteur  et  sur  laquelle  nous  publie- 
ms  plus  tard  une  notice  développée. 
Une  mention  spéciale  est  due  à  notre  col- 
)gue,  M.  Vuacheux,  tapissier,  pour  ses  ca- 
apés-Iits»  et  nous  allons  reproduire  Tappré- 
îation  de  M.  Lesage. 

c  Lescanapés-lits,  autrement  dits  meubles 
,  deux  fins,  et  les  fauteuils  mécaniques  à 
"usage  des  malades  sont  déjà  connus  ;  on  en 
i  imaginé  de  diverses  formes,  et  chaque 
nventeur  revendique  son  mérite  et  son  uti- 
ilé. 

«  Hais  ici,  sans  nous  préoccuper  des  inven- 
Bons  qui  ont  précédé  celles  de  notre  col- 
lègue, M.  Vuacheux,  nous  pouvons  afStmer 
qu'il  a  réduit  la  sienne  à  sa  plus  simple  ex- 
pnssion  en  supprimant  toute  espèce  de  mé- 
ttnique,  ce  qui  est  un  avantage  inappréciable 
pour  des  objets  constamment  aux  mains  des 
domestiques,  que  le  moindre  système  hors 
le  leurs  habitudes  ne  fait  qu'embarrasser. 

L'un  des  deux  canapés  se  compose  d'un 
liège  avec  bras  dont  le  dossier  d'une  forme 
eommode  pour  le  repos  comme  canapé,  se 
nbat  sur  le  sié^e  au  moyen  d'un  essieu, 
lont  l'axe  est  disposé  de  manière  à  ce  que 
In  coussins  ne  s'affaissent  pas  l'un  par  Tau- 
Ire,  ce  qui  s'explique  par  la  non  rigidité  des 
loiles  et  des  étoffes  qui  se  prêtent  à  ce  mou- 
rement  ;  puis,  lorsqu^il  est  abaissé  horizon- 
Idement,  il  se  trouve  arrêté  dans  cette  po- 
ntion  ;  on  l'y  maintient  au  moyen  d'une  cla- 
r^te  à  chaque  extrémité,  puis  on  relève  à 
iliaque  bout  une  têtière  à  charnières,  offrant 
mt  d'épaisseur;  elle  sert  à  maintenir  les 
mnllers,  et  le  lit  se  composant  d'un  sommier 
le  crin  et  d*un  matelas,  se  trouve  fait  ;  on  n'a 
[U*à  déboucler  les  courroies  qui  les  retien- 
lent  :  le  socle  de  ce  meuble  renferme  aussi 
m  tiroir  pour  les  objets  de  toilette  de  nuit. 

ff  L'autre  canapé  qui  nous  a  été  présenté 
i$i  dans  le  même  genre,  si  ce  n'est  qu'au 
ien  de  s'abaisser  en  une  seule  fois,  le  châssis 
In  dossier  s^abaisse  d'abord  avec  l'étoffe 


seule  qui  le  recouvre  et  s'étend  librement 
sur  le  siège,  pour  recevoir  le  coucher  qu'on 
abat  ensuite. 

<c  L'avantage  de  ces  meubles  est  que  d'a- 
bord le  siège  sert  de  sommier  élastique,  ce 
qui  forme  véritablement  un  lit  complet ,  qui, 
aussitôt  rangé,  ne  laisse  voir  dans  un  salon 
qu'un  meuble  élégant  et  du  meilleur  con- 
fortable. 

«  Quant  au  fauteuil  dit  spéculum,  à  l'usage 
des  médecins,  sa  forme  première  est  celle 
d'un  voltaire  des  plus  commodes,  recouvert 
en  maroquin  ;  mais  le  dossier  au  lieu  de  s'a- 
battre en  arrière,  retombe  au  contraire  en 
avant  sur  les  bras  qui  se  développent  pour 
lui  céder  leur  place,  de  façon  que  l'envers 
de  ce  dossier  forme  un  plan  incliné,  position 
dans  laquelle  il  est  maintenu  par  deux  sup- 
ports en  acier  à  boutonnière  d'échappement  : 
puis,  alors,  deux  pédales  d'une  invention 
xsimple  se  développent  par  un  mouvement  de 
charnières,  en  sens  contraire,  et  offrent  ainsi 
un  appui  pour  soutenir  commodément  les 
pieds  du  malade  obligé  de  s'y  placer. 

«  En  un  mot,  ces  meubles  présentent  à  la 
fois  le  confortable  et  l'utile  ;  nous  dirons  de 
leur  confection  qu'elle  est  parfaite  et  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

«  Nous  pensons  que  M.  Vuacheux,  par  des 
inventions  aussi  simples  qu'utiles,  est  appelé 
à  rendre  de  véritables  services  aux  personnes 
occupant  de  petites  localités,  qui  sont  ja- 
louses de  posséder  de  beaux  et  bons  meubles, 
et  encore  par  son  fauteuil  spéculum,  aux 
médecins  qui  plus  que  nous  seront  à  même 
de  l'apprécier  et  lui  en  sauront  gré. 

<x  Nous  croyons  donc  qu'il  y  a  lieu  d'appe- 
ler l'attention  de  l'Académie  sur  cet  ingé- 
nieux industriel.  » 

Nous  ne  devons  pas  omettre  dans  cette  re- 
vue de  l'ébénisterie  un  meuble  d'une  grande 
utilité,  la  table  à  rallonges  de  notre  collègue, 
M.  Guyot.  —  Laissons  parler  M.  Vanler^ 
berghe  : 

«  Depuis  longtemps  la  table  à  coulisses, 
devenue  un  meuble  nécessaire,  figure  sous 
des  formes,  tantôt  simples,  tantôt  élégantes, 
dans  tous  les  magasins  de  meubles,  chez 
tous  les  ébénistes;  mais  toutes  celles  con- 
nues jusqu'à  ce  jour  s'ouvrent  en  ligne  droite, 
tiennent  beaucoup  de  place  et  offrent  sou- 
vent de  grandes  difficultés  pour  faire  jouer 
Iles  coulisses.  Si  des  coulisses  droites  ne  glis- 
sent que  très  diflScilement,  comment  espérer 
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l#  «i*tiw»  *n  mouvement  des  coulisses  cîn- 
iHwt  Aussi,  malgré  la  nécessilé  qu'ils  sen- 
uieni  avtablir  «les  Ubies  à  fer  à  cheval,  afin 
i\e  iH^uvoir  placer  beaucoup  de  monde  dans 
un  local  restreint,  tout  en  facilitant  le  ser- 
vice, les  ébénistes  reculaient  devant  les  dif- 
icttltês  à  vaincre  pour  y  parvenir. 

€  Aujourdliuî. cettedifficulté  n*en  est  plus 
une.  M.  «juyot.  est  parvenu  à  la  vaincre  en 
remplv.^nt  les  queues  d'aronde,  qui  seules 
prév^ntaient  de  la  résistance,  par  des  tringles 
en  f^r  dissant  dans  des  anneaux  en  cuivre, 
et  au  moyen  de  ce  système  breveté,  système 
simple  et  solide,  ses  coulisses  cintrées  aussi 
bien  que  les  droites,  glissent  avec  tant  de  fa- 
cilité. qu*un  enfant  fait  jouer  aujourd'hui  ce 
qu'auparavant  un  homme  robuste  faisait 
mouvoir  avec  grande  difficulté. 

V  Aussi  voit-on  avec  un  certain  plaisir  rotié 
de  surprise  se  développer,  eu  un  clin  d'criU 
une  teble  d'un  mètre  de  diamètre,  qui  donne 
U  possibilité  de  placer  sans  encombré  «  sa» 
gène  pour  le  service,  sflîze  pfrrwmn»  diftW 
une  salle  bien  restrcinif .  cm;  «'an:  rflW 
découverte.  nVût  pu  nu  mninnr  lain 
nombre  bien  inffwuT .  tiui  pi  »»  *rr!titt 
davantage  et  ex  ïrs^  «nomAtian  lUx.  iiv-uo- 
véniena  àz  lUi^wc»  rt^  artm-*u«miî^ 
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l'ouvrir,  et  elles  viennent  se  poser  les  unes 
sur  les  autres  lorsqu'on  la  pousse  pour  h 
fermer. 

«  Mais  pour  que  les  allonges  pussent  sortir 
de  la  ceinture  qui  les  renferme,  il  fidiait  né- 
cessairement que  la  tablette  qui  les  cache  si 
les  recouvre  fût  mobile  et  pût  au  moins  m 
relever.  M.  Bertaud  a  pourvu  à  cette  nécefp 
site.  Un  ressort  à  bouton  se  trouve  fixé  près 
de  chaque  coin  de  cette  tablette,  qui  se  rs- 
lève  carrément,  et  à  une  hauteur  suffisants 
pour  laisser  le  passage  nécessaire,  aussitfl 
que  la  main  vient  en  toucher  le  bouton.  Dm 
simple  pression  sur  la  tablette  suffit  pour  h 
replacer  au  niveau  après  le  passage  des  al- 
longes. 

■Cette  invention  fait  le  plus  grand  honnenr 
à  M.  Bertaud  ;  elle  est  très  utile  et  très  in- 
génieuse et  ajoute  encore  au  mérite  de  soa 
auteur,  déjà  si  favorablemnet  connu  dans  b 
monde  industriel  pour  ses  charnières  de  bn- 
T^n.  dites  pivots-à-compas,  charnières  bien 
fàBples,  se  composant  d'un  parallélogramme, 
ÇK  hsi  jouer  en  même  temps,  avec  la  phi 
fRBde  facilité  et  une  précision  étonnants, 
!e»  d'iux  parties  d'un  fermoir  de  bureau. 

«  !Vous  sentons  la  nécessité  d'ajouter  à  es 
rapport  que  nous  avons  vu  avec  beaucoup  ds 
plaisir  la  simplicité  du  mécanisme  d*im  di- 
vm-lit  <iu  même  auteur.  Vous  rabattez  le 
dossier,  qui  se  fixe  par  un  taquet  en  bois  et 
vous  obtenez  aussitôt  un  lit  des  plus  solidei 
et  des  plus  doux.  » 

Nous  devons  encore  quelques  lignes  d'en- 
couragement et  de  félicitalion  à  l'associatioa 
des  ouvriers  ébénistes,  représentée  par  no- 
tre collègue,  M.  Rey,  son  gérant,  qui  a  son 
siô^e  rue  Je  Charonne,  cour  Saint-Joseph, 
faubourg  Saint-Antoine,  et  dont  les  travam 
méritent  une  mention  spéciale.  Nous  cite- 
rons une  armoire  à  glace  et  une  bibliothèque 
en  palissanlre ,  le  tout  composé,  dessinée! 
ex^uté  par  tous  les  membres  de  l'associa- 
tion, collectivement.  Les  diverses  parties  en 
son:  traitées  avec  une  rare  habileté  et  un 
goùi  parfait.  En  constatant  les  progrès  artis- 
tiques de  cette  association,  nous  sommai 
heureux  d'annoncer  que  son  zèle  infatigable, 
ses  Laborieux  et  consciencieux  eflbrts  ont  été 
^>uronnés  d'un  plein  succès,  et  que  TAsso- 
cMùon  est  dans  la  situation  la  plus  pros- 
pèrs. 

A«  nombre  des  faMcants  qui  représea- 
iMBt  rébénisterie  départementale,  tl  serait 
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laoTerainement  injuste  d*oubIier  notre  coIIë- 
[ue  M.  Dumarest,  de  Lyon,  qui  afaitdefnrands 
(rogrësdansTariderébénistcrie  sous  le  rap- 
ort  delasolidilé.dclacommoditéetdeladu- 
ée  des  meubles  mécaniques.  Le  confortable 
Bsesproduitsest  vraiment  remarquable.  Par 
n  système  ingénieux,  applicable  en  totalité 
•u  en  partie  à  tous  lés  meubles ,  cet  habile 
sdustriel  est  parvenu  à  en  rendre  les  diffé- 
Bntes  parties  constitutives  tellement.  libres 
ii*une  force  très  minime,  appliquée  à  Tune 
Telles  «  fait  ouvrir  le  meuble  spontanément, 
lèt  que,  par  un  demi-tour  de  clé ,  on  les  a 
légagées  des  agents  de  la  fermeture.  Les 
Mriies  qui  ne  sont  pas  destinées  à  s'ouvrir 
leules  se  poussent  et  se  tirent  avec  la  plus 
grande  facilité.  Un  tiroir,  le  plus  grand, 
l'ouvriniit  avecTaide  du  fd  le  plus  fin,  quels 
ipe  soient  les  changements  survenus  dans 
fétat  hygrométrique  de  Tair. 

Nous  donnerons  place  maintenant  à  une 
BOtice  de  M.  Vanlerberghe  sur  le  procédé 
je  fabrication  d'outils  pour  menuisiers ,  de 
iDtre  collègue,  M.  Bernier. 

Fabbicatiox  d'ol'tils  pour  menuisiers. — 
Tous  les  visiteurs  de  l'exposition  ont  été 
kmème  d'admirer  la  précision  et  la  solidité 
deioutils  exposés,  par  notre  collègue,  M.  Ber- 
oier  ataé,  fabricant  d'outils  pour  menui- 
sers 

Mécanicien  distingué,  M.  Bernier  s*est 
construit  un  outillage  avec  lequel  il  établit 
mécaniquement  les  travaux  les  plus  minu- 
tieux et  les  plus  compliqués  relatifs  à  son 
to,  et  ce,  dans  des  conditions  de  perfec- 
tionnement et  de  modicité  de  prix,  telles 
ID*iIs  serait  impossible  d'y  atteindre  autre- 
nent. 

Nous  avons  pensé  qu^un  outillage  de  cette 
stpèce  méritait  d'attirer  notre  attention  ,  et 
ifin  de  pouvoir  donner  quelques  détails  à 
iet  égard,  nous  avons  visité  l'établissement. 

Nous  y  avons  marché  de  surprise  en  sur- 
irise, en  voyant  fonctionner  les  diverses 
naehines.  La  première  que  M.  Bernier  fit  tra- 
lillerest  une  machine  qui  sert  à  faire  les  te- 
lOos  et  à  enfourcher.  Une  roue  armée  de  2,  3 
a  k  bédanes ,  suivant  le  nombre  de  tenons 
ue  Ton  veut  obtenir ,  fait  en  douze  heures 
utaatd'ouvrageque  vingt  ouvriers  ne  pour- 
lient  en  exécuter.  Il  fit  manœuvrer  ensuite 
es  machines  à  scier,  à  percei',  à  tarauder,  à 
lire  U  lunaièjre  des  varlopes,  à  mortaiser,  à 
>umer  cyltndriqnement ,  à  sculpter  les  ou- 


tils. Toutes  travaillaient  avecimetrës  grande 
célérité  et  une  précision  étonnant^.  Mais 
celle  qui  a  mis  le  comble  à  notre  étonne- 
ment  est  une  machine  réunissant  toutes 
les  qualités  des  autres;  elle  scie  le  bois ,  le 
prépare  ,  le  tourne ,  fait  les  tenons ,  sert  k 
ramir,  à  fraiser,  à  mortaiser;  en  un  mot, 
fait  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  confection  dep 
outils  et  ce,  dans  une  perfection  inimitable 
et  avec  une  célérité  dont  on  pourra  facile- 
ment se  rendre  compte  ,  lorsque  Ton  saura 
que  la  roue  conductrice  fait  quatre  mille 
tours  à  la  minute. 

Le  génie  de  cet  industriel  a  trouvé  le 
moyen  de  ne  laisser  à  la  main  de  l'homme 
que  le  soin  d'assembler  les  différentes  pièces 
composant  l'outil.  M.  Bernier  a  donc  rendu 
un  service  signalé  non  seulement  à  l'indus- 
trie en  général,  mais  particulièrement  à  Tou- 
vrier  qui  pourra  ainsi  se  procurer  à  un  prix 
modique  l'objet  qui  doit  lui  servir  de  gagne 
pain ,  sans  lequel  il  lui  serait  impossible  d'é- 
baucher, de  finir  et  de  perfectionner  son 
travail. 

Après  cette  revue  sommaire  des  princi- 
paux fabricants  d'ébénisterie ,  de  menuise- 
rie, etc.,  nous  arrivons  naturellement  à  une 
partie  à  laquelle  ils  empruntent  bien  souvent 
leurs  plus  riches  ornements,  c'est-à-dire  aux 
mosaïques,  au  découpage  des  bois,  aux 
jncrustations ,  etc. ,  etc.  Nous  ferons  cepen- 
dant encore  une  diversion  en  faveur  de  no- 
tre collègue,  M.  Féron.  dont  la  spécialité  ne 
saurait  être  confondue  avec  celles  que  nous 
venons  de  nommer. 

Nous  aurions  pu  comprendre  dans  cette 
diversion  notre  collègue,  M.  Fontaine,  mais 
l'Académie  a  déjà  publié  sur  ce  fabricant 
un  rapport  dont  les  conclusions  lui  restent 
toujours  applicables ,  et  nous  ne  pourrions 
que  nous  répéter  sans'  rien  ajouter  à  son 
mérite. 

Ranpes.  —  Lorsque  nous  parcourons  les 
maisons  qu'occupaient  jadis  nos  pères,  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'un  escalier  oc- 
cupant une  place  immense,  supportant  une 
rampe  lourde,  incommode,  ou  devant  une 
courbe  étroite,  dangereuse,  dont  le  limon 
nous  prive  de  lumière  et  qui  n'ofl're,  pour 
nous  garantir  d'une  chute,  que  des  moyeus 
illusoires. 

Depuis  quelques  années,  la  nécessité  d'u- 
tiliser un  terrain  devenu  très  cher,  surtout 
dans  les  grandes  villes,  a  fait  substituer  h 
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tts  mattrt  informai  et  diigndeiises  des 
escaliers  très  légers,  d'une  forme  élégante  et 
n'occupant  presque  pas  d'espace.  Des  mar- 
ches profilée  et  contreprofiléesd'astragales, 
supportées  par  des  contremarches  rappor- 
tées et  ajustées  en  onglet,  viemient  s'assem- 
bler sur  le  limon,  qui  n'est  plus  visible  et 
laisse  à  la  lumière  la  liberté  de  se  refléter  à 
travers  les  balustres  minces  et  gracieux 
d'une  rampe  légère,  transparente,  couronnée 
par  une  main-courante  mignonne,  élégante, 
ornée  d'incrustations  et  sur  les  replis  de  la- 
quelle la  main,  tout  en  trouvant  un  appui, 
glisse  agréablement,  sans  rencontrer  le  moin- 
dre obstacle,  sans  éprouver  la  moindre  vi- 
bration. 

Tels  sont  les  avantages  d'une  courbe  bien 
contournée,  d'une  rampe  bien  faite,  d'une 
main-courante  bien  exécutée. 

Mais,  la  bonne  exécution  d'une  main-cou- 
rante  est  hérissée  de  difficultés.  La  confection 
de  cette  partie  de  la  rampe  est  une  science 
que  Ton  tenterait  en  vain  de  décrire.  Pour 
l'acquérir,  il  faut,  non  une  connaissance 
exacte  des  lignes  de  projection,  mais  une 
méthode  particulière,  fruit  du  tact,  de  la 
pratique  et  d'un  travail  long  et  laborieux.  La 
menuiserie  avait  cru  d'abord  pouvoir  s'em* 
parer  de  cet  état  spécial,  de  cette  nouvelle 
branche  d'industrie,  mais  l'état  de  rampiste, 
que  tous  croyaient  connaître,  est  dévolu, 
aujourd'hui,  à  un  nombre  bien  restreint  d'ar* 
tistes,  tous  capables,  il  est  vrai,  mais  qui 
tous  sont  encore  bien  loin  d'être  parvenus 
à  offrir  toutes  les  capacités  voulues  pour  éta- 
blir une  main-courante  à  l'abri  de  tous  re- 
proches. 

Parmi  le  peu  d'hommes  capables  qui  sont 
arrivés  à  surmonter  les  difficultés  que  pré- 
sente la  confection  de  la  main-courante  , 
nous  nous  plaisons  à  signaler  M.  Féron. 
Nous  avons  vu  plusieurs  travaux  exécutés 
par  cet  industriel,  nous  les  avons  examinés 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  et  nous 
sommes  encore  à  nous  demander  aujourd'hui 
ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  en  eux,  soit  la 
grâce  des  contours,  soit  la  solidité  des  as- 
semblages, soit  la  régularité  et  la  finesse  des 
moulures,  soit  l'élégance  et  la  souplesse  des 
formes,  dont  il  est  le  créateur.  Toujours  est- 
il  que  tout  ce  qui  sort  des  ateliers  de  cet 
homme  habile  est  d'une  exécution  parfaite, 
exécution  due  en  partie,  sans  doute,  à  l'in- 
vention et  à  l'application  de  machines  et 


d'ontib  ingénieux,  anmojendeiqiidsM.Fé- 
ron  est  parvenu  à  exécuter,  à  des  priimft- 
rieurs  à  ceux  fixés  jusqu'alors,  noD-seule 
ment  des  mains-courantes  ordinaires,  mais 
des  travaux  dont  l'exécolion  avait josqa'tkn 
été  jugée  impossible. 

Nous  ne  devons  donc  être  nullement  éU» 
nés  si  cet  honune  de  mérite,  qui  a  dooDé 
Pessor  à  cette  industrie,  se  trouve  dé^W 
noré  de  récompenses  pour  les  preuves  qol 
a  données  de  son  talent  et  de  sonmbtigible 
persévérance  pour  arriver  à  la  perfectioo,  d 
ce  n'est  qu'avec  la  plus'  grande  justiee  q« 
notre  Académie  lui  a  décerné  des  médûDei 
en  183^  1837  et  1815,  que  la  vitte  d*Ami 
lui  en  a  décerné  uneen]18S8;  et,  si  h  Sodàé 
d'encouragement  lui  a  fait  hommage  $j» 
médaille  d'argent  en  1839,  c'est  que  les  is- 
dustrfels  qui  en  font  partie  avaient  nutian 
conviction  qu'ils  devaient  cette  marque  (b* 
tinctive  à  un  honmie  qui  se  dévouait  sTee 
tant  de  succès  à  l'amélioration  de  soo  art 

Aussi,  si  nous  venons  vous  entretenir 
d'une  réputation  déjà  faite,  ce  n'est  pis  daii 
Tunique  espoir  d'y  ajouter  encore,  œtf 
parce  que  nous  croyons  qu'il  est  de  aotn 
devoir  de  faire  connaître  les  progrès  qo 
M.. Féron  a  fait  faire  depuis  à  sa  braockt 
d'industrie.  Si  c'est  à  lui  que  nous  defosi 
les  mains-courantes  de  forme  thyrse,  à  bi; 
guettes  à  fond  rectilignes,  dont  l'eflM  est  s 
pittoresque,  c'est  encore  à  lui  que  noas  de- 
vons celles  dites  mùwresques,  dontrexécatMs 
est  si  difficile,  et  cette  autre,  si  gracieuse,  vé- 
ritable style  Louis  XV,  que  nous  avons  pi 
admirer  à  l'exposition  de  l'Industrie  oUio- 
nale. 

*  Oui,  nous  devons  nous  emjtfesser  de  k 
dire,  si  la  confection  de  la  mainw^raote 
doit  être,  aujourd'hui,  considérée  comme  nfi 
art,  c'est  M.  Féron  qu'il  faut  remerder  * 
l'avoir  élevée  assez  haut  pour  mériter  an  ti- 
tre aussi  glorieux. 

Un  homme  qui  a  sacrifié  son  temps  et  0 
veilles  pour  arriver  au  perfectionneiiiest 
d'une  industrie  nouvelle  et  qui,  non  content 
d'avoir  atteint  son  but,  ne  cesse  de  faire  ta 
recherches  pour  arriver,  s'il  est  possible,  ^ 
de  meilleurs  résultats  encore,  mérite  néces- 
sairement les  éloges  de  tous  les  adjDiratetft 
du  talent,  de  tous  les  appréciateurs  dop^ 
grès. 

Après  M.  Féron,  nous  avons  isppi^ 
les  travaux  de  notre  collègue,  M.  O 
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JMcovPAGBS. — iNcatSTATioif  S. — Ce  fabri- 
cant, oaplutôtcetartisteaussi  habile  quccons- 
ftdencieux,  a  pu  trouver,  dans  rempressement 
dn  public  à  examiner  ses  produits,  une  preuve 
^    de  la  haute  estime  dont  il  jouit, 

n  serait  impossible,  en  effet,  de  triompher 
'-    w^rtc  plus  de  goût  de  toutes  les  difficultés  de 

r«rt  qu*il  exerce, 
r  M.  Cremer  avait  exposé,  en  18&9,  un 
=^  Beuble  à  trois  portes,  dont  le  milieu,  for- 
^  9ant  avant-corps,  nous  rappelle,  par  ses  in- 
'^  flrnstations,  les  siècles  de  Louis  XIV  et  de 
s  £oui8  XV ;  ses  décou pures  de  cuivre  à  grands 
<  diBasins,  ses  ornements,  incrustés  sur  fond 
^  .if  écaille,  sont  d'une  richesse  qui  égale  la 
>  difficulté  d'exécution. 

La  porte  du  milieu  s'ouvre  d'un  quart  de 
<j0ffde,  et,  au  moyen  d'une  coulisse,  dispa- 
rft  dans  Tintérieur  du  meuble. 
LMntérieur  des  portes  de  droite  et  de  gau- 
ic,  en  découpures  de  bois,  représente  des 
yA4e»-rocailIc ,  d'oii  sortent  des  fleurs  de 
a  espèce  et  dont  les  ombres  sont  très 
I  ménagées,  à  l'aide  de  plusieurs  tons  de 
iplus  ou  moins  foncés,  selon  la  diver- 
i  des  fleurs.  Ces  incrustations  ressemblent 
veilleusement  aux  plus  belles  peintures. 
9ar  chaque  tablette  intérieure,  se  trou- 
ât des  bouquets  de  fleurs  à  dessins  variés, 
ik  ombrés  au  feu.  Les  devantures  des  ti- 
^iïi  sont  en  ébène  incrusté  d'ornements  en 
i^-  H^re  d'une  grande  finesse  d'exécution. 
^'"  ^li.  Cremer  a  exposé  encore  plusieurs  ta- 
''.■'•aux  en  bois  naturel,  l'un  représentant 
^  25*  ™'"®  d'abbaye  et  l'autre  le  moine  à  la 
-  \  ^J*a  de  mort,  de  Surbarant.  Ces  deux  ta- 
bleaux sont  d'un  très  bel  effet  et  imitent,  à 
\^   *ïniéprendre,  la  meilleure  peinture  à  l'huile. 
•^    5?  ""  genre  tout-à-fait  nouveau  et  dans 
-^     «quel  H.  Cremer  obtiendra  de  brillants  suc- 
"^^    ih.  Hàtons-nous  de  dire  que  ce  progrès  est 
fc  Ihiît  d'une  longue  expérience,  de  persé- 
^tnnts  efforts  et  d'une  activité  d'imagina- 
te  infatigable. 

Nous  sommes  heureux  encore  de  pouvoir 
wadre  justice  aux  beaux  travaux  de  mosaï- 
fÊB  de  nos  collègues,  MM.  Kurtz  et  Nathan 
ïl^yer,  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le 
triple  rapport  de  la  perfection  du  travail,  du 
bwi  goût  et  de  la  modération  des  prix. 

Wotpe  collègue,  M.  Chipiez  d'Ecully,  a 
exposé  des  modèles  de  planchers  en  cubes 
de  bois,  assemblés  et  mastiqués  de  voûtes 
fermées  par  des  voussoirs  en  bois  et  pavés 


de  bois.  Ce  système  nous  a  paru  fort  ingé- 
nieux et  nous  désirons  quMI  se  propage; 
nous  en  ferons  connaître,  plus  tard,  les  prin- 
cipaux avantages. 

Notre  collègue,  M.  Louis-Napoléon  Cou- 
ronne, de  Paris,  a  exposé  des  meubles  in- 
crustés d'après  un  système  qui  lui  est  pro- 
pre, mais  qui  a  beaucoup  d'analogie  toute- 
fois avec  l'ancien  style  vénitien. 

Cette  incrustation  est  faite  à  la  main,  dans 
les  masses,  et  son  auteur,  qui  nous  a  assuré 
n'avoir  jamais  appris  ni  géométrie,  ni  des- 
sin, nous  a  affirmé  avoir  tracé  ses  cercles, 
distribué  et  raccordé  ses  ornements  sans 
l'aide  du  compas,  d'après  une  méthode 
dont  lui  seul  possède  le  secret. 

M.  Couronne  a  établi  plusieurs  meubles, 
qui,  s'ils  n'ont  pas  à  l'œil  cette  finesse  d'exé- 
cution, cette  précision  et  cette  légèreté  de 
dessins  que  donne  la  scie  à  marquetterie, 
nous  offrent  du  moins  un  échantillon  de  ce 
que  peut  la  main  de  l'homme  sans  autre  aide 
que  la  nature,  la  volonté,  la  persévérance  et 
rinlcUigcnce. 

L'incrustation  de  M.  Couronne  est  d'une 
solidité  à  toute  épreuve;  entrée  bien  carré- 
ment, elle  a  une  profondeur  de  près  d'un 
centimètre. 

Nous  avons  pu  nous  faire  une  idée  de  ce 
nouveau  genre  de  travail,  en  admirant  le 
fronton  d'une  étagère,  dont  la  moitié  est 
achevée  et  l'autre  seulement  ébauchée.  Les 
contours  des  dessins  sont  bien  arrondis,  ar- 
tistement  découpés;  les  arêtes  sont  vives, 
les  pointes  ne  sont  pas  froissées  et  abîmées 
par  le  biseau  de  l'outil,  les  incrustations  sont 
parfaites. 

Une  table,  dont  les  pieds  sont  tournés  en 
balustres,  a  surtout  fixé  notre  attention.  Im- 
possible d'appliquer  sur  ces  pieds  l'incrusta- 
tion au  moyen  du  placage;  les  contours  s'y 
opposent;  il  a  fallu  une  main  bien  adroite, 
bien  habile  pour  arriver  au  résultat  obtenu. 

C'est  vraiment  toute  une  nouvelle  indus- 
trie que  M.  Couronne  nous  apporte;  il  dit 
l'exécution  facile,  à  la  portée  de  toutes  le» 
intelligences  ;  qu'il  nous  le  prouve  en  for- 
mant des  élèves,  et  alors  nous  prônerons 
ses  œuvres  pour  avoir  procuré  à  l'homme 
peu  privilégié  sous  le  rapport  de  Pintelli- 
gence  le  moyen  de  gagner  honorablement 
sa  vie  et  de  pourvoir  au  bien-être  de  sa  fa- 
mille. 

BiLLAEBS.  —  Pour  ceux  qui  ne  voient 
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dans  tm  billard  qu'âne  table  ayant  en  lar- 
geur la  moitié  de  sa  longueur  et  couverte 
d*un  drap  vert  sur  lequel  des  billes  d'ivoire, 
poussées  avec  plus  ou  moins  d'adresse,  doi- 
vent se  choquer  pour  aller  tomber  quelque- 
fois dans  une  blouse,  pour  ceux-là  le  billard 
est  un  meuble  qui  doit  être  avant  tout  par- 
faitement orné ,  pour  compléter  Tameuble- 
ment  du  salon  auprès  duquel  il  est  ordinai- 
rement placé.  Mais  pour  ceux  qui  étudient 
dans  ce  jeu  toutes  les  combinaisons  savantes 
du  choc  des  corps ,  qui  calculent  les  angles 
d'incidence  et  de  réflexion,  qui  savent  com- 
ment on  doit  frapper  la  bille  pour  l'arrêter, 
la  faire  suivre,  la  faire  revenir  sur  le  joueur, 
ou  même  décrire  des  arcs  de  cercle  ;  pour 
ces  joueurs  passionés ,  qui  mettent  souvent 
sur  un  coup  un  autre  enjeu  qu*un  succès 
d'amour-propre,  le  billard  est  un  instrument 
de  précision  qui  doit  répondre  à  toutes  les 
règles  d'une  science  au^i  savante  que  com- 
pliquée. Comme  les  fabricants  ne  peuvent 
pas  toujours  prévoir  à  quelle  espèce  d'ache- 
teurs ils  auront  affaire ,  ils  sont  obligés  de 
fabriquer  à  l'avance  dans  ce  double  but ,  et 
ils  font  du  billard  un  meuble  et  un  instru- 
ment :  comme  meuble,  l'établissement  d'un 
billard  rentre  dans  les  combinaisons  ordinai- 
res de  l'ébénisterie,  et  l'exposition  de  cette 
année  a  présenté  une  exposition  très  satis- 
faisante sous  le  rapport  de  la  forme  et  de 
l'ornementalioni  comme  instrument  de  pré- 
cision ,  le  billard  exige  principalement  deux 
choses  :  une  table  offrant  constamment  un 
plan  horizontal,  quelles  que  soient  les  varia- 
tions de  température,  de  sécheresse  ou  d'hu- 
ipidité  de  l'atmosphère,  et,  de  plus,  des 
bandes  d'un  certain  degré  d'élasticité  répon* 
dant  à  tous  les  coups  du  joueur  et  donnant 
tout  ce  qu'on  leur  demande.  Les  tables  se 
font  ordinairement  en  vieux  bois  de  chêne 
choisi  avec  soin  et  coupé  sur  maille,  autant 
que  possible  en  petits  morceaux  collés  et 
Injustes  à  tenons  et  à  mortaises ,  et  qu'on  as- 
semble entre  des  coulants  et  des  traverses,  de 
manière  à  croiser  leurs  fils  poyr  en  former 
une  espèce  de  compensateur  en  bois.  Malgré 
tous  ces  soins,  une  table  bien  faite  travaille 
sans  cesse,  et  Ton  est  obligé  de  la  relever 
souvent  au  moyen  de  la  varlope  et  du  ni- 
veau. 

Les  bandes  sont  faites  ordinairement  en 
chêne  recouvert  de  lisière  superposées  et 
retenues  par  une  toile;  mais  ces  bandes  ne 


satisfont  pas  les  joueurs  difficiles;  elles  m 
sont  pas,  ditK>n,  assez  élastiques,  elles  se  dé- 
tendent, et  ne  rendent  pas  assez.  On  a  es- 
sayé sans  succès  des  bandes  en  caoutchoo^ 
trop  impressionnables  aux  cbangemenUdt 
température  et  n'offrant  jamais  une  résis- 
tance uniforme.  Quelquefois  même,  en  rai- 
son de  leur  trop  grande  élasticité ,  elles  dé- 
rangent toutes  les  combinaisons  des  ooDpi 
par  les  bandes.  Le  billard  est  deTenutris 
habituel,  aussi  avons-nous  beaucoup  di 
bons  fabricants,  parmi  lesquels  noos cite: 
rons  notre  collègue.  M.  Cosson,  de  Paris; 
notre  collègue,  M.  Godin,  de  Rouen,  a?fl( 
ses  tables  en  ardoise,  et  MM.  Boahardet, 
Guillelouvette,  Marchai,  etc. 

Notre  collègue  M.  Fritz-Sollier,  de  Ijoi 
s'est  fait  remarquer  par  l'excellente  bbri- 
cation  de  ses  bandes,  dont  les  unes  es 
caoutchouc  présentent  des  avantages  réA 
sur  toutes  celles  qui  ont  été  fabriquétf 
jusqu'à  ce  jour  et  le^  autres  composées  de 
ressorts  métalliques  offrent  une  élasiidiî 
remarquable  et  sont  à  l'abri  de  toutes  les 
influences  atmosphériques  possibles.  -  U 
bandes  de  M.  Fritz-Sollier  et  ses  admiraUai 
préparations  de  caoutchouc  seront  ToM 
d'un  rapport  spécial  qui  a  été  confié  «a 
lumières  de  notre  honorable  secréuireà 
comité  des  arts  et  manufactures. 

Éventails.  —  L'éventail  fut  longteof* 
en  vogue  à  la  cour  de  France ,  et  il  eQtl> 
bonheur  de  former  une  des  parties  esser 
tielles  de  la  toilette  des  dames  jusqu^àlati' 
volution  de  89;  rejeté  à  cette  époque, dî* 
laissé  sous  l'empire,  il  a  repris  faveur cks 
nous,  et  ce  qui  ajoute  à  Tintérét  que  PiM 
lui  devons,  c'est  que  ce  produit  de  TindusW 
parisienne  forme  une  branche  très  iippo^ 
tante  de  l'exportation.  Les  colonies  (is  T^ 
mérique  du  Sud,  l'Espagne,  le  Portupl* 
l'Italie ,  offrent  à  cet  article  des  déboudx» 
considérables;  mais  aux  Indes  orieotsl6f 
nous  luttons  difficilement  pour  I^P^j!| 
pour  un  genre  spécial,  avec  les  éveDui» 
chinois  qui  arrivent  sur  certains  marchêsH 
quantité  énorme  et  qui  nous  font  uœ* 
doutable  concurrence  Dans  ce  pays,  Tus* 
en  est  communément  répandu  dans  to«* 
les  classes  de  la  société,  et  l'éventail  est  n- 
dispensable  aussi  bien  pour  les  boQUQes(p| 
pour  les  femmes;  aussi  en  deroande-t^* 
toutes  formes,  de  toutes dimenaûf^^* 
tous  prix,  depuis  cinquante  ceoti»**  * 
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particuliers  de  notre  collègue,  H.  Rouchon. 
Nous  avons  remarqué  deux  affiches  illus- 
trées :  Fune  pour  la  maison  de  nouveautés 
des  Villes  de  France,  avait  3  mètres  50  cen- 
tim.  de  hauteur,  sur  2  mètres  50  centim.  de 
large;  Tautre  pour  la  maison  de  la  Belle  Jar- 
dinière, avait  également  3  m.  50sur  âm.30. 

Jamais enFrauce  niàrétranger,  onn'aim- 
primé  des  affiches  d'une  aussi  vaste  dimen- 
sion. Ce  succès  n'ayant  été  obtenu  qu'après 
de  longs  et  minutieux  essais,  M.  Ronchon  a 
maintenant  acquis  la  certitude  de  n'avoir  à 
redouter  aucune  entrave  pour  imprimer  des 
dessins  d'une  surface  bien  supérieure  à  celle 
ci-dessus,  ainsi  que  des  affiches  ou  lettres 
rehaussées  d'or  et  de  couleurs,  avec  la  même 
précision  que  la  main  de  l'artiste  le  plus 
exercé. 

Papiers.  —  Nous  aurions  dû  peutrêtre 
classer  dans  une  autre  catégorie  des  arts,  la 
fabrication  du  papier,  mais  cet  objet  de  pre- 
mière nécessité  est  si  étroitement  lié  de  nos 
jours  à  l'imprimerie ,  que  nous  ne  l'en  sé- 
parerons pas. 

Nous  avons  fait  d'immenses  progrès  dans 
la  fabrication  du  papier  et  nous  pouvons 
aller  de  pair  avec  les  Anglais ,  si  toutefois 
nous  ne  les  surpassons  pas.  Le  magnifique 
papieranglaisdit  Carton-Bristol,  pour  dessin, 
se  fabrique  également  bien  chez  nous. 

Ce  qu'il  faut  surtout  au  papier,  dans  l'in- 
térêt de  la  génération  actuelle,  et  plus  encore 
dans  celui  des  générations  futures  qui  sont 
appelées  à  recueillir  notre  héritage  scienti- 
fique et  littéraire,  c'est  la  solidité ,  et  nous 
voyons  avec  plaisir  que  la  fabrication  s'ins- 
pire de  cette  nécessité. 

C'est  rendre  justice  à  cette  belle  industrie 
que  de  citer  les  noms  de  MM.  Blanchet  et 
Kléber,  de  l'Isère ,  Canson  frères  et  Johan- 
not,  deTArdèche.  Leurs  parchemins  artifi- 
ciels, papiers  de  couleurs  pour  dessins,  pa- 
piers à  décalquer,  etc.,  sont  irréprochables. 

Au  premier  rang  brillent  encore  MM.  Du- 
randeau  atné,  Lacombe,  Lacroix  frères, 
Gaury,  Laroche  frères,  Laroche  Joubert  et 
Dumergue,  dans  la  Charente. 

Nous  devons  citer  aussi  la  belle  fabrique 
du  MaraiSy  dans  le  département  de  Seine-et- 
Marne;  la  fabrique  d'Essonne;  celle  de 
MM.  Obry  fils  et  Jules  Besnard  ;  MM.  Zuber 
du  Haut-Rhin,  Rabourdin,  de  l'Allier;  Bre- 
ton frères,  de  l'Isère  ;  Gosse ,  de  Serlay 
(Seing-Inférieure)  ;  Pascal  Journet,  de  Car- 


cassonne  ;  Hulot.  de  Paris  ;  Lombard-Latane, 
de  laDrôme;  Andrieux  Vallée,  et  enfin,  Ii 
Société  anonyme  du  Souche,  dans  les  Vosges. 

Une  innovation  de  M.  Roque ,  de  Puis, 
doit  être  aussi  mentionnée;  il  s'agit  d*in 
papier  fait  avec  la  matière  première  proie- 
nant  du  bananier  et  de  l'aloès  ;  nous  ne  pou- 
vons dire  encore  quel  sera  le  succès  de  ce 
papier  qui  jouit  d'une  vogue  assez  cûosi<k- 
rable  aux  Etats-Unis. 

Somme  toute,  les  noms  des  honorables  fi- 
bricants  que  nous  venons  de  citer  représ» 
tent  autantde  vastes  établissements  dansl» 
quels  on  suit  rigoureusement  toutes  les  rè- 
gles de  la  bonne  fabrication  et  du  bon  goût; 
ils  forment  avec  quelques  autres  encote<fK 
nous  nommerons  plus  tard ,  le  bataillon  ii- 
dustriel  que  nous  pouvons  en  toute  sécvitê 
opposer  aux  phalanges  anglaises. 

Abordons  actuellement  la  partie  pooriiosi 
dire  intellectuelle  de  l'imprimerie,  et  adui- 
rons,  en  attendant  mieux ,  les  combinaisos 
habiles  de  la  machine  de  M.  Delcambft 
Cette  machine  à  composer  y  k  justifier  et  i 
distribuer,  fonctionne  au  moyen  d'un  cliïiff 
qui  obéit  pour  ainsi  dire  à  la  volonté.  Qri 
sera  l'avenir  de  cette  invention?  Doit-elIe(^ 
voriser  ou  écraser  la  classe  ouvrière?  ù 
sera-t-il  d'elle  conome  du  métier  Jacqwrt^J* 
de  la  première  machine  à  vapeur!  ÛaTai 
seul  résoudra  ces  questions. 

Rendons  bien  vite  hommage  aux  traTifi 
de  M.  Paul  Dupont,  qui  tient  certaioeisesi 
une  des  premières  places  dans  la  typo^ 
phie.—  Les  essais  pratigties  d'imprimenif 
sortent  de  son  établissement,  resteronlocB- 
me  l'une  des  plus  belles  publications  sorti» 
des  mains  de  la  presse  française,  fv^ 
aussi  du  bonheur  avec  lequel  H.  Dapoot^ 
arrivé,  au  moyen  de  procédés  particD!i«| 
de  décalque,  à  reproduire,  et  de  manière  * 
s'y  méprendre,  les  anciens  caractères  dlfr 
pression  aussi  bien  que  les  autographes. 

Les  produits  de  MM.  Pion  frères,  qui  [«' 
usage  des  beaux  caractères  de  la  mais* 
Didot,  ont  été  remarqués  avec  intérêt 

La  province  a  voulu  disputer  la  paho'^ 
la  capitale,  etcertes,  nous  ne  devonsquede 
félicitations  à  MM.  Desrosiers  de  Moulins. 
pour  leur  magnifique  ouvrage  intitulé  :t** 
cienne  Auvergne  et  le  Velay  ;  celui  qm^f^ 
titre  la  Corbeille,  est  d'une  grâce  admiraHc 
—  Courage,  M.  Desrosiers  I  Courage  «usa. 
MM.  Marne,  de  Tours  etSilbermanndeStrt^ 
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Nous  applaudissons  a  vos  produo- 
les  dénotent  de  véritables  artistes, 
IR1B.  —  La  librairie  a  cruellement 
depuis  quelques  années,  et  il  est 
[u'un  heureux  revirement  vienne 
îicatriser  ses  blessures.  La  librairie 
$ition!  Mais  direz-vous,  que  peut 
i  la  librairie  ?  Nous  vous  le  dirons 
mots  à  propos  de  MM.  Bachelier  et 
M.  Mathias  s'est  fait  remarquer  par 
::ition  de  Bibliothèques  particulières 
la  portée  des  ressources  pécuniaires 
les  besoins  intellectuels  des  popula- 
'est  une  heureuse  idée  à  laquelle 
ihaitons  et  prédisons  fortune. 

les  libraires  qui  ont  exposé  des 
%  illustrés,  nous  nommerons  avec 
tf. Gustave Havard,Cobert,  Bry  atné 
ied. 

RE.  —  Encore  un  art  dans  lequel  la 
m  de  la  France  est  faite.  Citons  pour 
é,  le  bon  goût  et  l'élégance  des  re- 
IM.  Gruel,  Rœhler,  Simier ,  Lar- 
enègre,  Lebrun,  Lortie  et  Marins 

f-LiTHOGRAPHiB.— Nos  dcssinatcurs 
;)rogrès.  M.  Lemercier  doit  être  cité 
s  travaux  de  chromo-lithographie, 
arge  tribut  d'éloges  doit  être  aussi 
I.  Kœppelin  pour  ses  belles  cartes 
[liqucs.  Applaudissons  encore  au 
[ue  Panorama  d'une  partie  des  Vos- 
I.  Simon ,  de  Strasbourg,  qui  pour- 
^  un  constant  succès  des  travaux  dc- 
^emps remarqués.  Aunombredenos 
s,  nommons  encore  MM.  Brye,  Kn- 
i,Graff  et  Bertault,  dont  les  lithogra- 
nt  fort  belles.  Les  cartes  géographi- 
Longuet  sont  aussi  très  remarqua- 
Grosselin  doit  être  mentionné  pour 
nte  idée  qu'il  a  eu  de  convertir  un 
lampe  en  globe  terrestre,  sans  nuire 
ections  de  la  lumière, 
les  industriel  s  qui  ont  fait  faire  quel- 
»grès  à  la  lithographie,  nous  appel- 
encore  l'attention  générale  sur  notre 
,  M.  Lacroix,  de  Rouen.  Sa  presse 
océdés  lithograplnqucs,qui  ont  pré- 
(  fort  beaux  produits,  seront  l'objet 
port  spécial. 

R  DE  svRETÉ.  —  Tcrminous  cette 
ar  quelques  mots  sur  le  papier  de 
Nous  savons  tous  que  le  gouverne- 
lepuift  longtemps  posé  ce  problème 


à  résoudre  à  la  science.  L'académie  nationale 
elle-même  s'est  déjà  occupée  du  procédé 
de  M.  Salmon  fils.  —  Ce  problème,  nous  ne 
pensons  pas  qu'il  soit  encore  résolu.  —  Ren- 
donspourtantjusticeaux  efforts  deM.  Mayer, 
lithographe,  et  de  quelques  autres  sur  témé- 
rité desquels  le  jur)*  a  du  se  prononcer. 

Nous  reproduisons  un  rapport  de  M.  Van- 
lerberghe  sur  cette  intéressante  question  : 
«  C'est  M.  Germain-Simier ,  imprimeur-li- 
thographe, à  Paris ,  qui  est  l'auteur  de  ce 
nouveau  procédé,  dont  lui  seul  possède  le 
secret.  Par  ce  procédé ,  l'inventeur  produit 
des  planches  métalliques  propres  à  l'impres- 
sion sur  toute  espèce  de  papier,  au  moyen 
desquelles  l'on  peut  tirer  jusqu'à  cinq  mil- 
lions d'épreuves.  Ces  planches,  par  la  com- 
plication d'un  moiré  naturel,  sont  tellement 
inimitables,  que  l'auteur  lui-même  serait 
dans  l'impossibilité  d'en  reproduire  une  se- 
conde semblable  à  la  première. 

tf  Comme  les  dessins  de  ces  planches  sont  le 
résultat  du  jeu  de  la  nature ,  Ton  conçoit 
qu'ils  varient  à  l'infini.  Cependant,  on  peut 
y  ajouter  toutes  les  inscriptions  désirables  en 
diagrammes  ou  en  opaques  et  les  imprimer 
de  toutes  couleurs  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. 

«  Il  esthors  de  doute  que,  par  suite  des  dis- 
positions du  moiré  naturel  de  la  planche^ 
tous  ornements ,  portraits ,  attributs,  armes 
et  toutes  combinaisons  imaginables,  impri- 
més sur  ce  moiré,  deviennent  inimitables  et 
infalsifiables. 

L'impression  de  cesplanches.faite  à  Vencre 
indélébile,  convient  parfaitement  pour  les  va- 
leurs à  sommes  fixes ,  telles  que  billets  de 
banque,  actions  au  porteur,  etc. 

Faite  à  Vencre  délébile,  leur  impression 
convient  aux  valeurs  à  sommes  détachées , 
aux  papiers  susceptibles  de  faux  en  écritures, 
tels  que  mandats,  passeports,  etc.,  etc 

Tous  les  décalques,  reports  sur  pierres  li- 
thographiques, sont  impossibles. 

Ainsi  les  gouvernements  et  le  commerce 
seraient  désormais  à  l'abri  de  toutes  contre- 
façons et  imitations,  et  nous  devrions  cette 
garantie,  cette  tranquillité  pour  tous  à  la  pa- 
tience, à  la  persévérance  et  aux  longues  re- 
cherches de  M.  Germain-Simier.  L'approba- 
tion donnée  au  nouveau  procédé  par  M.  V  ille, 
contrôleur  de  la  Banque  de  France ,  et  le 
rapport  favorable  que  vient  d'en  faire  notre 
célèbre  chimiste,  M.  Chevalier,  à  la  demande 
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du  conseil  de  préfecture»  nous  donnent  la 
certitude,  non-seulement  des  garanties  que 
présente  le  système,  mais  que  Ton  s'occupe 
sérieusement  de  Tapplicaiion  d'une  inven- 
tion dont  rimportance  est  incontestable. 

Nous  avons  appris  avec  satisfaction  que 
déjà  des  délégués  des  banques  de  Prusse  et 
d'Autriche  se  sont  rendus  à  Paris  pour  traiter 
avec  M.  Gennain  Simier,  et  nous  aimons  à 
croire  que  la  France  ne  restera  pas  en  ar- 
rière lorsqu'il  s'agit  de  rendre  hommage  au 
talent  d'un  de  ses  plus  notables  industriels. 


Nous  avons  sans  douta  fût  preun  dt 
grande  prétention  en  donnant  à  ce  ch&pitn 
le  titre  de  division  des  Beaux-arts...  ùi  l 
ne  résume  que  fort  imparfaitement,  seks 
nous,  la  puissance  créatiîce  de  la  France 
mais  cet  aveu  suffira,  nous  l'espérons,  poo 
expliquer  toutes  tes  lacunes  que  les  circoo^ 
tances  nous  ont  foroé  d'y  laisser.  Quoiqu'oi 
dise  et  quoiqu'on  fasse,  la  France  dans  s» 
passé,  dans  le  présent  et  l'avenir  a  été,  ei 
encore  et  sera  toujours  la  terre  priTiIégie< 
des  Beaux-arts. 
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De  toutes  les  sciences  qui  forment  aujour- 
d'hui le  vaste  ensemble  de  nos  connaissances, 
il  n'en  est  peut-être  pas  dont  la  face  ait  plus 
changé  depuis  soixante  ans  que  la  chimie  ; 
donnons  donc  à  ses  travaux  le  rang  qu'ils 
méritent  d'occuper,  et  disons  avec  satisfac- 
tion que,  malgré  ses  applicationsincomplètes, 
i^tre  industrie  des  produits  chimiques  com- 
parée à  celle  des  autres  peuples  est  l'une  des 
plus  avancées. 

En  entrant  dans  le  temple  de  l'industrie, 
flrançaise,  dit  notre  collègue  M.  Scipion  Du- 
moulin, directeur  du  cours  de  chimie  établi  au 
siège  de  la  Société,  lorsque  l'on  jette  un  coup- 
d*œil  sur  les  merveilles  enfantées  par  les  arts 
chimiques ,  on  est  tenté  de  se  reporter  aux 
temps  de  Roger  Bacon  et  d'Albert-le-Grand , 
où  ces  deux  grandshommes,  les  deux  savants 
de  leur  époque,  étaient  considérés  comme  des 
sorciers.  Que  de  chemin  cependant  nous 
avons  fait  dans  la  science  depuis  le  treizième 
éiècle,  et  que  de  découvertes  qui  tiennent  du 
]|>rodiget  Jusqu'au  dix-huitième  siècle,  la 
chimie  n'était  qu'une  science  de  recettes  dues 
au  hasard,  aux.travaux  des'  alchimistes  à  la 
recherche  de  la  pierre  philosophale;  lorsque 
parurent,  presque  au  même  moment,  trois 
ikommes  qui  devaient  jeter  un  si  vif  éclat 
dans  le  monde  savant  ;  Scheele,  modeste  gar- 
çon apothicaire  comme  notre  célèbre  Yau- 
quelin;  cet  homme  qui  cependant  travaillait 
à  immortaliser  par  ses  découvertes ,  sa  pa- 
trie comme  BerzéliuSi  ne  fut  connu  par  le 
roi  de  Suède  que  dans  un  voyage  qu'il  fai- 
aait  hors  de  ses  fitats}  PriesUey»  qui  devait 


honorer  l'Angleterre,  leprédécesseard'Hffii 
phry  Davy;  enfin,  l'immortel  et  inforta» 
Lavoisier,  qui  fut  emporté  dans  la  tovnsefli; 
révolutionnaire,  oh  le  savant  expie  si  crs^ 
lement  les  fonctions  odieuses  au  peopktif 
fermier-général.  Ce  grand  géomètre  de  ii 
science  détrôna  le  phlogistique  de  SuU. 
théorie  ingénieuse  qui  jeta  quelque  hieorff 
la  chimie,  comme  ces  météores  qui  tppanit' 
sent  dans  la  profondeur  des  nuits.  Qael^ 
grains  de  mercure  exposés  à  chaud  à  Taetifl 
de  l'air  dans  un  matras,  ont  suffi  pour  (f|' 
rer  une  révolution  dans  les  sciences  cbitt- 
ques,  physiques  et  médicales.  Telle  fulhij 
couverte  de  l'oxygène.  Commençons  don 
rendre  hommage  aux  statues  de  cesgr» 
hommes,  sur  le  seuil  du  palais  de  findosj 
dont  on  n'aperçoit  pas  une  seule  hwm 
sans  y  voir  l'empreinte  de  cette  science,  i 
Les  produits  chfmiques  sont  bien  loin! 
représenter,  dans  une  exposition,  ri^Pj 
tance  de  la  fabrique  oii  ils  prennent 
sance.  On  ne  peut  se  faire  a  priori  ^^^ 
même  éloignée  de  l'importance  qu'ib 
dans  les  arts  et  les  services  immenses  (f 
rendent  à  l'industrie.  C'est,  en  effet,  aDelj 
branches  de  notre  industrie  nationale  P 
au  point  de  vue  du  progrès  et  de  rhums» 
a  la  plus  grande  influence;  car,  o^trew 
importance  propre  résultant  des  nombre»* 
fabriques  qui  se  sont  élevées  pour  karr 
brication  et  qui  emploient  un  si  grand  d^ 
bre  d'ouvriers,  n'ont-ils  pas  encore  une  * 
portance  relative  par  les  nombreuses  ind* 
tries  auxquelles  ils  ont  donné 
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p*ils  alimentent,  et  qui,  elies-mémes,  occu- 
lent  encore  un  plus  grand  nombre  d*ouvriers? 

Si  les  arts  chimiques,  depuis  la  dernière 
spositîon,  n*ont  pas  subi  de  grandes  révo- 
■tiens,  ils  n'en  ont  pas  moins  avancé  d'un 
■s  ferme  et  rapide  dans  la  voie  du  progrès, 
mOds  avons  remarqué  avec  plaisir  que  tout 
■  gagnant  en  pureté  et  en  beauté,  leurs 
rix  tendent  à  un  abaissement  sensible.  Ce 
bultat  est  dû  au  perfectionnement  apporté 
■nsle  mode  de  fabrication. 

Qu*il  nous  soit  permis  de  commencer  cette 
rrue  par  les  produits  de  notre. collègue,  M. 
ranel,  d'Avignon.  Peut-être  ce  rapport  som- 
laire  eût-il  plus  convenablement  trouve 
[ace  dans  la  division  des  tissus  et  de  Tin- 
Eislrie  serigèue. 

Notre  collègue,  M.  Brunel,  fabricant  de 
ftrance,  a  envoyé  des  garances  qu'il  a  pré- 
ftrées,  des  cotons  et  de  la  soie  teints  avec 
m  produits.  On  sait  que  la  garance  est  la 
rindpale  source  de  la  richesse  de  nos  dé- 
liiements  du  midi  et  de  TAIsace;  ainsi,  tout 
I  qui  tend  à  étendre  les  débouchés  et  par 
lite  h  culture  de  cette  précieuse  racine  est 
à  tervice  rendu  à  notre  pays.  C'est  ce  qu'a 
ItM.  Brunel.  On  distingue  dans  la  prépa- 
jttvn  de  la  garance  trois  matières  :  la  pre- 
Éire  formée  de  l'épiderme  de  la  racine,  qui 
Itlfebillon  :  la  seconde  se  compose  de  la  partie 
lUoIaire  ou  grasse,  et  la  troisième  forme  la 
jttlie  centrale  ou  ligneuse.  La  garance,  sous 
f  t^pport  chimique,  est  encore  imparfaite- 
jfant  connue,  malgré  les  travaux  de  MM. 
Mriquet,  Colin  et  autres  savants.  La  car- 
itaisation  par  Tacide  sulfurique  qui  laisse, 
tfvant  eux,  la  matière  qu'ils  appellent  la 
Ikraneine,  détruit  une  grande  partie  des 
W»e»  couleurs  que  renferme  la  garance  et 
'hnton  peut  tirer  des  teintures  avenlurines 
1^ belles;  on  a  donné  divers  noms  à  d'autres 

Pldnits  de  la  garance,  tels  que  la  colorine, 
xanthîne,  sous  le  prétexte  que  cette  ra- 
■fce  renfermait  des  couleurs  jaune-orange, 
Jdis  qu'en  réalité  elle  ne  contient  que  la 
^Mîfere  rouge  alizanne  ou  purpurine,  une 
Jtfère  grasse  et  brune,  couleur  bistre, 
autant  de  très  belles  teintures,  une  ma- 
%e  Jaune  propre  à  teindre  le  colon,  et  une 
Meoryerte,  teignant  la  soie  en  vert-pîs- 
feèbe.  La  séparation  de  c^s  couleurs  est  fa- 
ile;  k  carbonisation  par  Tacide  sulfurique 
MdOBe  une  perte,  puisqu'elle  détruit  toutes 
les  couleurs  intermédiaires;  par  le  procédé 


dont  je  parle  la  division  de  la  garance  en  trois 
sortes  deviendrait  donc  inutile.  Cependant, 
en  l'état  actuel  de  cette  préparation,  on  doit 
savoir  gré  à  M.  Brunel  d'avoir  séparé  com- 
plètement les  trois  parties  différentes  de  la 
racine.  Outre  les  échantillons  qu'il  avait  en- 
voyés à  l'exposition,  il  avait  fait  parvenir  une 
boîte  au  siège  de  l'Académie,  contenant  de 
petits  flacons  de  garance  en  poudre,  d'autre 
non  moulue,  telle  que  l'épiderme,  le  li-> 
gneux  et  la  matière  grasse  qui  paratt  avoir 
été  soumise  à  l'action  de  la  presse  ;  à  cet  en- 
voi étaient  joints  des  échantillons  de  soie  et 
de  coton  teints  par  la  garance. 

J'ai  traité  par  le  sulfate  acide  d'alumine  et 
de  potasse  et  par  le  sel  neutralisé  ces  diverses 
parties  de  la  racine;  j*ai,  en  effet,  remarqué 
que  la  matière  grasse  donne  un  peu  plus  de 
couleur  fauve,  que  la  partie  ligneuse  en  con- 
tient moins;  la  portion  de  l'épiderme  est  aussi 
riche  en  couleur.  Ce  triage  de  la  racine  peut 
avoir  son  mérite  en  teinture,  suivant  la 
nuance  des  bains  que  Ton  veut  obtenir;  c'est, 
en  effet,  ce  que  l'on  remarque  sur  les  échan- 
tillons de  coton  envoyés  par  M.  Brunel,  soit 
à  l'exposition,  soit  au  bureau  de  l'Académie  ; 
on  doit  donc  féliciter  M.  Brunel  de  ses  ef- 
forts. Mais  ce  qui  doit  fixer  le  plus  l'atten- 
tion, ce  sont  les  échantillons  de  soie  teints 
par  la  garance.  Jusqu'à  présent,  la  teinture 
avait  vainement  cherché  à  appliquer  la  ga- 
rance sur  la  soie,  M.  Brunel  a  résolu  le  pro- 
blème, ce  qui  prouve,  de  sa  part,  une  con- 
naissance intime  et  particulière  de  cette  ra- 
cine, soit  chimique,  soit  pratique,  car  ce  n\  st 
qu'avec  des  connaissances  chimiques  que 
l'on  peut  obtenir  la  belle  nuance  rouge  fon- 
cée que  M.  Brunel  nous  a  envoyée. 

L*application  du  procédé  de  M.  Brunel,  et 
faite  par  lui,  mérite  une  attention  spéciale, 
et  les  éloges  les  plus  sincères  deTAcadémie. 

L'immense  variété  des  produits  chimiques 
admis  à  l'exposition  ne  nous  permet  guère 
de  suivre  une  classification  méthodique. 

Nous  allons  laisser  parler  encore,  sur  cette 
importante  matière,  notre  honorable  collè- 
gue, M.  Dumoulin. 

M.  Fouché-Lepelletier  a  exposé  les  pro- 
duits de  sa  fabrique  de  javel,  remarquables 
par  ses  acides  sulfurique,  nitrique,  etc., 
î'oxalate  de  potasse,  cristaux  de  soude,  sels 
d'amoniaque,  gélatine  brute,  engrais  phos- 
phaté, sulfure  de  cadmium  très  beau.  Les 
produits  de  eette  fabrique,  une  des  plus  im- 
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portantes  de  la  France,  se  font  distinguer 
par  leur  pureté,  due  à  des  procédés  de  con- 
centration, à  des  fours  et  à  divers  appareils 
inventés  par  le  savant  fabricant,  et  qu'il  a 
eu  Tobligeance  de  me  faire  visiter. 

MM.  Robiquet,  Boyveau,  rue  des  Francs- 
Bourgeois,  conservent  à  juste  titre  la  répu- 
tation européenne  due  au  célèbre  Robiquet. 
On  peut  admirer  à  l'exposition  leur  sulfate 
de  morphine,  l'acide  gallique,  l'acide  urique, 
de  l'urée  cristallisable,  de  l'hyposulfite  de 
loude,  enfin,  le  chlorure  de  chrome  et  le 
chromate  de  potasse  provenant  de  leur  fa- 
brication. 

La  Compagnie  de  Saint-Gobain  se  fait  re- 
marquer par  ses  chlorures  d'étain,  et  ses 
chlorates  de  potasse  dont  elle  a  presque  le 
monopole,  grâce  à  M.  Gay-Lussac,  un  de  ses 
savants  directeurs. 

La  vaste  fabrique  de  Bourvillers  nous  a 
envoyé  ses  prussiates  de  potasse  ;  du  bleu  de 
Prusse,  des  colles,  des  sels  ammoniacaux; 
c'est  toujours  la  plus  grande  fabriqué  en  ce 
genre  (1). 

L'usine  de  Granville  a  présenté  de  l'iode 
et  des  iodures  excessivement  beaux;  depuis 
la  découverte  de  M.  Courtois  l'iode  prend 
toujours  de  l'extension,  il  a  déjà  rendu  de 
grands  services  à  la  médecine,  aux  arts,  aux 
daguerréotypes.  Quand  pourrons-nous  ap- 
pliquer ses  couleurs  riches  à  la  teinture? 

Les  mines  d'arsenic  de  Baubertie  ont  ex- 
posé leur  acide  arsenieux  si  utile  dans  les 

(1)  La  fabrication  du  prussiate  de  potasi^  a  subi  de- 
puis quelques  années  une  merveilleuse  modiâcation 
due  à  la  belle  découverte  de  chimistes  distingués.  — 
An  lien  d'employer  les  matières  animales,  on  ne  se  sert 
en  rétat  pour  la  formation  du  cyanogène  que  de  Ta- 
lote  de  Tatmosphère  que  l'on  fait  combiner  avec  le 
carbone  du  fourneau.  —  On  y  place  des  tuyaux  rem- 
plis de  charbon  de  bois  imprégné  de  potasse,  sur 
lequel  on  fait  arriver  de  Pair  qui  a  passé  par  le 
fourneau.  Ce  simple  procédé  nous  révèle  quelles 
ressources  inconnues  possède  encore  la  science. 
Si  les  gouvernements  renfermaient  des  hommes  ins- 
truits, quel  avantage  immense  n'y  aurait-il  pas  à 
encourager  ce  procédé  dans  Tûitérét  de  Tagricnl- 
ture.  Dans  la  plupart  des  fabriques  ordinaires  on 
carbonise  les  matières  animales  pour  avoir  seulement 
le  charbon  qui  sert  k  la  préparaUon  du  prussiate  de 
potasse,  on  néglige  les  vapeurs  ammoniacales;  que  de 
matières  animales  seraient  épargnées  si  on  employait 
le  procédé  ci-dessus,  et  que  d*engrais,  par  conséquent, 
reflueraient  vers  Tagriculture? 


arts,  des  sulfures  d'arsenic  et  de  très  beint 
édiantillons  de  misspikel 

MM.  Malletet  comp.,  à  la  Yillette,  ont» 
voyé  des  produits  anunoniacaux  et  an  engrû 
ammoniacal  qui  est  destiné,  comme  rengni 
urinaire  de  M.  Salomon,  à  concentrer  to» 
les  résidus  infects  que  l'administration  ]m 
perdre  aux  portes  de  Paris,  tandis  que  % 
avec  un  peu  d'intelligence,  on  trouverthà 
quoi  fumer  les  terres  de  plusieurs  dépvti- 
ments,  au  lieu  de  laisser  vicier  l'air  de  la  ca- 
pitale. Puis  on  se  plaint  qu'on  manque  di 
fumier,  mais  on  a  le  choléra  à  la  place;  c'ot 
toujours  une  compensation. 

M.  Bonnet,  adjudicataire  desabaUoinéi 
Paris,  tire  un  grand  parti  du  sang  de  boni 
qu'il  peut  livrer  desséché  à  4  et  à  6  fr.  lli«> 
tohtre.  Nous  recommandons  ces  produits,  ti 
leur  bon  marché,  à  l'agriculture  comme  pu» 
sant  engrais,  et  à  l'industrie,  particalièremeoi 
à  celle  qui  s'occupe  de  la  fabricatioD  dfli 
prussiates  de  potasse  et  du  bleu  de  Pnisse. 

Madame  veuve  Bobé  et  Lemire,  me  (to 
Quatre-Fils,  est  connue  depuis  longtempspt 
ses  produits,  consistant  en  acide  acétiqQ^ 
chloroforme,  nopthaline,  etc.  Dansdesca» 
que  j'ai  faits  pour  transformer  la  naptbfe 
en  paraflSnç,  j'ai  trouvé  le  moyen  <te  Wr- 
quer  à  très  bas  prix  la  napthaline  sans  &S^ 
lation  de  goudron  ;  ce  procédé  sera  jnik 
incessamment. 

Notre  collègue,  M.  Dupré  de  ForgesJ»- 
Eaux,  nous  a  présenté  de  magnifiques édit- 
tillons  de  couperose  dont  les  cristaux  ét»etf 
d'une  transparence  irréprochable  eCd'H* 
couleur  très  pure.  Cette  couperose  n(HB  • 
paru  parfaitement  sèche  et  totalement  «- 
pourvue  d'humidité  et  d'acide. 

M.  Wltman,  rue  Saint-Merry,  a  cxp» 
de  très  beaux  produits  tirés  de  la  noii  de 
galle,  tels  que  le  tannin,  l'acide  galliq^ 
Son  acide  borique,  le  sulfure  de  carbone** 
l'acide  phosphorique  anhydre,  par  loi  expo- 
sés, sont  à  remarquer. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silenec  w 
intéressants  produits  de  M.  Serret  ei  ccit 
pagnie  de  Yalenciennes,  provenant  de* 
betterave,  dont  il  retire  du  sucre,  ihl^Pf 
tasse  et  de  l'alcool  parfaitement  pur,  pff  • 
fermentation  de  la  mélasse.  Nous  de'^* 
aussi  appeler  l'attention  de  l'Acadéfflie" 
de  nouveaux  produits  destinés  à  joaer  0 
rôle  dans  l'industrie. 

Ce  sont  :  !•  les  huiles  de  résine  de  M.  A»- 
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i;  3^  les  huiles  de  goudron,  de  houille 
le  schiste,  de  M.  Henri  Couget.  Ces 
kes  peuvent  servir  à  l'éclairage  ;  ce  sont 
meilleurs  dissolvants  du  caoutchouc, 
H  rapplicatiQp  tend  à  s'étendre  de  plus 
phis.Ces  divers  produits,  minimes  en  ap- 
nace,  sont  autant  de  jalons  destinés  à 
widir  les  limites  du  domaine  de  Findus- 
I  par  les  heureuses  applications  qu*eUes 
hâtent. 

lotre  collègue,  M.  Deiss,  rue  des  Récol- 
I,  k  Paris,  se  livre  avec  succès  à  la  fabri- 
ion  des  produits  amenés  par  la  décou- 
le du  procédé  Ruoltz.  Ce  sont  les  chlo- 
w  de  soufre,  le  sulfure  de  carbone,  Thy- 
mlfite  de  soude,  le  cyanure  de  potassium 
de  fer,  le  cyanure  de  potassium,  une  pile 
Daniel  pour  opérer  l'argenture,  etc.  Son 
Uissement,  en  un  mot,  présente  une  riche 
ièCé  de  produits  chimiques  pour  les  arts 
général,  à  des  prix  très  modérés. 
IL  Faussemagne  de  Lyon  est,  sans  con- 
UU  celui  qui  a  fabriqué  jusqu'à  ce  jour  la 
ft  belle  colle  pour  l'apprêt  de  la  soie  ;  il 
difficile  de  désirer  pour  ce  produit  plus 
blancheur  et  plus  de  transparence. 
L  Meyssonnier  a  exposé  des  extraits  de 
kenille  et  de  campèche  et  des  sels  pour 
llHnture.  Nous  signalons  avec  plaisir  cette 
■velle  industrie,  qui  permet  de  retirer 
t  le  principe  colorant  sans  perte  pour  la 
Mure. 

U  également  à  désigner  les  produits  de 
■oUlard,  notamment  son  carmin  d'indigo 
■•  aluns  exempts  de  fer,  dont  l'usage  ne 
lut  £tre  trop  recommandé  aux  fabricants 
mx  teinturiers  quand  ils  veulent  avoir  des 
doits  purs  et  de  belles  couleurs. 
Uilre  collègue,  M.  Martin  de  Lyon,  a 
iMé  des  échantillons  d'orseille.  A  la  vue 
aa  beau  produit,  nous  avons  bien  vivc- 
lai  regretté  que  cette  riche  couleur  vio- 
jfeioit  aussi  fugitive.  Espérons  que  la  chi- 
i  pourra  peut-être  un  jour  arriver  à  la 
p.  On  sait  que  l'orseille  est  préparée  avec 
kÂen,  dont  nos  Alpes  contiennent  une 

Eté  assez  notable  qui  s'exploite  actuel- 
L  Nous  félicitons  notre  collègue, 
rtin,  de  ses  persévérants  efforts  pour 
IBorer  cette  substance  et  développer  la 
Unie  de  ses  couleurs. 
iLBonnety  d'Apt,  a  envoyé  du  carmin  re- 
ainsi  que  du  minium  et  de  la 


Nous  signalons  encore  à  TAcadémie  les 
produits  dont  nous  sommes  affranchis  en- 
vers la  Hollande  et  la  Chine  depuis  quelques 
années  seulement.  Ce  sont  les  vermillons  fran- 
çais, fabriqués  spécialement  par  MM.  Lange 
Desmoulin  et  Henry  Préval.  Ces  vermillons 
sont  aussi  beaux  que  ceux  qui  nous  venaient 
jadis  de  l'étranger;  les  premiers  se  font  par 
la  voie  sèche,  au  moyen  de  la  sublima- 
tion; les  seconds  sont  préparés  par  la  voie 
humide,  d'après  la  méthode  découverte 
par  les  chimistes  Kirchoff  et  Bruner,  qui 
consiste  à  triturer  du  mercure  avec  un  cin- 
quième de  soufre,  et  à  faire  chauffer  le  mé- 
lange à  l'état  d'éthiops  avec  de  l'eau  con- 
tenant deux  parties  de  potasse;  au  bout  de 
quelques  heures,  la  couleur  rouge  se  déve- 
loppe. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  Tin- 
téressante  fabrication  de  l'outremer  artificiel, 
qui  est  née  en  France,  et  pratiquéeavec  grand 
succès  par  M.  Guimet,  de  Lyon  d'abord,  en- 
suite par  M.  Courtiol,  à  Grenelle,  et  M.  Zu- 
ber  et  compagnie,  à  Rixheim.  Cette  belle  dé- 
couverte, due,  en  premier  lieu,  à  une  ana- 
lyse de  M.  Yauquelin  et  aux  efforts  de  la 
Société  d'encouragement,  mit  sur  la  voie 
M.  Guimet  et  M.  Gmelin  do  Tubingue. 
M.  Guimet  est  le  premier  qui  ait  réussi  et 
obtenu  le  prix  de  la  Société  d'encourage- 
ment en  parvenant  à  fabriquer  ce  produit  en 
grand.  Grâce  à  ces  nouvelles  fabriques,  ceque 
la  nature  nous  refusait  presque  au  prix  do 
3,000  fr.  la  livre,  pour  la  peinture,  nous  pou- 
vons l'avoir  à  moins  de  10  francs  ;  rien  ne 
s'opposerait  à  ce  que  le  prix  descendît  à 
2  francs.  Nos  grands  mattres  anciens  avaient 
su  bien  apprécier  la  qualité  de  l'outremer^ 
car  tous  les  ciels  de  leurs  tableaux  sont 
peints  avec  cette  substance  ;  aussi,  malgré 
leur  vétusté,  peut-on  les  admirer  dans  toute 
la  pureté  de  leur  couleur  :  tundis  que  les 
peintres  qui  se  sont  servis  de  bleu  de  Prusse, 
ne  connaissant  point  l'effet  de  cette  couleur, 
qui  verdit  par  le  temps  ont  vu  leurs  œuvres 
entièrement  détériorées.  Les  procédés  de 
cette  fabrication  sont  encore  secrets  et  n'ont 
pas  été  publiés,  même  dans  les  ouvrages  de 
chimie  les  plus  renommés.  Cependant,  il  est 
bon  de  savoir  que  l'on  peut  obtenir  très 
facilement  cette  couleur,  ce  dont  je  suis 
convaincu  depuis  longtemps.  Il  suffit  de 
prendre  de  l'alumine  un  peu  ferrugineuse 
précipitée  d'un  sulfate  d'alumine  fait  avec  de 
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Pirgile  d6  Bdnrgogne;  on  la  mélange  avec 
4m  silicate  de  sonde  soiuble,  du  sel  ()e  soude 
et  du  soufre.  Ces  matières  bien  mêlées  en- 
semble, on  peut  y  sauter  un  peu  de  noir  de 
fnmée,  qui  empêche  le  sulfure  de  sodium  de 
passer  à  Tétat  de  sulfate  de  sonde  ;  on  chauffe 
ktoui,  desséché  en  poudre,  au  rouge  orange, 
dans  des  vases  fermés,  mais  avec  un  léger 
aeoès  à  Tair.  Après  six  heures  au  moins  de 
feu  soutenu,  on  retire  la  masse,  qui  est  d*un 
beau  bleu  verdfttre.  On  lave  bien  pour  enle- 
ter  le  sulfure  de  sodium,  on  sèche  et  on  met 
cet  outremer  dans  des  cornues  en  grès  non 
bouchées,  sur  un  bain  de  sable,  chauffées  à 
une  chaleur  voisine  du  rouge  obscur;  la 
teinte  verdÂtre  disparaît  et  tourne  au  Ueu, 
ce  qui  est  dû  à  Texcès  de  soufire  qui  s'oxyde 
lentement  à  Tair  dans  cette  opération.  On 
broie  cet  outremer,  on  lave  et  on  fait  divers 
numéros  par  décantation.  De  tous  les  ou- 
vrages scientifiques  connus,  il  n'y  a  que  le 
Dictionnaire  Tedmologiqm  qui  contienne  un 
article  sur  cette  matière;  mais  en  la  répé- 
tant, comme  M.  Robiquet,  je  n'avsiis  pu 
obtenir  que  du  noir,  kin  suivant  mon  pro- 
cédé, rien  de  plus  facile  que  d'obtenir  du 
beau  bleu.  D*autres  combinaisons  m'auto- 
risent à  croire  que  cette  couleur  sera  bientôt 
livrée  à  très  bas  prix.  Cette  découverte,  avec 
celle  de  la  bougie  stéarique  et  de  la  poudre- 
coton  (pyroxilej,  sont  les  trois  plus  belles  in- 
ventions de  la  chimie  moderne. 

Nous  ne  pouvons  oubUer  la  nouvelle  ap- 
plication des  oxides  de  zinc  à  la  peinture, 
Caitepar  une  compagnie  anonyme ,  attendu 
qu'elle  concerne  la  santé  des  travailleurs  En 
remplaçant  le  carbonate  de  plomb  par  le  zinc» 
on  peut  retirer  diverses  couleurs  très  solides, 
notamment  le  jaune,  qui  remplace  le  chro- 
mate  de  plomb,  en  précipitant  le  zinc  par  le 
prussiate  de  potasse.  L'oxyde  ou  le  deu- 
toxyde  de  manganèse  remplace  la  céruse  et 
la  litharge  comme  siccatif,  etc. 

L'application  eu  peinture  des  blancs  de  zinc 
n^estpasunfaitnouveau  ;  déjà  Guy  ton  de  Mor- 
vaux  en  avait  préconisé  l'emploi  pour  rempla- 
cer le  blanc  de  plomb  dont  la  fabrication  est  si 
pernicieuse  pour  les  malheureux  ouvriers  qui 
vivent  au  milieu  de  ces  émanations  toxiques; 
mais  l'idée  généreuse  de  Guyton  n'eut  pas  de 
suite,  et  nous  savons  gré  à  M.  Leclaire  de 
l'avoir  reprise  ;  l'oxyde  de  zinc  à  petites  doses 
n'a  pas  d'action  malfaisante  sur  l'économie 
animale }  en  sera-t-il  auirement  kursqu'il  «r-  ^ 


rivera  en  grande  quantité,  car  la  phip&itfa 
sels  de  une  double  sont  toxiques;  e'tâdoae 
une  question  réservée  à  l'aveair,  mais  si 
était  prouvé  que  l'aetîon  du  blaoe  de  nnc  es 
nulle  et  même  beaucoup  moindre  sur  Dodt 
économie  que  le  blanc  de  plomb  ei  qii'a- 
suite  le  blanc  de  zinc  puisse  remplacer  iia- 
tageusement  la  céruse,  nous  applaudiriow* 
grand  cœur  à  celle  innovation;  ce  sont  ré 
ies-là  que  nous  aimons  à  voir,  car  elles  m 
toutes  dans  l'intérêt  de  rhumaoité  ;  fl  fo- 
dra  toujours  le  même  nombre  de  bras  p«v 
fabriquer  le  blanc  de  zinc  qu'il  en  foat  » 
jourd'hui  pour  fabriquer  le  blanc  de  ploflà 

Enfin,  la  compagnie  de  la  Vieille-lloafr 
gne,  dont  nous  avons  déjà  parié,  a  eip» 
les  divers  produits  de  son  zinc,  notamort 
en  ce  qui  concerne  l'agriculture  et  rindiB- 
trie.  Il  serait  à  désirer  que  des  vignerons  * 
teBîgents  se  servissent  de  fils  de  ziiie  por  k 
culture  de  la  vigne  et  pour  les  espaliers,» 
métal  ayant  l'avantage  sur  le  fer  denep 
s*oxyder;  comme  aussi  il  serait  k  «wWb 
que  cette  compagnie  fît  tous  ses  eflbrtsp*' 
retirer,  dans  la  fabrication  du  zine,  le  o* 
mium,  ce  métal  si  intéressant,  qui  «itffi 
à  rendre  tant  de  services  à  la  méuHwfi*.* 
la  peinture  et  à  la  teinture. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  sHeacel» 
divers  appareils  et  nécessaires  de  nrio^fl^ 
gîe  de  M.  Rousseau,  ainsi  que  teoxi* 
qu'ils  fabriquent  pour  les  couleurs  sarp*' 
celaine,  tels  que  les  oxydes  denikd,** 
balt,  de  chrome ,  l'acide  tungstiqne,  k* 
tane,  etc. 

Pour  clore  cette  revue  chimiqne,^'* 
utile -de  ne  pas  oublier  la  fabrique  de  a* 
sets,  de  cornues,  etc.,  de  MM.  Dejetn* 
Gabry,  qui  nous  ;ont  aifrancfai  du  tribal  * 
l'étranger;  ainsi  que  les  divers  founwacj 
ustensiles  fabriqués  par  MM.  PaycB*«^ 
Baufay,  Maumy. 

Une  industrie  importante  ne  peaté<refr 
core  passée  sous  silence,  c'est  celle  «p»^ 
cerne  la  conservation  et  la  c»>loratio»jj 
bois.  Sous  ce  point  de  vue,  MM.  *efl«» 
Périn  et  compagnie,  à  la  Villetle,  *  ** 
distinguer.  Nous  ne  nous  étendroasp»** 
les  produits  de  ces  iabneanls,  car  dqà  * 
rapport  a  été  fait  à  ce  sujet  à  l'Inslimtl*' 
M.  Payen,  chimiste  habile  et  «•■^P^***** 
cetie  matière.  Cependant,  ott  ne  pcu^^*|^ 
ser  d'admiter  ces  boia  oeèeréi  an  m^  • 
vide,  dans  lequel  on  remplace  !»•*<•«*• 
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iplit  ses  canaux  avec  toute  espèce  de  ma- 
€$  tinctoriales,  bois  de  Brésil,  campèche, 
ipo,  querciiron,  curcunia,  etc.  Par  ce 
yen,  on  obtient  toute  espèce  de  nuance 
ic  marbrure,  et  des  boi*^  indigènes  aussi 
inx  et  m^me  supôriours  aux  bois  exotl- 
es.  Disons,  en  passant,  que  la  majeure 
•tîe  des  ouvriers  rlu  faubourg  Saint-An- 
oe,  qui  élai(»nl  sans  occupation  par  suite 
h  suspension  des  travaux,  ont  pu  trou- 
'  celte  année  un  tnivail  lucratif  dans  l'em- 
li  de  ces  bois,  en  faisant  chez  eux  de  pe- 
;  ouvrages  de  goût  qui  étaient  enlevés  par 

commissionnaires  pour  l'étranger.  On 
it  admirer,  boulevart  du  Temple,  11,  au 
lAt  de  ces  fabricants,  des  meubles  de  toute 
raté. 

1  ne  nousappartîent  pas  d'entrer  ici  dans 
discussions  auxquellesce  procédé  a  donné 
I.  Nous  constatons  une  chose  utile  et 
là  tout. 

fadame  veuve  Bouvier-Paillard  ne  saurait 
5  oubliée.  Celte  dame  poursuit  avec  actî- 
\  l'application  de  la  découverte  faite  par 
r  mari.  Ce  dernier  avait  conçu  l'heureuse 
t  de  tirer  parti  des  débris  et  déchets  d'os 

n*ont  qu'un  emploi  d'un  prix  peu  élevé; 
féduisant  cette  matière  en  poudre  impal- 
ile  et  en  faisant  une  pâte  avec  la  gélatine, 
Mablissait  par  conséquent  les  molécules 
^gntnts  des  os  et  de  l'ivoire.  Profitant  de 
:e  idée,  il  conçut  celle  de  mouler  en  cet 
Ire  factice  touteespèce  desculpture.  Aussi, 
Durd*huî,  on  a  pu  voir  à  l'exposition  les 
doits  ingénieux  exposés  par  sa  veuve, 
exploite  avec  beaucoup  de  succès  ce  genre 
ndastrie;  il  suflît  d'admirer  les  bustes  de 
srfius  indien  et  celui  de  Persée  pour  juger 
sUen  Tempreinte  de  cette  composition 
délicate,  surtout  dans  la  barbe  de  Bac- 
is  et  la  chevelure  de  Persée.  Nous  avons 
ité,  rue  des  Marais,  la  collection  complète 
k  bas-reliefs  du  chœur  de  Notre-Dame,  de 
^boiseries  connues  sous  le  nom  de  Vœu  de 
Ifis  XIII  ;  on  peut  juger,  par  ces  cmprein- 
*  quel  service  est  apjjclée  à  rendre  la  dé- 
hirtc  Rouvier-Paillanl.  Ici  se  terminent 
buvantes  appréciations  de  notre  collègue, 
•^moulin,  que  nous  remercions  sincère- 
•*  de  son  bon  vouloir  et  do  son  activité. 
^fcnsy  ajouterons  quelques  notes  commu- 
■Mespar  notre  collègue,  M.  Lahache. 
JÂ  BftKehie  de  M.  Leroux,  pharmacien  à 
by-to-Frtmçais,  est  un  produit  remarqua- 


ble. Cette  substance,  principe  actif  de  Pé- 
corce  de  saule  en  écailles,  nacrées,  cristalli- 
sées, de  la  plus  grande  pureté,  prend  d'autant 
plus  d*im[)ortance  aujourd'hui  que  le  quin- 
quina, dont  elle  est  le  plus  puissant  succé- 
dané, menace  de  manquer  en  France.  Les 
travaux  de  M.  Leroux,  qui  datent  de  1829, 
dans  la  recherche  de  la  salicine,  ont  donc 
procuré  à  la  thérapeutique  un  sigent  précieux, 
puisqu'il  pourra,  au  besoih,  remplacer  le 
sulfate  de  quinine  comme  fébrifuge. 

Les  produits  extraits  des  varechs  de  MM .  Tis- 
sier  aîné,  au  Conquet,  Cournerie  et  compa- 
gnie, h  Cherbourg,  Campion  et  Thérould,  à 
Granville  (Manche),  sont  remarquables  sous 
tous  les  rapports  :  l'iode,  Tiodure  de  potas- 
sium, riodure  de  sodium,  Tiodure  de  plomb, 
l'iodure  de  fer,  les  bromures  et  les  chlorures 
que  ces  savants  chimistes  ont  exposés  mé- 
ritent de  fixer  rattention,  tant  pour  la  mé- 
decine que  pour  les  arts,  principalement  le 
daguerréotype. 

Produits  pharmaceutiques.  — Nous  vou- 
drions pouvoir  dire  que  nous  considérons 
comme  des  objets  de  luxe  les  produits  phar 
maceutiques.  Mais,  hélas  I  y  a-t-il  au  con- 
traire rien  de  plus  utile  que  les  savantes  re- 
cherches dont  elles  sont  l'objet,  au  milieu 
des  maladies  et  des  accidents  de  toutes  sortes 
engendrés  parles  misères  delà  civilisation  I... 
En  voyant  les  produits  de  cette  sorte  qui 
ont  été  exposés  cette  année,  et  ceux  môme 
qui  n'ont  pas  cru  devoir  se  présenter,  on  ne 
saurait  méconnaître  que  leur  préparation  fait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Le  nom- 
bre des  substances  médicinales  s'accrott  :  de 
remarquables  résultats  sont  obtenus  dans 
l'art  de  vaincre  les  répugnances  soulevées 
par  certains  remèdes.  Et  cependant  que  de 
maux,  que  d'affections  qui  résistent  aux  ef- 
forts de  la  médecine  1  Toute  puissante  sur 
certains  sujeti,  elle  échoue  complètement 
sur  d'aulres,  dans  des  cas  qui  lui  paraissent 
analogues.  Prompte  à  soulager  une  indispo- 
sition, à  prévenir  le  mal  dans  de  certaines 
périodes  de  son  développement,  elle  reste 
impuissante  devant  les  souffrances  les  plus 
poignantes,  devant  les  fléaux  destructeurs 
que  nous  nous  garderons  bien  d'attribuer  à 
la  vengeresse  colère  du  ciel.  Ah  I  c'est  que  la 
médecine,  telle  qu'elle  peut  être  pratiquée 
aujourd'hui,  ne  saurait  jamais  suffire  pour 
combattre  tous  les  maux  du  corps.  Sans  par- 
ler de  l'influence  des  caus«%  iivw^^^>^<^\- 
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gnées  ou  prochaines,  passées  ou  présentes, 
que  peuvent  quelques  remèdes,  administrés 
à  un  jour  donné,  contre  un  corps  fatigué  par 
rhygiène  de  la  misère?... 

Signalons  la  maison  Mesnier  et  compagnie, 
rue  des  Lombards,  qui  a  exposé  des  produits 
de  son  usine  de  Noisiel.  Nous  mentionne- 
rons entre  autres  ses  poudres  médicinales 
impalpables,  qui  nous  prouvent  que  la  pul- 
vérisation est  arrivée  à  un  grand  degré  de 
perfection  ;  le  gruau  Noisiel,  l'orge  mondé  et 
Torge  perlé  sont  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  ce 
genre. 

La  maison  de  verrerie  de  MM.  Gosse,  rue 
Saint-Jacques,  et  Rousseau,  rue  des  Lom- 
bards, a  exposé  une  petite  pharmacie  porta- 
tive  en  palissandre,  très  ingénieuse,  qui,  qua- 
lité rare  en  pharmacie,  réunit  l'utile  à  l'a-  \ 
gréable.  | 

Revenons  maintenant  sur  nos  pas  et  avant 
de  passer  à  une  autre  division,  rendons  en- 
core justice  à  bien  des  mérites  divers;  à 
HM.  Ruhlmann  frères,  du  Nord,  pour  leur 
noir  anima]  et  leurs  résidus  ammoniacaux 
pour  engrais  et  pour  gélatine  ;  à  notre  col- 
lègue, M.  Lefèvre,  également  du  départe- 
ment du  Nord,  pour  ses  céruses  toujours  in- 
finiment bien  fabriquées.  Les  progrès  que 
M.  Lefèvre  a  fait  faire  à  cette  industrie,  et 
surtout  les  efforts  qui  l'ont  conduit  à  rendre 
moins  dangereux  pour  ses  nombreux  ou- 
vriers ses  moyens  de  fabrication,  lui  ont 
valu,  en  1844,  la  plus  glorieuse  récompense 
qui  puisse  être  accordée  au  mérite;  nous 
saisissons  cette  occasion  de  lui  envoyer  nos 
sincères  félicitations  ;  et  nous  en  ferons  au- 
tant toutes  les  fois  que  dans  un  grand  éta- 
blissement industriel  nous  trouverons  l'hu- 
manité en  première  ligne. 

Citons  MM.  Poisat  et  Comp.,  pour  leurs 
acides  gras,  stéarique  et  oléique  ;  la  fabrique 
de  M.  Kestner  de  Thann,  qui  produit  chaque 
année  environ  2,000,000  kil.  d'acide  sulfu- 
rique,  1,400,000  kil.  d'acide  chlorhydrique, 
1,300,000  kil.  de  sulfate  de  soude,  2,400,000 
kil.  de  soude  brute,  de  carbonate  de  soude 
et  de  cristaux  de  soude  dont  Paris,  Lyon  et 
Rouen  consomment  la  plus  grande  partie. 

Félicitons  l'habile  directeur  des  salines  de 
Dieuze,  M.  Grimaldi,  de  ses  efforts  pour 
grandir  la  réputation  de.  ce  vaste  établisse- 
ment. Et  mentionnons  honorablement  les 
belles  couleurs  pour  l'aquarelle  de  M.Giroux, 
ainsi  que  les  excellentes  couleurs  pour  la 


teinture  des  étoffes  de  H.  Riùgauld  )eune. 

Parmi  nos  fabricants  de  cérusc  nous  n'a- 
vons cité  que  notre  collègue,  M.  Leferw, 
mentionnons  encore  la  beauté  des  prodoLs 
de  M.  Roard,  de  Clichy,  et  de  M.  Favre> 
Varenne-Ies-Lille.  —  Ces  honorables  fabri- 
cants, par  leurs  efforts  soutenus,  nous  ont 
presque  complètement  affranchis  du  joug  ik 
la  Hollande  pour  ce  produit. 

MM.  Colin,  de  Marseille,  et  Joseph  Martùi. 
de  Lyon,  ont  exposé  des  produits  tincloriiœ 
retirés  de  l'orseille;  nous  avons  vu  de  t» 
beaux  carmins.  M.  Mottet  a  aussi  une  se» 
de  produits  d'orseille  pour  grenat  et  s\(k 
ainsi  que  des  carmins  pour  les  mêmes  m- 
leurs.  Citons  aussi  une  série  de  prodoiuiit 
MM.  Drouin  et  Brossier,  qui  nous  ont  pat 
d'une  bonne  fabrication  ;  l'albumine  dusia? 
exposé  par  MM.  Boyer  etcomp.  ;  ceprodœt 
d'un  prix  bien  modéré,  remplacera  avMi»- 
geusement  dans  l'impression  des  étofiesl'»*- 
bumine  d'œuf.  dont  le  prix  est  toujours  be» 
coup  plus  élevé. 

Lorsque  M.  Dumoulin,  a  parlé  des  pi^ 
duits  ammoniacaux  qui  ont  pris  àtp\ 
peu  de  si  grands  développements,  il  a  o» 
le  nom  d'un  de  nos  collègues  qui  «  * 
tenu  de  grands  succès  dans  cette  p»^ 
des  arts  chimiques.  Chacun  sait  qu  il  ;  ^P^ 
d'années  encore  nous  étions  tributaire»*^ 
rÉgypte  pour  le  sel  ammoniac  et  maintenu 
nous  en  produisons  non  seulement  ts» 
pour  nos  besoins,  mais  encore  nouspouwfi* 
en  exporter;  grâce  aux  applications  dfk 
chimie,  les  matières  fécales,  les  urines,  b 
matières  animales  en  putréfaction  et  ^ 
tourbières  sont  devenues  des  sources  p 
santés  d'oii  nous  pouvons  tirer  ces  ftcà^ 
en  abondance;  c'est  dans  de  pareilles <«• 
constances  que  l'on  voit  d'une  manière  ««■ 
dente  les  services  que  rend  la  chimie;* 
ce  qui  naguère  était  source  pestilentielle^ 
vient,  par  une  application  bien  eniea^ 
une  source  de  richesse  pour  un  pays,  «** 
outre  les  produits  ammoniacaux  de  H.  f* 
ché-Lepelletier  dont  nous  avons  déjà  |**' 
mentionnerons-nous  avec  plaisir  ceasV^ 
notre  collègue,  M.  Richard  Umm*  ^ 
Clichy,  extrait  par  des  procédés  à  luip*^' 
près,  des  eaux  de  condensation  de  la  di^ 
iation  de  la  houille.  —  M.  Figucréi  nie** 
aussi  une  mention  spéciale.  ^ 

Nous  devons  quelques  mots  aux  fioà^ 
d'asphalte  de  M.  Babonoeau;  sofl  b«P^ 
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lanc  ne  laisse  rien  à  désirer  sinon,  peut- 
ire,  une  petite  réduction  de  prix  à  laquelle 
st  industriel  descendra  sans  doute. 

11.  Ferry  a  invente  un  enduit  pour  préser- 
Br  de  la  rouille  les  objets  en  fer  et  en  acier  ; 
par  prouver  l'eflScacité  de  son  invention  il 

exposé  des  objets  dont  les  parties  recou- 
Brtes  de  son  enduit  ont  résisté  à  l'action  de 
I  rouille,  tandis  que  celles  qui  en  étaient 
épourvues  étaient  complètement  oxydées; 
pu  pensons  que  ce  résultat  est  concluant 
IqueH.  Ferry  a  atteint  le  but  qu'il  cher^ 
hiit. 

M.  Fugère  a  aussi  inventé  un  enduit  hy- 
lofuge,  ainsi  qu'un  enduit  pour  préserver 
élunage  des  glaces.  Tout  le  monde  sait 
■*il  est  impossible  de  scéler  dans  la  muraille 
il  glaces  sans  qu'aussitôt  l'étamage  ne  soit 
Higé  par  le  pl&tre  ;  H.  Fugère  a  résolu  le 
iriiième  ;  les  glaces  recouvertes  de  son  en- 
■it,  qui  leur  donne  ^en  même  temps  de  la 
ilidité,  pourraient  être  appliquées  directe- 
ment sur  le  plâtre. 

Citons  encore  les  liquides  dits  chrysopha- 
miinésiques,  de  M.  Rosselet,  au  moyen  des- 
■ds  on  peut  revivifier  les  dorures  et  argen- 
ERS  sur  tous  les  métaux,  ainsi  que  sur  les 
inementeries  et  broderies. 
■Il  est  de  ces  produits  dont  il  est  impossible 
ft  parler  avant  de  les  avoir  éprouvés.  —  Les 
nges  et  vernis  sont  de  ce  nombre,  c'est 
me  que  nous  connaissons  parfaitement 
m  de  notre  collègue,  M.  Monfort,  que 
MB  en  dirons  quelques  mots. 

Hotre  collègue,  M.  Monfort,  a  exposé  des 
mis  de  différents  natures.  Parmi  eux  nous 
rons  distingué  celui  qu'il  désigne  pour  les 
fenittis  et  les  équipages,  en  même  temps 
Ile  le  vernis  qui  remplace  avec  avantage 
5iir  la  chaussure  le  brillant  et  Tapparence 
^  eoir  verni.  Ces  produits  considérés  non 
NiiemeDt  comme  objets  de  luxe,  mais  bien 
lu  comme  propreté,  doivent  être  spéciale- 
lont  encouragés;  pour  la  conservation  même 
iei  euirs,  il  est  à  désirer  qu'ils  deviennent 
^UQ  usage  général,  car  les  vernis  de  H.  Mon- 
Irt  en  préservant  le  cuir  de  l'humidité,  de 
letion  de  la  poussière,  le  garantissent  de 
I  moisissure  et  de  la  sécheresse. 

Notre  collègue,  M.  Lefebvre,  s'est  distin- 
Qé  également  par  ses  couleurs  et  ses  vernis 
ni  jouissent  d'une  haute  estime  dans  le  com- 
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qu'a  présentés  jusqu'à  ce  jour  remploi  des 
encres  à  marquer  le  linge,  ont,  d'une  part, 
empêché  la  propagation  de  ce  système  et  le 
remplacement  de  la  marque  au  coton  rouge, 
et  d'autre  part  fait  abandonner  ce  procédé 
si  prompt  cependant  et  si  facile  à  employer. 
En  effet,  certaines  encres  brûlaient  le  linge, 
d'autres  ne  marquaient  qu'imparfaitement, 
soit  au  timbre,  soit  à  la  plume,  les  autres  ne 
présentaient  que  des  traces  jaunâtres,  les  au- 
tres, plus  noires,  disparaissaient  en  partie  et 
quelquefois  même  en  totalité  après  plusieurs 
lessives  :  aucune,  enfin,  ne  remplissait  le  but 
désiré,  si  ce  n'est  une  composition  en  deux 
flacons  qui  nécessitait  conséquemment  une 
double  opération,  et,  dès  lors,  donnait  lieu 
à  des  soins  et  à  des  précautions  dont  Toubli 
entraînait  des  inconvénients  divers. 

C'est  frappé  de  ces  considérations  et  pour 
répondre  à  un  besoin  qui  se  fait  sentir  dans 
le  commerce  et  dans  les  industries  oii  une 
marque  sûre  et  apposée  de  suite  est  un  moyen 
de  contrôle  et  de  sécurité  si  facile  à  employer 
que  notre  collègue,  M.  Guillier,  a  cherché  à 
composer  une  encre  qui  n'eût  aucun  des  in- 
convénients de  celles  faites  jusqu'ici  et  qui 
offrît  toute  espèce  de  facilité,  de  simplicité 
et  de  succès  dans  son  application. 

L'encre  française  est  donc  destinée  à 
vaincre  les  préjugés  des  personnes  qui  jus- 
qu'à présent  ont  repoussé  ce  système  de 
marque,  et,  dès  lors,  à  propager  ce  mode 
d'application  sur  le  linge  des  lettres,  chiffres 
et  indications  faits  jusqu'à  présent  en  coton 
rouge.Présenter  des  caractères  nets,  d'un  beau 
noir  dès  leur  application,  soit  au  moyen  d'un 
timbre,  soit  au  moyen  d'une  plume,  conser- 
ver cette  couleur  malgré  des  lessivages  répé- 
tés, ne  pas  s^étendre  ou  former  des  taches 
autour  des  lettres  :  tels  sont  les  avantages  de 
l'encre  française  qui  s'emploie  sans  aucune 
préparation.  Nous  croyons  donc  devoir  re- 
commander l'emploi  de  cette  encre. 

Savons.  —  La  fabrication  des  savons,  en 
France,  loin  de  réaliser  les  progrès  que  lui 
commandait  son  importance  même  a,  pen- 
dant des  années,  langui  sous  la  pression  de 
la  manie  du  bon  marché;  au  lieu  de  chercher 
par  une  manipulation  consciencieuse  à  amé- 
liorer cette  industrie  de  première  nécessité, 
des  fabricants,  sans  se  préoccuper  des  dan- 
gers de  falsifications  de  toute  nature,  ont 
converti  leurs  laboratoires  en  succui^les 
de  la  sophistication.  Des  corps  inertes,  trop 
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couvent  miisibles;  des  matières  terreuses, 
osseuses,  ont  remplacé  les  ingrédients  qui 
doivent  servir  de  base  aux  savons  de  bonne 
qualité.  Une  réaction  semble  s'opérer  au 
sein  de  cette  industrie  :  d*habiles  manipula- 
teurs se  sont  étudiés  à  demander  à  la  science 
les  moyens  de  récupérer  une  faveur  dont,  il 
faut  Tavouer,  les  savons  de  fabrique  fran- 
çaise ne  jouissaient  plus  sur  les  marchés  de 
intérieur  et  de  l'extérieur.  Ils  méritent  d'ê- 
tre distingués  et  ont  droit  à  nos  éloges. 

Nous  avons  remarqué  'surtout  les  pro- 
duits de  notre  collègue ,  M.  Corneille  Val- 
lée ,  à  la  Yillette.  Les  savons  qu'il  a  ex- 
posés sont  généralement  beaux  et  bien  con- 
fectionnés; Tbuile  de  palme  et  la  stéarine 
qu'elle  tient  en  suspension,  ont  été  par  lui 
parfaitement  décolorées;  les  savons  qu'il  fa- 
briqua ayec  cette  huile  sont  blancs  ;  ses  sa- 
vons marbrés  se  font  aussi  remarquer  par  la 
beauté  et  la  netteté  de  la  marbrure.  Ceux 
faits  avec  l'acide  oléique  sont  presque  sans 
couleur  et  surtout  sans  odeur,  et,  par  con- 
séquent, dépouillés  de  toute  matière  ani- 
male; c'est  un  grand  pas  de  fait  par  la  fabri- 
cation et  qui  a  contribué  à  élever  le  cours  de 
Tacide  oléique  dans  la  préparation  des  bou^ 
gies  stéariques;  ce  qui  démontre  la  fraternité 
et  le  lien  qui  existe  entre  les  manufactures, 
car  une  amélioration  ou  une  application  heu- 
reuse dans  une  branche  d'industrie  ne  se 
fait  pas  sans  profiter  à  un  autre.  En  général, 
les  savons  de  M.  Corneille- Vallée,  par  leur 
transparence,  par  leur  coupe  parfaitement 
imie  et  douce,  par  Tabsence  du  sel  à  leur  sur- 
face, annoncent  qu'ils  sont  entièrementcuits, 
que  la  pâte  en  est  homogène  et  fort  bien 
épurée.  Espérons  que  bientôt  Paris  n'aura 
rien  à  envier  à  Marseille  dans  cette  branche 
d'industrie. 

Nous  avons  aussi  remarqué  le  savon  de 
M.  Gérard,  à  Grenelle.  Ce  manufacturier  a 
eu  l'idée  d'introduire  un  sel  de  baryte  (sul- 
fate) dans  la  p^te  de  son  savon.  —  Ce  nou- 
veau corps  donne  du  gras  au  toucher  et 
nettoie  le  linge  plus  parfaitement  au  moyen 
du  léger  frottement  qu'il  exerce  mécani- 
quement sur  l'étoffé  soumise  au  savonnage. 

Déjà,  dans  le  commerce,  on  avait  émis  des 
savons  n^élangés  avec  la  pierre  ponce,  mais 
le  corps  étant  très  dur  il  n'a  pas  le  velouté 
du  sulfate  de  baryte  réduit  en  farine.  Ce 
corps  étaat  d'ailleurs  à  bas  prii^,  M*  Gérard 
peut  donner  ses  savons  kSÙf.Ofi  enwo^ 
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au-dessous  de  ceux  de  Marseille.  Nous  avoni 
visité  sa  fabrique  qui  est  établie  avec  beau- 
coup d'intelligence;  ses  savons  sont  tost 
marqués  avec  son  estampille  et  ontlemmtp 
d'être  parfaitement  fabriqués;  le  public, di 
reste,  est  le  seul  juge  compétent  en  cetk 
matière,  et  il  ne  tardera  pas  h  so  prononcer. 

Parmi  les  autres  fabricants  qui  ont  fait  fiiin 
de  notables  progrès  à  cette  industrie,  cito» 
encore  :  notre  collègue,  H.  Jules  Guillk 
dont  les  savons  à  b^se  de  soude  et  à  base  di 
potasse,  sont  très  recherchés  pour  leurlim 
parence,  leurs  qualités  mousseuses,  les 
douceur  et  leur  onctuosité;  M.  Oger,  qci 
un  des  premiers,  dans  le  but  de  moraliser k 
fabrication  en  général,  a,  comme  les  indui- 
triels  de  bonne  foi  et  de  talent,  réclamé  à 
l'autorité  la  sanction  do  la  marque  oblifh 
toire;  M.  Monpelas  dont  las  savons  de  \àr 
lettc  sont  toujours  et  à  juste  titre  en  vogw; 
M.  Mailly  qui  a  fait  une  étude  sérieuse  k 
sa  profession  en  visitant  toutes  les  fabriq»» 
de  Bruxelles,  d'Anvers,  de  la  Haye,  d'A& 
Sterdam,  de  Cologne,  de  Berlin,  deHii- 
bourg,  de  Londres  et  de  Windsor,  etdoÉ 
nous  devons  signaler  les  innovations  <|i 
consistent  à  donner  à  ses  savons  laformÊâft 
fleurs  ou  des  fruits;  M.  Brocard,  dont  1*1* 
bileté  est  incontestable;  M.  Blcuze-Hadtt- 
court  qui,  sous  Tapparence  de  Torange,  h 
cédrat,  du  cilroq,  etc.,  cache  des  savons  dr 
cellents;  M.  Bleuze,  dont  le  savon  eotièr^ 
ment  végétaî,  épuré  de  substances  alcalinâ. 
produit  une  mousse  abondante,  blanciùici 
adoucit  la  peau  et  se  conserve  indè&mmi 
M.  Prévost,  dont  la  fabrication  offire  dutf 
des  avantages  réels,  et  M.  Legrand. 

Il  nous  est  impossible,  nous  ne  sma» 
trop  le  répéter,  de  citer  dans  ce  rapports to» 
les  noms  qui  mériteraient  de  Tétine;  iH* 
cette  impossibilité  matérielle,  nous  snrio» 
encore  a  nommer  quelques  fabricants  <iû«t 
nous  espérons  nous  occuper  plus  tard* 

Nous  avons  regretté  de  ne  point  voif^ 
l'Exposition  le^  excellents  savons  d$  oofl^ 
collègue,  M.  Roth  de  Strasbourg. 

Bref,  un  préjugea  fait  longtemps  reganlff 
le  savon  de  Marseille  comme  le  loeilleitf  p^^ 
sible,  et  voici  que  nous  cogimeacûasàoo» 
troufer  en  pr0mière  ligne,  à  farùiv  f^ 
cette  fabriei^tiqn.,,,  J4m  po«n}u^«^''^ 
m  wt«e«ni#me  vféftéfbi?  Pw^  ^  ^ 
seille  ne  sont-ils  pas  en  France? 
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0  delà  bougie  stéarique,  il  serait  trop 
aposcr  sous  les  yeux  do  rAcadcmie 
breux  produits  des  fabriques  qui  ex- 
la  belle  découverte  de  M.  Chevreul. 

ibrication  semble  aujourd'hui  liée, 
;Ile  de  Tacide  sulfurique,  soit  ù  celle 

D. 

avons  vu  des  bouffies  de  V Eclair,  des 
de  la  comète,  des  bougies  de  Véiinr 
s  bougies  du  Phare,  des  bougies  do 
ince,des  bougies  de  r£(o«7e,  enfin  des 
de  V Univers;  mais,  par  leurs  belles 
CCS,  par  Téclat  de  leur  lumière,  par  la 
té  précieuse  de  Jeur  marche,  par 
X  modéré,  nous  avons  vu  peu  de 
qui  puissent  lutter  avec  les  bougies 
es  de  nos  collègues,  MM.  Petit  et  Le- 
le  Grenelle,  et  celles  de  M.  de  Milly. 
tte  entre  les  bougies  distillées,  im- 
d'Angleterrc  et  les  bougies  stéariques 
nifiées,  nous  paraît  aujourd'hui  ler- 
i'avantage  de  ces  dernières,  grâce  a 
on  des  habiles  manufacturiers,  cités 
ni,  qui  sont  parvenus  à  manipuler 
ères  pressées  à  froid, 
imoulin  soumettra  incessamment,  au 
des  arts  et  manufactures,  un  rapport 
ier  sur  les  excellentes  bougies  de  no- 
gue,  M.  Liénard. 

ÎS  FOHTES.   —    GÉLATINES.    —   LMn- 

ies  colles  fortes  et  des  gélatines  est 
à  une  incontestable  perfection  qui 
>ez  communément  les  étrangers  à  de- 
•s  tributaires. 

collègue,  M.  Coignet,  de  Lyon,  s'est 
é  par  sa  gélatine,  son  phosphore,  sa 
c,^  mais  cet  honorable  industriel  a 
grands  titres  encore  à  nos  yeux, 
net  est  l'auteur  d'un  excellent  livre 
:  Hfiforme  du  crédit  et  du  commerce, 
;aurait  être  trop  profondément  mé- 
;st  là  bien  réellement  l'œuvre  d'un 

1  des  plus  distingués. 

Lefebure,  de  Paris,  Estivant-Donau, 
;  et  Estivant  aîné,  se  sont  fait  remar- 
r  leurs  produits,  ainsi  que  M.  Pouget 
nne. 

I  les  fabricants  de  gélatine  nous  cite- 
I.  d'Enfert,  de  Paris  ;  Faussemagne, 
f dont  nous  avons  déjà  parlé)  :  Hum- 
Dieuze  ;  et  Pitoux,  de  Paris, 
te  de  ces  industriels  nous  placerons 
ollègaè,  H.  Grenet,  de  Rouen,  et 
predukons  ici  le  rapport  somniaire 


qui  a  déjà  été  présenté  à  notre  Comité  dtt 
arts  et  manufactures. 

M.  le  docteur  Galibert  chargé  par  la  com* 
mission  d'exposition  de  faire  un  rapport  sur 
la  gélatine  de  notre  collègue  M.  Grenet, 
de  Rouen,  a  cru  qu'il  devait  étudier  cette 
substance  sous  deux  points  de  vue  :  sur  son 
emploi  en  thérapeutique  interne,  et  sur  son 
utilité  dans  les  arts.  Son  emploi  en  thcnn 
pcutique  est  d'un  grand  secours  pour  la  mé* 
decine;  elle  offre,  en  effet,  tout  ce  que  les 
praticiens  doivent  chercher  dans  cette  sub- 
stance. Il  n'entre  dans  sacomposition  ni  sel, 
ni  soufre,  ni  acide:  elle  est  blanche,  trans- 
parente, insapide,  inodore,  d'une  solubilité 
complète,  brûlant  à  l'air  sans  résidu  sensi- 
ble. Dans  cet  état  elle  peut  prendre  toutes 
les  formes,  toutes  les  saveurs,  toutes  les 
odeurs.  On  peut,  avec  elle,  rendre  consis- 
tantes et  nourissantes  toute  les  boissons,  li- 
queurs et  solutions,  dont  le  goût  ou  l'état 
des  malades  réclament  l'administration. 

L'utilité  de  la  gélatine  dans  les  arts  est  ea« 
core  d'une  très  grande  importance.  Les  qua- 
lités que  H.  Galibert  vient  d'énumérer  pour 
son  usage  thérapeutique  la  rendent  utile 
pour  un  grand  nombre  de  préparations  cu- 
linaires, telles  que  gelées,  crèmes,  etc. 

La  gélatine  remplace  encore,  avec  avan- 
tage, le  parement  employé  pour  les  apprêts 
des  étoffes  délicates,  telles  que  soie,  gaze,  etc. 
Elle  peut  encore  être  employée  pour  la  cla- 
riticution  des  vins  blancs  et  rouges,  les  eaux- 
de-vie  et  autres  liquides.  Elle  remplace  dono 
dans  tous  ses  usages,  avec  avantage  et  avec 
une  économie  de  cent  j)Our  cent,  la  colle  de 
poisson,  que  le  commerce  était  obligé  de  ti- 
rer de  Russie. 

On  peut  enfin  faire  avec  cette  belle  prépa- 
ration chimique,  des  cartes  de  visite,  des 
pains  à  cacheter  de  toutes  les  couleurs  et 
sans  goût;  des  fleurs  et  des  bouquets;  du 
papier-gélatine  pour  calquer  et  pour  ima- 
gerie. 

Les  louables  efforts  que  faitM.  Grenet  de- 
puis 1825  pour  le  perfectionnement  de  cette 
utile  subsUmce,  ont  été  couromiés,  et  par 
le  succès  et  parles  nombreuses  récompenses 
nationales  qu'il  a  obtenues  depuis  cette  épo- 
que. 

Le  procédé  de  matière  oléo-gélatineuse  de 
notre  collègue,  M.  le  docteur  Pech,  a  excité 
une  vive  attention.  Ce  procédé  applicable  à 
le  filatiive  de  la  laine  promet  d*heureux  ré« 
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•nltatfl.  Nous  le  ferons  connaître  autant  qae 
notre  collègue  voudra  bien  nous  y  autoriser. 

OomiE  ABTiTiciELLB.  —  Nous  devons 
aussi  une  mention  toute  particulière  à  la 
gomme  artificielle  de  H.  Augan.  —  Si  ce 
produit  pouvait  lutter  avec  celui  que  nous 
allons  chercher  si  péniblement  dans  Tinté* 
rieur  de  l'Afrique  et  dans  les  Indes,  il  pour- 
rait parer  à  bien  des  éventualités.  Le  jury 
BOUS  éclairera  sans  doute  à  ce  sujet. 

FicuLBS,  ETC.  —  Depuis  quelques  années 
surtout  nous  avons  vu  se  multiplier  la  pro- 
duction des  fécules  proprement  dites,  des 
fécules  légumineuses,  des  pâtes  pour  potages 
et  d'une  foule  de  compositions  alimentaires 
dont  nous  n'avons  qu'à  remercier  l'industrie 
indigène.  Il  est  donc  de  notre  devoir  de  pu- 
blier les  noms  des  fabricants  qui  nous  pa- 
raissent avoir  le  mieux  mérité  de  notre  gra- 
titude. 

Nous  ne  craignons  pas  de  placer  encore 
en  première  ligne,  dans  cette  partie  intéres- 
sante, nos  collègues,  HM.  Galais,  de  Cham- 
pigny,  Hagnien-Jonard,  de  Clermont-Fer- 
rand,  et  Groult,  de  Paris,  et  MM.  Saint- 
Etienne  père  et  fils,  Chàtillon  et  Moussu,  de 
Pbris.  L'Académie  nationale  réserve,  dans 
une  de  ses  prochaines  publications,  un  rap- 
port spécial  au  nouveau  système  de  fécule- 
rie  de  notre  collègue,  H.  Joly  de  Coudun; 
c'est  dire  que  cette  invention  a  appelé  tout 
son  intérêt. 

Chocolats.  —  Au  nombre  des  bons  fa- 
bricants de  chocolat  nous  placerons  notre 
collègue  M.  Pelletier  de  Paris,  dont  nous 
«vous  déjà  parlé;  notre  collègue,  M.  Gho- 

Juart,  dont  l'Académie  a  signalé  le  mérite 
ans  un  rapport  spécial,  et  nous  citerons 
encore  avec  le  plus  sincère  éloge,  notre  col- 
lègue, M.  Vallarino  fils,  des  Pyrénées-Orien- 
tales. 

GoNBBiTBS.  — Comme  corollaire  des  sub- 
stances alimentaires  dont  nous  venons  de 
parler,  nous  dirons  quelques  mots  des  con- 
serves de  toute  nature  qui  étaient  à  l'Expo- 
sition. La  chimie  a  rendu  ici  un  véritable 
service  à  l'humanité;  elle  s'est,  pour  ainsi 
éire,  transformée  en  une  seconde  nature, 
puisque,  grâce  à  ses  prodiges,  nous  pouvons 
manger  en  plein  décembre  ce  que  la  nature 
ne  nous  donne  qu'au  printemps.  Ceci  est 
plus  particulièrement  applicable  aux  fruits, 
mais  ce. n'est  pas  tout  :  les  viandes  aussi  ont 
— ^bi  son  empire  irréaiëtible,  et  aujourd'hui 


un  citoyen  des  Grandes-Indes  peut  hdk- 
ment  commander  à  Paris  ou  à  Ifaates  u 
dîner  qu'il  ne  mangera  que  l'année  suivante 
à  Pondichéry  ou  à  Madras.  Ce  dtner,  d'ont 
délicieuse  fraîcheur,  sera  aussi  varié  que  SQ^ 
culent.  —  O  Carême,  si  tu  vivais  encore, 
que  dirais-tu  de  ces  merveilles?  Noustdm- 
sons  donc  de  vifs  remerdments  à  HM.  (k- 
rard-Léothaud,  de  Tours,  Fastier,  deNeailh, 
Dupas,  Desobry,  de  Paris,  Thiot,  de  rAs, 
et,  surtout,  à  nos  collègues,  MM.  Lemoil 
Cherot,  de  Nantes,  Willaumez,  de  Luk- 
ville,  et  Fly,  de  Paris,  dont  les  prodià 
étaient  remarquablement  beaux  etp^obahl^ 
ment  fort  bons. 

Noire  collègue,  M.  Willaumez,  rartott, 
avait  exposé  une  collection  de  fruits  conso- 
vés  dans  des  conditions  irréprochables. 

M.  Willaumez,  à  c6té  de  ses  consemt 
avait  placé  un  petit  appareil  pour  boucber 
les  bouteilles. — Des  circonstances  quenoo 
ne  nous  expliquons  pas  ont  fait  que  cet  ap- 
pareil avait  été  égaré  et  que  nous  n'avons  po 
le  voir  que  dans  les  derniers  jours.  —H» 
aurons  donc  à  revenir  sur  ses  avantages  «t 
ses  qualités  propres.  —  Disons  seulenKit 
dès  aujourd'hui  qu'il  nous  a  para  répowlR 
à  toutes  les  prévisions  de  son  inventeur. 

Les  conserves  de  lait  de  M.  db  Lishick 
MoNTLBVADB  (Creuse)  nous  ont  parada 
excellente  préparation  et  de  nature  à  reirfre 
d'éminents  services  à  tous  les  habitiou^ 
campagnes  livrés  pour  la  conservatioD  dect 
précieux  liquide  à  tous  les  inconvéniatsdf^ 
procédés  ordinaires.  Nous  regrettons  de  n*!- 
voir  pu  expérimenter  ces  conserves  sur  k^ 
quelles  nous  serons  probablement  ^ff^ 
à  revenir.  Du  reste,  l'opinion  publique  s*etf 
prononcée  déjà  dans  un  sens  extrèmmneot  fa- 
vorable, etrAcadémiedessctencesaconfiiVf 
ce  jugement  dans  une  notice  de  M.  Al.  Gie* 
rard. 

On  sait  aujourd'hui  qu'au  moyen  daevtebtf 
laitières,  il  est  possible  de  réaliser  tu  pr# 
de  l'homme  le  maximum  de  sobstanee  ti- 
mentaire  que  puissent  fournir  les  herbivof* 
en  consommant  une  ration  donnée  dtkm- 
rage.  Parmi  les  solutions  de  cet  imfMrtii' 
problème  ;  la  plus  complète  peutrélre,  olk 
qui  paratt  la  plus  susceptible  d'être  §éa^ 
lisée,  est  relative  à  laeonservalioa  éooaouB* 
que  du  lait.  Un  grand  nombre  de  trtvaiK^ 
déjà  été  entrepris  dans  cette  direetiofl,  ^ " 
BOUS  suffira  de  rappeler  eeu  é»WLSfi! 
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Lnssac,  Braconnot  et  Appert ,  qui  ont  servi 
le  guide  dans  la  plupart  des  essais  de  ce 
{enre.  Les  procédés  mis  en  pratique  jusquMci 
lyaient  plus  d'un  inconvénient  :  tantôt  ils 
étaient  trop  compliqués  ou  trop  coûteux; 
antôt  ils  laissaient  perdre  un  ou  plusieurs 
Séments  du  lait  ;  d'autres  fois ,  le  produit 
obtenu  n'était  pas  d'une  longue  conserva- 
ion.  M.  de  Lignac  u  suivi  une  méthode  qui 
paratl  réunir  les  conditions  désirables,  et 
mr  laquelle  H.  Payen  a  fait ,  au  nom  d'une 
X>mmission,  un  rapport  extrêmement  favo- 
rable. -:-  On  opère  sur  du  lait  de  très  bonne 
ipialité,  obtenu  depuis  le  printemps  jusqu'à 
rautomne,  pendant  que  les  vaches  restent  à 
l'air,  dansdesprairiesfertilesetdontles  plan- 
tes sont  variées  La  quanti  té  de  lait  à  préparer 
doit  provenir  de  traites  presque  simultanées, 
ifin  de  le  laisser  le  moins  de  temps  possible 
exposé  aux  altérations  spontanées.  Le  vase 
dans  lequel  la  concentration  s'effectue  est  à 
fond  plat ,  et  l'épaisseur  du  liquide ,  partout 
égale,  ne  dépasse  pas  deux  à  trois  centimè- 
tres. La  chaleur  est  communiquée  par  lava- 
peur  circulant  dans  une  double  enveloppe , 
a  la  température  du  lait  ne  doit  jamais  at- 
teindre 100  degrés  centésimaux.  On  fait 
préalablement  dissoudre  par  litre  75  .à  80 
pammes  de  sucre  blanc ,  qui  agit  à  la  fois 
Mmune  condiment  et  comme  antiseptique 
2aand  le  lait  est  réduit  à  un  volume  déter- 
niné ,  on  le  verse  dans  des  bottes  cylindri- 
pies  en  fer  blanc,  de  la  contenance  d'un 
itre  ou  demi-litre,  que  l'on  traite  suivant  la 
néthode  d'Appert. 

Ces  bottes  sont  fermées  par  une  bande  en 
tain,  qu'on  soude,  et  qu'il  est  facile  de  cou- 
ler  circulaircment,  pour  les  ouvrir  sans  dif- 
leulté.  Les  conserves  ainsi  préparées  ont 
léjàreçu  la  sanction  de  la  pratique  en  grand: 
n  les  a  embarquées  avec  succès  parmi  les 
pprovisionnements  de  la  marine  en  France 
t  en  Angleterre.  La  commission  a  fait  et 
épété  des  observations  sur  plusieurs  échan- 
IHons  des  nouvelles  conserves  ;  aucune  dif- 
h«Dce  sensible  n'a  pu  être  signalée  entre 
elles  qui  avaient  été  embarquées  et  celles 
[ai  ne  l'avaient  pas  été.  Elles  sont  translu- 
ides,  de  consistance  pâteuse  et  développent 
'odeur  ordinaire  du  lait  brouillé.  Elles  se 
lébyent  facilement  dans  l'eau  tiède  et  de- 
iennent  alors  plus  opaques.  Additionnées 
b  quatre  volumes  d'eau  de  rivière,  elles 
bomiMent  un  liquide  dont  la  composition 


est  celle  du  lait  normal.  On  peut  le  fiedre 
chauffer  à  cent  degrés ,  le  porter  à  l'ébuUi- 
tion,  sans  qu'aucune  altération  s'y  manifeste. 
Les  préparations  usuelles  de  thé,  de  café,  de 
chocolat,  obtenues  avec  les  conserves  de 
M.  de  Lignac,  ne  diffèrent  en  rien  de  celles 
que  l'on  confectionne  avec  le  lait  ordinaire 
sucré  et  bouilli.  Pendant  quinze,  jours,  les 
mêmes  essais  sur  une  boîte  entamée  ont 
donné  des  produits  analogues  :  si  on  laisse, 
pendant  huit  ou  dix  jours,  la  botte  ouverte, 
sans  y  rien  prendre,  la  superficie  de  la  sub- 
stance p&teuse  devient  jaunâtre  et  peut  con- 
tracter une  très  légère  odeur  rance,  mais  il 
suffit  d'en  enlever  une  couche  de  quelques 
millimètres  pour  éliminer  la  petite  portion  de 
matière  altérée.  On  voit  d'après  cela  que  ces 
produits  offrent  les  caractères  des  substances 
alimentaires  susceptibles  d'une  longue  con- 
servation et  applicables  surtout  aux  appro- 
visionnements de  la  marine.  L'emploi  d'un 
agitateur  mécanique  et  l'évaporalion  dans  le 
vide  seraient  des  perfectionnements  à  ajou- 
ter au  procédé  si  la  consommation  de  ee 
produit  venait  à  prendre  une  extension  plus 
considérable. 

Suc  DB  RBGLissB.  —  Notrc  collègue , 
M.  Marquis  de  Bourgueil,  excèle  dans  la  pré- 
paration du  sucre  de  reglisse.  Ses  échantil- 
lons étaient  aussi  parfaits  que  l'on  peut  les 
désirer. 

Glutbx.  — Chacun  sait  que  le  gluten  est 
la  partie  la  plus  nutritive  de  la  farine  :  jus- 
qu'en 1835 ,  on  n'avait  pas  su  tirer  parti  de 
ce  produit  essentiel;  à  cette  époque,  le  co- 
mité des  arts  chimiques  de  la  «ociété  d'en- 
couragement proposa  un  prix  de  la  valeur 
de  six  mille  franes,ausairantqui  parviendrait, 
au  moyen  de  l'analyse,  à  retirer  le  gluten,  à 
l'utiliser  dans  la  fabrication  de  Tamidon. 
Cette  substance  alors  figurait  dans  les  collec- 
tions comme  un  objet  de  curiosité,  et  ne  coû- 
tait pas  moins  de  trois  francs  l'once. 

Un  chef  de  fabrique,  M.  Emile  Martin,  ré- 
solut le  problème  posé  par  lascience.  Leglu- 
ten,  tel  qu'il  peut  être  employé  pour  la  bou- 
langerie de  luxe,  l'amélioration  des  pâtes  à 
potages,  et  surtout  pour  les  arts,  car  il  faut 
le  reconnaître,  il  joue  un  rôle  important  dans 
l'impression  des  étoffes ,  put  être  acheté  à 
40  centimes  le  kilogramme ,  c'est  ce  qui  ex- 
plique cette  prodigieuse  variété  de  gluten 
dont  l'exposition  nous  a  montré  des  échan  - 
tuions,  le  gluten  alimentaire,  le  gluten  pour 
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let  malades,  le  gluten  pour  les  arts  chîmi- 
quea  ;  de  rien  qu  îl  était  en  1835,  le  gluten 
est  devenu  quoique  chose  en  184^9  ;  voilà  la 
dé  de  cette  profusion  contre  laquelle  plu- 
sieurs personnes  se  sont  récriées. 

Nous  avons  plusieurs  fabriques  de  gluten 
granulé,  mais  nous  pensons  que  dans  cette 
spécialité  nous  devons  placer  M.  Ennle  Mar- 
tin en  première  ligne,  de  m^'me  que  notre 
collègue  M.  Ralthazar  Chevallier,  pour  ses 
farines  et  amidons. 

Nous  aurons  aussi  à  rendre  justice  plus 
tardauxexcellentsproduits'de notre  collègue 
M.  Lcopold  Mouren ,  négociant  en  Algérie. 

Eaux  oairuses.  —  SELTzoci^ivE.  —  Notre 
collègue,  M.  Fèvre,  brille  toujours  en  tète 
de  cette  partie  essentiellement  hygiénique. 
Son  nom  est  devenu  tolJomcnt  populaire 
qu*il  peut  se  dispenser  de  nos  appréciations. 
Toutefois,  si  nous  ne  parlons  ici  que  pour 
mémoire  de  ses  excellentes  poudres  que  la 
Faculté  de  médecine  recommando  souvent 
elle-même,  nous  devons  si^'nalor  comme  ob- 
jet d*utilité  public  Tappareil  qu*il  vient  d'in- 
venter et  de  livrer  au  connnerce  sous  le  nom 
de  seltzoyêne.  —  Nous  consacrerons  même, 
plus  tard ,  aux  ingénieuses  dispositions  du 
seitzogène  un  rapport  spécial.  —  Nous  di- 
rons seulement  aujourd'hui  que  cet  appareil 
offre  le  précieux  avantage  de  la  rapidité,  de 
rinstantanéité  pour  ainsi  dire,  et  aussi  de  la 
quantité  dans  la  préparation  do  IVuu  de  Sellz. 
—  Il  deviendra  rustcnsilo  le  plus  commode 
de  Téconomie  domestique.  Un  modèle  de 
seitzogène  est  déposé  à  TAcadémie  oii  tous 
nos  collègues  peuvent  venir  le  visiter. 

Assainissement. — Désinfection. — L'une 
des  heureuses  tendances  de  la  chimie  mo- 
derne est  ramélioration  de  notre  agriculture 
au  moyen  d'engrais  nouveaux.  Plusieurs 
chimistes  sont  depuis  longtemps  à  la  recher- 
che de  moyens  énergiques  de  désinfection 
des  matières  fécales  et  de  solidification  des 
urines.  —  U  y  a  donc  ici  une  double  ques- 
tion, celle  de  Tassuinissement  de  nos  habita- 
tions et  celle  de  la  puissance  d'un  nouvel 
engrais.  —  On  cite  généralement  le  procédé  de 
MM  Rhaphanel  et  Ledoyen.  Maintenant 
quel  est  ce  procédé?  c'est  une  solution  de 
nitrate  de  plomb  qui  a  la  propriété  de  ren- 
dre insoluble  le  [)rineipede  la  fermentation, 
c'est-à-dire  la  matière  azotée.  —  Les  gaz  se 
trouvent  concentrés  par  le  défaut  de  fermen- 
talkw. 


Comme  procédé  analogue,  Bons  nppeito- 
rons  ce  que  nous  avons  dit  de  la  pondre  dé- 
sinfectante de  notre  collègue  M.  Cailier;  nous 
avons  pu  en  parler  avec  eonnaîssanee  da 
cause,  car  nous  avons  visité  nous-mème  n 
fabrique  et  assisté  à  des  expériences  qui  M 
nous  laissent  aucun  doute  sur  Favenir  ib 
sa  découverte. 

Du  reste,  la  terre  est  grande....  et  puit- 
qu'il  s'agit  ici  de  désinfection,  nous  pensoH 
qu'il  y  a  place  au  soleil  pour  bien  desind» 
tries  de  ce  genre  qui  ne  peuvent  maDqw 
d'y  prospérer. 

L'exposition  nous  a  offert  les  doltes  kjfflbe* 
fugen,  d'après  les  procédés  de  M.  Duval,  des- 
tinées à  rejeter  à  l'extérieur  des  habitatiooi 
les  vapeurs  délétères  qu'exhalent  les  locali- 
tés humides  et  salpétrées  des  bâtiments  neifi 
et  des  habitations  insalubres.  Nous  félicitou 
MM.  Laconlaire  et  Mention ,  propriéttim 
do  cette  invention,  qui  déjà  ont  obtenu  m^ 
dailles  de  bronze,  d'argent,  d'or  et  rappel, 
pour  ces  mêmes  dallages,  d'avoir  forcé  l'il- 
tention  publique  sur  une  question  d'assai- 
nissement que  les  ravages  de  l'épidémie  di 
choléra  ont  nécessairement  rois  à  l'ordre  di 
jour.  • 

Qui  n'a  éprouvé  les  atteintes  du  fléao  m 
l'humidité  au  sein  de  ces  habitations  deal 
les  locataires  essuient  souvent  les  murs,  snp- 
plice  qui  altère  leur  santé  pour  loujoui"S.W 
ennemi  de  l'intérieur  ne  respecte  rien;  il 
décolore  les  papiers  de  tenture,  il  détachcM 
fait  tomber  en  lambeaux,  en  pourriture,  lei 
ornements,  les  boiseries  .  4es  décorations, 
réduit  en  poussière  les  peintures,  pique  ou 
ternit  les  étoffes;  il  décolle  les  meubles,  il 
les  gondole;  il  altère  le  tain  des  glaces; il 
détériore  le  linge  ,  les  marchandises ,  les  li- 
vres; et,  non  content  de  porter  ses  ravag«i 
sur  les  objets  mobiliers,  il  menace  la  santé, 
favorise  le  développement  des  maladies,  oa 
même  les  engendre.  Voilà  le  i*cdoutable 
lléau  que  MM.  Lacordaire  et  Mention  ont 
voulu  réduire  à  l'impuissance  par  l'usagedei 
dalles  hydrofuges.   L'expérience  nous  ap- 
prendra bientôt  s'ils  ont  pleinement  réussi. 

Chauffage.  —  La  question  du  chauffage 
est  tellement  complexe  qu'il  est  impossible 
de  la  réduire  aux  calorifères  ordinaires.  Le 
jury  de  l'exposition  del84fcavait  confié  cette 
importante  section  àla  division  des  arts  chi- 
miques. Nous  l'imiterons  dans  les  qnelf  a« 
lignes  que  nous  allons  éorîie. 
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Da  grand  nombre  de  fabricants  d*appa- 
reiU  de  chauffage  se  disputent  depuis  long- 
temps à  Paris  el  même  en  province  la  lôtede 
la  colonne.  Tous  ces  Tabricants  sont  connus. 
Leurs  travaux  sont  partout.  Us  formaienl  à 
Texposition  une  galerie  imposante,  et  nous 
ne  nous  trompei-ons  pas  en  donnant  encore 
cette  palme  à  la  fumisterie  française. 

Nous  avons  remarqué ,  toutefois  avec  le 
plus  vif  intérêt,  les  magnifiques  calorifèresdc 
notre  collègue  M.  Laury.  Ici  le  fabricant  est 
(oui  simplement  un  artiste  d*un  vrai  mérite 
qui  a  prodigué  à  tous  ses  travaux,  les  plus  in- 
génieuses, les  plus  belles  combinaisons  de 
rtrt.  Les  calorifères  de  M.  Laury  sont  de 
véritables  meubles  et  des  meubles  d*un  si 
bon  goût  qu*ils  peuvent  contribuera  Torne- 
ment  des  plus  splcndides  salons,  s*il  était 
d*usage  d'y  admettre  des  appareils  de  chauf- 
fage. Nous  applaudissons  donc  sans  réserve 
aux  productions  de  M.  Laur>',  auxquelles  le 
INiblîc,  du  reste,  a  su  rendre  justice  aussi 
sincèrement  que  nous-mc^mes. 

Nous  devons  aussi  nos  fi'licitations  à  deux 
autres  denoseoUèpfues  pour  leurs  excellents 
calorifères,  et  nous  recommandons  leurs 
noms  à  Tattcntion  publique.  Os  deux  col- 
lègues sont  MM.  Pizzala,  des  Vosges,  et 
Ihmmès,  de  la  Haute-Marne. 

Buaudesies.  —  Nous  sommes  ici  en  pré- 
sence d'une  invention  bien  précieuse  pour 
Tintérieur  de  nos  foyers  ;  Tcxti  ôme  écono- 
»  que  présentent  les  buanderies  de  notre 


collègue,  M.  Charles,  est  une  puissante  re- 
commandation. Nous  n*avons  qu'à  louer  et 
les  appareils  et  les  procédt'^s  de  M.  Charles 
qui  trouve  la  récompense  de  son  heureuse 
innovation  dans  la  vo^ue  dont  elle  jouit. 

Filtrage.  —  Parmi  les  bons  appareils  de 
filtrage,  nous  avons  remarqué  ceux  de  notre 
colIègue,M.  Rohlfs,  auxquels  nous  consacre- 
rons une  notice  spéciale. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  notre 
rapport,  nous  nous  apercevons  de  nombreu- 
ses lacunes ,  mais  à  moins  do  produire  un 
ouvrage  aussi  volumineux  que  celui  du  jury, 
il  nous  faut  bjen  passer  outi*e.  — Du  reste  , 
nous  avons  la  ferme  intention  de  réparer 
tous  les  oublis  qui  nous  seront  signalés. 
Que  Ton  nous  pardonne  donc  les  omissions 
de  ce  premier  travail,  eu  égard  aux  impossi- 
bilités matérielles  qui  s*opposent  à  de  plus 
grands  développements. 

Une  idée  encore  avant  de  quitter  les  arts 
chimiques.  —  Nous  avonsparcouru  bien  des 
fois  la  galerie  qui  leur  était  consacrée,  et 
souvent  nous  avons  eu  à  gémir  de  Tindiffé- 
rence  ou  plutôt  de  l'ignorance  d'un  grand 
nombre  à  l'aspect  do  tous  ces  bocaux  dans 
lesquels  la  chimie  renferme  ses  trésors. — On 
ne  sait  donc  pas  que  ces  bocaux  recèlent  la 
solution  de  tous  les  problèmes  scientifiques, 
et  qu'ils  contiennent  unaliment  éternel  pour 

le  génie  et  Tactivité  do  Thomme une 

mine  inépuisable  pour  lo  travailleur  ? 


^vt0  céramique0. 


Si  rindustrie  des  porcelaines  a  fait  peu 
k  progrès  depuis  quatreans,  stagnationqui 
jieut  s'expliquer  par  la  perfection  à  laquelle 
I0U8  sommes  parvenus  dans  cette  belle  par- 
ie des  arts  céramiques,  on  ne  peut  pas  en 
lire  autant  de  la  faïence  fine  el  des  imita- 
ions  anglaises,  dont  les  progrès  ont  été  très 
lapides. 

Mais  procédons  logiquement  et  commen- 
)OBS  par  les  principaux  objets  de  Tart. 

Rendons  immédiatement  hommage  aux 
produits  de  notre  collèfsuc,  M.  d'Huart  de 
NoUiomb  (Moselle;,  qui  nous  a  fourni ,  il 
y  a  quelques  mois ,  un  excellent  mémoire 
tar  les  moyens  d'uUliser  les  gas  perdus 
des  hautsJoumeaax,  et  qui  avait  à  Texpo-  | 


sition  plusieurs  articles  de  faïence  fine  con- 
fectionnés à  l'aide  du  nouveau  procédé 
dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  collè- 
gues. Cette  faïence  nous  a  paru  d'uneexcel- 
lente  qualité,  et  nous  avons  surtout  des  élo- 
ges à  donner  à  notre  collègue  pour  la  bonne 
façon,  les  formes  agréables  et  la  finesse  de 
ses  produits  qui  pn^sentent  encore  un  autre 
avantage ,  celui  de  se  vendre  h  des  prix  très 
modérés.L'élabliss(»mentde  M.  dHuart  de 
Nothomb,  est  en  progrès  et  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  mettre  au  premier  rang  de 
nos  bons  fabricants. 

Nous  comprenons  tous  l'importance  qui 
doit  s'attacher  à  la  fabrication  des  creusels, 
des  cornues,  des  tubes  et  de  tous  les  usCeii^ 
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siles  propres  au  travail  des  laboratoires  de 
chimie;  aussi  mentionnons-nous  avec  intérêt 
M.  Beaufay,  de  Paris.  Cet  estimable  fabri- 
cant, par  la  bonne  qualité  de  ses  produits, 
conservera  la  réputation  qu'il  s*est  si  légiti- 
mement acquise. 

La  faïence  fine  de  Sarreguemines  est  ton- 
jours  à  la  hauteur  de  sa  bonne  renommée. 
MM.  Uzschneider  et  Comp.  de  cette  ville 
conservent  la  supériorité  qu'ils  ont  acquise 
parla  variété  de  leurs  produits,  par  leurs 
excellentes  qualités  et  par  la  modicité  de 
leurs  prix.  On  remarquait  parmi  ces  produits 
des  grès  de  couleur  brune,  décorés  d'orne- 
ments en  relief  rougeàtre,  et  une  belle  pote- 
rie fine,  noire ,  avec  un  vernis  et  des  orne- 
ments guillochésdu  meilleur  goût,  qui  nous 
ont  rappelé  le  smear-black  des  Anglais. 

Après  MH.  Uzschneider,  vient  la  fabrique 
de  MM.Lebeuf  et  Milliet  de  Hontereau  et  de 
Creil  qui  a  présenté  deux  t>roduit8  assez  dif- 
férents. Le  premier  appartient  à  la  classe  des 
faïences  fines,  dures  et  de  pâte  et  de  vernis; 
la  seconde  est  la  porcelaine  tendre,  dite  an- 
glaise, poterie  dure,  légère  ,  à  vernis  bien 
glacé  ,  susceptible  de  recevoir  toutes  sortes 
de  décorations  et  de  dorures,  et  en  général 
très  flatteuse  k  ToBil. 

Cette  fabrique  vient  d'ajouter  à  ses  pro- 
duits un  article  dont  la  vogue  a  conunencé 
et  qui  ne  peut  que  continuer;  c^est  l'article 
des  boutons  pour  manches  de  robes  et  pour 
chemises.  On  les  obtient  et  on  les  livre  à  un 
excessif  bon  marché.  A  ces  boutons,  dont  la 
consommation  est  déjà  grande,  viennent  en 
€6  moment  se  joindre  les  boutons  de  fantai- 
sie pour  robes,  gilets,  habits  d'été  pour 
homme.  Ces  boutons  ,  fort  gracieux,  très 
variés,  solides  en  même  temps,  sont  naturel- 
lement destinés  à  remplacer  les  boutons  en 
oorne ,  nacre ,  métal.  On  conviendra  avec 
nous  du  bon  marché  des  boutons  de  chemi- 
ses, lorsqu'on  saura  que  la  douzaine  de 
grosses,  soit  douze  fois  144  ,  ou  l,7i8  bou- 
lons, se  vend  3  francs  38  centimes. 

Lorsqu'une  industrie  s*adresseaux  masses, 
k  perfectionnement  le  plus  précieux  qu'elle 
puisse  atteindre  est ,  sans  contredit ,  la  soli- 
dité jointe  au  bon  marché.Tel  est  le  problème 
qu'essaie  de  résoudre  notre  collègue,  H.  Ga- 
bry,  qui  livre  aujourdhui  au  commerce  plus 
'  i|^50  modèles  différents defaiencebrunest 
\  à  des  prix  que  nous  appeUerous  fa- 
5UX  tant  ils  sont  modérés. 


Nous  avons  examinée  plusieurs  reprises  ki 
faïences  de  M.  Gabry.  Sans  doute,  nous  le 
répétons,  elles  ne  se  distinguent  pas  par  l'é- 
clat et  le  brillant  que  nous  avons  pu  rolm^ 
quer  dans  d'autres  fabricants,  mais  Utois- 
nous  de  répéter  ce  que  notre  coUègoe  dit  ï 
tous  ceux  qui  veulent  l'entendre  :  «  Je  D*ii 
jamais  songé  au  luxe  ,  je  n'aspire  qu'à  Toti- 
lité.  » 

En  partant  de  ce  principe,  il  a  pleinemeot 
réussi,  et  les  produits  qu'il  vient  d'expoKr 
laissent  peu  de  chose  à  désirer  sur  la  soMitê) 
leur  bas  prix  et  la  variété  de  leurs  fmnes. 

La  fabrication  de  la  faïence,  fomnit  use 
branche  importante  de  l'industrie  fiviçiiN 
à  l'époque  de  l'établissement  des  preffliè> 
res  manufactures  de  porcelaine  ;  elle  n 
ressentit  l'effet  par  une  diminution  oodb- 
dérable  dans  la  consommation  des  bâm- 
ces  ornées.  Le  fameux  traité  de  commene 
de  1786 ,  en  inondant  la  France  de  me- 
chandises  anglaises ,  entraîna  bientôt  k 
ruine  entière  de  nos  fabriques  de  faieooes, 
ou  réduisit  les  plus  considérables  à  nuoi* 
facturer  des  poteries  communes. 

Cette  révolution  ayant  été  favorisée  pir 
la  qualité  supérieure  de  la  faïence  aogb^ 
dite  terre  de  pipe,  par  la  nature  de  oetf 
terre  qui  exige  beaucoup  moins  de  prépm- 
lion  et  par  le  bas  prix  du  charbon ,  oo  s*<^ 
appliqué  à  l'imiter,  etde^ouvelles  fabrique» 
y  ont  réussi. 

Nous  n'avons  rien ,  aujourd'hui,  à  eiiTiiï 
à  nos  habiles  voisins  dans  cette  industrieqoi 
est  représentée  par  des  fabriques  depr^ 
ordre.-  / 

H.  Gabry,  a  l'avantage  de  tirer  b  tenr 
qu'il  en^ploie  de  ^  propriété,  et  celle  t«t« 
renferme  les  qualités  les  plus  préden»* 
pour  la  production  de  la  faïence.  Ce  prd&ifi 
avantage,  joint  aux  procédés  dont  il  fiôtoap* 
lui  a  permis  d'atteindre  les  dernières  Hni^ 
du  bon  marché.  M.  Gabry  a  mis  à  Fespo- 
siticm  de  cette  année  un  assortiment  de  per- 
tes pièces  qui  peuvent  serrir  de  jouets  «Tcc- 
fants  et  dont  plusieurs  modèles  ûdI  oi' 
forme  élégante  et  gracieuse.  Ces  petits  ob- 
jets, d*une  variété  infinie  de  formes  aldecei- 
leurs,  attirent  surtout  raUention  par  Ii0<^ 
dicité  de  leur  prix. 

M.  Gabry  fabrique  aussi  des  faseseis^  i 
pour  jardinsi  Nous  en  avons  'remirqo^  ^  I 
sîeursd*un  bon  goût  dans  la  galerie  de  flto^ 
liculture.  C^esl  surtout  dans  les  usMde** 
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nénage  que  M.  Gabry  a  déployé  toutes  les 
«ftsources  économiques  de  son  mode  de  fa- 
irication.  Ces  pièces,  brunes  ou  blanches  et 
le  toutes  dimensions,  émaillécs  avec  le  plus 
frand  soin,  présentent  une  pureté  de  formes 
tt  une  sonorité  parfaites.  Ce  fut  en  raison  de 
a  bonne  fabrication  de  ces  objets  que  le  jury 
Texposilion  de  i84&  accorda  à  ce  fabricant 
me  citation  favorable. 

Ajoutons  encore  que  notre  collègue,  H.  Ga- 
iry,  à  la  modestie  duquel  il  est  fort  difficile 
le  demander,  disons  mieux,  d'arracher  des 
■enseignements  qui  font  honneur  à  son  dé- 
lintéressement  et  à  sa  philanthropie,  occupe 
plus  de  cinquante  ouvriei*s,  et  que,  dans  les 
iivers  entretiens  que  nous  avons  eus  ensem- 
ble, nous  avons  toujours  vu  percer  beaucoup 
plus  la  crainte  de  ne  pouvoir  continuer  à  oc- 
cuper ces  braves  gens  que  l'espoir  de  réali- 
ser des  bénéfices  sur  leur  travail.  Cette  der- 
Bière  considération  doit  être  d'un  grand 
poids  dans  la  balance  lorsqu'il  s'agit  de  ren- 
dre justice  à  ses  généreux  efforts. 

Nous  avons  souvent. regretté  de  ne  point 
trouver  en  France,  ou  du  moins  de  ne  l'y 
trouver  que  comme  rareté,  ce  genre  de  por- 
selaine  opaque  que  les  Anglais  nomment 
hm-^tone.  Nous  voyons  avec  plaisir  qu'au- 
Ourd*hui,  grâce  à  MM.  Johnston,  de  Bor- 
ieaux,  cette  conquête  est  fuite. 

C*est  une  heureuse  industrie  pour  le  midi 
le  la  France  que  celle  qu  ont  établie  dans 
ion  centre  MM.  Johnston. 

Après  les  poteries,  la  faïence,  la  porce- 
aine  tendre,  vient,  comme  sommité  et  cou- 
onncment  de  toute  l'œuvre,  la  porcelaine 
lare  et  transparente.  Il  y  a,  il  faut  le  dire, 
le  fort  belles  choses  à  noter. 

M.  Talmours  nous  semble  toujours  être 
'un  des  plus  remarquables  exposants.  Tout 
st  gracieux  et  soigné  chez  lui  :  dessins, 
ormes,  dorure. 

M'  Honoré  présente  un  service  à  café  et 
m  second  service  à  thé  sur  même  dessin, 
ni  sont  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  nouveau 
i  d'un  goût  parfait.  L'extérieur  est  cou- 
mr  chamois  avec  bordure  dentelée  ;  l'inté- 
ieur  est  blanc  avec  guirlandes  de  fleurs.  La 
>rme  des  tasses  est  légèrement  ovale  ;  c'est 
I  un  genre  auquel  nous  aimons  à  prédire 
in  brillant  succès. 

M.  Honoré  a,  de  plus,  le  mérite  d'avoir 
eaucoup  fait,  dans  ces  derniers  temps,  pour 
Miteoir  les  nombreux  ouvriers  attachés  de- 


puis longtemps  à  son  importante  fabrique. 

M.  Follet  a  donné  à  la  poterie  du  jardl- 
nage  une  élégance  de  formes,  une  richesse 
d'ornementation,  qui,  sans  augmenter  con- 
sidérablement le  prix  de  celles  qui  nesontpas 
surchargées  d'ornements,  ont  procuré  à  cette 
poterie ,  reléguée  dans  les  jardins ,  une 
grande  extension  commerciale,  en  l'intro- 
duisant dans  les  serres  élégantes,  dans  l'in- 
térieurdesmaisons  et  jusque  dansles  salons  ; 
la  terre  de  Villejuif  sert  pour  les  vasesd'ome- 
ments;M.  Follet  a  rehdu  service  aux  beaux- 
arts  et  au  commerce  par  ce  genre  d'industrie, 
dont  le  mérite  d'innovation  lui  appartient. 

Les  poteries  émaillées  de  notre  collègue, 
M.  J.  Landais  (d'Indre-et-Loire),  sont  fort 
séduisantes;  leur  fabrication  économique 
leur  donne  surtout  un  double  prix.  Ces  pro- 
duits ont  considérablement  flatté  le  public, 
qui  a  sans  doute  déjà  prouvé  à  M.  Landais 
combien  il  en  ét^iit  satisfait.  Nous  rendrons 
la  même  justice  à  notre  collègue  M.  Bar- 
bizet  de  la  Côte-d'Or  et  à  notre  collègue, 
M.  Berteau. 

Les  tuiles,  carreaux,  briques  et  autres  ter- 
res cuites  que  nous  avons  examinés ,  nous 
ont  paru  d'une  fort  bonne  pâte  et  parfaite- 
ment propres  à  la  destination  qui  leur  est 
donnée.  Nous  devons  une  mention  des  plus 
honorables  aux  tuiles  de  notre  collègue, 
M.  Mar-Martin^  aux  briques  de  notre  collè- 
gue, M.  Levreux ,  et  aux  carreaux  de  notre 
collègue,  M.  Jome. 

La  poterie  vernissée  est,  en  général,  une 
bien  mauvaise  et  quelquefois  insalubre  po- 
terie qu'il  faudrait  plutôt  restreindre  que  dé- 
velopper; son  prix  extrêmement  bas  en  fait 
le  seul  mérite,  et  tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé 
et  fait  au  même  prix  une  poterie  meilleure 
le  peuple  donnera  toujours  la  préférence  à  la 
poterie  vernissée  au  plomb,  sur  une  poterie 
meilleure,  qui  serait  seulement  de  quel- 
ques centimes  plus  cher.  M. Guénaut obtient 
de  bons  résultats  au  moyen  du  moulage  qu'il 
a  introduit  dans  cette  fabrication. 

Nous  avons  remarqué  des  couleurs  vitri- 
fiables  propres  à  être  appliquées  par  fusion 
sur  différents  excipients;  M.  Discry  a  pré- 
senté une  série  de  couleurs  au  grand  feu, 
posées  par  immersion,  dont  les  tons,  les 
nuances  et  l'emploi  diffèrent  de  celles  qu'il  a 
faites  jusqu'à  ce  jour;  les  couleurs  noiret, 
brunes,  verdàtres  sont  belles  et  briliantaî[; 
tantôt  elles  colorent  la  pâte  de  porcdOM, 
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èQe-m^me  sans  la  rendre  trop  fusible  :  tels 
sont  les  bruns  rouges  et  les  noirs  de  fer  imi- 
tant la  fonte;  tantôt  elles  recouvrent  la  por- 
celaine de  tons  magnifiques  :  tel  est  le  bleu 
cendré,  telle  est  sa  remarquable  nuance  d'i- 
voire qui  donne  h  la  porcelaine  l'apparence 
de  cette  matière.  MM.  Desfossé  font  aussi 
des  assortiments  de  belles  et  bonnes  cou- 
leurs; ils  n'ont  pas  donné  d*autres  exemples 
,de  la  propriété  que  doivent  posséder  certai- 
nes couleurs  et  de  se  mêler  sans  s'altérer,  que 
quelques  peintures  faites  avec  leurs  pro* 
doits.  M.  Discpy  se  maintient  donc  à  sa  hau- 
teur pour  ses  peintures  sur  porcelaine  et  il 
e0t  suivi  de  très  près  par  M.  Colville. 

M»  Baré-Russin.d'Orchamps,  département 
du  Jura,  mérite  encore  d'être  cité  aussi  bien 
que  M.  Laroche,  de  Paris.  M.  Corbin  est  tou- 
jours un  très  habile  décorateur  en  objets  de 
porcelaine;  il  choisit  bien  ses  sujets,  et  l'exé- 
cution ne  laisse,  chez  lui,  rien  à  désirer. 

Cest  avec  peine  qu'ici  nous  remarquons 
que  Limoges  nous  fait  défaut  et  qh'elle  ou- 
blie de  soutenir  la  brillante  réputation  qu'elle 
s'est  acquise. 

Nous  aurions  dû,  peut-être,  parler  des 
produits  de  M.  Dotin  à  la  suite  du  rapport 
sttr  M.  Gabry. 

En  effet,  parmi  les  émaîlleurs  qui  ont 
exposé,  ce  fabricant  nous  a  paru  devoir  être 
remarqué  par  l'ensemble  de  ses  procédés  et 
de  ses  produits  et  par  leur  faible  prix.  Ses 
tasses,  ses  pipes,  ses  pommes  de  canne  et 
surtout  ses  coupes  et  ses  mosaïques  en  émail 
imitant  particulièrement  la  mosaïque  en 
pierre  dure  de  Florence  et  souvent  vendues 
en  Italie  pour  telles,  sont  d'un  travail  et  d'une 
modicité  de  prix  des  plus  remarquables.  Les 
fhmbeaux ,  la  coupe  et  une  assiette  de 
M.  Chariot  sont  dignes  d'attention  par  leur 
richesse,  leurs  formes  difficiles  à  obtcnif  et 
surtout  leur  dimension. 

M.  Mansard  est  le  successeur  heureux 
d^un  homme  de  goût,  habile  peintre,  ama- 
teur de  tout  ce  qui  est  curieux  dans  les  arts 
industriels,  de  M.  Ziégler,  qui  a  voulu  rendre 
a«x  poteries  de  grès  actuelles  les  beaux  tons, 
les  belles  formes,  les  riches  ornements  scul- 
ptés dans  un  style  et  avec  une  perfection 
toute  particulière,  des  grès  flamands  et  alle- 
mands du  dix-septième  siècle  ;  il  a  fondé  et 
coviUifit  dans  ce  but,  dirigeant  lui-même  la 
pâma 'de  l'art  comme  les  travaux  industriels, 
liftJtttfHiae  de  VoMiolieu,  4aB9  Beautats;  il 


y  a  fait  exécuter  un  très  grand  nombre  d* 
pièces  qui  se  sont  répandues  de  tous  côtés 
avec  une  grande  activité,  malgré  leurs  prii 
assez  élevés,  résultat  indispensable  des  mo- 
dèles qu'il  a  fallu  composer  avec  goût  et  eiê- 
cuter  avec  talent  et  soin.  L'effet  désiré  pat 
M.  Ziégler  a  été  produit;  ses  grès  oflt  péné- 
tré dans  les  maisons  les  plus  somptueoseSf 
le  goût  et  l'impulsion  sont  donnés;  onnV 
sera  plus  redescendre  aux  ignobles  crudie^ 
pots  à  l'eau,  etc.;  on  est  accoutumé  mm\t 
nant  à  ces  formes  plus  gracieuses  et  phu 
commodes,  qui  peuvent  être  bien  faites  an 
même  prix  que  les  anciennes  et  laides  po^ 
ries.  M.  Salmon,  un  des  imitateurs  vie  H.  Zié* 
gler,  offre  des  grès  faits  dans  le  même  genre, 
mais  moins  réussis,  à  plus  bas  prix. 

Glaces.  —  La  fabrication  des  glaces  a  M 
des  progrès  réels  sous  le  rapport  delà  purerf 
et  delà  finesse,  et  c'est  encore  à  lamécaniqol 
qu'elle  doit  les  magniflques  succès  quelM 
obtient  aujourd'hui.  Sachons-lui  doue  gré 
de  ses  grands  efforts  pour  arriver  à  ce  degré 
de  perfection.  La  manufacture  de  Saini- 
Gobain,  dans  l'Aisne;  celles  de  Saint-Quirin 
et  Cirey,  dans  la  Meurthe,  se  disputent  b 
faveurs  du  public.  Nous  avons  admiré  de» 
glaces  qui  avaient  de  portée  :  4  mètres  90 
centimètres  de  hauteur,  sur  une  largeur  de) 
mètres  82  centimètres. —  Cette  énorme  (t 
mension  donne  à  comprendre  la  série  de  dif- 
ficultés qu'il  a  fallu  vaincre. 

Cristaux-terres.  —  Toutes  les  brancbes 
de  l'art  du  verrier  se  sont  perfectionnées  (l^ 
puis  cinq  ans,  soit  en  ce  que  le  prix  des  ob- 
jets livrés  au  consommateur  s'est  abaissé,  soH 
en  ce  que  leur  nature  elle-même  a  éprourf 
des  améliorations. 

Nous  pouvons  aujourd'hui  fort  bien  pré- 
tendre disputer  la  palme,  en  fait  de  cristanx. 
à  l'Angleterre,  à  la  Bohême.  Les  progrfed* 
la  chimie,  l'habileté  de  nos  ouvriers,  la  pe^ 
sévérance  de  nos  industriels  ont  très  h^- 
reusement  vaincu  les  causes  d'infériorité  qui 
ont  longtemps  pesé  sur  nous.  Non-8ettl^ 
ment  nous  fondons  le  cristal  aussi  bien  qitf 
les  étrangers,  mais,  chaque  jour,  par  dTïefr 
reuses  combinaisons  de  la  matière  première, 
nous  arrivons  à  des  produits  nouveaux  qw 
sont  appréciés  et  recherchés  conune  ils  ffl^ 
ritent  de  Têtre. 

lusqu'à  ces  dernières  années,  nous  le  ré- 
pétons, la  Bohême  avait  le  privilège  de  f<nif- 
nir  au  public  un  verre  tf  tme  fusion  difBc*. 
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piopre  à  recevoir  des  décors  colorés  ou  mé- 
Idliques  et  propre  également  aux  travaux  du 
ebimiste;  c'est  encore  la  Bohême  qui  pro- 
daisaît  tous  ces  objets  de  gobletcrie  coloriée, 
dont  les  couleurs  vives,  éclatantes  et  riclies, 
autant  que  variées,  faisaient  Tadmiration  des 
amateurs. — La  Bohème,  donc,  n*a  plus  rien 
i  nous  apprendre  et  nous  sommes  en  mesure 
de  lutter  avec  elle  sous  tous  les  rapports. 

Puisque  nous  venons  de  parler  déjà  de 
verres  coloriés,  disons  quelques  mots  de  la 
peinture  sur  verre  de  M.  Galimard*  Cet  ha- 
bile artiste  a  exposé  plusieurs  cartons  desti- 
nés aux  riches  verrières  de  Téglise  Saint-Lau- 
rent du  faubourg  Saint-Martin  et  plusieurs 
antres  compositions  commandées  par  M.  le 
ptétei  de  la  Seine.  Tous  ces  morceaux  se  re- 
commandent par  leur  belle  mise  en  œuvre 
«t  par  le  riche  et  harmonieux  assortiment  de 
Jaurs  couleurs.  Le  succès  de  M.  (îalimard 
«ffit  pour  nous  convaincre  que  Tart  de  la 
yainlure  sur  verre,  que  longtemps  on  a  cru 
ferdu,  est  enfin  ressuscité,  qu*il  reprend 
iiveur  et  que  la  France  ne  le  néglige  pas. 

La  cristallière  de  Baccarat  est  toujours  le 
Mllant  phare  qui  éclaire  le  monde  des  cris- 
liux.  Son  exposition  est  de  tous  points  irré- 
yrochftble  et  mérite  les  plus  grands  éloges; 
cal  établissement,  qui  a  toujoui's  été  à  la  tête 
4ê  cette  industrie  en  France,  est  le  plus  con- 
aidérable  de  TEurope. 

Laissons  parler  ici  notre  collègue,  M.  Laha- 
che,  qui  a  eu  Favantage  de  visiter  lui-môme 
celte  magnifique  cristallière.  Son  apprécia- 
tion est,  du  reste,  la  même  que  la  nôtre. 

Tout,  dans  le  bel  étalage  des  produits  de 
la  manufacture  de  Baccarat,  est  d*un  travail 
tiquis  et  délicat,  depuis  les  magnifiques  lus- 
tres de  cristal,  d*unc  limpidité  parfaite,  jus- 
<pi*aux  plus  petits  objets.  La  justesse  et  lu 
frftce  des  proportions  de  toutes  les  pièces  en 
fénéral  et  en  particulier  des  vases  à  Heurs  de 
diverses  couleurs  que  sillonnent  les  longues 
ondulations  des  serpents  dorés,  en  rendent 
la  beauté  et  Télégance  achevées;  la  taille, 
les  ciselures,  les  dessins  et  le  poli  des  cris- 
taux de  MM.  Godart-Desniaresl  sont  irune 
extrême  netteté.  Les  serre-papiers  surtout, 
qui  captivent  ratlention  de  tous  les  visiteurs, 
sont  d'une  délicatesse  excessive;  sous  une 
couche  de  cristal  de  la  plus  belle  transpa- 
rence, l'art  a  su  dessincrr  tles  rubans  aux 
mille  couleurs,  des  plis  de  dentelles  et  des 
fleura  dont  les  pétales,  les  étannines,  las  pis> 


tils  et  jusqu'aux  insectes  presque  impercepti- 
bles, sont  reproduits  avec  la  plus  rigoureuse 
exactitude.  Nous  qui  avons  visité  cette  ma- 
nufacture, la  plus  considérable  de  France  et 
l'une  des  plus  importantes  de  l'Europe,  nous 
pouvons  en  parler  avec  coimaissnnce,  après 
avoir  admiré  dans  ses  magasins  les  superbes 
services  de  cristaux  dont  Texéeution  lui  était 
confiée  par  la  cour  d'Espagne;  aussi,  jouit^ 
elle  d'une  réputation  européenne. 

Les  produits  de  la  cristallière  de  S^int- 
Louis  (Moselle)  accusent  aussi  un  établisse- 
ment de  premier  ordre  et  devant  lequel  Bac- 
carat ne  doit  pas  s'endormir.  Nous  avons  vu 
entre  autres  objets,  tous  également  dignes 
d'éloges ,  un  grand  vase  d'une  exécution  dif- 
ficile, un  candélabre  parfaitement  taillé,  et 
surtout  (les  vases  fond  bleu,  dossin-branchage 
or  du  plu.H  riclïe  eflet.  —  N'oublions  pas 
quelques  coupes  en  tailles  variées  d'une  exé- 
cution fort  gracieuse. 

La  verrerie  de  Choisy-le-Roi  s'occupe  aussi 
de  la  fabricjition  du  cristal.  Nous  avons  dis- 
tingué plusieurs  produits  remarquables  par 
leur  pureté  et  par  leur  dimension,  et  notam- 
ment un  cadre  contenant  des  échantillons  de 
diflërcntes  nuances  de  verres  de  couleurs, 
ainsi  qu*une  série  de  disques  de  flinl-glass 
et  de  crown-glass.  -  L'Académie  nationale, 
du  reste,  a  déjà  consacré  un  long  article  aux 
produits  de  ce  bel  établissement  dont  la  di- 
rection appartient  à  un  de  nos  anciens  col- 
lègues. 

Parmi  les  industries  chimiques  du  dépar- 
tement (lu  Nord  ,  la  verri^ie  occupe  une 
place  fort  importante;  elle»  y  est  appelée  par 
la  grande  consommation  lo(*aIc,  par  la  proxi- 
mité de  la  (Champagne,  i.*l  en  partie  par  l'exis- 
tence d(»s  dép(Ms  houiliers. 

En  183i,  le  jury  accusait  l'existence  dans 
le  déparlement  de  10  fours  de  verre  à  vitre, 
de  12  fours  de  verre  à  bouteille  et  de  3  fours 
de  gobletterie.  La  proiuclion  annuelle  du 
verre  à  vitre  était  évaluée  à  2,500,1=00  francs, 
celle  du  verre  à  bouteille  à  1, 500,000  francs, 
et  celle  de  la  gobletterie  à  5i;0,000  francs; 
ensemble,  i.,500,<HK)  francs.  Cet  état  de  pro- 
duction s'était  maintenu  et  était  m('me  un 
peu  développé,  lorsqu'arrîva  la  cri^e  de  1848, 
qui  réduisit  au  (^bôma^^e  les  d«»ux  tiers  des 
fours.  Il  est  peu  d'industries  qui  aient  éprouvé 
des  événements  politiques  un  contre-coup^ 
aussi  fatal.  Les  verreries  ne  se  décident  eji- 
eore  qu'avec  hésitation  à  rallumer  leurs  IçJmsLi 
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sont  les  bruns  rouges  et  1>  i 

tant  la  fonte;  tantôt  elle^ 
celaîne  de  tons  magnilni 
cendré,  telle  est  sa  rem; 
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de  cette  matière.  MM. 
des  assortiments  de  h 
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daits.  M.  Discry  se  i 
leur  pour  ses  pein' 
eet  suivi  de  très  p 

M»  Baré-Russin 
du  Jura,  mérite  e 
que  M.  Laroche, 
jours  un  très  ha' 
porcelaine  ;  il  cl 
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tant  les  prix  ont  été  avilis  par  des  réalisations 
forcées  et  l'encombrement  des  magasins. 
Cet  état  de  choses  que  Ton  eût  évité  en  ap- 
pliquant à  cette  industrie  les  primes  à  la 
sortie  consenties  en  faveur  d'autres  produits, 
n'est  sans  doute  que  transitoire,  mais  il  laisse 
des  plaies  difficiles  à  cicatriser.  La  révolu- 
tion est  venue  suspendre  au  milieu  de  son 
organisation  les  fabriques  de  glaces  que 
MM.  Patou,  Drion  et  compagnie  se  propo- 
saient de  joindre  à  leur  fabrication  de  verre 
à  vitre.  L'établissement  de  ces  industriels,  le 
plus  important  dans  son  genre,  s'est  placé 
pour  la  fabrication  du  verre  à  vitre  à  la  tête 
du  progrès,  non-seulement  dans  le  nord, 
mais  dans  la  France  entière.  Le  jury  du  dé- 
partement du  Nord  a  déjà  signalé  ses  efforts 
pour  développer  l'exportation  et  les  services 
qu'il  a  rendus  aux  verreries,  en  formant  lui- 
mdme  des  ouvriers  souffleurs  anciens  qui  s'at- 
tribuaient des  privilèges  exorbitants  et  in- 
compatibles avec  l'économie  du  travail.  Il  est 
à  regretter  que  la  belle  et  grande  verrerie  de 
notre  collègue ,  M.  Renard,  à  Fresnes,  n'ait 
pas  pris  part  au  concours. 

L'exposition,  outre  les  grandes  feuilles  de 
verre  de  H.  Patou,  met  en  évidence  la  fabri- 
cation irréprochable  des  bouteilles  de  la  ver- 
rerie deHasnières-des-dames-Jeanne  clissées, 
de  M.  Chartier,  de  Douai  et  de  M.  Chappuy, 
qui  a  fondé  récemment  un  établissement  à 
Frais-Harais.Ce  genre  de  verrerie,  qui  forme 
une  vraie  spécialité  pour  ces  deux  derniers 
établissements,  est  presque  exclusivement 
livré  au  commerce  d'exportation  et  destiné 
en  particulier  au  Brésil ,  à  la  Nouvelle-Or- 
léans, aux  États-Unis  d'Amérique  et  aux  co- 
lonies françaises  pour  y  servir  au  transport 
des  liquides  de  toute  nature. 

Le  département  de  la  Meurthe  revendique 
une  part  de  notre  attention  et  de  nos  éloges 
pour  la  verrerie  et  cristallerie  deValIerysthal, 
dirigée  avec  tant  de  soin  et  d'habileté  par 
rhonorable  M.  Klinglin.  Tout  est  à  remar- 
quer dans  cet  établissement,  qui  fait  hon- 
neur au  pays,  et  on  n'a  qu'à  le  visiter  pour 
reconnaître  combien  on  peut  facilement,  dès 
aujourd'hui ,  se  passer  des  verres  de  la  Bo- 
hême. 


M.  Maès,  de  Clichy  la  Garenne,  a  dit,  seloQ 
nous,  de  grands  progrès  dans  cette  fobrica* 
tion,  et  nous  ne  saurions  trop  rencooreger 
dans  ses  efforts  pour  fonder  aux  portes  de  b 
capitale  un  établissement  qui  sera  certain- 
ment  bientôt  en  première  ligne. 

H.  Maès  a  exposé  des  produits  dont  la 
couleurs  sont  si  nettes,  qu'ils  peuvent  rni- 
User  avec  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ailleurs,  lia 
du  bonheur,  surtout  pour  rendre  la  couleur 
verte  et  cette  autre  couleur  foncée  tenant  du 
noir  et  du  violet ,  couleur  d'un  effet  séfètf 
sans  doute,  mais  qui  plattet  produit  on  heo- 
reux  contraste  au  milieu  des  mille  nuance 
que  prend  aujourd'hui  le  cristal. 

Notre  collègue,  M.  Nocus  de  Saini-Mandê, 
s'est  fait  distinguer  par  des  produits  d'osé 
grande  élégance.  —  Nous  ne  pouvons  qv 
louer  ses  beaux  verres  et  tous  ^es  objets 
d'ornement  avec  dessin  dentelé.  Tout  ce 
est  d'une  fort  jolie  exécution.  M.  Nocus e^ 
ainsi  que  les  honorables  fabricants  que  sotf 
avons  déjà  cités  et  auxquels  nous  devois 
joindre  encore  les  noms  de  MM.  Hutter.dt 
Rive-de-Gier,  Laroche,  de  Paris,  ctc,et^ 
l'une  des  forces  vives  de  cette  grande  indu»- 
trie  qui  semble  se  complaire  en  France  oi 
elle  a  pris  depuis  quelques  années  seulemot 
de  si  grands  développements.  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  parler  ici  de  tous  les  oc- 
taux dont  l'exposition  était  si  resplendisnali 
Hais  ce  travail  n'est  pas  le  dernier,  etit 
temps  nous  permettra  d'être  juste  enno 
tous. 

Voilà,  certes,  bien  des  éloges  et  nous  ncki 
regrettons  pas.  Nous  ne  voudrions  pas  c^ 
pendant  qu'ils  eussent  pour  effet  de  rakotir 
l'activité  et  le  zèle  de  nos  fabricants;  do* 
ne  voudrions  pas  qu'en  présence  de  la  per- 
fection à  laquelle  ils  sont  arrivés,  ils  slma;»' 
nassent  qu'ils  n'ont  plus  rien  à  faire  f^ 
améliorer.  Non ,  qu'ils  se  souviennent  * 
cet  axiome  qu'à  notre  point  de  vuenoos 
leur  appliquons  dans  toute  sa  vii^inité...- 
En  industrie,  il  n'y  a  pas  de  colonnes  d'He^ 
cule. 


Incessammeot  lia  fin  du  rapport,  dernière  diTi»^' 
Abts  DiYiaa. 
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A  l'hotel-de-ville  de  paris. 


RAPPORT 


DE 

H.  AYMAB-BRESSIOIV, 

SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  DE   L* ACADÉMIE  NATIONALE. 


tf  ESSIEUftS  ET  CBBIS  COLLÈGUES , 

:he  de  7otre  secrétaire^général  devient  tous 
s  plus  laborieuse.  A  peine  vous  ai-je  rendu 
des  nombreuses  et  importantes  communica- 
i  TAcadémie  nationale  avait  reçues  antérieu- 
i  notre  dernière  assemblée  générale  qu'il  faut 
3ncer  augourd'hui  sur  de  nouveaux,  sur  de 
obroux  matériaux. 

c  du  jour  de  cette  séance  me  forcera  néccs- 
it  à  restreindre  les  analyses  que  j*ai  Thonneur 
soumettre. 

ngrès  central  d'agriculture  s'ouvre  à  Paris  le 
prochain  et  TAcadémie  nationale  doit  éiabo- 
notre  réunion  de  ce  jour  les  diverses  ques- 
Telle  désire  y  développer.  Notre  collègue, 
rchoD,  vous  rendra  compte  des  décisions  qu'a 
ire  à  Toccasion  de  cette  solennité  scientifique 
mité  d'agriculture. 

lémie  nationale  a  reçu  depuis  sa  séance  gé- 
e  janvier  : 

continuation  de  la  correspondance  agricole  de 
llègue,  M.  Cherol.  Cette  correspondance  forme 
cction  de  précieux  matériaux  sur  l'Algérie. 
Iments). 

nouveau  document  de  notre  collègue  M.  Pi- 
ir  le  crédit  foncier  et  Tagriculture.  Cet  ar- 
it  être  considéré  comme  le  complément  du 
le  crédit  foncier  et  agricole  do  M.  Pignel. 
îlmvMîls). 

M.  Henri  Ledocte,  agronome  cultivateur,  un 
B  sur  la  chimie  et  la  physiologie  végétale  et 
Ticoiture ,  en  répf)nse  à  la  question  suivante, 
)  par  l'Acad^'inie  de  Belgique  :  «  Exposer  et 
les  travaux  et  les  nouvelles  vues  des  physio- 
et  des  chimistes  sur  les  engrais  et  sur  leur 
l'assimilation  dans  les  végétaux;  indiquer  en 
empsce  que  l'on  pourrait  faire  pour  augmen- 
ichesse  de  nos  produits  agricoles,  etc.  »  —  Cet 
I  ayant  obtenu  la  médaille  de  vermeil  et  les 
rs  de  l'impression  au  concours  do  1848,  nous 
>uTon8  dispensé  d'en  faire  féJoge. 
même  auteur  M.  Henri  Ledocte,  un  Exposé 


général  do  l'agriculture  luxembourgeoise ,  ou  Disser- 
tation raisonnée  sur  les  meilleurs  moyens  de  fertille 
ser  les  landes  des  Ardennes,  sous  le  triple  point  de  vu- 
de  la  création  de  forêts,  d'enclos,  de  rideaux  d'arbres, 
de  prairies  et  de  terres  arables,  ainsi  que  sous  le  rap- 
port de  l'irrigation.  —  Ce  Mémoire  a  obtenu  deTAcâ- 
demie  royalo  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Beaux- 
Arts  de  Belgique,  une  médaille  de  vermeil  et  les  hon- 
neurs de  l'impression.  —  C'est  dire  que  la  science  et 
le  mérite  do  M.  Henri  Ledocte  sont  appréciés  comme 
ils  méritent  de  l'être. 

50  de  M.  Henri  Ledocte  encore  :  une  Notice  sur  les 
concours  de  l'Académie  de  Bruxelles. 

Les  trois  ouvrages  qui  précèdent  nous  ont  été 
adressés  par  notre  collègue,  M.  Maximitien  Ledocte, 
frère  de  l'auteur.  Nous  vous  proposerons ,  en  consi- 
dération de  travaux  dont  la  hauto  importance  vous  est 
suffisamment  démontrée ,  de  vouloir  bien  admettre 
M.  Henri  Ledocte  comme  candidat  au  titre  de  membre 
de  l'Académie.  —  (Adopté  à  l'unanimité.) 

Les  deux  premiers  ouvrages  de  M.  Henri  Ledocte 
nous  paraissant  en  outre  avoir  un  grand  mérite  d'ac- 
tualité aussi  bien  pour  la  France  que  pour  la  Belgi- 
que, puisqu'ils  traitent:  le  premier,  de  toutes  les  théo- 
ries nouvelles  sur  les  engrais,  et  notammentde  celles 
qui  ont  été  émises  en  dernier  lieu  par  MM.  Boussin- 
gault,  de  Gasparin,  Dumas,  Liebig,  Payen,  etc.,  etc., 
et  l'autre,  du  défrichement  des  bruyères  d'après  des 
principes  basés  sur  l'expérience,  nous  vous  deman- 
dons le  renvoi  au  Comité  d'agriculture,  avec  invita- 
tion d'en  rendre  compte  dans  le  journal  de  nos  tra- 
vaux. —  (Adopté.) 

60  De  M.  Ch.  Gomart,  membre  de  la  Société  d'agri- 
culture, une^rochure  intulée  :  De  l'institution  du  cré- 
dit foncier,  suivi  de  quelques  remarques  sur  le  bétail 
de  la  ferme.  Cet  opuscule  fourmille  d'excellentes  idées 
et  notre  bulletin  en  reproduira  probablement  une  par^ 
tie.  M.  Ch.  Gomart  mérite  nos  remercîments  et  nos 
félicitations.  (Remercîments.) 

70  De  notre  collègue,  M.  Denis,  membre  de  la  So- 
ciété d'émulation  des  Vosges,  une  méthode  pour  cul-* 
tiver  les  meilleures  graines  potagères  dans  les  lols 
les  moins  fertiles.  —  Cette  question  est  d*an  intMt 
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bien  général»  aasri  TOtie  Comité  d*agriciilture,  malgré 
la  data  d^à  éloignée  de  cette  publication,  lui  accordera 
t-il  une  attention  toute  particulière.  (Remerclments). 

S»  De  notre  infatigable  collègue,  H.  Gantier  de  La 
Rochelle,  un  Mémoire  manuscrit  sur  le  régime  des 
bois.  —  Cette  communication  a  d*autant  plus  d*inté- 
rét,  que  rAcadémie  nationale  va  prendre  part  à  la 
discussion  qui  doit  s'ouvrir  au  sein  du  congrès  agri- 
cole sur  la  question  forestière.  —  Tous  nos  collègues 
connaissent  le  zèle  et  le  talent  de  M.  Gautier.  Ce  Mé- 
moire a  donc  le  double  mérite  de  la  science  et  de  Tà- 
propos.  ^  (Remerclments  à  M.  Gautier.) 

9»  De  notre  collègue,  M.  Henri  Laure ,  propriétaire 
cultivateur  membre  de  la  Société  centrale  d'agricul- 
ture, un  ouvrage  en  deux  volumes  intitulé  :  Manuel 
du  culiivateur  provençal,  ou  cours  d*agriculture  sim- 
plifiée, pour  le  midi  de  TEurope  et  le  nord  de  T  Afri- 
que. 

La  Provence ,  comme  les  autres  pays  du  midi  de 
l'Europe,  par  son  climat  tempéré,  possède  et  donne 
naissance  à  des  végétaux  que,  dans  le  centre  même  de 
la  France,  on  ne  trouve  que  dans  les  orangeries.  Les 
plantes  de  pleine  terre  s'y  développent  bien  avant  que 
dans  le  nord.  Ici  elles  sont  encore  engourdies  par  les 
gelées,  que  là  d^à  elles  se  montrent  en  pleine  végé- 
tation. Nécessairement,  sous  un  pareil  ciel,  les  diver- 
ses opérations  de  la  campagne  doivent  différer  de  cel- 
les usitées  dans  les  régions  septentrionales  de  la 
France.  Aussi,  depuis  longtemps,  l'intérêt  général  ré- 
clamait-il un  traité  d'agriculture.  Mais  pour  que  ce 
livre  pût  remplir  son  objet,  il  fallait  le  mettre  à  la 
portée  de  toutes  les  intelligences  conmie  de  toutes  les 
fortunes,  il  fallait  qu'il  fût  écrit  non  par  un  agricul- 
teur de  cabinet;  mais  par  un  homme  des  champs,  par 
un  cultivateur  enûn  qui  eût  puisé  la  science  dans  les 
leçons  de  l'expérience.  Le  manuel  de  notre  collègue, 
M.  Henri  Laure,  réunit  ces  divers  avantages.  —  C'est 
un  excellent  livre  qui  sera  toujours  consulté  avec 
fruit.  (Remerclments). 

iOo  De  notre  collègue,  M.  Breton,  un  Mémoire  sur 
les  jardins  en  France ,  et  sur  l'exploitation  des  instru- 
ments aratoires.  —  Nous  nous  abstenons  de  toute  ré- 
flexion sur  ces  deux  documents ,  dont  l'un  est  déjà 
adopté  par  notre  bulletin,  et  l'autre  est  entre  les  mains 
d'un  rapporteur  spécial  nommé  par  le  comité  d*ag  ri- 
culture.  —  Le  mérité  de  M.  Breton  vous  est  connu. 
Cet  honorable  collègue  dirige,  vous  le  savez,  un  éta- 
blissement agricole  qui  lui  doit  tous  ses  succès. 

Ifo  De  notre  collègue,  M.  Alix  Sauzeau,  le  premier 
numéro  d'une  publication  intitulée  ;  Le  Paysan  des 
DefêxSèvres,  journal  paraissant  le  15  de  chaque  mois. 
Nous  osons  i^ira  un  grand  succès  à  ce  journal,  car 
son  rédacteur  en  chef  a  fait  ses  preuves.  M.  Alix  Sau- 
zeau est  rauteur  de  ce  livre  intitulé  :  Les  Paysans^ 
paru  en  1849,  quia  produit  une  si  profonde  sensation, 
•t  dont  l'examen  a  été  confié  par  votre  'comité  d'a- 
griculture à  notre  collègue,  M.  Coppens,  qui  vous  en 
rendra  incessamment  compte. 

lt«  De  notre  collègue,  M.  Néré  Boubée,  lacontinua- 
Uon  desbnlletins  du  JTwmal  la  Béfi)rm$  agrkok,  quil 


dirige  avec  talent  et  persévénnce.  D  ne. 
qu'une  chose  à  cet  (excellent  recueil,  c'est  qu'il  pa- 
raisse plus  souvent  pourrinstroctioiiet  U  saâtfKtin 
de  ses  nombreux  lecteurs. 

130  De  notre  inépuisable>x>Uègae»  M.  as  llombi- 
reux ,  un  Mémoire  sur  la  possibilUé  d'abiisMr  è 
beaucoup  le  prix  du  papier  de  tenturs  et  su  le  Imb- 
être  que  ce  perfectionnement  dans  rindoitrifl  froca- 
rerait  aux  positions  les  moins  aisées  des  popoUtra 
urbaines  et  même  rurales.  —  Cest  toujours  le  mht 
esprit  de  dévoùment  qui  guide  la  plume  de  Faatev: 

140  De  If.  de  Monthureux  encore  :  une  Notice  m 
la  fabrication  des  diamants  faux. 

160  de  notre  collègue  M.  Dubus,  une  Notice  nr  m 
rouleaux  à  émeri,  pour  l'éguisage  des  cardes  à  Jab 
et  à  coton.  —  Cet  habile  industriel  a  fait  de  gn>p 
progrès  dans  cette  partie.  —  Votre  Comité  des  aitt  es 
manufactures  vous  rendra  compte  de  ses  tnnox. 

160  De  notre  collègue,  M^obard,  l'un  de  no9  firéa- 
denls  honoraires  étrangers,  un  article  sur,l'a»)eùûo3 
des  travailleurs^considérée  comme  coalition  d'ooTùn 

—  Le  nom  de  M.  Jobard  est  d'une  éloquence  iseoi- 
testable  ;  il  faudrait  toi]ûours  répéter  les  mèmesélog* 

17*  De  M.  Recappé,  un  Rapport  sur  les  roslni- 
partementales  du  département  de  Seine  et-Oise.  Ci 
Mémoire  accuse  on  ingénieur  d*un  rare  mérite.  II  *- 
rait  impossible  de  produire  un  travail  plus  cossciei' 
deux  et  plus  riche  en  données  certaines  sur  U  toF* 
graphie  d'un  département.  Cette  production  da  itse, 
est  une  de  celles  qui  ont  valu  à  IC  Recappô  aeaià 
dature  au  titre  de  membre  de  TAcadémie  naliaoïii^ 
M.  Recappé  sera  accueilli  parmi  nous  avec  reafte* 
sèment  dont  il  est  digne. 

180  De  notre  eoUègue,  M.  David  Magot,  un  aoUk 
sous  forme  de  montre  de  son  mécanisme  sus  été* 
i^  Comité  des  arts  et  manufactures  vient  de  vcuBSst^ 
un  rapporteur  spécial,  M.  Greeling,  pour  Feninsi* 
cette  pièce  dont  11  a  déjà  été  question. 

190  De  M.  Félix  Pigeory,  architecte ,  la  cootiffa- 
tion  de  la  Revue  des  Bemu^Arts^  poblicatioB  tff^ 
digne  d'un  vif  intérêt. 

lOo  De  M.  Jules  Duvaux,  secrétaire  du  GomM  cei 
tral  des  artistes,  plusieurs  numéros  du  jooml  '^ 
Voix  des  artistes,  —  Ce  recueil  nous  parait  d'osé  kn- 
reuse  portée  et  nous  ne  pouvons  que  féHotir  le  O 
mité  central  de  cette  bonne  création. 

210  De  notre  collègue,  M.  Brierre,  reoeveor  «M 
douanes,  de  nouveaux  documents  sur  la  questioft  ^ 
sel.  —  Le  Comité  d'agriculture  utilisera  ces  préee^ 
renseignements.  —  (Remerclments  à  M.  Brient.) 

îJo  De  notre  collègue,  M.  Joly,  de  nouTeani*>* 
cuments  sur  son  système  de  féculerie,  rsntoyéptf  ^ 
Comité  des  arts  et  manufactures  à  Texameaditti^ 
collègue,  M.  Dumoulin.  —  (Remerclments.) 

«so  De  notre  collègue,  M.  Breton,  m  «teoW» 
le  défrichement  et  la  mise  en  valeur  des  tefle*  «^ 
cultes  de  la  France,  et  sur  l'étabUssement  d'osée 
que  de  l'agriculture  française.  —  Nowdeminder»» 
le  renvoi  de  ce  document  à  une  commis^oo  i^édi^- 

—  M,  areton,  qui  n'haWte  pas  Paris,  est  eo  e«  n»- 
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milieu  de  nous.  —  Il  désirerait  répondre  Ini- 
IX  objections  que  pourra  faire  la  commission, 
srons  donc  le  comité  d*agriculture  de  s^occu- 
i  mémoire  dans  sa  plus  prochaine  séance. 

M.  Antoine,  de  Reims,  un  mémoire  manus- 
es  ABEILLES.  —  Gc  documcut  est  renvoyé  au 
agriculture. 

Y  Académie  des  ictencei,  arts  et  belles  lettres 

le  programme  d*un  prix  qui  sera  décerné 
m  1850  à  Pauteur  do  la  meilleure  étude  bio- 
e  et  littéraire  sur  Gh.  Chénedollé,  auteur  du 

Génie  de  Thomme, 

la  Soeiété  académique  de  St, -Quentin,  le  tome 
le  SCS  annales  agricoles,  scientifiques  et  in- 

ÎS. 

minant  cette  nomenclature  de  commnnica- 
as  devons  vous  dire  que  nous  avons  reçu  de 
i  sociétés  savantes  des  demandes  à^échange 
avons  acceptées  conformément  à  nos  statuts, 
loires  qui  nous  seront  adressés  seront  men- 
ans  nr»s  procès-verbaux, 
evons  encore  vous  faire  part  du  prochain  dé- 
îotre  collt'^guc,  M.  Roehn,  qui  va  chercher 
lérique  du  Sud  un  troupeau  d*alpacas  et  de 
i*il  doit  acclimater  en  France.  Que  M.  Roehn, 
écrit  une  lettre  fort  intéressante,  emporte 
c  pour  l'heureuse  issue  de  son  voyage! 
le  notre  devoir  de  vous  donner  connaissance 
•e  que  nous  venons  de  recevoir  de  M.  C.  Mo- 
i  de  nos  présidents  honoraires  î 
snsieur  le  président  de  TAcadémie  oatio- 

Monsieur  le  président, 

^tte  de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion  gé« 
rilO)tel-de-YiUe  de  ce  jour,  ÎO  février.  — 
malheur  de  perdre,  la  semaine  dernière, 
C.  Morcau,  et  cet  affreux  événement  m'a 
us  la  plus  profonde  douleur.  —  Je  vous  prie 
r  bien  communiquer  cette  triste  nouvelle  à 
nies;  ils  y  seront  d'autant  plus  sensibles  'que 
ilorean,  par  sa  fortune,  m*a  puissamment  sc- 
i  1830,  dans  la  fondation  de  TAcadémie  et 
;iété  de  statistique. 

perte  cruelle  m*oblige  de  faire  incessamment 
3  en  Angleterre  et.  dans  cette  circonstance, 
ne  mettre  à  la  disposition  de  l'Académie  pour 
'  telle  mission  qu'elle  voudra  bien  me  cou- 
lez agréer,  Monsieur  le  président,  et  faire 
x>us  nos  collègues  la  nouvelle  expression  do 
ments  dévoués. 

f  Le  fondateur  de  TAcadémie, 

<f  C.  HORBAU, 

1  consul,  chevalier  de  la  Légion-d*Honneur.  » 
nblée  exprime  ses  regrets  par  un  vote  una- 
décide  qu*une  députation  spéciale  de  TAca- 
présenterà  M.  Moreau  des  compliments  de 
ice). 


iBOwellM.  —  D'honorables  candidats 
encore  aujourd'hui  se  soumettre  à  vos  suf- 
vous  n'hésiterez  pas  à  consacrer  leur  ad- 
éfinitive.  —  Leurs  noms  ont  été  soumis  à 
d'inscription,  vous  avez  donc  pu  tous  pren- 
lissance  de  leurs  titres  à  la  distinction  que 
e  nationale  va  leur  accorder.  —  Ils  ont  eii 
éeié  aux  statuts  constitutifs  de  la  Société.  II? 


se  recommandent  tous  par  leur  mérite  ot  leurs  tra-- 
vaux. 

Ce  sont  MM.  le  comte  Eugène  de  Balbi;  Déchu  fils, 
mécanicien;  A.  Brisis,  jugo-de-ptûx ;  Courcier,  an- 
cien maire  ;  d'Espaignol-Lafayette,  géomètre  en  chef 
du  cadnstre  et  vice-président  d«  la  SociiHé  d'agricul- 
ture de  TAriége;  P.  Domiujolle,  facteur  d'orgues; 
L.  Gaullier,  proprit-tairc;  E.  Gentilhomme,  pharma- 
cien ;  Gouré  de  Villemonlié,  prf»vis<uir  du  lycée  de 
Vendùmc;  le  doctour  Grapin  (de  la  Côte-d'OrV,'  le  doc- 
tour  Lerciy-dos-Barres ;  P.  N.  Mar-Martin,  fabricant; 
II.  Marrol,  i>roçrii'? taire,  fabricant-joaillier;  J.  F.  X. 
Molas,  pharinacieu;  Moyscn,  propriétaire,  membre  do 
la  Société  d'agriculture  des  Ardennes;  Pierre,  ingé- 
nieur civil  ;  Rey  de  Morande,  homme  de  lettres;  Rosse 
aîné,  mécanicien;  Rozeron  (J.  B.),  cultivateur  en  Al- 
gérie; J.  Schuiciber,  ingénieur-mécanicien,  inven- 
teur du  marteau-pilon;  Schwilgué,  mécanicien,  au- 
teur de  l'horloge  de  la  cathédrale  de  Strasbourg;  le 
colonel  baron  de  Sonarz  (Angleterre)  ;  le  docteur  Ta- 
vemier.  —  (Admissions  pronqncées  à  l'unanimité.) 

If  écrolo^e.  —  Les  événements  politiques  dont 
la  malheureuse  Italie  a  été  le  théâtre  depuis  1848 
ont  empêché  M.  le  conito  Eugène  de  Balbi  de  nous 
envoyer  plus  tôt  la  notification  oflicielle  du  décès 
de  son  illustre  père  Adrien  de  Balbi.  —  C'est  de  Ve- 
nise que  nous  venons  de  recevoir  la  lettre  dans  la- 
quelle cette  triste  communication  nous  est  faite. 
Adrien  de  Balbi,  notre  collègue,  mort  en  1848,  était  un 
des  géographes  les  plus  distingues  du  inonde  entier, 
et  ses  œuvres  sont  impérissables.  —  Voyn^eur  infati- 
gable, savant  très  profond.  j)ubliciste  actif,  c'est  en 
courant  l'univers  qu'il  a  écrit  son  dictionnaire  uni- 
versel de  géographie.  —  La  science  a  donc  fait  une 
perte  immense.  Si  quelque  consolation  pouvait  nous 
être  offerte,  nous  la  trouverions  dans  l'héritier  de  son 
nom  et  Pose  le  dire,  de  ses  vastes  connaissances.  M.  le 
comte  Eugène  de  Balbi,  membre  de  la  Société  de  sta- 
stitique  universelle,  s'est  déjà  fait  connaître  par  des 
travaux  géographiques  et  statistiques  fort  estimés.  Il 
continue  la  mission  de  son  honorable  père  et  nous 
avons  des  preuves  certaines  qu'il  saura  se  placer  à  sa 
hauteur. 

Comme  expression  de  nos  regrets  jpour  une  perte 
si  douloureuse  et  pour  honorer  la  mémoire  d'Adrien 
de  Balbi,  nous  vous  proposerons  de  vouloir  bien  ad- 
mettre en  son  lieu  et  place,  dans  le  sein  de  TAcadé- 
mie  nationale,  son  fils  M.  le  comte  Eugène  de  Balbi 
déjà  nommé  ci-dessus.  —  (Adopté.) 

Circalalre  de  M.  !•  préfet  de  poUee.  —  Dans 
un  but  que  nous  approuvons  hautement,  M.  le  préfet 
de  police  vient  d'adresser  à  toutes  les  sociétés  savantes 
de  France  une  circulaire  que  vous  avez  pu  lire  dans 
le  Moniteur.  —  Il  s'agit  de  la  formation  d'une  biblio- 
thèque spéciale  à  l'usage  de  tous  les  prisonniers.  Cette 
pensée  est  essentiellement  humanitaire.  —  Nous  avons 
répondu  immédiatement  à  M.  le  préfet  de  police  par 
l'envoi  d'une  collection  de  nos  publications  dont  il 
nous  a  remercié  en  termes  fort  honorables  pour  notre 
société.  Nous  venons  de  recevoir  une  seconde  lettre. 
M.  le  préfet  de  pK)lice  nous  prie  d'envoyer  un  certain 
nombre  de  ses  circulaires,  qu'il  nous  a  fait  remettre, 
et  que  nous  tenons  à  la  disposition  de  tous.  —  Que 
ceux  d'entre  nous.  Messieurs  et  chers  collègues,  qui 
ont  publié  quelque  ouvrage  veulent  bien  contribuer 
à  cette  oBuvre  qui  nous  fournit  à  tous  roccasïon  d'une 
bonne  action. 

reroM  expértaMBtale  de  l' Aeedémie  oeUo- 
■ale.  —  Il  a  été  décidé,  dans  notre  dernière  réunion, 
qu'une  commission  spéciale  serait  chargée  de  visiter 
le  terrain  qui  nous  est  concédé  par  notre  collègue. 
M.  Pelletier,  à  l'effet  d'y  établir  une  ferme  expérimen- 
tale. —  Cette  commission  doit  analyser  le  terrain  et 
régler  certaines  dispositions.  —  Nous  vous  prions  de 
procéder  à  cette  nomination. 

Sont  proposés  : 

BfM,  GoppeDs,  Reverchon,  Dumoulin,  Hareau,  Roi- 
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u?\,   Marcî.anii,  Qucnlin-Durand,  Feron,  luihansse, 
L-jour  dr  Pi-in j.^y,  l'errier,  Bn:tun,  doclour  Hervé  de 

l..'lV:i!ir  »!    XlM'.'ri.' 

Birr.  ..r.îin.l'i  quo  tous  ceux  de  nos  coU^pics  qui 
i'»'<iror3i''i.t  ai"ri>ini«a^Dt-r  la  commi^ion  en  ont  le 
.ip.it.  -  Aiî  Y.é.) 

CoBcréfl  asrieol*  d«  1850.  —  Ainsi  que  je  Tai 
■lit  lu  ominr inviniMil  de  ro  rapiK>rt  le  Comité  crajjri- 
■•liHiir-^  >'t  <l  ■■cruiv  dt  s  div*»r<»'S  «luostûms  dont  l'A- 
•  id-mi"  n-itiiiial»»  li.-vaii  prciulre  rinilicitivo.  C^  Co- 
îi.iir  >'i  >i  l'iuii  cin-i  f'»is  depuis  truis  >oinainos.  — 
f»iR>  It  |.:'ii.î' rp  s.'aiK'.',  tonne  1»?  v«^ndivdi  27  jan- 
vi.T,  j.":i  '!•  iiuni.-n  uftici.^llo.  il  a  M  ]iror''ilé,  par 
^'  \f  li-  M-rmiii  M'i  r»M,  a  la  nominal inn  dn  quatnfdé- 
.'  ^iv^,  'S-  !it  '■'■!?x  titulairi'S  «-i  dtMix  ;nlj'»inls. 

L«  iî.i"!ii'l.  iM.iilJÎn  siTiiîin  a  !;tit  ail«'pt'T  li'S  noms 
di-  MM.  C'ii-  !!.<  i.'t  Ui-verch.'ii  ivimn'-  tlltil.iircs,  rt 
•!••  MM.  I''  !!i=  r  <  i  lit  TV»?  «l.;  Liv.iiir  n'iiinif  ailj'iiîits. 

r.i  li  ■  :  .'I.  i;i  it'  n  ir«'inp»V liera  nnll.uni^nt  o'îix  de 
i.'-s  v\'r!'-,":-s  q-.ii  viindr;ii''iJl  a>^i<!iT  iniiivi(|ii<'Ili>. 
ïii.  i.î  uii\  riMv.iiix  du  C-ngn's  d'>  pn-iidr»*  p.irl.  Le 
G-iiiiir-  li' i^'îiv  .ilîuri-  \uus  pr.ii">«'.".-a  in-'iui"  d'.jjiiUti.T 
•î''ii\  ii.'i.is  .^ni  îi-  à  epiix  que  jf  vi«-ii>  do  citiT  si  Ii.* 
i'.  îu.-i-  l'îJî  1' .'  .idiii.^llri'. 

Ni  ii-i  \."  1^  ji-  ls'^■  us  iW  raliî'.»r  l.i  ùtVisiiTi  du  O- 
111.:.-  .l'a..    .  ■;  i.iii  .  —  :  .Vppi-'»:ivr.  ■ 

N..II.  .  .1  .'■.  .  M.  ri.-;i.-l.  ■pi-'  rAT.iirnii-aîi.'niTn^' 
>.  M  I.- »■  -  «'■-  ili  i"i.^i»'S  li  ■  F'  m--.  •>.  'ui?  aii- 
■    •.  \   I  •   r  •  i!  ■  I     .    ii^'' »  p  •ur  !_■  H  :i  ii-îi't 

;^  l-r       ,■  ;i    ■  ;■!  ■.:■:;"    :\i^  '\<  ■  'li".':--! 

C'<BJBffrè»  tlii  croflit  foncier. 
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«  LavchAu.  afriedtear,  membre  de  h 
Société  d*Agricaltur8  du  Cher,  se- 
crétaire. » 
Nous  inTîtons  tous  les  membres  de  TAcadémie  na- 
tionale, qui  habitent  le  département  du  Cher,  à  k 
joindre  à  nos  coUéeues,  Mm.  Ptgnel  et  de  Lagnmge. 
Jamais  quo>tion  plus  imjiortante  ne  8*est  dressée  d^ 
Tant  Tavonir.  De  sa  solution  dépendent,  nous  osobs  k 
dire,  la  tranquillité  et  la  prûspéritédnpigi. 

Tid  est,  Messieurs  et  chors  collègiies.  le  résumé  des 
travaux  scientifiquesderAcadémia  nationale  depuis  k 
16  janvier  dornier.  Je  le  soumets  jk  irotreapprohatioi:. 
I.e  secrétaire  général  de  T Académie  nationale. 
Athak-Bib8sioii. 


L'as«einbl«'e  générale,  après  la  lecture  dn  rapport  de 
M.  Aymar-Br«îssiùn.  jvisse  t  la  discussion  de«  diîen 
P  iragraph-  s  qui  la  c<.nj:fos-?nt  et  l'approuve  à  romni. 
mité.  (Vnir  Ips  i^rapraphos  pour  les  décisions  prises.) 

&I.  I/ihaiîssc  a  Ih  pande  pour  nn  rapport  sur  VBf 
ci»nimîinicatir.n  de  M.  Calomard-Lafavolle,  intitulée: 
Kmpi.-tc  sur  le  travail  agricole  et  industriel.  —  O» 
iiT.iurc  LSt  écoulée  avec  un  vif  intérêt  et  accueillie 
par  d'umnimo?  applaudissements.  , 

.M.  Bntfui  développe  quelques  idées  sur  ledéfhcKe-  i 
iii'nt  i.t  Id  mise  en  valeur  des  terres  incultes  de  b 
Frani'''. 

l'r  ^  .1  i-  n.^sion  fVngago  sur  le  crédit  foncieret  agri- 
r,  i.».  —  i;,'"-sriiil»lé'*  <*ntend  successivement  IflL  On- 
I"  ns,  (îiillard,  Tr&sior,  Barnouvin,  Reverehon,  Yan- 
i»?i)r,v-^itt\  AyiiKU'-ljri'ssioii,  Quentin-burand.  BMoil 


,.  ..  .   ^    ; >Uurand, —...^ 

■ij..  it  u.MMu.'  qui'.  IcGiiiiiti^  d*agriculturedeTndè 
!:  ■ivrir  1  îîT  c.vW-^  j;nivi*  question  à  Tordre  dujûur 
..■•  -ri  |tl  !*■  |'ruili,'iiii»'  siMiiri', 

M  Ihnioiivin,  vice-pi-ésident,  qui  a  rempl»!  u 
.  .ùii  uil.  \.:\<  i.i  tin  du  In  n-union,  M.  Albert^koU- 
i;ii  :it,  lôvp  la  s0.?nc3  i  10  houres  et  deiiiio. 

AVIS. 

I."  rapipjirt  général  sur  IVxposition  de  l849ioDdiià 
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Statistique  générale  ci  ralKoniiéc 

De 
L'EXPOSITION  DE  1S49. 

RAPPORT  DE  M.  AYMAR-BRESSION, 
Secrétaire-général  de  T Académie  nationale. 

8«  ET  DERNIÈRE  DIVISION. 

Eschassériaai  fit  un  jour  entendre  au 
conseil  des  Cinq-Cents  les  paroles  suivantes 
sur  lesquelles  nous  appelons  toutes  les  mé- 
dîlalîOM  de  nos  gouvernants  ; 


«  Chez  un  peuple  sur  le  territoire  duquel 
la  nature  a  versé  Tabonduncc  des  matières 
premières,  environne  de  nations  qui  ne 
peuvent  trouver  sur  leur  sol  les  m^mes  res- 
sources pour  les  arts,  que  Thabitude  a  sou- 
mis h  des  goûts  et  à  des  besoins  de  luxe 
sans  cesse  renaissants,  il  est  une  chose  qui 
doit  ôtre  Tavorisce  :  c'est  Tesprit  d'invention 
et  de  perfectionnement.  » 

La  France  a  déjà  prouvé  au  monde  sa 
puissante  fécondité  en  fait  d'inventions  et 
de  découvertes  utiles,  et  le  génie  de  ses  in- 
dustriels raffi*anchit  tous  les  jours  du  tribut 
qu'elle  payait  à  Tétranger  pour  une  foule  de 
produits,  dans  la  fabrication  desquels  elle 
excelle  aujourd'hui. 

Jl  faudrait  plusieurs  volumes  pour  décrire 
les  innombrables  objets  que  nous  avons  clas- 
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ses  dans  la  catégorie  dt^arls  divers,  et  mal- 
gré notre  bonne  volonté  cette  division  sera 
probablement  la  moins  complote  de  celles 
que  nous  avons  effleurées  jusqu'à  présent... 
Mais  nous  répétons  une  dernière  fois  que 
Tavenir  nous  permettra  de  réparer  toutes  les 
omissions  involontaires  que  le  cadre  de  no- 
tre travail  nous  a  momentanément  impo- 
sées. 

Papeterie.  —  L'étalage  de  celle  indus- 
trie présentait  autant  de  variété  que  de  goût. 
Nous  pourrions  même  ajouter  qu'il  n'était 
pas  exempt  de  cette  coquetterie  de  disjiosi- 
tion  qui  est  le  propre  de  Tesprit  parisien  et 
dont  il  serait  injuste  de  contester  le  bon 
genre.  Nos  papetiers  en  vogue  ont  su  con- 
server leur  rang;  aussi  n'avons-nous  que 
des  éloges  à  leur  donner.  Nos  collègues, 
MM.  Chaulin  et  Marion,  occupent  les  som- 
mités de  la  partie. 

CouPE-PAPiBR-siAssiQt'OT. —  Nous  u'avons 
qu*à  citer  le  nom  de  notre  collègue,  M.  Mas- 
siquot,  pour  nous  faire  comprendre.  Tout  le 
monde  connaît  ses  coupe-papiers  à  régula- 
teur. —  L'Académie  elle-même  a  déjà  ré- 
eompensé  leur  inventeur  par  une  médaille 
d'argent  qui  témoignait  de  son  approbation. 
M.  Massiquot  a  considérablement  perfec- 
tionné cet  instrument,  qu'il  a  rendu  d'une 
application  [dus  facile,  plus  sûre,  et  en 
même  temps  plus  productive,  par  le  moyen 
d*un  levier  à  contrepoids  qui  se  maintient 
par  lui-môme  et  sans  arrêt,  lorsque  le  con- 
ti*epoids  a  dépassé  l'axe  d'équilibre.  —  Ce 
perfectionnement  a,  fait  disparaître  toute  es- 
pèce de  danger.  —  Bref,  le  coupe-papier- 
Massiquot  est  aujourd'hui  ce  qu'il  doit  être, 
c*est-4i-dire  un  appareil  peu  coûteux  d'a- 
bord, et  ensuite  d'une  précision  parfaite  et 
d'une  facile  application.  L'usage  ne  saurait 
en  être  trop  répandu. 

Plumes  métalliques.  —  Les  plumes  mé- 
talliques formant  une  des  branches  impor- 
tantes de  l'industrie  à  laquelle  on  a  donné 
le  terme  général  de  papeterie,  nous  adres- 
serons ici  nos  éloges  à  notre  collègue ,  M. 
Blanzy,  dont  la  fabrique  nous  donne  do  fort 
belles  et  fort  bonnes  plumes.  Son  établisse- 
ment est  un  des  plus  importants. 

Cartons.  —  11  y  avait  à  l'exposition  une 
collection  de  cartons  de  bureaux  fort  bien 
confectionnés  qui  présentaient  quelques 
idées  nouvelles  dans  leurs  dispositions. 

Nous  avons  surtout  examiné  et  admiré  les 
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cartons  lustrés  de  notra  eoUègaa,  H.  Voisin, 
de  Lyon.  —  C^ette  grande  ville ,  la  sœur  aî- 
née de  la  capitale,  brille  décidément  daus 
toutes  1rs  induslricîs  utiles.  —  Nous  félici- 
tons M.  Voisin  de  ses  pixi|?rès,  et  nous  es- 
pérons qu'il  saura  se  maintenir  à  la  tête  de 
h  fabrication  dans  laquelle  il  est  passé  maî- 
tre. 

Notrecollrgue,M.Deuzyd'Athies,aétonnt'' 
le  public  par  le  parti  qu'il  a  su  tirer  de  di- 
verses substances  employées  dans  la  fabrica- 
tion du  carton.  11  nous  a  fait  voir  des  cartons- 
pàte,  des  cartons-paille  et  des  cartons-toile, 
dont  Tusage  ne  saurait  manquer  de  se  répan- 
dre. Tout  est  à  louer  dans  le  procédé  de  M. 
Densy. 

Nous  consacrerons  quelques  lignes,  ici, 
à  notre  coll(';;ue,M.  Bouillard,  quoique  ses 
produits  sorttMit  un  pou  de  la  division  de  la 
papeterie.  —  M.  Bouiliard  a  présenté  à  l'ex- 
position de  IHiO,  des  boîtes,  des  écrinset 
des  objets  de  gaînerie  d'une  fort  belle  et  fort 
solide  exécution.  — Un  grand  nombre  de 
nos  collègues  peut ,  du  reste,  joindre  son 
appréciation  à  la  nôtre ,  car  c'est  M.  Boui- 
lard  qui  fournissait  à  notre  Académie  ses 
étuis  de  médailles ,  et  ces  étuis  nous  ont   ; 
toujours  paru  à  tous  d'une  bonne  coofe^   \ 
tion.  —  L'établissement  de  M.  Bouiliard  se   ; 
recommande  à  tous  les  titres ,  et  surtout  par    ' 
la  modération  des  prix.  —  Nous  avons  déjà 
publié  un  rapport  dans  le  journal  de  nos  tra- 
vaux sur  quelques-uns  de  ses  produits. 

Puis(iue  nous  en  sommes,  par  anticipa-  . 
tion,  aux  objets  de  gaîneriv»,  liâions-nous 
de  rendre  justice  encore  à  oeux  qui  sortent 
de  la  fabrication  de  notre  collègue,  M.  tii*l- 
lée. —  Nous  pouvons  renouveler  à  son  sujet 
les  éloges  que  nous  venons  de  donnera 
M.  Bouiliard. 

11  y  a  cependant  qui'lqu<^  chose  encore  à 
faire  dans  cette  partie,  mais  avec  des  etforts 
éclairés  et  persévérants  il  sera  facile  de  pro- 
gresser.—  Nous  nous  en  rapportons  pleine- 
ment, pour  réaliser  de  nouvelles  améliora- 
tions, à  la  vieille  expérience  et  au  bon  goùL 
de  nos  coll»*gues ,  MM.  Bouiliard  et  Ciellée. 

Si  nous  nous  sommes  éciirtés  des  objets 
de  papeterie,  nous  allons  y  rentrer  immédia- 
tement par  des  considérations  spéciales  sur 
l'industrie  des  crayons  que  l'on  ne  nous  re- 
fusera pas  de  proclamer  l'une  des  pi  us  utiles 
et  des  plus  universellement  répan(fues. 

Dans  cette  intéressante  partie,  cesl  encore 


17R 


UPOSmON  (SÉNÉRALE   DB   1849.  —  ABIS   DIVBRS. 


174 


h  un  de  nos  collègues  que  nous  nous  croyons 
pn  droit  de  décerner  la  palme.—  M.  Gilbert, 
de  Givet,  est  sans  contredit  celui  de  nos  in- 
dustriels qui  a  lait  faire  le  plus  de  progrès, 
depuis  quelques  années,  à  cette  branche  de 
h  papeterie. 

Crayotts.  —  Nous  ne  saurions  trop  répé- 
ter que  pour  parcourir  avec  fruit  la  camère 
industrielle  il  faut,  autant  que  possible ,  Ta- 
border  dès  le  principe  avec  une  instruction 
aolide.  C*est  aux  mathématiques ,  vers  les- 
quelles ses  études  furent  spécialement  diri- 
gées, que  notre  collègue,  M.  Gilbert,  doit  la 
plus  grande  partie  de  ses  succès. 

La  manufacture  dont  nous  avons  exami- 
né les  produits ,  située  aux  pieds  du  Mont- 
d'Hors,  dans  la  partie  de  la  ville  dite  le  petit 
Givet,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  est  la 
plus  vaste  et  la  plus  considérable  de  celles 
qui  existent  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  et,  grâce  à  la  prodigieuse  acti- 
vité de  son  directeur,  elle  exporte  autant  de 
crayons  que  la  France  en  tirait  elle-même 
de  réli-anger,  il  y  a  cinq  ans  à  peine. 

Cette  fabrique,  à  laquelle  M.  Gilbert  a 
énmié  de  si  rapides  développements ,  a  été 
complètement  métamorphosée  depuisqu*elle 
est  entre  ses  mains.  C*cst  lui  qui  Ta  entière- 
ment reconstruite  en  1842;  c'est  lui  qui  Ta 
dotée  de  nouvelles  machines,  d*un  nouveau 
lystème  de  fabrication  et  de  nouveaux  pro- 
cédés économiques. 

Elle  se  compose  aujourd'hui  de  vingt- 
quatre  ateliers.  Une  machine  à  vapeur  de  la 
force  de  huit  chevaux  y  fait  mouvoir  quatre 
scieries  mécaniques  et  dix  autres  machines. 
Soixante  ouvriers,  régis  par  un  règlement 
juste  et  facile  à  suivre ,  y  gagnent  une  exis- 
tence honnête  ;  on  y  fabrique  avec  le  plus 
grand  succès  tous  les  crayons  fins  de  diffé- 
rents numéros  pour  la  ligne  et  le  dessin. 

Nous  devons  rappeler  ici  que  jusqu  a  la 
Sa  du  dix-huitième  siècle  on  employait  un 
procédé  unifonne  dans  la  fabrio^ition  des 
crayons  ù  Tusage  des  dessinateurs  ou  des 
bureaux.  Ils  se  confectionnaient  avec  de  la 
plombagine  sciée  en  petits  parallélipipèdos 
et  reufermée  dans  des  enveloppes  de  bois 
de  cèdre.  11  était  alors  très  dilhcile  de  se  pro- 
curer de  bons  crayons.  Les  Anglais  ont  con- 
servé longtemps  la  supériorité  pour  les 
crayons  de  dessinateur,  parce  qu*iis  possé- 
daient la  plus  belle  espèce  de  plombagine, 
Vut'îb  trouvent  ?o  «iboudauce  dans  le  Cum- 


berland,  et  que  les  crayons  soignés  étaient 
et  sont  encore  exécutés  par  des  moyens  i»ar- 
ticuliors  et  avec  beaucoup  lU*  fnléliié. 

En  179.1,  Conté,  monihn»  (Ur  la  commis- 
sion temporaire  des  arts,  qui  a  tant  contri- 
bué à  rim))ulsion  que  roçuront  plusieurs 
branches  de  Tindustrio  française, Conté  que 
Bonaparte,  alors  général  en  chef  de  Tannée 
d*Égypte,  avait  surnommé  le  [lourvoyeur 
général ,  et  mieux  encore  la  seconde  provi- 
dence de  cette  mémorable  expédition,  (^onlé 
s'occupa  de  la  recherche  des  procédés  pour 
faire  des  crayons  artificiels ,  et  porta  tout-ù- 
coup  sa  découverte  à  un  tel  degré  de  perfec- 
tion qu'il  nous  affranchit  aussitôt,  nous  Ta- 
vonsdit.dutributquejusqu'alorsnousavions 
payé  à  l'étranger.  Ses  crayons  indigènes  s'é- 
taient placés  en  première  ligne  dans  cette 
industrie  désormais  française. 

Conté  et  son  gendre,  M.  Humblot,  appor- 
tèrent de  nombreux  perfectionnements  aux 
premiers  procédés  de  fabrication,  mais  il 
appartenait  à  quelques  industric*Is  d'aujour- 
d'hui d'élever  cette  fabrication  à  son  apo- 
gée; nous  ne  saurions  donc  féliciter  trop 
publiquement  M.  Gilbert  des  résultats  dus 
à  ses  recherches  et  à  ses  tnivaux;  le  gouver- 
nement, du  reste,  et  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes sont  pour  nous  une  garantie  puis- 
sante des  progrès  réels  que  cette  industrie 
lui  doit. 

L'excellente  qualité  des  crayons  Gilbert 
les  fait  rechercher  par  les  artistes  de  tous  les 
pays;  en  effet,  ces  crayons  joignent  à  une 
solidité  parfaite,  une  douceur  précieuse  et 
une  graduation  des  mieux  entendues  dans 
leurs  numéros. 

Le  n°  1,  qui  fournit  le  noir  le  plus  vigou- 
reux et  que  nous  avons  soumis  à  dos  expé- 
riences répétées ,  produit  de  très  beaux  des- 
sins et  n'offre  |)as  Finconvéuienl  du  miroi- 
tage;  il  se  fixe  avec  facilité  sur  h>  papier  et 
résiste  au  frotlemenl,  avantage  précieux 
que  ne  possèdent  point  les  crayons  anglais 
dont  le  prix  est  cependant  huit  fois  plus 
élevé. 

M  Gilbert  a  livré  depuis  lU  connaerce  un 
nouveau  crayon  désigné  sous  le  n*'  0,  et  ce 
crayon  est  la  résolution  d'un  dilUcile  pro- 
blème puisqu'il  peut  produire  à  vult)nt''«  I«'S 
tons  de  quatre  numéros  qu'il  remplacii  avan- 
tageusement au  besoin  ;  ce  résuliat  n'avait 
jamais  été  obtenu  par  la  plond)agi]ie. 

Les  n^*  0,  1  et  3  des  crayoub  Gilbert  ont 
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laide eroal(*ur, aussi  la  fabrique  deM.riilbeit 
a-l-ello  aequis  un  iiaut  de^^é  de  prospérité. 
Lo  jury  eenlral  de  rexposiiioii  des  pro- 
duits (le  Tindustrie  IVanc^iise  en  iSU,  appelé 
à  se  prononeer  sur  les  produits  de  M.  Gil- 
hrri,  (Ml  a  fait  IVIo^e  !«'  plus  eomj^lel  dans 
une  nolioe  insôroe  dans  le  jireiuier  volume 
de  son  raj  por!  j,'ôn«''ral,  et  lui  a  décerné  une 
înôdaille  (rarj^ent. 

No.re  Académie  qui  l'avait  admis  dans 
son  soin  ,  nomma  bientôt  une  coinniission 
sp«  tialo  oh'U'frée  d'examiner  ses  eraynns. 
Cotte  eonnnission,  aj)ris  de  nombreuses 
expérienofs ,  rédigea  un  rapport  des  plus 
favorables,  et,  à  son  tour,  vota  pour  M. Gil- 
bert une  médaille  «l'ariient  j^rand  module, 
qui  lui  tuldéeernéc  dans  une  assemblée  £ré- 
U'-rale  tenue  h  rHôtel-de-VilIe  de  Paris,  le 
17  décendjre  18V6. 

Nous  croyons  devoir  extraire  de  ce  rap- 
port les  li^'nes .suivantes,  ronfcMmanl  la  pre- 
mière o])inion  del'Aeadémiesur  les  prodiiils 
dont  pei^sonne ,  aujounrbui ,  ne  songe  à 
oontester  le  mérite  :  «  Kn  nous  résumant, 
les  erayons  que  vous  soumet  aujourd'hui 
M.  Gili)ert  sont  bons,  d'une  fabric^ilion 
bien  entendue,  ont  le  degré  de  dureté  et  de 
mollesse  selon  la  condition  qu'ils  sont  appfr 
lés  à  remplir;  n'ont  point  de  petites  poÎHtcs 
dures,  ne  durcissent  pas  h  la  longue^  ne 
sont  pas  «-assauts  par  partie,  Ci»mnieonk 
romanpie  bien  souvent  dans  les  crayons 
analoiiUi'.s;  sont  d'une  teinte  plutôt  matoquc 
luissanto.  ombrassent  toutes  conditions  que 
le  publie  doit  altt-iifiro,  et  sont  aujourd'hui 
plutôt  supérieurs  «iirinfrrii'urs  h  ceux  dv 
l'Aniitolerre  et  de  i'Allomajrne.  Toutes.ces 
améliorations  ont  été  obtenues  par  les  soins 
eonstanls(iuo  M.  (lillM'il  porte  à  celte  indus- 
trio  pour  obtenir  tant  la  bonne  qualité  que 
I*'  tini  do.  ses  erayons.  l*our  arriver  à  ce  r(^ 
sidtîit ,  il  a  dû  faire  emploi  de  nouveaux 
moyens  et  do  ijouvidles  macbines,  et  sur- 
tout pour  arriver  à  faire  mieux  et  à  meilleur 
marché  que  les  fabriques  existantes.  » 

La  réputation  de  ces  excellents  produits 
tend  il  devenir  universelle,  et  avec  quelques 
eHorls  encore  la  fabrique  de  Gîvel  arri- 
vera,  nous  aimons  à  le  lui  prédire,  à  la  plus 
haute  perfection  (Uî  ce  genre  d'industrie 
d'une  utilité  si  générale. 

Los  travaux  i)ersévéranfs  de  M.  Gilbert 
ont  abouti  incontestablement  à  des  sen'ices 
réels  rendus  ù  sou  pays,  car  après  l'intérflt 
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rty  son  industrie  assure  l'existence 
jrand  nombre  d'honnêtes  ouvriers, 
nous  ferons  un  devoir  de  constater 
ird  les  nouveaux  progrès  de  cet  hono- 
nduslriel. 

is ,  CUIRS  VERNIS.  —  Un  des  produits 
1  digne  d'intérôt  par  sa  grande  utilité, 
is  contredit  celui  de  la  tannerie.  Cet 
ubi  de  nombreuses  améliorations  de- 
otre  grande  révolution;  à  cette  époque 
îce  ayantà  lutter  contre  l'Europe  coa-^ 
ics  enfants  étaient  obligés  de  marcher 
nus  à  la  victoire;  le  tanneur  Séguin 
dans  l'acide  sulfurique  un  procédé 
làter  le  tannage  des  cuirs.  Cette  dé- 
te  en  a  fait  surgir  de  nouvelles  dont 
vons  trouvé  d'heureuses  applications 
par  nos  collègues ,  MM.  Brisou,  de 
s,  etPeltereau,  de  Château-Renaud, 
•remier  a  exposé  des  cuirs  de  bœufs 
aches  et  des  cuirs  h  œuvre, 
econd  a  exposé  des  cuire  de  vaches 
œufs  lissés  et  des  cuirs  jusés. 
ranehc  des  cuirs  de  ces  deux  fabri- 
lous  a  paru  très  nette,  luisante  et  mar- 
ées cuirs  sont  loin  de  présenter, 
5  beaucoup  que  Ton  rencontre  dans  le 
irce ,  ce  qu'on  appelle  la  corne  ou  la 

des  cuirs,  défaut  auquel  on  recon- 
le  le  cuir  n'a  pas  été  assez  nourri  par 
B,  et  que  le  i)rincipe  tannant  n'a  pas 
nment  pénétré  à  l'intérieur.  Ce  défaut 
ors  le  cuir  lâche  et  poreux,  aussi  dans 

est-il  désigné  sous  le  non  de  cuir 

Les  cuirs  de  ces  deux  fabriques , 
e  forts,  paraissent  souples  et  bien 
i;  ils  se  font  donc  remarquer  par  leur 

supérieure.  Quoiqu'il  existe  deux 
de  préparation  dans  les  produits,  ils 
acun  leur  mérite,  surtout  les  cuirs 
)  de  M.  Pcltereau  qui  indiquent  une 

api»€ile  ainsi  des  cuirs  anciennement  façon 
le  délwiiiTemcnt  dit  ;i  l'échaulTo,  au  lieu  do 
|)ar  racide,  ou  le  plain  à  la  chaux,  s'opère 
n  d'une  logèn?  r«'riii  .'ntation  i[ue  l'on  fait  su- 
eaux  après  les  avoir  pr(''.ilablf'inonl  salées 
rddu  tannage,  je  ferai  d»Mix  obs«?rvationsqni 
être  utiles  à  cet  art.  I^  première ,  c'est  d*a- 
soin ,  quand  on  se  sert  de  }»lain  A  la  chaux, 
iller  les  cuirs  de  cet  alcali  avant  de  les  met- 
les  fosses ,  car  la  chaux  absorbe  elle-même 
ide  tannin.  J'engage  donc  les  tanneurs  à  faire 
lean  cuirs  sortant  des  plains  de  chaux  dans 
aiguisé  d'acide  chlorhydrique  (muriatique). 


grande  intelligence  dans  la  fabrication.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  de  MM.  Brisou  et 
Peltereau  peut  s'appliquer  parfaitement  à 
cinq  autres  de  nos  collè^'ues,  MM.  Louvet, 
Burdalletrds,Dezaux-Lacour,  Josset  d'Enan- 
court  et  Corniquel.  L'industrie  du  tannage 
des  cuirs  leur  est  redevable  de  grandes  amé» 
liorations.  La  fabrique  de  M.  Burdallet  fils  se 
distingue  par  la  variété  des  produits. 

La  branche  d'industrie  qui  est  l'appen- 
dice naturel  de  l'art  du  tannage,  est  celle 
des  cuirs  vernis  qui  depuis  quelques  années 
a  pris  en  France  une  très  grande  extension, 
c'est  donc  avec  plaisir  que  nous  avons  remar- 
qué les  produitsde  notre  collègue,  M.GuilIois, 
deParis:  ils  consistentencuii-svernisdontle 
brillant  et  la  souplesse  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer. On  remarque  surtout  des  formes  nou- 
velles de  son  invention,  pour  les  raffineries 
de  sucre.  Ces  formes  sont  fiâtes  en  feutre  et 
rendues  imperméables  au  moyen  d'un  ver- 
nis. Elles  remplacent  avec  avantiige  les  for- 
mes en  ten'e  ou  de  zinc;  elles  sont  même 
supérieures  à  celles-ci ,  soit  par  leur  durée , 
soit  par  le  poli  qu'elles  laissent  h  la  robe  du 
pain  de  sucre.  M.  (iuillois  est  aussi  l'inven- 
teur de  seaux  h  inc(?n(lie  qui  durent  bien 
plus  longtemps  que  les  paniers  ordinaires, 
se  ployant  ou  s'abaissant  sur  eux-mêmes 
comme  des  Gibus  et  tenant  fort  peu  de 
place:  aussi  ces  seaux  sont-ils  recherchés 
pour  l'exportation.  Notre  journal ,  du  reste , 
en  a  déjà  rendu  compte. 

Sous  le  nom  de  M.  Sterlingue ,  la  vaste 
tannerie  dirigéeparM.Bérengera  exposé  des 
cuirs  tannés;  elle  fabriquait  autrefois  des 
cuirs  tannés  et  des  cuirs  hongroyés  ;  elle  se 
consacre  aujourd'hui  exclusivement  à  la  pro- 
duction des  cuirs  forts  tannés.  Les  procédés 
employés  dans  celte  tannerie  sont  ceux  qui 
depuis  longtemps  sont  en  usage  dans  l'art 
du  tanneur;  seulement  ils  y  sont  dirigés 
avec  une  gmnde  habileté  et  les  diverses  dis- 
positions des  ateliers,  ainsi  que  les  détails 
des  opérations  qui  s'y  exécutent  peuvent 
servir  de  modèles  dans  ce  genre  d'industrie; 
cette  tannerie  opère  sur  (0,000  cuirs  envi- 
La  seconde  observation  a  pour  but  Tcssai  du  tannage 
préalable  avec  Tessenco  ds  goudron  de  charbon  de 
terre,  fait  après  le  débourrement.  Ces  essences  en 
général  soit  qu^ellcs  proviennent  du  goudron  de  bois, 
comme  celle  de  bouleau  qui  sert  en  Russie  à  cette 
préparation ,  ont  Tavantage  de  rendre  les  cuirs  impu- 
trescibles, et  par  conséquent  de  les  conserver. 
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ron  par  année;  elle  possède  de*  fbtAoM 
pour  ramollir  les  cuirs  étrangers  avant  de  1e8 
mettre  au  travail,  ainsi  que  plusieurs  mar» 
teaux  qui  servent  à  battre  les  cuirs  avant  de 
les  livrer  au  commerce. 

M.  Ogereau  est  connu  depuis  longtertïps 
par  ses  succès  dans  le  commerce  et  la  fabri- 
cation des  cuirs  de  toute  espèce;  ses  ateliers 
embrassent  la  tannerie,  la  corroierie,  et 
même  la  maroquinerie.  Ses  produits  trou- 
vent leur  placement,  en  partie,  en  France, 
mais  M.  Ogereau  travaille  plus  partictrîière- 
ment  peut-être  pour  l'exportation.  Jt.  Oge- 
reau est  l'un  des  tanneurs  qui,  frappés  de 
la  mauvaise  fabrication  des  cuirs  forte  à  Pa- 
ris, il  y  a  quelques  années,  ont  contribué 
aux  améliorations  qui  ont  rétabli  la  réputa- 
tion de  la  capitale. 

Nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre  tout 
récemment  notre  collègue,  M.  Nys,quî  avait 
fait  prendre  un  développement  si  considé- 
rable à  la  fabrication  des  cuirs  vernis.  Nous 
renvoyons  à  nos  propres  bulletins  ceux  de 
nos  collègues  qui  désireraient  y  consulter 
les  documents  que  nous  avons  déjà  publiés 
sur  cet  industriel ,  qui  a  emporté  avec  lui 
Testime  et  les  regrets  de  la  société  tout  en- 
tière. 

Le  dédoublage  des  cuirs  fournit  non- seu- 
lement le  grand  avantage  d'utiliser  un  énor- 
me morceau  de  cuir  qui  auparavant  était 
perdu,  puisqu'à  l'aide  d'un  couteau  à  re- 
vers on  l'enlevait  en  copeaux,  mais  il  en 
procure  encore  un  autre  presque  aussi 
grand ,  en  donnant  la  facilité  de  hàlerla  fa- 
brication. Dédoublant  les  peaux  de  vaches 
et  de  bœufs  dans  la  première  période  de  la 
préparation  du  tannage,  c'est-à-dire  environ 
un  mois  après  qu'elles  sont  sorties  de  la 
boucherie  ,  ces  peaux  ainsi  divisées  achèvent 
de  se  tanner  dans  le  délai  d'un  autre  mois; 
sans  ce  dédoublage,  il  faudrait  au  moins 
huit  mois  pour  accomplir  ce  tannage.  C'est 
à  M.  Plummer  qu'on  doit  la  machine  à  dé- 
doubler les  peaux  de  vaches  et  de  bœufs;  les 
principaux  selliei-s  et  carrossiers  s'accordent 
à  dire  que  les  produits  de  M.  Plummer  ont 
conservé  toute  leur  supériorité;  depuis  quel- 
que temps,  les  négociants  commissionnaires 
expéditeurs  pour  les  colonies  y  envoient, 
ainsi  que  dans  l'Amérique  du  Sud ,  beau- 
coup de  harnachements  de  chevaux  en  cuirs 
vernis,  avec  des  dessins  dorés  et  argentés. 
Les  cuirs  vernis  de  M.  Plummer  sont  les  , 


pim  propres  m  traVffl  «é  fti^ttifê  ««• 
la  dorure,  et  résistent  sanfes*ftltér»«ii«e- 
gré  de  chaleur  étev*  quMIs  «it  à  sa!*  Aïw 
Cettfe  préparation. 

Parmi  nos  meilleurs  fabricants  (k  cet 
vernis  pour  équipages,  chausstrreé,  «c, 
etc.,  nous  citerons  MM.Gauthîer,  f\itmU> 
res ,  Comour  et  beaucoup  d'autres. 
^  M.  Contour  s'est  présenté  avec  tmaaor- 
tlflient  complet  de  peaux  préparées  poff 
iom  twages  civils  et  mfKtaires,  —  TVwb  s» 
produite  sont  d'une  qualité  vraftnerrt  supi- 
rîêWe.  —  %vët,  M.  Contour  «st  parwm» 
sortfr  4e  roriftferè  une  industrie  qrri,  p- 
qu'à  Iril,  n'avait  pas  sonfeë  à  en  sortir,  « 
c'est  par  des  frôeéûês  tnécauîqtîcs  quH  « 
arrivé  à  Aibriquér  des  visières,  etc.,  à  (te 
prix  excessivement  modérés.  —  Les  pm- 
duhs  de  M.  Contour  s'exportent  atïiooriW 
avec  faveur. 

MM.  Fauler  frères  ont  exposé  des  mam- 
quins  très  remarquables  ;  ce  sont  ces  fabri- 
cants qui,  depuis  longues  années,  tiennenlfe 
premier  rang  pour  la  préparation  des  mm- 
quîns;  ce  sont  eux  qui,  en  établissant uw 
étuve  d'après  les  principes  de  Darcet,  poar 
les  tnagfianerJes  salubres.  et  àlaqueïïeîb 
ont  appliqué  le  vemitetettr  Combes,  m 
trouvé  le  moyen  *e  sécher  les  peaux  daiish 
phis  mauvais  temps,  en  (Conservant les  «m- 
leurs  qui  ftoyaieïjt  toujours  dans  les  êttms, 
ce  qui  forçait  les  fhbricants  de  maroOTÎDsl 
suspendre  leurs  travaux  pendant  rfctrer. 
Comme  MM  Fauler,  MM.Baudouin  frères» 
sont  acquis  une  véritable  réputation  parleur 
fabrication  de  cuirs  vernis ,  de  toiles  méû 
et  de  "produits  bitumineux;  Une  spécialité  de 
cette  maison  tenait  une  honorable  place  à  Fa- 
position;  nous  voulons  parler  des  grands 
tapis  cirés  en  forte  toîle  qu'ils  fabrique^ 
pour  le  service  des  bâtiments  de  la  marin! 
de  l'État  et  des  paquebots  de  Tadministnition 
des  postes  ;  ils  sont  parvenus  à  fcbrîqoerle* 
tapis  sur  une  plus  grande  échelle  et  à  de  bîea 
meilleures  conditions  qu'en  Angletent;  î 
en  est  qui  portent  jusqu'à  20  mètres  de  i» 
gueursurS  mètres  de  large. 

En  définitive,  l'exposïtion  était  riche  « 
cuirs  et  peaux ,  buffleterie ,  hongrolrie,  lï* 
gîsserre,  chamoiserie,  ctrirs  viernîs.tittr^ 
quîns  et  toiles  cirées ,  et  tous  ciftprodrib» 
distinguaient  par  leur  bonne  ptè^stdKA* 

f)ar  le  soin  de  la  Tnain-d*œuvre'  «t  |Mir  toâ 
es  perfectionnements  de  l'art.— Û  progth 
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re  sur  tous  les  degrés  de  notre  gran- 
Ile  industrielle. 

-oiRs  L.iMOPHiLKs.  —  Les  alHloirs 
îles,  ou  euii*s  h  rasoirs  de  noire  eol- 
rf.  Leuiiliot,  ont  iW]h  subi  l'épreuve 
)ublic  impose  h  toutes  los  inventions 
es ,  et  surtout  à  celles  qui  s'adressent 
ores  habituels  de  la  vie.  Cette  épreuve 
ieurs  «innées  a  été  constamment  fa- 

à  M.  Lcuillietet  lui  a  valu  déjà,  de 
le  notre  société,  une  médaille  dont 
)us  faisons  un  devoir  de  rappeler  ie 
r. 

tfiloirs  lamopbiles,  admis  à  Texposi- 
1849,  sont  préparés  avec  des  tissus 
u  tendu*  qui  remplacent  avec  avan- 

peaux  employées  jusqu'à  ce  jour  et 
uelles  on  étendait  la  pâte  minérale, 
tl'e  étant  disposée  de  telle  sorte  que 
e  se  trouve  en  biais,  est  beaucoup 
cace  pour  faire  couper  les  rasoirs 

peaux  ordinaires.  Le  tissu  pénétré 
ite  minérale  qu'il  maintient  dans  ses 
Is,  conserve  sa  fraîcheur  et  sa  sou- 
L't  exerce  plus  d'action  sur  la  lame 
cuir  sur  lequel  le  rasoir  glisse  sans 
rer  de  résistance.  Le  tissu  des  afli- 
iiophiles  a  encore  sur  les  peaux  pré- 
lu  moyen  des  dégras  l'avantage  de 
lurcir. 

)uveau  genre  de  cuirs  à  rasoirs,  tout 
entant  des  qualités  supérieures  aux 

procédés,  est  encore  établi  à  des 
ins  élevés. 
!  collègue  a  aussi  exposé  une  collec- 

cuirs  imitant  les  cuirs  étrangers  et 
>si  bien  confectionnés  que  les  modè* 
(]es  cuirs  sont  spécialement  destinés 
^rtation  et  sont  livrés  au  commerce 
^Opour  cent  au-dessous  du  cours  des 
rangers. 

utres  pièces  exposées  par  M.  Lcuilliet 
'Utent  tous  les  anciens  modèles  avec 

emplacement  pour  mettre  le  rasoir, 
es  sur  des  bois  français  et  étrangers. 
&  varient  de  3  fr.  la  douzaine  à  25  fr. 
.  —  Nous  avons  remarqué  dans  les 
iccessoires  de  cette  fabrication  une 

variété  de  formes  et  d'ornements, 
nnient  des  boites  en  ébène  avec  tètes 
'e,  en  crystal  taillé ,  en  nacre ,  et  des 

velours  et  en  maroquin. 

rinduBtrie  de  M.  Leuilliet,  sans 
s  iodustrie  de  premier  ordre,  n'en 


est  pas  moins  importante,  puisque,  à  de 
rares  mentons  près,  nous  sommes  tous 
obligés  ée  lui  payer  un  tribut  quelcon- 
que. "  Sachons-lui  donc  gré  d'avoir  perfec- 
tionné un  objet  aussi  usuel  et  d'avoir  mi 
à  la  portée  de  toutes  les  bourses  des  modu- 
les aussi  solides  qu'élégants:  sachons-lui  gré 
surtout  d'être  parvenu  à  donner  aux  rasoirs 
une  touche  tellement  douce  qu'on  ne  les 
sent  pour  ainsi  dire  pas  effleurer  la  peau. 

Le  développement  qu'a  pris  l'établisse- 
ment de  notre  collègue  est,  du  reste,  la 
meilleure  garantie  que  nous  puissions  citer 
en  faveur  de  ses  produits.  Le  public  86 
trompe  rarement  surtout  en  matière  d^objets 
qui  le  touchent  de  si  près. 

Ganterie.  —  Les  cuirs  nous  amènent  na« 
turellement  à  parler  d'une  branche  de  com- 
merce dont  nous  sommes  tous  tributaires.-^ 
C'est  à  la  fois  un  accessoire  utile  et  un  com- 
plément obligé  d'une  bonne  tenue.  —  Le 
gant  est  généralement  porté  aujourd'hui 
dans  tous  les  rangs  de  la  société.  —  U  est 
vrai  qu'il  a  mis  ses  prix  à  la  portée  de  toutes 
les  bourses. 

La  fabrication  des  gants  prend  donc  une 
immense  extension  ;  elle  occupe  un  grand 
nombre  d'ouvriers ,  et  particulièrement 
d'ouvrières  de  la  campagne  chargées  de  la 
couture.  L'exportation  de  cet  article  aug- 
mente tous  les  jours,  aussi  la  rareté  des 
belles  peaux  se  fait-elle  sentir  depuis  quelque 
temps ,  et  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  des 
peaux  de  seconde  qualité,  à  des  peaux  d'a- 
gneaux ou  à  d'autres  encore ,  pour  suffire  à 
la  consommation  et  fabriquer  des  gants  à 
meilleur  marché.  Cela  est  regrettable ,  carie 
gant  doit  se  distinguer  surtout  par  la  sou- 
plesse, la  douceur  de  la  peau;  et  la  peau  de 
chevreau  bien  préparée  réunit  seule,  jus- 
qu'à présent,  ces  deux  qualités. 

Parmi  les  industries  qui  contribuent  puis- 
samment à  entretenir  le  mouvement  com- 
mercial de  Paris,  la  ganterie  de  peau  occupe 
donc  une  place  distinguée.  Nos  fabricants 
ont  rendu  toutes  les  contrées  tributaires  de 
leurs  produits. 

Aucune  des  fabriques  de  Londres,  de 
Bruxelles ,  de  Saint-Pétersbourg ,  des  capi- 
tales de  l'Europe  n'atteignent  la  perfection 
de  la  fabrication  parisienne.  Oii  trouver  cette 
élégance  do  coupe,  cette  souplesse  de  peau, 
ce  glacé  parfait ,  cette  couture  si  régulière, 
cet  admirable  choix  de  nuances  que  les  soie- 


iSS 


JOURNAL   DES  TRAVAIJI  DE   L  ACADEMIE  NATIONALE. 


IM 


ries  de  Lyon  elles-mêmes  recherchent  sans 
pouvoir  y  réussir  ? 

La  capitale  du  goût  envoie  aux  autres  mé- 
tropoles ses  matières  premières,  ses  ouvriers; 
maïs  elle  conserve  le  secret  de  sa  perfection, 
elle  garde  h»  prestige  de  la  iasliion. 

A  la  trte  de  cette  industrie,  se  placent  les 
Jouvin,  les  Ilouquette ,  les  Lecoq-Préville 
dont  les  incessants  perfectionnements  rajeu- 
nissent sans  cesse  la  nouveau  lé  delà  ganterie. 

Les  procèdes  mécaniques  pour  la  coupe, 
les  innovations  continuelles  de  M.  Jouvin 
ont  étendu  sa  réputation  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde.  ^0,000  douzaines  de  paires 
de  gants,  dont  les  deux  tiers  sont  expédiés  à 
l'étranger,  répondent  aux  attaques  de  la  con- 
trefaçon active  de  ces  pays,  qui  ne  recule 
pas  devant  rempnintdunometdela  marque 
même  de  Thabile  fahricant. 

Le  travail  de  huit  à  neuf  cents  ouvriers  et 
ouvrières,  soit  à  Paris,  soit  îi  Grenoble,  a 
apporté  un  aoeroissement  dans  le cliiUVe  dé- 
jà élevé  de  130,000  fr.  (ratraires  dans  la  mai- 
son Jouvin. 

M.  Kou(|uette  a,  depuis  quinze  ans,dolé 
son  industrie  de  notables  améliorations.  Sa 
fabrication  parfaite  délie  toutes  les  critiques. 
Recherche's  appn)fondies,  onéreuses  (expé- 
riences, rien  ne  lui  a  coûté  pour  obtenir  ce 
fini  que  nous  avons  reeoiuni ,  apprécié  dans 
les  produits  qu'il  a  exposés  au  palais  de  l'in- 
du^Irie. 

Par  une  mécanique  jiussi  simple  qu'ingé- 
nieuse, M  RiUKiuelle  fend  d'un  seul  eoiip 
douze  paires  de  ganis  avec  une.  régularité 
merveilleuse;  c'est  une  innovation  remar- 
quable introduite  dans  sa  fabrication  qu'il 
a  «livisée  en  trois  branches  dibtincles;  cha- 
eunr  a  seN ouvriers,  ses  ateliers,  ses  maga- 
sins s[>éci;iM\.  (l'est  l'organisation  pratique 
du  Ir.ivail  «les  ^aiils. 

M.  Hnucpieiie  a  des  droits  comme  fabri- 
cant ,  counue  inventeur,  à  la  brillante  faveur 
du  publie  dont  il  sait  toujours  prévenir  les 
gfu'ilsel  Irs  besoins.  Faire  du  beau,  créer  du 
nouvj'au  paraît  être  sa  pensée  favorite;  il 
réussit  h  la  pnMiuiresdus  les  formes  les  plus 
variées  el  les  plus  lii'ur«Mlses. 

M.  Le<(Mi-IMéville  a  soutenu,  par  son 
i-Npii  ili(Ui ,  sa  bnuiK^  réputation.  On  a  sou- 
vent eberc'lié  à  reprojluire  ses  dentelles,  ses 
l'.uipnns,  b'urs  dessins  à  la  fois  riches  et 
nMn|iliqu.-s,  ce  qui  ne.  l'a  pas  empêché  de 
M*  ni.iuiii'uir  eu  première  ligne. 


Ghausscke.  —  La  chaussure  était  repré- 
sentée à  l'exposition  par  d'innombnJdei 
modèles  de  bottes,  souliers,  bottines  «  etc« 
etc.,  dont  la  physionomie  était  fort  sédui- 
sante. —  Il  y  avait  là  tout  ce  que  le  publie 
peut  exiger  en  fait  de  solidité ,  d^élégancect 
même  de  bon  marché.  —  Plusieurs  bottien 
ont  introduit  dans  leurs  façons  des  procédéi 
nouveaux  qui  prouvent  que  celte  industrie 
talonne  de  bien  près  toutes  les  autres. 

Nous  aurions  voulu  y  voir  le  pied  roé*. 
canique  qu'a  inventé  M.  Clabbeck. — Cetbor: 
norable  industriel  après  de  sérieuses  études 
anatomiques  et  ostéologiques  sur  la  confor- 
mation du  pied,  a  trouvé  le  moyen  de  corriger 
les  imperfections  et  d'éviter  bien  des  diffo^ 
mités.  —  Nous  renvoyons,  du  reste,  ceux  de 
nos  collègues  qui  désireraient  étudier  le 
système  de  M.  Clsibbeck  à  la  brochure  qoll 
a  publiée  à  ce  sujet. —  Nous  avons  remarqué 
surtout .  avec  plaisir,  quelques  modeler  de 
cliaussures  envoyés  par  plusieurs  de  noi 
collèffues,  MM.  Braquehaye,  Guillaume  de 
Moisenay,  (]és!ir-Jacob  etPhilibcrt-Revilloo. 
Il  est  impossible  d'arriver  à  un  travail  plv 
soifrné.  M.  Guillaume,  indépendamment  de 
ses  chaussures,  avait  présenté  un  petit ep- 
pareil  fort  ingénieux  pour  mettre  les  botlil 
sans  le  secours  des  tirafits.  M.  Guillaume  se 
veut  plus  de  tirants.  Son  idée  est  assez  heu- 
nuise  et  pourra  bien  être  généralement  adop- 
tée avant  peu. 

La  Chaussure  de  ehasse  pour  laquelle  IL 
Dufossé,  de  Paris,  a  obtenu  une  niédailleà 
l'exposition  de  18V9,  est  intiniment  supé- 
rieure à  tout  ce  qu'on  a  fait  dans  ce  genre. 
Le  cuir  dt^s  tiges,  préparé  comme  le  cuirde 
Russie  et  qui  en  a  toutes  les  qualités,  excepté 
la  mauvaise  odeur,  est  doux  et  moelleei 
quoique  fort;  celui  des  semelles  est  si  dur 
qu'il  ne  se  mouille  jamais  à  fond,  et  que 
ceux  qui  en  ont  fait  usage  Tont  surnommé 
cuir-fer.  La  perfection  du  travail  est  telle 
(|ue  malgré  la  solidité  de  ces  chaussures  le 
pied  y  est  parfaitement  à  Taise  et  qu'elles  oot 
même  un  cachet  d'élégance. 

Le  public  est  redevable  à  notre  collègue 
M.  Gautier,  (Kun  nouveau  modèle  de  guêtres 
en  cuir,  cambrées  sans  couture, — La  simple 
énonciation  de  cet  objet  suflit  pour  en  dé- 
montrer Tutilité.  M.  Gautier  a  réussi. 

Saboterib.  —  Tout  humble  que  paraisse 
de  prime  abord  cette  industrie ,  elle  con- 
mence  à  se  montrer  fort  ambitieuse,  etnoii 
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ms  pas  étonnés  qu'à  Tcxposition  pro- 
Parîs  tout  entier,  séduit  par  les  for- 
nmodes  et  élé{r<^ntes  de  ces  cliaus- 
e  bois,  ne  se  mît  ù  porter  sabot 
imc  Paris  est  le  grand  et  puissant 
in  de  la  mode ,  la  fortune  de  la  sabo 
•a  bientôt  faite.  —  Un  de  nos  collè- 
[.  Bathier,  a  su  faire  de  cette  partie 
lustrie  très  considérable  et  ses  pro- 
nt  recherchés  partout.  Il  est  vrai  de 
3  ce  sont  les  plus  parfaits  que  nous 
imais  vus.  Élép:ance ,  bon  goût ,  soli- 
ix  modéré  ,  telles  sont  les  bases  de 
cation. 

itredenos  collègues,  M.  Faucoin,  de 
nne,  s*est  également  distingué  dans 
rtie.  Nous  lui  adressons  donc  aussi 
^es. 

rs  DIVERS.—  Un  nombre  considérable 
[ring  diverses,  parmi  lesquelles  nous 
inerons  les  boutons,  les  peignes, 
its  en  écaille  factice,  la  sellerie,  la 
leiîe,  la  vannerie,  la  literie,  les  arti- 
voyage,  les  einlmllages,  les  articles 
e,  les  jouets  d'enfant,  les  tissus hy- 
es  impernutables,  etc.,  etc.,  avaient 
>bservateur  un  intérêt  que  nous  ai- 
constater.  Tous  ces  articles  dans  la 
ion  descfuels  brillent  nos  industriels, 
it  des  milliers  de  bras  et  constituent 
cipaux  éléments  du  commerce  et  de 
lalion.  Le  progrès  est  aussi  évident 
partout  aiileui*s.  Nous  adressons  donc 
les  sincères  h  cette  grande  catégorie 
ustrie  parisienne  et  déf)artementale 
iielle  nous  espérons  un  jt>ur  revenir 
il. 

o?c8.  —  Quelques  lignes  sur  une  bran- 
commerce  plus  prirliculièrement  re- 
éepar  un  de  nos  collègues,  doivent 
int  trouver  encore  leur  place  ici. 
î  collègue,  M.  Larrivé,  a  exposé  cette 
une  collection  de  boutons  de  livrée, 
uables  par  le  fini  du  travail  et  par 
nces  variées  d'or  et  d'argent.  D'après 
veau  procédé ,  il  a  trouvé  le  moyen 
liir  d'ornements  (les  lettres  placées 
boutons  et  de  les  surmonter  même 
*onnes,ce  qui  lui  donne  la  facilité 
toute  espèce  de  livrées  sans  dépen- 
matrices  par  l'acheteur,  avantage 
and  sous  le  rapport  économique, 
ïs  boutons  sont  déposés  au  conseil  des 
Mnmes,  afin  d'éviter  la  contrefaçon. 


M.  Larrivé  possède  également  tous  les  mo- 
dèles d'unifonne  de  troupe  de  terre  et  de 
mer,  administrations ,  lycA^es ,  collèges ,  éco- 
les du  gouvernement,  etc.,  etc. 

Sa  maison  a  été  fondée  par  son  prédccesi- 
seur  il  y  a  plus  de  cinquante  ans.  Elle  est  du 
nombre  de  ces  établissements  qu'une  haute 
probité  de  fabrication  place  en  première  li- 
gne. 

Nous  avons  aussi  à  signaler,  comme  ob- 
jets d'un  usage  général  et  journalier,  les 
boutons  à  vis  de  notre  collègue,  M.  Redelix. 
—  Ces  boutons  sont  très  avantageusement 
connus  dans  le  commerce,  par  leur  bonne 
confection,  leur  solidité  et  la  modicité  de 
leur  prix ,  aussi  l'établissement  de  M.  Rede- 
lix prend-H  des  développements  en  harmo- 
nie avec  l'activité  et  l'intelligence  de  celui 
qui  le  dirige. 

Le  titre  de  cette  division  nous  permet  des 
transitions  très  brusques  dans  les  divers  ob- 
jets que  nous  passons  en  revue.  —  C'est  ainsi 
que  nous  allons  vous  entretenir  maintenant 
de  quelques  appareils  gymnastiques,  hygié- 
niques, orthopédiques,  etc.,  etc. 

Appareils  GVMXASTiQrEs,  hvgiï^mques, 
etc.  —  Le  colonel  Amoros,quc  notre  société 
a  eu  le  malheur  de  perdre  il  y  a  quelques  an- 
nées et  que  nous  avons  particulièrement 
connu,  est ,  comme  on  sait,  le  grand  intro- 
ducteur des  exercices  gymnastiques  en 
France.  La  gymnastique  est  aujourd'hui 
très  en  vogue.  Elle  développe  admirable- 
ment les  forces  de  la  jeunesse  et  vient  rem- 
plir utilement  bien  des  instants  enlevés  à 
l'oisiveté.  —  Remercions  les  industriels  qui 
ont  consacré  leur  génie  à  la  construction  des 
divers  appareils  qu'elle  met  en  usage.  —Ils 
ont  su  rendre  ces  appareils  tellement  at- 
trayants que  la  gymnastique  s'est  transfor- 
mée presqu'aussilôl  en  un  salutaire  amuse- 
ment. 

Nous  avons  visité  avec  satisfaction  les 
bandages  herniaires  do  notre  collègue  ,  M. 
Têtard,  à  qui  l'opinion  publique  a  déjà  fait 
une  réputation  fort  honorable.  —  M.  Têtard 
avait  aussi  exposé  quelques  appareils  ortho- 
pédiques qu'il  emploie  dans  son  établisse- 
ment avec  un  succès  toujours  certain.— Les 
appareils  pour  les  chevaux  sont  les  plus  par- 
faits qui  existent.  De  nombreuses  expérien- 
ces, des  guérisons  extraordinaires  ont  sanc- 
tionné l'infaillibilité  de  son  procédé.  Le 
comité  des  arts  et  manufactures  s'occupera 


jmmiÉt  Me  nuvMix  m  t'hcà^imê  lufioiuuu 


m 


eéwoBSftawit  de  M.  Têtard,  et  fera  en  serte 
de  propager  une  invention  dont  le  grand 
mérite  est  d'être  d'une  utilité  générale.  Il  en 
sera  de  même  des  excellents  bandage*  her- 
niaires de  notre  collègue,  M.Girodd*£cueil1é. 

Après  MM.  Têtard  et  Girod!,  vient  notre 
0(rilègue,  M.  Thiéhault ,  de  Paris.  Comme 
l'Académie  doit  examiner  incessamment  ses 
procédés,  je  m'abstiens  ici  de  toute  appré- 
eialion.  «^  Je  dois  dire  cependant  que  M. 
Thiébault  est  un  de  nos  bi^ns  vétérinaires  et 
qu^I  cherche  depuis  longtemps  à  entraîner 
dans  la  voie  du  progrès  cette  profession  qui, 
depuis  quelques  années,  est  restée  station- 
âaire. 

Gomme  appareils  hygiéniques  d'une  im- 
pottance  facilement  appréciable,  nous  cite- 
rons les  teterellesde  notre  collègue,  M.Thier. 
— L'Académie  nationale  de  médecine  a  ainsi 
Cormulé  son  opinion  sur  cette  invention  qui 
honore  surtout  le  caractère  philanthropique 
de  M.  Thier.  «  Il  y  a  maintenant  deux  an- 
nées que  cet  appareil  est  employé  h  la  cli- 
nique d'accouchement  dans  les  divers  casque 
nous  avons  rappelés  au  commencement  de 
œ rapport,  et  depuis  ce  temps,  il  a  rendu 
des  services  nombreux  et  tels,  que  les  au- 
tres appareils  y  ont  été  complètement  aban- 
donnés, en  un  mot,  que  l'appareil  pour  le- 
^ml  M.  le  ministre  a  demandé  l'avis  de  l'A- 
ôadémie  est  supérieur  à  tous  ceux  qu'on  a 
ewayé  d'employer  jusqu'à  ce  jour  pour  le 
mdfBe  usage.  »  £n  effet,  son  application  est 
immense  dans  une  foule  de  cas ,  dont  les 
principaux  sont  : 

!•  D'extraire  le  lait  sans  douleur,  avec  fa- 
cilité de  le  liBiire  téter  immédiatement  à  l'en- 
fbnt;  2«  de  former  les  bouts  de  sein  dans  le 
commencement  de  Tallaitement,  et  même 
avant  Paccouchement;  S' de  prévenir  et  gué- 
rir les  gerçures  et  les  engorgements  ;  4"*  d'en- 
tretenir le  lait  des  nourrices,  lorsqu'elles 
sont  obligées  de  se  séparer  de  leurs  enfants; 
fr  de  donner,  en  cas  de  maladie  de  la  mère  ou 
de  l'enfant,  la  facilité  d'extraire  le  lart  et  le 
jeter,  afin  de  les  préserver  de  tout  accident; 
•»  de  s'assurer  sinine  nourrice  a  du  lait  et  s'il 
est  de  qualité  convenable;  ^^  de  faciliter  le 
sevrage  en  permettant  aux  mères  d'extraire 
le  lait  progressivement,  en  en  diminoantcha- 
que  jour  la  qualité. 

M.  Thier  a  exposé  encore  plusieurs  autres 
objets  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  celui 
qu^  •   ■■    leuons  de  signaler  et  qui  témoi- 


gnent de  louables  eiSorts  et  d'une  îang^ 
tion  féconde.  Nous  mentionnerons  : 

1"  Son  clyso-injecteur  à  levier,  à  jet  coo- 
tiiitt  ou  intermittent,  à  double  ou  à  %mfh 
piston  avec  réservoir  à  raédicamefite,  ele^ 
etc.;  â*"  sa  nuichine  élévatoire  pour  élever  m- 
lément  les  hommes  et  le«  choses  ;  3^  soa  dm- 
veau  système  de  balance;  4<> son  biberoai 
tube  pliant,  etenfinS'son  épongeoiriprei- 
sion. 

Une  idée  heureuse  domine  dans  tois  ta 
objets  d'une  utilité  incessante  et  d'une  a|r 
plication  commode.  —  Ces  diverses  invti- 
tions  méritent  donc  d'être  connues  etfo- 
couragées. 

Laissons  parler  actuellement  notre  colè^ 
que,  M.  le  docteur  Hervé,  de  Lavaur,  auss- 
jet  d'un  appareil  chirurgical  dont  rexanâii 
été  confié  à  ses  lumières  : 

«  Chargé  d'an  rapport  sur  le  forceps  * 
notre  collègue,  M.  Bourdeaux,  de  MùWfir 
lier,  je  crois  devoir  vous  faire,  en  deux  mfA 
l'historique  de  cet  instrument,  si  utikiki 
la  pratique  des  accouchements.  Son  lam- 
tion  remonte  au  xvii®  siècle  et  paraît  iuc* 
testablement  due  à  Chamberlen,  niédeà 
anglais,  qui,  en  1670,  vint  à  Paris,,  poar fr 
cher  de  tirer  parti  de  son  invention;  ittii»! 
faut  le  dire,  cet  instrument,  qui  n'étaitip^ 
grande  pince  droite  destinée  seuleMÉl 
saisir  la  tète  de  l'enfant  lorsqu'elle  avattte 
chi  le  détroit  supérieur,  ne  ressembliitfito 
à  celui  qui  est  présenté  aujourd'hui  àiiil 
appréciation.  Les  premières  modiieili<i 
importantes  furent  dues  à  LevreC,  es  VMk 
en  ITW,  et  à  Smellic,  en  Angleterre,  9AtBL 
qui,  tous  deux,  courbèrent  le  fofMfS* 
son  grand  ^xe,  de  manière  à  ce  qneklff' 
antérieur  offrît  une  concavité  antérieffV^ 
le  bord  postérieur,  une  convexité posti«ià*<» 
de  cette  façon,  ils  accommodèrent  lato**» 
de  l'mstrument  à  la  direction  et  à  la  fartBi* 
l'axe  pelvien  et  agrandirent  ainsi  beafliB^ 
le  champ  de  ses  applications.  Le  •«<■? 
ainsi  modifié  et  qui  est  encore  è  pe«  |>^ 
celui  dont  on  se  sert  aujourd'hui  le  fl>^l^ 
néralement,  est  composé  de  deux 
chacune  d'elles  est  divisée  en  troi^i 
la  cuillère,  le  manche  et  le  point  de' 
ou  la  partie  articulaire.  La  cuillère, 
à  être  introduite  dans  les  parties  de  «-^^ 
et  à  embrasser  la  tête  du  foetus,  est  1^ 
présente  une  courbure  à  convexité 
Les  manches  et  les  euillèlee  umi 
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s  deux  branches,  qui  ne  fliffèrentque 
parlie  articulaire  ;  Tune  porto  un  pi- 
st  Ici  branche  mâle,  Tautre  oflïe  une 
le,  c'est  la  branche  lemclle.  On  a  fuit 
■s  modifications  peu  imporlanles,  con- 
dans  rallon^'cment  ou  le  raccourcis- 
plus  ou  moins  conbidéral)le  de  Tins- 
t  dans  la  courbure  exagérée  des  cuii- 
dans  le  sons  antéro-postérieur  ou 
>  sens  bi-latéral,  la  brisure  des  man- 
te. Il  est  peu  d'accoucheurs  un  peu 
qui  n'aient  cru  devoir  modifier  le  for- 
en  adopter  ou  vanter  un  à  Texclusion 
\  les  autres,  et,  ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
le  presque  tous,  depuis  le  plus  com- 
jusqu'au  plus  simple,  remplissent  le 
on  se  propose,  et  qu(î  le  nieilicur  et 
commode  est,  en  général,  pour  cha- 
lui  qu'il  a  le  plus  d'habitude  (ra[)pii- 
cpendanly  dans  c(?rlains  cas,  une  dif- 
éelle  se  présenta  lorsdorarticulalion 
nciies;  pour  y  obvier,  MM.  Tureaux, 
li  et  quelques  autres  accoucheurs 
imaginé  des  modilicalions  permet- 
rticulerrinstrument,  quellequesoit  la 
I  relative  des  branches.  C'est  aussi  le 
i  s'est  proposé  M.  Bourdeaux,  et  je 
a  vérité  de  dire  qu'il  me  semble  avoir 
ment  rempli  les  indications  voulues; 
ans  son  forceps,  la  branche  femelle 
:ée  de  plusieurs  trous  placés  de  dis- 
n  distance  et  dans  lesquels  le  pivot 
l  munie  la  branche  mâle  peut  presque 
s  être  introduit,  quelle  que  soit  la  hau- 
alivc  d'engagement  des  cuillrres.  Le 
c  la  branche  mâle,  (jui  est  fixe;  (huis 
»ps  ordinaire,  a  été  ingénieusement 
;é  par  M.  Bourdeaux,  au  moyen  d'un 
bascule  pouvant  s'elFacer  compléte- 
u  côté  de  la  branche  femelle.  On 
alors  facilement  les  deux  branches  en 
au  niveau  de  leur  partie  articulaire, 
que  la  tète  du  pivot  mobile  se  trouve 
d'un  des  trous  de  la  branche  femelle, 
e  le  petit  ressort  à  bascule,  le  pivot 
s  dans  le  trou  qui  lui  est  destiné  et  où 
té  au  moyen  d'un  curseur  à  coulisse 
l  munie  la  branche  femelle,  et  qui  a 
rDCtion  de  s'opposer  à  la  sortie  du  pi- 
par  conséquent,  h  la  disjonction  des 
es  pendant  les  eltbrts  de  traction.  En 
'  lieu,  Tun  des  manches  de  l'instru- 
it mobile  et  peut  se  retirer  et  recevoir 
ïhet-inousse,  un  perce-cràne  ou  tout 


autre  instrument,  qui  se  trouve  solidement 
emmanché  au  moyen  d'une  vis,  et,  comme 
ce  manche  est  volumineux,  c'est,  sans  con- 
tredit, un  avantage  pour  l'opérateur  lorsque 
ses  mains  sont  grasses  et  couvertes  de  sang 
et  do  liquide.  Aussi,  bien  que  je  ne  croie  pas 
qu'oii  doive  attribuer  seulement  à  la  défec- 
tueuse construction  du  forceps  ordinaire  les 
tentatives  infructueuses  d'application  qui  en 
sont  faites  chaque  jour;  je  pense  que  l'ins- 
trument de  M.  Bourdeaux,  de  Montpellier, 
est  appelé  à  aplanir  quelques  diflicultcs 
dans  la  pratique  des  accouchements.  Je  lui 
ferai  un  seul  reproche,  celui  d'être  trop  vo- 
lumineux et  peut-être  un  peu  cher,  deux 
conditions  défavorables  à  la  propagation 
d'un  instrument  ingénieux  et  utile.  Ces  deux 
raisons,  dont  le  génie  de  notre  collègue  saura 
certainement  triompher,  ne  doivent  pas  nous 
empêcher  de  féliciter  M.  Bourdeaux  de  ses 
eftbrts,  de  ses  travaux  et  surtout  de  l'excel- 
lenle  exécution  de  ses  instruments.  » 

Parmi  les  fabricants  d'instruments  de  chi- 
rurgie, nous  avons  encore  remarqué  tout  par- 
ticulièrement l'exposition  de  M.  Daran,  qui, 
simple  ouvrier  d'abord,  est  arrivé,  par  son 
intelligence,  son  travail  et  sa  persévérance. 
Il  occuper  une  place  honorable  parmi  les  far 
bricants  de  Paris.  Nous  avons  admire  le  fini 
de  tous  ses  produits,  entre  autres  un  spécu- 
lum de  M.  Verne,  une  pince  de  Huntcr,  mo- 
difiée par  M.  le  docteur  C.  Bernard ,  etc. 

MouLE-FiLTRR.  ~  M.  lo  doctcur  Hcr\T,  do 
Lavaur,  a  bien  voulu  se  charger  aussi  de  pro- 
céder à  quelques  expériences  avec  le  mofi/e- 
filtre  de  notre  collègue,  M.  Carré,  de  Berge- 
rac, et  nous  reproduisons  telle  quelle  la  des- 
cription qu'il  en  a  faite. 

Le  moule-filtre  de  M.  Carré  est  un  pe- 
tit instrument,  fort  expéditif,  peu  dispen- 
dieux et  qui  remplit,  ce  me  semble,  par- 
faitement le  but  de  l'inventeur  :  économie 
de  papier  et  de  temps.  Ainsi,  avec  ce  pe- 
tit moule,  composé  de  lames  de  carton 
articulées  entre  elles  en  forme  de  filtre, 
quelque  inhabile  qu'on  soit,  il  n'y  a  plus 
de  papier  froissé  et  perdu  :  jiour  faire 
un  filtre,  vous  ouvrez  le  moule,  vous  le  pliez 
en  d(îux  baltimts,  suivant  la  ligne  transver- 
sale, vous  mettez  entre  les  battants  le  papier 
plié  en  deux,  vous  appuyez  la  main  droite  à 
plat  sur  le  centre,  en  attirant  dans  la  main 
gauche  toutes  les  lames  par  paires  superpo- 
sées ;  puis,  vous  pincez  un  peu  les  lames,  afin 
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de  bien  marquer  les  plis,  et  vous  avez  ainsi  «  { 
en  une  seconde,  un  filtre  parfaitement  régu-  ! 
fier  et  qui  fonctionnera  d'autant  mieux, 
comme  chacun  le  sait,  que  les  plis  seront 
plus  S3rmétriquement  disposés  dans  l'enton- 
noir. Le  moule-filtre  se  recommandé  donc 
par  sa  simplicité  et  par  dés  raisons  essentiel- 
lement économiques,  aussi  doit-il  rencon- 
trer bien  des  partisans. 

Nous  allons  reproduire  actuellement  le 
rapport  de  M.  Artur  sur  les  appareils  acous- 
tiques de  noire  collègue,  M.  Greiling. 

Depuis  plus  de  vingt  années,  notre  collè- 
gue, M.  Greiling,  s'occupe  des  instruments 
d'acoustique  destinés  aux  personnes  qui 
sont  affectées  de  surdité,  etc. 

Dès  Tannée  1834,  il  obtint  une  médaille  de 
l'Athénée  des  arts. 

M.  Greiling  fabrique  des  acoustiques  avec 
des  cornes  convenablement  travaillées,  en 
les  munissant,  près  de  leui-s  pointes,  d'un 
petit  tube  perpendiculaire  à  leur  direction , 
que  l'on  introduit  dans  le  tuyau  de  l'oreille. 

Il  en  construit  en  métal,  qui  sont  formés 
d'un  'cône  court,  arrondi  et  fermé  vers  son 
sommet,  dans  le  côté  duquel  il  fait  entrer 
la  base  d'un  autre  cône  d'un  plus  petit  dia- 
mètre que  le  premier  et  dans  la  direction  qui 
lui  est  perpendiculaire.  Près  du  sommet  fer- 
mé et  arrondi  de  ce  dernier,  l'artiste  dispose, 
comme  pour  les  tuyaux  en  corne,  un  petit 
tube  pour  l'introduire  dans  le  tuyau  de  l'o- 
reille. Le  deuxième  cône  tourne  à  frottement 
doux  dans  le  côté  du  premier,  pour  permet- 
tre de  diriger  la  base  de  ce  dernier  vers  l'ob- 
jet sonore.  Cette  iTîéme  base  est  fermée  d'une 

aque  métallique  percée  de  différentes  ou- 
verhlCes  qui  laissent  passer  les  vibrations  de 
l'air  saîîrîeur  permettre  d'acquérir  une  in- 
tensité qui  pouirait  devenir  funeste  à  l'or- 
gane auditif.  Le  deuxième  cône  peut  être 
allongé  pour  servir  aux  personnes  de  dif- 
férentes grandeurs.  M.  Greiling  en  a  cons- 
truit que  l'on  peut  tenir  sous  le  bras  en  lais- 
sant les  mains  libres,  et  d'autres  que  Ton 
peut  fixer  au  moyen  de  rubans  pour  avo'r 
la  liberté  des  deux  bras. 

Le  même  artiste  construit  par  couples  des 
demi-acoustiques  que  l'on  place  sur  chaque 
orerlle,  des  deux  côtés  de  la  tète,  et  qui  sont 
maintenus  sur  le  haut  du  crâne  au  moyen 
d'arcs  métalliques  et  élastiques. 

H.  Greiling  emploie  le  cuivre,  le  fer-blanc, 
la  corne,  les  coquilles  marines,  etc.,  pour  la 


fabrication  de  ses  divers  cornets,  dqmisitt 
plus  simples  jusqu'aux  plus  compliques , 
ainsi  que  depuis  les  plus  petites  dimenà)ûj 
jusqu'aux  plus  grandes.  Les  prix  varieirtdi 
trois  francs  à  quarante  francs. 

En  renversant  le  système  de  la  traosmis- 
sion  des  vibrations  de  l'air  dans  les  cornet* 
acoustiques,  formés  de  deux  cônes  perp» 
diculaires  entre  eux,  le  même  artiste  a  es 
l'idée  d'exécuter  un  porte-voix  destine  i 
transmettre  le  son  dans  une  direction  per 
pendiculaîre  à  celle  de  la  voix,  pour  perafr 
tre  aux  marins  de  se  faire  entendre  auloï 
des  mâts  sans  être  obligés  de  lever  la  tètes 
l'air.  Il  faut  cependant  ajouter  qu*uQ  sd 
porte-voix  de  cette  forme  a  été  exécuté  < 
qu'il  n'a  pas  encore  été  essayé  à  bord  d^ 
bâtiment. 

Malgré  la  grande  quantité  de  perscoos 
affectées  de  surdité,  le  nombre  des  conwfe 
acoustiques  fabriqués  et  vendus  est  cèpe- 
dant  excessivement  restreint,  surtout  dial* 
classe  la  moins  aisée  de  la  société  bumûfiA 
quoique  le  prix  en  soit  accessible  à  toutesitf 
positions  de  la  vie. 

M.  Greiling  attribue  ce  résultat  fàd« 
aux  sarcasmes  auxquels  les  malheurcoi* 
vriers  des  fabriques,  des  ateliers,  el^,  ^ 
exposés  de  la  part  de  leurs  camarades  et  à 
public  lorsqu'ils  se  servent  d'un  appareil^ 
remédie  à  leur  infirmité.  La  Société  $cj* 
dra,  sans  doute,  à  son  rapporteur  pour* 
mer  énergîquement  les  imprudents  qui  ^ 
sent  ainsi  de  leur  verve  pour  rire  et  to«* 
les  sots  d'une  infirmité  qui  peut  lesattrfoi' 
et  même  dépasser  de  beaucoup  celle  dofll* 
se  divertissent.  Nous  pensons  encore  q»*" 
petite  quantité  de  personnes  quiseser^ 
de  cornets  acoustiques  dépend  aussi  d»* 
faut  d'habitude  et  de  publicité  de  ces  in** 
ments,  qui  devraient  être  exposés  ea  f**| 
dans  les  boutiques,  comme  les  luoeltflsij 
sont  si  utiles  pour  remédier  aux  détwitid** 
vue.  Le  même  artiste  exécute  aussi  d«c^ 
pompe-vase,  ainsi  que  des  tuyaux  eo<«»* 
chouc,  de  seize  à  vingt  mètres  de  long** 
qui  sont  destinés  h  transmettre  la  piwk' 
les  sons  de  Tune  de  leurs  extrémité ^»* 
tre,  sans  que  les  personnes  préseal*'* 
entendent.  M.  Greiling  a  encore  imapai^'l 
petite  disposition  mécanique  pour 
lames  ou  en  baguettes  carrées  la  ' 
jonc,  etc. 

M.  Greiling  met  tous  ses  soins 


EXt»()SltlON  GÉNÉR.Vf.E   DR   ISiîJ.  —  aUTS   DIVERS. 


404 


dans  IVxtKMition  de  ses  appareils, 
i  renii'dîer  aux  incoiivéiiii*nls  des 
rtces  d'urine,  qui  soûl,  ainsi  que 
lents,  plutôt  du  ressort  de  TAcadé- 
édecine  que  de  la  nôtre, 
lie  artiste  s'est  aussi  occupé  de  la 
ion  des  instruments  destinés  à 
pierre  dans  la  vessie,  ainsi  que 
ppareils  destinés  à  la  chirur^ne. 
d'extension  qu'a  prise,  jusqu'à  pré- 
ibrication  de  plusieurs  des  inslru- 
utilcs  à  rhunianitc,  dont  s'occupe 
U  M.  Greiling  depuis  longtemps, 
suivant  nous,  une  raison  sutlisante 
s  faire  considérer  les  résultats  obte- 
et  artiste  comme  étant  d'une  faible 
ce;  car  tous  les  moyens  qui  remé- 
s  ou  moins  etlicacement  aux  ditle- 
jl\  et  accidents  auxquels  notre  na- 
assujétie  doivent  être  niis  en  pre- 
nc. 

levons  encourager  M.  (ireiling  dans 
jx,  et  nous  ne  saurions  trop  le  féli- 
excollents  résultats  que  ses  efforts 
lui  ont  permis  d'atteindre. 

ARTIFICIELLES.  —  NoUS  VCUOnS  dc  Ic 

lies  travaux  qui  ont  pour  but  de  venir 
lUX  infirmités  de  l'espèce  humaine, 
»lre  signalés  au  public  avec  un  seu- 
le reconnaissance.  U  y  avait  donc  à 
ion  de  fort  hoWos  mâchoires  factices. 


sentent  assez  bien  la  rose  et  ses  épines.  — 
Voilà  une  des  exlrémités  à  laquelle  mius 
cond:nnne  notre  catégorie  des  arts  divers. 

Les  Heurs  artilicielles  se  sont  créé  une  large 
part  dans  l'industrie  parisienne,  et  leur  fa- 
brication, peu  connue  encore  il  y  a  quelques 
années,  s'esî  développée  au  point  de  néces- 
siter l'établissement  de  plus  de  cinq  cents 
ateliers,  qui.  joiu*  et  nui!,  commencent  à 
faire  une  redoutable  concurrence  à  la  nature 
que  nous  venons  de  nommer.  —  Ne  désespé- 
rons pas  même  de  voir  incessamment  quel- 
que chimiste  nous  apporter  des  imitations 
d'odeurs  comme  nous  avons  d(\jà  des  imita- 
tions parfaites  de  feuilles,  de  pétales,  de  pis- 
tils, etc.,  et  enlin  de  tous  les  attributs  de  la 
ileur  des  jardins  ou  do.s  chanips. 

La  fabrication  des  fleurs  artificielles,  déjà 
ancienne  à  Lyon,  qui  l'avait  reçue  d'Italie, 
fut,  pendant  longtemps,  exclusivement  cul- 
tivée par  des  maisons  religieuses,  qui  tra- 
;  vaillaient  pour  les  églises  et  qui  y  employaient 
des  eloft'es  de  soie,  des  cocons  de  vers  à  soie, 
de  la  toile  et  du  papier.  Paris  suivit  d'abord 
!  l'exemple  de  Lyon,  puis  parvint  bientôt  à 
employer  avec  avantage  le  velours,  le  taffe- 
'  tas,  la  batiste,  le  papier,  le  parchemin. — 
]  C'était  le  germe  d'un  progrès  qui  se  déve- 
!  loppe  rapidement.  Aujourd'hui,  cette  fabri- 
[  cation,  qui  s'élève  annuellement  à  plus  de 
dix  millions,  dont  plus  d'un  cinquième  pour 


)ricants  avaient  semblé  vouloir  vain-  i  l'étranger,  a  atteint  une  p(u'feclion,  une  telle 


turc.  Parmi  les  chirurgiens-dentis- 
ont  exposé,  nous  avons  remarqué 
nos  collègues,  MM.  Souplet  et  (lon- 
)remier  a  présenté  un  procédé  mé- 
pour  remédier  aux  vices  de  confor- 
lenlaire;  le  second,  des  dents  en 
tame.  Le  procédé  de  M.  Souplet 
mru  ingénieux,  mais  nous  n'avons 
érimenter  ;  les  dents  en  hippopotame 
s  par  M.  Gontier  sont  d'une  belle 
ir,  mais  nous  n'avons  pu  les  exami- 
i  sérieusement.  (]cs  deux  honorables 
s  nous  mettront,  sans  doute,  à  même 
oir  juger  leurs  procédés  réciproques 
j  connaissance  de  cause.  Ce  juge- 
)us  n'en  doutons  pas,  leur  sera  favo- 

is  ARTIFICIELLES.  -  -  Lcs  tieurs  artî- 
arrivant  après  des  instruments  des- 
renir  en  aide  aux  souffrances  et  aux 
tés  de  la  nature,  sont  un  tableau  as- 
des  vicissitudes  humaines  et  repré- 


supériorité ,  les  caractères  distinctifs  des 
fleurs  sont  si  bien  imités  et  d'une  telle  vérité, 
que  dans  les  expositions  de  la  société  d'hor- 
ticulture, les  botanistes  et  les  jardiniers  fleu- 
ristes, mend)res  du  jury  du  concours,  ont 
souvent  déclaré  qu'ils  ne  pouvaient,  sans  les 
toucher,  distinguer  les  fleurs  artificielles  des 
fleurs  naturelles  qui  étaient  soumises  à  leur 
examen. 

Pour  arriver  à  cette  supériorité  dans  la  fa- 
brication des  fleurs,  il  a  également  fallu  per- 
fectionner celle  des  feuilles,  et  là  se  présen- 
taient des  difficultés  non  moins  grandes,  et 
peut-être  même  plus  grandes,  à  raison  de  la 
manière'  d'être  ou  de  l'agencement,  de  la 
composition,  de  la  découpure,  de  la  nervure, 
de  la  différence  des  surfaces,  de  celle  des 
couleurs,  diflicultés  que  les  fabricants  ne  sont 
parvenus  à  vaincre  que  par  de  nouvelles  étu- 
des, dos  tnivaux  particuliers,  et  à  l'aide  d'un 
outillage  composé  d'emporte-pièces,  de  dé- 
coupoirSy  de  gaufroirs  de  tous  genres,  de 
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toute  espèce,  et  non  moinft  variés  que  les 
feuilles  H  imiter. 

Ainsi,  le  succès  de  la  Tabrication  des  fleurs 
artificielles  est  fondé,  d'une  part,  sur  les  tra- 
vaux et  les  préparations  d'une  profession 
spécialequi  fournit  aux  fleuristes  :  i^  lesétof- 
fes,  telles  que  les  velours,  les  satins,  les  taf- 
fetas, les  gazes,  les  mousselines,  les  batistes, 
les  percales;  2®  les  parties  de  fleur,  telles 
que  les  boutons,  les  calices,  les  pétales,  les 
(tamines,  les  pistils;  9^  les  couleui-s  et  les 
étoffes  coloriées  et  apprêtées,  et  4<>  les  feuilles 
en  étoffe  o\i  en  papier  de  différentes  espèces 
et  qualités  ;  et,  d'autre  part,  sur  un  outillage 
auquel  est  particulièrement  due  la  vérité  de 
la  manière  d'être  des  feuilles. 

Enfin  et  indépendamment  des  matières  in- 
digènes employées  par  les  fleuristes  avec  tant 
de  succès,  il  en  est  encore  une  dont  il  con- 
vient de  dire  un  mot  :  cette  matière,  qui  sert 
pour  quelques  fleurs,  nous  est  apportée  des 
Indes  orientales,  sous  le  nom  de  papier  de 
riz.  Les  botanistes  ont  été  longtemps  incer- 
tains sur  sa  véritable  nature;  d'après  les  re- 
cherches de  M.  Stanislas  Julien,  celte  matière 
est  la  moelle  du  tong-tsao  des  Chinois,  le 
muthong  des  Japonais,  la  rajanaquitana  de 
la  Flore  japonaise  de  Thumberg,  ou  celle  de 
Ywschynomêne  paludosa  des  Indes  orienta- 
les. Suivant  les  auteurs  chinois  et  japonais, 
cette  matière  est  la  moelle  extraite  du  suc  de 
ces  plantes,  et  découpée  en  spirale,  de  la  cir- 
conférence au  centre,  en  feuilles  plus  ou 
moins  grandes,  avec  une  lame  très  mince. 

Pour  coller  ces  feuilles,  on  les  trempe  dans 
une  eau  de  riz,  puis  on  les  étend,  on  les  fait 
sécher  et  on  les  empile  par  paquets  de  cent 
les  qui  se  vendent  suivant  leurs  dimen- 
sionsHJa  pureté  de  la  moelle.  C'est  proba- 
blement à  leur  encollage  dans  l'eau  de  riz 
que  ces  feuilles  de  moelle,  qui  sont  d'un  lisse 
très  fin  et  d'up  grain  parfaitement  uni,  ont 
dû  le  nom  de  papier  de  riz,  rice  paper,  sous 
lequel  elles  sont  connues  dans  le  commerce, 
qui  les  livre  aux  fleuristes,  blanches  ou  colo- 
riées par  les  Chinois,  mais  généralement  si 
Hial  coloriées  qu'on  prend  les  blanches  de 
préférence. 

M.  de  Laere  a  exposé  de  beaux  modèles 
de  fleurs  de  botanique  artificielle  ;  la  vérité 
des  caractères  de  chaque  famille,  la  beauté  et 
la  variété  de  ces  fleurs  les  rendent  précieuses 

Car  faciliter  en  toute  saison  l'étude  de  la 
t^uiique  aux  jeupe»  élèves  et  ai4X  amalewFf  • 


Les  plus  channaotea  flaafs  pmjM<* 

etornementsontctépréseotéesparlQLCk 
got  frères,  qui  tienueat  une  des  ph»  locki 
maison6deUeuristesdeParis,etruDe(kdb 
qui  ont  le  plus  contribué  à  étendrais  lé 
les  relations  de  nos  fleuristes;  leur^  flw 
qui  sont  très  bien  faites,  ontobteaoeicl- 
tiennent  encore  un  très  grand  succès  im 
les  pays  d'outre-mer. 

Sous  une  apparente  futilité,  ksfleon» 
tificielles  présentent  donc  une  rmm 
puissante  pour  le  commerce  fruiçaiitfi 
précieux  élément  de  travail. 

AÉROSTAT.  —  ElaiiQOii^QOUs  matttaii 
dans  les  nuages  et  voyageons  de  omf^ 
avec  notre  intrépide  coîlègue,  M.  Patio,  f 
s'offre  de  nous  faire  bieqitôteKéettter  leitî: 
du  monde  en  quelques  jour&.De  telles  prà» 
tions  nous  paraîtraient  fabuleuses  si  «ta* 
s'appuyaient  sur  tout  un  système  d'aêrosMU 
si  elles  n'émanaient  d'un  homme  deotoil 
saurait  contester  le  mérite.  Disons  méae^ 
les  combinaisons  de  M.  Polin  oousoitf 
assez  sérieuses  pour  que  nous  ue  nousiè 
sions  pas  à  publier  un  long  rapportcUlLli' 
verchon  sur  cette  nouveUe  découvaitikf 
laisserait  bien  loin  derrière  eUe  Uwiak 
ascensions  exécutées  jusqu'à  ce  jour,  Uf 
tit  modèle  de  la  machine  aérosIfttittfA 
M.  Petin,  qui  était  à  l'expositioa,  t  Sfirit 
bien  des  incrédulités  auxquelles  il  m^ 
&  la  science  de  répondre.  — Vienne  aii* 
nant  le  grand  jour  des  expériences poorii 
convaincre.  Jusque-là,  le  succès san# 
testé. 

Chapellerie.  —  La  chapellerie  avilA 
beaux  et  bons  produits,  bien  soyem.^ 
lustres  et  généralement  d'une  fonne^ 
gante.  — Le  plus  grand  progrès  qa*' 
réalisé  depuis  les  chapeaux  Gibus  et  siP 
chapeaux  à  ressort,  est,  sans  coatr«M 
bon  marché.  Nous  avons  aujourd'luadw 
lents  chapeaux  pour  la  mottié  da  pâ# 
nous  payions  il  y  a  plusieurs  anoéik  M 
avons  donc,  de  la  tète  aux  pieds  etflfli^ 
la  ligne,  des  fabricants  de  premièa»' 

BaossERiB.  —  Toutes  les  iodus^  ' 
vent  l'une  de  l'autre.  Où  en  seraient, 
du  tailleur,  du  chapelier,  du  corj 
sans  la  brosserie?  Celte  exposition 
cachet  tout  particulier,  et,  en  voyj 
multitude  de  brosses  qui,  sous  ton' 
mes,  sous  tous  les  volumes,  mon 
ohoneat  tous  ses  crias,  oa  eu  V 
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ivolontairenient  son  foulro  ou  ses  ha- 
l  on  éprouvai l  un  vajjtuc  besoin  »U»  Umi- 
iK*  ex|K»rionccv  Jï^  me  suis  donné  eplle 
action,  afin  «le  bien  oonslaler  la  forée 
souplesse,  suivant  les  besoins,  de  la 
icrie  parisienne, 
brosserie  (l«'»partcmenlale  était  la  aussi 
'ivalisait  dignement  avec  *:elle  de  Paris, 
)us  ne  serons  que  justes  envers  nos  eol- 
es,  MM.  JaequemotMariatte,  Duiour 
et  Bazert,  en  disant  que  tous  leurs  pro- 
ssonl  d'une  exeellente  confection.  Nous 
.outons  pas  un  instant  du  sui'cès  qu'ils 
lient  à  Paris  s'ils  son^^eaienl  à  y  établir 
)u plusieurs  dépôts.  —Leur  fabrication 
les  plus  consciencieuses. 
uvACHES. —  Un  de  nos  collègues,  M.  lîer- 
desPyrénées-Oriental«;s,  avait  adressé,de 
éparlêment  lointain,  une  collection  de 
aches  et  de  manches  de  iouels  d'un  très 
goût.  Ces  divers  objets  sont  habih^ment 
lillés  et  ne  sauraient  manquer  d'avoir 
icoup  d'attrait  pour  les  amateurs. 

iNNES,  PARAPLUIES,  OMBRKl.LES.  —  Maill- 

.nl  prenons  les  cannes,  les  pîirapiuies , 
iinbrellos,et  parions  des  produits  de  noire 
^0,  M.  Farces. 

B  temps  est  passé  de  ces  bonnes  cannes 
lOS  pères,  de  ces  nia^ni(i(|ues  parapluies 
res  ou  bleus  qui  abritaient  toute  une  fa- 
e,  do  ces  ombrelles  aux  formes  étiques 
lesquines.  —  Nos  fabricants,  grîlcc  à  des 
8  de  force  dont  nous  sommes  bien  obli- 
de  leur  siivoîr  gré,  ont  complètement 
sformé  celte  triple  indusirie  qui  n'en 
le  plus  qu'une. 

a  canne  et  le  parapluie  qui,  relativrmenl 
emps,  devaient  être  les  unlipodes,  vivent 
^urd'hui  en  parfaite  intclliirencc;  ils  se 
t  rapprochés  dans  un  touchant  accord  et 
îgenl  actuellement  ensemble...  Lcspara- 
es  ont  élu  domicile  dans  le  camp  même 
eur  ennemi,  de  sorte  qu'il  est  impossible 
mrd'hui  de  constater  le  f5'(»nre  de  ces  prc- 
IX  appareils. 

blre  collègue,  M.  Vanlcrbor^lit'.  a  fait 
•étude  toute  spéciale  lie  la  question,  et, 
Une  nous,  a  pris  la  peine  d'examiner  mi- 
iettsement  tous  les  objets  fabriqués  par 
re  collègue,  M.  Farj^es.  Nous  croyons 
je  devoir  ajouter  à  notre,  travail  fappré- 
ipa  qu*il  a  soumise  à  notre  comité  des 
Kt  manufactures. 
IH^iendanuDent  des  produits  sur  lesquels 


nous  nous  appuyons  plus  ion^ement,  nous 
serons  de  l'opinion  du  public  en  disant  qu'il 
est  impossible  de  trouver  dans  le  monde  des 
objets  aussi  coquets,  des  cannes  aussi  con- 
fortables, des  parapluies  aussi  commodes, 
des  ombrelles  auss*  mignonnes  que  ceux  que 
l'exposition  nous  a  montres.  Le  bon  goût 
parisien  y  brillait  dans  tout  son  éclat. 
A  propos  de  M.  Farges,  nous  dirons  : 
«  Il  est  de  ces  industries  qui,  lorsqu'on  les 
croit  arrivées  au  nec  plus  ultra  de  la  perfec- 
tion, prennent  toul-à-coup  un  nouvel  essor 
et  vicimenl  livrer  au  commerce  des  produits 
dont  on  n'eut  osé  espérer  l'existence.  Mais» 
pour  arriver  à  un  semblable  résultat,  il  faut 
que  ces  industries  soient  entre  les  mains 
d'hommes  que  rien  n'arrête,  ni  recherches, 
ni  travaux,  ni  sacrifices. 

«  Parmi  les  intlustries  de  ce  genre,  il  faut 
classer  la  fabrication  des  cannes-parapluies 
et  ombrelles.  Après  rinvcntion  des  para- 
pluies à  canne,  l'on  croyait  que  tout  était 
dit,  qu'il  ne  restait  [dus  rien  h  faire;  mais, 
M.  Farges  (  1  )  ne  tarda  pas  à  démontrer  que 
cette  industrie  était  encore  dans  l'enfance;  ce 
qu'il  a  présenté  à  l'exposition  de  1849  en  est 
une  preuve  assez  positive. 

«  Inutile  déparier  longuement  ici  dcsanié- 
lioralions  apportées  par  cet  habile  industriel 
dans  la  fabriciition  ;  inutile  de  dire  que  le  pa- 
rapluie-canne  de  son  invention  lui  a  valu,  à 
l'exposition  de  18W,  une  mention  honorable 
et,  plus  lard,  une  inédaîlle  d'argent;  inutile 
d'ajouter  que,  fabricant  tout  dans  .ses  ateliers, 
sous  ses  yi'Ux,  il  est  j)arvenu  à  donner  à  ses 
proluils  une  solidité,  une  élégance,  un  fini, 
contre  lesquels  nos  voisins  tenteraient  eu 
vain  de  lutter;  nous  nous  contenterons  d'exa- 
miner les  inventions  que  nous  devons,  de- 
puis peu,  à  sa  sagacité,  à  sa  persévérance. 

«  La  première  nouveauté  qui  doit  fixer  notre 
attention,  c'est  le  parapluie  de  voyage.  Avant 
cette  invention,  le  p<u'apluie  était,  pour  le 
voyageur,  un  meuble  très  incommode  ;  son 
unité  accidentelle  élait  une  charge  contî^ 
nuclle,  un  embarras  commenvant  au  départ 
pour  ne  Unir  qu'au  retour.  Il  n'en  est  plus 
de  même  aujourd'hui  ;  votre  conijïagnon  de 
voyjige  entre  dans  votre  malle.  Un  méca- 
nisme bien  simple  vous  donne  cette  facilité. 
«  Une  verge  en  fer,  bien  mince,  bien  lé- 

^1)  Paris.— Ateliers,  piissagt  Basfour,  15.— Maga- 
sins, passage  des  Panoramas,  galerie  Feydaa,  6, 
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gère,  forme  la  canne  du  parapluie;  à  la  hau- 
teur de  la  longueur  de  la  soie,  une  charnière 
permet  de  replier  la  partie  où  se  trouve  le 
pommeau.  Un  tube  très  léger,  auquel  sont  at- 
tachés soie,  baleines  et  mécanisme,  se  glisse 
sur  celto  verge  et  s'y  fixe  par  un  ressort,  de 
manière  à  laisser  dépasser,  au  haut  du  para- 
pluie, la  virole  de  la  canne  et  à  couvrir  et  ca- 
cher la  charnière.  Dans  cette  position,  ce  pa- 
rapluie  a  exactement  la  forme  ordmaire  ; 
mais,  si  vous  tirez  à  la  pomme  de  la  canne, 
la  virole  disparaît  et,  à  Textrémité  de  la  ba- 
leine,  apparaît  la  partie  pliante  de  la  verge; 
vous  relevez  le  pommeau  et  votre  parapluie, 
qui  n'a  plus  que  la  longueur  de  la  soie,  entre 
facilement  dans  une  petite  malle. 

«  Le  parapluie  de  voyage  offre  un  autre 
agrément  V  déployé,  il  tourne  comme  s  il 
était  fixé  sur  un  pivot,  ce  qui  peut  faire  évi- 
ter bien  des  désagréments  lors  du  choc  d  un 
autre  parapluie  ou  de  tout  autre  obstacle. 

a  Une  autre  nouveauté,  non  moins  ingé- 
nieuse, est  le  parapluie  ou  VombreUe  $yu- 
vrant  seuls.  A  peine  Tavez-vous  redresse,  u 
peine  avez-vous  touché  un  ressort,  qu'aussi- 
tôt ce  parapluie  se  développe  et  se  fixe.  Dans 
cette  invention  cependant,  nous  devons  bien 
le  dire,  nous  trouvons  plus  de  savoir  faire 
que  d'utilité.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  pa- 
rapluie de  poche;  ici  M.  Farges  n'a  pas  tra- 
vaillé uniquement  pour  la  commodité  du 
voyageur  ou  pour  satisfaire  la  paresse,  mais 
il  a  cherché  et  il  est  pai^venu  à  nous  débar- 
rasser tous  du  port  d'un  meuble  toujours  gê- 
nant et  parfois  ridicule,  tout  en  nous  con- 
servant U  possibilité  de  nous  le  procurer  ins- 
tantanément lorsqu'une  pluie  inattendue  le 
rend  indispensable. 

«  M.  Farges  vous  remet  une  canne  ordi- 
dinaire,  sur  laquelle  vous  découvrez  avec 
peine,  à  une  distance  donnée  de  la  virole, 
une  pointe  ayant  une  très  faible  saillie;  en 
même  temps,  il  vous  donne  un  rouleau  ayant 
un  diamètre  de  quatre  centimètres  et  une 
longueur  de  vingt;  vous  dénouez  un  ruban, 
des  baleines  à  charnières,  portant  la  soie 
pliée  d'un  parapluie,  s'allongent;  à  leur  cen- 
tre, se  trouve  un  tube  avec  fourchettes,  que 
vous  faites  glisser  sur  la  virole  de  la  canne 
et  qui  s'arrête  à  la  pointe  ayant  saillie.  Vous 
donnez  un  léger  tour  k  un  anneau  se  trou- 
vant au  bas  du  tube  et,  en  un  clin  d'œil, 
vous  êtes  à  même  de  déployer  un  parapluie 
solide  et  élégant. 


«  Il  faut  en  conveûir,  celle  invoitiooal 
des  plus  industrieuses,  mais  elle  est  nMt 
commode  pour  les  hommes,  et  les  duw 
eussent  eu  à  se  plaindre,  si  M.  Farges  ï!và 
eu  l'heureuse  idée  de  leur  donner,  eonne 
compensation,  le  parapluie-memckon,  Cà 
la  verge  du  parapluie  de  voyage,  ateeli 
tube,  les  baleines  à  charnières  et  lasoieè 
parapluie  de  poche,  mais  dans  des  dia» 
sions  moindres,  dans  des  proportions  fb 
délicates.  Comme  le  parajduie  de  t^^ 
ployé,  il  tourne  comme  s*il  était  fixésurp- 
vot;  comme  le  parapluie  de  paàu,  8  se  » 
che  facilement  dans  la  podie  ou  daj«l 
manchon  ;  mais,  cette  fois,  avec  la  caïail 
sans  laisser  apercevoir  aucune  twcc  dei 
existence. 

c  Les  inventions  que  nous  venoosdei 

crire  sont  fort  ingénieuses,  mais  il  en  est 

qui,  selon  nous,  surpasse  les  autres, 

en  mécanisme,  mais  en  solidité,  en  i 

gance;  c'est  celle  dans  laquelle  labêW»»* 

remplacée  par  l'acier,  celle  oii  tout  te  «J 

du  parapluie  et  de  l'ombrelle  ne  tous» 

qu'une   épaisseur  de  quatre  cealiai^ 

celle  que  l'inventeur  a  dénommée  jwrp 

et  ombrelle  sylphide.  Exprimer  coam* 

ment  la  légèreté  et  la  solidité  de  «• 

vail  serait  chose  difficile,  nous  ne  p«irf 

qu'engager  le  public  à  aller  admirer,  i 

M.  Farges,  cette  production  élégante  eiP 

a  rendue  bien  plus  précieuse  en  &a^¥ 

pour  la  confection  des  branches  et  dali 

chettes  l'acier  trempé  de  notre  co^ 

M.  Sanguinède,  acier  qui  surpasse  «■ 

bilité,  en  élasticité,  tout  ce  qui  rtfl 

jusqu'à  présent,  acier  que,  ni  nos  ejij 

rents  d'outre-mer,  ni  aucune  autre  «* 

ne  sont  parvenus  à  imiter. 

«   Après   vingt-cinq  années  de  m 
d'efforts   et    de   sacrifices,  M.  Fa^^J 
donc  parvenu  à  donner  à  l'indiistns 
exerce  une  nouvelle  existence.  IW^ 
s'est  pas  borné  aux  améliorations,  •• 
couvertes,  il  a  voulu  trouver  le  •fl'' 
rendre  toute  concurrence  imposdht 
en  conservant  à  l'ouvrier  un  saUire'''" 
pour  ne  pas  dire  élevé,  et  il  a  ptf 
réussi.  Qui  serait  tenté  mainteMil'* 
parer  de  notre  marché,  lorsque  1^ 
procurer,  chez  M.  Farges,  des"^ 
1  fr.  50  c,  des  parapluies  à  i 
se  permettra  de  fournir  POw'"^-| 
dea  montuceô  en  fera  raison  ée**" 
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sraau  cortïniôrce  des  moiiiures  en  ucicr 
«son  de  2  francs?  Bref,  M.  Fargos  est 
Hat,  aujourd'liui,  d'offrir  une  diminution 
KS  p.  100  sur  les  prix  des  années  préce- 
ptes. » 

^es  magasins  de  M  Farges  offrent  un  at- 
it  irrésistible  j)ar  l'immense  variété,  les 
mes  élégantes,  la  perfection  du  travail,  le 
he  ou  modeste  confortable  enfin  de  tous 
objets  qu'il  fabrique. 
]'cstdonc  très  sérieusement  et  après  avoir 
ilé  en  détail  toutes  les  parties  de  sa  fabri- 
ion  que  nous  portons  sur  son  industrie  un 
ement  aussi  favorable,  c'est  très  sérieu- 
lent  que  nous  recommandons  à  tous  nos 
lègues  de  Paris,  des  départements  et  de 
ranger  et  au  public,  en  général,  un  éta- 
serocnt  que  nous  n'hésitons  pas  h  placer 
[iromîèrc  ligne. 

ourquoi  même  ne  constaterions-nous 
,cu  passant,  les  excellents  résultats  que  cet 
lorable  fabricant  retire,  naturellement, 
leorganisation  rationnelle  du  travail  dans 
ateliers  et  de  ses  procédés  pour  le  per- 
nel  actif  et  intelligent  qu'il  occupe?  Un 
isiriel  va  quelquefois  chercher  le  succès 
I  loin  quand  il  l'a  près  de  lui.  La  justice 
a  bonté  pour  l'ouvrier  produisent  sou- 
t  davantage  que  les  plus  habiles  c^mbi- 
lons. 

eus  pouvons  donc  le  dire  sans  craindre 
«ncontrer  da^  conli*adioteurs.  M.  Farges 
t  faire,  depuis  peu,  des  progrès  aussi  i-a- 
«  qu'incontestables  ii  la  branche  d'in- 
ric  à  laquelle  il  a  consacré  déjà  une  par- 
le sa  vie  et  pour  laquelle  il  s'est  imposé 
sacrifices  de  toute  nature.  Il  a  des  droits 
i  à  Testîme  publique ,  dont  nous  nous 
lions  d'être  en  ce  moment  l'oigane. 

KLILLES      MÉTALLIQl'ES      PKRFOR^ES.     — 

S  empruntons  h  une  petite  brochure, 
liée  récemment  quelques  détails  fort  in- 
ssants  sur  les  propriétés  et  l'emploi  des 
Iles  métalliques  perforées,  de  la  création 
lOtrc  collègue,  M.  Calard. 
ftt  article  avait  plus  naturehement  sa 
e  à  la  division  des  métaux,  c'est  donc 
omission  que  nous  réparons. 
ins  presque  toutes  les  jjarlies  de  ITu- 
I,  on  n'emploie  encore  que  des  cribles 
ms  en  peau,  dont  l'usure  j'St  rapide,  et 
sont  sujets  h  toutes  les  variations  liyjjro- 
iques  de  l'atmosphère,  se  relâchant  à 
Didîtéy  se  resserrant  à  la  chaleur,  écla- 


tant même  quelquefois  par  la  trop  grande 
sécheresse,  et  de  [)lus,  exposés  à  être  rongés 
par  les  rats. — Ayant  observé  ces  inconvé- 
nients, M.  Calard  a  cherché  à  y  remédier, 
et  il  est  parvenu  à  fabriquer  des  cribles  à 
main  en  métal  qui  n'ont  aucun  de  ces  désa- 
gi'éments. 
I  Ces  cribles,  dont  les  trous  sont  percés  avec 
;  la  plus  grande  régularité,  avec  toute  la  net- 
teté désirable,  laissent  couler  le  blé  avec 
plus  de  facilité  que  les  autres;  aussi  les  ou- 
vriers cribleurs  de  profession  leur  donnent- 
ils  la  préférence,  parce  qu'ils  ont  l'immense 
avantage  de  mieux  parer,  c'est-à-dire  de 
mieux  nettoyer  le  blé  par  suite  de  la  dureté 
du  métal. 

Sous  la  forme  ronde,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  ces  feuilles  métalliques  s'emploient 
pour  les  cribles  à  main  ;  mais,  sous  la  forme 
longue,  elles  peuvent  servir  à  une  foule  d'u- 
sages; pour  les  (jrilles  de  tarares  entre  au- 
tres, pour  les  ramoneries  anciennes  cl  nou- 
velles, ainsi  que  pour  les  cribles  sasseurs  et  à 
pieds.  En  effet,  elles  permettent  non  seule- 
ment de  donner  moins  de  pente  à  ces  cribles, 
tout  en  laissant  glisser  le  grain  plus  aisé- 
ment, mais  encore  elles  exigent  une  secousse 
moins  dure,  tout  en  rendant  un  meilleur 
cribK\:ie. 

On  employait  autrefois  dans  la  meunerie, 
pour  garnir  les  tarares  et  cylindres  h  blé,  des 
tolos  en  râpe  ordinairement  percées  à  la 
main  sur  un  morceau  de  bois  de  bout  ou  sur 
du  plomb:  ce  mode  de  perçage,  tout  en  exi- 
geant une  main  exercée,  a  l'inconvénient  de 
faire  voih^r  les  tôles,  de  former  des  trous  ir- 
réguliers et  trop  peu  symétriques,  ce  qui 
donne  lieu  à  des  pertes  de  blé  (lans  les  tara- 
res. Par  ses  nouveaux  procédés,  M.  Calard 
est  arrivé  à  percer  des  tôles  en  râpe  jivec  une 
régularité  remarquable. — Ces  tôles  peuvent 
également  s'employer  suivant  le  numéro  des 
piqûres,  soit  dans  la  garniliu'e  des  meules  à 
monder  et  à  perler  les  orges,  soit  dans  les 
a])pareils  de  décortication  pour  les  légumes 
secs  et  les  cafés. 

Pour  les  cribles  sasscurs,  la  nieunerie  a 
employé  autrefois  des  peaux  peiiéfs  plus  ou 
moins  régulièrement  et  qui,  connue?  Ii*s  cri- 
bles à  main,  avaient  l'ineonvénirnt  d»'  .s'n-er 
pi'omptementcKréiri?  in(hien<*«'«'sp:nhitfm- 
pératm^e.  Plus  tard,  ces  pcj^ux  <»nl  été  rem- 
placées par  des  loiles  mélalliques  et  des  i;ril- 
iages  en  fil  de  fer;  beaucoup  de  oviindres 


(^l)l9urs  etdiTiswrs  onK  été  laootés  avoc  ees 
mêmes  toiles»  mai$  ces  sortes  de  tissus  n'é- 
taient pas  encore  satisfaisants;  ils  s'engor- 
geaient fréquemment.  Aussi,  la  meunerie 
comprenant  l'utilité  de  ces  produits,  s'a- 
dresse-t-elle  journellement  à  sa  fabrique  pour 
8*en  procurer,  et  c'est  avec  ces  mêmes  feuil- 
les métalliques  qu'aujourd'hui  l'on  garnit  les 
tarares,  les  ramoneries  et  les  cylindres.  Ce 
sont  ces  mêmes  feuilles  métalliques  qui  ont 
été  employées  dans  les  beaux  et  magnifiques 
moulins  construits  depuis  dix  ans. 

Les  brasseurs  ont  prouvé  à  ML  Calard  de- 
puis quelque  temps  par  les  nombreuses  de- 
mandes qu'ils  lui  ont  faites,  que.  pour  tour 
railles,  ses  tôles  valent  mieux  que  la  lotte  mrf- 
tallique. 

M.  Calard  reçoit  de  Belgique,  d'Allema- 
gne, de  Prusse  et  dTspagne,  des  demandes 
directes  assez  importantes,  et  l'on  fait,  dans 
toutes  ces  contrées  lointaines,  des  applica- 
tions de  ses  nouveaux  produits,  que  les  plus 
brillants  succès  ne  cesseront,  il  l'espère,  de 
couronner  chaque  jour,  , 

Les  produits  de  M.  Calard,  ainsi  qu'il  sera 
fecile  de  s'en  assurer,  sont  aussi  bien  exécu- 
tés que  possible ,  légers  et  variés  ;  ils  reçoi- 
vent de  jour  en  jour  de  nouvelles  applica- 
tions. Nous  ne  doutons  pas  que  chaque  in- 
dustriel qui  aura  des  feuilles  métalliques  à 
faire  percer  sur  toutes  leurs  surfaces,  ne 
trouve  un  avantage  à  s'adresser  à  sa  fabrique; 
entre  autres  usages  ces  feuilles  peuvent  ser- 
vir aux  chemins  de  fer  qui  ont  besoin  dans 
leurs  ienders  de  panien  métalliqtâes  en  cui- 
vre percé. 

M.  Calard  peut  percer  également  des 
feuilles  de  papier  pour  le  délUage  des  vers  à 
soie.  Le  zinc  perforé  est  susceptible  de  rece- 
voir un  nombre  infini  d'applications  ;  tous 
les  jours  il  le  fait  entrer  de  plus  en  plus  dans 
sa  fabrication.  Il  est  surtout  indispensable 
pour  ses  numéros  fins.  —  Pour  ses  feuilles 
circulaires  (cribles  à  main),ce  métal  est  aussi 
préférable  à  la  tôle ,  il  se  tend  beaucoup 
mieux  dans  le  montage  et  n'est  pas  sujet  à  la 
rouille.  Il  a  aussi  un  certain  nombre  de  nu- 
méros dont  les  dessins  sont  très  variés  :  on 
en  fait  des  carreaux  transparents  que  l'on 
pose  à  l'intérieur  de  l'appartement  contre 
les  carreaux  inférieurs  des  fenêtres.  Ils  ont 
l'avantage  des  stores  sans  en  avoir  les  in- 
convénients; ils  garantissent  du  soleil,  sans 
intercepter  la  lumière,  empêchent  Les  pas- 
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9ant8  dQ  voir  dans  rintécmir  «i 
cependant  de  distinguer,  de  riatért«ari  ki 
objets  extérieurs. 

On  emploie  aussi  certains  numéros  kii* 
trer  des  substances;  à  faire  des  garde-fem 
et  des  garde-viandes.  D'autres  peuveot  ser- 
vir à  faire  des  entourages  dans  les  pariem^ 
des  vases  pour  fleurs,  des  paniers ,  ete  U 
zinc  perforé  est  aussi  susceptible  derecev^ 
toute  espèce  de  couleurs  et  de  peinUuts, 
ainsi  que  la  dorure. 

Notre  collègue,  M.  Calard,  a  déjà  été»» 
compensé  de  ses  efforts  et  de  sa  parsén- 
rance  par  plusieurs  médailles  d'honocorqi 
lui  ont  été  décernées  par  la  société  d'enft» 
ragement  et  par  l'Académie  nationale- 
Nous  sommes  certain  qu'il  saura  en  m^tir 
d'autres  encore. 

Trempe-Pichonnibr.— M.  Picfaonoier.dt 
Paris,  a  exposé  une  foule  de  choses  uâhi, 
qui  doivent  leurs  bons  résultats  h  la  treofi 
particulière ,  dont  cet  industriel  est  1  mvtt- 
teur. 

Parmi  ces  objets  figurent  le  kuUH»m, 
avec  lequel  on  coupe,  perce ,  ou  gnw  k 
verre;  le  taille-légumes  pour  la  jiiBatf* 
et  la  friture,  dont  les  plaques  d'une  vé 
pièce  forment  le  demi-cercle  et  empêcha* 
ainsi  de  se  blesser;  le  taille^racine  à  Im^ 
ndle,  le  taille-racine  à  double  rang ,  donil* 
noms  indiquent  suffisamment  l'usage;  b 
péle-racine ,  servant  à  enlever  la  pda«** 
racines  et  des  fruits;  le  cotipe-eon ,  à  Wi 
deux,  trois  et  jusqu'à  six  trancbaots,  pou- 
vant servir  à  droite  et  à  gauche  sans  HO^ 
danger  ;  les  bttrins  pour  graver  sur  la  pitfW 
\es  pinces  fermantes^  propres  à  la  fabnciti« 
des  draps  et  une  foule  d'autres  ol^ets* 
même  nature  ,  tous  d'une  grande  vM  * 
auxquels  la  trempe  de  M.  Pichonaier»  f 
donner  le  perfectionnement  auquel  ils  ^ 
parvenus. 

L'intelligence,  l'activité  et  la  bimneqir 
lité  des  produits  de  cet  honnête  indosw'*' 
ne  tarderont  pas,  nous  aimons  à  lecwiï'' 
à  lui  donner  un  nom  digne  de  son  v»^ 

Nouvelles  GARDE-RORBS-DELAwnàt^'* 
Ces  appareils  se  recommandent  par  à^ 
portantes  innovations»  qui  les  rendent  «p 
rieurs  à  ceux  que  Ton  a  faits  jusqu'à  c*j^* 
Leur  mécanisme  étant  extérieur  ne  mft* 
pas  l'oxydation  et  peut  être  «rais**.!^ 
première  personne  venue 
trer^  L'effet  d'eau  «'opérant 
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moyen  d*un  siphon  placé  dans  le 
\  toute  fuite  d*eau  devient  impossi- 
iite,  le  tuyuu  do  transvasion  étant 
vide,  il  n*est  pas  susceptible  de  ge- 
leiarivière  a  d^autres  combinaisons 
li  heui'euses. — On  pout  voir  chez 
•arde-robe  à  effet  d*eau,  avec  robi- 
sendant,  à  engrenage,  et  pouvant  se 
r  à  volonté,  ainsi  que  toutes  les  piè- 
ippareil,  qui  fonctionnent  toujours 
*ement  et  qui  présentent  Tavantage 
lïrmétiquement  fermés  et  enlière- 
odores.  —  Les  prix  de  M.  Delari- 
it  fort  modiques. 

HEB9     EN    Ct*BBS    I>B    BOIS,     BTC. — 

ms  promis,  dans  un  paragraphe  de 
»n  des  beaux-ar(s,  quelques  détails 
3ntion  de  notre  collègue,  M.  Chipiez 
.  Plusieurs  séries  composent  ce  sys- 
drofuge  ;  chaque  genre  de  série  est 
)  figures  prismatiques,  cubiques  ou 
lies,  maintenues  entre  elles  avec  des 
BS  métalliques  ou  autres  matières, 
lis,  et  réunies  en  surfaces  de  gran- 
riées;  le  mastic  appliqué  à  chaud 
I  apparent  sur  la  surface,  il  rend  ce 
it  tellement  imperméable,  qu'il  est 
un  mortier  de  chaux  sans  altérer  ni 
18  bois;  rintroduction  du  mastic  en 
Mtr  les  vides  réservés  h  la  surface, 
B  ce  |>avement,  en  générai,  un  tout 
B,  sans  solution  de  continuité,  d'une 
st  d'une  imperméabilité  inaltérables, 
équent  d'une  lureté  indéfinie. 
|ué  aux  appartements  humides,  à  la 
s  murs  imprégnés  de  nitre,  de  sub- 
M)rrosives,  il  empêche  le  développe- 
s  émanations  gazeuses  qui  altèrent 
ornent  Pair  ambiant, 
ailes  d'hospices,  aux  étuves,  salles 
soumises  h  des  lavages  continuels, 
ion  des  parties  n'en  est  point  alté- 

ieaux-Arts,  à  la  Mosaïque,  aux  sal- 
nuséc,  d'administration,  qui  ont  à 
de  l'humidité  inhérente  aux  pave- 
e  marbres  ou  de  la  poussière  des 
ordinaires,  il  est  d'une  action  con- 
B.  Il  peut  parfaitement  s'appliquer 
ices  publics,  religieux,  aux  palais, 
:,  à  leur  ornementation,  etc. 
irie  s'applique  aux  surfaces  courbes, 
tes  de  tous  genres,  aux  églises,  à 
Aièie  anhiteetonique. 


Une  autre  série  est  spéciale  pour  les  ha- 
ras, les  écuries  des  chevaux  de  luxe  et  au* 
très;  par  conséquent,  elle  est  tros  favorable 
à  rhippiatrique,  qui  veut,  en  princij)e,  pour 
l'amélioration  des  races,  la  plus  p[raiidr'  sa- 
lubrité. Donc,  où  il  n'y  a  pas  de  détritus, 
point  de  miasmes  morbillques,  avec  peu  ou 
point  de  litière,  le  cheval  est  tenu  saine- 
ment, proprement  et  commodément,  son 
piaffement  est  tout-à-lait  atténué  par  ce  genre 
de  pavement. 

La  simplicité  de  ce  système  exclut  toute 
supposition  de  théories  imaginaires,  une 
expérience  pratique  pendant  douze  années, 
sur  un  genre  analogue,  ayant  parfaitement 
réussi,  est  une  garantie  certaine  de  la  supé- 
riorité de  celui-ci. 

L'exécution  se  réduit  à  des  moyens  prati- 
ques extrêmement  simples  et  faciles,  qui 
permettent  au  fabricant  de  livrer  à  des  prix 
modiques  et  aux  propriétaires  do  faire  poser 
par  eux-mêmes. —  L'Académie  se  réser\'o  de 
corroborer,  par  des  expériences  faites  au  sein 
de  ses  comités,  celles  que  notre  collègue 
pratique  depuis  si  longtemps  avec  succès. 

Appareils  divers  de  la  maison  Char- 
les ET  C*.  —  Nous  avons  déjà  parlé  des 
buanderies  économiques  portatives  et  fixes 
et  des  buanderies-baignoires  de  M.  Charles, 
à  qui  l'Académie  nationale  a  décerné  une 
médaille  d'honneur,  en  18V8,  en  considéra- 
tion des  avantages  sérieux  que  présentait 
cette  invention.  Nous  devons  aussi  une  men- 
tion spéciale  aux  glacières  parisiennes,  ou 
petites  glacières  domestiques,  pour  obtenir 
sans  glace,  en  tous  lieux,  en  toute  saison, 
en  quelques  minutes,  de  la  glace,  des  j,'laces, 
des  sorbets:  pour  glacer  le  Champagne,  etc. 
— Ces  glacières  parisiefines  ont  Timmense 
avantage  d'exclure  les  acides  si  (lan;j:ereux 
employés  dans  tous  les  autres  procédés  et 
de  fonctionner  au  moyen  d*un  sel  aussi  inof- 
fensif que  le  sel  de  cuisine;  ce  sont  les  seuls 
appareils  qu'on  puisse  employer  dans  une  fa- 
mille sans  qu'il  puisse  en  résulter  aueun 
danger.  Exemptesde  toute  complieaiion  mé- 
canique, il  ne  faut  aucune  force  pour  les 
mettre  en  œuvre,  aucune  connaissance  s[)é- 
cialepour  opérer;  leur  application  estexinV 
mement  facile.  Le  public  trouve  un  autre 
avantage  encore  dans  le  prix  de  revi  n^  l\i\ 
général,  tous  les  appareils  de  M.  ('harles  se 
recommandent  donc  par  leur  utilité,  leur 
perfection  et  leur  prix  modéré. 
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PEKfTURB  ▲    L'HÎÎILK.  —  DECORATION.  — 

Nous  avons  à  constater  ici  un  progrès  d'une 
utilité  générale.  Par  un  nouveau  procédé, 
notre  collègue,  M.  Bouvard,  est  parvenu  à 
rendre  accessible  à  toutes  les  bourses  le  prix 
de  la  haute  décoration  à  l'huile.  Les  lenteurs 
forcées  des  anciens  procédés  en  avaient  fait 
jusqu'à  ce  jour  une  question  fort  dispen- 
dieuse; M.  Bouvard,  après  d'immenses  re- 
cherches, est  parvenu  à  établir  tous  les  gen- 
res de  décoration  à  l'huile  à  80  pour  cent 
au-dessous  du  cours  ordinaire  I  C'est  tout 
dire;  et  si  nous  ajoutons  à  cet  avantage  ce- 
lui de  pouvoir  copier  les  dessins  des  meubles 
qui  ornent  un  salon  quelconque,  et  de  les 
reproduire  sur  les  parois  avec  une  exacti- 
tude rigoureuse,  nous  avons  fait  compren- 
dre, je  l'espère,  l'importance  de  cette  décou- 
verte. Nous  avons  admiré  à  l'exposition  un 
Cupidon  en  pied  en  teintes  de  chair  exécuté 
en  trois  heures  par  le  procédé  Bouvard.  — 
Ce  tableau  eût  exigé  trois  jours  par  les 
moyens  ordinaires. — Nous  avons  remarqué 
ensuite  une  imitation  de  tapisserie  de  laine 
à  sept  tons,  qui  naturellement  a  exigé  sept 
planches  pour  l'exécution,  et  qui  a  été  obte- 
nue en  quinze  minutes.  —  Le  procédé  ordi- 
naire eût  demandé  une  journée  entière! 
^us  citerons  encore  un  fond  damassé  bleu 
,s)h  sur  ton ,  sans  repiqué,  sur  lequel  était 
une  grande  lettre  à  l'usage  des  enseignes, 
d'une  forme  renaissance,  entourée  de  tilets 
à  ombres  portées,  un  travail  de  la  plus 
grande  complication,  en  un  mot...  Eh  bien  I 
le  fond  damassé,  la  lettre  et  ses  combinai- 
sons, plus  deux  groupes  de  paraphes  très 
délicats,  tout  cela  n'a  été  pour  M.  Bouvard 
qu'une  question  de  quinze  minutes,  tandis 
que  le  procédé  ordinaire  eût  exigé  une  grande 
journée. 

Nous  sommes  donc  fondés  à  dire  que  la 
découverte  de  M.  Bouvard  doit  amener  une 
révolution  complète  dans  l'art  de  la  décora- 
tion, et  nous  ne  saurions  trop  l'encourager 
à  en  faire  jouir  promptement  et  largement 
le  public. 

Patks  françaises  DR  m.  magnin.  —  Nous 
n'avons  cité  que  très  sommairemen  l  notre  col- 
lègue, M.  Magnin,  et  nous  lui  devons  un  petit 
arriéré  que  nous  nous  empressons  de  lui  sol- 
der aujourd'hui  que  nous  avons  sur  l'indus- 
trie qu'il  exerce  personnellement  des  rensei- 
gnements d'une  rigoureuse  exactitude.  Avant 
lui,  l'industrie  des  pâtes  n'existait  réellement 


pas  encore  dans  le  Puy'4s-IMneyekil«il 
parvenu  à  lui  donner  des  dévelopj|»em»tt 
tels  que  Clermont  est  aujouitl'hui  la  nHe  (k 
France  où  il  s'emploie  le  plus  de  blé  poof 
la  fabrication  des  semoules  et  des  pàtes.Ceit 
en  modifiant  et  en  améliorant  les  prooèdés 
de  travail  que  M.  Magnin  est  arrivé  à  pw- 
senter  des  produits ,  non-seulement  sopé- 
rieurs  à  ceux  que  l'on  avait  obtenus  jusqw- 
là  en  France,  mais  encore  égaux  aux  meil- 
leurs qui  nous  viennent  de  Vélranger;  c'c* 
à  lui  que  nous  devons  le  précieux  rkxM 
de  l'augmentation  des  exportations  et  k 
France ,  pour  cet  article  et  par  contre, la* 
minution  réelle  des  importations.  -  M.  Bi- 
gnin  a  déjà  été  récompensé  par  plasicifi 
médailles  d'honneur. 

C'est  en  comparant  surtout  les  produits  cpil 
a  exposés  en  1849  avec  les  pâtes  qucouii 
envoie  l'Italie,  que  Ton  est  frappé  desrésal' 
tats  importants  qu'il  a  obtenus  sousle  tripii 
rapport  du  travail ,  de  la  qualité  et  du  pm< 

L'agriculture  de  l'Auvergne  doit  une  p»- 
tie  de  ses  améliorations  à  Tindustnc  da 
pâtes,  qui  lui  paie  un  prix  élevé  des  blés  * 
préciés,  parce  qu'ils  sont  repoussés  pirk 
boulangerie  et  les  consommateurs.  La  se* 
différence  de  prix  sur  les  blés  employés!* 
cette  industrie  donne  un  bénéfice  coiafr 
rable  auxproducteursde  blé  rouge ^îwé;t< 
cultivateurs  trouveront  un  immense  avaniM» 
àétendre  et  à  perfectionner  la  culturedw* 

Kn  outre  des  bénéfices  que  donne  àfip 
culture  di3  l'Auvergne  l'industrie  dciptt*» 
elle  paie  aux  nombreux  ouvrier  qu'elb* 
ploie  des  salaires  considérables  quiseffp 
tissent  dans  le  pays,  contribuent  à  téstf^ 
des  travailleurs,  à  la  prospérité  génénte. 

Malheureusemcuit  dans  cette  imte**! 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  b  f«* 
vient  exercer  ses  ravages,  aussi  noire  «• 
guc  M.  Magnin,  pense -t-il  que  hBtf?» 
obligatoire  serait  un  des  moyens  lespte* 
ficaces  pour  la  répression  de  la  fraiidt. 

M.  Magnin  traite  ses  trois  cents  ouvïitf 
de  la  manière  la  plus  paternelle,  rétrii* 
leur  travail  avec  la  plus  grande  équité,  et l« 
met  à  l'abri  du  chômage  qui  les  attti>^ 
tous  avant  ses  procédé»  de  fabricatk».* 
Enfin ,  il  serait  trop  long  de  parler  iôé» 
études  spéciales,  des  miltiers  d'esaMtg* 
faits  pour  arriver  à  un  butqueaol»<irfi!' 
n'a  pu  toucherqu'après  d'énoinitf  ^^ 
pécuniaires  et  des  voyages  «uisSat 
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Magnin  possède  dans  son  ctablisse- 
unc  pompe  h  feu  de  la  force  de  six 
iix,  qui  met  en  jeu  neuf  presses,  dont 
i  forte  peut  faire  1,000  à  1,2(»0  kilog. 
les  par  jour.  —  Il  transforme  en  se- 
!  plus  de  15,000  hectol.  de  blé  ,  et  fa- 
5  encore  des  farines  de  légumes  cuits, 
itaignes  cuites  et  de  riz,  des  pois  cas- 
dcFamidon. 

?rance  est  très  intéressée  à  ce  que  no- 
lustric  des  pâtes  conserve  la  supério- 
l'elleatout  récemment  acquise. — C'est 
but  de  moins  h  payer  h  Tétranger.  — 
mr  aux  industriels  qui  à  l'instar  de 
collègue,  M  Magnin,  rêvent  et  réali- 
Bs  précieuses  et  pacifiques  conquêtes, 
t  notre  collègue  M.  Fayou,  d'Ille-et- 
le,  veuille  bien  prendre  une  bonne  part 
éloges  pour  ses  vermicelles  et  ses  se- 
s,  dont  la  qualité  nous  a  paru  parfaite; 
I  nous  soit  permis  encore  de  citer  ho- 
Icment  notre  collègue,  M.  Letenneur, 
ur  de  bluteries  pour  les  moulins  h  fa- 
linsî  que  notre  collègue  M.  Vansteen- 
iit  Dorus  pour  la  belle  confection  do 
lîdons. 

DBS  A  LA  MéCAMQUE. — NoUS  TCgret- 

8  ne  pouvoir  donner  notre  opinion  sur 
•des  à  la  mécanique,  moitié  chanvre  et 

fer  de  notre  collègue,  M.  Flachier. 
nité  des  ai'ts  et  manufactures  attend 
lantillon  pour  se  prononcer  avec  con- 
ice  de  cause.  Nous  pouvons  dire  ce- 
nt que  ces  cordes  nous  ont  semblé  ré- 
e  h  toutes  les  exigences  de  solidité  que 
;t  en  droit  d'en  attendre. 
?rELLERiB  MÉCAMQUE.  —  Le  coniiic 
•ts  et  manufactures  doit  également  se 
ncer  avant  peu  sur  le  mérite  de  cette 
ition,  qui  llatte  agréablement  VœW  par 

goût  et  le  fini  du  travail.  M.  Ro  lil- 
n  a  fait  d'heureuses  applications  sur 
ocs  et  bouteilles  en  bois  qu'il  a  recou- 
rétain  poli,  soutenu  par  des  cercles  de 
de  cuivre. 


Keeliilcatioofl-oiiilaiiion*. 

re  travail  sur  l'exposition  générale  de 
itait  trop  considérable  pour  le  c^dre 
s  publications  mensuelles;  nous  lr:i 
donc  fait  subir  de  nombreuses  cou- 
emprettés  que  nous  sommes  de  re- 


prendre le  cours  ordinaire  de  nos  travaux  et 
de  tenir  tous  nos  collègues  au  courant  des 
progrès  qui  s'accomplissent  chaque  jour 
dans  les  trois  branches  industrielles  dont 
l'Académie  nationale  poursuit  le  développe- 
ment avec  la  plus  énergique  persévérance. 

Avant  de  terminer,  cependant,  nous  éprou- 
vons le  besoin  de  rétablir  sommairement 
quelques  citfitions  sacrifiées  aux  exigences 
dont  nous  venons  de  parler. 

Déclarons  donc  hautement,  sans  revenir 
aux  considérations  générales  par  lesquelles 
nous  avons  commencé  chacune  des  divisions 
de  notre  travail,  que  l'Aciidémie  doit  de  sin- 
cères éloges  à  ceux  de  nos  collègues  dont  les 
noms  vont  suivre  ^'1). 

PREMIÈRE  DWISIO^.--  Agriculture.  — 
Parmi  les  instruments  aratoires  qui  ont  le 
plus  vivement  excité  l'attention  du  public, 
soit  par  leur  nouveauté,  soit  par  le  degré  de 
perfectionnement  apporté  dans  dos  sysièmes 
déjà  connus,  nous  devons  citer  :  la  charrue, 
dite  aratropode,  de  M.  Guibert  ;  la  charrue 
de  M.  Branger  ;  le  semoir  de  M.  Saint-Joan- 
nis  ;  le  semoir  à  tamis  de  M.  J.-P.  BoizitHen- 
riet;  Iccrible-t rieur  cylindrique  de  M.  J.  Per- 
noUet;  la  nouvelle  herse  de  M.  Lacour,  de 
Sainl-Fargeau  ;  le  raleaurrali^rrur  de  M.  Lau- 
nay;  les  châssis  pour  remplacer  Téchalasse- 
ment  des  vignes  de  M.  Nauroy. 

Parmi  les  animaux  exposés  :  un  verrat  et 
deux  truies  (Fune  fort  belle  e  pèce,  envoyés 
par  M.  Millet:  parmi  les  produits  agricoles 
de  l'Algérie  :  les  vins  blancs  de  M.  Bréaulé; 
parmi  les  productions  théoriques  :  un  ta- 
bleau d'assolement  septennal  de  M.  Pelte; 
parmi  les  produits  divei^  :  un  bloc  de  hou- 
blon comprimé  de  M.  Lorentz. 

Tarare.  —  A  l'occasion  des  excellents  ta- 
rares de  notre  collègue,  M.  Seigneurie,  de 
Maltot,  il  s'est  glissé  une  faute  d'impression 
que  nous  devons  rectifier.  —  M.  Seigneurie 
habite  la  localité  de  Maltot,  et  le  nom  de 
Maltot,  résidence,  a  été  reproduit  plus  loin 
comme  nom  d'individu.-  Cette  erreur  typo- 
graphique aura  certainement  été  reconnue. 

Ruches.  —  abeilles.  —  Dans  la  division 
de  l'Agriculture,  au  lieu  de  Daix,  lisez  Paix. 
— Ce  nom  appartient  à  notre  collègue,  M  de 
Beauvoys  (Paix  de  Beauvoys). — Un  prochain 

(l)  Lcsdivei-s  «oinités  de  rAcadémio  nationale  sont 
prêt»  à  examiner  tous  los  produits  qui  leur  siéront 
soumis  et  à  leur  consacrer  un  rapport  approrundi  et 
spécial. 
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rapport  Ho  TAraHrinio  fora  connatiro  Texcel- 
lciit<'  ini'îliDclr  cir  cv  savant  a^^ri  cul  tour,  qui 
voit  tdus  Ii's  jours  son  t^xpiTicnce  el  ses  oon- 
Si'iN  cournniii's  ili's  plus  beaux  succès. 

l)i:i  .VI/:MI-:  division.  —Tism s.  — Aux 
lioitinii'N  li'N  pliiN  av.iiKvs,  aux  filatrurs  les 
pl'is  l'i'Liiri's,  ;iu\  iiiMiiulacluners  IfS  plus 
riilifs  ^\r  t;ii«iii  l't  «Tt-xpriienee  que  nous 
avims  ilrjà  riii'S.  il  convient  (rajouter  : 
M.  Hricnurt.  pour  si'.s  i\\>  et  li.ssus  Je  laine; 
M.  ILii'imi  Tr.iijrli.irt,  pour  ses  laines  pei- 
frni'e^  !•!  r.inl.M's;  .M.  î.atarhe.  (unir  se.sl>elles 
tni<oiiN-in,Mint»h:  MM.  Driè'rue  el  conijia- 
^Miii'.  pour  li-nrs  fils  dv  laine;  .M.  Manche- 
D»l!f'll«cpn\  pour  M's  laines  filées.  M.  Brin- 
l-al.»ii\,  pour  si's  tissus  (ranicul)Ienient; 
M.  Sirinlicil,  pour  ses  fils  et  tissus  de  coton; 
51.  H.  Hiinay  et  M.  Lanlière,  pour  leurs  ob- 
jeis  (|i>  lioniM-ii'rii*;  M.  P.  (lennain  du  Vi^^an, 
pour  la  lirlli'i»!  honne  rontVeiion  de  ses  bas; 
MM.  I)aulr«'niir  «-l  fonipa^nie,  pour  leurs 
fils  ilf  iiii  l't  d'rtoîipi'S  si  jiurs  et  si  liabilc- 
nii-nt  tr.iv.iilli'S  :  M.  Uarlie-Selnnits.  pour  ses 
éli*;4.'mh  s  jirn.jiii'^  «*l  sa  niatrhine  à  broder 
qui  lui  oui  \ahi  une  médaille  de  bronze,  cVst- 
à-»lire  la  pln>  iiauîe  rée*unpenbe  accordée  à 
ce  m'in-e  d'imlusirie. 

Tissis  CAsrons  et  cachemires.  — En  ci- 
tant NonnnainMnr*iit  nt)lre  collèfcue,  M.  Thi- 
boust,  in»UNa\uns|»arlé<leses(nV«r«(/ctalW^. 
—  l'ri'-  n-.  ii'i.'.iliiin  v^\  néi'cssaire;  la  véri- 
tali''*  <!--ii«i:i:i'i  .litiii  di-  la  fabrication  de 
M.  ^llll»^l||'^[  r-r  :  -  riNsu-tiicol  en  laine  pure 
siii  nh'ii'-r  lin  iil.iirc  pour  la  fabrication  de 
la  ç  \n\r\  il'.  dr>  véU'Uienîs  *'t  chaussures.  » — 
Cj'  li•^-u.  «pii  n'ax  lit  pas  entt)re  paru  à  nos 
prc»*i'iieni«s  cxposnious,  a  valu  h  nolrt»  col- 
ié::iic  nue  iné-lailii'  de  bron/.e.  —  Nous  inain- 
tiiM'ii>  rr  ijn.'  nous  avons  fiit  des  exctllents 
p;...- MJ.s  tir  fabricatijin  di»  M.  Tbilïoust. 

riWMS!i:Mi-:  division.  —  Métaix  et 
Al  iHiN  M  issriM'Fs  in>Ki(Ai.Es.  —  Daus  ccttc 
division.  >i  ihheiuenl  représentée,  nous 
avons  oiiiis  (]uelipie>  noms  (pli  ont  large- 
niiMi  ."!•.  iMiMi  à  N,iii  l'i-j.it  el  (pie  nous  rc- 
j.r.i:..!i.  \\.!ih  n!  de  lie  pi>uvoir  ivproduire 
1»:  t|i:'-  .i'uiM"  h:  iiii.  H*  sonuiiaire.  Ce  sout  : 
MM.  (Mniifliiu  ri  K  lii-é.  pour  leurs  enclu- 
me.  .  Mux  .1  N,,i,in,|x;  MM.  Mue!  et  WabI 
p. ..h  I.î:i>  ..J-M-Nin  ituii.';  MM.  Mourant 
II.  1.  ..  .■•'•I    '   m>  »  rii-seî  elaux,  qu'une  coni- 

m »:'  N,'.  .  i   1»'.  riinnmei*  par  le  Comité  des 

.tii .  . .  ni.oiMi.h  unes,  ir.i  très  incessainmcnl 
•'\  uinii«>i   d..ns  leurs  magasins  ;  M.  L.  Duval 


pour  ses  biches,  ^^gle8  et  oreilles  deebamie, 
pelles,  etc.,  M.  Cohue, pour  ses  outils  de  ma- 
réclialerie;  M.  Angibault,  pour  ses  semim 
de  sûreté  ;  M.  Cadou.  pour  la  bonne  Taçondi 
ses  pointes,  clous,  etc.;  M.  PottecherpoursM 
produits  en  fer  battu  ;  M.  Cazaux,  pour  m 
solides  eléléf;anls  carrelages  et  ses  objets  dh 
vers  en  marbre  blanc;  M.  Douriiay,  pour  m 
aspbaltes.  ses  huiles  el  essences  minérahs 

QUATKIÈME  DIVISION.  —  Machiiu 
—  Au  nombre  des  bonnes  machines  adr 
mises  à  Texposition,  chacun  de  nousapa 
voir  la  turbine  double,  de  M.  Fromont; 
ringénieuse  macliine  à  fabriquer  lespeignll 
à  tisser  de  .M.  Varlet;  la  machine  à  faire  kl 
r(')ts  de  M.  Poiichet  de  Rouen  ;  la  machinêi 
doser  les  vins  de  Champagne,  de  M.  L.  M. 
Canneaux,  et  le  modèle  de  bateau  à  vapear 
de  M.  Lumeaux. 

Le  Comité  des  arts  et  manufactures  il 
perd  pas  d«*  vue  les  noms  de  ces  honoitbill 
industriels. 

CINQUIÈME  DIVISION.  —  iNSTaimcsIl 
DR  pRÉcisio?{.  —  Des  diHicuItés  matériellii 
nous  ont  privé  de  Tavantage  d^exaniair 
comme  elles  méritaient  de  Télre  les  maî- 
tres de  M.  Bataille.  Notre  bonne  Tolontéflrt 
acquise  à  cet  habile  mécanicien,  qui  melln. 
sans  nul  doute,  noire  comité  des  maottllM» 
tures  dans  la  possibilité  de  se  prononcer  M 
le  mérile  de  ses  travaux. 

Tarkiere-Daillv.  —  Nous  avons  été  phH 
heureux  avec  latarrièreàvis  à  double traçoif* 
de  M.  Dailly,  que  nous  avons  pu expériinentor 
dans  les  ateliers  de  notre  collî^gue,  M.  Férotté 
Cet  instrument  présente  des  avantages  ridii 
en  ce  qu'il  découpe  le  bois  avant  derenlefcr. 
ce  qui  le  rend  plus  doux  et  plus  facile  i  gou- 
verner. Notre  collègue.  M  Féron,  nouseat 
présenté  le  rapport  suivant  :  «  Cette  ooa* 
vede  tarrière  a  l'avantage  de  percer  sans  ef- 
fort et  sans  avoir  besoin  d'amorcer,  même  à 
bois  debout;  de  creuser  de  4  milliniètnl 
par  cha(|ue  tour  aussi  bien  dans  le  bois  de- 
bout que  dans  le  bois  de  fil.  Elle  s'engagl 
dans  le  bois  au  moyen  d'une  vis  coniqae  à 
double  filet,  placée  au  centre;  chaque,  filet 
se  prolon^'e  et  fait  suite  au  tranchant  des 
deux  cotés  ;  ce  tranchant  est  armé  d'une  lan- 
gue de  carpe  de  â  millimètres,  qui  sert  à 
couper  la  fibre  du  bois  el  qui  évite,  par  et 
moyen,  les  déchirures  que  Ton  remarqoe 
toi^ours  dans  les  trous  percés  par  la  tarrière 
de  Tancien  système.  La  tarriëre-Daiily  pré- 
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tente  encore  sur  la  In^chG  anp:Iaise  le  dou- 
ble avantage  de  traiiclKT  el  (révider  des 
teox  côtés  à  la  Tois:  elle  doit  être  (run  puis- 
Aiii  secours  aux  charrons  dans  le  fçoiijon- 
BKge  des  jantes  des  roues  par  son  incontes- 
Hble  précision  et  par  la  facilité  de  son  jeu 
éiins  les  bois  debout;  les  trous  quVlIe  prati- 
tfOte  sont  d'une  rondeur  et  d'imt»  netteté  par- 
frites  et  s*obtiennent  sans  aucun  effort,  puis- 
^*il  suffit  de  tourner  sans  ^trc  obligé 
j*appuyer.  Cet  instrument  n*étal)Iit  aucune 
différence  dans  les  bois;  il  entre  aussi  Cacile- 
flient  dans  les  bois  durs  que  dans  les  bois  ten- 
ires.  Cette  conviriion  du  rappoileur  résulte 
fessais  pratiqués  dans  du  chêne,  du  sapin, 
éê  hêtre,  de  Térable,  etc.  » 

Bref,  la  tarrière-Dailly  est  une  précieuse 
ionovation,  et  tous  les  ouvriers  n*en  voudront 
plus  d'aulre  lorsqu'ils  s'en  seront  servis  une 
Sinle  fois.  M.  Dailiy  a  rendu  là  un  ^rand 
service  à  Part 

SIXIÈME  DIVISION,  -  Bkaix-Ahts.— 
Cest  dans  celte  division  surtout  que  nous 
MUS  sommes  résigné  à  faire  de  nombreu- 
ses coupures,  aux  dépens  piuitétre  de  son 
SDSembie.  Mais,  nous  avons  expliqué  les  rai- 
seos  qui  nous  ont  forcé  d'a^nr.  Un  volume 
solier  eiit  été  encore  fort  insuffisant  pour 
iSodre  justice  à  tous  les  artistes  que  nous 
•VODS  classés  dans  cette  catéf(orie.  Sifïualons 
nicare,  cependant,  parmi  les  objets  les  plus 
IMiarquables  de  cette  division,  les  magniti- 
Mes  candélabres  enbronziMie  M.  Kachel; 
iBSgracieux  médaillons  en  cuivre,  de  M.  Ou- 
t:  les  billards  et  porte  quou(\s,  de  M.  Ba- 
h-Ravel;  les  billards  et  le  tour  à  tourner 
le  bois  de  M.  A.  Fouqueau  ;  les  fenêtres  ini- 
perméabies,  de  M.  Ruttique-Kosay;  les  modè- 
les décroisée  de  MM.  Maurice-Colas  frères; 
les  beaux  dessins  de  machines,  de  M.  Parod  ; 
Talbam  de  TéUiblissement  thermal  de  M.  h 
docteur  Pujadc;  les  firmes  en  plâtre  et  en 
bronze,  de  M.  Sauvage  fils  ;  le  système  de  re- 
production des  planches  typographi(|ues,  de 
M.  Collin-Royer;  les  belles  épreuves  phoio- 
{(raphiques  et  les  liquides  phoiogéniques  de 
M.  J.  Thierry;  et  le  mode  de  fabrication  du 
papier  à  polir,  de  M.  Sèment. 

Hecsles. — Dans  notre  division  des  Beaux- 
Arts,  nous  avons  parlé  de  notre  collègue, 
M.  Desmarest,  mais  nous  avons  omis  d'y  ad- 
joindre le  nom  de  notre  collègue,  M.  Daubet, 
son  associé.  Nous  réparons  cette  omission 
involontaire,  et  cette  circonstance  nous  four- 


nit une  nouvelle  occasion  de  rendre  justice 
aux  efforts  de  rétablissement  qu*ils  dirigent 
tous  deux  avec  tant  d'intelligence  et  de  goût. 

SEPTIÈMK  DIVISION.  -  Arts  chimi- 
(,>i'ES  ET  c^.HAMiQUKs.  —  Nous  dcvons  unc 
mention  toute  spéciale  à  plusieurs  indus- 
triels qui  se  distinfjuent  par  d'énerjîiques  ef- 
forts pour  faire  projrresser  Tintéressanle  par- 
tie au  développement  de  laquelle  ils  se  sont 
voués.  Ainsi,  nous  citerons,  en  première  li- 
gne, M.  Cornillier  aîné,  qui  avait  exposé  des 
viandes  salées,  des  conserves  et  des  appareils 
pour  bouclier  les  boîtes  dans  le  vide;  M.  Di- 
dier et  M.  Firmenich ,  pour  la  qualité 
vraiment  supérieure  de  leurs  colles-fortes; 
M.  Jeanti  de  la  Villette,  pour  son  sucre 
moulé,  épuré  et  cristallisé;  M.  Leroux -Du- 
fré,  pour  ses  nouveaux  procédés  de  raffinage 
du  sucre  -l):  M.  Trolliel,  pour  la  perfection 
de  son  cirafre. 

Dans  les  arts  céramiques,  nous  rappelle- 
rons un  nom  qui  est  déjà  connu  parmi  nous, 
celui  de  M.  L.  de  Violaine,  îI  qui  l'Académie 
nationale  a  décerné,  il  y  a  plusieurs  années, 
une  de  ses  premières  médailles  d*honneur. 
M.  de  Violaine  avait  exposé  des  bouteilles 
et  des  cloches  dont  la  solidité  et  la  pureté 
peuvent  défier  toute  critique.  -  Son  établis* 
sèment  à  pins  dMmmenses  développements. 
Il  en  sera  toujours  ainsi  |K>ur  toutes  les  indus- 
tries qui  n'ont  en  vue  que  le  projjfrès  géné- 
ral. 

Nous  devons  encore  un  souvenir  aux  cris- 
taux de  M.  Bourzon,  qui  nous  paraît  être 
dans  une  voie  éminemment  progressive  et  dont 
nous  nous  résen'ons  de  visiter  incessamment 
la  fabrique ,  ainsi  qu'aux  belles  verreries  de 
MM.  Mougin  de  Portieux. 

Avis.  Malgré  notre  bonne  volonté , 
nos  collègues  comprendront  que  quelques 
noms  aient  pu  nous  échapper  encore;  aussi, 
r.\cadémie  nationale  ne  cesse  t-elle  de  leur 
répéter  que  ses  Comités  sont  prêts  à  exami- 
ner tous  les  produits  qui  lui  seront  soumis. 
La  publicité  dont  elle  dispose  leur  est  ac- 
quise à  tous;  la  société  n'a  qu'un  désir,  celui 
(le  faire  ressortir  le  vrai  mérite  et  d'établir 
entre  tous  ses  membres  des  relations  frater- 
nelles. L'administration  délivrtîra  les  adres- 
ses qui  lui  seront  demandées. 

(1)  l.i*  Comité  des  arts  ci  manufactures  a  nommé 
une  commission  spéciato  pour  IVxamen  A^  rr^t  nou- 
veaux procédas. 
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CONCLUSIONS. 

Après  cette  excursion  à  travers  les  mer- 
veilleuses galeries  du  Palais  de  Tlndustrie, 
nous  terminerons  notre  rapport  par  quelques 
réflexions  générales. 

Avant  l'ouverture  de  l'Exposition ,  l'Aca- 
démie Nationale  avait  fait  près  de  M.  le  mi- 
nistre de  ragriculture  et  du  commerce  une 
démarche  en  harmonie  du  reste  avec  les  in- 
tentions du  ministère.  Il  s'agissait,  vous  vous 
le  rappelez ,  de  revendiquer  en  faveur  des 
ouvriers  un  peu  de  cette  justice  que  le  jury 
de  1849  était  appelé  à  rendre  à  Tinduslrie. 
—  En  effet,  là  oii  le  mérite  et  le  labeur  sont 
partagés ,  a  dit  M.  Emile  de  Bères,  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  les  éloges  et  les  récom- 
penses nationales  ne  le  seraient  pas  égale- 
ment. Quelqu'habile  et  laborieux  que  soit 
un  chef  d'industrie,  qui  de  nous  ne  sait  que 
ses  œuvres  ne  peuvent  sortir  entières  de 
ses  mains?  Et  s'il  est  vrai  que  la  main ,  le 
dévouement,  souvent  même  le  génie  de 
l'ouvrier  soient  pour  beaucoup  dans  ces 
chefs-d'œuvre  que  nous  admirons ,  n'est-on 
pas  appelé  h  se  demander  pourquoi  cette 
admiration,  si  bien  sentie  d'ailleurs ,  serait , 
en  définitive,  d'un  effet  si  stérile  pour  lui? 

Si  la  monarchie  a  su ,  il  y  a  quelques  an- 
nées, décerner  la  croix  d'honneur  à  un  sim- 
ple garçon  de  ferme  pour  avoir  habilement 
perfectionné  sa  charrue ,  la  République  re- 
fusera-t-elle  quelques  récompenses  nationa- 
les à  ses  nombreux  travailleurs  qui  tous  les 
jours  la  couvrent  de  leur  poitrine,  la  nour- 
rissent du  travail  de  leurs  bras ,  la  relèvent 
.aux  yeux  de  l'étranger  par  le  concours  de  la 
plus  heureuse  intelligence  ? 

Lorsque  tout  le  monde  pense  aujourd'hui 
qu'il  y  a  quelque  chose  à  faire  pour  amélio- 
rer l'existence  dans  les  rangs  les  plus  nom- 
breux de  la  société,  il  faut  que  chacun  aussi 
ose  hautement  le  dire  et  chercher  résolu- 
ment comment  réaliser  ce  grand  bienfait. 

Nous  entendons  journellement  répéter 
qu'il  faut  moraliser  les  travailleurs,  que  c'est 
le  plus  sûr  moyen  de  les  rendre  heureux. 

Mais  quoi  I  sont-ils  les  seuls  à  qui  l'on 
doive  appliquer  cet  axiome  vulgaire  à  force 
d'être  vrai  ? 

Autour  d'eux ,  n'ont-ils  pas  souvent  des 
*      exemples  qui  s'accordent  mal  avec  les  con- 
seils salutaires  qu'on  leur  donne  ? 

Moralisons-nous  les  uns  et  les  autres,  nous 
en  avons  tous  besoin  ;  nous  avons  tous  des 


efhris  à  &tre»  l'biiBittaité  est 

solidaire... 

C'est  là,n'en  doutons  pas.qa'est  le  seereUe 
toutes  nos  perturbations  politiques...  Piûaie 
un  profond  esprit  de  conciliation  etde  cha- 
rité se  répandre  enfin  par  couches  cfite 
sur  toutes  les  surfaces  de  la  soeiétél  Uie 
seule  chose  peut  faire  que  ce  voeu  ne  et 
meure  pas  stérile...  c'est  l'instructiofi. 

Oui,  c'est  par  l'éducation  et  l'iaslnicl» 
quMl  faut  agir  sur  les  mœurs  de  la  géDffl- 
tion  qui  s'élève  et  qui  nous  pousse,  et i 
nous  ne  pouvons  complètement  méuaw- 
phoser  la  société  actuelle,  sauvons  ànvm 
l'avenir  de  nos  enfants  et  ne  rcssembl» 
pas  à  cet  égoïste  qui  dédaignait  de  bà 
planter  des  arbres  dans  un  terrain  nu,  |»k^ 
qu'il  désespérait  de  pouvoir  se  reposer «e 
leur  ombre. — Nous  aurons  du  malàdcwr 
meilleurs ,  qu'on  nous  pardonne  cette  te 
chise,mais  nos  enfants  recueilleront  k F 
grès  que  nous  aurons  semé,  et  la  postw? 
nous  rendra  justice. 

Commençons  aussi  par  trouver  ub  moj» 
d'arracher  l'enfance  qui  s'étiole  dw»»* 
grandes  fabriques,  aux  difficultés  et»axl^ 
rils  d'un  travail  que  ses  forces  ne  p* 
encore  supporter.  Oui  tâchons  de  son**»»' 
des  milliei*s  d'enfants  aux  épines-  de  ht^ 
dont  ils  ne  connaissent  pas  les  flems,  * 
ténèbres  de  l'ignorance  et  aux  abrutissant 
du  vice  dont  l'atmosphère  les  envîroi»  <* 
les  tue...  Mais  en  même  temps  fiwooso 
nouvel  appel  au  génie  de  Tindustrie.* 
qu'il  remplace  toutes  ces  jeunes  (erecj* 
d'autres  forces  plus  actives,  afinquchP»»* 
conserve  toutes  ses  conquêtes  industii* 
et  puisse  au  contraire  en  étendre  eocoR' 
cercle. 

Depuis  longtemps  on  fait  de  nwpûl^ 
discours,  on  imprime  des  milliers  delitt*^- 
Mais  toutes  ces  paroles,  tous  ces  écritsi*' 
au  vent...  qu'onl-ils  produit?...  H  W*f 
et  triompher  de  l'impuissance  que  h  »*' 
pourrait  un  jour  nous  reprocher. 

Nous  avons  assez  donné  d'éloges  à  ^ 
puissance  productive  pour  qn'il  ne  no»^ 
pas  permis  de  mettre  le  pied  sur  ledoi**' 

de  la  critique D'ailleurs  lacrifiqt*^^'' 

flambeau  de  l'intelligence  I 

Avouons  donc  que  l'esprit  eaaaaotf^^' 
France,  qui  doit  être  pour  rîndusliîï  *^ 
puissant  auxiliaire ,  ne  répond  pit  •••''• 
par  sa  portée ,  son  élévatioa  et  u  li^*' 
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industriel.  Nous  pourrions  peut-être 
:e  occasion  fiiire  quelques  emprunts 
ns  exemples  et  aux  grandes  inslitu- 
c  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 
le  nous  accusera  pas.  je  Tespèrc,  d'an- 
lie,  car  si  l'Angleterre  peut  jeter  au 
ébloui  les  grands  noms  de  Bacon , 
Newton,  Wall,  Brindiey,  John  Davy 
d'autres ,  nous  savons  fort  bien  que 
luuvons  riposter  par  nos  Descarte, 
Condillac,  Laiduce.  BcrthoIIet,  Papin, 
t,  Jacquarl,  Oberkamp,  Breguet  et 
utres  célébrités  contemporaines, 
n'oublions  pas  que  le  commerce  n'est 
Icment  le  résultat  d'une  règle  de  pro- 
I ,  qu'il  est  surlout  l'application  jour- 
des  connaissances  les  plus  variées  en 
phie,  en  statistique,  en  économie  so- 
;^n  notions  positives  sur  tous  les  pro- 
e  l'agriculture  et  de  Tinduslrie. 
blions  pas  enfin  que  l'agriculture  et 
trie  ne  peuvent  prospérer  et  prendre 
s  grand  essort  que  quand  l'esprit  com- 
I,  largement  amendé,  leur  prêtera  un 
irs  plus  éclairé  et  d'une  irréprochable 

»  serons  de  l'avis  de  M.  Dumas,  mi- 
le l'agriculture  et  du  commerce  :rex- 
n  de  184-9  n'a  pas  été  un  vain  spectacle 
.  la  curiosité  publique.  Non  seulement 
;u  pour  effet,  comme  les  précédentes 
Itésde  ce  genre,  de  susciter  une  noble 
ion,  d'encourager  ainsi  pour  l'avenir 
>rls  individuels,  et,  en  signalant  au 
58  résultats  obtenus,  de  marquer  le 
le  départ  de  nouveaux  perfectionne- 

elle  a,  de  plus,  produit  un  résultat 
saurait  être  trop  apprécié  après  la 
3 18i8  :  en  donnant  une  impulsion  au 
elle  a  satisfait  au  premiiu*  besoin  de 
ociclé  industrielle.  L'exposition  de 
Il  fin,  a  porté  une  sève  nouvelle  dans 
•SCS  branches  du  travail  national,  et 
«insi  aux  intérêts  les  plus  évidents 
es  laborieuses. 

à  dire  pour  cela  que  nous  n'ayons 
à  exiger  des  expositions  qui  pour- 
,^f  ^^ Non...  qu'on  nous  pardonne 
ire  ^^  '^^'^  ^'  ""  publicisle  qui  a 
^/niïie  nous  de  la  confusion  qui 

^   l'ensemble  de  toutes  ces  diver- 
1^      produits  si  difiërents.  Notre 

^^  ^uffert  quelquefois,  avouons- 
^  ^   d'unité  que  nous  avons  re- 


marqué,  et  sur  lequel  nous  devons  nous  ex- 
pliquer. Nous  voilions  dire  que  dans  un 
grand  nombre  de  producteurs  si  habiles,  si 
intelligents,  dont  l'industrie  aftpelle  Part  à  son 
aide,  nous  n*en  voyons  pas  qui  ait  une  unité 
originale,  qui  possède  un  genre  à  part,  qui 
fasse  école.  Où  en  sommes-nous?  au  grec, 
au  romain,  au  gothique?  reprenons-nous  le 
style  de  la  renaissance,  ou  celui  de  Louis XIV, 
ou  celui  de  Louis  XV,  ou  celui  de  l'empire? 
en  avons-nous  un  qui  nous  soit  propre  et 
autour  duquel  se  rallie  la  foule? 

Malheureusement  nous  n'<ivons  pas  encore 
une  folle  conquête  h  enregistrer;  nous  ne 
pouvons  même  pas  dire  que  l'art  essaie  de 
créer,  qu'il  t<^tonne  et  marche  à  une  forme 
nouvelle;  l'art  n'en  est  pas  encore  là.  11  s'é- 
parpille en  mille  petits  canaux  divers,  il  se 
soumet  aux  lois  de  Tindustrie  au  lieu  de  la 
guider,  et  de  là  naît  cette  incertitude,  cette 
hésitation  dans  la  forme,  cette  anarchie  dans 
le  dessin  qui  nous  frappe  dans  cette  exposi- 
tion, coriime  elle  nous  frappait  déjà  dans 
celle  qui  a  précédé.  Les  causes,  au  reste, 
sont  faciles  à  indiquer,  et  il  n'est  besoin  que 
de  se  reporter  aux  derniers  événements  po- 
litiques pour  s'en  rendre  compte.  La  révolu- 
tion a  changé  les  bases  de  l'industrie ,  en 
même  temps  que  le  nombre  et  le  genre  des 
consommateurs.  Le  superflu  était  autrefois 
la  grande  afliiire;  ce  sera  vers  l'utile  que  se 
porteront  désormais  les  efForts  de  l'art  in- 
dustriel; mais  il  faut  le  temps' matériel  pour 
que  le  producteur  se  mette  en  rapport  avec 
les  besoins  et  les  goiits  de  la  consommation, 
et  surlout  pour  que  Fart  qui  doit  naître  à  la 
suite  de  ces  changements  nécessités  par  le 
déplacement  et  la  dispersion  des  fortunes 
arrive  à  ce  développement,  à  cette  originalité 
précise  et  arrêtée  qui  laisse  sa  trace  dans 
Thistoire.  C'est  là  encore  une  question  de 
temps,  mais  le  moment  ne  saurait  tarder  à 
venir:  aussi  attendons-nous  sans  trop  d'im- 
patience l'heure  de  l'avénemcnt  et  de  l'épa- 
nouissement de  l'art  républicain. 

Mais  il  est  temps  définir,  et  nous  sommes 
forcés  de  renvoyer  à  une  autre  époque  les 
mille  réflexions  que  ce  sujet  nous  inspire. 
Un  dernier  mot. 

Malgré  l'étendue  de  ce  travail,  nous  com- 
prenons fort  bien  que  nous  avons  encore 
passé  sous  silence  une  multitude  d'objets  qui 
se  recommandent  aussi  à  l'attention  ;  ce  n'est 
do  notre  part  ni  calcul,  ni  oubli ,  et  nous 
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espérons  bien  compléter  en  détail  ce  oue 
nous  n^avons  pu  embrasser  dans  Tensemble 
de  notre  rapport.  Il  faut  savoir  se  borner  au 
milieu  de  cette  immense  variété  de  produits, 
si  Ton  veut  en  examiner  avec  fruit  un  cer- 
tain nombre.  Nous  n'avons  donc  pas  dit  no- 
tre dernier  mot  sur  TExposition  de  18<k9,  car 
il  nous  reste  à  rendre  justice,  nous  le  répé- 
tons, à  bien  des  industries  dont  nous  devons 
publier  les  progrès. 

Nous  avions  une  mission  à  remplir.  II 
fallait  prouver  que  TÂcadémie  naiionale 
agricole,  nu&nufacturière  et  commerciale, 
était  dignement  représentée  à  TExposition, 
et  cet  aperçu  aura  suffi  pour  constater  le 
brillant  concours  que  nous  lui  avonsapporié. 


Plus  de  quatre  cents denos  collées,  fflttê- 
minés  sur  tous  les  points  de  la  Franco,  obt 
répondu  kTappel  de  Tagri culture  et  de  Hi- 
dustrie  et  ont  emporté  les  plus  glorieuses 
palmes  de  Texposiiion.  Nous  enregistrons  ce 
fait  avec  orgueil  dans  les  Annales  dWso» 
ciété  qui  n'a  pas  la  prclonlion  de  tenir  le  pre- 
mier échelon  de  la  science,  d'une  société  (|« 
sait  respecter  les  droits  acquis  de  hcs  mia 
aînées ,  d'une  société  dont  les  paisibles  é 
consciencieux  travaux  excluent  ri^'ouretne* 
ment  toute  question  politique  et  toute  idfc 
de  spéculation  ,  d'une  société  enfin  qui  ni 
avec  énergie  faire  un  peu  de  bien,  etqw 
rien  n'arrêtera  dans  cette  humble  cartftR 
ouverte  à  toui  les  amis  de  rbumanité. 


Qllfrtculltire. 


•ii4«ète  tmr  to  tm^ftll  ii^levle  et 
iiiduMiHel(l). 

far  M.  Gh.  CàLniAiiD-LArATCTTi. 


Bap^oft  U  m.  tJARAOTSB, 

NcNtalM  an  Gomtié  dkt  Atti  tt  HtaafMtiim. 


La  hante  portée  de  cette  modeste  bro- 
— ^nre  de  90  pages,  la  verve  étincelante  avec 
âiq^le  elle  est  éciile ,  Fimmensilé  de  bon- 
heur réel  qui  semble  devoir  découler  évi- 
demment, pour  le  paysentier,  de  l'application 
Immédiate  des  principes  et  des  déductions 
essentiellement  pratiques  et  étonnamment 
simples  déroulées  dans  cet  ouvrage  ;  le  nom 
de  l'auteur;  que  l'Académie  nationale  vient 
d'admettre  comme  candidat  au  titre  de  mem- 
bre; enfin  ,  le  désir  de  multiplier  les  échos 
les  plus  retentissants  à  rencontre  d'une  pa- 
role utile  à  tous,  désintéressée,  noblement 
énergique ,  brûlante  de  conviction ,  qui  ne 
demande  qu'à  la  plus  saine  raison,  qu*au 
possible^  la  totalité  de  ses  voies  et  moyens; 

(I)  Brochure  !n-l»,  imprimerie  de  Qnîllaume,  an 
P«7  (HtQie-LAtn).  ^  Rapport  ta  à  nWieW«.vine, 


qui  n'exige,  en  fin  de  tompte,  poviréttrtt 
les  terreurs  du  présent  et  fonder  panslw 
l'avenir  le  plus  riant,  que  de  croirî  «•* 
Ftafèct  eî  V(UfiUT,que  db  lx  roi  tTDCoflml- 
tout  cela  a  ftiit  pensera  notre  comité thii 
daction  quMl  serait  Tort  à  propos  de  8l«* 
d'une  manière  spéciale ,  à  h  généruill* 
nos  membres,  celle  produclfondè  M.(^ 
lemard-Lafayette,  comme  une  d«s  phitt* 
léressantes  qu'l!  soit  possible  de  lire  «*  * 
méditer  dans  les  circonstances  préseaUL 

Dans  les  trente-huit  premières  Jl^^ 
donne  méthodiquement,  pour  les  é^M^ 
tons  du  Puy ,  les  réponses  oflieieltei  ^ 
questions  posées  par  le  M  ministre  deiyrt* 
culture  et  du  commerce,  pour  Tencpiêl*!*' 
néralesurle  travail  agricole  etindustrM^' 
erétée  le  ^  mai  1848. 

Comme  nous  ne  pouvons  nous  arr^l* 
qu'à  ce  qui  est  d'une  application  gé«*A 
nous  passerons  de  suite  à  cette  iNucb  Hf^ 
nomie  agricole,  dans  laquelle  rtutenrip 
ticulièremenl  résumé  les  idées  qui  hri  ^ 
propres. 

Mais  ee  résumé  est  teHement  sQbsWtM* 
qtt*il  nous  a  paru  impossible  de  le 
par  extraits,  comme  nous  nous  l'étioi* 
bord  proposé.  Il  faut  le  Ur&  en  eiith^< 
cette  séance  n'y  suffirait  pus.  Nom 
nerons  donc  à  vous  tirs  le 
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Nous  avons  vu  la  routine  entêtée  et  Tinex- 
périence  étourdie  s'atteler.  Tune  à  quelque 
antique  araire ,  Tautre  à  quelque  indescrip- 
tible charrue  ;  nous  avons  vu  à  l'œuvre  le 
propriétaire  outrageusement  arriére  qui  pu- 
pliait  sa  propre  sagesse  ;  le  propriétaire  dé- 
mesurément imprudent  qui  acclamait  son 
propre  génie.  —  Faut-il  raconter  leur  his- 
toire? 

Le  premier,  avec  de  vieux  bétail,  avec  de 
vieux  bouviers,  avec  un  vieux  soc,  écorchait 
à  peine  une  vieille  jachère.  La  moisson  ve- 
nue ,  toujours  attardé  et  toujours  peu  pres- 
sé, il  laissait  pour  butin  aux  orages  d*août 
une  part  de  récolte  qui  eût  pu  être  à  Tabri 
dès  la  fin  de  juillet. 

Dans  le  détail  c*étaient  partout  encore  les 
lenteurs  funestes,  Fincurie  perfide,  Tapalhie 
ruineuse,  l'horreur  sacrée  du  nouveau.  L'em- 
pirique du  village  avait  ses  entrées  aux  éta- 
bles;  mais  le  vétérinaire  point.  On  laissait 
périr  un  troupeau  suivant  les  vieux  us,  plu- 
tôt que  de  le  sauver  par  un  procédé  mo- 
derne. 

Faute  d'une  tuile  on  perdait  un  toit.  La 
tuile  brisée ,  pluies  et  neiges  d'hiver  bai- 
gnent les  charpentes ,  les  solives  pourris- 
sent et  le  toit  s'effondre. —  Faute  d'un  clou, 
on  perdait  un  bœuf:  le  fer  perd  un  clou,  le 
sabot  perd  son  fer,  le  bœuf  perd  son  sabot , 
—  c'est  un  bœuf  perdu. 

L'administration  générale  était  à  l'avenant. 
Pourquoi,  quand  la  nature  a  créé  des  prai- 
ries dans  une  sage  proportion,  notre  homme 
eût-il  tenté  de  produire  des  fourrages  arti- 
ficiels qui,  quoi  qu'on  en  put  dire,  devaient 
épuiser  le  sol?  Pourquoi  enfin  prétendrait- 
a&  élever  plus  de  bétail  que  les  prés  naturels 
n'en  pouvaient  notirrir?  De  tout  temps  il  y 
avait  eu  viikgtvaehesau  pacage,  et  non  plus; 
preuve  que  c'était  vingt  vaches ,  et  ni  plus 
ni  moins,  qu'il  fallait  au  domaine.  Ces  bâti- 
ments de  ferme  étaient,  il  est  vrai ,  lézardes 
à  jour,  mais  depuis  soixante  ans  le  père  et 
Faieul  les  avaient  vus  tels.  Des  murs  qui 
avait  menacé  soixante  ans ,  menaceraient 
bien  soixante  ans  encore  ; — et  rien  ne  pres- 
sait.... 

Et  ces  raisonnements,  et  cette  prudence , 
et  cette  sagesse  duraient  jusqu'au  jour  — 
oii  les  terres  épuisées,  sans  labour,  sans  fu- 
mure, finissaient  par  ne  pas  payer  la  semence; 
cil  il  fallait  acheter  le  pain  pour  nourrir  la 
ferme;   où  les  frais  d'exploitation  n'étant 
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même  pas  compensés,  HrùBmi  payer  les  im- 
pôts sur  l'emprunt,  vivre  de  l'emprunt,  se 
ruiner  par  l'emprunt;  jusqu'au  jour  où,  au 
grand  péril  et  à  la  grande  terreur  des  gens, 
un  coin  des  bâtiments  s'écroulait  en  écra- 
sant une  partie  du  bétail  ; 

Jusqu'au  jour  enfin ,  oii  impuissant  à  ré- 
parer ses  désastres,  impuissant  à  servir  Tio- 
térêt  de  sa  dette  toujours  accrue,  impuissanl 
à  trouver  un  crédit  nouveau,  le  relardalairt 
systématique,  le  dévoué  servant  de  larootiih 
faisait  solennellement  son  amende  honorabk 
au  progrès ,  en  s'arrêlant  un  soir  sur  soe 
chemin,  pour  jeter  un  mélancolique adieai 
son  patrimoine  exproprié. 

Voilà  un  portrait;  et  voici  le  pendant df 
ce  portrait.  L'énergumène  de  l'innovatiani 
vu  l'agriculture  belge  et  l'agriculture  an- 
glaise ;  il  sait  que  les  Belges  et  les  Angiab 
eux-mêmes  ont,  en  théorie ,  un  idéal  qd 
n'atteint  pas  leur  pratique.  Il  sait  donc  que 
l'on  peut  faire  mieux  que  les  Anglais  et  \& 
Belges.  Il  fera  mieux;  c'est  la  loi  du  progrès 

Pour  cela  que  faut-il?  L'argent, 0 rem- 
pruntera; l'audace,  il  l'a;  le  savoir,  il  l'ac- 
querra. ...  plus  tard. 

Si  d'aventure  il  a  existé,  dans  qoelqiK 
musée  agricole ,  ou  comme  curiosité  d^ate- 
lier,  une  charrue-phénomène  à  douze  àt 
vaux,  jqui  ouvre  la  raie,  étend  le  fumier,  rr- 
pand  la  semence ,  recouvre  le  tout  et  soase 
les  heures  pardessus  marché, mon nontfltf 
l'a  infailliblement  acHetée  à  bon  prix,  coib- 
me  on  pense. 

Or,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ait  pu  jami 
s'en  servir.  Ainsi  du  reste;  il  a  fait  veiiifi 
grands  (Vais  des  vaches  suisses  de  la  pio^ 
haute  taille .  avant  d'avoir  amélioré  ^ 
maigres  prairies,  ou  d'avoir  suppléé  à l«i*f 
insufiisance  par  des  foun*ages  artificiels- 
Et  il  lui  a  fallu  reconnaître  un  peu  tàté^cp^ 
réduites  à  la  chétive  pitance  desvack&<!^ 
l'endroit,  elles  mouraient  tout  simplesci' 
de  faim 

Il  s'est  dit  alors  que  si,  en  culture  progres- 
sive, les  récoltes  fourragères  sont  répoJff* 
bien  préférables  aux  récoltes  de  céréales,  i 
n'y  avait  pas  do  raison  pour  semer  anwtdt 
ment  des  grains  et  pour  ne  pas  s'ea  tenir 
quelquefois  aux  fourrages.  MaiscesoBtJr 
tout  les  fourrages  inconnus,  les  foon*^ 
cités  pour  mémoire  dans  les  livres  safto*» 
qui  l'ont  particulièremenlséduit.Cesfltfe^ 
glorieuxmélilots,ce8  spergulesgîguiteif*^ 
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2CS  bisannuelles,  et  les  sorghos,  elles 
îtc,  ([ui  ont  dû  écraser  ses  champs 
5  niagnifieencos  de  leur  vonlure;  si 
u'au  printemps  suivant,  il  a  eu  mè- 
nent (l'herhafîcs  cl  pas  du  tout  de  Idc! 
mcé  sur  la  pente  des  tfulalivfs  irré- 
i,  notre  homme,  de  projets  en  projets, 
nue  en  réforme ,  n'a  pu  régulariser 
•lement  raisonné. 

ndant  le  programme  était  tracé  (l'a- 
ies constructions  existantes  auraient 

I  se  réparer  et  graduellement  s'agran- 
îvant  les  besoins  futurs:  mais  elles 
it  pas  absolument  conformes  aux 
os  de  rarchitecture  rurale.  I.IIes  ne 
3nt  jamais  d'ailleurs  suUirc  au  mer- 
^  accroissement  en  récoltes  et  en  bé- 
?i  devait  réaliser  sa  réforme  agricole  : 
t  donc  construire.  Or,  dans  trois  ans, 
de  rigueur,  les  bîltiments  nouveaux 

être  achevés,  à  quoi  bon  conserver 
îiens?  Les  matériaux  <le   ceux-ci  îil- 
jcrvir  à  éililier  ceux-là.  Pour  faire  des 
:nts  neufs  on  conunençait  donc  par  je- 
»  les  vieux.  —  Ainsi  procèdent  volon- 
>s  novateurs  absolus, 
peureusement  l'imprévu ,  ce  cruel  im- 
qu'il  faut  constamment  prévoir,  accu- 
,  ses  rapides  surprises  :  retaids  dans 
ivaux,  erreurs  dans  les  devis,  mé- 
es  dans  toutes  les  dépenses.  Puis  les 
itions   qui   ne  se  ibnt  pas    toujours 
nesure  et  la  lente  progression  qu'on 
rêver,  allèrent  quelquefois  plus  vite  et 
)înquon  n'aurait  voulu;  l'argent  se  fai- 
are,  les  travaux  se  ralentirent  encore, 
fenu,vintlamoisson;riendeprétpourla 
)ir;  on  ne  savait  où  remiser  les  gerbes, 
lire  les  blés.  Il  fallait  pourtant  de  l'ar- 
)ourdes  besoins  pressants: l'heure  des 
nces  avait  sonné-  On  avait  cru  se  don- 
nt  de  latitude  !  Va\  quatre  ans  il  devait 
emplir  tant  de  prodiges!  Quatre  ans, 
lie  temps sufiisant  pourfaire  fortune... 
Is  et  procès  surgissent. 

quatre  ans  étaient  passés  quand  on  se 
a  au  cœur  d'un  rigoureux  hiver,  logés 
et  gens  sous  leciel,enlrela  vieille  mai 
ctruile  et  le  moderne  édifice  inachevé. 

II  la  cinquième  «innée ,  et  le  fanatique 
iiiovations  rejoignait  le  fanatique  de  la 
ne  sur  le  chemin  des  ruines  sans  excuse 
nisscnt  toujours  par  se  coudoyer  les 
.  de  toutes  les  idées. 


Qu'on  veuille  bien  excuser  ce  hors-d'œu- 
vre. 

Pour  nous,  nous  croyons  n'avoir  produit 
ni  système  présomptueux,  ni  prétentions  té- 
méraires, en  cherchant  cependant  à  donner 
aux  besoins  qui  pèsent  si  douloureusement 
sur  les  temps  où  nous  sommes  des  satisfac- 
tions pratiques  et  possibles. 

Les  idées  agricoles  que  nous  avons  effleu- 
rées seraient-elles  jugées  impuissantes,  in- 
dignes de  toute  sérieuse  attention,  si  on 
concluait  de  ce  qui  précède  que  nous  avons 
pu  avoir  raison  d'aflirmer  ceci  ? 

Les  moyens  indiqués  par  nous  contien- 
nent en  germe  ces  trois  conséquences  capi- 
tales : 

LechantiiM'du  travail  indéfiniment  élargi; 
La  vie  à  bon  marché  ; 
L'agriculture  et  la  France  enrichies  par 
un  dixième  de  plus  dans  la  production  agri- 
cole. 

Est-ce  donc  là  chimère?  Et  si  ce  n'est  pas 
ehimèrc  n'est-ce  pas  déjà  quelque  chose? 
N'est-ce  pas  déjà  beaucoup? 
Mais  serait-ce  chimère?  Voyons: 
Nous  n'avons  parlé  ni  des  défrichements 
dans  le  domaine  de  l'Etat,  ni  des  concessions 
à  long  terme  ou  à  renies  perpétuelles,  ni  des 
ventes  à  paiements  partiels  pour  l'extinction 
du  capital  de  vente  (toujours  dans  le  domaine 
de  TEtatj,  —  toutes  choses  qui  contribue- 
raient évidemment  à  l'accroissement  de  la 
production ,  mais  qui ,  pour  le  présent,  se- 
raient sans  doute  discutables  au  point  de  vue 
des  intérêts  déjà  si  en  souffrance  de  la  pro- 
priété agricole. 

Nous  savons  seulement  que  les  moyennes 
du  rendement  de  la  plupart  des  céréales,  en 
France,  sont  de  six  à  dix  pour  un,  tandis 
qu'en  Angleterre  elles  sont  de  quinze  à  vingt» 
Avec  les  admirables  ressources  de  noire 
grande  patrie,  y  aurait-il  risible  folie  ou 
grossière  illusion  à  oser  espérer  que  ces 
moyennes  actuelles  de  six  à  dix  pussent  s'é- 
lever de  sept  à  onze  un  jour? 

La  science  est-elle  une  dérision  ,  le  pro- 
grès un  mensonge ,  le  travail  un  placement 
sans  profil? — La  funmre  n'esl-elle  pas  le 
plus  merveilleux  agent  de  la  production? 
Les  engrais  sont-ils  recueillis ,  nmltij>liés , 
traités  comme  ils  devraient  l'être? — Lcseaux 
n'ont-elles  pas  une  puissance  magique  sur 
la  végcUlion  ?  Tirc-l-on  de  l'irrigation  tout 
le  merveilleux  parti  qu'on  en  devrait  tirer  î 
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A  ce»  questions  nous  croyons  avoir  suffisam- 
m.mt  répondu;  —  et  ainsi  du  reste. 

Tout  n'est  donc  pas  fait.  Il  y  a  quelque 
chose  à  faire  ;  qu'on  fasse  cela,  et  autre  chose 
encore ,  et  toujours  quelque  chose  après. 
Telle  est  d'ailleurs  la  destinée  de  Thomme 
et  de  la  société  :  marcher  encore ,  marcher 
toujours. 

Le  but  est  grand;  le  moyen  est  beau;  c'est 
un  noble  et  digne  métier  que  le  vôtre,  à  la- 
boureurs !  Si  beaucoup  l'ignorent  parmi 
nous,  le  génie  de  Sully  et  la  sagesse  de  Tur- 
got  auraient  pu  le  leur  dire  ;  Sully  et  Turgot 
étaient-cc  là  d'imprudents  novateurs? 

Non  ,  il  n'est  plus  permis ,  en  invoquant 
la  conservation  ei  la  prudence,  de  se  croiser 
les  bras  devant  le  flot  qui  monte,  —  le  flot 
démesuré  des  misères  publiques.  La  con- 
servation! la  vraie  et  intelligente  conserva- 
tion, elle  dit  bien  haut,  elle  dit  sans  cesse  : 
— «  Marchez  I  marchez  d'un  pas  lent,  d'un 
pas  sur,  d'un  pas  qui  s'affermisse  sur  un 
chemin  modéré,  mais  marchez  I  —  Elimi- 
nez les  théories  gigantesques,  les  systèmes 
tout  d'une  pièce  et  le  fiai  Itix  des  créateurs 
de  mondes;  mais  devant  les  diflicultés  ne 
proclamez  pas  partout,  toujours,  des  impos- 
sibilités! 

tf  Quoi  î  —  Il  y  a  en  France  un  atelier  sans 
bornes  qui  fait  accueil  à  tous,  qui  peut  don- 
ner du  pain  à  tous;  un  atelier  qui  ne  fer- 
mera pas ,  qui  ne  chômera  pas ,  —  qui  s'é- 
largira indéfiniment,  qui  fructifiera  à  coup 
sûr,  si  vous  savez  le  vouloir  I  qui  vous  ren- 
dra constamment  plus  que  vous  ne  lui  don- 
nerez jamais;  qui  vous  enrichira  de  ses  pros- 
pérités .  qui  vous  sauvera  de  vos  détresses, 
qui  combattra  la  misère  et  qui  tuera  la  faim, 
et  vous  hésitez  à  lui  prodiguer  protection, 
sympathie,  assistance  I 

«  Il  y  a  en  France  une  innombrable  tribu 
de  travailleurs  sobres,  patients  ,  éprouvés. 
Cest  parmi  eux  que  subsiste  encore ,  dans 
sa  grandeur  native,  dans  sa  simplicité  ,  dans 
sa  sublimité,  le  sentiment  de  la  famille,  la 
déférence,  le  respect ,  l'obéissance  au  chef, 
au  père,  à  l'aïeul.  C'est  K\  que  vous  trouverez 
encore  ces  intéiîeurs  austères  où  les  cheveux 
blancs  commandent,  où  le  fils  déjà  père,  déjà 
vieux ,  s'incline  cependant  révérencieux  et 
soumis  jusqu'au  jour  où  il  prendra  lui-mê- 
me ce  gouvernement  patriarcal  qui  n^est 
pas  discuté  I  C'est  là  que  serviteurs  et  maî- 
tres conservent  quelque  chose  de  cette  anti- 


que familiarité,  de  cette  solidarité  wii  ooo- 
trat  qu'on  a  vues  parfois  résister  au  (emps, 
à  la  séparation  comme  à  tous  les  reven. 
C'est  parmi  eux  que  vous  verrez  soavenl, 
pieuse  et  touchante  coutume,  la  mère  oa la 
maîtresse  entourée  des  enfants  et  des  scrri- 
teurs,  disant  le  soir,  pour  tous  et  m  imliea 
de  tous,  la  courte  et  naïve  prière. 

«  C'est  parmi  eux  qu'il  sei-ait  possible  et 
facile  de  propager  une  iustraction ,  uoe  ai- 
sance, un  bien-être  modestes  et  suffisaoU, 
qui  ne  susciteraient  en  leurs  âmes  ni  amhi* 
tions  insatiables,  ni  appétits  envieux,  ni  dé- 
sirs plus  ardents  I 

K  Sur  eux,  à  toute  heure ,  It  nature  eOe- 
même  répand  son  calme  bienfaisant,  set 
émanations  vivifiantes ,  ses  effluves  depah. 
Humbles  sont  leurs  vœux  comme  leur»» 
pérances;  humble  leur  vie,  himible  kor 
mort.  Ils  ne  demandent  qu'à  passer  de  iev 
rude  couche  de  paille  à  l'obscur  cimetière oà 
eux  mémos  ils  ont  porté  leur  père.  Ib  ne 
demandent  qu'à  atteindre  le  dernier  rqios 
et  le  suprême  réveil  sans  trop  de  lannei. 
sans  trop  d'angoisses,  sans  trop  de  déses- 
poir, —  sans  la  faim  pour  eux.  pour  lear 
femme  ou  leurs  enfants  demi-nus*  Ils  ne  de- 
mandent qu'à  vivre  à  peu  pires  avant  àt 
mourir;  —  à  vivre ,  mais  en  gagnant  dure- 
ment leurpain:  enmouillantd'amèresstt»» 
le  sol  qui  les  doit  nourrir;  en  travaillaDlao» 
le  soleil  ou  la  neige,  d'une  aube  à  l'autre di 
jour  et  de  la  viel 

«  Eh  bien  !  si  l'on  peut  pour  ceux-ci  quel- 
que chose,  ne  faut-il  pas  y  songer?  Ne  fart- 
il  pas  y  dévouer  l'un  sa  pensée,  l'autre  loi 
génie,  et  chacun  son  âme  ?  Ne  comprends 
pas,  d'ailleurs,  que  c'est  par  là,  que  (itA 
dans  ce  milieu,  qu'il  faut  retremper  leteth 
ciétés  malades ,  ces  populations  sceptiques* 
ces  masses  incertaines  du  but,  tourmenléii 
de  l'inconnu,  et ,  qu'à  défaut  de  toute  loi 
plus  haute,  dominent  les  ivresses  de  rofffa 
et  la  fascination  des  abtmes?  <-  Oo  Fsél 
assez  :  le  malaise  moral  est  plus  grand  A- 
core  que  le  malaise  matériel  ;  est-ce  wM 
de  ne  rien  tenter  ni  pour  l'un  ni  pour  Vau- 
tre de  ces  grands  intérêts?  Et  qu'art-^ndtfft 
réalisé  jusqu'à  ce  jour  en  faveur  de  fi  lA* 
vailleur  des  campagnes  qui  ne  &it  pê  b* 
révolutions ,  mais  qui  on  paie  la  fiiQQCl  ^ 
faveur  de  celui  qui,  dans  sa  générositéliV 
un  grand  souvenir  et  pour  rbériiierita 
illustre  exil  y  donne  graUiileiiiMt  ^^pin 


m 

me  espérance! la  glorieuse  acclamation 

le  la  grande  patrie  !  Que  fait-on,  en  un  mot, 
m  nom  de  la  république  pour  ootie  dôrno- 
iratîe  agricole,  la  vtTitable  démocralio,  la 
'érîtable  aristocratie  de  la  France? 

«  On  a  dégrevv  le  sel.  —  Ncpar!<î-t-onpas 
le  revenir  sur  cette  conct^ssion  ?  Pourquoi? 
^our  quelques  vingt  millions.  Pour  si  peu 
ine  telle  imprudence? Cent  millions  necom- 
•enseraientpas  le  mal  que  peut  taire  ce  triste 
etour. 

«  Mais,  du  reste,  quels  encouragements 
etifs,  intelligents,  sympathiques  donne-t-on 
ce  peuple  des  champs  et  à  sa  noble  profes- 
on?  Quelle  croix  a  brillé  sur  la  bure  d'un 
e  ces  dignes  maires,  d'un  de  ces  laborieux 
llti  valeurs  qui  ont  métamorphosé  par  Texem- 
le  et  vivifié  par  le  travail  un  canton,  une 
imniune,  un  village?  Olivier  de  Serre,  Du- 
imel»  Parmenlier,  Tessi(»r,  Dombasie  vous 
.  les  autres,  vous,  les  sincères  et  réels  amis 
1  genre  humain,  vous,  les  vrais  docteurs, 
s  Trais  conquérants,  les  vrais  bienfaiteurs, 
I  sont  vos  images,  vos  bust(»s,  vos  statues 
tns  nos  mairies,  dans  nos  musées,  ur  nos 
aces  publiques?  A  peine  si  la  renommée  a 
let  puljlié  vos  noms  ol)scurément  glorieux; 

nul  {gouvernement  n'a  ilaigné  vous  saluer, 
rands  citoyens  ! 

«  Jusqu*à  ce  jour,  enfin,  s%^sl-oii  «»ffon*é 
l'apprendre  au  paysan  à  respecter  lui-même 
la grande  mission  de  père  nourricier  en  la 
f^orifîant  comme  elle  le  mérite?  S'esl-on 
louvenu  jamais  que  Tempereur  de  la  Chine 
net  la  main  à  la  charrue  une  fois  dans  l'an- 
nèe  en  croyant  honon^r  non  pas  la  charrue 
nais  sa  main?  —  Rien!  rien  de  tout  cela! 
D*atttre  part,  a-t-on  tt*nté  (riniiier  l'homme 
(ks  champs  li  Li  notion  de  ces  magnifiques 
ipeetacles,  de  ces  beautés  sublimes,  de  ct»ite 
poésie  continue  et  toujours  ren:iissante,  éter- 
aelle  et  rajeunie  sans  ccbse,  de  Timmense  et 
léconde  nature?  A-t-on  voulu  lui  rendre  plus 
avenants  par  la  magit*  du  goût,  mieux  doués 
de  quelque  attrait  élevé,  par  un  soupçon  de 
Tart,  et  sa  chaumine  rusti(iue  et  son  |)etit 
jardin?  Rien,  non,  rien  detouterla:  il  ignore, 
kélas!  il  ignorera  longtemps  la  grandeur  de 
ion  oeuvre;  il  ignore,  il  ignorera  longtemps  la 
dignité  de  ce  labeur  qui  second(^  la  provi- 
dence elle-même,  et  nul,  jusqu'à  présent, 
a*!  consolé  ses  misères  par  le  sentiment  d'un 
si  légitime  orgueil  1 

«  Mais  que  faire,  dira-t-on  ?  Impuissance 
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hier,  impuissance  aujourd'hui;  ne  sera-ce 
pas  impuissance  demain,  impuissance  tou- 
jours? 

«  Qu'on  daigne  commencer  I  Qu'on  ne  mé- 
prise pas  les  petits  moyens;  qu'on  fasse  un 
peu  d'abord,  on  fera  beaucoup  plus  tard,  si 
on  peut,  et  puis  ne  sera-ce  rien  que...  l'hon- 
neur de  l'avoir  entrepris? 

«  Sait-on,  du  reste,  ce  qui  vaincra  I'im- 
possiRLE  armé  et  nii^naçant?  c'est  le  possible 
réalisé.  Faites  ce  qui  peut  se  faire,  vous  se- 
rez forts  contre  ce  qui  ne  ptîut  que  se  rêver. 
Eh  bien!  ce  qui  se  peut  faire  est  connu;  le 
POSSIBLE,  il  est  innnense,  plein  de  promes- 
ses fidèles  et  de  largesses  prochaines  ^ur  le 
vaste  champ  de  l'agriculture.  L'impossible, 
odieux,  dangereux,  plein  de  haine,  c'est  à 
cou|)s  de  bienfaits  qu'il  faut  le  reléguer  au 
pays  tles  chim^res  d'où  jamais  il  n'eût  dû 
sortir,  dViii  il  ne  serait  jamais  sorti  si  d'ou- 
trecuidantes présoniplions  n'eussent  impu- 
demment nié  le  vrai  progrès,  le  progrès  gra- 
duel, prudent  et  mesuré. 

u  La  bonne  politique  est  là  et  il  ne  faut 
pas  craindre  d(?  le  dire  :  une  mesure  de  blé 
recueillie  sur  une  friche  jusqu'alors  infertile, 
empêchera  peut-être  une  famille  de  mourir 
de  fairn-  un  morceau  de  pain,  produit  de  la 
plus  minime  amélioration  agricole,  fermera 
peut-être  à  propos  une  bouche  qui  s'ouvre 

aux  imprécations  anti-sociales ,  cela  vaut 

qu'on  y  songe!  —  Si  quelques-uns  ont  su 
étouifer  le  cri  de  leur  cteur,  qu'ils  entendent 
au  moins  la  voix  de  la  prudence  !  Le  crime 
est  un  fruit  vénéneux  qui  ()eut  germer  a  l'aise 
snr  le  fumier  de  la  misère;  la  faim  a  de  si- 
nistres conseils, — malesuada  famés! 

Que  faire  donc?  Atténuer  la  misère,  anéan- 
tir I;i  faim  I  w 

Voilà  ce  que  disent,  selon  nous,  la  vraie 
sagesse,  la  vraie  modération,  la  vraie  conser- 
vation ;  voilà  ce  que  dit  encore  l'instinct  clair- 
voyant, consciencieux,  fraternel  d'une  grande 
et  sincîèrc  conciliation. 

Mais  y  aurait-il  des  honunes  qui  puissent 
contester  res  choses?  Y  aurait-il  des  hommes 
assez  sourds,  assez  aveugles,  assez  insensés 
pour  n'avoir  rien  entendu,  rien  vu,  rien 
compris?  Sourds,  n'cntendent-ils  pas  dans 
les  brumes  de  l'horizon  hennir,  pialt'er,  bon- 
dir les  farouches  cavales  de  quelque  mysté- 
rieux Attila?  Aveugles,  ne  voient-ils  pas  s'a- 
giter désespérément  sur  nos  têtes  les  ailes 
fulgurantes  d*un  ouragan  inouï?  luseusés^ 
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n*onl-iIs  pas  su  ooiiiproïKlre 
que  le  Sphinx  (les  carrefours  affiuiii»s  pose  h 
chaqui*  jiassant,  sous  er.  tenilile  ililt*mine  : 
To  be  or  not  to  6c,  HÏtrc  ou  iiVlp:»  pii«! 

O  imjkii'téî  o  démenée!  —  Ceux-là  qui  di- 
sent qu'il  n'y  a  rien  à  faire,  eeux-là  qui  ne 

savent,  ne  fieuvonl  dU  ne  veulent e«ux- 

\h  sV'lonneront  penl-rln»  un  jour  qu'unie  so- 
ciété qui  n'aura  pas  su  vivre,  ait  ehanee  de 
mourir. 

Prenez-y  ^Mnle!  I.o  eonducleur  prudent 
resserre  le  fnMu  pour  modérer  sa  eourse  ;  h» 
conducteur  présomptueux  le  lirise  pour  ar- 
rêter tout  court.  Vt)us  ressemblez  niii'ux  en- 
core à  Cfl  homme  qui,  terrifié  parla  rapidité 
d*U!ie  locomoîive,  jetterait  un  soliveau  sur  la 
voie  et  ferait  tout  sauter  î  —  O  démence! 

Il  nous  reste  ii  nous  excuser  do  nouveau 
d'avoir  laissé  une  conviction  ardente,  pro- 
fonde, passionnée  queI(|uefois,  mais  toujours 
sans  haine,  s'épancher  de  la  sorte  au-delà  de 
ses  propres  limites  Avoir  foi  au  progrès  pa- 
tient, moiléré,  ^'radtiel,  et  ne  ri»»n  haïr  dans 
l'idée,  le  rêve,  rillusion  ou  Terreur  d«»  la  con- 
science d'autrui,  ne  rien  haïr,  hormis  la  vio- 
lence, hormis  le  fait  brutal  qui  met  le  pied 
sur  le  droit,  c'est  là  un  pro^'ramme  avouable 
devant  tous  et  qui  n'a  pas  sans  doute  à  se 
justifier. 

Et  quant  à  ce  qui  touche  plus  particuliè- 
rement le  pays  au  nom  duquel  nous  avons 
eu  le  droit  de  parler,  à  Hu'ure  oii  localement 
surtout  raj,'neullure  subit  untî  transe  qui 
ressi;nd)le  presque  à  une  ajioiiie;  lorsque  le 
producteur  par  excellence,  le  j)euple  nour- 
ricier, le  peuple  cultivateur  lléehit  sous  le 
fardeau;  lorsqu(*  la  rin'ui»,  sous  la  l'orme  du 
protêt,  frappe  à  la  porte  de  tous  nos  villa- 
^'cs;  lorsqu'eiilin  nous  send)lons  devoir  as- 
sister proebaineinenl  à  la  i^raude  expropria- 
tion d'une  moitié  du  pay.s  par  Taulre; 

Nous,  rultivateurs.  nous,  dévoués  servants 
d'une  cause  (pu;  nous  s  ivons  éminemment 
nationale,  nous  lidMes  croyants  du  pro^nvs 
a^M-icole,  lequel,  à  notre  sen^,  constitue  la 
philanthroj>i«'  active  et  le  patriolisnn*  elfî- 
C4u*e,  nous  aurions  cru  niancpierà  un  devoir 
en  ne  donnant  pas  un  avertissement  pressant 
parce  qu'il  est  désintéressé,  utile  s'il  peut 
être  entendu. 

Donc,  qu'on  se  préoccupe  ou  non  des  be- 
soins et  des  vu»ux  que  nous  avons  exprimés, 
nous  n'iîu  aurons  pas  moins,  pour  notre  part, 
aceonqdi  un  acte  de  patriotique  sollicitude 


et  déversé  sur  ceux  à  qui  «Ile  incombe  asti* 
rellement,  sur  ceux  qui  ont  mission  dans  h 
^ociété,  la  responsabilité  d'un  mai  donioi 
ne  connaîtra  peut-être  toute  l'étendue  qm. 
lorsqu'il  sera  trop  tard  pour  y  remédier. 

Mais  (|uoi  I  s'il  est  vrai  que  la  Franee  ap-; 
partienne  à  riiumanitê,  s'il  est  vrai  qo^k 
Francis  soit  la  droite  de  Dieu,  se  résignerai* 
elle  à  écrire  au  fronton  de  son  templsi 
comme  une  é|»itaphc  sur  son  propre  ton* 
beau,  cette  étiquette  des  sociétés  qui  i'ai 
vont,  ce  mot  fatal  :  Imptilssimce!  Non, 
la  France  se  doit  à  cUe-mômc;  elle  sedak 
pour  durer,  pour  grandir  encore;  eiiedoiti 
sa  missi(»n  dans  le  monde,  de  ne  pas  laisser 
mourir  de  faim,  de  nourrir  par  le  pain  da 
travail,  jusqu'au  plus  dénué  de  ses  enfants: 
elle  fera  son  devoir.  Kllc  a  d'ailleurs  le  droit 
d'attendre  beaucoup  de  ceux  qui  ont  rhon- 
neur  de  la  servir;  une  mère  illustre  pMt 
beaucx>up  demander  aux  aînés  de  sa  race.  Il 
que  faut-il  aujoui^l'hui  pour  faire  le  biea, 
pour  faire  beaucoup  de  l)ien  parmi  noost 
Croire  en  la  France  et  l'aimer.  Que  faut-ilt 

DE  LA  FOI  ET  DU  COEUR  I 


Des  Jardins  en  France , 


Par  M  Dretoîi,  dircctour  de  rétablissement  agrieoll 
de  la  Gitonièrp,  membre  de  rAcadémic  nationale. 


La  France  est  le  jardin  de  l'Europe;  c*e8t 
la  p(Miséc  intime  de  ses  nombreux  visiteurs 
et  nous  ne  sonmies  ici  que  l'écho  bénévole 
de  tous  li^sétranjrers  qui  parcourent  nos  pro- 
vinces avec  quelque  attention,  ou  qui  vîea- 
nent  s'y  lixer  journellement. 

Il  serait  inutile  ne  nous  engager  dans  une 
justification  de  cette  opinion  si  flattcusepour 
Tamour-propre  national,  si  nous  n'avions 
quelques  autn^s  motifs  pour  aborder  cetim- 
[>ortant  sujet  et  nous  charger  d'en  produire 
les  titres  à  tous  les  yeux;  mais  observateur 
e!  jiraticirii  aj:(ricole,  animé  d'un  vif  désir 
d*améliorations  générales,  en  voyant  tout  i 
faire  autour  de  nous,  nous  avons  pensé  de- 
voir porter  notre  investigation  sur  toutes  les 
parties  qui  dépendent  de  ragriculture,  afin 


.1er  ratlenlion  des  hommes  zélés  qui 
lient  réunir  leurs  eflbrls  aux  noires 
Taire  avancer  le  progrès  par  tous  les 
is  possibles,  pour ramclioration  du  sort 
tre  population  rurale  ,  aussi  bien  que 
«Ile  des  intérêts  de  nos  propriétaires 
croissemont  général  de  la  fortune  pu- 
et  parliculiôrc  :  telle  est  la  tâche  que 
lous  sommes  donnée  et  à  laquelle  nous 
•Ds  tous  nos  concitoyens  de  prendre 

Iques-uns  trouveront  sans  doute  notre 
nbitieux,  les  moyens  efficaces  trop  au- 
î  de  nos  forces;  nous  eu  sommes  con- 
is  plus  que  personne ,  mais  que  nous 
le,  s'il  peut  résulter  des  efforls  de  notre 
uelque  peu  de  bien  ,  avec  le  concours 
[lis  du  progrès.  Notre  but  n'en  sera-t- 
moins  atteint?  Que  chacun  en  fasse 
mtant  et  mieux  surtout,  notre  satisfac- 
D  sera  plus  grande,  car  nous  réussirons 
complètement.  Entrons  donc  résolu- 
en  matière,  nonobstant  la  critique, 
en  appelant  de  toutes  nos  forces  des 
eurs  plus  instruits,  plus  capables,  des 
[  plus  heureux. 

France  n'est  pas  un  pays  de  plaines oii 
)eut  embrasser  un  vaste  espace  d'une 
tone  uniformité,  bien  au  contraire,  la 
te  de  notre  sol  est  formée  partout  de 
slons  verdoyants  et  de  plateaux  cultivés, 
20upés  de  vallées  onduleuses,  arrosées 
e  grands  ou  de  petits  coui^  d'eau  si- 
i  et  nombreux,  au  milieu  de  vertes 
es  ou  au  pied  de  riants  coteaux.  Ici  dos 
ignés  h  croupes  arrondies,  des  bois  ou 
osquets;  là  des  mers  et  leurs  rivages 
;s  ;  ailleurs  des  rochers,  des  pelouses, 
ut  des  habitations  et  des  travailleurs  : 
rapide  description  n'a-t-elle  pas  déjà 
à  grands  traits  le  tableau  pittoresque 
immense  jardin  naturel,  enciidré  par 
m  à  Touest ,  les  Pyrénées  et  la  Médi- 
léo  au  midi,  les  Alpes  à  Test,  et  les 
aces  rhénanes  et  la  Belgique  au  nord. 
yez  d*abord  nos  fleuves  majestueux,  nos 
es  plus  tranquilles  et  les  mille  cours 
qui  les  alimentent,  leur  navigation 
leetrarement  périlleuse,  leurs  bateaux 
oilcs  déployées,  ou  aux  rames  agissan- 
slimulces  par  la  vapeur;  nos  villes  po- 
ses, nos  villages  si  nombreux,  partout 
ppulation  vive  et  animée  ;  ici  de  riches 
bles,  ailleui*s  des  champs  productifs  et 
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de  nombreux  troupeaux,  et  si  quelques  con- 
tréiss  moins  favorisées  apparaissent  aux  yeux 
du  touriste  et  du  voyageur  attentif  avec  leurs 
bruyères  improductives,  leur  culture  arrié- 
rée, leurs  produits  peu  abondants,  bientôt 
l'industrieuse  activité  de  nos  trarailleurs  dé- 
frichera ce  sol  actuellement  déshérité  à  sa 
surface,  pour  s'emparer  de  la  fertilité  accu- 
mulée par  les  ans  qu'il  recèle  et  en  obtenir 
les  plus  riches  produits. 

Voyez  partout  un  ciel  bleuet  pur,  sous  un 
climat  doux ,  presque  sans  hiver,  ses  prin- 
temps, ses  étés  secs  et  chauds,  ses  automnes 
prolongés  entretenant  une  verdure  perpé- 
tuelle cl  permettant  à  une  active  végétation 
de  fournir  des  productions  en  tous  genres, 
des  grains  abondants,  des  vins  estimés,  des 
légumes  excellents,  des  fruits  délicieux. 

Pour  le  voyageur  appartenant  aux  nations 
du  nord,  notre  pays  n'est-il  pas  réellement 
un  jardin,  comparativement  à  leurs  contrées 
froides,  nébuleuses  et  dépouillées  si  rapide- 
ment de  verdure,  et  n'en  est-il  pas  do  même 
pour  les  habitants  du  midi  ?  lorsqu^m  soleil 
brûlant  a  tout  desséché  chez  eux,  notre  cli- 
mat tempéré  nous  fait  encore  jouir  d'une 
douce  chaleur  et  d'une  fraîcheur  salutaire. 
Toutes  ces  nations  étrangères  ne  semblent- 
elles  pas  placées  autour  de  nous  pour  faire 
mieux  ressortir  les  avantages  plus  nombreux 
de  noti'e  heureuse  situation. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  cette 
justification  devant  le  jury  bienveillant  et 
éclairé  qui  parcourra  ces  lignes,  les  convic- 
tions sont  formées  ;  mais  nous  avons  à  don- 
ner quelques  conseils  dictés  par  rattache- 
ment que  nous  avons  pour  notre  belle  patrie  : 
la  France  est  comme  ces  jolies  femmes  pour 
lesquelles  la  nature  s'est  montrée  prodigue  de 
tous  les  charmes  de  la  beauté,  et  qui,  dédai- 
gnant toute  parure  apprêtée,  conservent  une 
séduisante  simplicité,  mais  laissent  désirera 
leurs  admirateurs  un  peu  d'art  seulement  pour 
éclipser  toutes  leui*s  rivales.  Cette  situation 
générale  de  la  France  doit  imposer  à  ses  ha- 
bitants et  à  ses  administrateurs  des  devoirs 
particuliers  dictés  par  un  véritable  sentiment 
national,  qu'ils  ne  peuvent  se  dispenser  de 
remplir  sans  nuire  à  leurs  intéré:s  et  à  ceux 
du  pays.  Tous  les  efforts  et  les  soins  des  pro- 
priétaires doivent  être  dirigés  vers  ces  amé- 
liorations générales  qui,  sans  entraîner  de 
fortes  dépenses,  produisent  cependant  des 
résultats  tout  à  la  fois  très  n-marqunbles  et 

9 


JOUftNAL  BBS  TUViim  M  h^àlCàJAlOÈ  MATIONÀLB. 


liito  prodtnHffs,  eOHHhe  les  foséës  d'assainis- 
ietaent  et  de  délimitatioii  qui  procurent  l'é- 
ôottlement  des  eattt  pluviales  sur  les  terres 
let  les  chemins,  en  évitant  des  procès;  les 
plantations  de  haies  qui  protègent  les  récol- 
tes contre  les  dommages  occasionnés  par  les 
liommes  et  les  animaUl;  l'entretien  et  le  re- 
dressement des  chemins  et  sentiers  commu- 
naux et  particuliers,  qui  facilitent  leurs  com- 
municationsetcontribuent  si  essentiellement 
A  TembeUissement  des  lieux;  les  plantations 
d*arbres  pour  abris  contre  les  vents  domi- 
nante, surtout  sur  le  sommet  des  coteaux  qui 
concourent  si  efficacement  à  assurer  une 
belle  végétation  ;  la  suppression  de  tous  les 
ftri)res  morts  ou  mourants  ou  mal  placés  qui 
obstruent  désagréablement  la  vue  et  n*ont 
aucune  utilité  justifiée.  Apportons  quelques 
winset  quelques  réflexions  dans  Tordre  et  Tar- 
rangement  des  constructions  rurales,  parfois 
si  disgracieuses  et  si  incommodes.  Encore 
quelques  soins  pour  la  conservation  des  ob- 
jets extérieurs  soumis  à  une  trop  prompte 
détérioration  et  que  conserve  parfaitement 
une  pcintureàThuile  sur  les  portes,  fenêtres 
Volets,  barrières  et  tous  les  instruments  em- 
ployés aux  champs.  Nous  voudrions  voir  em- 
prunter quelques  usages  aux  Hollandais  dans 
les  soins  qu'ils  ont  de  leurs  demeures  à  Tex- 
térieur  comme  à  Tintérieur,  de  leurs  villages 
si  coquettement  entretenus,  non  pas  par 
excès  comme  au  village  de  Brock,  mais  dans 
de  justes  limites,  et  quelque  chose  encore 
8UX  Anglais  dans  la  création  et  l'entretien  de 
leurs  chemins,  de  leurs  pâturages  et  de  leurs 
Jolis  cottages.  Enfin,  nous  voudrions  voir  don- 
ner une  plus  grande  extension  aux  jardins; 
ils  devraient  partout  s'offrir  aux  regards; 
car  slls  sont  pour  les  yeux  une  réunion  des 
plus  beaux  effets  de  ia  nature,  ils  donnent 
aussi  les  plus  abondants  et  les  plus  riches 
produits  de  ht  culture. 

On  néglige  trop  souvent  de  tirer  parti  des 
dispositions  naturelles  du  sol  et  de  ses  pro- 
ductions ordinaires,  et  il  en  résulte  des  per- 
les considérables  au  point  de  vue  de  l'art, 
aussi  bien  que  pour  les  intérêts  des  proprié- 
taires et  de  tous  les  habitants. 

Il  existe  de  nombreux  et  beaux  jardins  en 
France  «  mais  il  en  faudrait  de  toutes  parts 
•t  nous  entendons  parler  ici  d'tme  manière 
générale  desgrands  jardins  naturels  ou  paysa- 
gerS)  des  ^Mrdins  potagers  ou  fruitiers  et  ûes 
jKidlM  ^mfeva« 


On  évite  trop  souvent-d^élriiyf  les  uns  et 
les  autres  par  la  crainte  d'êtw  eniialaèdaM 
des  frais  trop  considérables,  et  nous  coo)|m> 
nous  cette  légitime  défiance  des  mnélion- 
tions  en  ce  genre ,  lorsque  nous  Toyofis  da 
dépenses  excessives  faites  en  quelques  iieu 
pour  créer  des  jaitlins  et  faire  de&frtisèiM- 
mes  pour  niveler  les  terres  de  jardifi&  f» 
présentent  des  pentes  que  nous  coasidéti;- 
^ions  comme  des  avantages  naturels. 

On  se  fait  une  fausse  idée  de  là  compw- 
tion  des  jardins  lorsqu'on  veut  cbangerb 
disposition  du  sot;  le  plus  ordinair^em^ 
y  a  fort  peu  de  mouvement  de  terre  à  op- 
rer  pour  les  grands  jardins  naturels  coo» 
pour  les  jardins  potagers  :  ce  n'est  pasi. 
forme  du  sol  qu'il  faut  modifier  peur  p 
duire  un  effet  quelconque,  c'est  par  laàf^ 
silion  des  j>lantations  qu'il  faut  cUeFclw^ 
imiter  la  nature  dans  ce  qu'elle  ofre  dcpb 
pittoresque  et  de  plus  agréable.  Le  coo^' 
sileur  des  jardins  est  un  peinlrequi  doilifr 
cer  sur  le  sol  un  tableau  senibJable  ï  cet 
qui  pourraitétre  dessiné^sur  la  loUcctciB^ 
de  vives  couleurs  par  un  pinceau  ïa>iià\l 
nature  lui  fournit  les  couleurs  les  pluî's 
riées,  lui  indique  les  effets  des  ombres, «l 
clair  obscur,  de  la  lumière  etdupittordsf£ 
c'est  au  peintre  des  jardins  à  profiter  «ir 
dispositions  du  terrain  et  des  artifice»  à^ 
plantations,  pour  en  ob tenir  les  efelstef^ 
heureux. 

Le  propriétaire  qui  veut  rendre  agwakî 
son  habitation  des  champs  ne  peut  Sùtèi^ 
de  mieux  que  d'y  établir  un  jardin  satat 
lorsqu'il  possède  des  terres  h  proii»*' 
C'est  la  chose  la  plus  facile,  puisqu'ilï*!* 
tout  possibilité  d'exécution,  et  quelcjo»^ 
semble  partout  disposé  merveifliiW*'^ 
pour  ce  genre  de  création  qui  prow*!*^ 
d'agrémentr  à  ses  possesseurs  comn»  i*^ 
visiteurs. 

L'habitcrtion  est  toujours  Templaw»* 
destiné  aux  spectateurs  du  premier  t^ 
une  pelouse  d'avant-scène  est  Icp^io* 
départ;  des  groupes  de  plantes  distiop>  ' 
par  la  forme ,  la  couleur,  le  port,  !•  9*^ 
deur,  dirigent  les  regards  vcrstepwB^' 
plus  remarquable,  si  la  vue  peut  se  ff^ 
ger  en  cette  partie,  ou  bien  elle  età  fc**" 
par  une  élévation  naturelle  ou  uiwi**** 
agréablement  contournée,  de  uwfii*'**" 
laisser  apercevoir  aucune  clôture  ;!■  ">'* 
tant  qu'elle  peut  s'étendre,  est  h  •»**  ' 
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u  jardin  naturel,  lorsqiril  y  a  un  ta- 
igréable  ii  voir  sur  un  point  donne, 
ent  c'est  une  sc^ne  bornée  qui  doit 
es  détails  h  étudier;  des  lointains  sont 
énaprés  et  paraissent  par  échappées; 
!S  latéraux  présentent  diverses  dispo- 
variées  et  tous  les  aj^n'énienls  suscep- 
'întéresscr,  de  surprendre  et  captiver 
ion   des  visiteurs.  Tantôt  les  lieux 
lent  de  représenter  naturellement  ou 
llcnfient  une  vallée  centrale  :  tantôt 
[ies  vallées  laténdes  que  les  inflexions 
ain  déterminent  toujours,  en  ayant 
î  motiver  tous  les  effets,  d'arrondir 
;  contours,  car  les  formes  arrondies 
>  plus  belles  de  la  création.  C'est  là 
ut  s'exercer  le  génie  duj)eintre  des 
pour  indiquer  par  ses  dessins  des  al- 
s  plantations  produisant  des  effets  dé- 
»s.  C'est  par  le  moyen  des  pelouses 
ment  tracées  et  entrecoupées  de  mas- 
?  bosquets ,  de  clairières,  de  groupes 
s  et  de  ces  grands  vé{;éi aux  isolésque 
Il  ôtre  obtenus  les  effets  des  sites,  la 
des  vues,  la  réunion  des  scènes  les 
réables  et  les  plus  variées, 
i  les  dispositions  (Vun  tel  jardin  se 
treni  des  prairies,  des  cultures  diver- 
potager,  le  verger,  des  coui-s  d'eau 
!.s  ou  simulés,  des  futaies,  des  taillis, 
ntations  diverses,  des  constructions 
m  d'agrément  et  tout  ce  qui  peutcon- 
'  à  l'embellissement  des  lieux.  Tout 
y  remarquer  le  plus   naturellement 
e,  de  manière  à  tirer  le  meilleur  parti 
isposition  du  terrain  et  des  environs, 
rodu ire  des  effets  déterminés  pour  Tu- 
l  l'agrément.  Tout  le  mérite  du  paysa- 
jnsiste  à  imiter  les  beautés  de  la  na- 
dissimuler  les  défauts  de  la  localité 
aageant  les  mouvements  de  terre,  le 
)ûteux  de  tous  les  travaux ,  en  évitant 
dépense  superflue  :  c'est  ainsi  qu'on 
rès  souvent,  dans  des  espaces  assez 
•es,  produire  des  efl'ets  surprenants  par 
bile  disposition  des  plantations. 
conçoit  que  pour  les  jardins  naturels 
'étendue  renferme  toute  une  contrée 
par  cette  raison  on  nomme  un  pa^'s, 
y  avoir  moins  de  petits  détails  à  soi- 
C'cst  principalement  l'ensemble  qui 
ler  l'attention.  Tordre,  l'arrangement 
Ltes  les  parties,  et  la  parfaite  entente 
)yens  les  plus  simples  pour  faire  res- 


sortir tous  les  plus  beaux  efl'ets  de  la  nature 
et  de  l'art. 

Mais  ce  sujet  nous  emporterait  trop  loin, 
si  nous  voulions  l'aborder  comme  nous  en 
aurions  le  vif  désir.  Nous  Favons  el'tleuré 
seulement  pour  enf(ai;*rr  les  propriétaires  à 
s'en  occuper  toutes  les  fois  que  les  occasions 
le  permettront,  et  nous  allons  jeter  un  coup- 
d'«eil  sur  les  jardins  fruitiers  qui  appellent 
notre  attention  d'une  manière  spéciale,  parce 
que  nous  voudrions  les  voir  établis  dans  les 
habitudes  générales  aussi  bien  que  les  jar- 
dins potagers  partout  très  estimés  et  bien 
cultivés,  raison  pour  laquelle  ils  ne  doivent 
pas  nous  préoccuper  au  m  Ame  point.  Nous 
dirons  seulement  en  passant  que  l'irrigation 
de  ces  derniers  est  négligée  sur  beaucoup  de 
points  et  inconnue  sur  un  plus  grand  nom- 
bre d'autres,  et  qu'il  serait  à  désirer  que  nos 
maraîchers  pussent  s'établira  proximité  des 
petits  cours  d'eau  pour  pouvoir  en  disposer 
et  contribuer  ainsi  h  augmenter  leurs  pro- 
duits en  réduisant  leurs  frais ,  amélioration 
si  désirable  dans  l'intérêt  des  consomma- 
teurs pauvres.  Un  manuel  d'irrigation  que 
nous  nous  proposons  de  publier,  contient  à 
ce  sujet  des  enseignements  que  nous  vou- 
drions voir  mettre  en  pratique  pour  le  plus 
grand  avantage  des  producteurs  et  des  con- 
sommateurs. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'ajouter 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'un  jardin  pota- 
ger quelconque  soit  parfaitement  nivelé,  sui- 
vant l'ancien  système  français  ;  il  n'y  a  aucun 
avantage  à  cette  disposition  du  sol,  lorsqu'il 
n'y  a  pas  d'irrigation  possible.  Rien  ne  s'op- 
pose, s'il  y  a  quelque  pente,  h  ce  qu'elle  soit 
conservée,  et  s'il  y  avait  convenance  ou  vo- 
lonté d'avoir  un  terrain  horizontal ,  tout  en 
évitant  les  frais  considérables  du  transport 
des  terres,  on  y  parviendrait  en  formant  en 
terrasses  la  partie  le  plus  en  pente. 

Le  jardin  fruitier  est  un  terrain  consacré 
entièrement  à  la  culture  des  arbres  h  fruits, 
on  place  souvent  ces  derniers  dans  le  jardin 
potager  en  espaliers,  en  pyramides,  en  go- 
belets, en  quenouilles,  contre  les  murs,  sur 
les  bordures  des  carreaux  ou  dans  l'inté- 
rieur, et  plus  ordinairement  les  arbres  en 
plein  vent  ou  à  haute  tige  dans  quelques  par- 
ties séparées  et  cultivées  en  légun^'s ,  en 
fourrages  et  même  en  céréales  :  c'est  le  jar- 
din verger. 

Dans  toutes  les  habitations  des  personnes 
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aisées  à  la  campagne  «  il  existe  des  arbres  à 
fruits  de  bonnes  espèces  ;  mais  nous  sommes 
encore  à  concevoir  comment  il  y  en  a  si  peu 
chez  nos  habitants  des  champs  ;  on  y  trouve 
bien  quelques  arbres  à  haute  tige,  mais  le 
plus  ordinairement  en  espèces  sauvages  ou 
de  qualité  très  inférieure ,  surtout  dans  les 
parties  éloignées  des  villes,  encore  ne  leur 
accorde-t-on  trop  souvent  aucun  terrain  où 
ils  puissent  croître  et  se  développer  en  liberté  ; 
c'est  dans  les  haies  qu*on  les  voit  souvent 
placés  comme  à  regret  et  où  ils  sont  forcés 
de  disputer  une  partie  du  sol  nécessaire  à 
leurs  racines  à  des  voisins  exigeants  et  dan- 
gereux par  leur  rusticité  et  qui  ne  produisent 
que  des  fruits  ou  des  semences  destinés  à 
leur  reproduction  naturelle  et  non  pas  à  l'a- 
limentation de  rhomme;  tandis  que  nous 
voudrions  voir  dans  un  enclos  qui  leur  serait 
uniquement  consacré,  des  arbres  à  fruits  de 
toutes  espèces  et  de  bonne  qualité,  et  sur- 
tout des  hautes  tiges  qui  n'exigent  pas  une 
taille  soignée  comme  les  espaliers. 

Il  y  a  une  grande  amélioration  à  introduire 
dans  cette  partie  de  la  culture  et  de  la  pro- 
duction de  nos  terres  ;  partout  les  fruits  sont 
utiles ,  et  les  enfants  comme  les  vieillards 
en  mangent  avec  plaisir  ;  pourquoi  ce  goût 
général  n'est-il  pas  satisfait  ou  l'est-il  si  im- 
parfaitement ?  Les  fruits  produisent  une 
source  d'agréments  sans  cesse  renouvelés  à 
toutes  les  époques  de  Tannée.  Leurs  diver- 
ses espèces,  leurs  variétés  innombrables  s'y 
prêtent  mei*veilleusement.  Leurs  prépara- 
tions permettent  non  pas  seulement  d'en 
faire  des  mets  recherchés  sur  toutes  les  ta- 
bles des  riches  comme  des  pauvres,  mais 
encore  une  branche  de  produits  toujours  lu- 
crative et  qui  n'exige  que  très  peu  de  soins 
et  de  dépenses.  On  peu  juger  par  l'état  ac- 
tuel de  cette  industrie,  des  grands  dévelop- 
pements qu'elle  est  appelée  à  pre4idre  aus- 
sitôt que  nos  produits  le  permettront ,  par 
l'exportation  déjà  considérable  qui  s'effectue 
en  ce  moment  pour  l'Angleterre.  Nous  som- 
mes donc  fondé  à  prédire  que  par  notre  po- 
sition géographique  et  notre  climat  si  favo- 
rable, nous  pouvons  devenir  les  fournisseurs 
du  monde  entier  de  nos  productions  en 
fruits  comme  nous  pouvons  Têtre  de  nos 
vins,  lorsque  notre  commerce  extérieur  sera 
dirigé  par  les  mêmes  principes  mis  en  pra- 
tique par  nos  industrieux  voisins  qui  ne  font 
jamais  ni  paix  ni  guerre,  sans  un  traité  de 


commerce  ùla  main,  pour  ultimatonii  Ion 
même  qu'il  ne  s'agirait  que  de  nmaii  de 
Mascate,  ou  de  la  reine  de  Madaga$car,TOtfe 
même  l'empereur  du  Maroc. 

Nous  voudrions  donc  que  près  de  loQtei 
nos  fermes,  nos  métairies,  nos  locations,!!» 
eloseries et  toutes  les  habitationsdes champ, 
à  côté  du  jardin  potager  existant  partoot,  oo 
établit  le  jardin  verger  :  le  noyer  esK  d$ 
fort  commun ,  il  fournit  Thuile  an  méoage 
des  champs,  nous  voudrions  y  voir  lecli 
taignier,le  marronnier,  aux  fruits savonren 
et  nutritifs,  ce  pain  tout  fait  du  pauvre  moa- 
tagnard.  Nous  voudrions  voir  le  bigxma 
près  de  la  cerise  de  Montmorency;  les  pom- 
mes reinettes^  de  calville,  d'Angleterre,  di 
Canada,  près  des  poires  de  doyenné,  à 
heure,  de  bon  chrétien,  de  Saint-Germah, 
de  Mousselet,  les  pêchers  près  des  îibiiw- 
tiers  et  des  amandiers,  les  pruniers  prèsfe 
coignassiers  et  des  néfliers  ;  les  figuicR,» 
loin  des  mûriers ,  des  groseillers,  desftiB> 
boisiers  et  des  noisetiers.  Nous  ne  pari* 
pas  de  la  vigne  qui  doit  exister  partout.  «• 
cepté  dans  une  faible  partie  de  Vori&iti 
du  nord. 

Plusieurs  de  ces  fruits  sont  d'une  lonj» 
conservation,  d'autres  se  préparent  en  prfr 
neaux,  en  conserves,  en  cidre,  en  eau-ie* 
même;  tous  sont  utiles,  nourrissants, ipi*' 
blés  au  goût,  et  peuvent  former  une  oa  pfc 
sieurs  branches  de  produits  estimés  et  fl* 
vente  assurée  et  productive,  comme  lM|» 
neaux  de  Tours,  d'Agen;  les  mirabcBei* 
Metz,  le  kirchwasscr  de  Fougeroles,  le  dfc« 
de  Normandie,  les  poires  tapées,  les  rite 
do  pomme ,  de  coing,  les  olives,  les  q^. 
tous  les  fruits  secs  et  confits. 

Une  fois  ces  vergei-s  devenus  prodocA 
tous  nos  habitants  auraient  des  fraits  pM 
la  consommation  de  leurs  familles.  H  en  1^ 
sullerait  pour  un  certain  nombre  rneo*' 
de  moralité  usuelle,  car  ils  ne  seraient  fk 
portés  à  convoiter  un  bien  dont  ils  sM^ 
tuellement  privés,  puisqu'ils  le  potfM^ 
raient  :  cette  école  du  gamin  campa^tf' 
serait  donc  améliorée. 

Nous  ne  pouvons  nous  borner  à  derffr 
les  indications,  à  des  vœux  impuiss«if$po' 
la  Egalisation  du  vaste  proj^  que  nW^ 
nons  d'élaborer.  Nous  pensons  devo^^ 
plus  loin  et  dépasser  les  fimites  des  M*' 
ries  pour  nous  rapprocher  des  «•>>• 
d'exécution ,  car  caque  notts  dédrW  ^ 
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d'une  si  haute  utilité  qu'il  devrait  exister 
depuis  des  siècles,  si  quelque  chose  eût  été 
fidt  jadis  pour  Tamélioration  du  sort  de  nos 
populations  rurales  ;  il  faut  donc  nous  hâter, 
puisque  tout  marche  autour  de  nous  avec 
une  incroyable  rapidité  et  que  de  nos  jours 
le  temps  a  quintuple  la  vigueur  de  ses  ailes, 
il  faut  donc  employer  des  moyens  analogues 
pour  propager  la  création  des  jardins  vergers, 
dans  tous  nos  hameaux.  Il  faudrait,  pour  y 
parvenir  rapidement ,  que  chaque  départe- 
kement  mît  à  la  disposition  des  sociétés 
l'agriculture  de  ses  circonscriptions  une 
lomme  suffisante  pour  être  distribuée  en 
primes  dans  toutes  les  communes  du  dépar- 
tement, au  premier  planteur  d'un  verger 
BOmposé  d'un  nombre  déterminé  d'arbres 
taitiers  de  diverses  espèces  et  variétés ,  à 
sharge  de  fournir  chaque  année  des  boutu- 
res OU  des  greffes  à  tous  les  amateurs  de  la 
xmunune.  Dn  tirage  au  sort  des  cantons  du 
lépartement  déterminerait  chaque  année 
laîia  chaque  arrondissement  les  communes 
mi  seraient  admises  à  concourir; ces  primes 
listribuées  seraient  d'une  valeur  approxi- 
nativement  égale  au  prix  des  arbres  plantés. 
ilette  dépense  de  trois  à  quatre  francs  par 
m,  pendant  quelques  années  seulement,  sc- 
iait insignifiante  sur  le  budget  départemen- 
tal, mais  c'est  une  dépense  obligatoire  de 
notre  époque  ;  car  il  faut  semer  pour  recueil- 
lir :  semons  donc  le  bien-être,  l'aisance,  par 
tons  les  moyens,  nous  récolterons  la  tran- 
fiUlIlté  publique ,  c'est  déjà  quelque  chose 
par  le  temps  qui  court. 

Nos  moyens  ne  sont  pas  encore  épuisés  : 
diaquc  société  d'agriculture  serait  engagée 
I  consacrer  plusieurs  primesà  décerner  dans 
deux  ans  à  ceux  qui  auraient  fait  établir 
dès  %ette  année  (printemps  18S0)  les  plus 
beaux  elles  plus  grands  vergers  d'une  ma- 
Bière  économique  et  renfermant  tous  les 
nbres  fruitiers  de  bonnes  espèces  plantés 
foivant  les  règles  de  Tart,  en  donnant  la 
INréférence  aux  vergers  les  plus  complets  en 
libres ,  les  plus  utiles  sous  le  climat  de  la 
drconscription  :  les  plantations  primées  ser- 
viraient de  modèles  aux  habitants  de  lacon- 
trée,  et  il  y  aurait  en  outre  distribution  de 
médailles  d'honneur  et  de  mentions  honora- 
bles aux  propriétaires  qui  auraient  doté  le 
département  des  plus  belles  espèces  d'arbres 
ou  arbustes  fruitiers  et  concouru  à  cette  pro- 
pagande philanthropique  par  la  distribution 
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gratuite  de  boutons  et  de  greffes  à  tous  les 
nouveaux  planteurs.  Ces  primes  el  médailles 
seraient  décernées  à  la  suite  d'une  exposi- 
tion publique  et  spéciale  de  fruits  :  les  ex- 
positions de  fleurs  ont  leur  genre  de  conve- 
nance, mais  consacrées  plus  spécialement 
au  luxe  et  à  la  fortune ,  leur  degré  d'utilité 
n*est  pas  comparable  à  celui  des  fruits. 

Ainsi  hâtons  nous  de  créer  des  jardins  et 
de  planter  des  arbres  à  fruits  pour  répandre 
un  peu  plus  d^aisance  parmi  nos  travailleurs 
ruraux  et  doter  notre  pays  d'une  branche 
d'industrie  avantageuse  à  notre  population 
agricole. 


lie  bétoll  de  te  ferine,] 

ParM.  Ch.  Gomakt, 
Membre  de  la  Sbciétë  (VAgricnltore  de  Saiat-QaeotÎB. 


La  mission  de  Téleveur  est  de  produire, 
au  meilleur  marcIié  possible  et  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables,  par  la  race  bo- 
vine, le  lait  et  la  viande,  —  parla  race  ovine 
la  laine  et  la  viande.  La  véritable ,  l'unique 
question  pour  le  cultivateur  est  donc  celle- 
ci  fnous  considérerons  ici  le  producteur  et 
l'éleveur  comme  ne  faisant  qu'un):  «  Quelle 
est  la  race  de  bétail  qui  me  rapportera  le 
plus ,  par  hectare  de  terre  cultivé ,  ou  par 
quantité  donnée  de  différentes  espèces  d'a- 
liments consommés?  »  Pour  résoudre  cette 
question,  il  ne  suflit  pas  de  poser  une  sim- 
ple règle  d'arithmétique ,  et  de  comparer  la 
quantité  de  nourriture  consommée  par  cha- 
que lot  d'animaux  (en  proportion  de  son 
poids)  avec  la  production  de  la  viande;  il 
est  indispensable,  avant  tout,  de  connaître 
le  compte ,  par  doit  et  avoir,  de  chacun  des 
deux  lots ,  depuis  la  naissance  des  animaux 
et  même  antérieurement  h  leur  naissance. 
S'il  est  facile  de  dire  :  «  J'ai  élevé  un  animal 
d'une  race  symétrique  de  formes,  d'une 
maturité  précoce  et  d'exc«>.llentc  qualité, 
nous  sommes  en  droit  de  demander  :  h  quel 
prix  el  après  combien  d'essais  malheureux  ?  » 

Cette  question  sur  laquelle  un  publiciste 
anglais,  d'un  grand  talent.  U.  Stephens, 
vient  de  jeter  un  jour  nouveau  dans  un  écrit 


345  JQIRÎ^L  h^  mvAUX  p« 

ïnûtM  :  IT^  Bookofihêfafm:detaiimglke  J 
kU>ùur$ùfthefarmer,farimteu)ard,pkmgk' 
mon,  skepherdy  hedger^  caltkman^  fieUt- 
worker  and  datry-maid.  —  ^  édU.,  3  val. 
m-8P.  Edimbaug  18tô,  nous  a  paru  assez 
intéressante  pour  en  suivre  les  résultats, 
surtout  au  moment  où  beaucoup  de  cultiva- 
teurs introduisent,  les  uns  du  sang  anglais 
dans  leurs  troupeaux,  les  autres  du  sang 
hollandais,  ou  du  sang  suisse  dans  leurs 
étables ,  soit  pour  améliorer  leur  bétail ,  soit 
pour  crier  des  sous-races.  Nous  avons  donc 
analysé  le  compte-rendu  de  cet  important 
travail  publié  par  la  Revue  britaemique^  esti- 
mant qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  faire 
connaître  ce  que  les  Anglais  pensent  aujour- 
d'hui des  essais  (entés  po^i^  la  formation  de 
leur  race  coitrtes-comes  perfectionnée,  et 
des  moutons  nouveatLJc  Leicester. 

Les  partisans  de  ces  nouvelles  espèces 
prétendaient  qu'avec  une  quantité  donnée 
de  nourriture,  elles  rendaient,  dans  ua  temps 
donné,  un  poids  plus  considérable  de  viande 
que  les  animaux  appartenant  aux  anciennes 
caç^.  Nous  sommes  disposés ,  dit  Stephens, 
sous  certaines  réserves,  à  s^dmettre  cetle 
préteutiQp,  et,  si  on  veut  mrler  de  sujets 
choisis,  amenés  déjà  à  un  certain  degré  de 
maturité,  le  fait  ne  ^ous  paraît  pas  contes- 
table. Nos  réserves  ne  portent  que  sur  Thia- 
toire  antérieure  des  aninaaux.  L'expérîenee 
a  démontré  avec  certitude  que,  si  mille  fe- 
melles de  la  variété  nouvelle  de  DÙrham 
étaient  soumises  à  la  saillie  concurremment 
4tvec  mille  femelles  des  anciennes  races  bo- 
vines de  Vest-highlander,  Devons  ou  Here^ 
fords,  il  y  aurait  non-seulement,  dans  le 
prenûer  cas,  moins  de  produits,  mais  en- 
core, parmi  ces  produits,  plus  de  qualités 
inférieuri^s  et  môme  de  rebuts  qu'avec  les 
trois  anciennes  races*  —  Mille  brebis  £eî- 
cester  auraient  le  même  désavantage  compa- 
rativement avec  mille  brebis  de  toute  autre 
race  ancienne. 

Cela  vient  de  ce  que,  oncoie  bien  que 
l'art  puisse  perfectionner  la  nature,  il  n'est 
jamais  aussi  sûr  dans  s^  procédés ,  ni  aussi 
invariable  dans  ses  opérations.  Le  créateur 
d'une  espèce  nouvelle  est  toujours  exposée 
des  désappointements. 

Un  Anglais,  M.  Edge  Strelley,  ayant  conçu 
dans  sou  imagination  une  race  de  bétail  for- 
mée d'après  un  certain  modèle,  et  réunis- 
sant les  avantages  delà  Uille,  de  la  symétrie. 


de  la  tendance  à  la  graisse,  n^épargm  ma 
pour  réaliser  ce  type  idéaL  Booé  dW 
grande  sàreté  de  coup  d'oeil  et  n'ayant  f# 
leurs  aucun  préjugé ,  il  choisit,  à  toat  prii 
partout  oti  i)  les  trouva,  les  animaux,  «i- 
les  et  femelles,  qui  lui  parurent  propre» i 
réaliser  ses  vues.  Leurs  produits  ofrireat, 
en  effet,  les  qualités  qu'il  en  espérait;  m 
au  bout  de  quelques  années ,  au  roomeolai 
il  paraissait  être  arrivé ,  ou  sur  le  point  dV 
river  à  k  perfection ,  il  se  vit  arrêté  to&t  i 
coup  :  ses  femelles  refusèrent^  malgré  toc 
tes  les  sollicitations,  de  hii  donner  des  pro- 
duits :  ce  motif  le  détermina  à  vendre  ses 
troupeau. 

Lord  Spencer,  ce  champion  enthoosiast^ 
des  courtes<ornes ^  est  convenu,  dans pt 
sieurs  de  ses  discours  publics,  quelatfc» 
dite  avait  diminué  d'une  manière  îhxhe^ 
dans  son  troupeau  et  qu'elle  n'y  avait  ei 
entretenue  qu'à  l'aide  de  soins  et  de  frk» 
tions  qu'on  ne  peut  guère  appliquer  uomî 
selleraent.  Slephens  ajoute  :  Depuis  qwfc 
courUs-comes  ont  été  très  généralement  fr 
trodui les  dans  les  Comtés  de  l'intériew^ 
stérilité  a  été  un  grand  ennui  pour  les  tr 
miers. 

Le  propriétaire  d'un  troupeau  dIereW 
(ancienne  race),  agriculteur  distingfl^.^ 
fort  heureux  dans  ses  opérations,  si  ois 
juge  par  ses  comptes  d'exploitation,  ^ 
au  contraire  que  dans  son  étable  il  o'|S^ 
pas  manque  de  veaux;  —  les  noD-wte*> 
pour  stérilité  étaient  presque  nulles;  -  f^ 
était  bien  tranquille  de  ce  côté  et  hf- 
meaux  n'étaient  pas  une  rareté  dans  le  tn* 
peau. 

Si  du  gros  bétail  nous  passons  à  FespÂ- 
ovine  nous  trouvons  au  premiçr  ranj  k 
mouton  SotitAdotm,  qui  offre  certains  c»' 
ractères  qui  sembleraient  indiquer  aneii» 
ancienne.  Dans  l'agriculture  les  SouAà^ 
sont  sans  prix;  broutant  l'herbe  h  J^ 
courte  et  la  plus  desséchée,  ils  sont  »*• 
seulement  d'une  utilité  plus  généraletoft'^ 
mier,  mais  ils  donnent  encore  une  "^ 
bien  supérieure  à  la  moyenne,  soiu  te^* 
port  de  la  qualité.  Pour  les  formes  Jb»* 
inférieurs  aux  nouveaujo^  Lticester.  Wte  ff 
ce ,  de  création  récente ,  la  ptas  impart"^ 
de  la  Grande-Bretagne,  a  la  tète  éfip»» 
le  dos  plat  et  la  croupe  large,  les  ^^^^ 
épaules  très  garnies;  elle  rend  ph** 
viande  que  sa  rivale,  mais  c'est  loui  (< 
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q[a*on  peut  dîro  en  sa  faveur.  Sa  chair  n'eSt 
pim  fine;  sa  laine  est  de  rinalîté  inférieure, 
rt*  sa  constitution  drlicale.  Prodige  d'indo- 
Irace ,  le  lu-lier  Leicester  est  également  în- 
lensible  aux  provocations  de  l'amour  ou  au 
9Dnibat ,  et  il  ne  sait  pas  résister  à  la  fuli^'ue 
li  aux  privations. 

Sî  du  mouton  nous  passons  au  porc,  nous 
remarquons  la  même  stérilité  dans  les  races 
perfectionnées.  Slephenscite  une  truie  haute 
iar  pattes,  aux  soii\s  hérissées,  aux  flancs 
Aits,  aux  oreilles  dis^iacieuses,  en  somme, 
àlpinal  d*uu  aspect  assez  féroce,  qu'on 
Fuyait  deux  fois  par  an  suivi  d'une  bande 
Ivesquc  interminable  de  petits  grognards, — 
idëlcportrait  de  leur  mère  ; —  il  y  <»n  avait  16, 
A.  quelquefois  niém(>âO  par  portée.  Au  bout 
le  quelques  années ,  grâce  à  un  système 
raccoupîements  judii'ieux,  on  avait  obtenu 
las  produits  d'une  symétrie  qui  appro(*hait 
te  la  perfection,  mais  les  portées  autrefois 
i  nombreuses  étaient  tombées  à  6,  à  4,  et 
aéme  à  1.  Force  fut  donc  alors  de  renoncer 
i  ees  expériences. 

Que  conclure  de  ceci ,  si  ce  n'est  que  la 
itériiité  est  un  très  grave  inconvénient  dans 
IB  troupeau  (pii,  à  force  d<î  soins,  est  par- 
lenu  à  acquérir  une  bonne  qualité  de  chair 
tt  do  formes  svmétriqu<»s,  et  que,  par  con- 
(Ôquent,  les  élèves  de  ces  races  perfection- 
ièes  coûteront  toujours  plus  cher  a  produire 
lae  ceux  des  anciennes  races. 

Les  nouvelles  variétés  de  races  de  bétail 
tblenues  avec  tant  de  peine ,  ne  sont-elles 
pKS  sujettes  à  dégénérer  rapidement?  Sle- 
l^ens  nous  fournil  encore  sur  c<*tto  question 
des  documents  bons  à  examiner. 

Les  zoologistes,  dit-il,  qui  en  général  ne 
professtint  pas  un  grand  respect  pour  la  tra- 
éition  mosaïque,  paraissent  en  somme  pcn- 
'iber  vers  ceue  conclusion  orthodoxe  que 
hs  animaux  sont  sortis  par  couples  des 
MÎns  du  Créateur.  Mais,  à  mesure  que  les 
miinaux  se  multiplièrent,  leurs  diverses  fa- 
SiHes  se  trouvèrent  placées  dans  des  cir- 
ionstances  différentes  de  climat ,  de  sol',  de 
nourriture,  dcsi'ïreté,  de  besoins  etd'eHbrts 
lAysiques.  Ces  circonstances  externes  pro- 
duisirent des  moilifications  dans  Ivurs  for- 
et leurs  facultés  physiques.  Quand  un 


•ertain  nombre  de  générations  successives 
eurent  été  soumises  aux  mêmes  influences 
flique,  par  suite,  ces  modifications  eurent 
plia  UD  caraetëre  assez  permanent  pour  se 


retrouver  chez  tous  les  individus  qui  i 
talent  dans  les  mémos  conditions  et  pour  se 
conserver  assex  longtemps  chez  ceuxmèmee 
qui  cessaient  d'y  être,  une  race  distinelnia 
était  appelée  à  l'existence. 

La  nature  a  permis  que  Taccouplement  de 
beaucoup  d'animaux  et  d*oiseaux  qui  ont 
entre  eux  une  grande  analogie  appai*ente . 
donniit  dos  prociuils;  mais  elle  a  refusera 
porter  plus  loin  sa  fécondité.  Le  cheval  s*ao- 
couple  avec  Tàne ,  le  chien  avec  le  renaid. 
le  faisjui  avec  l'oiseau  de  basse-cour,  le 
chardonneret  avec  le  serin;  mais,  les  pro- 
duits de  ces  accouplements  sont  firappés  de 
stérilité.  D'un  autre  côté,  le  buffle  s'accou- 
I>le  avec  le  gros  bœuf,  le  gros  cheval  de  C8«- 
mion  avec  le  poney  du  Shetland  ,  le  chien 
courant  avec  le  caniche  et  leurs  produits 
sont  féconds.  Cependant,  la  dissimilitude 
extérieure  est  plus  grande  entre  les  indivi- 
dus formant  les  couples  respectifs  dans  cette 
<lernière  série  que  chez  les  individus  delà 
première.  Que  conclure  de  ces  exemples , 
si  ce  n'est  que  les  produits  d'un  accouple- 
ment ne  sont  féconds  qu'autant  que  le  père 
et  la  mère  proviennent  tous  deux  d'un  cou- 
ple primitif. 

Ainsi,  faisant  application  de  cette  r^le, 
\h  où  nous  trouverons  une  grande  unifor- 
mité détaille  et  de  proportions,  une  cou- 
leur uniforme ,  une  similitude  de  caractère 
et  de  physionomie  se  reproduisant  généra- 
tion après  généralion  et  même  après  que  le» 
circonstances  externes  auront  cessé  d'être 
les  mêmes,  nous  pourrons  en  conclure  que 
ces  traits  distinctifs  proviennent  de  causes 
naturelles,  en  d'autres  termes ,  que  la  na- 
ture a  produit,  sans  Tintervention  dePhom- 
me,  une  rare  de  bétail.  Nous  serons  couHr- 
més  dans  cette  opinion,  si  nous  trouvons 
que  cette  race  n'a  pas  besoin  de  secours 
étrangers  pour  se  préserver  de  la  détériora- 
tion. 

L'homme,  mettant  k  profit  les  leçons 
données  par  la  nature ,  a  modifié  les  divers 
animaux  qu'il  a  réduits  à  l'éliit  de  domesti- 
cité; mais  ces  animaux,  artificiels,  j'ose 
dire,  ont  continuellement  une  tendance  na- 
turelle à  n^venir  à  leur  état  primitif  et  à  per- 
dre les  caractères  particuliers  qu'ils  de- 
vaient à  des  soins  industrieux.  Ainsi ,  quand 
Bakewel  mourut,  il  laissa  sur  sa  ferme  un 
excellent  troupeau  de  moutons,  {leut-étre 
le  roeiileur'de  la  Grande^Bi*etagne ,  eu  égard 
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à  sa  destiuilioa.  Sod  successeur  s'imagina 
ipie  c'était  une  nouvelle  race  qui  pouvait  se 
perpétuer  d'elle-même  avec  ses  qualités;  il 
laissa  donc  les  choses  suivre  leur  cours  na- 
turel; mais  y  grfcce  à  ce  système,  le  troupeau 
ne  tarda  pas  à  dégénérer,  —  taille ,  constitu- 
tion, fécondité,  chair,  laine,  tout  disparut, 
et,  au  bout  de  quelques  générations,  on  vit 
■eBerattre  les  traces  disiinctives  de  tous  les 
métis  dont  il  avait  été  formé.  Ainsi ,  avec  de 
la  patience  et  de  la  persévérance ,  un  éleveur 
de  bestiaux  peut  obtenir  une  uniformité  re- 
marquable, donner  à  ses  produits  un  cachet 
particulier  et  des  qualités  distinc-.es  ;  quand 
il. en  est  arrivé  là,  on  peut  dire  qu'il  a  créé 
une  nouvelle  variété;  mais  ces  variétés  ne 
sont  pas  devenues  et  ne  deviendront  sans 
doute  jamais  des  races,  et  leurs  qualités 
distinctjves  ne  se  maintiendront  qu'à  force 
de  soins  et  par  de  nouveaux  croisements. 
Dans  les  fermes-laiteries  du  centre  de  l'An- 
gleterre ,  oix  la  race  courtes-cornes  a  sup- 
planté, à  peu  près,  toutes  les  autres  races , 
on  signale  ces  animaux  comme  étant  au- 
jourd'hui bien  inférieurs  à  ce  qu'ils  étaient 
il  y  a  dix  ans,  quand  ils  arrivèrent  du  Nord. 
Ils  avaient  alors  toutes  les  qualités  qui  ap- 
partiennent à  cette  nouvelle  variété  de 
bétail  avec  des  soins  ordinaires;  ils  ont  dé- 
généré rapidement,  et  cette  dégénéres- 
cence les  a  fait  J>aisser  dans  la  faveur  po- 
pulaire ,  bien  qu*ils  soient  sans  doute  desti- 
nés à  conserver  le  rang  que  leur  assignera 
leur  utilité  reconnue. 

Disons  maintenant  un  dernier  mot  sur 
l'engraissement  du  bétail  :  bien  que  la  nour- 
riture à  rétable  soit  générale,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  de  procédé  en  agriculture  qui  ait  été 
sujet  à  plus  de  controverse.  Les  aiiments 
cuits  ou  crus«  froids  ou  chauds,  les  parcs 
ou  les  étables  fermées,  l'usage  d'attacher 
les  animaux,  ou  leur  isolement  en  liberté 
dans  des  hooks; — chacune  de  ces  méthodes 
a  des  partisans  enthousiastes;  il  en  est  de 
même  des  différentes  espèces  de  nourri- 
ture. 

On  est  d'accord  sur  le  but  :  obtenir  le  pro- 
duit le  plus  considérable  avec  le  moins  de 
frais  possible  ;  mais,  quand  on  arrive  aux 
moyens,  chaque  opinion,  chaque  méthode 
a  son  champion  respectif  :  il  s'ensuit  que 
les  aliments  de  toute  nature,  le  seigle  cuit, 
l'orge  pure  et  maltée,  la  drècbe,  les  tour- 
teaux, les  pulpes  de  betterave  «ont  adimis 


OH  repoussés  avec  I^  coiiAmNi  IfLÛÊ^m» 
barrassante.  Il  serait  aussi  diffieSe  le  se 
fixer,  sur  ces  points,  d'aprè$  lesdouite 
discordantes  des  journaux  agricoles,^ 
l'est  quelquefois  de  rendre  un  verdietnr 
les  dépositions  des  témoins.  LemoyeDli 
plus  sûr  de  décider  ces  questioos  est  M  gé- 
néral de  se  reporter  aux  facilités  locales.  U 
drèche  est  bonne,  si  vous  êtes  dans  te  Tois- 
nage  d'une  grande  brasserie  et  qae  tm 
puissiez  vous  la  procurer  à  bon  marché;  te 
foin  est  bon ,  si  vous  avez  des  prairies  M 
lisées  par  quelque  cours  d'eau.  Quand  n 
cultivateur  a  sur  sa  ferme  quelque  mojn 
de  moudre  et  de  broyer,  il  y  a  indubitlM^ 
ment  économie  pour  lui  à  faire  consotnffiff 
toute  espèce  de  grains  pour  lesquels  il  d'ib- 
raitpas  de  débouché.  Quant  à  lapidpede 
betterave,  les  préjugés  qui  ont  existé lonf 
temps  contre  l'usage  de  cet  aliment,  soai 
maintenant  réduits  à  leur  juste  v:ilenr.NoB 
nous  rappelons  encore  les  clameurs  sodfr 
vées  contre  le  bœuf  engraissé  avec  de  fe 
pulpe.  Il  avait,  disait-on,  un  goût  qui  n'é- 
tait pas  naturel;  le  grain  de  la  viande  étti 
grossier:  elle  ne  se  gardait  pas.  Aajoardlmii. 
on  est  bien  revenu  de  ces  préventions  et  la 
grands  bouchers  achètent  ces  animaux  pi« 
cher,  parce  qu'ils  savent  en  placer  la  riâfl* 
à  leurs  riches  clients. 

Le  tourteau  oléagineux ,  le  plus  swtflil 
indépendant  des  circonstances  locales,  prti 
s'employer  dans  toutes  les  situations.  11^ 
maintenant  très  répandu  en  Angleterre:  soo 
usage  tend  à  se  développer  en  France  o4*» 
préjugés  ont  aussi  empêché  cet  aliffleot  de 
se  propager.  Si  les  gens  prévenus  êtaieii 
capables  de  raisonnement ,  ils  auraieot  re- 
connu que  le  tourteau  se  compose  de  ^ 
balle  et  des  parties  farineuses  de  la  grtifif« 
dont  toute  l'huile  a  été  exprimée,  auœof 
des  machines  d'une  grande  puissance;  fse 
ce  n'est  pas  Thuilequi  reste  dans  l6leirtB>i 
qui  engraisse  (puisque  un  quintal  de  M>^ 
teau  contient  moins  d'huile  qu'un  ^pôsSi 
de  toute  espèce  de  grains},  mais  h  ptft^ 
farineuse  du  tourteau,  qui  est  ricbeeoo^ 
tières  musculaires  Le  tourteau  estsanseoi' 
treditun  aliment  dispendieux:  mais  il e^^ 
efficace,  si  facile  à  emmagasiner,  khom 
des  animaux  qu'il  engraissée  despropriMM| 
fertilisantes  que  nous  es|iéroiif  ea  f^f^ 
sage  se  développer  ohet  noiB. 

Quand  le  cultivateur  est  bé  Mf  1]^ 
de  nourriture  à  Bmpkyet.mll^lMlf^ 
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roir  comment  il  remploiera,  chaude 
ide,  —  cuite  ou  crue.  Nous  connais- 
>eaucoup  de  fermes  oii  les  appareils  à 
er  et  à  faire  cuire  la  nourriture  dcsli- 
ti  bétail  sont  abandonnés  ;  Tessai  ne 
>aratt  pas  avoir  réussi, 
avis  des  oracles  sur  la  meilleure  ma- 
ie logerle bétail  sont  très  ambigus,  très 
dictoires;  cependant  Texpérience  pa- 
voir  démontré  que  les  étables  dans 
lies  ranimai  reçoit  sa  nourriture  sans 
;ement,  par-devant,  celles  oii  Tani- 
t  isolé  et  en  pleine  liberté  dans  sacel- 
M>nt  des  plus  favorables  à  Tengraisse- 

ce  que  nous  venons  d^exposer,  on 
lit  penser  que  nous  n'approuvons  pas 
mmes  cstimablesjqui  cherchent  à  créer 
uvclles  variiUés  de  bétail ,  ou  à  ame- 
(Iles  qu'ils  possèdent  à  un  haut  degré 
fection  ;  nous  nous  h:\tons  de  protes- 
itrc  une  pareille  intention.  Personne 
dus  que  nous  persuadé  que  le  succès 
1  par  un  éleveur  suppose  toujours  des 
is  intellectuelles  très  recommandables, 
acuité  de  bien  observer lesfaits  et d*en 
îîer  la  juste  valeur,  —  le  jugement  et 
sion,  —la  persévérance  et,  une  qua- 
us  précieuse  encore ,  la  confiance  en 
ais  ce  succès  qu'obtient  Téleveur  est- 
itable  pour  ses  intérêts  ?  Nous  posons 


cette  question  sans  la  résoudre  «  laissant 
chacun  mattre  de  Tapprécier  à  son  point  de 
vue. 

En  citant  ici  les  faits  signalés  par  le 
publiciste  anglais,  notre  but  a  été  d*ap- 
pelcr  toute  Tattcntion  de  la  partie  éclairée 
de  l'agriculture  sur  les  résultats  qu'il  si- 
gnale ,  afin  d'engager  l'éleveur  à  mettre  la 
plus  grande  prudence  dans  ses  tentati- 
ves. Nous  espérons  aussi  que  les  culti- 
vateurs qui  jusqu'alors  sont  restés  insen- 
sibles à  l'esprit  de  progrès,  indifférents  à 
tout  ce  qui  se  manifeste  autour  d'eux,  ne 
laisseront  pas  continuer  les  accouplements 
de  hasard  mis  en  pratique  dans  leur  ferme, 
accouplements  qui  tendent  à  faire  de  notre 
race  bovine  la  dernière  des  races;  mais  que, 
par  des  choix,  par  des  reformes  judicieuses, 
ils  chercheront  à  améliorer  ce  qu'ils  possè- 
dent par  des  races  meilleures  ou  par  des 
races  ayant  des  affinités  avec  leur  bétaiL  L'a- 
mélioration par  les  vieilles  races  ne  sera  pas 
aussi  prompte  que  par  les  races  nouvelles , 
mais  elle  sera  plus  durable  et  moins  sujette 
à  dégénérer.  Si  on  nous  demandait  notre 
opinion  sur  la  meilleure  voie  à  suivre ,  nous 
avouons  que ,  sous  l'impression  des  faits  ci- 
tés par  H.  Stephens,  nous  dirions:  Par  sa- 
tisfaction, par  amour-propre,  prenez  les 
races  nouvelles;  dans  l'intérêt  de  votre 
bourse ,  améliorez  par  les  races  anciennes. 


art0,  ÛXanu(Hctuvc0  et  ^ommtvet. 


«•■Murrrnce,  considérée 
de  dliMinnCioii  d« 


Pftr  M.  JOBARD  (de  BmxeHes), 
Il  kooortir*  Mrangtr  d«  rAcMMai*  aationala,  etc. 

nrope  indostrielle  ne  s'est  jamais  trou- 
ins  une  situation  plus  précaire ,  plus 
line  qu*aujourd'hui;  tout  le  monde  le 
DUS  les  journaux  le  proclament  et  tous 
ivernements  s^en  préoccupent. 


Il  paratt  évident  que  la  société  s'est  enga- 
gée, sur  la  parole  des  économistes  politiques, 
dans  une  sorte  d'impasse  d'oii  il  sera  très 
difficile  de  la  faire  sortir;  parce  que  la  foule 
s'y  porte  et  s'y  entasse  de  manière  à  s'Ater 
jusqu'à  l'usage  de  ses  bras;  c'est  à  peine  s'il 
lui  reste  assez  de  voix  pour  demander  du  ira' 
vail  au  du  pain;  cet  impasse,  qui  porte  Fé- 
criteau  menteur  deliberté du  travail^  Vsl  pré- 
cisément réduite  à  ne  pouvoir  plus  travail- 
ler, comme  nous  allons  le  démontrer,  en 
nous  appuyant  sur  des  faits  historiques  qui 
nous  semblent  incontestables.  Par  exemple  : 
il  n*e8t  douteux  pour  personne  que  dans  To- 
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jtigine  des  choses,  Fhumanité  jouhsaH,  dlins 
toute  sa  pVéniiude,  du  laissez  faire  et  da 
UfisseZ'passer  :  que  les  chasseurs  et^  les 
ba^eurs  ne  se  trouvaient  arrêtés,  ni  par 
qes  murs ,  ni  par  des  fossés,  ni  par  dei 
lois, 

I«e$  peuplades  du  centre  AfHque  et  du 
centre  Apiérique  sont  encore  là  pour  nous 
oflrîr  lespécimendu  laissez-fùire  etdutows^JB- 
cftoMfr,  le  plus  complet  qu'on  puisse  désirer. 
Çependtmt,  un  temps  vint  ou  la  nourriture 
taanqua^  par  suite  de  Taugmentation  crois- 
sante de  Tespèce. 

Quel  remède  ont  employé  les  sages  de  ce 
temps-là ,  lesquels  étaient  probablement 
d'aussi  grands  philosophes  que  les  sages  de 
ce  temps-ci  ?  N'ont-ils  pas  fait  précisément 
le  contraire  de  ce  que  nos  économistes  les 
g}us  illustres  demandent.  N'ont-ils  pas  pose 
des  bornes  au  k^issez- faire  et  au  fots^ejar-pcw- 
fff,  en  instituant  la  propriété  foncière,  c'est- 
à-dire  en  entravant  le  libre  parcours,  en 
s'opposant  au  libre  usage  du  sol,  en  le  sou- 
mettant à  la  division  et  au  clôturage ,  en  le 
WmautQpolisarU ,  enfm  au  profit  des  indivi- 
dus et  au  prétendu  détriment  des  masses? 
ÏToQtâls  p^  prouvé  que  le  communisme  n'é- 
t^t pas  bon,  et  que  le  domaine  public  était 
la  véritable  mffin^morte  du  travail?  N'ont  ils 
fias  alors.  CQPUuiné  des  peines  contre  les  bris 
de  clôture,  contre  la  violation  des  territoires 
appropriés,  et  ne  sont-ils  point  parvenus  à 
créer  ainsi  du  travail  et  du  pain  pour  lesf  gé-  [ 
hérations  innombrables  de  prolétaires  qui 
fce  sont  succédé  jusqu'à  nous,  et  cela,  en 
créant  la  triple  propriété  fiBnmim,  nmkHtire 
^ipastoralef 

Personne  ne  songera,  croyons-nous^  à 
tontester  ces  prémisses  et  à  nier  les  bons 
effets  de  l'appropriation  de  toutes  ces  choses; 
Inaîs  l'instant  est  venu  oh  ce  genre  de  pro- 

f)riété  ne  suffit  plus  à  donner  du  travail  à  tous 
es^  bras,  qui  se  multiplient  sur  quelques 
points  de  l'Europe  d'une  manière  bien  in- 
quiétante, puisque  les  gouvernants,  les  sa- 
vants, les  philanthropes  même  s*agilent  et  se 
tourmentent  pour  chercherun  remède  quMls 
he  trouvent  pas  et  qui  est  sous  leurs  mains, 
qu'ils  ne  voient  pas  et  qui  est  sous  leurs 
yeux. 

Les  académiciens  eux-mëtnes,  après  s'être 
Creusé  profondément  la  tête,  en  sont  réduits 
à  se  rasseoir  dans  leur  fauteuil,  en  bégayant 
tes  paroles  désolantes  :  It  y  a  pourtant  quel- 


que dkose à  fiiire  (t)/  «t  Bs  aMarieift^fim 
qu^s  peuvent  attendre,  mais  le  flotiM&tft, 
monte  en  attendant!... 

Bs  ne  s'aperçoivent  pas  ifv'nn  91»!  ta 
providentiel  vient  au  seeomsdeniwniBiHli, 
précisément  à  l'époque  où  il  «et  iiéoeisaif& 

ns  ne  comprennent  pas  qw  Niidirtik 
équivaut  à  la  découverte  d'an  aoBvm 
monde,  et  que,  depuis  ua  demi^èele,  oa 
vaste  continent,  sorti  du  déluge  de i&b»- 
barre,  se  trouve  Kvré  au  libre  paitoiin;^» 
les  iVemrocb  industriels  le  dévastent  ei  se  te 
cultivent  pas,  et  que  neus  semmesanMsdd 
nouveau  à  ce  point  fatal  oùlesobefederio- 
cien.  monde  ont  compris  qu'il  fallait  diwtf, 
enclore,  approprier  le  domaine  fmblie,  ib 
qu'il  pût  être  régulièrement  exploité. 

Cela  posé ,  vous  devez  présumer  déji  <e 
quil  y  aurait  à  faire  pour  procurer  iu  »• 
vait  et  du  pain  à  la  foule  qui  vous  eo  ^ 
mande  plus  vivement,  plus  impériettseiBUii 
qu'elle  ne  Ta  jamais  fait. 

Arriverez-vous  à  temps?  là  est  leotei* 
question ,  O'Connel  vous  l'a  dit,  c'est  bn^ 
pidtté  qui  constitue  aujourd'hui  Tesseaeià 
Phumanité,*  en  mênse  temps  que  de  toaP' 
cité  politique. 

Or  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  M  ^ 
les  gouvemenaents  emnmiêëJBmmrit  et  to<^ 
mmistrations  irrespoisaUeft,  now-Mvas 
en  droit  dédire  :  N^n,  vous  nHirriveNip^ 
car  vous  êtes  engagés  beaucoup  tropavtit 
dans  l'impasse  du  laiêsex-faire^  ouvoqstous 
laissez  enfoncer  chaque  jour  davantage;  ii 
vous  sera  donc  impossible  d'en  sortir  jxw 
eptrer  dans  la  voie  nouvelle  ;  vous  soie» 
d'ailleurs  arrêtés  par  la  crainte  puérile  qu» 
vous  accusât  de  rétrograder. 

Cela  ne  nous  empêchera  pas  de  vowcnff 
plus  haut  que  les  libres  échangistes  :  ^^ 
vous  de  diviser,  d^nclore  et  d'appropi^  ^ 
grande  jachère  industrielle^  donnetieki^ 
le  coin  qu'il  en  aura  défriché ,  reodei  ^ 
fermes  intellectuelles  inviolables,  puBÎ^ 
les  maraudeurs,  et  vos  néo-fermiers  n'hâ- 
teront plus  à  embaucher  des  ouvriers  nom- 
breux pour  les  aider  à  mettre  leur  im^^ 
en  rapport,  du  moment  oii  ils  auront  h  f^ 
titude  que  les  fruits  leur  en  apparti^di^' 
au  iBoème  tijtpe  que  la  réeoUe  aupwfep^  ^ 
celui  qui  a  répandu  l'engrais  et  «B^  ^ 
graine.  1 

(1)  Paroles  de  Ch.  Lucas  à  rAcadémi«  des  ld«| 
morales.  ^ 
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rIOBS  des  nébulosités  de  la  parabole 
entrer  dans  la  réalité,  et  montrons  que 
)piilationsqui  manquent  de  travail  n*en 
[ueraient  plus,  si  le  travail  industriel 
i  Tabri  de  ce  pillage  impitoyable  queFon 
■e  du  beau  nom  de  libre  conciérrenet^  et 
soin  de  iio6/e  émulalian. 
Irlande,  par  exemple,  jamais  la  eon- 
nee  ne  fut  plus  large  quant  à  la  culture 
terre. puisque,  tous  les  ans,  les  Middel- 
peuvent  casser  les  baux  et  appeler  de 
saux  fermiers  uu  concoure...  De  là,  le 
ue  de  sécurité  et  iravenir  qui  fait  que 
tivateur  irlandais  ne  se  considère  que 
le  un  tenancier  quasi-nomade,  bien 
le  TArabedu  désert,  et  par  conséquent 
oin  de  Tidée  de  planter  pour  ses  suc- 
irs.  Telle  est  la  cause  principale  de  la 
e  de  rirlande:  sans  préjudice  de  celles  | 
1  découlent. 

Belfîique,  la  concurrence  est  tellement 
e,  qu'à  Texception  d*une  douzaine  de 
s  métiers,  |>assésà  Tétat  de  féodalisme, 
association  de  grands  capitaux ,  il  y  a 
eu  d'industrie  secondaire,  de  sorte  que 
latre  millions  d'habitants,  il  y  a  bien 
Tun  million  de  bras  et  d'intelligences 
nivail;  c'est  au  point  que  les  gens  aisés 
lômes  ue  savent  plus  que  faire  de  leurs 
ir  ils  ne  trouvent  aucune  carrière  qui 
it  remplie  d'aspirants  surnuméraires. 
iineurs  surtout  ne  sont  pas  moins  ém- 
isants en  Belgique  qu'eu  France  et  en 
agne. 

istoire  de  la  contrefaçon,  l'une  dos 
3s  exploitations  de  la  Belgi(|ue,  nous 
i  h  démontrer  la  marche  que  suivent 
rent  suivre  toutes  les  industries  livrées 
>re  concurrence. 

s  les  premiers  tempsde  la  fondation  du 
ne  des  Pays-Bas ,  l'ardeur  de  la  réim- 
m  (i)  était  si  vive  que  tout  le  monde 
t  s'en  mêler;  des  domestiques,  des 
avres,des  maçons,  des  paysans  même, 
raient  à  peine  épeler,  quittaient  le  ra« 
a  truelle  et  les  champs,  pour  venir 
r  en  ville  le  composteur  ou  la  presse; 
magnifique  avoir  ;  ou  réimprimait  tout, 
o^qu'au  grand  ouvrage  d'Egypte,  et  tout 
ien. 
papeteries,  les  fonderies,  les  ateliers 

•impression ,  sobriquet  honnête  de  la  contre- 
Qvenlé  par  le  plus  grand  contrefacteur  belge. 


de  brochage  doublaient^  triplaient  leur  per- 
sonnel. Un  volume  de  médecine,  de  droit  ou 
(le  littérature  arrivait-il  de  Paris,  un  éditeur 
$*en  emparait  à  l'instant;  son  calcul  était 
bientôt  fait  :  mUU  pour  la  Belgique,  mtUe 
pour  rétrang(4\  puis  il  mettait  sous  presse. 
Son  aspiration  était  plausible,  s'il  eût  été 
seul  :  mais  vingt-cinq  concurrents  faisaient, 
le  même  jour,  h  la  même  heure,  le  même 
calcul,  et  5(),000  exemplaires  étaient  lancés, 
en  me^me  temps,  à  la  tète  d'un  public  qui  ne 
pouvait  en  consomnu^r  que  deux  mille.  De 
là,  faillites  sur  faillites,  renvois  d'ouvriers, 
ruines,  fuites  et  banqueroutes.  Tant  il  est 
vrai  que  le  vol  mémo  a  besoin  d'organisation 
pour  avoir  du  succès  !  Les  contrefacteurs  ont 
donc  fini  par  s'entre-dévQrer  jusqu'à  Tavant- 
dcrnier. 

Nous  voilà  par  conséquent  échoués  préci- 
sément sur  recueil  que  l'on  voulait  éviter,  en 
créant  la  libre  concuirence. 

Nous  avons  vu  la  contrefaçon  parcourir 
toutes  les  phases  du  laissez-faire,  c'est-à-dire 
passer  de  l'individualisme  au  féodalisme,  et 
du  féodalisme  à  l'autocratisme.  C'est  ainsi 
qu'après  toute  anarchie,  toute  batîiille  pous- 
sée à  sa  dernière  limite,  il  ne  reste  plus  qu'un 
vainqueur  qui  ne  tarde  pas  à  passer  dicta- 
teur.Voilà  un  exemple  palpitant  de  la  fin  qiii 
attend  toutes  les  industrie*  de  h  France,  de 
la  Belgique,  de  la  Suisse  et  de  tous  les  pays 
de  liberté.  C*était  à  prévoir,  le  «noindre  bon 
sens  l'indiquait. 

Mais  que  sont  devenus  aujourd'hui  te$ 
50,000  ouvrioi-s  qui  vivaient,  écrivait-on  na- 
guère aux  chamhresi  do  l'industrie  de  la  ré- 
impression? 11  serait  facile  de  prouver  qu'il 
n'en  reste  pas  cinq  cents  aujourd'hui,  à  par* 
tir  du  papetier  et  du  fondeur,  qui  subsistent 
de  la  contrefaçon  proprement  dite.  Est-ce 
donc  ainsi  que  la  libre  concurrence  donne 
du  travail  et  du  pain  aux  ouvriers? 

Nous  disons,  nous,  les  preuves  à  la  maifit 
que  le  travail  librt,  sans  organisation,  est  la 
plaie  de  la  société  actuelle,  une  cause  inces- 
sante de  diminution  dans  le  travail  et  d'aug- 
mentation du  paupérisme;  et  pourtant  il  est 
certain  que  le  travail  ne  saurait  jamais  man- 
quer ici-bas,  et  qu'il  y  en  aura  toujours  cent 
lois  plus  que  de  bras  et  d'intelligences  pour 
l'accomplir  (I). 

;i)  Est-il  besoin  de  rappeler  que  c*est  à  l*aiigiiiciitap 
tion  indéfinie  du  nombre  de»  bouchers  et  des  boulan- 
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On  se  plaignait  certainement  aassi  que  le 
Iravail  manquait  aux  chasseurs  et  aux  pas- 
teurs devenus  trop  nombreux  avant  l'orga- 
nisation de  la  propriété  terrienne. 

Dieu  sait  les  émeutes,  les  révolutions,  les 
guerres,  les  massacres  qui  ont  ensanglanté 
le  berceau  de  l'humanité  et  précédé  réta- 
blissement de  cette  espèce  de  propriété,  si 
gênante  pour  le  libre  parcours  et  le  libre 
pacage. 

Dieu  veuille  éclairer  à  temps  nos  législa- 
teurs pour  prévenir  de  semblables  désastres; 
f missent-ils  se  décider  bien  vite  à  organiser 
a  propriété  industrielle  ou  plutôt  la  pro- 
priété intettectuelle  avant  la  catastrophe  ! 

Mais  comment  cela  donnera-tril  de  l'ou- 
vrage aux  ouvriers,  nous  diront  les  gelis 
auxquels  il  faut  tout  dire?  Voici  comment  : 
d'abord,  vous  conviendrez  qu'il  y  a  beaucoup 
de  capitaux,  surtout  de  petits  capitaux  im- 
mobilisés, ou,  si  vous  voulez,  pétrifiés  par  la 
peur  et  qui  n'osent  se  lancer  dans  l'indus- 
trie, car  ils  n'y  voient  aucune  sécurité,  au- 
cune garantie  sous  le  régime  de  la  libre  con- 
currence. Vous  avez  peut-être  vous-même 
une  vingtaine  de  mille  francs  placés  à  2  ou 
8  p.  OjO  et  même  à  zéro,  dans  votre  secré- 
taire, vous  voudriez  bien  leur  faire  produire 
10,  15  ou  20  p.  0[0  dans  une  industrie  hon- 
nête quelconque,  prenons  la  fabrication  de 
la  lampe  Carcel,  qui  n'existe  pas  en  Belgique; 
mais  dès  que  vous  serez  outillé  convenable- 
ment, et  que  votre  voisin  qui  possède  cent 
mille  francs  voudra  courir  sur  vos  brisées,  il 
en  aura  bientôt  fini  avec  votre  petit  capital 
privé.  Cependant,  comme  il  tremble  lui- 
ni^e  devant  les  millions  qui  le  menacent 
d'uirtort  pareil,  personne,  si  ce  n'est  un 
homme  sans  jugement,  ne  commencera  la 
fabrication  des  lampes  Carcel  en  Belgique,  à 
moins  d'être  nanti  d'un  titre  légal  qui  le 
mette  hors  d'atteinte  de  la  concurrence  inté- 

gersde  Bruxelles  qu'est  due  raugmentaUon  incessante 
des  prix  du  pain  et  de  la  viande,  ainsi  que  de  leur 
mauvaise  qualité?  Le  rapport  de  M.  Ducpétîaux  ne  Ta 
qvA  Uop  ïnan  prouvé.  L'augmentation  du  nombre  des 
pharmadeiis,  des  tailleurs,  des  bottiers,  ne  fait  éga- 
lement qu'augmenter  le  prix  des  bottes,  des  habits  et 
ùes  drogues^  tout  en  les  rendant  plus  mauvais.  C'est 
fort  naturel,  il  faut  bien  que  tout  le  monde  vive!  Plus 
vous  prenez  de  domestiques,  plus  votre  ménage  tous 
eoftte  cher  et  plus  vous  étet  mal  servi. 

Les  artisans  et  les  marchands  ne  dépendeotp-ils  pas 
du  public? 


rieure  ou  de  la  guerre  intestine,  comme  Km 
voudrez  l'appeler,  car  c^est  bmèm^diose. 
Alors  seulement  il  emploiera  19, 10,  SO  w* 
vriers  qu'il  n'emploiera  pas  sans  ceh.  itt  iw 
dîsceùmnesf 

Qui  pourrait  compter  les  millioitô  cadi» 
dans  les  fonds  publics  étrangers,  dm  I» 
caisses  d'épargne  ou  dans  denlâunSstt^ 
rains,  qui  serviraient  à  occuper,  ^  douirir 
des  travailleurs  de  toute  espècet 

Qui  pourrait  supputer  la  valeur  des  exp 
tations  et  des  échanges  que  vou6  poorriei 
accomplir  avec  le  reste  du  monde,  si,  tn- 
vaillant  en  sécurité ,  avec  les  machines  de 
force  et  de  vitesse  les  plus  perfectionnées, 
vous  vous  mettiez  en  mesure  de  /bire  mto 
et  à  meiReur  mardhé  que  t<nU  k  tnoruk,  seid 
moyen  rationnel  de  trouver  des  débovd» 
aujourd'hui. 

Maintenant,  voulez-vous  savoir  ponrqooi 
votre  industrie (i),  celles  de  la  Suisse ^(ieli 
France  restent  si  cacochymes,  si  déKks, 
quoi  qu'on  en  dise,  en  présence  de  riodK* 
trie  anglafse?C'e8t  parce  que  le  nwnomUofà 
existe  en  Angleterre  depuis  phisd'un  siècfc, 
pour  un  temps  bien  court,  il  ^t  vrai,  pus- 
qu'il  n'est  que  de  quatorze  ans  au  moins  é 
de  vingt-un  ans  au  plus{  c'est,  vous  ngnvc 
sans  doute,  que  toutes  les  industries  » 
velles  sont  appuyées  sur  des  patentes,  dfH 
la  plupart  des  anciennes  trouvent  le  mono 
de  s'abriter  sous  ce  paUadimn  à  Tiide  k 
perfecttonnements  nouveaux.  Ce  sont  «a 
patenter,  parfaitement  protégées  par  tetm 
bunaux  de  l'Angleterre,  qtn  inspirent  m 
capitalistes  de  ce  pays  une  confianeeqi«itt 
nôtres  n'ont  pas  et  ne  saturaient  avoir  à» 
nos  brevets  entachés  de  conditiottsrestrictH* 
qui  les  rendent  illusoires,  dangereux  ttéae. 
et  qui  font  de  tout  brevet  belge  un  «96^ 
démonétisé  et  tout  à  fait  iBBégodablefi 

Le  développement  de  l'industrie  dMisnw 
contrées  n'eat  donc  possible  qu'eu  Testfc- 
rant  de  garanties  beaucoup  plus  longues^ 
plus  solides  que  celles  des  autres  pays;  ^'^ 
seulement  alors  que  nous  serons  àsââDtf^ 
lutter  un  jour  avec  l'Angleterre* 

(1)  M.  Johard  écrit  au  point  de  vue  bel^* 
(î)  Tous  les  jours  on  voit  en  Angleterre  à»  |aW^ 
vendues  à  beaux  deniers  comptants,  qaéTqoefeisv^ 
des  brevets  français  sont  égalenienl  achetât  ftf*" 
capitalistes  qui  ks  mettent  ea  oBOvre;  okIs  cstia* 
s*est  jamais  vu  en  Belgique,  où  les  bravets  sotttifW^ 
mortes,  par  suite  des  conditions  fatales  qaV*  119''' 
illégalement  aux  titulaires. 
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C*est  à  Taide  de  ces  garanties  que  Tindus- 
(ie  anglaise  a  pris  le  dcveloppemeut  que 
tous  lui  voyons;  c*cst  au  dûtaut  de  ces  ga- 
anties  que  la  nôtre  doit  sa  fail)lessc. 

Cest  en  doublant  la  dur/'e  de  ces  mûmes 
lires  (les  brevets)  que  nous  ri»ga.unc*rions  le 
emps  perdu.  Prenons  par  c\oniple  le  fer; 
l'estril  pas  vrai  que  nous  nous  croyons  arri- 
és  ciu  plus  haut  rendcmonl  ])ossil)Ic  quand 
lous  obtenons  15  à  17,000  kil.  do  fonle  par 
aur.  Ehbien  I  il  est  dt*jà  des  hauts-rourncaux 
[ui  donnent  30,000  kil.  en  Ecosse,  à  faidc 
.eTair  chauffe  et  de  la  houille  crue,  procédé 
ien  ci  dûment  patenté  qu'on  n*a  jamais 
oulu  essayer  en  Belgiqui?.  et  qu'on  n'eût 
eut-ôtre  jamais  essayé  en  Angleterre  sans 
attrait  et  la  sécurité  que  les  patentes  an- 
laises  présentent  aux  inventeurs. 

L'Autriche  ne  se  jjlaint  pas  do  manquer 
e  travail,  et  pourtant  elle  ne  manque  pas 
lus  de  bras  que  nous;  mais  c'est  que  l'Au- 
iche  n'a  pas  donné  aveuglément  dans  l'u- 
ipic  du  laissez'faire  ou  de  la  libre  concur- 
mec  industrielle.  Plus  sage  que  nous,  elle 
conservé  tout  ce  qu  il  y  avait  de  bon  dans 
I  régime  des  corporations  et  des  maîtrises, 
1  éliminant  tout  ce  qui  s'y  trouvait  d'étroit, 
B  suranné  et  d'abusif,  tandis  que  nous 
rons  tout  rasé,  le  bien  avec  le  mal,  comme 
d*uii  vieil  àlidce  en  démolition  il  n'y  avait 
eu  à  sauver. 

Savez-vous  quel  en  est  le  résultat?  C'est 
ne  FAulriche  est  déjà  mieux  en  mesure  de 
mtenir  la  lutte  du  libre  échange,  avec  son 
idustrie  organisée  et  régulière,  que  nous, 
vec  notre  travail  anarchique,  nos  capitaux 
«ureux  et  nos  manufactures  livrées  aux  ha- 
trds  de  la  guerre  civile. 

Eo  Autriche,  nul  ne  peut  établir  un  com- 
•erce  ou  une  fabrique,  à  l'exception  des 
odividus  brevetés,  avant  d'avoir  prouvé 
ien  choses  :  1®  qu'il  sait  son  métier; 
1^  qu'il  a  les  moyens  pécuniaires  nécessaires 
pour  Tezercer.  On  lui  assigne  alors  un  dis- 
!rict,  un  domaine  d'exploitation  sur  lequel 
)A  ne  permet  pas  h  un  concurrent  d'empié- 
er,  et  de  venir  le  troubler,  l'étreindre  ou  Té- 
ouffer. 

L'administration,  en  prenant  soin  d'espa- 
er  suffisamment  les  manufacturiers,  les 
narchands  et  les  artisans,  comme  un  bon 
griculteur  prend  soin  d'espacer  ses  plantes, 
mr  donne  de  l'air  et  les  met  à  même  d'ac* 
uérir  tout  leur  développement   sans  se 


nuire  et  s'asphyxier.  Aussi,  le  crédit  et  la 
confiance  sont-ils  beaucoup  plus  développés 
en  Autriche  que.  dans  les  pays  de  liberté,  où 
le  premier  venu,  sans  faire  preuve  d'aucun 
talent,  d'aucun  avoir,  d'aucune  probité, 
peut  s'ét;d3lir  à  sa  fantaisie,  prendre  rensei- 
gne qu'il  lui  plaît,  frauder  comme  il  l'entend, 
faire  des  dettes  et  décamper,  en  jetant  ses 
ouvriers  sur  le  pavé,  car  c'est  là,  quoi  qu'on 
puisse  dire,  la  véritable  peinture  du  laisses- 
faire. 

Qu'en  résuUe-l-il?  C'est  que  nos  fournis- 
seurs  ont  perdu  toute  confiance,  que  nos  ou- 
vriers, obligés  de  changer  trop  souvent  de 
besogne,  ne  connaissent  aucun  métier,  car 
l'apprentissage  n'est  pas  obligatoire  comme 
en  Autriciie,  et  les  temps  de  chômage  et  de 
vagabondage  sont  plus  fréquents  chez  nous 
que  dans  les  pays  où  l'industrie,  bien  assise, 
se  discipline,  grandit  et  atteint  une  perfec- 
tion et  un  bon  marché  tels  que  déjà  Ta 
France  a*est  plus  en  état  de  soutenir  la  con^ 
currence  de  l'Autriche,  en  fait  d'éto&es  de 
soie  et  de  laine,  et  par  conséquent  de  beau- 
coup d'autres  choses  qui  en  dépendent  (I). 

Chez  nous,  en  un  mot,  le  travail  se  raréfie 
tous  les  jours  au  lieu  de  s'accroître  comme 
on  l'espéi-ait  sous  le  régime  de  la  libre  con- 
currence; chacun  a  peur  de  faire  fabriquer - 
tant  les  risques  de  l'argent  mis  dans  l'indus- 
trie sont  grands,  à  moins  qu'on  ne  s*applique- 
à  quelque  fraude  encore  peu  connue  qui 
permette  de  faire  ce  qu'on  appelle  un  ban' 
coup  de  commerce,  c'est-à-ilire  une  fripon- 
nerie légale,  sous  le  masque,  sans  marque,, 
ou  av(*c  de  fiiusses  marques. 

Le  génie,  le  talent,  la  probité,  n'ont  au-- 
cune  espèce  de  cours  en  bourse;  le  capital 
possède  toute  la  valeur  et  refuse  obstinémeol 
de  s'associer  au  talent  et  au  travail,  qui  sont 
obligés  de  se  livrer  à  lui  comme  esclaves. 

Un  pareil  état  de  choses  ne  peut  changer 
qu'avec  l'îidoption  du  système  qui  a  pour 
devise  : 

A  chacun  la  propriété  et  la  rtspanubiliii 
de  ses  ceuvres- 

Nous  voulons  faire  passer  l'ordre  admira-  - 
ble  qui  règne  dans  la  propriété  matérieik, 
grâce  aux   travaux  des  jurisconsultes    ro- 
mains, ilans  la  propriété  intellectuelle. 

Nous  demandons  que  chacun  puisse,  à 

(I)  Voir  le  rapport  de  M.  Dervleu,  commissaire  du 
gouvernement  français ,  à  la  dernière  exposition  de 
Vienne. 
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l'exemple  du  meunier  de  Sans-SotAci,  résister 
tnêmeau  roi  de  par  la  loi. 

Nous  voulons  que  nul  ne  puisse  être  dé- 
pouillé, autrement  que  pour  cause  d*utilité 
publique,  de  l'industrie  qu'il  aura  inventée, 
iinportée  ou  acquise. 

Nous  voulons  enfià,  comme  type  de  l'oi*- 
ganisation  du  travail,  le  système  di/ffomten, 
c'est-à-dire  celui  qui  donne  à  chacun  la  pro- 
priété de  ce  qu'il  ramasse  dans  la  Mche 
communale. 

Par  ce  moyen,  le  talent  et  l'activité  auront 
leur  récompense.  Si  chacun  avait  ses  isuvres, 
chacun  autait  selon  ses  œuvres,  et  ce  serait  le 
])ublîc,  seul  rémunérateur  impartial,  qui  se- 
hiît  le  juge  suprême,  car  toute  œuvre  est  une 
èhbse  vénale,  échangeable  et  transmîssible. 
Cette  chose  doit  porter  un  nom  ou  un  signe 
iqùi  indique  son  origine.  La  marque  obliga- 
toire seule  peut  tirer  le  commerce  du  bour- 
bier de  la  fraude  et  des  contrefaçons,  res- 
burer  la^  réputation  commerciale  do  la 
France,  si  profondément  avariée  à  l'étranger 
depuis  l'établissement  du  régime  sauvage  du 
iaisseZ'faire  C'est  comme  si  vous  proclamiez 
là  liberté  du  labourage  pour  encourager  Ta- 

frîculture,  vous  la  tueriez,  comme  vous  tuez 
industrie  et  le  commerce  en  proclamant  la 
liberté  sans  frein,  sans  règles,  sans  limites. 
Taut  que  vous  ne  donnerez  ni  sécurité,  ni 

Siroteclion  aux  capitaux  engagés  dans  l'in- 
ustrie,  les  petits  ne  s'exposeront  pas  à  sou- 
tenir la  lutte  des  grands,  et  les  grands  s'é» 
lDlras«t)nt  entre  eux. 


Il  n'y  a  au'une  issue  rationndle  à  eet  af- 
freux état  de  choses,  c*ëdt  de  (ÀHig^iëè»- 
maine  de  rinteUigrncfe  comme  tlos  «MM 
ont  partagé  le  territoiiiô;  c'est  de  pitf^er 
que  tout  individu  qui  demandera  le  pmniôr 
à  exploiter,  dans  le  pays,  une  ihdtfêtrie  qoi 
â'y  est  pas  conniie  en  obtlendfillâ ptopIKtè 
au  même  titre  et  après  les  inèmës  fbhnalitfe 
requises  pour  l'ôbtëHtioA  de  la  propriKé 
d'une  mltie. 

C'est  alors  c(ue  le  travail  né  méiiqii6fa|il« 
aux  bras,  mais  que  les  brais  manqueront  n 
travail,  que  les  esprits  intelligents  ne  tt  h*- 
seront  plus  d'inventer  ^and  ils  smm 
qu'on  ne  les  dépouillera  plus  des  fruits  de 
leurs  œuvres,  quelles  !$oient  ^ieûtifi<{ties, 
littéraires,  artistiques,  industrielles  ou  com- 
merciales. 

11  faut  convenir  que  si  nous  iië  satoitsps 
encore  bien  cullivet*  la  tefi*e,  noiis  ne  ter» 
pas  du  tout  cultiver  Tindustrie;  iln'est&ioe 
pas  étonnant  que  ces  deux  mamelles  de  FÉ- 
tat,  desséchées  par  le  fisc  et  le  laissez-tee, 
ne  suffisent  pas  à  nos  besoins  toajevn 
eroissÀnts. 

Le  remède,  soyez-en  sûrs,  n'est  fWiWàtt 
te  laisseZ'faire,  niais  dafts  W  ptHes-fiirt,  «» 
personne  ne  fera  faire  sahs  caprtanx,  el  d 
n'obtiendra  pas  de  capitaux  sans  ginafie*- 
ia  chambre  n'a  qu'à  dire  quatre  mots  p*r 
changer  la  face  du  monde;  quaxid  les  ftf^ 
elle? 

CbACU!?    fiSt   l»K0PBléTA1fte    Et   RBSMI&àtU 
DÉ  SES  ORUTRBS. 
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SECBÊT&IBE-GÉNKRAL  PERPÉTUEL  DE  l'aCADÉTO  HATtOHfttE. 


ESSIEURS  ET  CBBR8  COU.èGUF.8  , 

rrandes  questions  se  sont  partagré,  depuis 
nièrp  séance,  les  travaux  et  Tactiviléde  1  A- 
lionalc  :  l'ouvert urc  du  (.'ougrès  central  d*n- 
î  ei  IVxamen  définitif  de  tous  les  projets 
ion  du  crédit  funrier  et  agricole,  qui  nous 
:é  adressés  depuis  plusieurs  mois, 
ollèprnc,  M.  Reverclion,  Tun  de  vos  délégués 
>)n^'rés,  va  vous  souoiettrc  les  décisions  du 
ai:riculture. 

ollèjjrue,  M-Vanlerb-^rglu',  va  vous  présenter 
tau  nom  de  la  commission  du  crédit  foncier, 
litt'r  d'apricullure,  qui  s'est  i-éuni  quatre  fois 
20  février,  a  i»rofllé  du  vote  de  c/>n(lnnce 
aviez  i-endu  en  sa  faveur  pour  régulariser, 
!r>ngrés  agricole,  la  position  de  vos  délégués, 
cru  devoir  an<j:nienter  le  nombre ,  en  raison 
lions  multipliées  qui  doivent  se  traiter.  Il  a 
emplacé  notre  collègue  M.  Hervé  de  Lavaur, 
M.  J -B.  Hébert,  notaire  honoraire,  et  a 
?nsuit<î  iK>ur  compléter  la  délégation,  MM. 
,Vanlcrberghe  et  Thierry  Tollard.  Vousn'hé- 
is,  j'en  ai  la  conviction,  à  ratifier  ce  choix 
-  [Adopté). 

laBleatlovt  diverses.  —  I/Acidémie  n.:- 
rocMi  depuis  puMi  quelques  ouvi-agws,  mémoi- 
d'un  haut  intérêt. 

lontionnerons  toujours  en  première  ligne  Ja 
série  de  documents  sur  PAlgérie,  qui  nouu 
fée  avec  une  parfaite  régularité  par  notre 
M.Cherot. 

evons  à  notre  collègue,  M.  de  Valse rres,  un 
e  inliniment  précieux.  Sous  le  titre  de  Dia- 
Jimlaires  sur  le  droit  rural ,  M.  V.  J.  de  VbI- 
'ofesseur  de  législation  industrielle ,  a  tracé 
e  pages,  et  dans  une  forme  à  la  poi-téo  de 
\  intelligences,  un  véritable  coure  d'économie 
ous  appelons  sur  cet  ouvrage  toute  Tatten- 
omité  d*agriculture. 

r  le  Moniteur  Universel  journal  officiel  de  la 
ue,  française  du  samedi  SSniarb  1850. 


Nos  collègues,  BIM.  A.  LavemeetL.  Mathieu,  ont 
manifesté  le  désir  de  soumettre  à  l'Académie  le  fruit  de 
leurs  travaux.  Il  8*agit  de  deux  inventions  de  perfee- 
tionnement  pour  la  filature  et  le  moulinagedes  BolBf. 
—  De  nombreux  essais,  de  longiues  expériences  don- 
nent à  ces  innovations  une  portée  immense.  Ainsi, 
pour  la  fllnture,  l'appareil  qui  fournit  la  vapeur  est 
d*un  prix  exorbitant  ;  nos  collègues  sont  parvenus  à 
en  réduire  le  prix  à  50  pour  cent  et  à  économiser  50 
pour  cent  de  combustible.  —  Leur  appât  eil  exige  un 
local  un  quart  moins  spacieux  et  un  quart  de  kilo- 
grammes de  cocons  de  moins  pour  faire  un  kilogramme 
de  soie,  sans  rien  ôler,  bien  entendu  à  la  bonne  qua- 
lité de  la  soie.  Pour  le  moulinage ,  ils  ont  obtena  : 
une  réduction  de  moitié  sur  retendue  du  local  en  f»- 
rantiMant  la  même  quantité  de  travail  que  parlée  an- 
ciens procédés  ;  une  réduction  de  moitié  sur  le  prix 
de  U  mécaniqtte  qui  est  en  outre  d*mie  simplicité  ex* 
traordinaire  ;  un  avantage  d*un  quart  sur  la  force 
motrice  ;  et  enfin  d'incontestables  facilités  pour  le  tra- 
vail de  l'ouvrier.  Ces  diverses  conditions  de  sueeès 
assurent  un  brillant  avenir  aux  travaux  de  MM.  La- 
verne  et  Mathieu.  Jamais,  du  reste,  le  génie  et  la 
persévérance  n'auront  été  [dus  légitimement  récom- 
pensés. —  Le  Comité  des  arts  et  manufacluces  re- 
cevra avec  un  vif  intérêt  toutes  les  communications 
qui  auront  pour  but  de  lui  démontrer  la  perfection  de 
cet  important  procédé. 

Notre  collègue,  M.  Dumas,  mécanicien-hydraulîeien, 
nous  a  fait  part  de  plusieurs  inventions  qai  ont  le 
mérite  d'avoir  été  expérimentées ,  et  qui  promettent 
de  sérieux  avantages  à  ceux  qui  voudront  les  utilittr. 
Ainsi,  après  avoir  réussi  au  gré  de  ses  désirs  dans  le 
mécanisme  des  roues  hydrauliques  et  des  turbines,  il 
s'est  appliqué  à  donner  à  ses  moyens  ingénieux  une 
direction  locale  ;  nous  voulons  dire  qu'après  avoir  étu- 
dié les  besoins  industriels  de  son  département ,  il  a 
voulu  leur  consacrer  ses  efforts  et  sa  persévérance.  Il 
s'est  donc  successivement  ou  plutôt  simultanément 
occupé  du  moulinage  des  soies,  de  la  fabrication  des 
lacets,  de  la  mouture,  de  la  fabrication  des  rubans  et 
a  trouvé  pour  chacune  de  ces  industries  des  procédés 
auasi  tiinplM  qa*atil«i.  M.  Damas  réfoiÊâ  de  ioi  in- 
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eations  ;  TAcadémie  nation  ato  le  réserve  de  les  ex- 
périmenter; noua  nous  faisons  wa  devoir-  de  recom- 
mander Leur  aiHeur  à  tous  ceux  de  nos  collègues  qui 
se  trouveraient  dans  le  cas  de  recourir  à  des  mécani- 
ques analogues. 

Les  Comités  d*agricuUure  et  des  arts  et  manufac- 
tures réunis  devront  aussi  donner  leurs  soins  aux  dir- 
férents  travaux  de  notre  collègue,  M.  Tardy  d'Arl)att- 
mont,  ingénieur  civil. 

M.  Tardy  d'Arbaumont  a  toujours  eu  pour  principe 
que  dans  toutes  les  inventions,  qu*en  tout  et  pour  tout 
il  faut  simplifier,  et  toujours  simplifier. 

Pour  cet  ingénieur,  les  inventions  ou  modifications 
consistent  tout  naturellement  à  simplifier  les  moyens 
d*exécution. 

Ainsi,  pour  la  betterave ,  M.  Tardy,  en  1842,  s*était 
déjà  opposé  au  rachat  de  la  sucrerie  indigène ,  par  la 
raison  bien  simple  qu'il  est  très  facile  et  moins  coû- 
teux d'extraire  de  Taicool  de  la  betterave  que  de  la 
eoBvertir  en  sacre;  €*est  ainsi  qu'il  a  économisé  soixante 
«nilHofis  au  trésor. 

Suivant  toujours  ton  idée  de  simplifier,  M.  Tardy 
•*est  dit  qu'il  est  encore  plus  simple  et  plus  économi- 
que de  convertir  le  jus  de  betterave  en  une  boiseon 
«leooiiqtte  ferme  ntée,  it  laquelle  on  peut  donner  le 
goèt  que  l'on  veut.  Ainsi,  dans  les  pays  vignobles,  on 
fMUt  en  faire  de  la  bière,  dans  le  Nord,  du  vin  et  de  la 
tière  ;  le  procédé,  comme  on  le  voit,  peut  s'exploiter 
^r  tottlela  France  ou  à  peu  près. 

«  La  betterave  est  la  plante  qui  donne  le  plus  grand 
rendement,  tant  en  Jus  qu'en  alcool.  Cette  plante  rend 
environ  soixante  à  quatre-^vingt  mille  kilogrammes 
par  hectare,  qui  rendent  en  jus  vingt-deux  mille  cinq 
eents  kilogrammes  ou  deux  cent  vingt-cinq  hectolitres 
de  jus.  L  n'y  a  pas  désignes  q«ii  rendent  celte  quan- 
tité. Il  faut  noter  encore  que  la  betterave  est  d^nne 
«ultnre  beaucoup  moins  coâteuse  que  la  vigne , 
teancoup  moins  si^ette  aux  gelées  du  printemps 
•et  de  rautoame;  elle  vient  bien  presque  dans  tous 
âes  terrains;  elle  pourrait  être  exploitée  même  dans 
le  midi  de  la  Fnmce  ;  car,  si  les  racines  viennent 
«loifls  volumineuses,  elles  eontiennnent  plus  de  sucre. 
Enfin,  elle  peut  venir  plusieurs  années  de  suite  sur 
le  mémfrterraitt  ;  son  résidu  est  précieux  pour  lesbètes 
à  cornes.  Bref,  Texploitation  de  cette  plante  pour  en 
extraire  une  boisson  fermentée  nous  parait  d'un  avan- 
tage immense  pour  l'agrieulture  en  général,  et  pour 
tous  les  pays  où  le  vin  et  la  bière  sont  chas,  car  neus 
le  répétons,  c*e8t  la  boisson  alcoolique  qui  peut  se 
donner  au  meilleur  marché.  Il  s'agit  tout  simplement 
d'ôter  le  mauvais  goût  au  liquide,  ainsi  qu'on  le  UAi 
pour  le  sucre,  b 

Un  autre  proeédé  nouveau,  pour  lequel  M.  Tardy 
vient  encore  de  prendre  un  brevet,  pour  la  conserva- 
tion des  farines ,  consiste  tout  simplement  à  former 
des  briques  de  farine  par  la  pression. 

If.  Tardy  a  fait  ce  raisonnement  bien  simple  :  Pour 
conserver  les  fttrines  il  suffit  de  les  mettre  à  Tabri  du 
contact  de  l'air;  or,  il  e'eet  dH  :  par  la  pression  J'ob- 
^mdrai  déjà  un  bon  résultat;  mais  easuite,  qui  ne 


sait  que  ia  fécule  de  ponuM  de  terre  est  k«MnMi  I 
rair?  Si  donc  j'enveloppe  mes  briques  de  ù^i>m 
certaine  couche  de  fécule^  il  est  évideat  fsi  faoni 
des  briques  de  farine  inaltérable.  Cette  epénàPi, 
comme  on  le  pense  bieu, peut  se  faire  dmnàîncnwf 

Ce  procédé  serait  de  la  plus  hauU  iesportiaei  pn 
la  marine,  car  par  ce  moyen. on  pounsii  Hèi  ^ 
cilement  donner  du  pain  frais  au  naUlot.llK' 
rait  aussi  très  avantageux  pour  rezportatioa,  as  1 
est  bien  préférable  k  Téluvage  qui  détériore  osnai» 
rablement  les  farines.  £nfi%  l'on  peut  prévenir  os^ 
rement  les  années  de  disette  et  sansperte,pQiiques 
briques  de  farine  sont  indestructibles. 

M.  le  ministre  de  la  marine  est  très  dispoiéia 
faire  l'essai,  aussitôt  que  If.  Tardy  lui  en  tmkrnn^ 
des  échantillons. 

Mais,  ce  n'est  pas  tout  encore;  ce  pn)oédé,icle 
M.  Tardy,  aurait  un  immense  avantage  pour  ii  o» 
servation  des  farines  de  blé  de  Turquie,  dont  il  w 
tient  toutes  les  qualités. 

M.  Tardy  est  encore  rinventeur  d'un  notneai  al 
saccarifer,  qu'il  nomme  le  café  des  pauvres. 

Ce  café  se  compose  tout  simplement^'uie  w»» 
quantité  de  café  brûlé  et  moulu,  d'une  partie  ditd 
chicorée,  si  l'on  veut,  et  enfin  d'une  partie 4i  es* 
sette  de  beUerave  réduite  en  fkrine,  le  teat  wêÊ$ 
et  réduit  en  brique,  pour  obtenir  une  bonne  eouv* 
vation. 

Nous  BOUS  sommes  efl^rcé ,  en  attemUt  f* 
men,  de  vous  donner  une  idée  aussi  ooofMttl* 
possible  de  ses  inventions;  cliaoua  de  nous ^ 11* 
peut  apprécier  leur  valeur. 

Notre  lienorable  isoUègue,  M.  Gimud  alté«sa#lt 
part  de  la  découverte  kile  par  M.  Grange  tfM  t^ 
infiûUible  eontre  le  goUrs,  dont  il  est  parveas  këlt 
miner  la  cause.  Nous  menUoDOons  YohMitisR^ 
comuMinicatiott  de  M.  <}iraud.  U  paffattitit  ^^f^ 
la  magnésie  qu'il  faut  attribuer  le  princivs  et  i*'' 
veloppement  du  goture^  et  que  le  sel  iodorA, ihi* 
maximum  de  5  dix  millièmes,  enaptoyé  pèsent^ 
année,  préserve  complètement  de  eette  boiriMe  i^ 
mité,  sans  exposer  à  d'autres  maladies*—  Legsi*^ 
nement,  qui  a  le  monopole  du  sel,  peut,  sli  fitf  ^ 
disparaître  cette  infirmité,  qui  se  rattaeke  |iti>  * 
moins  directement  au  erétinisme,  en  sMltsat^ 
dispositioD  des  pays  ravagés  des  sels  de  oatëai  i^ 
rés  provenant,  éoit  des  fisbiiquas  de  seadsde  «i^ 
soit  des  sels  préparés  directemeiit»  Cûrs  dhf*^ 
ces  affections  qui  atteignent  en  Wn/mt^^ 
500,oeo  babitanu  et  dégradeat  respèoe  I0»i* 
Nous  ne  saurions  trop  recomaaiider  octts  oflia^ 
cation  à  l'Académie  nationale  de  médedae. 

Le  Comité  des  aris  et  raaauàMStiiiii  aisH  si^ 
une  oommissioti  spéciale  pour  aUer  ensriaBri  ^ 
saUles  trois  nouveilea  inveatiout  de  adlis  csMl*" 
M.  Roussel,;  cette  coamiissioB  s'eat  uiqâtÊféf^ 
devoir  aveeua  lèle  el  aae  ponctualité  digaHdVil* 
—  Elle  a  cru  devoir  oboislr  pour  rappeiiwr  f*^ 
M.  fteverokoa  doirt  voua 
rapports  Ceux  dj%  nos  eoMèfllMs  qui  as 
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Venaillc-S  sont  :  MM.  Aymar,  Brossion,  I-aury,  Le-   ! 
ml,  Revcrchou  et  F;i  ^iîs.  Inutile ,  je  le  pense ,  «l'a-  ! 
uUîr  qu'ils  ont  choivhr^  A  remplir  leur  ijn5.-fiùn  lo  plus 
iii8CÎi*ncleusonu'ut  possible  ! 

L'AcadfJmic  nnlionalo  a  reçu  plnsif^urs  publicalions  | 
jpriinécs,  dont  les  unes  pour  laLihlifith»'i;ue  et  les  : 
Itrcs  poiirlesConiili^s.  Parmi  ces  drunirros  mnis  cite-  1 
fis  sciminairenienl  :  la  confinualion  di^  la  R'jvue  d«s  ■ 
:anz'Art9,  dirijr^e  i>ar  M.  Ft-lix  Pi.u'C(»ry  ;  le  Cultiva- 
HT,  journal  d'agriculture  \»rali<ju«  du  (K'parleriiont  ; 
î  la  Bfame,  dirigé  par  M.  Ponsard  d'Omey  ,  1»^  jour-  î 
il  de  la  Siiciété  d'agriculturi»  rt  «les  comic««s  aprico-  j 
a  du  di^iwrlernent  dos  Deux-SCvrrs;  lo  Journal  le  j 
iy«afi  de«  Drux-Sôvros,  dirigé  par  nutrc  collègue,  ! 
.  Alix  Sauzeau.  I 

Notre  collègue,  M.  Frick ,  nous  lait  part  do  sa  no- 
inatîon  au  titre  de  chancelier  du  consulat  g«';n(iral 
!S  Heu  Sandwich,  et  nous  prie  de  jjrjî'venir  ni«\'<sieurs  ] 
s  membres  de  la  Soci^K^  i(u'il  leur  ofTn',  en  celte  cir-   | 
mstance,  s«s  services  et  ses  bons  oflîces  dans  celte 
mirée  ^loîgn<''C.  M.  Frick  partira  v«?r5  la  fin  de  mai 
Mir  sa  deslinalii»n.  —  (Romerclments.) 
11.   H  Topin,  de  Mnr«eille,  nous  annonce  qu'une 
MiTClle  publication  atfriroK»,  ayant  pour  tilr<»  :  VE- 
lo  dff  Horticutteurs  du  Midi,  va   paraître  incospam- 
tent  f  Rous  sa  dinîction.  —  Nous  faisons  dos  vœux 
mr  son  succès. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  vous  rapp^-ler  la  non  • 
Mie  distincti'.n  dont  un  de  nos  collègues  vir'nt  dYtre 
otyet  ;  la  Société  de  statistique,  vous  le  savez,  a  dé- 
srnè*  il  y  a  deux  mois,  une  médaille d*or  A  M.  Hochet 
'Héricourt,  l'intrépide  et  savant  voyageur  abyssin. 
ette  récompense,  dont  nous  nous  félicitons  d'avoir 
ris  rinîlîatlve ,  viont  d'être  brillamment  corrolK)rée 
ir  M.  le  président  de  la  République,  qui ,  dans  un 
êeretdu  14  mars  1R50,nomuieM.  Roche td'Uérirourt 
IBicier  de  la  Légion-<r!b>nneur.  en  considération  de 
is  ▼otages  scientiliques  on  Ahy«siiiiii. 

Dans  Fun  de  nos  proe.bnins  bulletins,  nous  publie- 
(OnB  le  résumé  complet  d"  la  ibrorie  et  de  la  fabriea- 
im  des  cngrai:»  professée  derniiTorueul  mu  Couserva- 
Wre  deft  arts  et  métieis,  par  l'Iuibilo  eiiimisiu, 
m.  Paycii. 

Trois  séances  extraordinaires  f»nt  élé  consacrées  à 
îBlt  important  sujet,  d'après  rinviiati<in  faiii»  [Kir  .M.  le 
'ainistrc  du  coinnjercc  <.'l  de  ragrieulturo,  ronformé- 
tent  à  une  décision  du  présidonl  de  la  République.— 
AIiibI  dos  conjugues  qui  u'habiienl  pris  Paris  fsemnt 
ftfUau  courant  des  pro^ri'S  fa  ils  jusqu'à  ce  jour  dans 
finie  fabrication  des  engrais.  C'est  ii  notre  ccdléguc, 
M.  Damonlin,  que  nous  d:vrons  ce  travail. 

Kous  devons  à  notre  col  lègue,  M. Tessi«;r,  pn>sidenldu 
Gomilé  du  commerce, quelques  détails  furtiniporUuts 
nr  VAsMOciatioA  des  industriels, —  Vous  les  faire  con- 
■lltKf  c^eit  concourir  au  but  de  cette  utile  fondation. 

«  Eu  a%'riî  1839,  un  de  ces  hommes  que  rien  nn 
peat  décourager  quand  il  s'agit  d'être  utile  aux  nom- 
bfMX  parias  de  notre  société,  M.  Taylor,  enfm,  s'i- 
magina de  fonder  entre  les  artistes  dranuitiques  une 
■Mociation  de  secours  et   do  prévoyane.o,  destinée  a 


diminuer  tes  misères  si  |H)ignantes  (|ui  venaient  as- 
saillir presque  sans  exception  tous  ceux  que  l'âge  for- 
vait  fi  la  retr-dte.  En  janvier  ISV.1,  il  fonda  également 
r^issiMîiatiou  des  ariisli'8  musiciens;  puis  en  janvier 
1843,  ci'lbîdes  artistes  (leintres,  sculpt«!urs,architectes, 
graveurs  et  dessinateurs. 

cf  Les  résultats  obtenus  par  ces  trois  a.ssociations 
paraîtraient  fabuloux,  si  les  ehiffros,  dans  toute  leur 
réalité,  ne  vennicnt  les  démontrer  d'une  manière  ir- 
révocable. Des  con'ptes-rendus  annuels  et  authenti- 
ques qui  ont  été  produits  par  les  divers  comités  dec 
trois  associations,  il  résulte  qu'en  réunissant  leurs  dé» 
penses  et  leurs  reeettos  depuis  la  fondation,  on  trouve 
plus  d'im  million  de  récoltes  générales;  160,000  fr. 
distribués  en  secoure  ou  pensiims;  onfin  36,000  fV.  de 
n.'ntcs  app-irlenaiil  aux  trois  sneiétés!  L'année  der- 
nière, elles  comptaient  oeni  dix-huit  [jensionnaires , 
entre  losquels  a  dU'  répnrtie  une  .Sf)mm»'»  do  20,000  fr. 
Les  cotisati'»ns  mensucllos,  à  50  r..,  ont  produit  dans 
le  dernier  exercice ,  quia  ponr:ant  été  un  des  plus 
diPfieil.'S,  25,R20  fr.  Ces  mervj'illeux  résultats  sont  les 
plus  solides  élo;^es,  comme  la  )iliis  aj,'réable  récom- 
penw^  que  puis«îe  recevoir  leoréateur  de  cette  fortune. 
Lui  seul   ne  s'étonne  pas  de  la  nipidité  d'un  si  In- 
eruyalile  succès,  et  tous  les  jours,  avec  une  activité  et 
un  dévouement  que  rien  ne  saurait  surpasser,  il  ima- 
ginp  de  nouveaux  expédients,  il  découvre  d'ingénieux 
procédés  pour  agrandir  l'influonce,  multiplier  les  res- 
sources et  développer  l'avenir  immense  de  ces  asso- 
ciations. Au  milieu  des  nombreux  travaux  auxquels 
il   su  nu  avec  un  courage  inexplie^blo ,  il  a  eucora 
trouvé  le  temps  de  s'apercevoir  (pi' une  partie  intelli- 
gente et  nombreuse  de  la  population  artiste  lui  était 
échappée.  Le  monde  des  inventeurs  et  artistes  indus- 
triels n'avait  pas  encore  roçu  le  bienfait  de  son  patro- 
nacre  et  de  ses  principes  d'association.  Vite,  il  se  met 
A  l'œuvre,  oi  bientôt  les  noms  los  plus  honorables 
dans  l'industrie  viennent  .se  ran^i'r  autour  de  lui. 
Quelipies    honinios,    inspiiés    p;ir  sou    zMo  accep- 
tent  la  tâche  de  pnu-éler  à  la  t'ondution  «i'une  qua- 
trième  assueiatioii ,  ayant  les  inêiiies  principos  (|ue 
ses  sa'ursninéos  ol  devant   ospén-r  dos  résultats  non 
moins  surprenants;  ol,  le  20  mai  1849,  l'acte  de  so- 
eiélé  des  invcntein's  et  artistos  indu.striels  est  déposé 
choz  M«  IManehot,  notaire,  ô  Paiis.  Déj.\  cette  nou- 
velle oréation  de  M.  Taylor  se  rossent  de  son  origine , 
pivsdi  .six  cents  adhérents  se  sont  fait  inscrire  ;  elle 
possède  ses  promiers  cent  francs  de  rente,  ol  tout  à 
l'heure  elle  jiourra  venir  en  aide  au  malhour... 

<f  Nous  gavons  que  très  ineossamment  elle  va  orga- 
niser une  vente  et  unecxno:-il!findes  pnDduits  de  »?« 
divers  membivs,  au  profit  dj  rassociatio.i.  1^  Palais- 
National  lui  a  étt'>  promis  pour  l'exécution  de  cette 
l)onne  action,  et  elle  se  propose  d^npjieler  à  y  concou- 
rir tous  ceux  qui  se  rattachent  à  l'invention  par  leurs 
œuvres  ou  à  l'industrie  par  leurs  professions. 

«  Quand  on  a  de  telles  espérances  h  présenter,  arec 
des  chances  de  réalisation  aussi  certaines,  il  ne  faut  pas 
hésiter  un  seul  instant  à  solliciter  chacun  de  ses  amis 
ptiurFonrcMer  sousrotte  iKinui^re  de  la  bienfaisance  in- 
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talligente  et  productire  d'faenretix  résultats  ;  il  faut  se 
persuader  que  chaque  adhérent  qu'on  amène  à  l'as- 
soeiatton  est  une  conquête  sur  la  misère  qui  menace 
ces  hommes  dont  toute  la  "vie  s'est  passée  en  cflfbrts 
pour  améliorer  ohacun  des  produits  de  Tindustrie  ou 
à  en  découvrir  de  nouveaux,  et  qui  malheureusement 
n'obtiennent  trop  souvent  en  récompense  de  leurs  ef 
forts  que  la  ruine  ou  l'ingratitude. 

«  Nous  espérons  que  ces  détails  sommaires  attein- 
dront le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  en  les 
donnant  :  ils  stimuleront  sans  doute  ceux  de  nos  col- 
lègues qui  ne  font  pas  encore  partie  de  l'association 
des  inventeurs  et  artistes  industriels,  et  ils  ne  larde- 
ront pas  &  se  faire  inscrire.  Nous  ne  larderons  pas,  de 
la  sorte,  à  compter  par'mille  les  membres  de  l'Asso- 
ciation.» 

L'Académie  nationale  ne  peut  qu'applaudir  aux  ré- 
sultats heureux  qu'obtient  l'association  des  industriels. 
Ses  vœux  et  son  appui  sont  acquis  à  celte  honorable 
société,  qui  reste  aussi  étrangère  à  la  'politique  qu'à 
la  spéculation. 

AdmlMloBS  Bomelle»*—  L'influence  et  la  force 
morale  de  l'Académie  augmentent  tous  les  jours  par  le 
concours  des  hommes  les  plus  honorables.  Le  Comité 
de  candidature  esl  infatigable  dans  ses  travaux,  et  re- 
cherche avec  le  plus  grand  zèle  toutes  les  célébrités 
agricoles  et  industrielles,  toutes  4es  célébrités  scien- 
tifiqnes  enfln  qui  peuvent  contribuer,  par  leurs  lu- 
mières, à  la  gloire  d'une  société  savante.  Nous  avons, 
plus  que  jamais,  le  droit  de  considérer  cet  empresse- 
ment à  se  ranger  sous  le  pacifique  et  laborieux  dra- 
peau de  l'Académie  nationale,  comme  une  preuve 
éclatante  de  la  sagesse  de  ses  statuts  et  de  Tactivité 
de  son  administration. 

L'Académie  nationale  ,  par  le  choix  éclairé  de  ses 
membres,  et  par  leur  nombre,  pèsera  certainement 
d'un  grand  poids,  avant  peu,  dans  la  bîilance  des  des- 
tinées agricoles  et  industrielles  du  pays. 

J'ai  l'honneur  de  soumettre  à  vos  suffrages  les  noms 
ée  quarante-six  candidats  qui  tous  ont  rempli  les  for- 
malités prdÉCrites  par  les  statuts.  Aucune  objection  n'a 
été  présentée,  aucune  opposition  n'a  été  faite  sur  leur 
candidature  pendant  le  temps  d'épreuve  que  vous  avez 
déterminé.  —  Ces  collègues  nouveaux,  admis  au  sein 
d'wne  société  fraternelle,  ne  peuvent  qu'augmenter, je 
le  répète,  sa  bienfaisante  influence. 

Ces  candidats  sont  :  MM*  Barbizbt,  fabricant  ;— Ba- 
taille aîné,  horloger  mécanicien;  —  Baue»,  institu- 
teur; —  N.-J.  Beitead,  inventeur  breveté  ;  —  Cadou, 
fabricant;  —  B.  Chevallier,  fabricant;  —A.  CoaoE, 
fabricant;  — €0E»iQUEL,  fabricant  de  cuirs;  —  Deusy, 
négociant  ;— Louis  Fallot,  fabricant  ;  —  Fatou  jeune , 
fabricant  ;  —  le  docteur  Fillbcl;  —Emile  FiEMEKu:n, 
fabricant;  le  docteur  Garez^;  — le  docteur  Gas- 
^^f^  ^  ;  —  le  docteur  GuiRiw  ^  ;  —  G.  Heoek.  pro- 
fesseur d'agriculture;  —  Jauin,  instituteur;— L.  Joa- 
siT,  fabricant  de  cuirs  chamoisés;  Ubbé,  mécanicien; 
— E.  Lambeit,  propriélaire  et  maire;  — Lbboux-Dufié, 
professeur  pour  la  fabrication  et  le  raffinage  du  sucre; 


—  A.-P.  Letesneor  ,  négociant  ;  —  A.  de  Monttoi , 
directeur  des  forges  et  laminoirs  de  chaaf&iQe  ;  - 
Léop.  MouREN,  négociant  minotier  ;  —  Pctctor,  mi- 
uufacturier;— le  docteur  Picard  *;— Raibaur-Umi, 
directeur  d'une  ferme-école  ;  —  J.-B.  Ricbaid,  tikn- 
cant  ;  —  le  docteur  Rioc  i^' ,  maire,  membre  du  cod- 
seil  général,  etc.;  —  Sa  leowski,  directeur  des  iraTjai 
du  Rhin;  —  Steikbeil,  fabricant  de  tissus; -P 
Varlkt  ,  mécimicien  ;  —  Daubet ,  fabricant;  —  Ct 
GouTTEFAGKOK,  avocat  ;  —  Edmond  Regkici,  iogteiev 
mécanicien,  chimiste;  —  Didier,  fabricant  de  fèlaiiff 
fine;  —  Fromont,  mécanicien-constructenr;  — Giâ- 
laume  Bouzon,  fabricant  de  cristaux  ;  —  Loinm,  » 
cien  préfet  de  la  Meurthe;  —  SacvageAIs,  scnlptev 

—  docteur  Lozes  i^  ;  -—  Akgirault  ,  raécaDiden;  - 
Gazaux,  fabricant  de  carrelages  ;  — AzAif,père»aToâi, 
bâtonnier  de  l'ordre,  présidentde  la  sodélôaroh^ 
gique,  membre  de  l'Académie  de  Reims,  etc.,  etc.;' 
et  Rbcapé  maire,  membre  du  conseil-général  de  S^ 
et-Oise.  0.  *,  etc. 

(L'assemblée  générale  prononce  à  rnnanimité  IV- 
mission  définitive  des  honorables  candidats  dont  In 
noms  viennent  d'être  cités.) 

Nécrologie.  —  L'Académie  nationale  a  eu  le  noi- 
heur  de  perdre,  le  24  février  dernier,  un  de  ses  pi» 
anciens  membres,  M.  Nau  de  Ghamplovis,  aDdenjr 
de  France.  M.  Nau  de  Champlouis  ,  comme  préfet* 
la  Côte-d'Or,  laisse  un  nom  très  honorable  dans  Fii- 
minifttration;  nous  demanderons  à  l'assemblée -V 
vouloir  bien  rendre  un  dernier  hommage  à  sa  œ^ 
moire  par  un  vote  de  regret.  —  (Adopté.) 

Terrain  expérimenuil  de  VAcMÔémlêW^ 
nale.  —  La  commission  spéciale  que  vous  arei  «* 
mée  dans  notre  dernière  réunion  s'est  transporîrf,i 
grand  complet,  dans  la  plaine  de  Lavarenne.  ainl  - 
de  Saint-Maur,  pour  y  .examiner  le  terrain  qu'a  Ui 
voulu  nous  confier  notre  collègue,  M.  Pelletier 

Après  avoir  parcouru  ce  terrain  dans  tous  \ts^^' 
la  commission  a  voulu  se  rendre  un  compte  e»d  -^ 
sol  et  du  sous-sol.  —  Elle  a  donc  fait  creuser  i  c? 
profondeur  de  1  met.  33.  c.  environ,  et  a  classa  - 
terre  enlevée  en  quatre  catégories  différentes  :  eil-  ' 
fait  mettre  de  côté  également  quelques  minéraiix^i 
traits  du  sol.  —  La  commission  a  trouvé  Pexpûa** 
du  terrain  assez  avantageuse,  et  a  confié  ànoirecii» 
guc,  M.  Dumoulin,  le  soin  des  diverses  analyse* à* 
elle  a  rapporté  les  éléments. 

M.  Dumoulin  se  propose  de  vous  soumetire,  ^ 
cette  séance  mémo,  le  résultat  définitif  de  ses  «* 
lyses  qui  ont  été  faites  publiquement  cof*»^* 
Comité  d'agriculture,  le  vendredi  t5  mars. 

Nous  devons  mentionner  ici  la  proposition  q»W^ 
a  feite  noire  collègue,  M.  de  BeauvofS,  <^***^F  f 
roédiatement  sur  le  lorrain  de  Lâvarenn«  une  ^r 
sieurs  ruches  d'après  son  excellente  mé\ 
semblée  jugera  sans  doute  à  propos  de  lui 
remercimenis.  —  (Appiouuô.) 

Tel  est,  messieurs  cl  cheft  eoUègues*  te 
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les  |>riiici|taiix  travaux  do  l'Académie  naiionale 
le  30  février  dernier.  Je  le  soumets  h  votre 
atiou. 

Le  Secrétaire-général  peiyéluel , 
Atmar-Dression. 


emblée  qui  a  entendu  avec  un  vif  intérêt  le 
de  M.  le  secrétaire-général  et  qui  a  sincère- 
pplaudi  aux  résultats  heureux  qu*il  présentait, 
iite  successivement  les  divers  paragraphes,  et 
r  rensemblo  un  vote  d*approl)ation  unanime, 
ingénieur  Bataillier  fait  hommage  à  TAcadé- 
ance  tenante,  de  son  magnifique  travail  sur  la 
le  fort  de  Cherbourg,  et  reçoit  les  félicitations 
emblée  par  Torgane  de  M.  le  président, 
îvcrchon  soumet  lo  p^oc^s-ve^l)al  des  délibéra- 
I  Comité  d\igriculture  relativement  aux  ques^ 
li  doivent  être  traitées  par  les  délégués  de  TA- 
î  dans  le  soin  du  congrès  agricole.  —  L*assem- 
ppronve. 

hausse  lit  la  deuxième  partie  de  son  rapport  sur 
ibreuses  et  intéressantes  communications  de 


notre  collègue ,  M.  de  Monthureux.  —  L'assemblée 
rend  un  voti3  unanime  de  félicitations  pour  M.  dellon- 
thureux  et  remercie  M.  Lahausse  de  son  travail  qui 
est  renvoyé  au  Comité  de  rédaction. 

M.  Revcrchon  donne  lecture  du  rapport  de  la'com* 
mission  qui  a  été  visiter  à  Versailles  diverses  inven- 
tions de  notre  collègue,  M.  Roussel.  —  Remerclments 
et  renvoi  au  Comité  de  rédaction. 

M.  Dumoulin  rend  compte  des  diverses  analyses 
qui  ont  été  faites  au  sein  du  Comité  d'agriculture  sor 
la  terre  qui  compose  la  ferme  expérimentale.  —  Ce 
terrrain  ofîre  de  bonnes  conditions.  —  Rassemblée 
remercie  M.  Dumoulin. 

Après  une  discussion  générale  sur  lo  moyen  d^uti- 
liser  le  terrain  expérimental,  sur  les  travaux  du  con- 
grès central  d'agriculture  et  sur  l'influence  que  doit 
exercer  l'Académie ,  la  séance  est  levée  à  dix  heures 
{trécises. 

Le  Président  de  l'Académie  natiottale, 
Albert-Montémomt. 

Le  secrétaire  général  pef*péluel, 

Président  du  Comité  ùo  rédaction, 
Aymar-Bsession. 


Hénnee  fféêêérate  «ttt  tV  «irrll  tSMI 

A  l'uôtel-de-ville  de  paris  (1). 


RAPPORT 


DR 

M.  AYM.%R  BBKHSiailf, 

SKCRÉTAIRK-GKNÉRAL   PERPÉTUEL  DE   L* ACADÉMIE   NATIONALK. 


BlUSIEURS  ET  CHERS  COLLÈGUES, 

MMS  ne  s*est  pas  encore  écoulé  depuis  le  der- 
iport  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter, 
idant  l'Académie  nationale,  dans  cette  courte 
y  a  obtenu  d'immenses  résultats. 
(tear  fidèle  de  tous  les  faits  qui  se  succèdent, 
teurezact  de  tous  les  incidents  qui  surgissent, 
t  permis  de  déclarer  qu'il  n'existe  peut-être 
Vance  une  Société  qui  déploie  une  plus  féconde 
que  celle  de.rAcadémie  nationale;  vous  par- 
tans  doute  ma  conviction,  car  elle  8*appuie 
(kits  irrécusables. 

Mr  le  Moniteur  Universel,  Journal  ofiiciel  de  la 
que  française,  du  ii  avril  1850. 


— 1^8  succès  du  Comité 
de  candidature  ont  une  certaine  importance.  La  sta- 
tistique que  M.  le  secrétaire-général  lui  a  présentée 
de  toutes  les  célébrités  agricoles  et  industrielles  de 
France  produit  les  plus  heureux  résultats.  La  puis- 
sance de  l'Académie  nationale  s'accroît  donc  tous  les 
Jours  du  concours  des  hommes  les  plus  utiles  au 
pays. 

Nous  avons  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui  un 
grand  nombre  de  candidats  nouveaux  qui  tous  nous 
ont  adressé  leur  adhésion  écrite  aux  statuts  de  TA- 
cadémie.  Les  noms  que  nous  allons  vous  soumettre 
se  recommandent  tous  par  des  particularités  scienti- 
llques  qui  justifient  la  distinction  dont  ils  sont  l'objet 
Nous  vous  proposons  l'admission  définitive. 

Ce  sont  MM.  André,  président  du  comice  agricole 
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•   \  .  •»'.  ~. '..  :    î-  i.>-  >:  —  H"i*il- 

.  ••     •—  .  •'.  •  .r  .J".'.«!  HTiî.  !iS  nni- 
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■•-.'.•  ..MI-   i  :  •:  'ii<-'\\  4''- 

.— ."     .       :\    l  -M.'.  ::.^-'.vi.'!it: 


:-lv:ir- 


•|p  Porpi^^nan;  -  Piyreard,  main;;—  Podio  (S.  de/,  <rf« 
îiciiTA  Piinu^T  crAfriqn»:  ;  —  I\>liiH.  ile;,coiiserT4l. 
«li'H  li.ri'U;  —  Uiti'hi.'U  tabr.  de  oauiiélahres  i?ii  brome; 

—  Uiv.iiii  ((xustavc.,  dirtHrt.  d*iiue  ik:u1c  prat.  d'agri- 
«.iilluro ;  —  Uaoïil,  n^ricultoiir, aiicit^n  notaire:  —  Ro- 
•  lii-r  jr-uin»,  taiiniviiit  dVngpais  azott-s  ;  —  Rey,  présH 
«l-ntil.^  la  Su-ii' tr  d'afri-icuLfOlc.  ;  —  liic-ada,  ancii>xi  n- 

—  lU-t,  |T.  I  l.iiri'  ;  —  Si'iiivanx  df  (Jriosclu»,  memb.dit  cons.  jjén. 
lie  la  MiMirlhi\  \  ict^-présidont  do  la  Société d*agricalt: 
"te:  —  i9i-J<i;i!iiiis,labricant  d'iiistriiinenis  araloutt, 
StaiJMMiit   (iuMiiain.,  directeur  du  colié^co  de  Tlinii, 

—  Thit-rry,  iii^rniciir,  —  Topin  (Hip.)»  rédacleur  n 
l'iiHrùo  VE'hn  dei  fiorticvlteurs  du  Midi;  —  Trailiel, 
fahr.  di.'  pi'oii.  chiiiiîii.:  —  VansiecMikiste,  tabr.  d'an* 
.l"n:  —  V.;;a  :Ni«'«i|as:,  proprir'taire  de  iniues&ÛH 
piapi»  Cliiii  :— VcrschalVi'U (Ai!ibpi.»is<î),borlîculieiir; 
Vi;:itat  tils,  labriiant  dt;  nibaus; —  Vill^nonve^Lo» 
il»-' ,  I nVirïiiii  du  l'ouùcti  ajrrirrtle  de  Gistrcs. 

'L*..^M'mlilrL*  jz.'inrali',  apiès  rexiiinni  des  |iièiXi 
pîi  Ci  .lu'-  ru'iil  chaque  candidat,  ri  la  I  alurc  dcsIeilRf 
•r.td ht' sioii.  prononce  a  l'unaniinité  l(*iJradnii&f>iou#* 
iiîîiiiv.'  dan?  lo  si'in  de  rAcadi-ini.'  nationale.) 

Néeroloffle.  ~   L* Académie   nati<.>nale  vient  ée 

p»^nïre  un  d»?  ses  plus  ancii'ns  meinlires,  M.  Girandée 

M'-iiroo  il»'  Valon?o|p.  Oi  honorable  colU'j^ue  a  illtf- 

'.  r:  ••*!-  •    ir»'  -si  carn^n^  pîir  desdécouverte.<  pn^cieiw?  entffi-    i 

.    .Nc^a'*  j   cnliur»».  On  lui  doit  une  excellente  méthode  poor  II 

•  r.r   :  |   i*Mlî«:r»^  de  roliviiîr  et  nn  nouveau  moyen  defabriolMii 
!•  .'/.  ;  •   des  vin<,  etc.  ftc.  M.  (iiraud  de  Monrcnr  laisse  i|iif 

.-^!   .       !':i  11  n'puiatiiin  d'un  homme  de  bien.  —  L'aaïB- 

!    f.UV  p^i;-.' raie  émettra  sans  iloiile  un  voie  de  r«gret4 

•  '  .*     ;   a  .-iA  ir..' moire.  —'Vote  unanime./ 

"    -  (      Comités  étrangers.  —  0»nfnrm«'Muonl  aux  dfd- 

".  —  ■    «•  •  "5  :■■<  .î  Tiî  i'm""'  .■i..:'''iid)l»''es  i^rm'Talos.  radniinif- 

—  '•  !    '.  •    ::  .::oii  .*'  ..iii'»'  artivcimiit  de  rt'r:*.'inisation  dM»- 
■-•'.■    •     •-..;-•:  i  irî.  ::i-  iit.*;  i  l  «!•'  l'élmiu-i-r,  ft  vtmspt^ 

•t  -  '    :  ':\  "A  -.I- ■->:iinni«Mit   nn  ^rrand   travail  à  w  SHJrt- 
--  •    ; '\.".ï.iir.»»   na!ii«n\!e  vient   de  fonder  trois  camilr* 
•     -       -        \  .\  .î.ir  >  iV'<  ••■•iitr»''.'S  tort  lointaines. 
:  .  i  ••  •..-.  r  *i  Sàint-lMmin^iue. 
••     •  -  l  •  «   •  •  d  ^.  IMiil  «ililpliio. 

•  ;  -  '     •.     -:■":.:    >  O-piapn,  in^vinc»' ili*  AtammaXhit'. 
■  «'  *  ■        '  :'  .'.\  i<n"sidi.'ni*e  df  ces  li'ids  oomili^s  à  trais 

-  V-  ;:■  ^'.i-  «<  ti\é<  «lan.s  C'^5  i(>ralités*  eiqui**! 
\»  '        •    .:•']'<  d'Olivai-^s,  |.«  doctiMir  Robl»»y-I)uB- 

—  .       '  M.  V.  .:.i  il'  Copiai»".  —  tAd«.«plé  à  une  forte 

*.        '  .  ■•;*■■ 

—  A|T*^«*l*o'*"  "~  ^^  Sorivtê  centrale  ^affriculttrt 
■  -  .:;■:•.*.••?.•' •!' rfr  la  St'//i/'-/M/<'nViire  vient  de  non-'  J 

—  ■  \  \  T  w  ••  nU't'-ri'iidu  de  ses  travaux  pendantrM*  | 
.  •    -  l<ii>   iVtt.»  Mi.Méî«'  drploie  la  |ilus  piandeactititf  1 

—  V  -       ! ."  i  "•••.»  r.-î  -î'"  rai-M'irnllure  qui  m  recueille  joor-  | 
s    ,  '       ::  :::  •  r  î.'<5  fruit*.  Phisi«Mirs  agriculteurs  ont  été  ri-  » 
•  !v.j  •:ï>'s  par  d.'-^  nji'daillf?  d'honnour  dans  le  cou- 

-  •*      .  ••  .;•=  0  t!i'  anri'S».  C:  compt:»-rendu  je  tetmini'par 
••';.;  !.tii'lo<  utih'S  .^  l'nnsulier  sur  la  fabrii'ation 

•   -.:  -:  '  .=  ,  )■   !:r.'  ■  i  >in  h'>  ihovimis  d'utiliser  le  niarcdopoin- 

-;    •.  ;ij.-^.—    Iv'ui  Tiiim-rHs.) 

:  -»•  «Il  I        Li  s.   i  t('  irai/ricul'urr  et   de  rommetre  de  Caen 

:  t'î:  ;•:'  I  !i"hn  r.'r-'^-Min  rapport  trè-  intéressant  sur  tliviT**'* 
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ni  de  M.  le  minislrc  de  ragriciilture  et  du 
ircfi  rolativcs  an  maintien  ou  ii  la  suppression 
ûts  à€  douanes  sur  les  bestiaux  étrauf^ors.  — 
une  étude  approfondie  d**  la  question,  la  so- 
'agriculturc  et  de  commerce  de  Caon  pose  ainsi 
cl  usions. 

société  1«  considère  tonte  modification  appor- 
1  loi  de  1822  qui  faciliterait  rentrée  des  bes- 
trangcrs  comme  la  mesure  la  plus  funeste  aux 
}  de  ragriculturo  et  à  ceux  de  Téconomie  so- 
e  la  France  tout  entière  ; 
>llicite  de  Tadministratiou  dans  le  délai  le  plus 
ihé  possible  une  réforme  de  la  iKtiicheric  telle 
llc-ci  ne  s*oppose  plus  h  la  production  de  la 
à  bon  marché  en  prélevant,  comme  elle  le  fait, 
I  bénéflces  sur  le  producteur  et  le  consomma- 
—  (Remerclmcnts.) 

)ciété  d'a^'riculture  et  des  comices  agricole»  du 
ïmcnt  des  Deux-Sèvres  nous  a  envoyé  le  procès- 
dc  sa  séance  du  14  février  1850,  dans  laquelle 
arrètôes  les  bases  définitives  de  son  règlement 
îtc  de  ce  document,  nous  avons  remarqué  une 
fort  curieuse  de  M.  le  docteur  Bardonnet  des 
^  surledouvah  ou  draouah,  plante  fourragère, 
,  le  premier,  cultivée  eu  France,  et  que  nous 
connaître  incessamment.  —  (Homerclmonts.) 
3 collègue,  M.  Nérée  Boul)ée,  poursuit  avec  une 
euse  persévérance  la  publication  de  sa  revue 
Ique  bien  connue  sous  le  litre  de  Réforme  Agri- 
•  Dans  le  dernier  bulletin  qu'il  nous  adresse  , 
rmarquons  un  article  de  fond  qui  accuse  de 
et  sérieuses  connaissances  géologiques;  une 
sur  la  nature  cl  T utilisation  de  la  tangue;  un 
de  destruction  du  ver  bl.mc  et  une  revue  mé- 
ique  de  la  France  et  de  TAriirlelerre.  —  (Remer- 
s.) 

B  nouveau  collègue,  M.  H.  Topin,  nousailresse 
es  renseignements  coinplénienUiircs  sur  le  nou- 
>urnal  qui  vient  de  se  i'onder  ^  Marseille  sous 
:  VErfiO  des  hortiaUteurs  du  Midi.  —  Go  jour- 
it  h  la  fois  horticole,  induslriel  agricole  et  sta- 
5  «exposera  dans  une  série  d'articles  les  princi- 
la  culture  générale  et  particulière  des  plantes 
sa  sei.'onde  partie,  il  passera  successivement 
le  les  divers  établissements  horticoles  du  miili, 
uitures  en  tout  ce  (]ui  cont-erne  les  plantes  ma- 
■es,  les  fleurs,  les  fruits,  les  arbres  d'ornement 
ont  cultivés,  ou  qui  y  seront  introduits,  accli- 
multipliés  ;  les  plantes  médicinales  ou  écono- 
»  et  leur  analyse  chimique. 
poteries  horticoles,  les  perfectionnements  ap- 
aux  outils,  aux  instruments,  aux  machines 
B  à  riiorticulturc  v  aurrmt  aussi  leur  place,  de 
qut  lamimièrede  construire  les  serres, les oran- 
les  b&ches;  les  proirédés  de  chauilàge,  lacom- 
3  des  jardins  et  rhydroplasie ,  art  tout  nouveau 
»ro  peu  répandu. 

I,  régénérer  l'horticulture  en  la  moralisant , 
dira,  en  faisant  aimer  cet  art  h,  ceux  dont  elle 
561*»  rétat,  en  les  reyd.int  caimbles  de  l'exercer 


graduellement  avec  intelligence;  être  utile  à  eaux  qui 
pour  leur  agrément  veulent  y  consacrer  leurs  heures 
de  loisir  :  telle  est  la  mission  que  s'impose  VÉcho  dêf 
horticulteurs  du  Midi,  —  Le  mérite  des  hommes  «^ 
pelés  â  la  direction  de  cette  entreprise  ne  nous  laisse 
aucun  doute  sur  son  succès. 

Nos  collègues,  MM.  Dnsseau  père  et  fils,  ont  offert 
au  Comité  d'agriculture  toutes  les  explications  pos- 
sibles, par  l'organe  de  M.  de  Moutaiglon,  sur  leur 
nouvel  engrais  liquide  éprouvé  déjà  par  plusieurs  es- 
sais qui  ont  réussi.  —  1 /endroit  le  plus  rapproché  où 
cet  engrais  est  en  voie  d'expérimentation  étant  Saint- 
Maur-les-Fossés ,  le  Comité  d'agriculture  a  décidéque 
la  première  commission  qui  se  transportera  sur  le 
terrain  expérimental  de  rAcadémic,  visitera  dans  la 
même  journée  les  ensemencements  de  MM.  Dusseau. 
Plus  de  cent  personnes,  du  reste,  ont  fait  jusqu*&  ce 
jour  quatre-vingts  épreuves  dans  trente  départe- 
ments,età  Theure  qu'ilest,9î  hectares  sont  ensemen- 
cés dans  les  sols  les  plus  divers  etsrius  les  climats  les 
plus  variés.  Cette  quantité  présentera  donc,  lors  de 
la  récolte  prochaine,  un  spécimen  suflisamnient vaste 
pour  que  le  procédé  soit  complètement  jugé.  Le  dé- 
partement de  la  Marne  présente  ti  lui  seul  trente-une 
épreuves,  indrc-ot-Loire  huit,  Seine-et-Oise  dix,  les 
autres  sept ,  trois,  deux,  un.  Beaucoup  de  personnes 
ont  bien  voulu  offrir  à  cette  œuvre  toute  humani- 
taire Tappui  de  leur  expérimentation  personnelle;  et 
deux  fermes  modèles,  l'une  en  Bretagne,  l'autre  dans 
le  Cantal,  ont  également  voulu  faire  des  essais.  — 
1  a  récolte  faite  en  1S49,  à  Saint-Ouen,  a  donné,  ponr 
dix  litriîs  de  semence  répandus  su''  8  ares  5  centiares 
de  terre,  trois  ami  cinquante  litres  de  blé,  c'est-à- 
dire  rénorme  quantité  de  35  pour  1.  —  Ce  beau  ré- 
sultat est  con.sUté  par  des  procès-verbaux  authen- 
tiques. 

L'Académie  nationale,  nonobstant  ce  succès  incon- 
testable, attendra  le  résultat  des  épreuves  départe- 
mentales pour  60  prononcer  définitivement  sur  une 
innovation  (|ui  se  recommande  déjÀ  à  tant  de  titres. 

Notre  collègue,  M.  Louis  de  Villeneuve,  capitaine 
de  vaisseau  en  retraite  et  président  du  Comice  agri- 
cole de  Castres,  a  fait  houiina„'e  à  l'Académie  de  son 
Mémorial  agricole  ou  situation  de  l'agriculture  franr- 
çaisej  inventaire  de  nos  richesses  agricoles,  etc. —  M. 
de  Villeneuve  accompagne  l'envoi  de  ce  travail  d*une 
lettre  dans  laquelle  il  espère  que  l'Académie  nationale 
voudra  bien  établir,  avec  le  Cotni::c  qu'il  prébide,  des 
relations  scientifiques  cl  fraternelles.  L'Académie 
accepte  avec  bonheur  toutes  les  propositions  de  cotte 
nature,  celles  surtout  qui  lui  sont  laites  par  des  hom- 
mes du  mérite  de  M.  de  Villeneuve,  qui,  après  avoir 
payé  à  la  patrie  le  tribut  du  sang  i>ar  de  longs  et  ho- 
norables services,  lui  paie  aujourd'hui,  k  TAge  de 
quatre-vingt-deux  ans ,  le  noble  tribut  de  la  science. 
—  Le  Comité  d'a;,'riculturo  examinera  son  ouvrage 
avec  un  vif  intérêt.  —  (Kemerciments.) 

Notre  collègue,  M.  Cherot,  notre  correspondant 
africain,  redouble  de  zèle  et  d'activité.  —  Il  nous  en- 
voie \Mïr  le  dernier  c^turrier  un  mémoire  sur  la  char- 
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rue  &  vaiKîur;  un  lurmuiro  sur  le»  jarla^rc  Ù0f>  lorres 
algérionni's ;  dis  oliservationsiiitiiairTiiiuos,  Pic  ,  «»k'. 

—  Ce  d(K'um«*nt  scrajuini  aux  .iiitrt's  ps^iir  Ii»  travail 
d*enseinlili'  ()ui  d«»il  «'Irc  mli};»^  p:ir  lu  Cduiiti'*  d'.igri- 
culturr.  —  Mif.'iiuTCîiuinUî.; 

Nciln*  citllt'v'ii*»,  M.  U'  «Kict-Mir  Dosliv/,,  s'i>ccii)>o  en 
ce  inoMient  d'un  travail  sur  ragriculture  des  Honiaiiis 
et  des  (iauliiis,  ciiiiipaivi'  à  ro\\v  de  in«s  jniu-s.  —  Il 
déàire  savoir  .si  rAcadéuiii^  iintinnaic  nrovrait  ri;  mé- 
moire aver.  iiitiTèl.  NDus  ri^putidun.-;  à  M.  DostiT/.  «juiî 
lo  Coiuili'^  d'agriiMilUin;  a  pris  ni»l<*  di'  sa  pMpusilinii 
qu'il  considère»  comiiic  um-  pruuifssc  dunl  il  attend 
la  n''aliS('Uion. 

Notre  i*i»llè^ut\  M.  Briurr»*,  reccvi.'ur  dos  «liinaiics, 
nous  adressi>  un  lu/'iiinire  sur  W  coin  nie  rci'  d-'s  m-Is. 
Ce  travail  i*si  uui'  rcca|»itniali<»n  raisnnn»n;  ch;  liiu>l«'S 
docuiiUMits  iKtrlii'ls  ipi'il  nous  a  d(''.j;\  l'iivovi'-x,  A  <los 
<^po«int'S  didi'n'nlt's  sur  r«*tt«'  ^Tive  iiui'slinn.  Nnus 
ne  saurions  trop  li»  reiounuandiT  au  Coiuilt'  «l'abri- 
culture.  —  fKiMncriînieiits.' 

M.  Fiifir',  di'  Itnnleau.x,  qui,  di^puis  viiij^t  ans,  sW- 
«'upr  de  liTiilisi'r  h-s  Landi's,  «-t  qui  a  «Ib'riîhi*  dans 
le  leniiis  k  rriVr  dos  col.iuis.ilioi.s  d'indij:«'!iis  sur  l«'s 
vastes  domaines  «le  Nôzi'r  A  La  Tesu-,  nous  adresse 
lUie  nulii'i'  sur  lis  canaux  d'irri^aiions  cl  diviTS  au- 
tres travaux  cpi'il  a  lait  prati<picr  sur  s«*s  pjopiirlés. 
Cette  iioiîre  est  .uMMiiiiia^urc  «l'un  r:ipp«'rl  de  la  So- 
ciété d*a^Tii'ulturi'  df  la  (iironde  >ur  les  plantations 
en  vi^'iies  ft  nutannneiit  relli'.s  en  |irunicis  (pu*  vient 
d'ext''cuter  M.  Fii'lïé,  sur  s«)n  domaine  di*  Ci'slas,  A 
seiïc  kilom^tres  do  Hoideaux.  —  Nous  appeUms  sur 
ces  doeunuMits  rallention  du  Comité  d'agriculture. 

—  (K<"mf'rciiiiiMits.\ 

Le  coniiii''  d'a^TiruUure,  dans  sa  M'ancodu  12a\ril, 
a  entundii  un  raiijmrl  di'  M.  !«•  dneteur  Cornay,  surla 
Heur  i\o  k.'Us^M  iiuportri;  nn  IH46  par  notre  r«»llr^ue, 
M.  Roeliet  d*ll«?ri«.'«»nrl.  ("est  au  prix  di"^  plus  ^^'inds 
sacritices  l't  il-'s  plus  ^ravi's  danin-is  «pu*  rintréi)idj' 
•'t  savant  voya-frur  rst  parvenu  a  nous  rapitorter 
«•ette  pr»''ci''use  flfur  qui  a  la  proprii'-li*  de  coinUittre 
victoriiMisemiMU  li-  tirnia  .Vi-r  siditairi-',.  —  ('.ell«'  pro- 
priéli''  du  kou.-ïso  a  «li''jà  iHr  ri'ionnur  |iar  IWeaiUJiinie 
des  seiiMiees  i»i  par  rA«*ad»''niii*  nationali-di'  un'Ml»'cine. 
Kn  iM'ésencj'  d'un  pareil  si'rviee  rrndu  à  rininianitt'; , 
1.1  Société  d'a^^rieullure  a  cru  di'voir  n-nvoyer  !«•  nom 
d«'  M.  Hoi:hctd*Ui''ricourt  au  Comité  des  ri'T(Mni>»»nses, 
et  nous  l'spérons  i[\u'.  voiiseoulirmen'z  celte  décision. 

—  (Reincn-liutMitsà  M.  !••  doeicur  Cornay  et  renvoi 
du  rapport  au  Comité  des  récoinpensi'S.) 

M.  Anioiiii',  di;  Ri'ims,  a  sinimis  A  notre  Comité 
d'agriouituro  un  nu'moire  sur  les  abeillijs:  Ce  travail 
renfeniH'  (|iif!«pies  iMimies  idées  dont  le  comité  ren- 
voie rt.'.\amen  A  notn;  etillégue,  M.  !e  docteur  de 
Beauvoys. 

Nolri^  colléfrue,  M  l'aiilM''  Durand,  nous  adresse  an 
nom  d«'  M.  Michel  de  S;iiut--Mauric«»,  un»'  notic  sur 
1rs  vraies  causes  de  la  malailiei-ldi.'  la  mort  ^\^•  l'orme. 

—  Oîtte  question  de  sylvienllure  sera  soumis»-  au(>)- 
mité,  —  KM,:  n,,us  parait  traité»*  a\»'«-  un»-  ^landc 
>ounai»aiiii.'  «li-  .auM'.  —  ^R^'uicreim»  nt^.. 


N.»ire  colli'^jrue,  M.  J.-B.  Hébert,  l'un  de  nosdélé- 
>rués  pri'S  du  Gmgrès  rentrai  d'agricullurc,  ▼ienl  de 
nous  reiiKHtre  le  rapport  qu'il  a  rédige  au  nom  delà 
commission  du  cn^dit  Toncier  sur  la  question  de  U 
réforme  hypothécaire.  —  Comme  II  sera  question  de 
ce  tr.ivail  dans  le  nipporl  général  sur  les  travanxda 
Coiigrè»i,  nous  non*  contenterons  de  dire  sommaira- 
nient  iii  «pi'il  est  rédigé  avec  celle  concision  et  cette 
lucidité  que  nous  connaissons  tous  à  II.  Hébert. 

CoBieil  féBéral  de  rapicnltara ,  dM  Mt- 
Boftictarea  -et  da  eeamerce*  —  L*ouverture  de 
Ci»  consi'il  général  a  en  lien  le  7  avril,  sous  U  priâ- 
d«'nci'  de  .M.  Ii>  jirésidcnt  de  la  Ré[>ubliquti.  L'Acadé- 
mii*  nationali*  y  est  représentée  (tar  plusieurs  de  «ei 
m'Muhres.  ^  Les  travaux  do  cette  grande  assemUéi 
«  inbrassi'nt  d>>s  questions  d'une  haute  importance  et 
dont  M.  Dumas,  ministre  «le  rapricnlture  et  du  coœ- 
moive,  a  tracé  le  programme  dans  le  rapport  qu'il 
;i  prés«!nté  A  M.  h»  président  de  la  Républiiiue.  —  Le 
Cons.'il  génénd  doit  aUmler  principalcniout  les  qoe»- 
tions  qui  intéressant  la  classe  laboriens**.  Xons  ren- 
dnins  compte  d»?  s«^s  travaux  dans  notre  prochaioe 
réunion. 

Anjiïunriini,  nous  reproduisons  seulement  lesdan 
principaux  iwragraphes  du  rapjiort  do  M.  Pnmii. 
«  Le  conseil  sera  saisi  do  l'examen  dos  questions  qà 
S'  rattachent  à  l'amélioration  du  sortdes  ouvriers.  U 
^alub^ité  des  l»igenients,  les  lavoirs  et  les  bains  po- 
lilics,  les  {sociétés  de  secours  mutuels,  la  caisse  dM 
retraites,  apiH^llenmt,  à  divers  titrof,  son  attentif. 
Dans  la  ferme  inUMition  où  il  est  de  consacrer  \ùu 
ses  soins  à  des  réformes  devenues  nécessaires^  h 
giMivomcinent  sait  que  la  sollicitude  et  Tappui  monl 
»lu  c  «nseil  général  ne  lui  manipieront  \\as. 

«  A  ces  mesures,  conçues  dans  l'iniérél  des  cteffes 
lalM»ri»'u.ios,  viendra  s'ajouter,  coinm»'  complément, 
un  projet  de  loi  sur  les  nianpies  de  fabrique,  vive 
ment  sollicité  depuis  longtemps  par  les  indusUiel* 
1ms  jjIus  éclain'î.  et  par  les  commerçants  les  plus  di- 
gnes df  la  coiilianee  du  (lays.  Rien  ni>  saiiniitCODtri- 
huer  plus  utilem»'ut  A  rallermir  nos  relations,  à éteo- 
dr>'  le  ei'rcle  de  nos  opérations  maritimes,  qo'nne 
ini'sure  qui,  nieltant  la  h«»nne  foi  en  honneur,  en  fe- 
rait la  régie  obligée  de  l'industrie  et  du  commerce. 
CV.^t  en  donnant  ainsi  A  chacun  la  responsabilité  de 
s^s  œuvres;  cVst  en  faisant  pénétrer  dans  tous  tes 
rangs  de  la  priNl notion  le  sentiment  du  devoir  et  celui 
d'une  droiture  habituelle,  que  nous  assnnirons,  i 
toutes  les  opérations  de  notre  commerce  pour  les 
{viys  lointains  (;t  iiour  l'avenir,  la  confiance  absolue , 
qui  seule  peut  en  garantir  ie  développement  et  la 
prospérité,  etc.,  etc.  » 

Art»  et  maBafactaree.  —  (Usomerce.  —  Ls 
Comité  des  arts  et  manufactures  et  du  commerce, 
dans  li's  diverses  séances  qu'il  a  pu  tenir  depuis  le 
'20  mai*s  dernier,  a  en  l'occasion  d'examiner  jilusieuis 
ir.v.nli»ius  mnivelles.  —  11  a  d'aliord  enicndn  unrap- 
liort  de  M.  Féron,  sur  les  larrières  à  ilouble  traçrtir 
d-'  iiotri'  iollégue,  M.  DailIv.Ctq  instminent  di'i'o»!'»' 
!•  lioi>  iv.iiitde  r»'nli'vcr,  ce  qui  h*  rend  )»lu?  doux't 
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lis  facile  îi  ^^ouvcrniT.  —  Les  cdiu'Iiisioih  du  Cn- 
il^*  sont  qup  la  tJirru'^n'-Uaillv  .'Sl  iino  iir/*  'ii'iiso  iii- 
ivation,  etqui^  rnsat:o  n-'  saiimil  i^n  rti*.'  tri»p  }:i''nr- 
leiiiiMit  adopUV  Ses  résultats  sont  :  fiicilitù  ilii  travail, 
onoiuie  de  forces  et  lU  ti'iiips  «'t  pn'i*isipii  parfaite . 
NolrH  collègtir,  M.  Greeli»^',  a  présenté  un  rapport 
r  liî  STSlèmc  do  montre  à  reuiDnloir  siinsclé,  de 
.  D.  Âlagot.  1^1.  GnïPlin^s  après  avoir  scrupuleuse- 
ent  examiné  IVxéoution  du  travail  et  les  eiTets  do 
montre  soumise  à  sou  appréciation,  est  dVivis  que 
5  comLinaisons  de  M.  Ma^j^ot  sont  fort  ingénieuses, 
Telles  sont  ét^iMies  sur  les  principes  du  la  haute 
^rlogerie,  et  bref,  «pi'il  y  a  lieu  de  renvoyer  le  nom 
)  Tautcur  à  la  commission  di'S  récompenses. — Con- 
osions  ailoptées  jtar  le  Comité. 
Notre  collègue,  2^1.  Reverchon,  a  donné  une  démon- 
ration  de  sa  nouvelle  iiuHluMle  pour  rcntu^ij^nement 
1  dessin.  ~1^  Comité,  en  attendant  le  nipiiorl  spin- 
al qui  sera  fait,  reconnaît  tpio  M.  UevercUon  a  sim- 
iflé  cet  utile  enseipncinent  et. qu'il  a  trouvé  un 
ravean  moyen  de  tixt'V  ratlention  de  Télève,  îi  qui 
i  méthode  éivarfrne  les  fastiilieux  commencements 
!  Part.  Nous  crovons  d.'voir  entrer  dans  quelques 
étaiU. 

Voici,  en  résumé,  quelques  points  principaux  de  cette 
létliode.  Tous  les  géomèln-s,  Tnatliéniatici(»ns,  sculi)- 
tars,  dessinateur.-ï.  en  un  mot,  tous  ceux  ipii  s'occu- 
mt  de  géodésie  et  de  ^^éo^'raphie  n*ont  su  donner 
»  noms  qu'à  trois  lignes  dans  la  nature  :  .\  la  ligne 
'aplomb,  «lu'ils  ont  a[»iM;lée  verticale  ou  perpendicu- 
ilrc;  îi  la  lignede niveau, ((u'ils  ont  apiK;lée horizon- 
ile:  enlin,  A  la  ligne  qui  di\ise  en  deux  le  carré, 
l'IIS  ont  appelée  hypothénuse  ou  diajrori.ile. 
Pourquoi  onl-il?  kq^lisé  de  plnsiiMirs  noms  ces  trois 
pies?  M.  Reverchon  nous  Ta  fort  in^rénieuseinent  ex_ 
iqué.  C'est  que  ces  tiois  lignes  s«»nt  «les  lignes  géné- 
itrices,  des  lignes  «pic  la  nature  rcpriKiuit  sans  cesse 
invariablement  ilans  certains  cas.  Par  exemple, 
as  les  corps  solides  prenne  ni  invariahlement  la  di- 
ction verticale  oup<'i'|>cndi('iilaire,  veriicale,  s'ils  «mt 
e  comme  les  végétaux,  les  arbres;  perpendieulîiire. 
ils  sont  inertes;  c'est  ainsi  «pi'il  en  ariivi-  pour  tou^* 
I  corps  su5|H*ndus  ilans  resiiarc  lUi  qui  t«iniljent  par 
or  propn?  poids.  Tous  les  rurps  !i«iuides,  au  con- 
lire,  s*établiss<'nt  inv.iriablein.-nl  dans  1.'  dir««:ii.>n 
>rizontale. 

Enfin,  tous  les  eorjis  niDléenliires  si. Iules,  tels  iiue 
■ablti,  la  terre,  la  pierre.  (ras.M''e,  etc.,  sVtiblis^ent 
ins  ht  direction  de  la  dia;/onale;  ainsi  nous  le  i-cpré- 
ntenl  toutes  les  pentes  de  cnllines  apiielées  rapides, 
ns  les  talus  do  remblais  un  fossés,  tous  les  tas  di; 
rre,  sables,  pierres  ou  autres,  jetés  au  hasanl  ou 
•rsés  naturellemeiît.  Il  fallail  d««no  bien  désigner  ces 
pes  si  fréquentes  et  d<tnl  on  devait  faire  un  si  gnind 
iajro  en  architecture,  en  géoniéirie,  etc.  Kli  bien  ! 
tM.  Reverchon.  nous  demamlons  à  tnus  les  honunes 
DS^sce  qu*il  serait  advenu  ?\  on  avait  omis  de  iKiiiti- 
r  ces  trois  lignes  général ji"es?  N<?  sin'ait-ce  i»as 
mine  si,  dans  l'huMianité,  ihaipie  individu  ne  i>or- 
It  DÏ  nom  de  famille,  ni  prén.ims?  n;>  s.'i-ait-t:o  lias 
confusion  alors  la  plu.s  eoniplèti!?  ne  serait-ce  pas  le 
laofl  dans  les  idées  et  dans  les  rehitions?  Aiisun'*- 
ent. 

Frappé  de.  cette  conséipience  inévitable,  notre  col- 
giifl  en  a  conclu  que  la  ditlieulté  du  de.ssin  linéaire 
I  antre,  l't  la  durée  de  nin  en«Jeignemenl  tenaient  à 
lo  cana**  «piî  {bourrait  bien  <  in'  la  même  «pie  ee||p 


qui  résulterait  lU  l'absence  de  dénomination  dos  trois 
lignes  géuéralrici'.^   dont   nous  avons  parlé. 

Kt  de  uiêmo.  s'i-sf-il  dit,  qu'il  n'eût  pas  sutti,  dans 
l'humanité,  de  iloniiiM'  d*'s  nom<  de  famille  à  la  cin- 
quième ivirlie  des  individus,  de  même  il  ne  peut,  il  ne 
doit  pas  sullire.  en  géodésie  ou  en  dessin,  de  donner 
des  noms  î\  trois  lignes  seulement;  car  on  a  besoin  à 
chaque  instant  dn  tracer  des  lignes  ({ui  ne  sont  point 
celles-ci. 

Il  fallait  donc  donner  des  noms  îi  toutes  les  lignes 
possibles  dans  la  nature,  droites  ou  courbes,  (lour  se 
mettre  d'acconl  avec  le  l)on  sens,  qui  avait  si  judi- 
cieusement dénommé  et  les  famillesd'alxtrd,  puis,  dans 
la  famille,  les  individus  qui  la  com|K)i:aient. 

Cest  ii  remidir  ce  grantl  vide  des  savants  qne  notre 
collègue  s'est  attaché  principalement,  oi  il  l'a  fait,  di- 
sons-le, avec  une  simplicité  extrême,  puisqu'il  y  arrive 
au  moyen  de  six  lignes  :  trois  lettres  :  V,  rapi»elant  la 
famille  des  verticales i  N,  rappelant  la  famille  des  li- 
gnes plus  ou  moins  de  niveau  ;  I),  rappelant  la  ligne 
neutre  diagonale;  ensuite,  les  trois  chiffres  :  1,  2,  a, 
qui  sont  tk  son  système  ce  (pie  les  prénoms  sont  «r.i 
nom  de  famille  {tour  chaque  individu. 

Ceci  établi,  il  s'agissait  di»  trouver  un  moyen  prompt 
et  facile  de  faire  apprendre  ,^  reconnaître  ces  lignes  à 
la  simple  inspt^ction,  comme  on  fait  distinguer  h  l'en- 
fant l'A  du  B,  du  C,  ou,  si  l'on  vont,  bs  individus  par 
leur  contenance  on  leur  ligure.  Notre  collègue  y  ar- 
rive si  lar.ilement  au  moyen  de  tableaux  divers,  que 
rexp«^rience,  réitérée  sur  plus  de  eenl  enfants  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe  et  même  sur  des  adultes,  lui  a  dé- 
montré qu'il  ne  fallait  qu'une  heure  ou  deux  pour 
obtenir  ce  résultat. 

Une  fois  que  l'on  reconnaît  facilement  et  que  l'on 
petit  désigner  par  leur  nom  propre  et  leur  nom  de  fa- 
mllb?  toutes  les  lignes  possibles  de  la  nature,  aussi  fa- 
cilement, que  l»'s  lignes  verticales  ou  de  niveau,  on 
Kiit  la  moitié  d(*  ce  jpi'il  faut  savoir  |»our  prc>duire  par- 
faitement les  di*ssins,  même  les  plus  compliqués;  car" 
cette  méthode,  permettimt  seule  l'analyse  exacte  et 
rai  sonnée,  arrive  à  la  synthèse  «tus  plus  dVlforls. 

Il  ne  reste  a  lixer  dans  l'esprit  et  le  coup  d'œil  que 
l'appi'éciation  dt;s  ilislances  entre  elles.  Par  un  méca- 
nisni'.'  aussi  simple  qu«*  h;  premii-r,  M.  Keverchon  ré- 
sout enenre  celte  seconde  ditlieulté. 

Nous  IIP  pnuvons  entrer  dans  les  détails  des  moyens 
onqiloyés  ptmr  atteindn.'  e-*  double  hut,  la  simple  vue 
en  dit  plus  que  nous  ne  s'uirions  le  faire  dans  un  rap- 
port très  dével(»pp«'j.  Nous  nous  l»omerons  A  cnri'gis- 
tn'r  c-elte  découverte  avec  d'autant  plus  d'empn^sse- 
menl  que  nous  la  croyons  appelée  A  nindre.  un  service 
réel  à  l'hunianité  tout  entière  ,i|uand  elli*  sera  plus 
connue  et  pratiquée;  i*ar  son  but  incontestable  est  d'a- 
bréger de  plus  d(\  moitié  et  de  rendre  accessible  à 
tous  les  «legrés  d'intelligenc»»  l'étude  du  dessin,  dont 
les  applications  sont  utiles  dans  tous  les  arts,  non- 
seulement  au  maliri'  qui  «'oneoit  et  enmpo»;e,  mais  en- 
core à  l'ouvritîr  qui  copie  ou  exécute. 

Kxercer  le  coup  d'u-il  sur  toutes  les  inidinaisons 
]K)ssibles  conuni>  siir  l<'S  éeartements  et  les  distan* 
CCS,  telle  est,  en  résumé,  la  bise  de  la  nouvelle  mé- 
thode qui  nous  a  été  soumise. 

Son  auteur  se  met  entièrement  à  la  dis))osition  de 
rAcidémie  nationale,  soit  jtour  en  faire  une  expo.si- 
lion  comidète  et  détaillée,  .<4)it  pour  «nivrir  un  cours 
gratuit  en  faveur  tie  ceux  de  ses  collègues  qu'intéres- 
serait plus  DU  mi'ius  l'élude  du  desshi.  Nmu<  appejon-- 
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sur  fvtt'*  diTiiiîTi?  i-roi»- «silion  t  mw  ri?U«niî«'U  «lo 
rAs^i'inlil»''*. 

M.  l»i'}:;inn'  .1  Sfnmi^  nu  ("."Miili-.  il»'.-  .irl>  «l  iiiaim- 
lai'tnr-'>  nm-  uosixi-ll-'  •.oirni''  .«  ijiniir.*  *)■•  *«'n  iiivi-n- 
ti'in.  I.Vx.iuirii  .Ml  a  i-ri-  cmiii»',  <.\incc  imaiii»',  à  11.'- 
Ipf  rnll'iiUf,  M.  l.t'iMiil. 

M.  li.iliMs  n«>ii-  .t  <'.i!imi>é>;  il'-m-'M!  Snn  i!.'MVi:i!i  s\'^- 
tftnif  •!•'  i>liiilii»'S  m^lni.  -.  ('.  'tN-  i!i\.iiti  .n  «  ••ii-titin'  îiii 
vrrilal»!»'  prn..r«''^  1  "'ir  in-*  iijl»-ri'  irs,  eu  n mlantirnui' 
fidliti'î  exln-iiii'  1.-  jrii  ili*  loufi-s  li;s  jinri.  s.  i/exaiiini 
«■n  a  t'M''  oonlH'-  a  i.  îri  i'«ill'">:i:e,  .M.  «iir.-lin.;. 

M*  MailliiT  n>ins  a  donné  ui:<-  <l<>.  n|'li><ii  riMiiiiit-k' 
il»'  PinslriHiii'iit  «[u'il  a  luiiuiin'?  i."«iij><»Nmi'!r.-.  li  a  [.rê- 
siMité  à  rapjMii  i|.'  >i  (liMiii'ii.tr.jliiri  Imu:.  .-  !.•>  piri-s 
qui  |i.iu\airiii^rl.tin  1  li-  Jimiii'»'  >in-  !••  ii-j;n'r  iri»'ilii»' 
(!•■  c»'l  insiruui"iU,  «l«'iil  rurii'iuo  Imi  ,>i  «l'i>bt**nij', 
dans  la  i'imI|h.'  <Ii*  ii<«'  vi'I-îu  'Ml^i,  un.'  rr<.ri  .mie  •!•• 
draps  «"f  un.'  j.i.'-.-iM'-n  nialli»'iii.in|HO.  — .M.  M  lilli-'i"  a 
n'snlu  tv'  lUMliirnii',  (i»>r:t  I:i  '««lutiMU  inh-r.ïî-c  nalu- 
rrllPiiiont  U'  pnMi»'. 

L'Ai'adi'miii"  a  ri-iu,  piair  li'  im^'ui»-  G'niiU^,  d*auli'';« 
cominnini'ali>>ns  qur  ji>  vai>i  indiipn-r  scinni.iin'nicni  : 
Nnlii-':  sur  11'  iii«*dc  d>  iumuI.!;^!'  di'>.  nii''laux ,  [ku' 
"■     A.   Slla^ke*^;    »-ur    It-   nouveau   fi<uibu?>liljli*    dî* 


M. 
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T«d  i"it,  M.'-'siiMirs  lît  fh-rs  cûlUijîUft»,  le  lal.l«au 
rxatM  «1.  w  ir.»\aux  d»^  rAcailrniic  natiuual»!,  di-puis  k 
iO  ni  !••'  I>s'i0.  Jf»  II»  MMiiui'ts  a  voirt?  apppiÎMtion. 
Lr  Nrcn'ît  iir«*-ff«'Mn''r.d  p«tim'*Iuj  1, 
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M.  iVipi.lin-huiajTi',  .1  «ini  la  •  .r'\vu'-  f.jihal.-  tTa^ri- 
cullun-  vii-nt  d.-  d*-.  "IUit  iin«'  iim-.I  lill.-  ii'.-r;  sur  un 
nnuYcau  iva'tii  p"ii:  .ii<iin...nT  la  pr» '-.■nr.-  ii:i  Miir.* 
•lan^  l'iTlain^  li-piid-'^,  par  M.  Mauwn  n-.-;  sui"  r»'îiipl«.i 
de  la  vapt'ur  à  li.iul  ■  pi'i's>iiin,  Ir-m  rh.nnijnt  av»M-  di'- 
tentc  d.aiis  !•  s  ni.ii-liiu'S  à  \apiur  n»-  na\i;;aii.»n  ;  sur 
uni^  uiarliinea  pl'aM-  .t  à  ni«"tier  I.  ^r-l.>llfs.  dans  Lmlrs 
Innjîuriir,  l.ir;:«'ni-  •!  i''|«.:i>'i -nr.  par  M.  Uull;  unNn- 
lii'i»  sur  la  ipi»*siii.n  ri.  s  M»cn's;  .■•.:i-  un  juodf  i\o  îalifi- 
ratinii  di'  IVid'*  pindii-'Ui-ux ,  par  M.  A.  I*.  Ilalliday; 
sur  un  n««uvcau  prncrd«^  c|i»  durun*  dt'  la  pnnvlaiutf, 
par  M.  (innim;  smi-  r(»\ydalion  fl«'s  rails,  en  «'Mal  nu 
unn  d«*  siTNÎrp,  1  {  au*  la  jMrrl«î  .pril>  j'prnuxent  parle 
fnitU'in.'Ml,  p..r  M.  Mallft;  sur  riinlusln»:  d.-  la  <:« - 
ru»:«'. —  Vimt.s  »'••?  r..minnnitMlitMis  mm'OIiI  oxaUiiu«?.'> 
dnns  \r>  iii'M'riaiii'S  r--.ijiii«.iis  du  ('i"n»iîi'. 

>i»u>.  av.iu.A  iii.".  i'"  r.  iii  d.;  m-tr--  «'■lir.'Ui-,  M.  Jn- 
lur.l,  Tun  .11-  M'  I '.r'iil.  II!-  :M.î:.nMirL>  1  ir.,ii -i  r -, 
un  •  >■''.■";■■  d'.irti  i'-  *>  =  ii'  /''  «  ri'.'.* /;'.■•»  t'c  ! 
tf'lh'rtuiHr  —  M.  .'..l.a:.l  .1  i--!n;.u  1  i-  u  1 
«•.It»'  ^land'-  iili''  'ini  iMiiiv  •ii..-  a  »'îi\.'!:ir  f.".f-s  !• 
iri|flli:'.Mii-t  •■■.  i'.iis.'.'-t-ill'  i/;ili<cr  ln;:<  |i  ^  lil. -iîaiis 
iiMi'  •••'  p!i:liii?ijr"j'  ■'■■i.  :'.«'■  ..Mi'îid  di' m.ii  apj'hraiioi; '.' 
N'iius  f.4i-<'ii'>  IM-".  \.i'n\  >in.i-i' •>  }.'»:ir  m'h  s'irri'S. 

M.  l-rii\  IM.!iiii;..  aîilii;.  .  tf.  liii.-.;.  iir  i\-  la  lU'vw 
(îfs  Iriiur  mis,  ii.-'is  .  n\"ii'  nvui'.i'Ti'ni.  ut  fi  îti-  in- 
l.'i'  '•^av.l-  l'i'Mii-iii"!!.  — I."  h:ll  lin  d.'i  l*"'  i\rd  i-nn- 
fi.Mit,  sur  I';'Vi'ri:r  d.:s  lii-aiix  ari-  au  point  d-'  \i;"  ri- 
li,iiiMi\  rf  pnliii.jiî.' ,  iniidi|UfS  |r!;_'i'S  d'un»?  hauU» 
p;irt,'.'. —  jli'ini  r.ir.i.iils.i 

l'n  iiMuv  I  nr-ari.'  d-'  l'indu-. 'il.»  viiMit  diî  naître  sinis 
î'^  tili'i-  \\\\titni!v.s  ffis  'Urij.insfU'  t>*r.  dfs  tramu.v  p«- 
hNi's  ft  i/cA  lumi-s.  (!■'  qu','  n-ais  fu  avons  lu  jusqu'à  d» 
jour  n.i'.is  liit.  p.  n^  r  qui^  r.  i:.^  pul-lifalion  aui"a  son 
intluciii-'.  Noii^  \  av(U!.- r.'iu.trqur»  plusj.'urs  qu.stiiUis 
sp/'i-jal'"-;  tr.iili'" -av."-  un  |:i'ani  savoir, 

l'n  aulr»'  i"iin.al,  iln-  an.i'ii  d»*  «1:1''  «pi.'  1«  ]mim'i''- 
d'-nt  i:l  qui  ii.'-.is  lîiinand.'  rr-fliaii;^;'.  !••  Mmurn  ?/»/- 
i'«r.v»'/,  (  s;  l'u»  or.',  pour  riniii'.strit»,  un  ]irc«'i«.'u\au\i- 
liairi'.  Cv  journal,  a  ra|»[)ui  «ii-s  jui^i'uifuls  ri'lairt''s 
.pi'il  •'Fu.'f  ^air  N">  ïlivor^i'S  branj*!!--?  indus» riidlos, 
publii'  di's  d.'^rins  .q  -ra\niv<  i\o  \vi'>  l»on  ^<n'jl.  (r.-sl 
un«^  d»'-:  s'-nlini'll 'S  avanrri-s  ùo  rinduMri"-.  L'A.-soui- 
liln»  LTi-ni'-iai.'  n.*  saurait  rrlu>.r  •■ri  l'clian^.-;  oli  •  ar- 
ri.nliTa,  vins  d.-ur.',  la  nuMU»'  fav-ui'  à  >?.  [N.nsanl 
trOui'v.  iiiliivali'ur  l'I  dir..'(Mi'ur  i\ii  Jutirunl  u^i'jrù'id- 
flirr  tir  lu  M>ir)tf  —    Vpprouv»''  à  l'un.uiiiri".l.- 


î.'A><''niMi''^\  ajir.  <  la  IjTtur»'  du  rr.pivirt  d»'  M.  ]'• 
<rn''î.iir.—p  livrai  p.'rpi"'tuoL  di'ii-ut*-^  1»'S  divor."*  jiari- 
wrapîn  **  q'»»  l'-  c«>:uj»os;'Mt.  [inuid  siirr..s>ivoiU!îlU  iî« 
«!.'i  i>iMi!.'.  qui  Si;  titiuvi'iit  4'on>ij;iiri'S  A  la  suite  d^Co 
p.ir.ijrapi.fN  i-î  rnnslato  lus  Ht'îivi-.uix  f^ui:.'i'<  de  TA- 
1"  id.'i!!!'  n.1»iMna!o  |iar  un  vol«?  un;;iiuiw  d*appr«'ilii- 
liou  d.inni*  an  travail  lU:  M.  Ayr»iar-Br».'=sion,  que 
M.  !'■  pi'sid'iit  riMî  <  nrir-  di*  nnuviMii,  au  ««ini  ik  U 
s<M-it-ir'  t'.ut  !'Mlii'r«".  (!u  /i'.l',  du  Xnïo.ui  il  du  dévoa.> 
ui'Mit  qu'il  ap|w»rfi»  daiis  r»'X»?n.'iro  «lo  s»»--  lV»nrtii>n5. 

I.*A<-'  lîiMi'.*  •  iit.'Ui!  rnsiiil.  î  i  If'uîun»  «i'nu  ni»''in«»irf 
a  nsM'  a  rAi-adi'iiii.*.,  par  M.  .IuSkuiI  de*  Wni'.MIrt», 
l'un  d''  si.'>  pnVidi-nts  unuorain.'.s  •'tr.:u>:''rs.  Co  i'h- 
nj-.'iro  .•-!  un:-  nouvi-jj.'  proiluctioii  à  r.q«pui  ri- U 
}:ran.l  ■  idi'.  «lr»nl  «a»  savant  puMi»'*l<lc  a  pris  Tinîtii- 
tiv.',  <;'('st-à-iHr.'  :  la  m'atiiin  dt!  la  propritHô  im.'l- 
i.\qui'll»».  ilrito  l»'ct«irf  oxcil''  un  vil'  inu'îr»»t, 

M.  Vaul.rlu'ri^ho  soumet  à  TAs-ii-iiililûe  l.'-  npiwm 
«lo  la  ('^uiuui.ssi«.n  du  cn^dil  r«iîicit'r  s.ir  Ks  dix-wpt 
priiji'ts  qui  ont  «''Ii'î  )>ouinis  à  rAcad»'*inio.  En  f ace  ik 
rr^ïriiii.'  divcru'' lie»'  d' s  iqiiitious»  sur  um»  que«wi 
aus-i  ,.'rav -,  rA-<  Mul  lOr  «"î-oil  devoir  ou  r.-vrniràa 
prrnii'''ri' di'ii>ii'n,  '•'.'.«•t-ft-din'  fi  un».-  p»'liti<"«n  pureM 
siinpl'.  (".«rMi  dj''r:-iou  rst  fifiso  A  ruTiaîiimit»'' 

M.  I»''!in  annonc*  à  l'As-i'iiildiV  qu'il  prolVs-^o.  twK 
li's  .|>Mir<.  d<uis  uni*  salli'  du  P.dais  Naiiirinal,  un  couif 
d'  M'.i.Mir.c  aémsliitiqu..',  dnui  il  oftre  rmlr^'e  à  toussw 
collr^rui-s.  —  Kt'ui' ivJiïi'.Mits.) 

Auiruni*  auin-  r,uis;ion  iiVtaut  'i  l'ordre  du  jour,  Il 
st'ancO''sl  h'\ùn  à  îO  h-ur.'S. 


\.t'  Hapi^rl  p'nt'ral  sur  Texposition  de  18*9  est »- 
min»'»:  ('«qH^ndant,  nous  rmyons  devoir  prier  ceuxii 
u«»s  i-olli*vrui'8  qui  auraient  quelque  objeclion  à  Mtf 
laiiv,  ipi.  Iqih'  n'ililiratiou  i'iiiuus  iK'luauder  nui|nf^ 
qui*  i.ini^>i.iii  à  n.'ii-  sij^ualrr,  il»-  vtuiloir  bii'H  iKiW 
iMMiii-.  .\'..n-  liiMi.ioii«»  lM»nni'  r.olr  d»-?  rccuinwtioBi 
I,  li  puîîvi'ii.MM  iii.ij-*  l'iîi;  iaili'S. 

Noii<  l-'Mi'  r;.pi»i'!.»usqin'  radiniuistralinn  a  c/iiivetr 
t'u  -m  vi'luni.'  .!  pni  I»;  Uappi»rl  jjrijiSMl  su-ra^'- 
^iiL'ii  d  '  is'iii. — i\  ',.<!iiin.-  ji'.tu  l  :n-S"  Simm  i-nvcrt*: 
Infi'.j  aux  pi'MnIiii'S  n^  l'A"  .i-lrniii'  ijul  i.n  ti  i"Utli 
d  iu,:nd«'  an  prix  d«'  -i  ir.  50  c  >.'ul.'iiiri.t  j-'Hr  P:- 
lis,  '■*.  .].•  f  fr.  75  i\  jK-Jur  les  ÙK'qiailjunTiî''.  .Prix  '- ^ 

il'"  r.'\'.   U!.; 

C^'^^  sur  la  d»^niaiul«?  .i'uii  -^raud  m-iuhro  (io  r>lK- 
i:\v>  que  l'aduiinislration  a  lait  DptMvr  uc'  îiRt'î 
e\<(:pfiouni  1. 

Nous  invii.in*:  tmis  nos  rorn'*^;u«'S  à  lii.'nv.^*  Up!»* 
L'ranii.'alti-nii.in  Ifs  raj-ptul*.  J,iiisiirilôtol-d.-Villopar 
M.  h-  SMiii'ôtaini  p'uôral.  —  Tous  1rs  envois  y  ft-nt 
ui«'îî!ionn«''s. 

Nous  raijpplons  mrovn  à  tons  l.-s  ini'M»br«'S  'l-'  l-^' 
railt'uii'^  nalinnali*  ipie  \'^>  Coniiîi's  sfnit  on  in'>iir' 
d*t'xaiui::.'r  lout^'s  l«'s  iMUuniuiiirations  niriis  p'«iininl 
li'ur  .iilri'ssi-r  tians  le  Imt  iP-mi  nhlifnir  un  rapport.  I*"* 
roiiiitt'-h  rôpf.udroiit  itiU!ii''diuli.:uiont  ausb'i  A  lo«U'>  lî* 
•;ursli«»ns  a^îriridfs  ou  inductri«'ll»-!fi  qr.i  [f*\\T  ?*^■^ 
poSiM-s.  Non.-*  I:  ui-  r:;pp'dons  lUillu  que,le  journal  * 
rAiMôr-nii-'  ualio.ial»'  v<i  ouvr-rl  à  l«»utos  1»^  roiur.iii- 
niiMtions  M:i«^nlili.pios  qu'ils  lui  adn'ssi^ri.nt. 

Le  Prê;fidint  île  VAcatlrmio  natitmuk, 

A^nKItT  -Mn.NTF.Mi  •>!. 

Le  sécrétai  ri'  ffhièrtil  pfrpêUitlt 
Pn''sidf'nt  du  Gouiiri^  d.-  n'Mlnclion, 

AVMMt-!îilKiiSI«i>. 

t'.iri<i.   -  liiip.   I. .1.011  l'I  ('.  .  nir  Sl-IIjai-iiiiln' St-.XSîchcItM» 
•  î    ru-  Scnn^»'  .    .'. 


JOURNAL  DES  TRAVAUX 


Dl 


:&*JL«[JL»AœiB   SAVI^BAltS, 


AGRICOLE 


MANUFACTURIÈRE  ET  COMMERCIALE. 


XX*  ARMii.—  Barantt,  ro*  I>o«ia-l«-OraBd,  SI.  —  Juin  1850. 
Séances  mensuelles  :  à  rHdtel-de-Yille  de  Paris. 


SOMMAIRE. 

•  ■■- 

4pAiCIILT17RE.  —  Rapport  sur  les  travaux  du  congrès  agnricole  de  1850 ,  par  M.  REmcHox.  —  Du  r6«> 
^'|tae  des  bds,  par  If.  A  Gaittiib.  —De  raménagement  des  bois  taillis,  par  le  même.— Le  Kousso,  rapport 
le  M.  le  docteur  Gouf  at. 


lAHUFACTURES  ET  COMMEBCE.  —  Un  mot  d'urgence  sur  la  propriété!*  industrielle ,  par 
M.  JÔBABD,  de  Bruxelles,  l^in  des  présidents  honoraires  étrangers  de  TAcadémie  nationale.  —  Montre  à 
,,jpliiK»t^  sans  clé,  de  M.  David  Magot,  rapport  de  M.  Greelimg.—  Orgue»-Dominjolle,  rap.  de  M.  Pollbt. 

-fpfeoinfc  DE  STATISTIQUE.  —  Dernières  séances.  —  Statistique  de  Pindustne  manufacturière  en 
«lÉUtilclie,  per  M.  Ch.Vogel.  —  Sutistique  de  Tor  et  de  l'argent  en  Angleterre.         ? 

■BBCB  OàMÈWLAVB,  à  rH6tel-de-Ville  de  Paris,  du  15  mal  1850.  —  Travaux  des  comités.  —  Congrès  de 
^KfUz.  —  Séance  de  la  société  centrale  d'agriculture.  —  Conseil  général  d'Agriculture,  des  manutactures 
^%  An  eommerce.  —  Exposition  de  Toulouse.  —  Exposition  de  l'Académie  nationale.  —  Congrès  scientiflque 
/  ndhnboniv.  —  Communications  diverses.  —  Adnussions  nouvelles.  —  Nécrologie.  —  Décisions.  —  Avis.  — 
^ODOdté  des  iiiiaiices. 


Qi^v%cuUnK€. 


\%  ém  mmmigrèm  mntral  d'a^rl- 


4m  M.  BETERCHOir, 


it  du  comité  d'Agriculture  de  l'Académie 
nationale,  etc. 


La  eommission  que  l'Académie  nationale 
tBûHiiiiée,  dans  sa  séance  du  20  mars,  pour 
krepréMOter  au  congrès  centrai  d'agricul- 
IM»  nent  aiiyourd'hui,  par  l'organe  de  son 
iqiportear,  tous  exposer  les  vœux  qui  ont 


été  émis  par  le  congrès  et  la  part  qu'elle  a 
prise  à  ses  divers  travaux. 

Les  membres  délégués  au  nombre  de  sept 
étaient  HM.  Coppens,  Reverelion ,  Perrier, 
Hébert,  Vanlerberghc ,  Hyppolile  Peut  et 
Thierry  Tollard  ,qui  se  sont  réunis,  le  18  mars, 
au  Luxembourg,  et  ont  suivi  exactement  les 
travaux  du  congrès. 

Votre  commission,  vu  le  nombre  des  ques- 
tions traitées,  et  pour  ne  point  abuser  de  vos 
précieux  instants ,  n'entrera  point  dans  le 
détail  des  discussions  partielles  qui  ont  agité 
le  congrès;  quelqu'intéressantes  qu'aient  été 
ces  discussions,  elle  se  contentera  de  vous  ^ 
poser  succinctement  le  résiuné  des  travaux, 
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autant  que  possible  dans  rordfji  ç/à  ils  fmi 
été  présentés  au  congrès. 

La  première  question  fut  celle  du  mor- 
cellement; après  deux  heures  de  discus- 
•ion ,  la  question  n'ayant  pas  été  éclairée,  a 
été  retirée  du  programme  comme  inoppor- 
tune pour  ne  pas  dire  dangereuse  selon 
Fayis  de  quelques-uns,  sous  prétexte  qu'elle 
touchait  à  la  question  sociale  par  toutes  ses 
faces. 

Ensuite  est  venue  la  mise  en  valeur  des 
terres  incultes,  question  posée  au  congrès 
de  1849,  par  notre  honorable  collègue, 
H.  Hervé  de  Lavaur,  et  qui  avait  été  renvoyée 
à  cette  année,  faute  de  temps  pour  être  trai- 
tée en  1849. 

''Sur  cette  question,  votre  rapporteur  a  ob- 
tenu la  parole  pour  proposer  et  développer 
up  amendement;  le  rapport  de  M.  Cornu 
concluait  purement  et  simplement  à  con- 
seiller au  gouvernement  d'aliéner  par  par- 
celles toutes  les  terres  incultes  appartenant 
à  l'État,  et  qui  se  trouveraient  en  dehors  des 
fcrêts  Votre  rapporteur  a  proposé  de  sub- 
stituer au  mot  aliéner  celui  d'aflFermer ,  et, 
çn  cas  de  location,  d'accorder  la  préférence  à 
tputes  sociétés  qui  les  demanderaient  pour 
y  établir  des  colonies  d'enfants  trouvés ,  de 
Jeunes  détenus  et  w^tres  établissements  phi- 
lanthropiques. 

'  Cet  amendement  a  eu  les  honneurs  de 
l'adoption.  Cependant  un  sous-amendement, 
proposé  ensuite  par  M.  Raudot,  est  venu  dé- 
truire en  partie  l'effet  du  premier  en  faisant 
rétablir  le  mot  aliéner  à  côté  de  celui  pro- 
posé par  votre  rapporteur ,  et  adopté  par  le 
congrès. 

Enfin  ,  sur  cette  question ,  le  congrès  a 
émis  le  vœu  : 

1^  Que  le  gouvernement  encourage  la 
mise  en  valeur  des  terres  incultes  ,  soit 
qu'elles  appartiennent  à  l'État,  aux  conwnu- 
nes  ou  aux  particuliers; 

2o  Que  les  terres  incultes  appartenant  à 
l'État,  toutes  les  fois  qu'elles  ne  dépendront 
pas  des  forêts ,  soient  aliénées  ou  affermées 
a  long  temps  en  tout  ou  par  parcelles ,  el  par 
préférence  aux  sociétés  qui  voudront  y  créer 
dçs  colomes  d'enfants  trouvés ,  de  jeunes  dé- 
tmuSf  et  autres  établissements  philanthro- 
piques  {\)\ 

30  Quant  à  celles  qui  se  trouvent  encla- 

^)  Amendement  de  votre  rapporteur. 


vé^  dans  lef  forêts,  ^«'^Qif^ent  reboisées 
daijs  le  p)us  bref  délai  ; 

40  p<^r  les  terres  incultes  apparteniol 
aux  communes ,  que  l'amodiation  à  loof 
terme  soit  adoptée  de  préférence  à  tout  u- 
tre  mode  ,  en  distinguant  parmi  ces  ierm 
celles  qui  doivent  être  mises  en  bois  et  celks 
qui,  par  leur  position,  doivent  être  réiente 
au  pâturage  des  agglomérations  de  besft» 
communaux; 

5»  Enfin  que  le  gouvernement  encounfe 
la  mise  en  valeur  des  terres  incultes  app 
tenant  aux  particuliers. 

Après  la  question  des  terres  incultes  es; 
venue  celle  des  forêts ,  qui  s'est  divisée  a 
deux  parties  :  la  première  relative  aux  can- 
tonnements en  matière  de  droits  d'usage. 
la  seconde  relative  au  défrichement  et  10 
délits  forestiers.  Le  rapport  est  de  M.  Qk' 
vaudier. 

Sur  la  première  question,  le  congrès  c» 
tral  d'agriculture, 

Considérant  que  la  jurisprudence  adoei 
généralement  que  dans  les  actions  eocift' 
tonnement  le  taux  suivant  lequel  00  4«t 
former  le  capital  servant  de  base  à  la  f» 
version  du  droit  d'usage  en  propriété  («€• 
tière,  est  celui  du  denier  20,  3  p.  OiO; 

Que  cette  jurisprudence ,  fondée  aff  «1 

3ue  la  loi  ne  reconnaît ,  en  matière  d*. 
'autre  intérêt  que  celui  de  5  p.  0|0  fl"^ 
plus  aujourd'hui  en  rapport  avec  le  prodiJt 
des  capitaux  et  celui  des  forêts; 

Que  cependant  il  importe  que  les  trfl»- 
naux  aient  une  base  légale  sur  bqaeBe  i 
puissent  fonder  leurs  décisions; 

Qu'en  adoptant  commo  élément  decipi- 
talisation  le  denier  25  (4  p.  0|0) ,  on  eoDdt 
de  la  manière  la  plus  équitable,  les dr* 
des  propriétaires  et  ceux  4^  usager; 

A  émis  le  vœu  que ,  en  procédant  à  U»- 
vision  de  l'art.  63  du  Code  forestier,  il  y  ««^ 
inséré  une  disposition  qui ,  sauf  les  cas  û- 
traordinaires  dont  les  tribunaux  sertun 
juges,  prescrive  de  former  le  capital rt?*^ 
sentatif  du  droit  d'usage,  en  mullipIiaD^P*^ 
25  le  revenu  annuel  moyen  des  délifO»** 
usagères. 

La  quatrième  question  portée  au  p^ 
gramme  était  celle  des  assurances  génén)'^ 

Le  rapport  de  M.  Duchateaux  sm  ^ 
question  concluait  à  ce  que  l'Étal  cenUaÉ* 
entre'ses  mains  tous  les  genfes  d'asajOB^ 
aujourd'hui  connus  ^  et  DOtanunealto^^ 


m 


ances  agricoles  contre  les  inondations ,  la 
Têle ,  la  gelée  et  la  mortalité  des  bestiaux; 
!•  que  Tassurance  fût  rendue  obligatoire  pour 
ousles  citoyens;  S*"  que  les  bénéfices  résul- 
mt  de  l'exploitation  des  assurances  fussent 
onsacrés  au  dégrèvement  des  impôts  qui 
lèsent  le  plus  lourdement  sur  Tagriculturc. 
Après  quelques  discours  sur  cette  impor- 
ante  question,  le  congrès  Ta  retirée  de  la 
liscussion,  de  môme  que  celle  du  morcelle- 
nent,  comme  inopportune  et  dangereuse. 

Sur  la  cinquième  question  :  indication 
les  industries  qui  peuvent  venir  en  aide  à 
^agriculture,  la  commission  qui  avait  pour 
rapporteur  M.  de  Buzonière  a  émis  le  vœu  : 
!•  Que  le  gouvernement  recherche  et 
pette  en  œuvre  les  moyens  de  propager 
Ifétablîssement  dans  les  campagnes  des  in- 
Instries  qui  prêtent  un  secours  direct  à  Ta- 
piculture,  soit  en  employant,  sans  intermé- 
Ikire,  ses  produits,  soit  en  lui  livrant  sans 
intermédiaire  ses  résidus^  soit  en  employant 
liisouvriers  à  l'époque  des  chômages  ruraux; 
■I  de  fonder  dans  ces  mêmes  campagnes  des 
teUissements  pour  les  industries  qui,  sans 
■voir  aucune  connexité  avec  Tagriculture, 
^esercent  soit  en  plein  air,  soit  à  couvert, 
1^  petits  ateliers  ordinairement  surveillés 
1^  le  chef  industriel ,  et  dont  les  produits 
ipot  d*un  écoulement  à  peu  près  uniforme; 
9f  Qu'il  ne  provoque  jamais  Tétablisse- 
neot  dans  les  campagnes  de  grandes  fabri- 
ques industrielles  réunissant  une  population 
agglomérée  et  sédentaire,  surtout  lorsque  le 
débouché  de  leurs  produits  sera  essentielle- 
■lent  variable. 

Après  une  première  discussion  en  séance 

générale  sur  cette  question,  le  congrès  a 

■envoyé  à  une  commission  spéciale  l'enquête 

et  rindication  des  industries  qui  pourraient 

le  plus  facilement  s'allier  aux  exploitations 

igricoles,  dans  le  but  de  retenir  les  ouvriers 

dans  les  campagnes.  Cotte  sous-commission 

qiû  a  eu  pour  rapporteur  M.  de  Bryas  a  for- 

■lalé  ainsi  ces  conclusions  : 

•  Le  congrès  central  d'agriculture  signale 

k  nécessité  de  constater  par  le  recueil  des 

hits  existants ,  quels  seraient  les  moyens  de 

retenir  les  populations  dans  les  campagnes 

et  d^augmenter  la  masse  des  productions  na- 

torelles  du  pays. 

Le  congrès  prie  le  ministre  compétent  de 
leporter  à  l'Assemblée  législative  le  vœu  que 
la  commission  chargéede  renquéte  fasse  par- 
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ticulièrement  ressortir  tous  les  documents 
qui  doivent  mettre  ces  moyens  en  lumière 
et  les  rendre  pratiques. 

Ces  conclusions  ont  été  adoptées  par  le 
congrès. 

La  sixième  question  (Hait  la  police  rurale, 
le  rapport  de  M.  Nicias-Gaillard  f>roposail  : 
En   ce  qui  concerne  l'organisation  des 
gardes  champêtres  : 

1«  Qu'il  y  ait  au  moins  un  garde  cham- 
pêtre par  commune  rurale  ou  par  réunion 
de  communes; 

2«  Que  ce  garde  soit  nommé  par  le  sous- 
préfet,  sur  une  liste  de  candidats  présentés 
par  le  maire,  sans  qu'il  soit  interdit  de  choi- 
sir en  dehors  de  cette  liste; 

3*  Que  le  traitement  des  gardes  champê- 
tres soit  élevé  plus  qu'il  ne  Test  générale- 
ment aujourd'hui;  qu'un  minimum  soit 
fixé;  que  ce  minimum  soit  de  300  f r  ;  qu'en 
cas  d'insuffisance  de  ressources  de  la  com- 
mune ,  seule  ou  unie  aux  communes  voisi- 
nes, le  traitement  soit  complété  par  le  dé- 
partement; et  même,  s'il  le  faut  par  l'État, 
aussitôt  du  moins  que  le  permettra  la  situa- 
tion générale  des  finances; 

4»  Que  les  gardes  champêtres  soient,  daps 
les  cas  ordinaires ,  choisis  de  préférence 
parmi  les  anciens  militaires; 

5»  Que  les  gardes  champêtres  des  com- 
munes soient  placés  sous  la  direction  d'un 
garde  cantonal,  ayant  le  titre  de  brigadier  ou 
garde  chef,  et  pouvant  verbaliser  dans  tout 
le  canton. 

En  ce  qui  touche  l'organisation  des  can- 
tonniers, la  commission  a  proposé  au  con- 
grès : 

V  D'émettre  de  nouveau  le  \œ\x  qu'il 
soit  créé  des  cantonniers  payés  à  l'îiiméc  ou 
à  la  journée  ,  par -commune  ou  réunion  de 
communes ,  pour  veiller  h  l'entretien  des 
chemins  vicinaux  ; 

2"  Qu'il  soit  procédé  dans  tous  los  dépar- 
tements à  une  organisation  n^gulirie  du  ser- 
vice des  agenls-voyers  cantonnaux  et  des 
cantonniers  vicinaux  -, 

3*»  Que  les  cîintonniers  vicinaux  soient 
nommés  par  le  sous-préfet  sur  la  présenta- 
tion du  maire  ; 

4«  Que,  sans  cesser  d'être  sous  la  surveil- 
lance générale  des  maires,  ers  rcriitoiiiiiris 
soient  de  plus  sous  la  direction  des  a^ems- 
voyers,  en  ce  qui  concerne  spécialement,  la 
conduite  et  l'exécution  dos  travaux. 


Mi 
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«1  II.'  lUTiiirif  pailitMiu  l'apport  relative  à 
l^lli^llll^.ltloll  lUs  oaïUonniers  a  été  admise 
vu  niiPi  par  It*  con::rès  qui  a  repoussé  la 
pit'iui.-'v  partit'  relative  aux  tardes  cham- 
pi*:i<<.  «i  qv.i  .1  »  mi-  '^  Irur  ti'ani  le  viru 
siiiv.iîr.  : 

S-'  ■  •"Tii!.*  :tr>  !■-<  «iîjp  i^iiioinf  «le  la  loi 

à  ir.*.  :•.   r.  r  -m:  : -rrîniîôtîon   municipale, 

j,  .  .•—-.<  ^   ';    — .    i  :r:::ir.ii.-r  qufla liberté 

.  *  ■•  :.  :'  :'-    -    *.       r.-i.: T  ■  jsir  i»-iî»*  loi  en 

-     ;_         -r.^   —  ■    .i  :.•.  r:.  l'iiiûîi  il»*5  j.'ardes 

«î  •.  c  :'•*  ■"  .j»?>.  —  L'.'tît*  ({uestioii 
.  ?  ;  ^r  l'Acalomie  natinnali':  un 
-i:.v  ;.  i%i.:  -:•;  :..:  par  M.  de  Romanel.  Ce 
r.z  .•:  ".  '  "•'.  '-".  à  ->'  que  : 

1'  L'  «  iv^m'^m'-n:  invite  les  conseils 
:„.  ..\  .  .;.  p!  qu-r  autant  que  |H>s$ibIe 

;j\  .•  ■«■  -^  •  vhaq'.i'M«.»caliif  des  près- 
:  -    ■  .    ,-.:  -  .-.  .\MicSi|ui  réjîissent  la 

'..       _  P.:  >  t:i  0'^  qui  louche  les 

..-  '.  -  :  .  '  :'>' qu^'Ui'»» .  il  leur  im- 
:.  H  .  .  :  V.  ! .  >'  :  ;  posstMe,  lobliga- 

:    ".    ,..  •>:  ;!î:!î:r  :.i  en  LTains  ou  en 

Mr-..^  •*.  .ij  .".1  \>:i'nnimeni  à  peu  près 
.-; /.  ;*  '  .:  ^  :>v  iv.î'.Mîi^Mi  ordinaire  pen- 
x\,i-:  \:\  •:.  -.  .;p:'!i«\i>ionnemenl  que  les 
.i;;..        ^  \  «  ii.  -  K  i:i  pernii'iiront  d'entamer 

•?  0-  '  ,vni\  ri  nemeni  prenne  les  nie- 
N'.îv..'N  :  .  •N>.;:ieN  p,.ur  tpfon  ne  puisse  pas 
V  l'.uî,-  :  .  ■*»:  .lu  Ivi.iviil  \S7r2  tViW  de  Vérhelle 
ifu''"f,  p.'iîi  renïi'dier  aux  inconvénients 
^;ii:  •;  N.iluîu  du  i'hojx  et  de  rinsuflisance 
•uîiiutique  des  niarehes  régulateurs  actuels; 
.  '  '■'Il  pour  assurer  la  sincérité  des  mereu- 

le  premier  puraiiraphc  du  rapport  a  été 
uii»pN'  par  le  eonjrrès  qui  a  remplacé  le  se- 
iiMid  païa^rajdie  par  celui-ci  : 

î'  {^wv  l(î  j^ouvernemont  se  mette  en  me- 
'.\\\\'  d'tditt'nir  le  |>Ius  exactement  possible  la 
t  »ti>lii|iie  annuelle  des  produits  de  Tagri- 
«  nlhui*. 

Iiiiiii  isi  vemn*  la  question  du  crédit  fon- 
,  u  I  qui .  .  «Ile  .iimee  encore,  a  occupé  une 
Imir  .   nul  tlcN  iravaiix  du  congrès. 

I  o  M  1 11(111  a  juunnié  pour  président  de  la 
ronnui'.  u»ii  in>ln'  honorable  collègue  , 
M.  t  i»pp«nN.  (pu  a  diri^r  la  iliseussion  avec. 
le  lalciit  «pie  nous   lui  reconnaissons  tous. 

I.rrapporit  iir.'eli'  naturellement  le  même 
qu'en  \SVJ.  M.  Josseau,  dans  son  rapport , 
pvopoNc  au  eiMi;;rès  «rémellre  Lt  vu»u  : 


i«  Qu'il  soit  créé ,  sous  la  sun'eillance  de 
rÉtat,  une  institution  ayant  pour  but  de  pro- 
curer (1UX  propriétaires  un  crédit  aux  titres 
garantis  par  la  propriété  foncière; 

Que  cette  institution  ait  son  siège  à  Paris 
et  des  succursales  dans  chacun  des  départe- 
ments oii  besoin  s'en  fera  sentir  ; 

i!"  Qu^elle  soit  autorisée  à  émettre  surif- 
fectation  hypothécaire,  des  titres  jusqul 
concurrence  d'une  certaine  fraction  de  h 
valeur  libre  de  chaque  propriété  ; 

Que  Ton  détermine  cette  valeur,  soit  dV 
près  la  quotité  de  Timpôt  foncier ,  soit ,  si  il 
demande  en  est  faite,  au  moyen  d'une  ex- 
pertise ; 

y  Que  les  titres  émis  imposent,  au  pro- 
priétaire qui  les  aura  obtenus  ,  l'obligatkm 
de  verser,  à  des  époques  périodiques  ,  ose 
redevance  annuelle  de  5  p.  0(0 ,  qui  sera  af- 
fectée ainsi  qu'il  suit  :  <•  35  65  cent,  pour 
cent  aux  intérêts  ;  2*  1  p.  0(0  h  Tamortisse- 
ment;  3«  le  surplus  aux  frais  de  l'institution, 
aux  droits  du  trésor,  et,  s'il  y  a  excédant,  aa 
fonds  de  réserve  ; 

4"  Que  les  titres  émis  puissent  être  frac- 
tionnés, pourvu  que  les  coupons  ne  soieit 
pas  inférieurs  k  100  fr.; 

Qu'ils  soient  au  porteur,  et  puissent,  site 
porteur  le  demande,  devenir  nominatifs; 

S*"  Que  tout  porteur  de  titres  puisse  ei 
toucher  rinlérct  dans  Tune  ou  Tautre  des 
«Misses  de  Tadministration ,  à  son  choix  ; 

6°  Qu'il  soit  fait ,  à  des  époques  détermi- 
nées, un  tirage  entre  les  titres  émis,  et  que 
ceux  désignés  par  le  sort  soient  remboursés, 
jusqu'à  concurrence  des  sommes  alors  dis- 
ponibles; 

Que ,  néanmoins ,  le  débiteur  ait  la  fi- 
cultéde  se  libérer  par  anticipation,  de  tout 
ou  partie  de  sa  dette  non  amortie; 

7°  Que  le  débiteur,  lorsqu'il  aura  rem- 
boursé une  certaine  portion  de  sa  dette, 
puisse  exiger  la  radiation  partielle  de  Tin- 
scriplion  prise  sur  son  immeuble  ; 

8^  Qu'en  cas  de  détérioration  du  gage  on 
d'inexécution  des  obligations  prises  par  le 
débiteur  ,  le  capital  intégral  puisse  devenir 
exigible  et  qu'il  puisse  être  procédé  au  sé- 
questre des  rovvius: 

Que  les  forma' ii- s  nécessaires  pour  arriver 
il  y  :;pi'opiiali(»ii  eï  a  la  distribution  du  prix 
boienL  sinipliOv'es: 

9^  Que  pour  parer  «^ux  éventualités,  il  soit 
formé  un  fonds  de  réserve; 


10*  Que  le  projet  de  loi  sur  la  réforme 
lypothécaire  soit  mis  le  plus  promptement 
ossible  en  discussion  dans  TAssemblée  lé- 
i&Iative  ; 

11*  Qu'en  attendant  la  réalisation  des 
œux précédemment  exprimés  par  le  congrès 
dativement  à  Timpérieuse  nécessité  de  cette 
ârorme,  vœux  sur  lesquels  il  insiste  de  nou- 
eau,  la  purge,  aujourd'hui  restreinte  au  cas 
le  vente  d'immeubles,  soit  non-seulement 
ermise  ,  mais  imposée  ù  Tinstitution  avant 
Hite  émission  de  titres  sur  les  immeubles 
flbrts  en  garantie. 

Une  longue  discussion  s'est  établie  sur  les 
rticles  du  projet  de  la  commission,  nous  ne 
itérons  point  ici  le  nom  des  orateurs  qui 
bt  successivement  pris  la  parole  pour  ou 
entre.  Nous  nous  contenterons  de  vous 
Ûre  part  de  la  décision  du  congrès  sur  cette 
tlJestion. 

Vœux  émis  par  le  congrès  : 

1*  Que  la  législation  soit  le  plus  prompte- 
lent  possible  modifiée,  afîn  qu'il  puisse 
Kre  créé  en  France  une  ou  plusieurs  asso- 
■itions  de  crédit  territorial,  à  condition  : 
-Qne  ces  associations  soient  placées  sous  la 
■nreillance  et  non  sous  la  direction  de 
ikot; 

Que  dans  aucun  cas  les  titres  émis  ou 
•Ires  de  gage  n'aient  cours  forcé  ; 

Que  les  principales  bases  de  l'institution 
lient  Famortissement  du  capital  par  annui- 
if  et  la  transmissibilité  des  titres  sans  frais; 
♦  Que  le  projet  de  loi  sur  la  réforme 
rpothécaire  soit  le  plus  promptement  pos- 
ble^en  discussion  dans  l'Assemblée  légis- 
live; 

S*  Qu'en  attendant  la  réalisation  des 
eux  «  précédemment  exprimés  par  le 
kngrës  relativement  à  l'impérieuse  néces- 
lé  de  cette  réforme ,  vœux  sur  lesquels  il 
isiste  de  nouveau  ,  la  purge  légale ,  aujour- 
hnî  restreinte  au  cas  de  vente  d'immeu- 
es ,  soit  non-seulement  permise ,  mais  im- 
wée  à  Tinstitution  avant  toute  émission  de 
très  sur  les  immeubles  offerts  en  garantie. 

La  commission  n'ayant  pu ,  à  cause  du 
anps  qu'elle  a  dû  consacrer  à  la  question 
a  crédit  foncier,  examiner  et  discuter  les 
iées  qui  lui  ont  été  soumises  au  sujet  de 
organisation  du  crédit  mobilier  agricole ,  a 
«oposé  au  congrès  de  renvoyer  cette  ques- 
ion  à  la  session  de  1851. 

Huitième  question.  77-  G^aux.  —  Rap-  | 
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port  de  M.  de  Veauce.  Nous  regrettons  d'ê- 
tre si  court ,  car  la  question  a  été  défendue 
avec  talent  et  en  faveur  de  l'agriculture,  cette 
fois  par  la  commission  dont  le  congrès  a 
admis  une  partie  des  conclusions,  savoir  : 

1°  Que  tous  les  achats  de  chevaux  de  re- 
monte, y  compris  ceux  de  la  gendarmerie, 
soient  exclusivement  faits  en  France. 

Cet  article  a  été  adopté  par  le  congrès. 

La  commission  avait  proposé  : 

2*  Que  le  remplacement  progressif  des 
chevaux  d'artillerie  soit  fait  par  des  chevaux 
de  ligne,  parce  que  le  cheval  qui  convient  à 
cette  arme  étant  celui  qui  est  le  plus  recherché 
par  le  commerce,  comme  cheval  à  deux  fins, 
est  nécessairement  le  plus  difficile  à  se  pro- 
curer habituellement,  et,  à  plus  forte  raison, 
en  cas  de  guerre  ;  que,  par  conséquent,  en 
faisant  cette  demande,  on  crée  à  cette  arme, 
la  plus  difficile  à  remonter  ,  une  réserve 
que  Ton  peut  y  verser  immédiatement ,  en 
cas  de  guerre ,  sans  préjudice  à  l'arme  de 
l'artillerie  dont  la  remonte ,  en  France ,  est 
la  plus  difficile  à  cause  de  Tabondance  bien 
connue  de  la  production  des  chevaux  de 
trait. 

Cet  article  2  de  la  commission  a  été  rem- 
placé par  celui-ci  : 

Le  congrès  émet  le  vœu  que  la  remonte 
des  chevaux  d'artillerie  se  fasse  h  l'avenir 
comme  la  remonte  de  la  cavalerie ,  et  plus 
spécialement  parmi  les  chevaux  de  ligne, 
afin  de  créer,  en  cas  de  guerre ,  pour  la 
cavalerie.de  ligne  ,  la  plus  difficile  à  remon- 
ter, une  réserve  que  l'on  puisse  y  verser 
immédiatement  sans  porter  préjudice  à 
l'arme  de  l'artillerie. 

Les  -suivants  ont  été  adoptés  sans  chan- 
gement; ils  portent  en  substance  : 

3*»  Que  Ton  donne  un  prix  supérieur  pour 
les  chevaux  dressés  et  un  encouragement 
pour  la  formation  des  écoles  de  dressage 
dans  les  départements  éleveurs,  ainsi  que 
cela  a  été  demandé  au  budget  de  18&7; 

4»  Que  le  gouvernement  continue  à  faire 
rechercher  par  tous  les  moyens  possibles 
les  chevaux  propres  à  la  remonte  de  la 
cavalerie,  et  qu'à  cet  effet,  trois  mois  avant 
les  achats ,  il  soit  affiché  à  la  mairie  de  cha- 
que commune  que  tout  éleveur  qui  veut 
vendre  des  chevaux  à  la  remonte  peut  les 
faire  inscrire,  et,  qu'après  les  achats,  le  prix 
de  chaque  cheval  vendu  et  l'arme  pour  la- 
quelle il  aura  été  choisi  soient  rendus  publics; 
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5«»  Qu^il  y  ait  permanence  dans  le  renou- 
vellement annuel  et  Timportance  des  achats; 
que  les  allocations  budgétaires,  par  consé- 
quent, ouvrent  un  débouché  toujours  assuré 
aux  producteurs  pour  le  minimum  de  che- 
vaux nécessaires  à  la  remonte  ordinahre  de 
Tarmée  ; 

6°  Qu'une  augmentation  soit  ajoutée  au 
crédit  alloué  aux  juments  primées  et  aux 
étalons  approuvés; 

Enfin  qu'on  règle  par  une  loi  la  police  de 
la  reproduction  de  Tespèce  chevaline  en 
France. 

Un  article  a  été  supprimé  dont  voici  la  te- 
neur :  que  l'on  revienne  au  tarif  de  1836, 
c'est-à-dire  que  l'on  élève  à  50  francs  par  tête 
le  tarif  actuel  de  25  fr.  imposé  à  la  frontière. 

Neuvième  question.  —  De  la  viande.  — 
Rapporteur  M.  de  Tourdonnet. 

M.  de  Tourdonnet  en  commençant  son 
rapport  fait  de  ce  dernier  article  écarté  par 
le  congrès,  à  la  question  des  chevaux,  le  pre- 
mier article  de  son  travail.  Cette  fois,  il  est 
adopté  par  le  congrès,  en  ces  termes  : 

10  Que  le  tarif  protecteur  de  50  fr.  par 
tête  perçu  sur  les  bestiaux  étrangers  à  la 
frontière  soit  maintenu. 

Le  congrès  a  adopté  ensuite  les  articles 
suivants  : 

2'  Que  le  commerce  de  la  boucherie  soit 
déclaré  libre,  et  réglementé  par  l'adminis- 
tration ; 

30  Que  dans  tous  les  cas ,  si  le  régime  de 
la  liberté  est  adopté,  la  caisse  de  Poissy  soit 
conservée  et  réglementée  de  manière  à  ser- 
vir toujours  de  garantie  aux  producteurs. 

£t  que  des  caisses  analogues  à  la  caisse  de 
Poissy  soient  instituées  dans  les  grands  cen- 
tres de  consommation  ; 

4®  Que,  subsidiairement  et  jusqu'au  jour 
oii  la  liberté  du  commerce  sera  adoptée,  les 
animaux  destinés  à  la  consommation  de  Pa- 
ris, qui  auraient  été  présentés  et  marqués 
sur  les  marchés  d'approvisionnement,  en  cas 
de  mévente,  puissent  être  abattus  dans  les 
abattoirs  de  Paris,  au  compte  du  produc- 
teur, soit  directement,  soit  par  des  repré- 
sentants, et  vendus  entiers  ou  par  moitié,soit 
à  la  criée  sur  les  marchés,  soit  à  l'amiable  à 
■-"■^ttoir  même; 

Que  le  droit  de  libre  concurrence  ac- 
é  aux  bouchers  forains  soit  maintenu , 
que  le  droit  de  la  vente  à  la  criée  établi 
marchés  des  Prouvaires; 


6®  Que  le  nombre  des  concours  répo- 
naux  soit  étendu  aux  cinq  grandes  diviâom 
territoriales,  et  que  les  races  ovine  et  poN 
cine  soient  appelées  au  bénéfice  de  ces  con- 
cours ; 

7*  Que  le  gouvernement  veuille  bien  ^^ 
cueillir  et  publier  des  renseignements  pré- 
cis sur  les  systèmes  d'engraissement  el  scr 
le  prix  de  revient  des  animaux  non  primés, 
mais  présentés,  conmle  il  le  fait  pour  h 
animaux  primés; 

8®  Que  le  tarif  des  chemins  de  fer  sd» 
abaissé  et  uniformisé,  afin  d'équilibrer  dae 
une  juste  mesure  les  transports  des  divers 
provenances  de  bestiaux  ; 

90  Que  la  statistique  officielle  delap 
duction  animale  soit  dressée  et  publiée. 

Trois  articles  proposés  par  la  coramissi® 
ont  été  supprimés  par  le  congrès;  voici  les 
teneur  : 

Le  premier  formait  l'article  9.  —  Quels 
droits  d'octroi  à  l'entrée  des  villes  soient  4* 
minués. 

Le  second  formait  l'article  10,  —  Q«  ^^ 
décret  du  31  décembre  1849  conceraaDt^ 
droit  à  l'entrée  sur  les  beurres  et  que  ït- 
rôtc  du  préfet  de  police  concernant  la  to* 
tion  des  droits  de  vente  des  beurres  a  b 
halle  de  Paris  soient  rapportés. 

Le  troisième  formait  l'article  12.  —  O*'* 
gouvernement  soit  prié  d'activer  l'orgaii* 
tion  des  bureaux  de  bienfaisance  dans  fi 
villes  et  communes  rurales,  commet 
l'un  des  moyens  les  plus  puissants  et  tep^ 
pratiques  de  faire  aboutir  la  viande  auid* 
ses  les  plus  pauvres. 

Dixième  question.— Pu  drmfUlJ«.-^ 
port  de  M.  de  Veauce. 

Le  congrès  adoptant  complètemeat  l* 
termes  du  rapport ,  a  émis  le  Toen  *" 
vant  : 

10  Faire  venir  d'Angleterre  des  machii^ 
à  fabriquer  les  tuyaux  de  drainage  afifl*;^ 
les  exposer  à  l'Institut  national  agroïKaBi" 
que  de  Versailles,  et  les  faire  principal^ï"^ 
choisir  parmi  celles  qui  sont  dans  b  ^ 
commerce ,  et  qui  peuvent  être  imitées  P 
les  agriculteurs  ou  fabricants  fran^^s; 

2'  Que  les  plaines  soient  traversées  p«^^ 
grands  fossés  ou  vidanges  communales,^ 
lesquels  viendront  se  jeter  les  eaux  secoDû^' 
res,  comme  du  reste  l'exprime  Tartide  t  ^ 
la  commission  des  vœux  dans  la  sessiofl»' 


1818,  vœu  renouvelé  comme  n^ayant  pas 
reçu  de  solution  (1  ); 

3*  Faire  traduire  en  français  les  meilleurs 
ouvraçres  anglais  qui  trailciil  la  question  du 
drainage. 

Onzième  question.  —  Uiif»portde  M.  Por- 
rot,  non  discuté.  Article  unique  adopte  par 
le  congrès  relativement  à  renregistremcnt 
des  baux  : 

Que  le  droit  d'onrogistroment  sur  les  baux 
soit  perçu  |)ar  annuité*  au  lieu  d'être  payé 
pour  toute  ]a  duri'>e  des  baux,  lors  de  Tenre- 
gistrement  des  actes. 

Douzième  question.  —  Frais  de  justice 
dans  les  ventes  judiciaires. 

Le  vœu  émis  par  le  congrès  de  ISrîO 
est  une  confirmation  du  vœu  formulé  en  18'»o; 
3  demande  qu'il  soit  apporté  une  modifica- 
Uon  à  la  légisFation  prescrivant  les  formali- 
tés des  ventes  judiciaires. 

Une  treizième  question  a  été  posée  au  con- 
grès, celle  de  l'organisation  de  l'agricui- 
tare. 

Le  congrès,  persévérant  dans  les  v(eux 
précédents,  décide  qu'il  n'y  a  i)as  lieu  de 
remettre  la  question  en  délibération,  mais  il 
diargc  la  commission  pcM-nianciite  d'appuyer 
auprès  du  gouvern<îmunt  le  vu»udu  congrès 
relativement  aux  chambres  consultatives  d'a- 
griculture. 

Quatorzième  question.  —  Le  congrès  re- 
nouvelle le  vœu  relativement  à  Tindustrie 
séricicole: 

!•  Que  le  gouvernement  fasse  étudier  les 
moyens  d'arrêter  les  ravages  des  maladies 
des  vers  à  soie  et  d'améliorer  les  races  ; 

V  Que  le  gouvernement  supprime  le  droit 
de  sortie  sur  les  soies  grèges  et  les  réduise  à 
un  simple  droit  de  balance. 

Quinzième  question. —  Sucres.  —  Le  con- 
grès demande  : 

!•  L'égalité  de  l'impôt  sur  les  sucres  pro- 
duits sur  le  territoire  et  sur  les  divei-ses  pos- 
sessions de  la  République  française; 

2"  L'abaissement  successif  de  l'impùt  ac- 
tuel, dans  le  but  d'augmenter  la  consomma- 
tion et  conséquemment  le  travail  national  : 

3« La  simplification  de  la  perception  du 
droit  d*cxercice ,  de  manière  à  garantir  à  la 
fois  les  droits  du  trésor  et  la  liberté  de  l'in- 
dustrie ; 

(1)  Que  rirri^'ation  soit  générali8<^e  par  la  création 
de  cours  spéciaux. 
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A""  Le  maintien  do  la  surtaxe  sur  les  sucres 
étrangers. 

Seizième  question.  —  Tarif  des  chemina 
de  fer,  abaissement  au  profil  de  r agriculture. 
—  Le  ra|)port  de  M.  Dupré  de  Saint-Maur 
sur  cette  question  a  été  adopté  en  entier  par 
le  congrès,  c|ui  a  émis  sur  les  trois  article^ 
qui  le  composent  le  vreu  suivant  : 

I®  Que  le  gouv(M'nemeni  impose  aux  che- 
mins de  fer  à  établir  l'obligation  de  trans- 
porter, aux  prix  les  plus  bas  possibles,  les 
amendements  et  engrais  naturels  ,  reconnus 
pi'opres  h  créer  ou  augmenter  la  fertilité  dû 
sol  ; 

2°  Que  le  gouvernement  saisisse  la  pre- 
mière occasion  d'imirnser  éfjiiitablement  la 
même  obligation  aux  chemins  de  fer  déjà 
établis; 

3"  L(»  congrès  émet  le  v(eu  ,  relativement 
aux  transports  par  eau,  que  le  gouvernement 
sur  leslignes  «lont  il  dispose,  mette  les  tarifs 
auniveau  deceux  des  c<mipagnies  particulife- 
res  relativement  aux  engrais  et  amendements 
naturels. 

Enfin  une  dix-septième  questicm  a  été 
discutée  au  cj>ngrès,  c'est  celle  relative  à 
l'instruction  agricole.  Eih;  a  eu  iK)ur  rappor- 
teur M.  (iossin,  qui  a  proposé  au  nom  de  la 
commissi(jn  les  vieux  suivants  : 

l^'O"^  la  création  de  nouvelles  fermes- 


écoles  se  fasse  avec  une  grande  circonspec- 
tion. 

Cet  article  a  été  adopté  par  le  congrès  avec 
la  rectification  suivante  : 

1*  Que  la  création  de  nouvelles  fermes-éco- 
\i'&,dont  it  approuve  le  principe,  se  fassuavec 
une  grande  circonspection. 

Art.  2  de  la  commission  :  Que  les  con- 
seils-généraux, les  comices  et  les  sociétés 
d'agriculture  soient  toujours  consultés  à  cet 
égard. 

Cet  article  a  été  adopté  sans  modification 
par  le  congrès. 

Art.  3.  Que  pour  les  écoles  régionales 
on  utilise  di;  préférence  les  })ropriétés  natio- 
nales exploitées  actuellement,  par  l'Etat  elles 
établissenicnls  d*ens(rignen.(înl  agricole  pla- 
cés dans  les  meilli-ures  coin ii lions. 

ï/art.  3.  ainsi  projH»,é,  a  vU^  supprimé 
par  l«î  congrès  (jui  a  adopI«''  l'aiticle  i,  ainsi 
conçu  : 

Art.  i.  Que  renseigneinenî  a,^ricole  pra- 
tique soit  misa  la  portée  {\r:y  oi  pheljns,  des 
enfants-trouvés  et  des  jeunes  déienus. 


ass 


JOURNAL  DIS  TRAVAII  DE  L  ACADBIIII  NATlOMALI. 


«6 


Art.  5  de  la  commission  :  Que  renseigne- 
ment des  écoles  primairos  soit  développé 
dans  un  sens  a^'ricole,  et  qu  a  cet  effet  un 
terrain  de  petite  étendue  soit  mis,  autant 
que  possible,  à  la  disposition  des  élèves. 

Le  conjrrrs  n'a  adopté  que  la  première 
partie  de  cL't  article  et  a  repoussé  cette  an- 
née ce  qu'il  avait  adopté  on  18i9,  c'est-à-dire 
l'adjonction  d*un  petit  terrain  aux  écoles  pri* 
maires. 

Les  articles  6  vi  7  de  la  commission  ontété 
adoptés  dans  leur  entier;  voici  cetarticIeG  : 
que  renscij:nrin(Mit  des  sciences  naturelles 
dans  les  écoles  secondaires  soit  développé 
dans  un  sens  a^rn'cole. 

Art.  7.  Que  dans  chacune  des  facultés 
des  sciences,  il  soit  créé  une  chaire  d'écono- 
mie  rurale. 

L'article  8  de  lu  commission  était  ainsi 
conçu  : 

Qu'à  tous  les  degrés  de  renseignement , 
on  mette  entre  les  mains  des  élèves  des  livres 
d'agriculture,  de  sylviculture,  d'horticulture, 
de  littérature  agricole  et  d'économie  rurale. 

Le  congrès  a  jugé  à  propos  de  rectifier  cet 
article  en  retranchant  les  mots  de  littérature 
agricole  et  d'économie  rurale. 

Les  articles  9  et  10  de  la  commission  ont 
été  ensuite  a(lo{>tés  sims  discussion  par  le 
congrès.  Kn  voici  la  teneur  : 

Art.  9.  Que  des  encouragements  impor- 
tants soient  aeeonlés  pour  la  rédaction  et  la 
traduction  d'ouvragi-s  de  ce  genre  appro- 
priés à  chaque  région,  et  que  l'aflministra- 
tion  fasse  péiiétri'r  ces  livn^s  dans  les  cam- 
pagnes en  les  donnant ,  soit  à  titre  gratuit , 
soit  à  prix  réduit. 

Art.  10.  Le  congrès  exprime  sa  satisfac- 
tion devoirqiH'  l'instruction  agricole  pénè- 
tre dans  reiiseigiivMnent  des  grands  et  des 
petits  séminaires. 

C'esl  à  eeiie  17*"  (jnestion  que  le  congrès  , 
vi.sihieinent  fangué,  ne.  voulant  plus  rien  en- 
leinire,  dérangé  du  reste  par  un  changement 
di»  salle  «le  séance,  s'est  arrêté  ,  en  laissant 
dt^rrière  lui,  pour  Tannée  prochaine,  grand 
nombre  de  (piestions,  même  à  Tétiit  de  rap- 
port, étudiées  <•!  distribuées. 

Malheureusement  il  est  arrivé  au  congrès 
ee.  ipii  arriv(î  à  tout  individu ,  savoir  :  qui 
li«»p  embrasse  mal  étreint?  Il  a  trop  em- 
brasse, il  «levait  donc  mal  étreindrc,  aussi 
nouN  ne  cn)yi>ns  pas  être  démenti,  en  disant 
t|u'uucunc  question  u'a  été  traitée  à  fond, 


que  tout  a  été  effleuré  avec  une  incohé- 
rence d'opinions  qui  a  souvent  décidé  de  b 
majorité  comme  par  Teffetdu  hasard;  aucmie 
idée  sérieuse  et  marchant  drûit  à  son  butn'a 
été  émise;  ons'est  perdu  dans  des  bagatetttt, 
dans  des  détails  qui  attestent  touyours  Fab- 
sence  de  principes  solides,  d*idées  primcff- 
diales.  On  a  défait  souvent  ce  que  Ton  anit 
fait  en  1849,  et  sur  chaque  question  onavnle 
congrès  conclure  par  le  retrait,  ou  la  nég^ 
tion,  la  répression  ou  la  suppression.  La  pev 
a  eu  son  action  sur  les  délibérations  du  eoB- 
grès,et  cette  peur  lui  a  été  inspirée  peut-étn 
par  la  parole  grave  de  son  président  dont 
l'émotion  visible  ,  arrivée  même  jusqu'an 
larmes.'a  produit,  sur  les  délégués  des  pro- 
vinces surtout,  une  impression  aussi  sinistre 
qu'inattendue. 

Nous  regrettons  d'avoir  à  vous  annoneer 
que  plusieurs  questions  n*ont  pas  pu  ôtie 
discutées  cette  année ,  et  parmi  ces  ques- 
tions, celle  sur  la  ré  forme  hypothécaire  dont 
notre  honorable  collègue,  M.  Hébert,  était 
rapporteur;  son  rapport  a  été  déposé  sur  le 
bureau;  vous  en  connaissez  les  conclusions 
qui  sont  la  connaissance  et  la  mise  au  grand 
jour  de  tous  les  actes  importants  de  la  vie 
des  individus  en  fait  de  contrats  et  obliga- 
tions, c'est-à-dire  le  système  de  la  véritf 
substitué  à  celui  de  la  dissimulation,  le  sjrs- 
tèn)e  général  de  publicité  substitué  au  sys- 
tème occulte. 

Nous  ne  regrettons  qu'à  demi  que  le  rap- 
port de  notre  collègue  n'ait  pas  pu  être  dis- 
cuté, car  véritablement  il  n'eût  pas,  celte 
année  surtout,  réuni  les  chances  de  succès 
que  lui  réserve  l'avenir. 

Un  rapport  de  M.  Hardouin  sur  l'amélio- 
ration du  service  sanitaire  dans  les  campa- 
gnes, a  également  été  distribué,  ainsi  qu'une 
proposition  de  M.  Ladoucette ,  relative  an 
conseil  général  de  l'agriculture  ,  puis  un 
rapport  sur  l'exemption  des  droits  d'octroi 
pour  les  fermes  situées  en  dehors  des  villes. 
Enfm,  après  une  allocution  de  leur  président 
M.  Dupin ,  les  membres  du  congrès  central 
d'agriculture  se  sont  séparés,les  uns  probable- 
mentaveclasatisfactiond'avoirfaitdubienen 
enrayant  quelques  tendances  au  progrès,  les 
autres  avec  un  sentiment  pénible  d*avoir  vu 
leurs  espérances  se  fondre  comme  la  neige 
au  milieu  de  la  chaleur  des  partis  que  la 
politique  absorbe  au  giand  détriment  de 
l'agriculture  et  des  agriculteurs. 
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Onze  jours  de  séance  ont  été  consacrés, 
eette  année,  aux  discussions  du  congrès. 
IVotre  honorable  collègue,  M.  Hyppoiite 
Peut,  avait  proposé  une  prolongation.  Le 
eongrès  n'a  point  admis  cette  proposition, 
qooiqu'en  principe  il  ait  paru  d'avis  de  fixer 
à  Pavenir  et  au  commencement  de  chaque 
session,  quelle  en  serait  la  durée. 

Tel  est  le  résumé  rapide  des  travaux  du 
eoDgrès  agricole  de  1850.  Je  n'ai  pas  cru  de- 
ymr  entrer  dans  les  développement  des  ques- 
tions que  j'ai  seulement  déterminées,  parce 
que  tous  les  organes  de  la  presse  en  ont  lar- 
gement entretenu  le  public.  Qu'il  me  soit 
potnis  d'ajouter  que  les  délégués  de  TAca- 
démie  nationale  ont  apporté  le  plus  grand 
lèle  dans  l'exercice  de  leur  mandat,  et  qu'ils 
n'ont  négligé  aucun  effort  pour  assurer  le 
triomphedesquestionsplus  étroitement  liées 
«a  progrès  de  l'avenir. 
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Ba  wé^inÊe  de»  bol», 


Par  M.  A.  Gàctiea, 


I  de  rAcadéoaie  nationale,  de  U  Société  d«  Matistiqaa 
universalle,  etc.,  etc. 


On  disait  autrefois,  et  on  prétendait  que 
les  bois  et  les  prés  étaient  les  meilleurs  des 
biens  ruraux,  parce  que,  sans  soins  et  sans 
peines,  ils  produisaient  des  revenus.  On  ap- 
pelait alors  bons  domaines ,  domaines  de 
moines,  ceux  dont  les  bois  ou  les  prés  com- 
posaient la  majeure  partie;  ces  idées  sont 
eeiles  d'un  temps  où  le  travail  n'était  pas  en 
honneur,  etoii  de  nombreux  préjugés  s'élc- 
TÛent  contre  l'industrie;  aujourd'hui  on 
conçoit  de  plus  sages  pensées  :  s'il  est  des 
pays  oii  la  Providence  a  placé  sous  la  main 
de  rhomme  des  fruits  assez  abondants  pour 
fournir  en  partie  à  sa  noun*iture ,  ce  n'est 
qne  dans  les  climats  brûlants  ,  oii  le  travail 
n*est  possible  que  durant  quelques  heures , 
mais  non  dans  notre  contrée,  terre  de  vie  et 
d*énergie,  où  tout  s'acquiert  par  le  travail,  où 
tout  s'améliore  par  l'industrie.  Les  bois, 
comme  les  autres  propriétés  rurales,  doi- 
vent donc  appeler  l'attention  et  les  soins  du 
propriétaire,  qui  peut  augmenter  leur  pro- 


duit, suppléer  à  leur  étendue,  ou  supprimer 
ceux  qui  cessent  de  produire;  se  procurer 
de  nouvelles  richesses  par  un  nouveau  genre 
de  culture,  et  remplacer  par  d'autres,  les 
corps  de  bois  qui  auraient  été  changés  de 
nature. 

Jadis  on  considérait  les  bois  comme  un 
fruit  naturel ,  comme  un  produit  spontané 
du  sol,  et  il  n'y  a  pas  plus  de  quarante  ans 
qu'on  écrivait  :  «  D'immenses  marais ,  de 
«  vastes  forôls  demeurèrent  indivis ,  quand 
«  les  enfants  des  hommes  se  partagèrent  la 
«  terre;  restes  de  l'égalité  primitive,  ces  biens 
«  communaux  sont  le  patrimoine  du  pauvre 
«  et  de  l'orphelin.  » 

Éloquentes  mais  vaincs  déclamations;  car 
il  est  prouvé  que  les  biens  communaux  rap- 
portent peu;  que  le  voisinage  des  prairies  et 
des  herbages  ne  fait  que  des  fainéants,  et  que 
celui  des  bois  ne  fournit  que  des  oisifs  men- 
diants et  maraudeurs.  On  considérait  telle- 
ment les  bois  comme  un  don  de  la  nature , 
qu'on  les  assimilait  aux  rivières,  aux  étangs, 
aux  pêcheries  ;  on  confondait,  sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois,  les  forêts  et  les  eaux, 
on  les  soumettait  au  même  régime,  on  ne  les 
appréciait  que  sous  le  rapport  de  la  chasse 
et  de  la  pêche,  on  leur  donnait  le  même  nom. 

Les  premiers  forestiers  furent  plutôt  char- 
gés de  veiller  à  la  conservation  du  gibier  et 
du  poisson,  que  de  veiller  à  l'administration 
des  forêts;  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  treizième 
siècle  qu'on  les  voit  surveiller  la  délivrance 
du  chauffage  aux  usagers.  Aussi  notre  légis- 
lation forestière,  formée  au  milieu  du  moyen- 
àge.  prononce  des  peines  presque  sauvages 
contre  les  chasseurs  et  braconniers,  et  est 
hérissée  de  mots  presque  aussi  sauvages.  Qui 
sait  aujourd'hui  quelle  était  la  juridiction  de 
MM.  de  la  table  de  marbret  Qui  sait  ce  que 
c'est  que  chablis  ci  pied-cornier?  Qui  con- 
naît MM.  les  ofliciers  et  maîtres  de  la  gruerie? 
Plustanl,  au  dix-septième  siècle,  lapuissante 
main  du  roi  Louis XIV,  par  Tordonnancede 
1669,  établit  une  administration  et  une  police 
pour  les  bois  de  l'Etat  et  ceux  des  particu- 
liers ;  mais  cette  ordonnance,  toute  de  pro- 
hibition et  de  peine,  ne  consacre  que  des 
principes  de  conservation.  On  s'occupa  de 
maintenir  ce  qui  existait  et  de  maintenir  les 
forêts  existantes,  mais  on  ne  songea  nulle- 
ment à  en  créer  de  nouvelles  ;  on  no  consi- 
déra pas  les  bois  comme  soumis  à  dépérir  et 
comme  devant^  au  besoin  être  remplacés  ou 
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cultivés  pour  prolonîjcr  leur  existence  .ou 
augmenter  leur  produit;  et  ces  idées  domi- 
nèrent encore  quand  on  reconstitua  l'admi- 
nistration forestière  après  la  rrvohition  de 
1780.  La  pens«'^e  de  maintenir  ce  qui  exis- 
tait, sans  innover,  fut  telle,  que  Tadminislra- 
tîon  prît  le  nom  de  conservation  ,  et  que  les 
principaux  fonclioimaires  furent  nommés 
conservateurs. 

Depuis,  rien  n'a  OiO  lait  ou  statué  que  dans 
cet  esprit  de  conservation;  des  propriétaires 
ont  bien  été  condamnés  h  rcjdanter  autant 
qu'ils  aviiiont  défrirlié  sans  autorisation,  mais 
on  ne  les  a  pas  vus  former  tic  nouveaux  corps 
de  bois,  s'occuper  de  tirer  un  meilleur  parti 
des  anciens,  par  des  innovations  ilans  leur 
aménagement  ou  leur  refx'uplement;  ainsi 
tout  est  resté  slalionnaire.  Etîhiyé  du  temps 
nécessaire  à  ra(»croiss(Mnent  d'un  grand 
chône,  tout  pro[)riétairi^  caleuh^  les  dépenses 
et  les  privations  cju'il  s'impose  et  qui  pèse- 
raient sur  r;i  famille,  s'il  laissiiit  croître  ses 
bois  ou  s'il  leur  consacrait  de  nouvelles  terres. 
Cepcmlant ces  craintes  sont  exagérées;  il  est 
possible  d'améliorer  les  coupes  et  d'étendre 
les  plantations  sans  s'exposer  à  une  ruine 
certaine,  et  pour  cela  il  faut  se  dégager  des 
anciens  préjugés  et  de  la  routine,  qui  ont 
toujours  empêché  les  bois  de  se  multiplier 
et  de  produire  ce  qu'on  serait  en  droit  d'en 
attendre. 

Les  bois  ayant  toujours  été  considérés 
coniUK»,  un  produit  spontané  de  la  nature, 
ils  ont  subi  les  (îfl'ets  du  temps  ;  il  est  impos- 
sible que  le  mém<î  sol  nourrisse  toujours  les 
mêmes  végétaux,  ainsi  peu  à  peu  ils  se  sont 
dépeuplés.  Le  chêne  est  l'arbre  le  f)lus  ré- 
pandu sur  les  terres  hautes;  les  naturalistes 
doivent  en  compter  de  nombreuses  espèces; 
et,  h  en  juger  parles  apparences  extérieures 
des  feuilles  et  des  fruits,  il  y  en  a  au  moins 
dix  variétés.  Les  taillis,  tant  bien  que  mal 
peuplés,  sont  les  débris  d'anciens  bois  qui 
ont  été  futaies:  or,  à  coup  sur,  tous  les  chê- 
nes dont  ilsétaient  l'()i'inés  n'étaient  pas  jjro- 
pres  à  subir  péiiodifjuemejit  les  cépages; 
nous  en  voyons  dans  les  eoupes  ([ui  repous- 
sent après  1»^  maîlre-pied  abattu,  et  (Pautres 
qui  ne  repoussent  pas;  quelques-uns  pous- 
sent autour  de  la  souche,  et  d'autres  no  lo- 
poussent  qu'au  loin  et  sur  les  racines, 
ainsi  les  bois  se  sont  dégarni.-:.  Bien  des  Ibis 
on  a  vu  avec  douleur  de  vastes  terrains  en- 
tourés de  champs  et  d'une  nature  pareille, 


qui  ne  donnaient  pas  par  an  la  valeur  dedix 
fagots,  et  qui  auraient  rapporté  dix  hectoli- 
tres de  blé.  Ainsi,  le  produit  des  bois  dimi- 
nue par  l'eifet  seul  de  leur  vétusté  et  de  l'é- 
puisement du  sol;  enfin,  par  Tordre  de Ii 
naturfi,  et  rien  ne  compense  cette  perte:  tel 
a  été  le  résultat  des  lois  prohibitives;  oni 
longt(Mnps  pensé  qu'en  interdisant  Tentrée 
des  bois  aux  hommes  et  aux  bestiaux,  enj 
laissant  périr  les  glands,  les  faines  et  autra 
semences,  ils  se  ressèmeraient  d'eux-mêmes; 
l'expérience  prouve  lo  contraire ,  et  les  aN 
bres  futaies  font  périr  les  taillis  qui  les  envi- 
ronnent. Si  un  vieux  châne  qui  s'élève  tue, 
par  ses  racines  et  son  ombre,  des  souches 
vivaces  et  ses  contemporaines,  comment  un 
jeune  arbre  pourrait-il,  avec  ses  faibles  ra- 
cines, et  dominé  par  l'ombrage  «  croître  et 
s'élever  |>rès  du  vieux  tronc  qui  l'a  semé? 
Qui  a  vu,  sous  un  vieux  chêne,  un  jeune  a^ 
bre  de  son  espèce?  Sur  cent  on  n'en  trouve 
pas  deux,  et  encore  sont-ils  dispersés  et  lan- 
guissants. 

Nos  pères  avaient  pour  le  chC:ne  une  prv- 
diJcclion  particulière ,  on  le  ménageait,  on 
le  laissait  s'étendre  sur  la  boni  ure  des  champs, 
détruire  tout  ce  qUi  l'environnait  et  nuire 
aux  récoltes,  à  cinquante  pas  de  distance, 
et  cependant  ils  n'en  semaient  pas...  U  esl 
vrai  que,  quand  on  c^dcule  tout  ce  qu'il  en 
coûterait  de  privations  et  de  pertes,  pour 
laisser  devenir  futaies  un  semis  de  chôoc, 
on  recule  épouvanté  devant  un  tel  projet,  et 
on  est  porté  à  penser  qu'il  n'appartenait  qu'à 
l'Etat,  aux  princes  ou  aux  corporations  reli- 
gieuses, de  laisser  croître  des  futaies. 

On  ne  peut  nier  tous  les  avantages  dn 
chêne,  toute  sa  valeur  pour  les  ouvrages,  et 
comme  combustible  ;  mais  il  n"en  est  pas 
moins  vrai  que  considéré  coQime  combusti- 
ble, il  est  loin  de  fournir  le  tiers  de  la  con- 
sommation. Il  ne  faut  donc  pas  seulement 
s'occuper  des  bois  de  chêne,  il  faut  consi- 
dérer la  masse  entière  des  bois ,  comme  com- 
bustible et  comme  bois  d'ouvrages. 

La  permission  de  défricher  n'a  point  été 
prodiguée  par  la  loi  du  21  mai  1827,  et  on 
ne  l'a  sollicitée  que  pour  les  terrains  qui  pou- 
vaient évidemment  produire  de  nicilleures 
récoltes;  en  général  l'espérance  n'a  point  été 
déçue  ;  il  reste  encore^  de  nombreux  terrains 
à  convertir  en  champs  ou  en  prés;  peut-être 
la  législation  sera-t-elle  modifiée  ^u  tenue 
fixé  par  la  dernière  loi  forestière;  'mais  sans 
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préjuger  de  l'avenir,  sans  attendre  l'ef- 
ossible  d'une  sage  administration  dans 
mps  futur,  il  faut  considérer  l'état  actuel 
bois,  il  est  tel  que  quiconque  voudra 
miner  sera  convaincu,  qu'en  supposant 

ne  s'en  défriche  plus  un  seul  hectare 
jui  serait  une  calamité) ,  que  tous  ceux 
existent  soient  conservés,  que  toutes  les 
iutions  possibles  soient  prises  pour  les 
ntir  des  causes  qui  les  détruisent ,  leur 
uction  ira  toujours  en  diminuant,  et 
s  rapporteront  encore  moins  dans  dix 
et  bien  moins  dans  vingt  ans  qu'ils  ne 
lent  en  ce  moment. 

est  cet  état  de  choses  qui  doit  frapper 
jronomes  et  qui  doit  les  convaincre  que 
lOis  comme  les  autres  biens  ruraux  mé- 
t  des  soins  particuliers,  et  des  travaux 
[uels  on  n'est  nullement  accoutumé; 

est  possible  d'en  augmenter  le  produit, 
î  rendre  encore  des  terres  aux  céréales, 
importerait  donc  d'examiner  quf^ls  sont 
►ois  qu'il  convient  de  supprimer,  ceux 

doivent  être  conservés,  et  comment 
peut   les  améliorer    et    comment   on 

en  former  de  nouveaux,  et  augmenter 
asse  du  bois  de  chauffage;  enfin,  com- 
t  on  peut  suppléer  aux  bois  de  char- 
,e  et  de  construction  qui  nous  manquent 
de  nouvelles  espèces.  Toutes  ces  ques- 
>  sont  dignes  de  fixer  l'attention  des 
iriétaires,  et  propres  à  exciter  la  sollici- 

du  gouvernement,  qui  doit  en  chercher 
»]ution. 


rMnénascmciii  de«  bols  tollll« , 

Par  M.  A.  Gautieb  , 

ne  de  l'AcadéoDie  nationale  ,  de  la  Société  de  tlaUsliqne 
«■Wenelle ,  etc.,  tXc 

'est  une  opinion  assez  généralement  ad- 
B,  que  les  vapeurs  que  les  arbres  trans- 
int  concourent  à  la  formation  des  nua- 

et  que,  par  conséquent,  un  pnys  privé 
)oi8  est  d'autant  plus  exposé  à  ces  lon- 
s  sécheresses  qui  paralysent  toute  végé- 
)n. 
i  les  forêts  et  les  bois  avaient  réellement 

telle  influence  physique,  nous  nous  gar- 


derions bien  de  proposer  l'extirpation  dû 
moindre  taillis;  mais  ce  système,  tout  impo- 
sants que  soient  les  noms  de  ceux  qui  l'ont 
admis,  ne  nous  a  point  convaincu,  et  voici 
les  raisons  que  nous  lui  opposons  : 

Si  les  forêts  concouraient  essentiellement 
à  la  pluie,  comment  leur  action  serait-elle 
nulle  sur  plusieurs  points  du  globe  ou  ce 
météore  est  invariablement  périodique?  Par 
exemple,  à  Carthagène  et  à  Sorrinama,  en 
Amérique,  dans  l'Abyssinie,  au  Sénégal  et 
dans  notre  nouvelle  colonie  d'Alger,  en 
Afrique  et  à  la  côte  de  Coromandel,  dans 
l'Inde.  Dans  toutes  ces  contrées  la  pluie  rè- 
gne par  grandes  divisions  aussi  constantes 
que  tranchées.  Les  mêmes  mois  amènent  in- 
failliblement le  même  temps.  Qu'en  con- 
clure? sinon  qu'une  petite  cause  -comme 
celle  de  l'influence  des  forêts  doit  être  ab- 
solument étrangère  à  de  tels  phénomènes. 
En  effet,  si  l'humidité  des  forêts  était  indis- 
pensable ou  même  nécessaire  à  la  formation 
des  nuages,  pourquoi  cette  suspension  abso- 
lue et  invariable  dans  les  diverses  latitudes 
que  nous  venons  de  citer,  pendant  deux, 
six,  neuf  mois  de  l'année?  L'immense  dé- 
sert de  Barbarie  est  privé  de  toute  végéta- 
tion, et  cependant  il  pleut  par  torrents  sur 
ses  sables  brûlés  pendant  cinq  ou  six  mois 
entiers.  Il  nous  semble  donc  prouvé  que  le 
salutaire  météore  qui  nous  occupe,  tient  plu- 
tôt à  la  direction  du  vent  et  aux  vapeurs 
maritimes  qu'il  charrie. 

Si,  comme  nous  en  demeurons  persuadé, 
les  bois  n'ont  aucune  influence  sensible  sur 
l'opération  physique  qui  produit  la  pluie, 
nous  n'avons  à  les  considérer  que  sous  le 
rapport  des  besoins  de  la  société. 

Ces  besoins  sont-ils  croissants? 

La  négative  ne  nous  semble  pas  douteuse, 
en  voici  les  principales  raisons  : 

i°  Nos  ancêtres  occupaient  des  apparte- 
ments vastes,  élevés  et  peu  clos,  dont  les 
âtres  pouvaient  recevoir  toute  une  famille. 
Nos  habitations  étroites,  plafonnées,  tapis- 
sées, avec  nos  poêles,  nos  foyers  économi- 
ques, nos  cheminées  prussiennes,  nous 
chauffent  sutlisamment  avec  moitié  moins  de 
combustible; 

2»  La  tourbe,  partout  où  l'on  peut  s'en 
procurer,  a  remplacé  le  bois  dans  un  grand 
nombre  d  usines;  la  houille  est  aussi  plus 
généralement  employée  ; 

3<>  Le  sapin  est  préféré  au  chêne  dans  nos 
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nouvi'llos  conslructions  ;  personne  ne  peut 
nier  col  rtal  «le  choses. 

Si  donc  nt)us  pouvons  nous  passer  d'une 
moindre  (|uanlilé  de  boisptiur  li*  ïru  et  pour 
lu  InXtisse,  la  loi  qui  reslirint,  sans  aucune 
distinction,  la  conversion  des  mauvais  bois 
en  terres  arables.  {iCnr.  la  liberté  du  propric- 
taire,  non-seulement  sans  utilité  ijour  la  so- 
ciété en  j^énéral,  mais  encore  en  lui  portant 
un  préjudii'*'  considérable. 

Les  bois,  d'ailleurs,  dequelquenalurequ'ils 
soient,  sont  le  moyen  le  plus  sur  di*  répan*r 
un  Itnrain  cpn»  Textréme  culture  a  usé.  Un 
sol  en  penl(\  tenu  constamment  meubb*,  se 
ruine  inci-ssamment  par  relîel  des  f;randt»s 
pluies,  (jui  tlnissenl  par  le  priver  d(»  sa  par- 
tie limoneuse,  et  ne  lui  laissant  (|ue  du  gra- 
vier ou  un  salïie  stérile  :  le  repos,  le  ^'azon- 
nement  elles  détritus  des  arbustes  et  des  ar- 
bres, sont  seuls  susceptibl«*s  iU\  le  réparer; 
il  conviful  donc  di*  nr  ilél'ricber  que  quand 
celle  n'|Kiration  «'st  complète. 

Mais  le  bois  qui  cesse  de  proiluire  parce 
qu'il  a  oonsomiur  îouti>  la  substance  qui  lui 
était  propre.  i»u  que  l'àire  a  détruit,  et  qui 
offre  (|uelques  resstuirces  par  la  vi^m»»  ou 
par  les  céréales.  ib>il  nécissairement  êtn*  dé- 
truit; il  n'y  a  plus  rien  à  en  attendiv. 

La  conséquence  de  ce  que  nous  venons  de 
dir^*  e>:  : 

l'V)u'\!  est  utile  docnn-r  «mi  bois  tout  ter- 
rain *|u«'  lc>  ^r.nuK'N  pluies  ou  la  culture  ont 
tume; 

:i' Vja'iî  con\'-M»î  de  t'^ivoriser  le  peuple- 
ment d,*  loUN  IcN  leune-i  l»oi>,  et  île  niainli- 
iiii.  lies  .i!h"eMs.  liUiN  reu\  qui  reposent  sur 
un  noI  niipiA^pr^'  :i  une  autre  culture,  et  en 
gênerai  uuin  cei:\  qui  di>ttnenî  au  moins 
l'j  II   il  •  u'xi'îîM  Ml-:  \Ki{-  Ih-.-i  ire. 

V  n.»iu'  .O.S.  i:te  ilv's  botiiU'S  Opérations 
àt'.nre.  Nei.ol  île  s^iner  en  biM>  les  niauvai- 
.Ne*»  Milles  ou  le  lerr.iiii  «'si  use  pour  elles 
.viu^  eon\eiMi-  ,im\  etieiies.  et  »le  planter  en 
vif;ne.'«  les  numx.ns  |)ois  (|iii  ont  .iu.snÎ  ruine 
lo  .Md  qui   les  .1  hort   loiuleni|w  nourris. 

tlepi'iulaiit  .  pour  laeiliti'r  les  aiiiéliora- 
lioUN  «pie  noUN  \  eiioiis  d*iniliqu«'r.  il  convient 
de  hVnleuilri*  av«'r  II  loi  »l  île  vaincre  des 
dillii"ultéstleM»lanles.  Ni»us  allons  examiner 
«pielques  uiu'n  de  et  s  dillieidles. 

Kl  d'.iboid  .  qu'est-ce  qiriin  bois? 

Lu    soluliou  de   l'ette  question  n'est  pas 

m  MUiple  qu'elle  le  seudile;  eî,t-ee  un  bois 
lia  lande  «»u  ve-êicnl    h'    i!enie\re.    la  ^ 
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bruyère,  le  petit  ajonc,  le  genêt  et  autres 
arbustes  nibougris  et  presque  sans  valeur? 
Non,  répondra-t-on. 

Hé  bien  !  si  ce  n*cst  pas  un  bois  qu*oii 
puisse  soumettre  au  régime  forestier,  qud 
déparé  d'élévation  vn  fait  un  bois?  Quel  mé- 
lange des  arbustes  que  nous  venons  de  citer, 
av<îc  quelques  eepces  de  chêne  ou  autres  es- 
sences, le  constitue  ?  La  loi  est  muette  sur  ces 
questions.  Qui  donc  tlxei-a  le  propriétaire 
qui  veut  utiliser  un  sol  nui  dans  sa  nature 
actuelb^?  L'arbitraire  ou  le  caprice  d'an 
a^'ent  forestier;  c'est  en  vain  que  le  eoDse^ 
valeur,  le  préfet,  le  ministre,  semblent  gra- 
<luer  la  juridiction,  c*cst  toujours  et  partout 
Tunique  rapport  du  garde  général  qui  fait  It 
raison  de  décider.  Voilà,  sans  parler  des  dé- 
lais que  le  propriétaire  déclarant  est  obligé  de 
subir  pour  défricher  une  lande,  un  des  gra- 
ves inconvénients  du  Code. 

On  peut  en  signaler  un  autre,  non  moins 
fâcheux  pour  les  petits  propriétaires  des 
eomnmnes  bocagères.  Ces  propriétaires  pri- 
vés de  |)rairies  n'ont,  pour  nourrir  quelques 
bestiaux,  que  le  pâturage  de  leurs  taillis  de 
brandes,  bruyères  et  ajoncs  qu'ils  coupent 
tous  les  six  à  sept  ans,  et  qui,  divisés  en 
parcelles  de  20  arcs  et  au-dessous,  ne  pe^ 
mettiml  i>as  h  chaque  niattre  une  garde  ri- 
goureuse ;  ces  propriétaires  se  trouvent  ainsi 
en  délit  permanent,  et  ils  y  sont  contraints 
par  la  plus  impérieuse  nécessité  ,  celle  d'ob- 
tenir quelques  engrais  pour  avoir  du  pain. 
L*a])plieation  des  peines  du  Code  forestier 
pour  le  pâturage  de  tels  bois  est  vraiment 
cruelle;  en  elfet,  trente  mauvaises  bêles  à 
laine,  en  délit  dans  un  mauvais  taillis  de  10 
an»s,  peuvent  couler  à  leur  misérable  maî- 
tre 17)2  fr.  (ramendes  ou  dommages-intérêts, 
plus  les  Trais  de  justice  ;  à  peu  près  le  dou- 
ble (le  la  valeur  du  troupeau  et  du  boisoii 
le  délit  a  été  commis,  et  celte  énorme  peine 
sera  double  en  cas  de  récidive  dans  l'année. 

En  signalant  ce  dernier  inconvénient,  il 
ne  faut  pas  en  induire  que  nous  entendions 
que  les  bestiaux  doivent  vaguer  sans  frein  et 
sans  réserve  dans  tous  les  bois  ;  ce  serait 
tomber  dans  l'excès  contraire;  mais  nous 
voudrions  (pie  la  défense  et  la  peine  pussent 
être  avouées  par  la  raison,  en  se  mettant  en 
rapport  avec  la  nature  des  taillis,  le  préju- 
dice causé  et  les  besoins  de  locr.lités. 

J/arl.:î  dutl-hle  î'oicsîier  ost  ainsi  eonvu  : 

.<  Les  particuliers  exercent  iur  leurs  bois 
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«  tous  les  droits  résultant  de  la  propriété , 
«  saur  les  restrictions  qui  seront  spécifiées 
«  dans  la  présente  loi.  » 

Or,  comme  dans  ces  restrictions  il  n'est 
question  ni  de  Taménagemcnt  ni  du  balivage, 
il  en  résulte  qu'on  peut  adopter  à  cet  égard 
ce  qu'on  juge  le  plus  favorable. 

Nous  allons  tâcher  de  jeter  quelques  lu- 
mières sur  cette  matière. 

Nous  considérons  un  aménagement  régu- 
lier et  invariable,  par  l'âge  des  laillis,  comme 
Terreur  la  plus  grave  que  les  propriétaires  de 
bois  puissent  commettre  contre  leurs  inté- 
rêts. 

Nous  expliquons  ainsi  cette  opinion  : 

Sur  un  sol  chaud,  calcaire  et  sans  profon- 
deur, les  premières  années  de  rejet  sont  les 
{dus  productives;  cela  est  si  vrai  que,  dans 
Texamen  des  deux  premières  pousses,  après 
l'exploitation,  sur  deux  terrains,  Tun  sec  et 
pauvre,  et  l'autre  frais  et  profond  ,  on  don- 
nera infailliblement  la  préférence  au  pre- 
mier. En  effet,  la  végétation  y  prend  plus  de 
développement,  y  est  alors  plus  active,  mais 
elle  décline  dès  la  septième  année,  et  il  y  a 
perte  à  attendre  la  coupe  plus  de  dix  ans. 
L'autre  au  contraire,  dès  la  cinquième  année, 
reçoit  une  nouvelle  vigueur;  les  tiges  s'élan- 
cent, grossissent  rapidement  et  offrent  ainsi, 
àqatpeut  ou  veut  retarder  l'exploitation, 
ui  avantage  croissant.  Il  résulte  de  cette  dif- 
firence  bien  tranchée,  que  chaque  agricul- 
lear  un  peu  attentif  a  dû  remarquer  que  la 
JUiiure  de  la  terre  où  croît  le  bois  doit  seule 
déterminer  les  aménagements,  et  que,  com- 
me eette  uture  est  extrêmement  variée,  qui'* 
cimque  règle  invariablement  ses  exploita- 
tions par  le  même  âge  de  coupe,  éprouve 
des  pertes  considérables.  Il  est  d'ailleurs 
des  circonstances  fortuites  qui  doivent  faire 
anticiper  ces  coupes.  Par  exemple,  après 
tine  forte  gelée  de  printemps,  après  le  rava- 
ge des  chenilles  ou  des  hannetons,  receper 
les  taillis  est  presque  toujours  une  salutaire 
opération  ;  car,  fortement  endommagés  dans 
les  premières  années  de  croissance,  on  ne 
|>eat  en  attendre  rien  de  favorable. 

Nous  venons  de  dire  que  la  nature  du  sol 
oii  le  bois  croît  devait  déterminer  l'instant 
le  plus  avantageux  pour  l'exploitation  ;  il 
serait  fort  heureux  que  des  signes  certains 
éclairassent  les  propriétaires  à  cet  égard. 
^fous  avons  apporté  à  les  chercher  toute  l'at- 
lentioa  dont  nous  sommes  susceptible»  et  si 


nous  n'avons  pas  complètement  réussi,  nous 
croyons  que  les  notions  que  nous  avons  ac- 
quises pourront  jeter  quelques  lumières  sur 
cette  importante  question. 

Nous  avons  cru  remarquer  : 

1°  Que  dans  un  mauvais  terrain  la  crois- 
sance des  taillis  était  tellement  lente,  après 
cinq  ans,  qu'il  y  avait  perte  à  les  attendre 
au-delà  de  dix  ans; 

2**  Que,  dans  les  terres  médiocres,  cette 
même  croissance  ne  semblait  perdre  que  de 
quinze  à  vingt  ans  ; 

3°  Et  enfin,  que,  dans  les  sols  riches,  il  y 
avait  profit  à  attendre  au-delà  de  trente 
ans. 

Nous  croyons,  au  surplus,  que  le  plus  ou 
moins  de  profondeur  du  sol  a  une  influence 
positive,  et  que  plus  la  radicule  du  chêne 
peut  se  développer,  plus  les  tiges  ont  de  vi- 
gueur et  de  durée. 

Nous  avons  lu  dans  un  traité  de  la  physi- 
que végétale  des  bois  par  Goube,  ouvrage 
très  remarquable,  que,  dans  les  sols  de  cinq 
décimètres  de  profondeur,  les  arbres  peu- 
vent vivre  de  quarante  à  soixante  ans;  dans 
un  sol  de  huit  à  neuf  décimètres,  de  quatre- 
vingts  h  cent  ans,  et  ainsi  de  suite.  Cette  as- 
sertion nous  semble  juste  :  les  plus  beaux 
arbres  sont  toujours  dans  les  sols  les  plus 
profonds. 

Le  même  auteur  indique  un  autre  moyen 
de  juger  de  la  vigueur  des  arbres  par  l'angle 
que  décrivent  les  branches  avec  le  tronc; 
les  premiers  angles,  selon  lui,  sont  de  dix 
degrés  qui  s'ouvrent  successivement  à  vingt, 
trente  et  quarante  ;  de  quarante  à  cinquante 
degrés  l'arbre  est  dans  toute  sa  force;  de 
cinquante  à  soixante  il  se  soutient,  à  soixante- 
dix  vient  la  décrépitude  et  la  certitude  con- 
séquemment  de  ne  plus  faire  aucun  profit 
sur  l'arbre  parvenu  à  ce  point. 

Les  brindilles  qui  garnissent  Tarbre  et 
les  grosses  branches  marquent  aussi  qu'il 
est  sur  le  retour.  Ces  diverses  circonstances 
précèdent  le  couronnement  qui  est  le  der- 
nier degré,  et  qu'un  propriétaire  soigneux 
ne  doit  jamais  voir  dans  ses  bois. 

Voici  quelques  autres  remarques  qui 
nous  sont  tout  à  fait  personnelles,  et  sur  les- 
quelles je  détermine  la  coupe  des  taillis. 

Quand  le  chêne  noir  ou  blanc  n'a  atteint, 
à  Tâge  de  neuf  à  dix  ans,  qu'une  hauteur  de 
deux  à  trois  mètres,  il  y  a  perte  à  le  laisse^ 
vieillir. 
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S'il  parvient,  dans  ce  même  temps,  à  la 
longueur  de  quatre  à  cinq  mètres,  on  peut 
Tattendre  avec  profit  jusqu'à  quinze  et  seize 
ans,  et  s'il  parvient,  toujours  dans  les  dix 
premières  années,  à  six  mètres  et  au-dessus, 
trente  ans  et  plus  d'attente  sont  fructueux. 

Cette  règle  est  simple  et  facile,  et  nous  la 
croyons  passablement  exacte.  Quiconque 
donc  voudra  ou  pourra  suivre  les  indications 
que  nous  venons  de  donner,  tirera,  selon 
nous,  le  parti  le  plus  avantageux  de  ses 
taillis. 

Les  anciennes  ordonnances  exigeaient 
impérativement  que,  dans  toutes  les  coupes 
de  taillis,  on  laissât  sur  pied'seize  baliveaux 
par  arpent  (50  ares)  La  nécessité  d'obtenir 
des  arbres  pour  la  construction  navale  avait 
sans  doute  dicté  cette  prescription.  Le  nou- 
veau Code  l'ayant  omise  ou  reconnu  ses  in- 
convénients, les  propriétaires ,  par  ce  seul 
fait,  sont  libres  à  cet  égard.  11  ne  s'agit  donc 
que  de  discuter  l'utilité  de  ces  baliveaux,  soit 
pour  le  repeuplement  des  bois,  c'est-à-dire 
rintérêt  privé,  soit  comme  ressource  future 
pour  les  besoins  de  la  société  en  général. 

Et  d'abord  les  baliveaux  offrent-ils  quel- 
ques avantages  au  propriétaire  d'un  taillis? 
Nous  le  nions  absolument,  et  voici  nos  mo- 
tifs: 

Les  arbres  qui  végètent  dans  une  position 
très  rapprochée  par  un  besoin  physique,  s'é- 
lancent incessamment.  Ils  doivent,  sous 
peine  de  périr,  ne  se  pas  laisser  ombrager 
par  les  voisins  :  il  semble,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi,  qu'il  y  ait  entre  eux  un 
concours  qui  les  excite  à  s'élever  le  plus  pos- 
sible. De  là  leur  direction  droite  et  une  belle 
tige;  mais  de  là  aussi  un  constant  effort  de 
la  sève  vers  la  cîme,  au  préjudice  des  raci- 
nes, des  branches  latérales  et  des  propor- 
tions qui  défendent  un  arbre  contre  les  vio- 
lentes secousses  de  la  tempête.  Dès  qu'un 
tel  arbre  est  isolé,  dès  qu'il  a  perdu  le  salu- 
taire abri  de  ceux  qui  rentouraient,  il  est  si 
peu  apte  à  résister  aux  intempéries  qu'il  se 
renverse  souvent  quand  sa  téie  est  ornée  de 
feuillage,  et  s1l  résiste,  étiolé  caduc  avant 
l'âge,  il  languit,  se  couronne,  et  c'est  à  peine 
si  à  la  coupe  suivante  on  peut  le  distinguer 
autrement  que  par  la  mousse  qui  le  dévore, 
et  sa  décrépitude.  Voilà  pour  le  cas  oii  le 
bois  exploité  est  abondamment  peuplé. 

Voyons  ce  qui  arrive  dans  une  circon- 
stance contraire. 


Dans  les  taillis  où  le  cb£iie  est  Ofe,  Fiih 
convénient  que  nous  venons  de  âgnalet 
n'est  pas  le  même  :  le  baliveau  qu'on  laisse 
s'est  habitué  à  une  vie  isolée,  il  peut  se  sof- 
fire;  mais  alors  il  préjudicie  k  toat  œ  qm 
l'entoure.  Buffon,  qui  avait  surtout  le  génie 
de  l'observation,  s'exprime  ainsi  dans sesiné- 
moires  à  l'Académie,  à  l'égard  des  baliveaux: 

«  On  sait  par  une  expérience  déjà  trof 
<c  longue,  que  le  bois  de§  baliveaux  n'est  pas 
«  d'une  bonne  qualité,  et  que  d'ailleurs  Us 
«  font  tort  aux  taillis.  Nous  avons  obsen? 
«  souvent  les  effets  de  la  gelée  du  prinietnp 
«  dans  deux  cantons  voisins  de  bois  tailE 
«  On  avait  conservé  dans  l'un  tous  les  Ut 
«  veaux  de  quatre  coupes  successives,  ei 
«  dans  l'autre  on  n'avait  réservé  que  lesbifi- 
«  veaux  de  la  coupe  actuelle.  Nous  avons  w- 
«  connu  que  la  gelée  avait  fait  un  si  graei 
«  tort  au  taillis  chargé  de  baliveaux,  (p* 
«  l'autre  taillis  l'a  devancé  de  cinq  ansssr 
«  douze.  L'exposition  était  la  même.to 
«  avons  sondé  le  terrain  en  plusîeiu^endmîs, 
«  il  était  semblable.  Ainsi  nous  ne  pouwc: 
«  attribuer  cette  différence  qu'à  l'ombre  «i 
«  l'humidité  que  les  baliveaux  jetaient  m 
«  les  taillis  et  à  l'obstacle  qu'ils  formai«ita 
«  dessèchement  de  cette  humidité,  en  '^ 
«  rontpant  l'action  de  l'air  et  du  soleil.  » 

Ainsi,  d'après  notre  Pline  français,  lebû» 
des  baliveaux  est  mauvais,  et  ils  portent c 
préjudice  notable  aux  taillis.  Cette  vérileii 
palpable;  il  est  donc  démontré  quelesjv 
tème  des  baliveaux  nuit  essentiellement at 
intérêts  du  propriétaire.  Voyons  mainlet*^ 
s'ils  offrent  des  ressources  pour  la  consû«c 
tion  navale  ou  même  pour  la  bâtis». 

Excepté  dans  quelques  vallées  fraîclift^ 
où  le  sol  a  de  la  prolondeur,  nous  croyî£f 
qu'on  peut  hardiment  soutenir  que  ^ 
mille  baliveaux  de  soixante  ans  et  aunies^ 
dix  sont  à  peine  susceptibles  d'être  u^ 
par  la  marine,  et  que  sur  ce  mêmeniMni»^' 
cinquante  au  plus  seront  propres  à  d'aalrt 
travaux;  d'oii  il  résulte  qu'ils  ne  fontgén^ 
lement  que  du  bois  de  feu,  fort  peu  bon,* 
il  est  presque  toujours  gelis. 

Ainsi,  frappé  non-seulement  de  leori»^ 
lité  comme  produit,  mais  encore  du  pr^F 
dice  qu'ils  causaient  avant  l'existence* 
nouveau  Code,  nous  nous  sonunes  ift"^ 
tout  disposé  à  profiler  de  son  silentf'** 
nous  avons  constamment  conseillé  ^^ 
coupe  blanche  depuis. 
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mt,  comme  il  convient  de  se  mé- 
ressources,  et  qu'il  y  a  d'ailleurs 
isme  à  s'occuper  lies  besoins  de 
voici  le  procédé  qui  nous  semble 
ivenablc  pour  cela, 
ms  presque  tous  les  bois  d'une 
(tendue  quelques  parties  où  un 
lis  et  substantiel  favorise  la  crois- 
hene.  La  hauteur  à  laquelle  il  par- 
is les  premières  années  est  une 
j  pour  fixer  son  choix;  chaque  fois 
>n  rencontre  de  ces  lieux  privilé- 
oit  se  borner  à  faire  nettoyer  lara- 
lire  enlever,  chaque  année»  bien 
ment,  tous  les  brins  dont  la  cime 
gée  ou  en  arrière.  De  cette  sorte 
iitaie  se  maintient  constamment  en 
^ec  les»  ressources  du  sol  ;  elle  reçoit 
nécessaire  à  sa  prospérité,  et  rien 
ive  perdu  pour  le  propriétaire, 
que  nous  avons  déjà  cité»  conseille 
icr  les  baliveaux  par  quatre  rangs 
en  bordure  sur  les  chemins  qui 
t  les  bois;  ce  moyen  peut  être  bon; 
t  il  doit  nuire  à  la  meilleure  partie 
;  qui  est  toujours  vers  les  extrémi- 
croyons  les  quartiers  de  réserve 
es. 

certains  pays  on  a  l'habitude  de 
•1er  la  rame,  c'est-à-dire  de  faire 
me  partie  de  la  souche  par  déchi- 
1  y  a  profit  par  le  poids  de  fagots 
is,  les  charrettes  circulent  plus  faci- 
;t  il  en  résulte  plus  de  vigueur, 
uelques  autres  parties  on  préconise 
lé  contraire,  en  considérant  ce  dé- 
it  des  souches  comme  très  nuisible 
îur  des  cépées. 

ivons  lu  dans  le  journal  des  con- 
îs  usuelles  et  pratiques,  n'*?!,  qu'un 
e  distingué,  M.  Douette-Richardot, 
uvé  par  une  expérience  en  grand . 
J  par  une  commission  de  la  Société 
ture  de  la  Hauie-Marne,  avec  ad- 
de  l'autorité  municipale  du  lieu  et 
de  forestier,  que  les  taillis,  coupés 
ux  terres,  à  douze  centimètres  en- 
profondeur,  produisaient  un  effet 
t  favorable  qu'il  en  résultait  un  bé- 
5  vingt-cinq  pour  cent  sur  vingt  ans. 
donc  trois  modes,  lequel  est  le  meil- 

terminerons  en  indiquant  un  moyen 
ver  les  bois  qui  ne  sont  pas  bien 


peuplés,  en  usage  dans  une  partie  du  dépar- 
tement de  THérault.  Il  consiste  à  labourer, 
immédiatement  après  l'enlèvement  du  pro- 
duit du  taillis,  tous  les  espaces  qui  se  trou- 
vent entre  les  cépées,  et  à  les  utiliser  en  y 
plantant  des  pommes  de  terre  ou  en  y  se- 
mant de  l'avoine.  Il  résulte  d'une  telle  opé- 
ration avantage  pour  le  bois  qui  doit  mieux 
pousser  et  un  supplément  de  récolte  qui  ne 
coûte  que  quelques  frais  de  culture. 


lie 

Bapport  de  M.  le  doettvr  GOHUAT, 

Membre  de  TAcadémie  nationale, 

Pai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie 
nationale  un  rapport  sur  la  fleur  du  kousso, 
importée  en  1846  par  notre  honorable  col- 
lègue, M.  Rochet  d'Héricourt. 

Un  végétal  de  la  taille  du  chêne  croît  en 
Abyssinie,  sur  les  plateaux  du  Choa,  à  2,000 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  cet 
arbre  gigantesque,  élevé  de  20  à  30  mètres , 
porte  le  nom  de  kousso. 
Ses  caractères  physiques  sont  : 
Êcorce  rugueuse  et  fendillée  ; 
Branches  alternes  ; 

Feuilles  à  trois  ou  cinq  divisions  en 
pointe,  lisses,  vert  vif  en  dessus,  veloutées , 
vert  argenté  en  dessous  avec  des  côtes  mé- 
diocres ; 

Pétiole  velu ,  plat  en  dessus ,  supportant 
plusieurs  feuilles; 

Fleurs  en  grappe  de  50  centimètres  de 
longueur; 

Corolle  de  1  centimètre  de  diamètre  à 
cinq  divisions ,  oblongucs ,  arrondies,  pré- 
sentant des  nervures,  élamines  intérieures; 
Calice  foliacé. 

Sur  un  même  arbre  on  observe  jusqu'à 
trois  à  quatre  cents  grappes  de  fleurs  qui 
varient  en  couleur  du  vert  au  rouge  et  au 
jaune  suivant  leur  âge;  ces  énormes  grappes 
de  fleurs  variées  de  trois  nuances,  près  de 
feuilles  qui  elles-mêmes  ont  deux  teintes, 
donnent  à  cet  arbre  un  aspect  des  plus 
beaux. 
1      Le  bois  de  kousso  sert  en  Ethiopie  à  fa- 
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briquer  des  crosses  de  fusil  ;  il  est  rougeà- 
tre,  d'une  seule  teinte,  cassant,  assez  léger; 
les  couvertures  en  bois  des  manuscrits  rap- 
portés par  M.  Rochet  proviennent  de  Tar- 
bre  dont  je  vous  entretiens. 

Le  kousso  a  été  décrit,  en  18î4,  dans  une 
notice  par  Kunth,  et  nommé  par  lui  brayera 
anthelminthica. 

En  effet,  la  fleur  de  kousso  est  employée 
en  Abyssinie  avec  avantage  contre  le  ver 
solitaire.  Il  suffit,  assure-t-on,  d'une  seule 
dose  de  16  grammes  pour  déterminer  la 
mort  et  l'expulsion  de  ce  ver. 

A  Paris,  en  mai  1846,  l'Académie  des 
sciences  fit  un  rapport  sur  les  expériences 
pratiquées  sur  l'emploi  des  fleurs  de  kousso 
contre  le  bothriocéphale  ou  ver  solitaire, 
par  les  médecins  de  l'Hôtel-Dieu,  de  la  Cha- 
rité, etc.  Ce  rapport  constatait  l'efficacité 
du  nouveau  médicament. 

Plus  tard  un  grand  nombre  d'expériences 
ont  été  faites  par  l'Académie  de  médecine; 
tous  ces  essais  rapportés  dans  la  séance  du 
25  mai  184-7,  ont  été  couronnés  des  plus 
grands  succès. 

Livré  depuis  lors  à  la  médecine ,  par  M. 
Rochct-d'Héricourt,  le  kousso  rend  jour- 
nellement les  plus  grands  services  aux  ma- 
lades atteints  du  tœnia. 

Ce  remède  est  amer  et  légèrement  purga- 
tif et  ne  produit  point  sur  les  viscères  du 
ventre  les  fâcheux  effets  de  l'écorce  fraîche 
de  la  racine  de  grenadier. 

Le  kousso  réduit  en  poudre  et  placé  dans 
des  récipients  en  verre  peut  se  conserver 
très  longtemps. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  la  fleur  du 
kousso,  maintenant  que  nous  connaissons 
le  remède  nous  devons  désirer  l'importation 
de  la  plante  elle-même. 

Ce  bel  arbre  d'Abyssinie,  qui  vit  dans  une 
température  analogue  à  celle  de  certaines 
contrées  de  notre  pays,  doit  être  importé  en 
France  oii  il  contribuera,  tout  en  rendant 
d'éminents  services  à  l'hygiène,  à  l'orne- 


ment de  nos  campagnes  et  à  l'agrémcnlde 
l'homme.         , 

Je  vous  ai  brièvement  fait  connaître  f 
beauté  du  kousso  et  toute  l'importance  i 
sa  fleur  comme  médicament.  J'ai  voulu  de- 
meurer sous  ce  dernier  point  de  vue  disi 
les  considérations  générales  pour  éviter  à 
tomber  dans  des  détails  qui  auraient» 
sans  intérêt  pour  vous,  actuellement  il  m 
reste  à  demander  à  l'Académie  nationale  d* 
vouloir  bien  renvoyer  le  nom  de  notre  col- 
lègue, M.  Rochet-d'Héricourt,  à  la  conunis- 
sion  des  récompenses,  comme  premier  i»- 
portateur,  en  18W,  en  Europe,  de  la  fleura 
kousso,  et  au  prix  des  plus  grands  sacrifie» 
comme  des  plus  graves  dangers.  Par  ce  t^ 
moignage  vous  encouragerez  les  voyageais 
et  vous  rendrez  hommage  à  la  vérité. 


Le  Comité  d'agriculture,  après  avmridflp* 
les  conclusions  de  son  rapporteur,  lesis» 
mises  à  l'assemblée  générale  du  15m»,f^ 
l'organe  de  M.  le  secrétaire  génénllj 
nom  de  notre  collègue,  M.  Rochet^ltf 
court,  a  déjà  acquis  parmi  nous  une  gra* 
popularité.  Nos  collègues  trouveront  A* 
les  derniers  bulletins  de  notre  joofl^  ^ 
1849  et  dans  les  premiers  bulletins  delA 
des  données  exactes  sur  les  travaux  de  ^ 
illustre  voyageur  à  qui  la  Société  destUi* 
que  universelle  a  tout  récemment  dâM 
une  médaille  d'or.  —  C'est  à  lui,  nousk* 
pétons,  que  la  France  doit  rîmportatifla* 
la  fleur  du  kousso ,  c'èst-à-dire  un  renèl» 
infaillible  contre  le  tœnia;  c'est  à  lui  q»^ 
France  doit  encore  l'importation  <!** 
plante  pour  la  guérison  de  la  rage.  —  **• 
est-ce  avec  la  profonde  convicti<M  d'accu 
plir  un  acte  de  souveraine  justice  qw  ^ 
semblée  générale  a  ratifié  à  l'unanimil**' 
conclusions  du  Comité  d'agricultm«.  •* 
nom  de  M.  Rochet-d'Héricourt  est  W 
renvoyé  à  la  commission  des  récompwtf* 


AATS,   MANUFÂCTUIIS  R  COMlinCB. 
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^  d'wr^enee  sur  la  pr^prtélé 
indiMtrielle) 

Par  M.  JOBARD  (de  Bruxelles), 
kooorairc  étranger  àt  TAcadémM  nationakf  «te. 

avons  pris  rengagement  envers  nos 
es  de  les  tenir  au  courant  des  nou- 
3fforts  de  M.  Jobard  pour  amener  le 
le  de  la  grande  pensée  industrielle  à 
i  il  consacre  depuis  si  longtemps  ses 

donc  pour  nous  un  devoir  en  même 
iu*une  satisfaction  de  reproduire  son 
'  travail  dans  lequel  nous  trouvons  en 
Bs  lignes  un  exposé  complet  de  ce  que 
ppellerons  son  grand  iystime  protec- 
rindustrie. 

f  a  pas  d'exemple  dans  Thistoire  du 
,  dit  M.  Jobard,  d'un  gouvernement 
manifesté  l'intention  de  protéger  le 
intellectuel  à  l'égal  du  travail  maté- 

iroposition  de  M.  Dumas  au  conseil 
1  suppose  donc  une  rupture  complète 
libre  régime  de  la  contrefaçon  ;  c'est 
irité  et  la  sincérité  promises  à  l'indus- 
au  commerce,  c'est  le  premier  pas  fait 
reconnaissance  de  la  propriété  intel- 
le destinée  à  multiplier  indéfiniment 
ibre  des  propriétaires ,  sans  rien  ôter 
ciens;  c'est  une  révolution  pacifique 
rmera  la  porte  à  toutes  les  autres  en 
it  à  tous  les  travailleurs  celle  de  la  pro* 
dans  la  juste  mesure  de  leur  capacité 
Bur  probité. 

!St-cequela  chute  des  bastilles  auprès 
bute  des  entraves  sans  nombre  atta* 
mx  ailes  du  génie  français  ?  Qu'est-ce 
conquêtes  de  la  force  auprès  des  cou- 
de l'intelligence? 

Jait  une  révolution  sans  doute,  pour 
r  le  triomphe  du  droit  et  de  la  justice, 
'une  révolution  s'est  faite;  car  la  jus- 
^tte  électricité  statique  du  monde 
ne  peut  être  impunément  déplacée 


sans  que  Téquilibre  rompu  ne  cherche  à  se 
rétablir  même  avec  éclat. 

Or,  y  avait-il  justice  à  refuser  aux  uns  la 
propriété  de  leur  création,  quand  on  accor- 
dait aux  autres  la  propriété  de  leur  héritage? 
T  avait-il  justice  à  dépouiller  l'inventeur  qui 
accumule  des  idées  pour  en  faire  un  appa- 
reil, quand  on  protège  à  perpétuité  celui  qui 
accumule  des  pierres  pour  en  faire  un  édi- 
fice? Est-ce  qu'une  aussi  monstrueuse  inéga- 
lité eût  dû  subsister  un  seul  instant?  La 
postérité  pourra-t-elle  croire  qu'il  y  ait  eu 
des  sophistes  assez  puissants  pour  couvrir  si 
longtemps  de  leur  éloquence  envieuse  une 
pareille  iniquité  ? 

Assez  d'objurgations  I  II  est  temps  de  pas- 
ser à  l'explication  de  nos  moyens,  que  voici  : 
«  Il  faut  suivre,  à  l'égard  des  inventeurs  et 
des  inventions,  un  système  diamétralement 
opposé  à  celui  qu'on  a  suivi  jusqu'ici  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  faut  envisager  le  brevet  comme 
la  chose  la  plus  avantageuse  au  développe- 
ment de  l'industrie  et  du  commerce,  au  lieu 
de  le  considérer  comme  une  gêne,  une  en- 
trave, un  malheur,  ainsi  qu'on  l'a  fait  si  in- 
justement et  si  maladroitement  depuis  l'ori- 
gine des  brevets. 

«  Cela  posé,  il  faut  favoriser,  autant  que 
possible,  la  multiplication  des  brevets  et 
faire  rentrer  dans  le  cadre  des  choses  bre- 
vetables,  toutes  les  natures  d'inventions 
qu'on  en  a  éloignées  jusqu'à  présent,  sans 
aucun  motif  rationnel. 

«  Au  lieu  d'augmenter  les  causes  de  dé- 
chéance, il  faut  s'appliquer  à  les  diminuer 
autant  que  possible ,  si  l'on  ne  peut  les  éli- 
miner toutes. 

«  Au  lieu  de  regarder  comme  un  bonheur 
la  chute  d'un  brevet  dans  le  domaine  public, 
il  faut  regarder  cet  accident  comme  un  si- 
nistre industriel. 

«  Au  lieu  d'entourer  la  prise  d'un  brevet 
de  difficultés  nombreuses  et  coûteuses,  qui 
ne  permettent  pas  au  travailleur  malaisé 
d'entrer  en  possession  légale  de  son  inven- 
tion, il  faut  faciliter  l'accessibilité  à  la  pro- 
priété intellectuelle  au  dernier  des  citoyens. 
«  Au  lieu  d'exclure  les  étrangers,  il  faut 
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les  attirer  detotls  les  pays  du  monde,  en  leur 
offrant  le  moyen  de  déposer  iégafemeat  leurs 
inventions  entre  les  mains  de  tous  nos  agents 
diplomatiques  et  consulaires.  Il  faut  poser 
en  principe  que  toute  industrie  qui  n'est  pas 
eiereée  dans  le  pays  est  brevetable  en  faveur 
de  celui  qui  en  fera  la  première  demande. 

«  La  recherche  de  la  paternité  ou  de  l'ori- 
gine des  inventions  doit  être  interdite  ;  car, 
peu  importe  à  l'État  que  l'invention  sorte 
d'un  vieux  livre ,  d'un  pays  voisin  ou  du  cer- 
veau des  demandeurs  dont  aucun  d'ailleurs 
ne  pourrait  jamais  établir  des  droits  d'une 
manière  incontestable? 

«  Toutes  les  distinctions  et  catégories  de 
brevet  d'tnrena'on,  dHmportation  ou  deper- 
feciionnement  doivent  être  abolies,  comme 
oiseuses  et  sans  intérêt  pour  la  société,  qui 
ne  doit  reconnaître  que  le  brevet  de  priorité. 

«  Le  brevet  ne  sera  délivré  qu'après  pu- 
blication, enquête  et  purge  de  toute  opposi- 
tion. 

«  Nulle  opposition  à  la  délivrance  d'un 
brevet  ne  sera  recevable  pendant  les  six  mois 
delà  publication,  que  de  la  part  de  celui  qui 
pourra  prouver  qu'il  exerçait  la  même  indus- 
trie, sans  brevet,  dans  le  pays,  antérieure- 
ment à  la  demande. 

a  Dans  ce  cas,  il  pourra  continuer  à  jouir 
pendant  sa  vie  du  droit  acquis,  sans  pouvoir 
octroyer  de  licencesà  d'autres;  ce  droit  étant 
réservé  au  titulaire  seul  contribuable. 

«  L'examen  préalable  des  brevets  doit  être 
Rigoureusement  aboli  comme  impraticable  à 
tous  égards. 

«  Les  brevets  resteront  sous  le  scellé  pen- 
dant six  mois,  et  le  dernier  dépôt  ne  sera 
ouvert  que  pour  être  imprimé  en  entier  au 
Bulletin  officiel  des  brevets,  aux  frais  des  de- 
mandeurs; les  ouvriers  nationaux  pourront 
être  exemptés  de  ces  frais  par  le  ministre , 
sur  le  vu  de  leur  livret  ou  d'un  certificat 
d*indigence  dûment  délivré. 

«r  Cinquante  exemplaires  de  la  description 
du  brevet  seront  tirés  à  part  pour  le  titulaire 
et  lui  serviront  pour  la  concession  des  licen- 
ces, par  voie  de  simple  endossement  contre- 
signé du  ministre. 

d  Chaque  cessionnaire  paiera  la  même 
taxe  que  le  breveté ,  à  partir  du  jour  de  la 
cession  comme  première  année. 

a  Tout  propriétaire  de  brevet  peut  être 
exproprié  pour  cause  d'utilité  publique  sur 
la  demande  d'un  certain  nombre  d'industriels 
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de  la  spécialité,  désireux  d'avoir  le  droit  ^ 
jomrda  brevet  en  gestion. 

«  Dans  ce  cas,  les  demandeurs  seront  lemij 
de  payer  au  titulaire  exproprié  rindemoit' 
fixée  par  l'expertise,  laquelle  pourrait  ara: 
peur  base,  par  exemple,  le  produit  déco^ 
ou  vintuple  de  la  dernière  auDée. 

«  Chacun  des  exploitants  sera  consitiffi 
comme  un  nouveau  breveté  et  assujclli  i  L 
taxe  ordinaire. 

«  Tout  breveté  ne  pourra  plus  poursuio 
les  contrefacteurs  :  1<>  si  la  découverte nf 
pas  exploitée,  au  plus  tard,  une  année  apr- 
qu'il  aura  été  averti  officiellement  qu'elka 
en  exploitation  à  l'étranger; 

«  2®  S'il  se  borne  à  tirer  de  l'étraogff  il 
produits  qui  font  l'objet  de  son  brereipa 
les  livrer  au  commerce; 

«  3°  S'il  laisse  écouler  une  annè  u$ 
payer  la  taxe  portée  sur  la  cote  de  ses  iiQ{A<f 
ordinaires; 

«  k""  Si  une  demande  semblable  a^ 
antérieurement  à  la  sienne. 

«  Sont  considérées  comme  susc^iùUl 
d'être  brevetées  toutes  les  inventions,  iï 
tations  ou  combinaisons  quelconque, id^ 
que  machines,  outils,  procédés,  méllwfei- 
compositions  chimiques,  cosmétiques,!^ 
maceutiques  ou  métallurgiques,  donnaîta 
objet  commercial,  un  effet  ou  un  rè>uli2t(i 
ne  se  produit  pas  encore  dans  lepays.M 
application  nouvelle  pourra  donner  lies'ii 
brevet. 

t  Tout  brevet  expiré,  déchu  oapa* 
s'il  n'est  pas  exploité  dans  le  pays,  peititi> 
l'objet  d'une  nouvelle  demande. 

«  Tout  breveté,  sous  le  régime  deraoo 
loi,  aura  la  faculté  de  demander  unnoi»* 
brevet,  aux  termes  de  la  nouvelle  Ici  I* 
dant  l'année  qui  suivra  sa  proroulgstio^ 

«  Tout  breveté  pourra ,  sur  sa  deBa>* 
obtenir  la  publication  de  son  brevet  fl* 
Texpiration  des  six  mois,  qui  ne  sûfllâc# 
dés  que  pour  laisser  du  temps  aux  iovcfl^ 
de  perfectionner  leur  découverte  cl  ^' 
pourvoir  à  l'étranger.  La  descriplion  • 
brevets  déposés  en  simple  expédition  pŒ* 
être  écrite  en  toutes  langues,  saufao  dei 
deurà  fournir  une  traduction  fi-uçvA»'^ 
les  six  mois.  Nul  ne  sera  breveté  qw^ 
ce  qu'il  aura  clairement  décrit,  dessii»* 
couvert  d'une  teinte  spéciale,  servant*  li^ 
à  ses  prétentions  légales^  ce  qoi  toes^ 
le  cadastre  de  la  propriété  mleUedw"*'* 
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n'y  a  aucun  motif  pour  refuser  de  bre- 
:r  les  inventions  les  plus  dangereuses,  les 
(  Rialsaines ,  puisque  un  brevet  ne  dis- 
le  pas  le  titulaire  de  se  conformer  aux 
du  pays  sur  la  salubrité,  la  sécurité  et  la 
alité  publique. 

Tout  objet  breveté  devra  porter  la  mar- 
Jtarigine  ou  la  signature  du  fabricant 
pourra  le  faire  légaliser  par  le  timbre  de 
.t  pour  plus  de  garantie  contre  la  con- 
çoo  étrangère.  » 

>U8  terminerons  ici  la  nomenclature 
principes  qui  doivent  présider  à  la  con- 
Dn  d'une  bonne  loi  sur  les  brevets;  nous 
erons  pas  oublier  de  dire  que  le  mode 
liement  le  plus  rationnel  et  le  plus  pro- 
if  à  notre  sens,  serait  de  faire  payer  iO  fr. 
emtère  année,  "10  fr.  la  seconde,  et  ainsi 
tiite  en  surchargeant  chaque  année  la 

des  contributions  de  Tinventeur  de 
• 

unt  à  la  répression  des  délits  de  con- 
con,  nous  pensons  qu'il  n'est  pas  besoin 

Code  pénal  spécial  ;  car,  s'il  est  admis 
h  propriété  intellectuelle  est  assimilable 
out  à  la  propriété  matérielle ,  il  existe 
(  nos  Codes  assez  de  moyens  pour  faire 
t«  justice  à  qui  de  droit. 
lant  aux  dommages-intérêts,  il  suffit, 

*  diriger  la  justice  dans  tous  les  cas  pos- 
S  du  principe  fondamental  incontesté  : 

chacun  doit  réparation  du  dommage 

a  causé  à  des  tiers. 

est  un  point  qui  arrête  presque  tous  les 
ces,  c'est  le  moyen  d'arranger  l'inven- 

avec  le  perfeclionneur.  C'est  pour  eux 
lëdale  d'oii  ils  ne  peuvent  sortir  :  rien 
hi8  simple  cependant ,  c'est  de  n'y  pas 
8r.  En  effet,  rien  ne  nous  y  oblige;  pour- 
'  ac  préoccuper  de  savoir  comment  cha- 

Kouvcrnera  ses  affaires  personnelles? 
térét  particulier  est  le  meilleur  et  le  seul 
'  en  pareille  matière. 

Tinventeur  trouve  utile  d'acquérir  le 
cetionnement,  il  n'y  manquera  pas,  et  le 
l^tionneur  sera  d'autant  plus  facile  corn- 
tton,  qu'il  ne  peut  traiter  qu'avec  le  seul 
^teur. 

*  position  de  l'inventeur,  direz-vous,  est 

*  ici  meilleure  que  celle  du  pcrfection- 
^rt  Cela  est  vrai,  mais  aussi  cela  est  juste; 

Rnventeur  a  certainement  plus  de  mé- 
'  ^e  le  perfectionneur  auquel  il  a  ouvert 
'Ole;  mais  enfin  chacun  d'eux  est  proprié- 


taire de  ce  qu'il  a  inventé  et  peut  disposer 
de  sa  propriété,  comme  il  lui  plait,  tout  en 
respectant  celle  des  autres;  il  jouit  du  droit 
d'user,  d'abuser  et  de  ne  pds  user. 

Qu'on  ne  vienne  pas  mettre  en  jeu  l'inté- 
rêt de  la  société  qui  a  droit,  dira-t-on,  de 
profiter  de  toutes  les  inventions  dans  toute 
leur  perfection  actuelle. 

Nous  répondrons  que  si  la  société  croit 
pouvoir  attenter  à  la  propriété  intellectuelle 
en  dehors  du  cas  d'utilité  publique,  elle  peut 
aussi  déposséder  les  gros  propriétaires  sous 
prétexte  qu'ils  ne  cultivent  pas  leurs  terres 
dans  la  dernière  perfection,  et  avec  les  ins- 
truments les  plus  nouveaux. 

Il  est  temps  de  réduire  à  néant  ce  prétendu 
droit  de  la  société  invoqué  par  les  sophistes 
contre  les  inventeurs;  le  fait  est  que  l'inven- 
teur ne  doit  rien  à  la  société  et  que  la  société 
doit  tout  à  l'inventeur;  car  elle  n'existerait 
pas  sans  lui  ;  sans  l'inventeur,  il  n'y  aurait 
que  des  sauvages;  supprimez  l'inventeur, 
vous  supprimez  la  société. 

Supprimez  la  société,  vous  ne  supprimez 
pas  l'inventeur,  qui  de  ses  débris  refera  une 
société  à  sa  guise,  payenne  ou  chrétienne , 
morale  ou  perverse.  Les  anciens  législateurs , 
tels  que  Zoroastre,  Confucius,  Platon,  Ly- 
curgue.  Moïse  et  Mahomet,  étaient  des  in- 
venteurs aussi  bien  que  Triptolème,  Dédale, 
Archimède  et  Newton  ;  les  derniers  ont  pu 
profiter  des  travaux  des  premiers  sans  que 
leur  mérite  et  leurs  droits  aient  dû  en  souf- 
frir. 

Nous  vivons  tous,  ex  œquo^  à  telle  époque 
qu'il  a  plu  à  la  Providence  de  nous  assi^'ner; 
car  nous  ne  sommes  que  ses  intrunit^nts,  ses 
contre -maîtres;  nous  avons  le  droit  de  nous 
inspirer  des  plans,  de  nous  aider  des  maté- 
riaux préparés  par  nos  devanciers,  comme 
nos  successeurs  auront  le  droit  de  se  servir 
des  nôtres. 

C'est  donc  un  argument  oiseux  et  sans  va- 
leur que  celui  qui  prétend,  en  diminuant  la 
difficulté  d'une  invention ,  pouvoir  en  res- 
treindre la  propriété. 

On  serait  bien  venu  de  vouloir  diminuer 
les  droits  des  propriétaires  actuels  du  sol ,  à 
cause  des  progrès  accomplis  dans  l'assole- 
ment, les  engrais  et  le  labourage,  par  nos 
ancêtres  ! 

Il  faut  en  finir  par  un  dernier  coup  du 
pied  dans  cette  citadelle  de  carton,  que  les 
myopes  regardent  comme  imprenable  : 
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\r-.i  .j'i'    .'.r^iivii*  ili'iix  cents 
■  ..   \-  -l-ttrr'-  de>  [latentes 

•  -  *  :    >  ii-i^  .!'»  jurlVoiionne- 

•  ..  :"  -   :  u::'  .i^»  l'autre?   Eh 

".     .    '.:•:■■.».'  Cordial»^  en- 

:   rfrcîionn»nir    a-l- 

u  ::::o  ii:ifioiiI:«'.  causé 

-     :  -rr-":-  .aiouii  j'io^'ri'S? 

".:  t>:  jHuniptiiiiv  ,  et 

r  '..  >  yeux  il  fermei" 

;  •.•>i!i;>  lie  tnuïne  foi. 


ftl«lr  sama  rir. 


é*  H.   G&ESUSG. 


v|  ?.       M. 


Dans  quelques-unes  le  bouton  qui  doit 
faire  mouvoir  les  petites  aiguilles  pour  oxl- 
tre  la  montre  à  I*heure  se  trouvait  en  deba 
(le  la  boîte  et  1res  susceptible  d'être  attaqii 
par  le  moindre  frotteiDent.  soitenlaphjk 
dans  le  ^'ousset,  ^'oit  en  la  preuantpNr 
voir  l'heure. 

Dans  la  montre  à  remontoir  sans  dtè 
M.  David  Magot,  aucun  de  ces  înconTénirii 
n'existe;  on  peut,  soit  en  voitui-e,  sAi , 
cheval,  remonter  et  mettre  sa  montni| 
rheure  même  pendant  la  nuit,  puis 
ne  sutlit  que  du  tact  pour  faire  toonr 
de  gauche  à  droite  le  bouton  qui  se  tn 
à  rextrémité  de  la  queue  de  la  mootre,s 
aliaissant  Panneau  pour  la  mettre  à  rhenn; 
il  suflit  d'ouvrir  le  fond  de  la  montre  et 
îiuite  la  cuvette  pour  y  trouver  le  petit  * 
dran  contenant  les  petites  ai'^uilles  que  tm 
fait  mouvoir  avec  l'ongle  de  Tindcx. 

La  montre  de  M.  David  Magot,  à  part 
:.«u>  •  es  perfectionnements,  ne  perd  ma 
<i  jriioo.  cl  par  sa  dimension  exiguë  ne s'f- 
!..i-:no  nullement  des  formes  usitées.  ^ 
prix  t-^i  modéré.  Tel  (»sl  le  résultat  lierai- 
ir.t::  que  j'ai  fait  de  cette  ingénieuS''  «» 
b:!:ài><.m  qui  fait  honneur  aux  conDaissaBCi 
antiques  de  ^ï.  David  Magot. 


Orsors^BomlnJolle. 
Rapport  de  ■.  Ch.  POLLET, 

M  -..:  rt  if?  l'Académir  nî\tionali\ 


l      UVMjV.     .U 


i:  M.  Dominjolle,  qui  a*'l<^fn- 

-  ..:.<•  générale  du  17  décenibre 

H  :t'I-de-ViIle,  devrait  compta 

..\'A  instrument,  tant  il  y* 

-.uiaiité  et  d'ingéniositô  dans 

jliiyés  pour  le  faire  ibnctioD- 


•   -•        ..X.  puissance,  continuité. jfUf 

■;■.:  n'y  manque;  assez  commune- 

:.;::  d'invention,  on   trouve  [J* 

.  .  ..    :t  cherche,  et  en  perfectionnement. 

..rvîïo  pUis  qu'on  ne  trouve,  maisï 

.  >.!v.b:eque  ceux  qui  viendront  aprèsM. 

l^   -.    :o!le  auront  bien  peu  à  trouver. 

P*.ùv.id  si  Ton  envisage  Tinstrumeat  ptr 
Lui  mcme,  Fceil  sera  déjà  flatté  de  voirtott" 
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entes  cases,  séparées  par  de  so- 
ts qui  pivotent  sans  fatigue  et 
>e  :  chaque  case  est  un  prodige 
elles  renferment  dans  leur  moyen 
de  véritables  innovations, 
^rie ,  dont  dépend  la  puissance, 
dans  une  nouvelle  et  admirable 
les  lames  par  leur  qualité,  pro- 
sons d'une  variété  et  d'une  pu- 
îhables. 

jc  tout  ne  soit  qu'habitude  et 
je  pense  que  les  exécutants 
h  M.  Dominjolle  d'avoir  disposé 
de  registres  par  ordre  de  diapa- 
ve  à  1  aigu  et  réciproquement; 
i  rationnel  et  peut  éviter  des  sur- 


Enfin,  si  l'on  veut  avoir  une  idée  juste  des 
perfectionnements  apportés  à  l'orgue  par 
M.  Dominjolle ,  on  peut  confronter  les  siens 
avec  tous  ceux  de  même  nature  des  autres 
facteurs ,  et  c'est  là,  j'en  suis  sûr ,  oii  l'on 
aura  toutes  les  preuves  de  son  incontestable 
supériorité. 

Malheureusement ,  l'idée  neuve  qui  des- 
cend de  son  modeste  réduit,  est  bien  lente 
à  cheminer,  avant  d'aller  occuper  la  voix  de 
la  renonmiée ,  c'est  donc  avec  la  plus  vive 
satisfaction  que  je  pense  que  l'Académie 
nationale  sera  heureuse  de  prendre  l'initia- 
tive, pour  rendre  à  M.  Dominjolle  le  tribut 
de  justice  qui  lui  est  dû ,  sous  le  rapport  de 
ses  courageux  et  ingénieux  etforts. 


Société  ivancAtsc  bc  SHatifftt^ut  ^AnwtVBclU. 


e  Statistique  universelle  a  tenu  plusieurs  séances  depuis  son  assemblée  générale  du  16  janvier 

^unions  ont  eu  pour  but  d'examiner  diverses  communications  qui  lui  ont  été  récemment  envoyées 

ins  de  ses  membres. 

i  Statistique  remercie  toujours  les  nombreuses  sociétés  savantes  de  France  et  de  l'Etranger,  et 

Société  de  Statistique  de  Londres  des  mémoires  qu'elle  en  reçoit. 

nentitique  de  la  Société  a  dernièrement  entendu  un  rapport  de  son  vice-président,  M.  Artur,  sur 

1  système  décimal  au  royaume  de  Sardaigne;  un  Mémoire  de  II.  Ch.  YogeU  sur  Hndustrie  ma- 

{  Autriche  ;  des  observations  fort  curieuses  de  M.  Marc  Jodot,  sur  la  question  des  sucres»  etc. 

e  Statistique  tient  régulièrement  ses  séances  le  deuxième  mardi  de  chaque  mois,  à  2  heures  pré- 

al  ordinaire* 


iiTATlSTIftIJB 

te  maBiifaetvrière  «n  ilvtrieb«, 

Par  M.  Ch.  Vogel. 

,  dont  le  nom  est  si  avantageu- 
lu  dans  la  Société  de  Statistique, 
niner  un  remarquable  travail  sur 
lanufacturière  en  Autriche.  Nous 
document  dans  notre  bulletin, 
e  des  intéressantes  recherches 
vous  déjà  publiées  sur  les  res- 
^t  empire,  dont  la  situation  ac- 
baut  enseignement  pour  l'avenir. 


Les  besoins  de  la  consommation  d'un  im«* 
mense  marché  intérieur,  l'abondance  du 
combustible  et  des  cours  d'eair,  et  le  bas  prix 
des  salaires,  sont  des  conditions  éminem- 
ment propres  à  vivifier  le  développement  de 
rindustrie  manufacturière  en  Autriche.  Aussi 
l'y  voit-on  déjà  solidement  établie  sur  des 
bases  qui  embrassent  l'universalité  des  bran- 
ches et  des  produits  industriels,  sans  qu'elle 
ait  pu  toutefois  y  atteindre  le  même  degré 
d'importance  et  de  perfection  qu'en  Angle- 
terre, en  France,  et  dans  quelques  autres 
parties  de  l'Allemagne.  Le  pays  même  four- 
nit à  rindustrie,  avec  profusion,  presque 
toutes  les  matières  premières  qu'elle  met  en 
œuvre.  Les  seuls  produits  de  cette  nature 
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qu'elle  soit  obligée  de  tirer  du  dehors,  sont 
le  coton,  les  principales  teintures,  une  cer- 
taine quantité  de  sucre  brut.  Les  restrictions 
excessives  d'un  tarif  de  droits,  dont  beau- 
coup équivalent  à  des  prohibitions,  n'ont  pas 
laissé  que  de  nuire,  à  maint  égard,  aux  pro- 
grès des  manufactures  de  l'empire,  en  le 
privant  de  l'aiguillon  d'une  émulation  salu- 
taire. C'est  à  Marie-Thérèse  que  l'industrie 
autrichienne  est  redevable  des  premiers  en- 
couragements qui  lui  donnèrent  l'impulsion; 
mais  le  développement  rapide  et  continu  qui, 
depuis,  s'est  manifesté  dans  presque  toutes 
ses  branches,  ne  date  véritablement  que  de 
1815. 

Le  mouvement  industriel  ne  s'est  pour- 
tant pas  étendu  à  tout  l'empire.  La  région 
orientale,  composée  des  Etats  hongrois  et  de 
la  Gallicie,  y  est  demeurée  presque  entière- 
ment étrangère.  C'est  à  peine  si,  dans  ces 
provinces,  on  découvre  quelques  vestiges 
d'une  industrie  naissante.  Le  grand  foyer  de 
l'activité  manufacturière  est  dans  la  région 
occidentale.  Cette  activité  s'y  est  principale- 
ment concentrée  dans  l'Autriche  inférieure, 
autour  de  la  capitale,  en  Bohême  et  en  Mo- 
ravie. 

Les  entraves  de  l'ancien  régime  des  mo- 
nopoles et  des  statuts  de  corporations  ont 
aujourd'hui  presque  totalement  disparu  de 
la  législation  autrichienne,  qui,  récemment 
encore,  a  fait  de  nouveaux  pas  dans  la  voie 
de  l'aflranchissement  industriel.  Cependant, 
les  provinces  italiennes  sont  les  seules  oii  le 
principe  de  la  concurrence  illimitée  soit  aussi 
généralement  admis  qu'en  France.  Dans  les 
autres  Etats  de  l'empire,  l'exercice  d'un  grand 
nombre  d'industries  estsubordonné  par  l'au- 
torité à  des  concessions,  ou  continue  d'être 
réglé  d'après  certains  usages  qui  ont  survécu 
à  l'abolition  des  privilèges  abusifs  dont  jouis- 
saient autrefois  les  corporations. 

Les  lumières  de  l'enseignement  technique 
supérieur  se  sont  aussi  beaucoup  répandues 
en  Autriche.  Une  école  polytechnique,  pour 
les  sciences  industrielles  et  commerciales, 
fleurit  à  Vienne  depuis  1815;  elle  est  dotée 
d'un  fonds  de  près  de  1  million  de  florins. 
Prague,  Milan  et  Venise  possèdent  des  insti- 
tuts pareils,  et  le  projet  du  gouvernement 
était  d'en  créer  aussi  dans  les  chefs-lieux  des 
autres  provinces.  Le  Johanneum,  fondé  à 
Graetz  par  l'archiduc  Jean,  est  un  établisse- 
vient  analogue.  Des  sociétés  d'encourage- 


ment existent  en  outre  dans  plusieurs  \illfê. 
Enfin,  Vienne  a  vu  s'ouvrir  dans  son  sein,  «a 
1845,  une  grande  exposition  des  produits  dr 
l'industrie  nationale,  et  les  résultats  de  m 
exhibition,  qui  avait  vivement  attiré  l'aUes- 
tion  de  l'étranger,  ont,  en  général,  parutrè 
satisfaisants  pour  le  pays. 

M.  Czoernig,  chef  du  bureau  de  statistiqiu 
à  Vienne,  estimait,  en  1841,  à  enTiroi 
700  millions  de  florins  (plus  de  1,800  million 
de  francs)  par  an,  la  production  totale  i!» 
industries  de  toute  espèce  travaillant  pov 
le  commerce.  Dans  cette  valeur,  le  royaoa 
Lombard-Vénitien,  patrie  de  la  soie,  fi^ 
pour  138  millions  de  florins  (1),  ^Autri(i!^ 
Inférieure  pour  82,  y  compris  Vienne,  oes- 
tre principal  des  industries  de  luxe,  qui  seé 
entre  pour  46  million^  dans  cette  somme; k 
Moravie  avec  la  Silésie  pour  63,  etc.  Les# 
fres  proportionnellement  les  plus  faibles sos! 
ceux  des  Etats  hongrois  et  de  la  Gallicie  il» 
premier  n'atteignait  pas  83  millions,  elk 
second  ne  s'élevait  qu'à  38  et  demi. 

Voilà  pour  l'ensemble  :  maintenant,  pas- 
sons à  l'exposé  succinct  des  branche^  fe 
plusintéressantesdel'industrieautrichieQi^ 

L'industrie  linière,  une  des  plus  hntkm 
de  la  monarchie,  y  trouve  une  grande  liwfr 
dance  de  ressources  naturelles.  Son  ïa^ 
tance  consiste  dans  la  masse  de  tissas  qsè 
fournit  à  la  consommation,  d'autant  pïôsqv 
l'usage  de  la  toile  commune  prédomine  e 
core  dans  l'habillement  extérieur  des  pof» 
latious  slaves  et  hongroises.  Les  com^ 
montagneux  du  nord  de  la  Hongrie,  h!*' 
licie,  la  Moravie  et  la  Silésie  doivent  être» 
tés,  après  la  Bohême,  comme  les  sié^espr* 
cîpaux  de  l'industrie  linière ,  qui  produit  û* 
nuellementune  valeur  d'environ  195milE«* 
de  francs  en  corderie,  fils  et  tissus  de  lo* 
espèce.  Mais,  en  outre,  presque  tous  Icsffl^ 
nages  des  campagnes  filent  et  tissent  po* 
leurs  besoins.  Cette  branche  n'en  est  ps 
moins  en  décadence  en  Autriche,  cofflî» 
dans  le  reste  de  l'Allemagne.  La  caos«  * 
est  le  peu  d'extension  que  la  filature  mk^ 
que  du  lin  et  du  chanvre  a  pris  dans  ce{«* 
où  le  rouet  traditionnel  s'est  conservé  cf^ 
l'instrument  ordinaire  du  filage.  A 
commerce  des  toiles  y  paralf-H  à 
stationnaire  depuis  1820. 

(1)  U  florin  d'AutriçJie,  dit  de  conrea^ 
t  îr.  60  c. 
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ne  eotonnière,  quoique  la  plus 
empire,  puisqu'elle  n'y  date  que 
iicement  de  ce  siècle,  s'y  est  pour- 
.s  rapidement  développée.  Elle  a 
.irineipai  en  Bohême,  et  fleurit,  en 
jS  rAutrichc-Inférieure,  dans  le 
^'  et  dans  les  délégations  lombardes 
•t  de  Côme.  La  Moravie  s'applique 
nt  au  tissage.  L'importation  du  co- 
qui,  en  1828,  n'avait  été  que  de 
kilogr.,  s'est  élevée,  en  1845,  à 
0  kilogi .,  et  à  25,050,000  en  1846. 
: aitalors  183  filatures  avec  1 ,085,000 
ît  84,000  ouvriers.  Par  contre,  l'im- 
des  cotons  filés  blancs,  étrangers, 
duite  en  184.3,  à  1,941,000  kilogr.; 
'*3   remonta,    l'année    suivante,   à 
"0  kilogr   II  est  reconnu  que  la  fila- 
coton  a  fait,  en  Autriche,  plus  de 
que  dans  les  Etats  du  Zollvcrcin  al- 
-.  mais  le  tissage  des  cotonnades  n'est 
*^n  majeure  partie,  dans  cet  empire, 
industrie  manuelle,  et  la  consommîi- 
îlalimente,est  relativement,  des  deux 
'18  faible  que  celle  du  reste  de  rAlie- 
Les  manufactures  de  coton,  dans 
a  monarchie,  procurent  directement 
irectement  de  l'ouvrage  à  360,000  in- 
n  des  deux  sexes  et  de  tout  fige.  On 
«if,  dès  1841,  à  il7  millions  de  francs 
onction  totale  de  cette  industrie  ;  deux 
%pl\is  tard,  elle  dépassait  déjà  140  mil- 
dé  francs. 

ilîlustrie  de  la  laine  a  son  centre  prin- 
én  Moravie  et  en  Silésie,  où  Brunn, 
1  et  Bielitz  se  distinguent  par  la  fabrica- 
in  draps;  mais  la  Bohême,  l'Autriche- 
rjeure  et  Côme,  en  Lombardie,  fournis- 
'^si  beaucoup  de  lainages  fins.  La  plus 
npne  manufacture,  actuellement  encore 
Unte,  a  été  fondée  à  Lintz,  en  1072; 
ï  rétablissement  de  la  première  filature 
luiique  de  laine,  à  Brunn,  ne  date  que 
B02.  On  évalue  à  plus  de  187  millions  de 
C8  le  total  de  la  production  des  lai- 

ims  l'industrie  de  la  «soie,  il  faut  distin- 
'  deux  degrés  ou  branches,  à  savoir  :  la 
ttiralion  de  la  matière  première,  qui  ap- 
ienl  exclusivement  aux  provinces  ita- 
nes,  et  la  manufacture  des  étoffes  de  soie, 
t  Vienne,  Milan  et  Côme  sont  les  centres 
cipaux.  On  estime  la  production  annuelle 
Die  grége  et  moulinée  à  plus  de  3  mil- 


lions de  kilogr.  (3,080,000  kilogr.  en  1843], 
dont  l'exportation  enlève  la  moitié  et  quel- 
quefois les  deux  tiers.  En  général,  on  remar- 
que que  la  quantité  de  soie  produite  dans  le 
royaume  lombard-vénitien  a  triplé  depuis  le 
commencement  du  siècle.  La  culture  et  les 
différents  degrés  de  préparation  et  de  fabri- 
cation de  celte  précieuse  matière  y  donnent 
temporairement  de  l'emploi  à  près  d'un 
sixième  de  la  population. 

La  manufacture  de  la  soie,  introduite  à 
Vienne  sous  Marie-Thérèse,  et  parfaitement 
encouragée  par  Joseph  II,  florissait  dès  le 
xiY*  siècle  à  Milan,  qui,  alors,  en  était  pres- 
que l'unique  siège.  Elle  fournit  aujourd'hui 
largement  aux  besoins  de  la  monarchie,  dont 
la  production  totale  en  soie  et  soieries  doit 
être  estimée  de  150  à  i80  millions  de  francs 
par  an. 

Les  soieries  de  Vienne  ne  le  cèdent  en 
beauté  qu'^i  celles  de  France.  Cette  capitale 
occupe  également  une  place  distinguée  dans 
la  fabrication  des  châles  et  des  étoffes  de 
mode.  Pour  les  tissus  mélangés  de  laine  et  de 
coton,  c'est  la  ville  de  Keichenberg,  en  Bo- 
hême, qui  est  l'atelier  le  plus  important. 

Parmi  les  ïnihisivles  métallurgiques^  figure 
en  première  ligne  celle  du  fer  et  de  ses  dcr 
rivés.  La  première  statistique  officielle,  pu- 
bliée pour  1841,  estimait  la  valeur  totale  de 
sesproduitsà  environ83  millionsde  fr.;  mais, 
par  suite  de  l'activité  croissante  des  construcr 
tions  de  chemins  de  fer,  elle  a  considérable- 
ment augmenté  depuis.  La  fabrication  de  Ta- 
cier  brut,  compris  dans  la  valeur  ci-dessus, 
formaitune  quantité  de  près  de  l2millions  de 
kilogrammes.  La  Styrie  est»  pour  la  masse 
comme  pour  la  qualité  des  produits,  le  foyer 
le  plus  remarquable  de  l'industrie  du  fer, 
dont  elle  réunit  toutes  les  branches.  La  Ca- 
rinthie  et  la  Bohême  viennent  ensuite. 

Quant  aux  autres  industries  métallurgi- 
ques, dont  la  production  était  évaluée  à  en- 
viron 73  millions  de  fr.,  il  serait  trop  long 
d'en  mentionner  en  détail  les  branches  infi- 
nies. Bornons-nous  à  citer  la  Bohême  pour 
la  quincaillerie,  et  à  nommer  Vienne  comme 
le  centre  de  l'orfèvrerie  et  de  la  bijouterie 
dans  l'Europe  orientale.  Ajoutons  encore 
que  cette  capitale  excelle  dans  la  caiTOsserie 
et  dans  la  fabrication  des  instruments  de  mu- 
sique. 

La  verrerie  est  une  des  branches  les  plus 
considérables  et  les  plus  distinguées  de  Fin- 
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dustrie  autrichienne.  Elle  a,  depuis  long- 
temps, en  Bohême,  un  foyer  célèbre.  Au 
commencement  de  ce  siècle,  son  importance 
déclina;  mais,  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, elle  s'est  relevée,  et  jouit  de  nouveau 
d'une  réputation  universelle.  On  estime  la 
production  totale  de  la  verrerie,  en  Autriche, 
à  plus  de  iS  millions  de  francs,  dont  une 
grande  partie  passe  à  l'étranger.  Venise,  au- 
trefois renommée  pour  ses  glaces,  possède 
encore  des  fabriques  de  verroterie.  Cet  arti- 
cle, connu  sous  le  nom  de  couterie^  trouve  un 
assez  grand  débouché  dans  les  pays  du  Levant. 
La  porcelaine  et  le  wedgewood  forment 
ensemble  un  pro^luit  de  près  de  8  millions 
de  francs.  La  première  de  ces  fabrications  se 
traite  avec  beaucoup  d'art  dans  la  manufac- 
ture impériale  de  Vienne.  Cependant  la  Bo- 
hême, pour  la  confection  de  ces  deux  espè- 
ces de  poterie,  compte  aussi  beaucoup  d'u- 
sines. La  préparation  des  produits  chimiques 
est  en  grande  partie  concentrée  dans  la 
même  province.  La  papeterie,  très  répandue 
dans  tout  l'empire,  forme  annuellement  en 
papier  et  en  produits  accessoires  une  valeur 
de  plus  de  21  millions  de  francs.  Vienne 
fournit  les  plus  beaux  papiers  peints.  La  fa- 
brication des  cuirs  a  pris  partout  une  grande 
extension  ;  mais  le  royaume  Lombard-Véni- 
tien se  distingue  seul  dans  cette  branche  par 
la  qualité  de  ses  produits.  La  valeur  annuel- 
lement créée  par  cette  industrie  est  d'environ 
"^1  millions  de  francs.  La  fabrication  de  la 
biërc  fait  aussi  partout  des  progrès.  On  a  cal- 
culé qu'il  s'en  consomme  chaque  année, 
dans  les  provinces  allemandes  et  polonaises, 
à  peu  près  kO  litres  par  tête.  La  Bohême 
fournit,   avec  les  meilleurs  houblons,  les 
bières  les  plus  renommées.  La  moyenne  an- 
nuelle de  la. consommation  de  l'eau-de-vie, 
pour  le  même  territoire,  est  évaluée  à  près 
de  14  litres  par  tête.  La  Gallicie,  la  Moravie 
et  la  Bohême  en  distillent  et  en  consomment 
le  plus.  On  l'y  extrait  principalement  de  la 
pomme  de  terre  et  du  seigle.  Trieste  et  le 
littoral  ont  des  distilleries  derossolis,  etZara 
fournit  le  marasquin,  liqueur  très  fine  et 
très  recherchée. 

La  raffinerie  du  sucre  colonial,  qui  compte 
.e  plus  d'établissements  dans  le  littoral,  en 
Italie  et  aux  environs  de  Vienne,  rendait,  en 
1844,  un  produit  de  plus  de  39  millions  de 
francs.  La  fabrication  du  sucre  de  betterave, 
qui  s'est  introduite,  depuis  une  quinzaine 


d'années  seulement,  dans  les  promcn  il 
nord  et  en  Hongrie,  n'ajoutait  qa*eoTifi 
6  millions  et  demi  de  francs  à  cfit&enleil 
Dans  l'état  actuel  de  la  consommation,  poi 
tant,  les  30  à  33  millions  de  kilognôni 
fournis  par  les  deux  industries  réunies  sil 
sent  presque  entièrement  aux  besoios  i| 
l'empire. 

C'est  assez  tard  seulement  quePosagedi 
machines  pénétra  dans  l'industrie  adl^ 
chienne.  Les  machines  à  vapeur,  qui  s» 
vent  de  moteurs  dans  les  manulactow 
ne  s'y  sont  pas  répandues  avant  19^ 
les  bateaux  à  vapeur  n'ont  commencé  ï  s 
multiplier  qu'en  1836;  enfin,  les  loconwÈ 
ves  ne  fonctionnent  que  depuis  1838-  Vi^ 
blissement  d'ateliers  de  construction,  dtosli 
pays,  notamment  à  Vienne  et  aux  entin* 
de  cette  capitale,  ne  tarda  pas  à  suivre  r^ 
pas  faits  dans  la  voie  du  progrès.  Ccpente 
malgré  l'activité  qu'on  déploie  dans  ces  d^ 
nés,  elles  ne  sont  pas  encore  en  mesvt  ^ 
pourvoir  à  tous  les  besoins.  L'effectif  «i^ 
machines  à  vapeur  employées  dans  b  t> 
narchie,  aux  différents  usages  qui  tie0^ 
d'être  indiqués,  ne  dépassait  pas,  à  lad^ 
1844,  abstraction  faite  des  Etats  hoocnÀ 
506  appareils  représentant  une  force  totek« 
12,505  chevaux;  il  comprenait  58  macba* 
de  bâtiments  à  vapeur  102  locomolivfi  < 
546  machines  fixes.  Sur  les  61  machines^ 
trois  espèces  établies  dans  le  cours  de  f^ 
même  année,  50  étaient  sorties  des  ii«b^ 
indigènes,  et  Ton  ne  saurait  douter  qu'ir- 
ait eu,  depuis  cette  époque,  un  nonvd* 
croissement  de  résultats  de  plus  en  plus" 
marquables. 

En  Autriche,  l'industrie  manufactr^ 
n'est  pas  concentrée  dans  les  villes  nà^ 
vement;  elle  tend,  de  nos  jours  surloot^' 
répandre  également  dans  les  campago^s^ 
y  a  naturellement  beaucoup  d'inégalité  * 
le  sort  qu'elle  procure  aux  populations  ç 
lui  demandent  leur  pain.  Il  est  certain? 
le  bon  marché  des  denrées,  compcnsacK 
partie  la  modicité  des  salaires,  contr^ 
beaucoup  à  l'adoucissement  de  h  eonia 
des  ouvriers  en  Autriche.  Néanmoii* 
grande  plaie  sociale  du  paupérisme  sV»^ 
tre  aussi  en  beaucoup  d'endroits. 

La  classe  industrielle  la  plus  misénl)^^ 
la  plus  digne  de  compassion  est  oeB«  * 
fiieurs  et  tisserands  en  lin.  Cesmalbeai« 
subissent  dans  leur  plus  grande  tig»^ 
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jODséqutpces  des  perturbations  qui  mena- 
mA  de  ruiner  cette  vieille  industrie. 

Pans  un  de  nos  prochains  bulletins  nous 
Imnerons  un  aperçu  aussi  complet  que  pos- 
ible  de  Tinstruction  publique  en  Autriche. 


De  l'or  et  ûm  Tarf  eat  en  Angleterre. 

Tous  les  recueils  scientifiques  sont  pleins 
les  merveilles  que  nous  promet  Tavenir  en 
ait  de  mines  d'or;  en  attendant  qu'elles  se 
disent,  nous  croyons  utile  de  jeter  quel- 
pies  regards  rétrospectifs  sur  les  quantités 
[ui  jusqu'à  ce  jour  ont  servi  de  base  à  la 
irculation. 

Voici  le  relevé  de  la  quantité  d'or  et  d'ar- 
|ent,  à  l'état  de  métal  non  monnayé,  sur 
iquelle  le  droit  a  été  payé  chaque  année  , 
lepuis  le  commencement  de  ce  siècle,  dans 
e  royaume  uni  : 

Or.  Afgtnt.  Total* 


1801 

1802 
1803 
1804 
1805 
180d 
1807 
1808 
1809 
1810 
1811 
1812 
1813 
1814 
1815 
1816 
1817 
1818 
1819 
1820 
1821 
1822 
1823 
1824 
1825 
1826 


Oncts* 

4,619 

5,137 

5,145 

4,854 

5.408 

5,372 

6,056 

6,189 

6,322 

7,435 

6,212 

5,891 

6,115 

6,779 

7,492 

7,002 

5,827 

5,881 

6,037 

6,651 

5,434 

6,997 

6,516 

7,662 

8,376 

6,892 


Onces. 

925,882 

986,381 

1,048.869 

902,785 

1,056,693 

1,034,525 

1,141,749 

1,159,412 

1,242,208 

1,341,024 

1,154,738 

990,223 

917,697 

974,245 

1,054,658 

910,002 

1,080,549 

1,293,586 

1,230,104 

981,310 

1,022,761 

1,027,722 

1,073,244 

1,258,658 

1,466,450 

1,144,995 


Onces. 

930,501 

991,518 
1,054.314 

907.642 
1,062,101 
1.089,897 
1,184,115 
1,279,370 
1,371,261 
1,438,280 
1,238,712 
1,092,459 
1,030,229 
1,075,391 
1,137,692 

970,637 
1,146,340 
1,377,950 
1,312,585 
1,043,185 
1,089,635 
1,100,539 
1,147,000 
1,343,520 
1,638,820 
1,254,988 


'Or. 


Argent. 


TolaL 


OocM.      Oncec        Onces. 

1827  7,112  1,104,057  1,215,153 

1828  7,023  1,240,837  1,369,438 

1829  6,353  1,157,762  1,277,763 

1830  5,773  1,076,972  1,179,136 

1831  5,660  1,001,022  1,091,087 
18S2  5,189  914,095  1,005,709 

1833  5,434     879,117     976,697 

1834  6,116    1,050,232    1,131,109 
1835.   6,608    1,071,038    1,151,119 

1836  7,966  1,272,929  1,360,596 

1837  6,810  1,178,567  1,239,661 

1838  6,786  1,195,483  1,265,795 

1839  6,875  1,270.390  1,342,427 

1840  6,992  1,210,332  1,272,763 

1841  6.580  1,149,071  1,205,105 

1842  6,304  1,026,046  1,080,392 

1843  6,434  938,76H  945,199 

1844  7,306  1,060,230  1,067,536 

1845  8,108  1,201,086  1,209.194 

1846  8,412  1,223,401  1,231,813 

1847  7,698  1,069,666  1,077,364 

1848  6,870  773,920  780,792 

En  1801,  dans  la  Grande-Bretagne,  le  droit 
sur  l'or  était  de  16  schillings  par  once ,  et 
sur  Targent  do  1  schilling  par  once;  en 
Irlande,  le  droit  sur  l'or  et  sur  l'argent  était 
de  6  deniers  par  once.  Ces  droits  durèrent 
jusqu'en  1805,  année  oii  l'argent  dut  payer 
dans  la  Grande-Bretagne  1  schilling  3  de- 
niers par  once,  les  autres  droits  restant  les 
mêmes  qu'auparavant.  En  1807,  le  droit  sur 
les  deux  métaux  fut  porté  pour  l'Irlande  de 
6  deniers  à  1  schilling  >  sans  changement  en 
Angleterre.  Aucune  modification  n'eut  lieu 
jusqu'en  1817,  époque  où  le  droit  sur  l'or  fut 
élevé,  dans  la  Grande-Bretagne ,  à  17  schil- 
lings, et  celui  de  l'argent  à  1  schilling  6  de- 
niers par  once ,  le  droit  restant  en  Irlande 
de  1  schilling  comme  précédemment.  Ces 
droits  subsistèrent  sans  changement  jus- 
qu'en 1843.  Alors  ils  furent  fixés,  pour  tout 
le  royaume-uni  également ,  au  taux  établi 
précédemment  pour  la  Grande-Bretagne , 
savoir  17  schillings  par  once  sur  l'or,  et  1 
schilling  6  deniers  par  once  sur  l'argent,  taux 
qui  a  été  maintenu  jusqu'à  ce  jour. 

Le  fait  le  plus  remarquable  qui  ressort  de 
la  table  ci-dessus,  fait  qui  s'éloigne  de  l'opi- 
nion populaire  qui  a  prévalu  ,  c'est  le  peu 
d'augmentation  qui  a  eu  lieu,  pendant  le  der- 
nier demi-siècIc ,  dans  la  consommalion  de 
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rm  prtVirux  métaux,  pour  Tusage  de  Fin- 
ilustri(\ 

Il  y  n  un  «lutre  fait  curieux,  qu'on  peut 
ol)srrv«*i'  rfans  toute  cette  période  :  c'est  la 
variation  desquantitéssur  lesquelles  le  droit  a 
i'»tépayé.  variation  correspondant  avec  celles 
de  IVlal  du  pays,  lesannées  de  grande  activité 
étant  marquées  par  unegrande  consommation 
deces  métaux,  et  les  années  de  langueur  dans 
les  affaires  répondant  ù  une  moindre  con- 
sommation. Pour  ne  pas  remonter  au-delà 
de  1816 ,  nous  trouvons  dans  cette  année 
une  grande  ivduclion  sur  la  quantité  d'or  fa- 
briqué, comparativement  aux  deux  années 
précédentes;  la  diminution  continue  faible- 
ment jusquVn  1831.  qui  est  son  point  ex- 
Wme  :  depuis  lors,  nous  voyons  une  aug- 
mentation jiraduille  jusqu'en  182i  et  1825, 
doux  années  de  grande  activité,  surtout  la 
domièrt*.  (vndant  lai]uelle  la  quantité  s'est 
èlevvv  be.iuooup  plus  haut  qut*  pi^^ndant  au- 
cune .;uîr^*  .innée.  En  ISitt.  se  montre  une 
rt\îi:o:;oM  q::i  r-jM^n-laux  oin-onstanees  bien 
cvMîiuus  uii*  v'orîe  ann.-e.  En  18^7  et  18:î8.  la 
denyi:HÎo  l'^ir  iî!  .wor  r»;:  ris;  mais  avec  les 
mk:u\,t  îk-s  rvvvliisdo  1828  et  1829.  avec  la 
iv^vvuv*!  frirudiseùe  Ivk».  et  les  a;:itations 
t|u.  -.uîrr.:  ' cii-n  Audr'îerre.  la  demande 
|k«ttttvi  .:v  :vu*e*iUt-  ue  sert'leva  quVu  1834, 
IS3S5^  IS^  .    iiv>  ot  ::e  «îsTînère  ann»:e  de 
en-  '      :•  >■,  -  .  -,  ,.-  .1  .cic'ï^ni:  le  plus  haut 
|S' •      •  '^      :  ane: -.îç»  vii'puis  182  ».    En 

l:^^  .  .  *••.:    ^i  :\i!^'que  américaine 

1  s  .  •  t  ,  .-  ■  ■.•''v.v-:o  '.  :  î.i  îVrnu'te  revint  jus- 
<..  i  ..  'M.  -i  •  ^'  i-r-.x-  tS»â.  où  nousretrou- 
uv->  ;   ,v.-,       •  "  •'.  u:::.  l:te,uî;:mcntation 


graduelle  se  déclara  jusqu'en  1845  et  1816, 
les  deux  années  de  la  grande  spécalatîonsiir 
les  chemins  de  fer;  à  cette  époque,  h  de- 
mande fut  plus  abondante  qu'à  aacun  antre 
moment  de  toute  la  période.  Enfin  on  con- 
state de  nouveau  une  grande  réaction  es 
1847  et  1848.  Voici  les  variations  les  plus 
marquées  qui  ont  eu  lieu  sur  les  quantités 
qui  ont  été  soumises  au  droit. 

Or.  AigtBi. 


0ne«. 

Odco. 

1821 

5,434 

1,022.761 

1825 

8,376 

1,466.450 

1826 

6,892 

1,144  995 

1828 

7,023 

1.240  837 

1832 

5.189 

914.095 

1836 

7.966 

1,272,9» 

1843 

6.304 

1.026.046 

1846 

8.412 

1,223,401 

1848 

6,870 

773.920 

Ceux  qui  se  rappellent  le  caractère  deèbt- 
cune  de  ces  années,  reconnaîtront  lereow- 
quable  rapport  qu'elles  présentent  avee  cet 
fluctuations. 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  frappint, 
c'est  que  toute  la  quantité  d'or  destinée  à  b 
fabrication  industrielle  dans  le  royaumemm 
pendant  un  demi-siècle,  calculée*  dans  les 
mêmes  proportions  pour  les  quarante-huit 
années  contenues  dans  le  tableau  que  ooos 
avons  donné ,  n'égale  pas  le  produit  d'une 
demi-année  des  mines  et  lavages  d'or  de  la 
Russie,  pendant  les  quatre  dernières  années. 
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A  l'hotel-de-villb  de  paris  (1). 


RAPPORT 


Dl 


n.  AYMAB-BBESSION, 

SECRÉTAIRE-GÉNÉBAL  PBBPÉTDBL  DE  L^ACàDBMIE  NATIOIIALI. 


Mitsinnifl  iT  CHE18  collégubs, 

J'ai  l*honneiir  de  vous  rendre  compte  du*  mouve- 
ncnt  scientifique  de  TAcadémie  nationale  depuis  notre 
lerniëre  assemblée  générale.  Le  tableau  rapide  que 
e  vais  tracer  de  ses  travaux  vous  démontrera  certai- 
nement qu'il  est  impossible  d'apporter  plus  de  persé;- 
lérance  dans  le  progrès.  Je  crains  môme  de  devenir 
in  peu  monotone  à  force  de  répéter  que  TAcadémie 
Ulionale  vogue  à  pleines  voiles  vers  le  noble  but 
^*elle  a  d'elle-même  assigné  à  ses  efforts.  1 

Agiievlcvre.  —  Je  commencerai  cette  revue  men- 
Melle  par  la  première  communication  qui  nous  a  été 
Gûte  immédiatement  après  la  séance  dernière  ;  elle 
m  de  notre  collègue,  M.  Edouard  Stollé ,  qui  réside 
Ml  Prusse.  M.  E.  Stollé  nous  adresse  les  travaux  qu'il 
rient  de  publier  sur  la  question  des  sucres  à  Tocca- 
doo  des  débaU  parlementaires  qui  ont  eu  lieu  dans 
es  chambres  prussiennes,  relativement  au  nouvel 
■pdl  i  établir  sur  le  sucre  indigène  ;  Thonorable  pu- 
ilicUte  appelle  surtout  l'attention  de  l'Académie  sur 
ne  carte  géographique  dont  il  est  Tanteur,  et  sur  lar 
[nella  se  trouvent  indiquées  toutes  les  fabriques  de 
ucre  de  betterave  qui  existent  en  Europe ,  ce  qui  fait 
ironiptement  apprécier  le  développenlent  colossal  de 
ette  industrie.  M.  Ed.  Stollé  nous  adresse  encore  la 
escription  d'une  petite  fabrique  de  sucre  telle  qu'il 
st  prudent  d'en  monter  maintenant,  eu  égard  aux 
rogrès  de  la  science;  quelques  brochures  sur  la 
léme  question,  et  enfin  un  tableau  synoptique  dou- 
ant un  aperçu  facile  des  législations  des  diffi^rents 
tats  de  l'Europe  ayant  rapport  à  la  production  du 
Bcre  indigène.  —  Nous  proposons  le  renvoi  de  ces 
Ivers  documents  au  comité  d'agriculture.  —  Adopté. 
Notre  collègue,  M.  Neveu-Derotrie,  inspecteur  gé- 
êra]  de  l'agriculture  du   département  do  la  Loire- 
iférieure,  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  petit  ou- 
rage  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de:  Problèmes 
agriculture  et  tTéconomie  rurale  à  l'usage  des  écoles 
iniaires  rurales.  —  Le  développement  de  l'instruc- 

(i)  Voir  le  Moniieur  Universel^  journal  officiel  de  la  1 
ftpoblique  française,  du  mardi  4  juin  1850.  | 


tion  agricole  a  été  la  pensée  de  toute  sa  vie.  —  Ea 
mettant  sous  la  forme  de  problèmes  faciles  les  prin- 
cipales questions  qui  se  rattachent  soit  à  ragricultuve 
soit  à  l'économie  rurale ,  notre  collègue  a  voulu  à  la 
fois  graver  dans  la  mémoire  des  jeunes  gens  les  con- 
naissances que  tout  agriculteur  doit  posséder  et  les 
habituer  à  se  rendre  un  compte  exact  de  toutes  les 
opérations  qui  constituent  une  bonne  culture  de  la 
terre.  M.  Neveu-Derotrie  a  donc  pris  au  sérieux,  vous 
le  voyez,  la  haute  mission  qui  lui  a  été  confiée.  Cest 
un  des  apôtres  les  plus  intrépides  et  les  plus  capable! 
de  l'agriculture. 

Notre  collègue  M.  Gautier  de  La  Rochelle,  dont  le 
nom  jouit  parmi  nous  d'une  popularité  si  légitime- 
ment acquise,  nous  adresse  un  mémoire  intitulé  :  De 
l'aménagement  des  bois  taillis.  Il  y  a  dans  cette  com- 
munication de  précieux  éléments  et  de  vives  lumières 
pour  quiconque  voudrait  aborder  in  extenso  la  ques- 
tion forestière.  Nos  collègues  du  reste  pourront  ap- 
précier les  idées  de  M.  Gautier,  son  travail  ayant  été 
renvoyé  au  comité  de  rédaction. 

Notre  collègue,  M.  Guichcnet,  nous  envoie  un  sys- 
tème d'assolement  propre  k  accroître  rapidement  la 
fertilité  des  terres  trop  siliceuses.  Ce  travail  a  d^à 
reçu  la  sanction  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et 
belles  lettres  de  Bordeaux,  qui  lit  inséré  dans  son  re- 
cueil. Il  restera  déposé  à  la  bibliothèque  de  l'Académie 
nationale  pour  y  être  consulté  au  besoin. 

Notre  collègue,  M.  F.  de  Straten  Ponthoz ,  nous 
adresse  un  mémoire  sur  la  nécessité  de  créer  une 
commission  centrale  d'agriculture  ayant  pour  mission 
de  réunir  ou  du  moins  de  rapprocher  tous  les  comices 
agricoles  du  département  de  la  Moselle  au  moyen 
d'une  organisation  centrale.  Ce  mémoire  est  suivi  d'un 
projet  de  statuts  sagement  combiné.  En  proposant 
d'instituer  une  commission  centrale,  M.  de  Straten 
Ponthoz  croit  n'avoir  fait  que  traduire  la  pensée  qui 
anime  tous  les  amis,  de  la  plus  précieuse,  de  la  plus 
utile  des  sciences,  et  prévenir  leurs  désirs  unanimes 
de  voir  l'agriculture  de  son  département  continuer, 
d'un  pas  plus  assuré  et  plus  régulier,  sa  marche  dans 
la  voie  du  progrès*  —  Nous  félicitons  M.  de  Straten 
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Ponthoz  de  IMnitiative  qu'il  vient  de  prendre,  et  non 
seulement  nous  désirons  que  son  projet  s^exécute  pour 
le  département  de  la  Moselle,  mais  tous  nos  vœux 
sont  encore  pour  les  hommes  dévoués  qui  en  feront 
Tapplication  dans  les  autres  départements. 

Notre  collègue,  M.  H.  Laure,  président^du  comité  de 
rédaction  du  comice  agricole  de  Toulon,  nous  adresse 
le  premier  bulletin  trimestriel  de  ce  comice.  —  Nous 
j  remarquons  la  proclamation  d*un  assez  grand  nom- 
bre de  récompenses  accordées  à  des  agriculteurs  pour 
des  travaux,  essais,  etc.,  exécutés  en  1849.—  Courage  ! 
rimpulsion  est  donnée!  ^agriculture  commence  enfin 
à  prendre  part  aux  honneurs  que  Tignorance  ou  un 
sot  orgueil  avait  détournés  d*elle.  ^  Encouragez  Ta- 
grlculture,  honorez-la,  et  vous  décuplerez  les  riches- 
ses du  sol  et  vous  ferez  peut-être  enfin  disparaître  cet 
effrayant  fantôme  de  la  misère  et  de  la^faim  qui  hurle 
sans  cesse  aux  portes  de  nos  cités. 

Le  recueil  du  comice  agricole  de  Toulon  doit  pren- 
dre rang ,  dès  son  début,  parmi  les  publications  les 
plus  utiles  à  la  grande  cause  que  nous  avons  em- 
brassée. 

Notre  collègue,  M.  Pignel,  qui  a  déjà  payé  largement 
son  tribut  scientifique  à  TAcadémle  nationale  par  des 
travaux  d*une  valeur  incontestable,  nous  adresse  sous 
forme  de  lettre  des  considérations  d'une  haute  portée 
sur  nos  colonies  agricoles  en  Algérie.  —  Nous  avons 
cru  devoir  porter  ce  travail  à  Tordre  du  jour  de  cette 
séance  même  ;  vous  le  jugerez  digne  sans  doute  d'être 
renvoyé  au  comité  de  rédaction.  —  (Approuvé.) 

Notre  nouveau  collègue,  M.  H.  Querret,  inspecteur 
d'agriculture,  président  de  la  commission  chargée 
d'organiser  le  congrès  de  Tassociation  bretonne,  hous 
adresse  les  renseignements  les  plus  précis  sur  cette 
prochaine  réunion.  Nous  reproduisons  une  partie  de 
sa  lettre  dans  laquelle  nos  collègues  trouveront  tous 
les  détails  qui  pourraient  les  intéresser.  —  M.  Querret 
demande  que  TAcadémie  nationale  se  fasse  représen- 
ter au  congrès  de  Morlaix  par  un  ou  plusieurs  de  ses 
membres.  —  Nous  tenons  bonne  note  de  ce  désir,  et 
dans  une  de  nos  prochaines  séances  générales,  nous 
aurons  Thonneur  de  vous  soumettre  une  proposition 
conforme  au  vœu  d$  M.  Querret,  dont  voici  la  lettre. 

À  Messieurs  les  membres  de  V Académie  nationale  de 
Paris, 

«  La  cruelle  épreuve  que  nous  avons  subie  en  1847 
ne  doit  pas  être  oubliée,  et  malgré  la  dépréciation  ac- 
tuelle des  produits  agricoles,  remercions  Dieu  de  l'a- 
bondance qu'il  nous  a  donnée  en  1848  et  1849,  comme 
une  sorte  de  modération,  d'adoucissement  à  nos  pro- 
fondes perturbations  sociales;  et  ne  perdons  jamais 
de  vue  quelles  conséquences  affreuses  aurait  une  di- 
sette qui  viendrait  maintenant  désoler  et  agiter  la 
population. 

La  grande  industrie  du  sol,  l'agriculture  seule,  ren- 
due plus  productive,  pourra  assurer  l'équilibre  entre 
la  production  et  la  consommation. 

Sans  doute ,  la  population  partout  augmente,  et  à 
nentation  numérique  il  (à\ii  ajouter  une  grande 


extension  dans  nos  habitudes  générales  de  faieiHètR. 

La  terre,  quoi;qu'Mi  pensent  les  hommes  de  sttûs- 
tique  (soyons  sans  inquiétude  à  ce  sujet),  poumloif- 
temps  encore  être  une  mère,  une  nourrice  {êcondeei 
libérale  :  elle  produit  à  peine  dans  ses  portions  eoltw 
vées  la  moitié  de  ce  qu'elle  peut  produire,  et,  a 
France,  notre  Bretagne  n'est  pas  la  seule  cootréeoA 
la  culture  n'exploite  encore  qu'une  partie  du  soleoi- 
tivable. 

Mais  l'homme  de  la  campagne,  attiré  par  l'espoir  èe 
salaires  élevés,  vers  de  nombreux  travaux  ptùife, 
émigré  des  champs,  encombre  les  villes, et  aogiDei£> 
le  nombre  des  consommateurs  au  détriment  de  la  p«> 
duction. 

Ce  n'est  pas  le  manouvrier  seul  qui  fuit  les  campi- 
gnes  ;  le  fermier,  le  propriétaire  cultivateur,  coorâ- 
tent,  chaque  jour,  dans  une  proportion  qui  prend  ¥ 
caractère  d'une  désertion  effrayante,  conyoîleal,!- 
sons-nons,  pour  leurs  entants,  une  position  à  U^Hk, 
position,  suivant  eux,  plus  honorable  et  plus  lucratif 
que  l'agriculture. 

L'Association  agricole  bretonne  s'est  formée  dans  ^ 
pensée  d'arrêter  cette  désertion  des  campagnes,  t» 
promettante  pour  la  société,  et  le  plus  souvent  &iù 
à  ceux  qui  s'y  laissent  aller;  son  but,  essen^lkmi 
conservateur  et  progressif,  est  d'attacher  fortemot'' 
cultivateur  au  sol,  en  réhabilitant  à  ses  yeoi,  pua 
intérêt  bienveillant  et  d'honorables  récompenses  b 
noblesse  de  sa  profession,  et  en  lui  apprenant  et  tu 
procurant  les  moyens  de  la  rendre  plus  prodoctiii. 

Basée  sur  le  grand  principe  de  l'union  (fùUii* 
force,  l'Association  bretonne  a  besoin  de  l'appui  ^ 
rai,  et  demande  aux  administrations,  au  cler^  ^^ 
tous  les  citoyens,  quels  que  soient  leur  état  et  )@ 
profession,  le  concours  d'une  participation  active. 

Le  6  octobre  prochain,  suivant  autorisation  im&i^ 
rielle,  l'association  bretonne  ouvrira,  à  li(»lùx»s> 
huitième  congrès  régional  ;  cette  sessieo  aon,  c^ 
année,  un  intérêt  capital  pour  toute  la  Bretigtti^ 
spécialement  pour  le  département  du  Flmstèrs. 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  prier,  mesieaiSt^ 
vouloir  bien  nommer  parmi  vous  un  ou  plusiean^ 
légués  chargés  de  prendre  part  aux  confi§fWi«5  * 
congrès  de  Morlaix.  » 

Dès  aujourd'hui,  nous  prions  ceux  de  nos  vi^ 
qui  résident  dans  le  département  du  Finistère  *« 
pénétrer  de  l'esprit  de  cette  lettre  et  de  voulofr^ 
prêter  leur  appui  &  l'association  bretonne. 

Notre  collègue,  M.  H.  Topin,  directeur  de  rf** 
hortictUteurs  du  Midi,  journal  agricole  dont  e"-" 
avons  déjà  parlé ,  nous  adresse  la  première  inrs^ 
son  de  ce  recueil ,  qui  signale  son  entrée  àtsi  ^ 
monde  scientifique  par  des  travaux  peroirt|ttai*^ 
Parmi  les  excellents  articles  contenus  danscc  preB"* 
numéro,  nous  citerons  plus  particulièrement  un  {t^ 
de  catéchisme  agricole  moral  dont  nous  regrrtw^- 
ne  pouvoir  reproduire  ici  les  oonsidérations  pf*^' 
naires.  Nous  nous  permettons  de  soaiironner  9^ 
I  collègue,  M.  l'abbé  Durand,  aujourd'hui  paroi  tf* 
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santés  qui  doîTent  garantir  Touvrier  contre  les  misè- 
res de  la  maladie  ou  de  la  vieillesse. 

Vous  avez  terminé  vos  travaux  par  Texamen  du  pro- 
jet de  loi  sur  le  crédit  foncier,  qui  sera  porté  in*"**- 
iomment  au  conseil  d'Etat  et  à  TAssemblée  législa- 
tive. Espérons  que  Tagriculture  trouvera  dans  le  jeu 
de  cette  grande  institution,  nouvelle  pour  la  France, 
mais  éprouvée  dès  longtemps  en  Allemagne,  des  res- 
sources propres  à  lui  inspirer  un  élan  nouveau. 

Le  règlement  d'administration  publique  nécessaire 
pour  assurer  l'exécution  de  la  loi  sur  les  heures  de 
travail,  les  dispositions  additionnelles  à  la  loi  sur  le 
travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  le  projet  de 
loi  destiné  à  assurer  le  repos  du  dimanche,  ont  été  dé- 
faut vous  Tobjet  de  discussions  graves  où  l'esprit  pra- 
tique qui  vous  inspire  a  su  donner  une  forme  immé- 
diatement applicable  aux  pensées  les  plus  généreuses 
de  la  vraie  philanthropie. 

La  législation  qui  régit  les  sucres  est  pleine  de  dif- 
flenltés  :  un  projet  de  loi  vous  a  été  soumis,  et  le  gou- 
vernement puisera  de  vives  lumières  dans  le  rapport 
dont  il  a  été  l'objet  au  sein  du  conseil  et  dans  les  dé- 
bats auxquels  il  a  servi  de  base.  Espérons  que,  fort 
de  votre  appui,  il  obtiendra  de  l'Assemblée  législative 
le  prompt  examen  d'une  loi  où  il  semble  que  les  in- 
térêts du  consommateur  trouveront  entière  satisfac- 
tion par  l'abaissement  du  prix  des  sucres  et  des  cafés, 
sans  que  les  intérêts  des  colonies ,  de  la  marine,  du 
sucre  indigène,  du  commerce  et  du  trésor  en  aient  été 
sensiblement  lésés. 

Déjà  l'Assemblée  législative  est  saisie  du  projet  de 
loi  que  vous  discutiez,  il  y  a  quelques  jours ,  sur  le 
régime  douanier  de  l'Algérie.  Elle  trouvera,  dans  l'avis 
que  vous  avez  formulé,  un  puissant  élément  de  déci- 
rton,  en  même  temps  qu'une  preuve  de  l'esprit  vrai- 
ment  libéral  qui  vous  anime. 

Les  tarifi  d'importation  des  bestiaux  et  des  chevaux; 
l'organisation  des  concours  pour  les  animaux  repro- 
ducteurs; celle  des  concours  pour  les  animaux  de 
boucherie;  le  régime  de  la  boucherie  elle-même; 
enfin,  la  réglementation  des  étalons,  ont  été  examinés 
par  vous  au  double  point  de  vue  de  Tintérét  de  lacon* 
sommation  et  de  l'intérêt  agricole. 

L'accord  presque  constant  de  vos  résolutions  avec 
les  opinions  du  gouvernement,  inspirera  à  ce  dernier 
une  grande  contiance  lorsqu'il  s'agira  de  soutenir  des 
mesures  dont  il  va  proposer  bientôt  l'adoption  à  l'As- 
semblée législative. 

La  police  des  fabriques  d'engrais  industriels,  celle 
des  marais  salants  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  les 
encouragements  que  la  culture  du  lin  exige  pour  res- 
ter en  France  au  niveau  qu'elle  a  su  atteindre  dans  les 
contrées  voisines,  servent  de  base  â  divers  projets  qui 
ont  été  amenés  par  vos  discussions  à  ce  degré  d'évi- 
dence et  de  maturité  qui  en  rend  l'adoption  facile  et 
l'application  prochaine. 

Les  marques  de  fabrique,  dont  le  commerce  espère 
des  résultats  importants  au  point  de  vue  de  la  mora- 
lité et  de  la  sûreté  des  transactions,  ont  donné  lieu,  de 
totre  part,  à  une  controverse  qui  a  fourni  des  éléments 


précieux  an  projet  de  loi  par  lequel  noos  alloQtairfv 
de  définir  et  de  régler  l'usage  de  ce  mode  de  coût»- 
tatlon  de  la  propriété  industrielle,  etc.,  etc.,  etc.  » 

Puissent  les  promesses  de  tf.  Dumas  receTcÂr  lût* 
tdt  leur  exécution.  —  Elles  contiennent  le  germe  d^ 
menses  bienfaits. 


A  ru  et  taiif— tT— .  —  fiimnriia  -  Ne» 

collègue,  M.  Jobard,  l'un  de  nos  présidents  hoDonïM 
étrangers,  vient  de  nous  envoyer  en  quelques  pages, 
à  l'adresse  du  conseil  général  des  manuiactam.iA 
précis  complet  de  son  grand  système  sur  la  prophéiê 
industrielle.  En  attendant  que  nous  reproduisottce 
travail  dans  notre  bulletin,  nous  en  avons  porté  Ukc- 
ture  à  l'ordre  du  jour  de  cette  séance.  Voici  le  ooiA 
préambule  de  ce  projet  : 

«  11  n'y  a  pas  d'exemple  dans  l'histoire  do  bqbé 
d'un  gouvernement  qui  ait  manifesté  l'intealios  é 
protéger  le  travail  intellectuel  à  l'égal  du  tnTiil» 
tériel. 

«  La  proposition  de  M.  Damas  au  oonseil  gésM 
suppose  donc  une  rupture  complète  avec  le  ré^êi 
la  libre  contrefaçon  ;  c'est  la  sécurité  et  la  nM 
promises  à  l'industrie  et  au  commerce ,  c'est  le  p* 
mierpas  fait  vers  la  reconnaissance  de  la  propriété]»» 
tellectuelle,  destinée  àmultiplierindéfinimentleBu» 
bre  des  propriétaires,  sans  rien  6ter  aux  aocieos;  c'tf 
une  révolution  pacifique  qui  fermera  la  porte  à  tMi 
les  autres  en  ouvrant  à  tous  les  travaillenis  ocUi  ^ 
la  propriété  dans  la  juste  mesure  de  leur  oajuciléti 
de  leur  probité. 

«  Qu'est-ce  que  la  chute  des  bastilles  auffèi  àl 
chute  des  entraves  sans  nombre  aitaebèea  auxsâ»* 
génie  français?  Qu'est-ce  que  les  conquêtes  dt  1s  la* 
auprès  des  conquêtes  de  l'intelligence  ? 

«  Il  fallait  une  révolution  sans  doute,  pour  mÊ0 
le  triomphe  du  droit  et  de  la  justice,  puisque  atei^ 
volution  s'est  laite;  car  lajustice,  cette  électrieii^tt- 
tique  du  monde  moral,  ne  peut  être  impunêmett  #* 
placée  sans  que  l'équilibre  rompu  ne  cherche  à  «i^ 
tablir  même  avec  éclat. 

<f  Or,  y  avait-il  Justice  à  refuser  aux  uns  la  finçtité 
de  l  ur  création,  quand  on  accordait  aux  autres  itir** 
priété  de  leur  héritage  ?  Y  avait-il  justice  à  dépottU^ 
l'inventeur  qui  accumule  des  idées  pour  en  fiairr  n 
appareil,  quand  on  protège  à  perpétuité  celui  qui  v- 
cumule  des  pierres  pour  en  faire  un  édifice?  Gt-o 
qu'une  aussi  monstrueuse  inégalité  eût  dû  mUiSBi 
un  seul  instant?  La  postérité  pourra-tnelle  croift^^ 
y  ait  eu  des  sophistes  assez  puissants  pour  coimîrs 
longtemps  de  leur  éloquence  envieuse  «ne  pu** 
iniquité  ? 

«  Assez  d'objurgations!  Il  est  temps  de  passer ifO' 
plication  de  nos  moyens.  » 

Nous  devons  à  l'activité  de  notre  col  lègue,  M.  B^îc^^ 
un  nouveau  travail  intitulé  :  Relations  des  dooic^ 
avec  le  commerce.  —  M.  Brierre  est  un  praticien  ^ 
toute  l'acception  du  mot.  —  Les  documents  qwllo^ 
adresse  sont  d'une  rigoureuse  précision,  aussi  l«coo 
servons-nous  précieusement»  Le  comité  ffséiriculiu 
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t  A^fà  prononcé  très-faTorablement  snr  son  dernier 
Blvail  relatif  à  l'impôt  du  sel.  —  (Reinerclraents  et 
KBVOi  au  comité  du  commerce.) 

■spwMtloa  de  Toolooia.  —  L*utilité  des  expo- 
Ktlons  publiques  est  désormais  incontestable.  Chacun 
ft  compris  que  ces  arènes,  où  descendentdcs  athlètes 
le  mille  nuances,  pouvaient  favoriser  le  développe- 
lÉent  des  principes  de  paix  et  de  liberté  dont  Thuma- 
tltê  entière  semble  vouloir  aujourd'hui,  quoi  qu'on 
Mi  dise  9  faire  son  unique  mobile  ;  une  exposition  au 
Mfn  d*un  pays  quelconque  est  un  thermomètre  lidèle 
jae  le  progrès  fait  monter  ou  descendre  selon  les  va- 
riations du  travail  ;  c*est  un  inventaire  public  de  nos 
richesses  agricoles  et  industrielles;  heureux  les  esprits 
|oi  savent  y  puisor  les  conseils  nécessaires  îi  la  pro- 
^ssion  qu'ils  exercent.  Ces  réflexions  nous  sont  sug- 
|èrées  par  les  études  que  nous  avons  déjà  faites  et 
luasi  par  la  nouvelle  qui  nous  arrive  de  plusieurs 
B positions  très  prochaines.  Nous  ne  vous  parlerons 
I^Jourd'hui  que  de  l'exposition  de  Toulouse  dont 
K.  Sans,  maire  de  cette  ville,  vient  de  nous  faire  pan. 
tSetle  exposition,  dite  des  produits  des  Beaux  arts  et 
fc  Fhtdustrie ,  aura  lieu  à  Toulouse  du  15  juin  au 
ttoodf  1850,  et  des  récompenses  seront  décerna  aux 
mmragesquijou  jugement  dujury^  auront  mérité  cette 
iÊsiimctûm,  Nous  avons  cru  devoir  parler  de  cette  cem- 
Étaoication  dont  quelques-uns  de  nos  collègues  you- 
Inmt  profiter  sans  doute.  —  Le  règlement  de  l'expo- 
lUon  publique  de  Toulouse  restera  déposé  aux  archives 
is  l*Académie  pour  y  être  consulté  au  besoin. 

■ftpvaltloa  de  1* Académie.  —  L'Académie  na- 
ie  devait  avoir,  en  1850,  une  exposition  générale 
I  produits  de  ses  membres,  mais  de  puissantes  con- 
itions  l'obligent  à  un  ajournement  dont  elle  fera 
tt  sorte  d'abréger  le  terme,  —En  effet,  les  portes  du 
pÉlais  de  l'exposition  de  1849  sont  à  peine  fermées. 
Il  rapport  du  jury  n'a  pas  encore  paru,  celui  de  l'A- 
èMiéinie  nationale  Tient  seulement  d'être  publié,  bref, 
hndusirie,  après  les  prodiges  qu'elle  vient  d'étaler, 
hAH  forcément  les  lois  du  repos.  —  Notre  exposition 
àt  1850  n'eût  fait  que  reproduire  fort  imparfaitement 
celle  de  1849.  Le  domaine  de  la  nouveauté  nous  eût 
été  pour  ainsi  dire  interdit;  nous  aimons  mieux  nous 
kbstenir.  Et  d'ailleurs  ne  sommes-nous  pus  encore  à 
la  Teille  de  la  plus  grande  solennité  industrielle  dont 
le  inonde  ait  donné  Texemple?  L'Angleterre  n'a-t- 
lUe  pas  pris  l'initiative  d'une  ex[)osition  universelle  à 
laquelle  elleconvie  toutes  les  puissances  intellectuelles 
le  nndustrie  ?  Eh  bien,  nous  savons  que  la  plupart 
le  nos  collègues  se  proposent  de  prendre  part  h.  cette 
utte;  nous  savons  qu'ils  songent  à  soutenir  le  pavil- 
on  industriel  de  la  France,  et  nous  ne  saurions  trop 
itimuler  leur  zèle.  —  Toute  mesure  de  notre  part  qui 
inrait  poar  objet  de  leur  faire  dépenser  un  temps  pré- 
;ieux,  de  créer  une  diversion  à  leurs  travaux ,  serait 
»nlraire  aux  intérêts  généraux  du  pa\s.  C'est  donc 
Hissi  vers  la  grande  exposiiioc  anglaise  que  doivent 
tt  tourner  nos  idées  et  nos  eflorts.  11  s'agit  pour  la 
France  d'une  gloiieuse  et  pacifique  victoire. 
En  temps  opportun  l'Académie  nationale  nommera 


une  commission  spéciale  chargée  de  représenter  1^ 
Londres  même  les  intérêts  de  ses  membres,  pendant 
la  durée  de  l'Exposition,  et  d'étudier  les  milliers  dei 
merveilles  que  le  génie  de  l'homme  aura  accumulées 
dans  la  grande  cité  industrielle.!  Adopté  à  l'unanimité). 

CoBfrèa  acleatiflqve  d'Édlmbonrf .  —  L'Aca- 
démie nationale  ayant  reçu  notification  de  cette  grande 
solennité  scientifique  que  va  donner  la  Grande-Bre- 
tagne dans  la  capitale  de  l'Ecosse ,  nomme  pour  son 
délégué  sp<''Cial  notre  honorable  collègue,  M.  le  comte 
de  Terlecki. 

CCBim«aleatloBa  diveraea.  —  Parmi  les  livres, 
brochures,  revues ,  etc.,  etc.,  adressés  dans  le  cou-* 
rant  du  mois,  nous  mentionnerons  toujours  avec  le 
même  intérêt  :  La  Revue  des  beaux  arts^  dirigée  nar 
M.  Félix  Pigeory;  —  le  Mercure  universel;  —  la  hrf^ 
forme  agricole  scientifique  industrielle^  dirigée  par 
notre  collègue,  M.  Nérér-Bounée:— la  Belgique  inaus^ 
triclle;^\c  Paysan  des  Deux- Sèvres,  jowrnnï  ajîricole, 
dirigé  par  notre  honorahle  collègue,  M.  Alix  Sauzeau; 
—  les  Mémoires  pour  1849  de  TAcadémie  des  scien* 
ces,  arts  et  belles  lettres  de  Dij«)n  ;  —  l'ouvrage  inti- 
tulé ;  du  Médfcin  de  la  Folie  et  de  la  Société,  par  M.  la 
docteur  Malatier  Ce  dernier  livre,  dont  la  publication 
remonte  à  1847,  a  dû  fonder  la  réput;ition  de  son  au- 
teur. La  médecine  ne  fait  point  partie  de  notre  do- 
maine et  nous  sommes  incompétents  pour  rendre  jus- 
tice aux  savantes  recherches  de  M.  Malatier.  Son 
ouvrage  restera  déposé  à  la  bibliothèque,  ei  nous  voua 
demanderons,  pour  lui  et  pour  les  auteurs  ou  dona* 
teurs  des  communicati''ns  précédentes,  un  vote  de 
remerclments.  —  (Adopté.) 

Le  comité  de  rédaction  a  reçu  pour  le  journal  de 
l'Académie  quelques  articles  dont  vous  apprécierei 
l'importance.  —  Je  vous  citerai  plusinurs  notices  :  sur 
une  nouvelle  poudre  de  guerre ,  ayant  pour  base  le 
prussiato  de  potasse,  par  M.  Augendre;  sur  les  effets 
de  l'affranchissement  des  céréales  en  Angleterre  ;  sur 
la  dessiccation  de  la  soie;  sur  l'abattage  des  arbres;  sur 
le  pralinage  du  blé  ;  sur  l'avantage  des  chaînes  parées 
dans  la  fabrication  des  tissus  de  coton  ;  sur  la  nature 
des  différents  copals  qu'on  trouve  dans  le  commer^ 
ce,  etc.,  etc. 

Nous  avons  reçu  de  M.  César  Morean ,  l'un  de  nos 
présidents  honoraires,  une  série  de  bulletins  de  laso- 
ciété  de  statistique  de  Londres.  Le  récent  voyage  de 
M  César  Moreau  en  Angleterre  nous  a  valu  cette  pré- 
cieuse acquisition,  pour  laquelle  nous  lui  adressons 
nos  remerdments. 

Admissions  no«Telles.— Le  comité  de  candida- 
ture a  de  précieuses  conquêtes  à  vous  présenter.  Après 
avoir  fait  subir  au  s  honorables  candidats  dont  je  vais 
vous  lire  les  noms,  les  épreuves  proscrites  par  nos 
lèglemonts,  et  examiné  toutes  les  pièces  relatives  à 
leur  présentation,  il  vous  demande,  par  mon  organe, 
de  vouloir  bien  proclamer  membres  de  l'Académie 
nationale  : 

MM.  Barthélémy,  président  de  comice  agricole;  — 
J.-A.  de  Df^llussière,  propriétair  ;  —  Jules  Bernard, 
ingénieur  des  ponis-et  chaussées;  -  J.  V  Besse,  pro- 
priétaire agricullour;  —  Blanc,  propriétaire;  —  A. 
Boutliier  de  Rochcfort,  propriétaire  i  —  P.  du  Brrtuil 
de  Sou  vol  le,  propriétaire;  —  P.-J.  Cans,  conseiller 
municipal,  clu'valior  de  plusieurs  ordres  (Bel tjiqiie)  ; 

—  Chahnas,  ancien  notaire  ,  propriétaire;  —  J.-Féli]ç 
Desmares,  propriétaire  aj?riculteur;  —  N  -J.  Du- 
pont,   négociant;  —  L.-V.    Duval,    niaitre  de  for^fes; 

—  P.  Guichen^t ,  médecin-vêiêrinaire  ;  —  J  -N.  Guil- 
liume,  inf'iituteur; — Jean^oulin,  mécanicien;  —  la 
docteur  Lafaye;  — Lange,  propriétaire  ;  —de  Latour- 
Dt»jean,  propriétaire;— Lemonnier-Clienevièrp,  fabri- 
cant; —  Maurice-Colas,  entrepreneur  de  bâtiments; 
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—  Léopold  de  Mathalin,  prooriétaîre,  anci«n  élàve  de 
Rovilie,  membre  du  conaeille  la  province  de  Luxem- 
bourg, etc.;  —  H.  Merder,  propriétaire;  —  Miche! 
de  Saint-Maurice,  inspecteur  des  plantations  de  1« 
ville  de  Marseille  i  —  P.  Milles ,  président  des  chefs 
d'ateliers,  etc.  ;  —  Mougin,  directeur  de  verrerie;  — 
Natidin»  mécanicien;  Philippe-Jarrj,  notaire;—  B. 
Potlecher,  fabricant;  —  H.  Querret,  inspecteur  d'agri- 
culture, président  de  la  commission  du  congrès  agri- 
cole de  Morlaix;  ^  le  baron  de  Rancalis  (Belgique); 

—  P.  de  LaRocbêbousscaa,  vice-président  de  comice 
agricole,  etc.  ;  —  J  Saint-Amour,  ancien  repréfeii- 
tant,  etc.  :  —  lechev.  de  Saubiac,  directeur  de  ferme- 
école,  président  de  la  société  d'agriculture  de  TAriége; 

—  A.-J.-F.  de  Sayignac-Desroches .  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  ;  —  J.  Staub,  directeur  de  fer- 
me-école; —  le  comte  François  de  Straten-Ponthoz  ; 
— M.-R.  Susse,  propriétaire;—  Tardieu  de  Virète, an- 
cien magistrat;  —  T.  Tison, garde-général  desforéU; 

—  A.  Vadet,  fabricant  de  tissus;  A.  Waiter.  proprié- 
taire; —F.  Zantedeschi,  professeur  de  physique,  che- 
valier de  plusieurs  ordres,  etc.  —  (Adnussion  pronon- 
cée à  Tunanimité. 

N^rolofte.  —  Les  sciences  viennent  de  faire  une 
perte  immense  dans  la  personne  de  M.  de  Gay-Lus- 
sac,  que  presque  toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Eu- 
rope avaient  Thonneur  de  compter  parmi  leurs  mem- 
bres. M.  de  Gay-Lussac  laisse  après  lui  une  des  plus 
ffrandes  renommées  scientifiques  du  xn*  siècle.  Peu 
d'hommes  ont  fourni  une  carrière  aussi  utile  et  mar- 
quée par  des  travaux  aussi  nombreux.  11  n'est  pas  de 
branche  des  sciences  physiques  et  chimiques  oui  ne 
lui  doive  quelque  découverte  importante.  Tantôt 
seul,  tantôt  collaborateur  d'hommes  éminents.  et 
particulièrement  de  M  Thénard  et  de  M.  Alexandre 
de  Humboldt,  il  a  porté  successivement  partout  son 
esprit  investigateur.  Elève  de  l'école  polytechnioue , 
il  y  fut  distingué  par  les  savants  illustres  qui  v  airi«* 
^eaient  l'enseignement,  notamment  par  Berthollet,  et 
il  ne  tarda  pas  à  y  devenir  lui-même  professeur  de 
chimie.  11  faisait  en  même  temps  le  .cours  de  physi- 
que générale  au  collège  de  France,  et  il  occupait  aussi 
la  chaire  de  chimie  au  Jardin  des  Plantes»,  où,  il  v  a 
peu  d'années,  il  fut  victime  d'un  accident  en  pleine 
leçon.  C'était  la  seule  chaire  qu'il  eût  conservée. 
Opérateur  extrêmement  habile  et  ingénieux,  il  avait 
fait  une  grande  quantité  d'analyses  et  d'expériences. 
Il  était  ainsi  parvenu  à  découvrir  des  lois  générales 
dans  la  composition  des  corps ,  particulièrement  dans 
le  lègne  animal  et  végétal.  Il  avait  de  même  posé 
plusieurs  des  lois  générales  qui  régissent  les  phéno- 
mènes de  la  physique.  Les  méthodes  dont  H  a  prit 
l'initiative  et  les  appareils  qui  lui  sont  dus  et  dont  se 
servent  les  savants  dans  leurs  recherches,  les  manu- 
facturiers dans  leurs  labeurs,  les  agents  du  fisc  quand 
ils  ont  à  déterminer  avec  justesse  des  quantités  de 
matière  imposable,  seraient  bien  longs  à  énumérer. 
Tout  le  monde  connaît  son  baromètre,  son  alcoomètre, 
sa  méthode  pour  essayer  les  matières  d'argent.  M.  de 
Gay-Lussac  avait  été  élu  fort  jeune  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences.  Député  du  département  de  la 
Haute-Vienne ,  dont  il  était  originaire  il  devint  plus 
tard  pair  de  France.   Il  est  mort  à  l'âge  de  71  ans. 

—  Nous  proposons  à  l'Assemblée  un  vote  de  regrets  i 
la  mémoire  d'un  savant  dont  les  sciences  ont  im- 
mortalisé le  nom.  —(Vote  unanime.) 

Tels  sont.  Messieurs  et  chers  collègues,  les  travaux 
de  l'Académie  nationale  depuis  le  17  avril  ;  je  les  sou- 
mets à  votre  appréciation. 

Le  secrétaire  général  perpélud, 
Président  du  Comité  de  rédaction, 

AvilAl-BtKSSIOll. 


L'AMemblée  générale  aprt»  «rofr  9q|é|iitUteat 
sur  les  prineipftuz  pangnyliet  Ai  iMoit  âi  M.  Is 
secrétaire- général,  émet  un  vote  9éUmAt  eti^ 
prouve  à  l'unanimité  cet  important  traviu. 

M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  laiSfdHi, 
qui  présente,  au  nom  des  délégués  de  l'Académie  «- 
âonale ,  un  rapport  analytiqoe  sur  les  trimnà 
congrès  agricole  de  1850.  —  Ce  nfiçon  est  ^çnmk 
et  renvoyé  au  comité  de  rédaction. 

M.  Taobé  Durand  donne  lecture  d^  mteoisè 
statistique  sur  les  itseomtes  atoemiirii  k  k 
France.  Ce  travaiL  daes  lequel  rantenr  s'est  ippliqi 
à  déduire  de  chiffres  exacts  de  savantes  hypothtei 
sur  l'avenir,  excite  une  vrve  curiosité.  Une  tnalnea 
sera  faite  pour  être  présentée  au  comité  sdentifiqM 
de  la  Société  de  statistique  universelle. 

La  séance  se  termine  par  un  rapport  ds  notn  col- 
lègue M  PoUet  sur  les  orgues  de  M.  Domiiqolle. 

L*as8emblée  ratifie  l'approbatioa  du  comité  des  tn 
et  manufactures. 


AiriS. 


Le  Rapport  général  sur  rexpoâtion  de  184lettle^ 

miné;  cependant,  nous  croyons  devoir  prier  cm  à 
nos  collègues  qui  auraient  quelque  otjjection  à  vm 
faire,  quelque  rectification  à  nous  demander  ooqvl' 
oue  omission  à  nous  signaler,  de  vouloir  bies  vm 
écrire.  Nous  tiendrons  nonne  note  des  récUntiov 
qui  pourraient  nous  être  faites. 

Nous  leur  rappelons  que  fadministration  i  oosisi 
en  un  volume  à  part  le  Rapport  général  sarra|»> 
sition  de  1849.— <je  volume  grand  in-8*  sencstiK 
franco  aux  membres  de  l'Académie  qui  ti  UnAÏ 
demande  au  prix  de  3  fr.  50  c  seulement  pour  h 
ris,  et  de  2  fr.  75  c.  pour  les  départements.  (Prix  M 
de  revient.) 

Cest  sur  la  demande  d*un  grand  nombre  ée  aê-  i 
gués  ()ue  l'administration  a  lait  opérer  ce  ti(^  ' 
exceptionnel. 

Nous  invitons  tous  nos  collègues  à  Ure  avec  \tp 

ride  attenUon  les  rapports  fotteàrBdiel-de-VilliF  I 
le  secrétaire  générâL  —  Tous  les  enfoii  !^  \ 
mentionnés.  i 

Nous  rappelons  encore  à  tous  les  membres  à  f^  | 
cadémie  nationale  que  les  Comités  sont  en  wtfi^  j 
d'examiner  toutes  leé  communîcatioiisqn'ilsitfif^ 
leur  adresser  dans  le  but  d'en  obtenir  un  rapport.^ 
comités  répondront  immédiatement  aussi  àtOQin* 
questions  agricoles  ou  industrielles  qui  lear  «)<f 
posées.  Nous  leur  nppelons  enfin  que  le  joomi  à 
l'Académie  nationale  est  onvert  à  toutes  les  c  ^ 
nications  scientifiques  qu'ils  lui  adreseront. 


COMITÉ  DES  FINANCES. 

Le  comité  des  finances  prie  ceux  de  nos  cd^ 
de  Paris,  des  départements  et  de  rétrangfrqv**^ 
pas  encore  acquitté  leur  ootâsalteo  de  Paniés  KA* 
vouloir  bien  en  envoyer  le  montant  à  l'adodaiflii^' 

Le  Président  de  V  Académie  lurtwidr. 

ALBERT-MONTÉK05T. 

Le  secrétaire  généralperfèÊd, 
Président  du  Comité  de  rédactioo, 
Aviuii-BaissKm. 
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Oigirtculttire. 


4*assolciiieni  propro  à  ae« 
mpldemcnt    la    fertlllié 
slllcettscs. 

PAR  M.  GUICHENET, 


Membre  de  rAcadémie  nationale. 

comité  d'agriculture  de  l*Académie  na- 
is s  ezaininé  avec  intérêt  le  système  d'as- 
saut de  notre  collègue, H.  Guichenet.  Il 
hsé  que  les  escelientes  idées  de  ce  saTant 


agriculteur  devaient  être  reproduites, 
pourquoi  le  comité  de  rédaction  a  cru 
ordonner  l'insertion  de  son  travail,  dé 
sente  à  l'Académie  des  sciences  et  j 
lettres  de  Bordeaux.  Nous  laissons 
H.  Guichenet. 

Je  m'estimerai  heureux  si,  en  pi 
mes  recherches,  j'ai  pu  concourir  à  d 
quelques  préventions,  à  rendre  quelqi 
flance  aux  agronomes  à  l'cgard  de  ce 
espèces  de  terrains,  pour  ainsi  diroabj 
nés  sans  culture  au  préjudice  des  p. 
Comme  si  la  stérilité  absolue  avait  pu  ( 
fligée  à  une  espèce  de  terre,  comm^  i 
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tait  pas  donné  à  l'intelligence  4ekirée  de  Ta- 
gritnlteiir  de  les  Mnener  tontes  à  une  fécon- 
dité relaâvel 

Mms  pour  cela  9  tont  le  monde  le  sait,  il  ne 
Mffit  point  de  labourer  et  de  fumer  pour  re- 
cueillir, il  fiiut  encore  préalablement  connat- 
tre  pirMtement  ton  terrain,  afin  de  préciser 
Tusage  des  engrais  et  de  Famendement  qui 
lui  convient;  car,  si  la  terre  n'est  jamais  ab- 
solument stérile,  elle  n'est  presque  jamais 
douée  non  plus  par  elle-même  du  degré  de 
fécondité  voulu  pour  les  besoins  ambitieux 
on  nécessaires  des  populations  civilisées. 

Tous  les  agronomes  divisent  les  terres  en 
plusieurs  espèces  principales,  sous*divisées 
elles-mêmes  en  plusieurs  variétés;  tous  re- 
connaissent les  terres  argileuses,  les  terres 
ealeaires,  les  terres  siliceuses;  tous  admet- 
tent rbumus  ou  terreau,  détritus  des  corps 
organisés  qui  les  rendent  végétatives. 

C'est  de  la  connaissance  approfondie  de  la 
nature  de  ces  espèces  et  variétés  de  terres; 
desehangementsou  modifications  physiques 
et  chimiques  que  peuvent  y  opérer  les  la- 
bours, les  engrais  et  les  diverses  cultures,  en 
rapport  avec  les  principes  et  les  lois  de  la 
physiologie  végétale,  que  l'on  peut  s'élever 
aux  inductions  scientifiques  et  pratiques  de 
l'agriettltare. 

C'est  donc  une  étude  fondamentale  et  in- 
dispensable à  laquelle  doit  se  livrer  celui  qui, 
par  goût  ou  par  spéculation,  veut  se  consa- 
crer à  l'agronomie. 

D'après  H.  Royer,  chaque  espèce  de  terre 
peut  offrir  six  périodes  de  fécondité,  qu'il 
désigne  sous  les  noms  de  forestière,  de  pa- 
cagère,  de  fourragère,  de  céréale,  de  com- 
merciale etde  jardinière,  distinction  qu'il  ap- 
plique également  aux  terres  calcaires ,  aux 
terres  siliceuses  et  aux  terres  argileuses;  et  il 
désigne  sous  le  nom  commun  de  terres  fran- 
ches celles  dont  les  caractères  s'éloignent  tou- 
jours des  périodes  inférieures,  c'est-à-dire  les 
terres  de  périodes  céréale,  commerciale  et 
jardinière. 

11  est  on  ne  peut  plus  facile  d'amener  les 
terres,  quelle  que  soit  leur  nature,  à  la  fécon- 
dité des  terres  franches;  mais,  pour  cela,  il 
faut  que  l'agriculteurapprenne  à  bien  étudier 
son  sol,  les  engrais  ou  les  amendements  à 
l'aide  desquels  il  est  possible  de  donner  au 
terrain  les  principes  constituants,  les  condi- 
tions physiques  qui  lui  manquent  et  sans  les- 
quels il  serait  impossible  de  lui  foire  pro- 


duh*e  d'abondantes  moissons,  réeonpeu 
exdusivement  réservée  pour  eâm  qai  m 
naît  bien  la  sdenee  et  le  métier  agrioolwe 
bien  que  dans  le  département  de  h  GiroÉ 
on  rencontre  les  quatre  espèces  priacipil 
de  terres  que  je  viens  d'éoumérer,  poarra 
vaincre  de  cette  vérité,  je  ne  crois  pom 
mieux  faire  que  de  donner  pour  exeapkb 
terres  siliceuses,  parce  que  telks  aenteel 
qui  composent  la  propri^  que  je  me  phb 
cultiver  depuis  sept  années.  Cet  exempk» 
d'autant  plus  concluant,  je  l'espère,  qoefi 
pectdu  sol  siliceux,  les  fâcheux  résoltttsotl 
nus  par  mes  prédécesseurs,  et  les  préventki 
qui  pèsent  généralement  sur  ces  temidii 
des  landes,  tout  enfin  semblait  aecoser  v 
entreprise  agricole  de  témérité  ou  de  (oEe 

Mais  avant  de  vous  présenter  lesdéd 
exacts  des  produits  du  terrain,  ain»  qo^^ 
frais  faits  pour  le  faire  passer  de  la  p««' 
forestière  à  la  période  jardinière,  disons  : 

!•  Que  les  terres  siliceuses,  même  les  p'^ 
pauvres  de  ce  département,  sontsusceptMi 
de  produire  immédiatement  des  tcrinti^ 
différentes  familles ,  tels  quelepio,  I^^ 
taignier,  le  chêne,  quelquefois  raeasia^p*' 
vu  que  ce  sol  soit  légèrement  càcBft\  ^ 
la  mise  en  valeur  d'un  pareil  terrain  esrfs; 
tant  plus  facile  qu'il  suffit  de  le  défriekfft; 
d'y  établir  des  fossés  d'assainissement  k^ 
de  l'ensemencer;  d'oîi  Ton  peut  coo* 
que  le  sol  des  landes  est  généralemeitf  ^ 
posé  à  produire  naturellement,  c'c$t-à^* 
passera  la  période  forestière,  snsaalrtff^ 
que  ceux  de  la  pioche  ou  de  la  cbanse: 

S*  Que  la  deuxième  période,  oa  bP* 
gère,  réclame  un  travail  mieux  eoieû^P 
compliqué,  car,  en  outre  du  défrii^asi^J 
faut  encore  s'attacher  à  niveler  le  Ki^^ 
enlever  autant  que  possible,  par  deiéeoi* 
ments  bien  compris,  l'eau  ferragiœs^ 
par  conséquent,  stérilisante,  qui  s>i 
mule  en  trop  grande  quantité  peadaM 
ou  huit  mois  de  rannée4 

3*  Que  la  troisième  période,  ditefoii 
gère,  nécessite  un  travail  encore  plus  < 
pliqué;  qu'indépendanunent  des  d<èi 
ments,  des  fossés  d'écoulements,  deoiv 
ments,  des  labours  et  des  bersaies,  3 
donner  à  la  terre  un  amendemeat  ps^ 
tel  que  la  chaux,  par  exemple,  alctli4> 
convient  le  mieux,  par  sa  propriété  de' 
cidifler  l'humus  de  cette  terre,  Qatarelfc^ 
aigre,  et  de  lui  donner  la  solubilité 
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idail  pas;  il  fiiat  Tenrichir  d*une  assez 
de  quantité  de  fumier. 
Qsi  préparée,  toutes  les  espèces  de  four- 
I  y  réussiront,  celles  de  la  famille  deslé- 
ineuses  comme  celles  des  graminées. 
Enfin,  que  les  quatrième,  cinquième  et 
me  périodes  demandent  les  mômes  soins, 
lèmes  précautions;  que,  de  plus,  il  est 
•pensable  d'employer  le  rouleau  com- 
levLT  pour  diminuer  la  porosité  de  cette 
iy  naturellement  légère  ou  peu  coercible, 
mner  aux  graminées,  par  ce  moyen,  un 
t  d*appui  plus  ferme  et  plus  puissant, 
en  diminuant  la  trop  grande  perméabi- 
lu  sol  et  la  redoutable  influence  des  vi« 
tudes  atmosphériques, 
est  d'après  ces  considérations  théoriques 
riculture ,  basées  sur  la  physiologie  vé- 
Je  et  sur  ces  faits  pratiques  reconnus, 
j'entrepris  la  culture  de  mes  terres  de 
les. 

lors,  elles  ne  possédaient  guère  que  AO 
rés  de  fertilité,  c'est-à-dire  qu'à  cet  état 
I  n'avaient  que  l'équivalent  de  quatre 
frétées  de  fumier  d'étable,  du  poids  de 
M  kilogrammes  Tune,  par  chaque  journal 
•1  ares  93  centiares. 

i»  dans  cette  condition,  j'avais  eu  l'im- 
dence  de  les  ensemencer  de  céréales,  je 
vais  obtenu  que  semence  pour  semence^ 
I,  instruit  par  la  saine  théorie  et  par  la 
)  expérience  que,  loin  de  vouloir  retirer 
la  terre  le  plus  possible  en  lui  donnant  le 
tas  possible,  il  fallait  lui  donner  avec  gé- 
osité  pour  en  obtenir  avec  profusion,  je 
conduisis  tout  autrement,  et  voici  com- 
it  je  procédai  : 

haque  étendue  de  31  ares  93  centiares  a 
a  3  mètres  cubes  de  chaux  et  quinze  char- 
tes de  fumier  d'étable,  du  poids  de  1,000 
f.  chacune. 

«  terre  ainsi  préparée  et  disposée  à  rece- 
'  mon  assolement  de  cinq  années,  la  ré- 
^  sarclée  a  commencé  la  première  rota- 
i.  Elle  est  composée  soit  de  pommes  de 
'«,  soit  de  betteraves  ou  de  rutabagas.  La 
lûème  année,  j'ai  mis  une  céréale  de  sei« 
ou  de  froment,  selon  la  richesse  du  sol; 
>»  après  un  hersage  pendant  le  mois  de 
ier,  j'ai  semé  sur  la  céréale  le  trèfle  de 
lande,  sur  lequel  on  a  passé  aussitôt  un 
leau. 

Se  trèfle  étant  trisannuel  a  occupé  la  terre 
4tairlli  troisième  et  la  quatrième  annéOi 


A  aiCUlTDRS.  VSO 

époque  à  laquelle  sa  troisième  coupe  a  été 
enterrée  par  un  labour,  sur  lequel  on  a  en* 
semence  une  céréale  d'avoine  qui  a  terminé 
la  cinquième  année,  en  sorte  que  ma  terre, 
pendant  cinq  ans,  m'a  rapporté  deux  cé« 
réaies  et  trois  récoltes  en  fourrages. 

Voyons  maintenant,  par  un  examen  sévère 
et  comparatif,  quels  sont  les  résultats  de  cette 
culture  par  rapport  à  la  terre  et  par  rapport 
au  cultivateur. 

J'ai  dit  que  mes  terres,  à  leur  état  naturel, 
possédaient  environ  40  degrés  do  fertilité^ 
qui  représentaient  quatre  charretées  de  fu- 
mier d'étable,  de  1,000  kilogr.  chacune;  que 
j'y  ai  mis  trois  mètres  cubes  de  chaux  et 
quinze  charretées  de  fumier  d'étable,  du  poids 
de  1,000  kilogr.  l'une. 

Or,  la  chaux,  par  la  solubilité  qu'elle  a 
donnée  à  l'humus  insoluble,  peut  être  éva- 
luée à  30  degrés  et  le  fumier  (à  10  degrés  par 
charroi)  150  degrés.  Cette  addition  a  donc 
élevé  la  fertilité  de  ma  terre  à  220  degrés. 

Voici  comment  ils  ont  été  consommés  oa 
conservés  à  la  terre  : 

lo  La  récolte  sarclée  de  première  année 
(betteraves)  a  épuisé,  d'après  les  expériences 
et  les  calculs  approximatifs,  50  degrés  ; 

2o  Le  froment  de  la  deuxième  année  en  a 
épuisé  50  degrés  ;  total,  100  degrés  de  con* 
sommés; 

3''  Mais  le  trèfle  de  Hollande  de  la  troisiè- 
me et  de  la  quatrième  année  ayant  restitué 
à  la  terre  10  degrés  chaque  année,  en  tout 
20  degrés,  l'épuisement  est  réduit,  pour  les 
quatre  premières  années,  à  80  degrés; 

4°  Enfin,  l'avoine  ayant  absorbé  à  son  tour 
30  degrés ,  l'épuisement  du  sol  pendant  ces 
cinq  années  de  culture  a  clé  perte  à  110  de- 
grés sur  220  degrés  auxquels  il  avait  été  éle- 
vé par  les  engrais. 

Donc  cet  assolement  a  laissé  une  telle  amé- 
lioration, qu'à  la  sixième  année  la  terre  pos- 
sédait 110  degrés  de  fertilité  au  lieu  do  40 
qu'elle  oft'rait  à  l'état  naturel  ou  de  landes. 

Passons  maintenant  à  l'examen  des  pro* 
duits  :  la  récolte  sarclée,  en  feuilles  et  en  ra» 
cines,  a  été  évaluée  à  30  milliers  par  jour- 
nal; celle  de  la  paille  de  la  deuxième  année, 
à  2,250;  celle  du  trèfle  de  Hollande,  pendant 
les  troisième  et  quatrième  années,  à  8  mil- 
liers fanés,  et  la  paille  d'avoine  de  la  cinquiè- 
me année,  à  2,000. 

Si  l'on  réfléchit  que  30  milliers  de  racines 
fourrages  produisent  dix  charretées  d'engrais 
de  ItOOOkilog.  chacune;  que  2,230  de  cailla 
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rtroduiaent  deux  charretées  et  un  quart  de 
1,000  kilog.;  que  les  8,000  de  trèfle  dessé- 
chés donnent  aussi  huit  charrois  de  fumier 
de  1,000  kilog.;  qu'enfin  la  paiUe  de  la  cm- 
quîème  année,  du  poids  de  2,000^  donne 
deux  charretées  de  fumier  de  1,000  kilog-, 
on  Terra  que  par  cette  conversion  des  pailles 
ou  des  fourrages  en  vingt-deux  charretées 
de  fumier  de  1,000  kilog.  chacune,  1  agricul- 
ture  aura  en  restitution  d^engrais,  pour  re- 
commencer  son  second  assolement,  laug- 
mentationde  ïOdegrés  de  ferliUté^us  vingt- 
deux  charretées  et  un  quart,  soit  222  degrés; 
ensemble  202  degrés. 

Ainsi  fumée,  cette  lande  se  trouve  portée 
àrétat  de  terre  franche,  et  peut  être  compa- 
rée aux  terrains  de  première  qualité. 

Considérée  sous  le  point  de  vue  de  la  spé- 
Cttlation  agricole,  voyons  en  quoi  ont  consis- 
té  les  frais  faite  et  la  valeur  des  produits  réa- 
lises  pendant  cette  période  de  cinq  années; 
c'est  de  ce  parallèle  que  doivent  ressortir  les 
preuves  irrécusables  :  i^  des  vérités  que  je 
viens  d'énoncer  au  sujet  des  terres  de  lan- 
des; 2»  des  avantages  d'un  système  de  cul- 
ture raisonnée  pour  l'amélioration  de  la 
terre;  3«  enfin,  de  la  préférence  que  mérite 
l'assolement  que  j'ai  eu  l'honneur  de  pré- 
senter  comme  le  plus  propre  à  accroître  ra- 
pidement la  fertilUé  des  terres  trop  siliceuses. 

Dépenses  faites  tant  pour  l'achat  du  jour- 
nal de  31  ares  93  centiares  de  landes  que 
pour  les  frais  de  cultures  qui  l'ont  amené  à 
l'état  de  terre  franche  : 

Le  prix  moyen  du  journal  peut 
être  évalué  à 150f.»c. 

Le  défrichement  à  1  pied  depro- 
fondeurà 50    » 

Brûlis,  hersage,  nettoyage,  ni- 
vellement, fossés  et  écoulemente. 


Total  du  prix  d'achat  et 

de  mise  en  culture.    . 

Trois  labourages  et  trois  her- 


60 


250 
2i 


Amendement ,  3  mètres   de 


chaux *® 

Pour  amonceler  et  épandre  la 

chaux 20 

Achat,  transport,  épandage  de 

quinze  charretées  de  fumiers  du  , 

poids  de  1,000  kilog.  chacune.  .  150 
Achat  de  graines  de  betteraves 

gt  ensemencement iO 


Trois  fiiçons  de  sarclage.  .    .  Il 

Récoltes  et  tranqKMTts.  •  .  .  1& 
Deuxième  année,  un  labour  et 

on  hersage  pour  la  céréale*  •  •  8 
Achat  de  semence  deblé  eleo- 

semenoement M 


11 


SI 
9 


Hersage  d'ensemencement    . 

Hersage  du  trèfle  en  février.  « 

Achat  de 6  kilog.  graine  de  trè- 
fle, et  roulage 

Scier  et  dépiquer  le  froment, 
mise  en  grenier,  de  8  hectolitres , 
à  2  fr.  l'un 

Faucher  et  remuer  le  triûe  en 
septembre 

Fanage  du  trèfle  de  la  quatriè- 
me et  cinquième  années.  .    .    . 

Rompre  le  trèfle  et  hersage.  . 

Cinquième  année,  semcnced'a- 
voine,  et  hersage 6 

Scier  et  dépiquer  l'avoine ,  la 
irendre  au  grenier H 

Total  de  l'achat  du  terrain  et 
des  frais  de  culture  pendant  les 
cinq  années 6S0 

ProduiU  :  première  année,  30  milliersà 
feuilles  ou  de  racines»  à  10  fr.  le  stâ- 
lier 300 

Deuxième  année,  8  hectol.  de 
froment,  à  20  fr 160 

2,250  de  paUle,  à  i8  fr.  le  mil- 
lier  39 

Coupe  de  trèfle  de  Hollande  en 
septembre,  1,500  à  30  fr. .     .    •     W 

Troisième  etquatrièmeannées, 
8  milliers  de  trèfle  fané,  à  30  fr.    SU 

Cinquième  année,  avoine,  8 
hectolilres.àS  fr 6i 

Paille  d'avoine,  2,000,  à  10  fr.     £0_^ 

Produit  total  des  cinq  années.    868  5* 
Déduction  faite  des  débours  de 
toute  nature 650  >^ 

On  trouve  que  les  fruits  seuls 
ont  produit  un  excédant  de.  .    .    Î18  M 

Mais  comme  il  est  juste  d'assigner  i  9 
terre  sa  valeur  première,  ainsi  que  les  fi*^ 
de  mise  en  culture,  il  faut  retrancher fi- 
bord  la  somme  de  250  fr.  de  celle  de  650,  «î 
déduire  seulement  400  fr.,  montant  des  frtf 
ordinaires,  pendant  les  cinq  années  :  daus** 
cas,  les  recettes  étant  de.    .    .    868  30 

Les  dépenses  ordinaires  de.   .    MO  J^ 

I  Le  revenu  net  est  de.      •    .    .   *W* 


/ 


xG&imTtmB. 


354 


I  capital  de  S50;  ce  qui  établit  un  re- 
de  93  fr.  70  c.  chaque  année  (37  1;2 
)• 

a  sera  bien  autrement  pour  la  reprise 
^ond  assolement,  car  la  terre,  avec  les 
ds  que  nous  lui  avons  faites,  ne  possé- 
ore  220  degrés  de  fertilité;  tandis  qu'au- 
hui  elle  en  a  312,  et  on  peut  sans  crainte 
cer  une  production  calculée  dans  les 
rts  de  Taccroissement  de  fertilité. 
3rès  ce  court  exposé,  il  sera  facile  de 
'endre  que  toutes  les  terres,  de  quel- 
iture  'qu'elles  puissent  être,  sont  sus- 
les  d'une  grande  amélioration,  mais 
agriculteur  ne  pourra  entreprendre 
ant  qu'il  connaîtra  parfaitement  la 
e  et  le  métier  agricoles, 
assolement,  riche  d'avenir,  pourra,  je 
*e,  s'il  est  adopté,  faire  taire  les  agri- 
rs  sans  expérience,  qui  ont  osé  procla- 
ue  la  culture  de  ces  terres  était  rui- 
parce  que  leur  amélioration ,  disent- 
pourrait  pas  se  maintenir;  comme  si 
les  terres,  à  l'exception  de  celles  qui 
at  les  rivières  ou  les  fleuves,  et  aux- 
j  la  Providence  apporte  naturellement 
lis  et  l'amendement,  n'étaient  pas  tou- 
état  de  landes ,  c'est-à-dfre  recouver- 
joncs  épineux  (ulex),  de  bruyère,  de 
avant  que  la  main  de  l'homme  ne  les 
ilisées. 

ne  féliciterai  si  cette  communication 
s  été  trouvée  trop  longue ,  et  si  elle 
tre  de  quelque  utilité  pour  mes  con- 
is ,  persuadé  que  la  science  agricole 
t  plus  être  dédaignée ,  abandonnée  à 
ne  rustique  et  routinier;  qu'elle  est 
traire  digne  aujourd'hui,  comme  à  son 
),  d'être  cultivée  par  des  hommes  in- 
sans  lesquels  elle  serait  à  jamais  con- 
e  à  rester  dans  l'ornière  de  l'ignorance 
es  préjugés. 


MovTelle  ruche. 

De  m.  de  BEAUVOYS, 
Membre  de  rAcadémie  nationale. 


de  M.  RETERCHOSr, 


Ssiâeni  da  comité  d^Ag^culture  de  TAcadémie 
nationale,  etc. 

CMiê  de  rapkultmr  [de  notre  collè- 


gue, M.  de  Beauvoys  9  est  un  livre  prédeu 
dont  nous  conseillons  la  lecture  et  l'étude  à 
toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées  oa 
qui  veulent  s'occuper  d'abeilles.  Nous  dési- 
rons qu'on  nous  pardonne  notre  enthou- 
siasme peut-être  un  peu  exagéré  pour  ces 
petites  républiques,  modèles  d'entente,  de 
courage  et  d'activité. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'après  avoir  spécia- 
lement étudié  tous  les  auteurs  qui  ont  écril 
sur  les  abeilles,  et  après  avoir  pratiqué  pen- 
dant longtemps  l'art  de  l'apiculture  sur  une 
assez  grande  échelle,  les  souvenirs  de  votre 
rapporteur  viennent  réveiller  en  lui  cet  amour 
pour  ces  petits  cœurs  armés  de  grand  cou- 
rage, dit  le  poète,  pour  ces  travailleuses  in- 
fatigables à  qui  nous  devons  la  cire  et  le 
miel,  ce  nectar  si  précieux  pour  l'huma- 
nité. 

Votre  rapporteur,  pendant  l'exposition  gé- 
nérale de  18Î9,  s'est  donc  arrêté,  et  plusieurs 
fois  même,  devant  les  ruches  de  M.  Sauriat 
de  Poligny,  son  ami  d'enfance,  et  devant  cel- 
les de  notre  collègue,  M.  le  docteur  de  Beau- 
voys  d'Angers. 

M.  Sauriat  avait  fait  un  grand  pas  en  avant 
en  divisant  horizontalement  sa  ruche  en 
compartiments  égaux,  mais  cependant  com 
muniquant  tous  ensemble  par  des  passages 
communs  à  tous  les  compartiments. 

M.  de  Beauvoys,  il  faut  le  dire,  a  fait  plus  que 
M.  Sauriatet  a  poussé,  croyons-nous,  le  perfec- 
tionnement à  peu  près  à  sa  dernière  limite;  et 
pour  le  démontrer  à  tous  ceux  de  nos  collè- 
gues que  l'éloignement  forcé  de  la  vie  de 
campagne  aurait  retenus  étrangers  à  l'édu- 
cation des  abeilles,  nous  allons  indiquer  som- 
mairement les  divers  perfectionnements  ap- 
portés par  les  nombreux  apiculteurs. 

Primitivement,  on  enferma  les  abeilles 
dans  un  panier  en  osier  ou  en  paille  de 
forme  ronde  et  recouvert  entièrement  à  sa 
partie  supérieure  ;  ce  panier  était  placé  ici  et 
là  à  travers  le  verger  ou  le  jardin,  sur  un 
tronc  d'arbre  scié,  sur  une  pierre  ou  sur  une 
planche,  et  l'abeille  s'accommodait  de  tout 
cela,  et  ce  peuple  de  travailleurs  passionnés 
remplissait  son  panier. 

On  conçoit  tout  ce  qu*avait  alors  de  diffi- 
cile la  récolte  du  miel  et  de  la  cire  en  pa- 
reille circonstance,  puisqu'il  fallait  renverser 
le  panier,  culbuter  ainsi  l'édifice  en  entier  et 
extirper,  au  milieu  de  l'essaim  irrité,  à  pi- 
qûre douloureuse,  les  rayons  chargés  de  dé- 
fenseurs si  courageux,  tous  prêts  à  sa<»ifler 
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leur  vie  pour  sauver  le  fruit  de  leur  pénible 
labeur. 

Aussi,  en  présence  de  cette  difficulté 
réelle,  l'homme  ne  sut  d'abord  que  faire  ap- 
pel à  rinstinct  barbare  de  la  représaille,  de 
la  guerre  et  du  massacre,  et,  pour  triompher 
sûrement  de  son  ennemi  plus  faible,  il  le  fit 
périr  par  le  feu,  afin  de  s*emparer  après  de 
toute  la  provision. 

Nous  n*avons  pas  assez  de  haine  pour  qua- 
lifier un  pareil  acte  d'iniquité  et  do  barbarie, 
mais  il  nous  reste  assez  de  pudeur  pour  en 
rougir  au  nom  de  l'humanité.  Et  ce  que  nous 
racontons  du  passé,  malheureusement,  est 
encore  pratiqué  de  nos  jours  dans  maintes 
localités  oîi  la  science  n'a  pu  pénétrer  encore, 
malgré  les  louables  efibrts  des  apiculteurs, 
telsque'Swammerdam,  Maruldi,de  Schirach, 
de  Brow,  de  Mill-Wildman,  de  Huber,  de 
Bosc,  Féburier,  Rozier,  Blondelu,  Lombard, 
Désormes,  Warembry,  Sauriat  et  une  foule 
d'autres  dont  les  honorables  noms  nous 
échappent  en  ce  moment. 

Cependant  et  malgré  la  difficulté  réelle 
d'opérer  une  récolte  de  miel  et  de  cire  dans 
la  ruche  primitive,  cette  ruche  se  rencontre 
encore  sûr  plus  de  la  moitié  du  sol  français; 
mais,  il  faut  le  dire,  déjà  on  commence  à  re- 
noncer au  mode  barbare  de  l'étouffement  des 
abeilles  par  le  feu;  on  commence  à  se  con- 
tenter de  partager  avec  ces  industrieuses  ou- 
vrières; beaucoup  de  propriétaires  ne  les  dé- 
truisent plus;  ils  se  contentant,  la  ruche  ren- 
versée, d'enlever  la  moitié,  quelquefois  les 
deux  tiers  des  rayons,  en  se  protégeant  du 
dard  des  abeilles  au  moyen  d'un  masque  à  la 
Çgure  et  de  gants  aux  mains. 

Dans  cette  opération  difficile,  il  périt  néan- 
moins un  grand  nombre  d'abeilles,  mais,  au 
moins,  le  plus  grand  nombre  est  épargne. 
Bans  cette  opération  encore,  le  choix  des 
rayons  à  enlever  est  d'autant  plus  difficile 
que  les  abeilles,  couvrant  partout  les  rayons 
de  leurs  phalanges  nombreuses,  ne  permet- 
tent pas  à  l'œil  de  l'apiculteur  de  découvrir 
si  les  rayons  contiennent  du  couvain  ou  du 
pollen,  qui  gâtent  par  leur  présence  le  miel 
récolté. 

Pour  obvier  à  l'inconvénient  du  massacre 
forcé  d'un  grand  nombre  d'excellentes  ou- 
vrières, car  ce  sont  les  plus  zélées  et  les  plus 
courageuses  qui  se  font  tuer  les  premières, 
nos  ai)iculteurs  ont  successivement  recher- 
ché tout  espèce  de  moyens  et  ont  élevé  Tart 


de  Tapieidtttre,  en  le  fUnat  paiM  di  ^ 

grès  en  progrès,  jusqu*à  nous,  e*6i4dii 
jusqu'à  la  ruche  si  perfectionnée  de  M,  à 
Beauvoys. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  a 
voit  qu'il  fallait,  non-seulement  pouveirD(i 
rer  la  récolte  sans  asphyxie,  maiseneoreivi 
une  /certitude  complète  de  ne  pas  enlewi 
la  ruche  son  avenir  en  hii  enlevantsanMi 
vain  et  son  pollen. 

U  fallait  pouvoir  s*as8urer  si  le  nyoDl» 
lever  ne  contenait  rien  de  tout  cda,it)i 
plus,  s'il  était  plein  partout;  enfin,  si  h 
deux  côtés  contenaient  du  miel,  car,  t» 
vent,  on  trouve  du  miel  d*ttn  cAtéetè 
couvain  de  l'autre. 

II  fallait  pouvoir  en  tout  temps  poofsm 
les  ennemis  acharnés  des  abeilles,  qàvi 
les  fausses  teignes,  les  fourmis,  la  doonI 
gallerie,  etc.,  et  ceci  toujours  en  dénufHtf 
le  moins  possible  les  abeilles* 

Il  fallait  pouvoir  renforcer  la  mebeiBtf 
de  faiblesse,  lui  donner  de  la  sounritovfl 
cas  de  pénurie. 

Il  fallait  lui  donner  de  Tespecefi 
pendant  la  bonne  saison,  .tout  éûu  ptoa 
la  resserrer  quand,  après  la  saison,  intà 
trop  de  vide^  car  l'abeille  souffre  itMià 
manquer  de  travail  que  de  n'avoir  piiA»> 
ver  celui  qu'elle  avait  entrepris;  daffk 
deux  cas,  elle  ne  tarde  pas  à  se  déeeuNfiK 

Il  fallait  enfin,  et  c'est  ici  qM  neusijf^ 
Ions  l'attention  de  tous  nos  honorabkitfl' 
frères,  pouvoir,  à  coup  sAr  etaveeunefai^ 
facilité,  faire  des  essaims  à  volonté,  UÊêé 
tendre  l'accouchement  souvent  Uhlf^ 
rieux,  trop  souvent  retardé,  des  rttdi««^ 
res.  C'est  ici,  en  effet,  la  poésie  de  f^ 
ture,  c'est  ici  où  l'homme  reparaît  m  ^^ 
est  réellement  toutes  1»  fois  qu'il  usede  a 
intelligence,  car,  il  faut  que  tous  le  saeM 
l'homme  en  est  venu  à  déterminer  Itf  i^ 
les  à  faire  des  reines  selon  son  bon  plii^ 
il  en  est  venu  à  discerner,  parmi  ces  V^ 
40,000  insectes,  celui  d'entre  tous,  et  1^ 
toujours  seul  de  son  espèce,  sur  qui  repo^ 
la  prospérité  comme  aussi  Pavefiîrdeltp*^ 
pulation  tout  entière;  il  faut  que  for^ 
chent  qu'il  n'y  a  qu'une  mère  qtri  t  »«* 
d'engendrer,  et  que  s'il  y  en  avait  ddo^ 
semble  dans  la  même  ruche,  il  n'y  atonKc^ 
paix  ni  trêve  avant  que  l'une  d'elle  ne  i^ 
impitoyablement  massacrée* 
Dans  cette  grande  famille,  il  n'y  1 1^ 
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qu'un  pouToir,  celui  de  la  mère,  appe- 
Mb  Im  reine,  qu'une  volonté,  celle  de  tout 
-£r^  pour  le  bien  de  tous;  mais,  en  revan* 
dis  aussi,  cette  reine  n*a  (|u*une  aspiration, 
'-frile  de  la  plus  grande  prospérité  de  son 
'^fi|aple.  Ce  n'est  point  en  discours  qu'elle 
^^ttifeste  son  dévouement  à  ses  administrés, 
~  ;  -^mit  en  étant  la  première  partout  où  il  y  a 
~  *^4Hi|çer,  partout  oii  il  y  a  soullVance,  partout 

ttll  il  y  a  travaux  à  opérer,  c'est  à  l'auvre  où 

^  Att  est  toujours  au  premier  ranf^s  qu'elle  se 
^  -^"BjUngue  et  prouve  h  son  peuj)le  libre  la  so- 
^lèurité  qui  existe  entre  elle  et  les  travail- 
^"^  -iMues. 

"    -^jOne  rucbe  qui  perd  sa  reine-mère  est  une 

^^^JUéhe  perdue  s'il  n';-  a  plus  de  couvain 

^^"^^felAble  de  la  remplacer  ou  si  l'bonime  ne 

Jmtt  à  son  aide;  les  travaux  cessent  ou  se 

- IjUinîinrint,  la  désertion  commence,  la  dila- 

Éiiition  s'exerce  partout  et  en  tout  sens,  et 

-  %B8  un  délai  souvent  très  court,  si  la  ruche 

'.fM  bible,  il  ne  reste  plus,  dans  la  ruche  or- 

'  0Mne^  ni  miel  ni  une  seule  ouvrière;  toutes 

iSDt  allées  mourir  au  loin,  de  désespoir, 

4|HM8ées  de  leurs  demeures  j)ar  leurs  voi- 

■  ||M0*  plus  heureuses.  On  comprend,  dès- 

Jîjis^  combien  il  est  important  de  veiller  à  la 

.JtBflervation  de  la  reine-mère,  et  combien  il 

HtÊàt  plus  important  encore,  par  tous  les 

jgnynni  possibles  inspirés  par  le  génie  de 

ihomme,  d  arriver  à  pouvoir  rendre  à  une 

orpheline  de  sa  reine  une  reine  à  vo- 


'>HG*06t  dans  ce  but  principalement  que,  dans 

'  Ittre  siècle,  on  a  poussé  le  perfectionne- 

^'Minl  des  ruches;  pour  cela,  on  avait  imaginé 

'1m  ruches  à  compartiments,  tantôt  en  sens 

'lettieal,  telles  que  les  ruclics  Huber,  Bosc, 

;  Jéburier,  tantôt  en  sens  horizontal,  telles 

'jiODt  les  ruches  à  housses,  de  Paltouu,  Lom- 

kardy  Ravenel,  Martin,  Sauriat  et  une  foule 

'  é'aabres.  Mais  personne  n'était  arrivé  encore 

^  k  la  perfection  de  la* ruche  de  Bcauroys,  dont 

Huber  eut  la  première  idée. 

Sa  ruche,  en  effet,  non-seulement  isole  les 
rayons  des  uns  des  autres,  comme  la  ruche 
à  expérience  de  Huber,  de  manière  à  en 
permettre  la  récolte  avec  la  plus  grande  fa- 
ciEté;  mais  elle  isole  mcme  les  portions 
d'un  même  rayon  en  deux  ou  trois  parts 
égales. 

Outre  la  plus  grande  solidité,  la  ruche  de 
M.  deBeauvoys  se  prête  merveilleusement  à 
toutes  les  opérations  de  l'apiculture,  mais 
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par  où  elle  brille  surtout,  c'est  par  saiadiité 

de  faire  des  essaims  artificiels  et  par  consé- 
quent d'accroître  indéfiniment  son  rucher. 

Nous  n'essayons  pas  la  description  de  cette 
ruche,  M.  de  Beauvoys  l'a  parfaitement  dé- 
crite  lui-même  dans  son  excellent  traité,  in- 
titulé :  Guide  de  Vapicultcur,  dont  il  a  fait 
hommage  à  l'Académie  nationale.  Nous 
avons  lu  son  livre  avec  le  plus  vif  intérêt  et, 
nous  osons  le  dire,  avec  la  compétence  que 
donne  nécessairement  une  expérimentation 
longue  et  passionnée  pour  la  chose  étudiée, 
et  notre  conclusion  sera,  en  définitive,  que 
M.  de  Beauvoys  a  dit  vrai  partout  dans  son 
livre,  rempli  de  tous  les  préceptes  capables 
de  guider  sûrement  l'apiculteur  novice  dans 
son  art. 

En  publiant  ce  petit  traité,  M.  de  Beauvoys 
a  rendu  un  très  grand  service  à  la  société 
tout  entière  certainement,  mais  sa  ruche 
est  appelée  à  dépasser  encore  le  service 
rendu  par  son  livre,  et  nous  ne  craignons 
pas  trop  d'engager  notre  responsabilité  en 
déclarant  qu'elle  est  la  plus  parfaite  jusqu'ici 
de  toutes  celles  qui  ont  été  proposées  ;  une 
seule  condition  pouvait  encore  être  désirée, 
et  nous  l'avions  indiquée  nous-mème  à 
M.  de  Beauvoys,  c'était  la  forme  ronde  substi- 
tuée à  la  forme  carrée  ;  notre  expérience,  en 
eflet,  nous  a  démontré  : 

lo  Que  la  forme  ronde  conservait  mieux  la 
chaleur  et  la  salubrité  dans  la  ruche,  à  cause 
de  l'égalité  du  rayonnement,  tandis  que 
les  angles  favorisaient  la  moisissure,  parce 
que  l'humidité  y  était  plus  persistante  qu'ail- 
leurs ; 

2»  Que  la  forme  ronde  paraît  être,  entre 
toutes,  celle  qui  convient  le  mieux  aux  abeil- 
les.attondu  qu'elles  se  groupent  toujours  sans 
exception,  en  forme  circulaire,  soitau  centre 
de  la  ruche  ou  ù  Fun  des  cotés,  et  que  cette 
forme  ronde  renferme  une  plus  grande  ca- 
pacité qu'aucune  autre  avec  moins  de  clô- 
ture. 

A  côté  de  sa  ruche  carrée  en  bois,  U.  de 
Beauvoys  avait  exposé ,  on  1849,  une  ruche 
ronde  d'un  modèle  tout  nouveau,  qui  sépare 
les  rayons,  mais  d'une  manière  moins  perfec- 
tionnée que  dans  sa  ruche  carrée;  car  les 
rayons  n'y  comportaient  pas  cette  division  en 
deux  ou  trois  parties ,  qui  fait  le  principal 
mérite  de  la  ruche  carrée;  cette  seconde  ru- 
che, par  sa  grande  simplicité,  peut  facile- 
ment être  exécutée  et  mise  à  la  portée  des 
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habitantsde  nos  campagnes,  oii  elle  rempla- 
cera avec  un  avantage  incontestable  l'an- 
cienne ruche  en  paille  et  même  celles  à 
bousse  plus  ou  moins  perfectionnées. 

Mais,  disons-le  vite,  depuis  Temosîtion, 
M.  de  Beauvoys  a  triplement  pern^ionné 
cette  seconde  ruche  : 

i^  Kn  ce  qu'il  a  su  établir  à  chaque  rayon 
deux  compartiments,  ce  qui  ramène  cette  se- 
conde ruche  au  perfectionnement  de  la  pre- 
mière; 

9«  En  ce  qu'il  a  rétréci  par  le  bas  sa  ruche 
ronde  pour  lui  donner  l'inclinaison  des  cer- 
ceaux suspenseurs  des  rayons,  ce  qui  ra- 
mène encore  cette  seconde  ruche  au  perfec- 
tionnement de  la  ruche  carrée; 

30  En  ce  qu'il  a  imaginé  d'établir  cette  se- 
conde ruche  avec  une  économie  telle  qu'elle 
peut  être  mise  à  la  portée  des  cultivateurs 
peu  aisés.  En  effet,  avec  un  panier  bourri- 
che de  la  halle  au  poisson,  panier  qui  peut 
bien  valoir  dix  à  vingt  centimes,  et  à  l'aide 
de  bouse  de  vache  plaquée  sur  ses  parois  ou 
d'un  peu  de  plâtre  étendu  sur  le  dehors  du 
panier,  de  manière  à  le  fermer  complètement 
sous  une  couche  légère  de  l'une  ou  de  l'au- 
tre ;de  ces  matières  à  bon  marché,  M.  de- 
Beai»K)ys  étaUit  sa  nouvelle  ruche  d'une  so- 
lidité bien  suffisante  pour  résister  aux  in- 
tempéries. 

On  peut  de  même  l'étaUir  en  paille  abso- 
lument comme  les  anciennes  ruches ,  à 
l'exception  qu'il  n'est  plus  besoin  de  la  fer- 
mer par  le  haut  et  qu'elle  doit  être  établie  en 
eône  tronqué  au  lieu  d'être  cylindrique. 

Cette  ruche,  ainsi  établie  à  bon  marché, 
avec  des  matériaux  toujours  à  la  portée  et 
sous  la  main  des  habitants  [des  campagnes, 
cette  ruche  à  forme  ronde,  cette  ruche  à 
doubles  compartiments  dans  un  même  rayon, 
cette  ruche  enfin,  dont  les  rayons  sont  tous 
isolés  les  uns  des  autres,  devient  même  su- 
périeure à  la  ruche  carrée  et  pour  la  conser- 
vation des  abeilles  et  pour  la  facilité  des  ma- 
nipulations en  tous  genres. 

Enfin,  nous  terminerons  ce  rapport  par  le 
récit  d'une  expérience  infiniment  intéres- 
sante dont  nous  avons  été  témoin.  Il  s'agissait 
de  remplacer  l'éther  et  le  chloroforme  pour 
l'asphixie  momentanée  des  abeilles,  au  mo- 
ment d'en  opérer  la  récolte,  le  transvasement 
ou  l'essaimager  artificiel,  etc.;  outre  que 
ces  gazs  sont  chers,  ils  sont  dangereux  pour 
es  abeilles;  H.  Debeauvoys  les  remplace  avec 


le  plus  grand  succès  par  l'adde  eaAedqoe 
qui,  jouissant  de  la  propriété  d'être  deux 
fois  aussi  lourd  que  l'air  ambiant,  peut  être 
conservé  dans  un  récipient,  oà  il  na  itfH 
plus  que  de  plonger  la  ruche  entière  pour 
asphixier  les  abeilles ,  qui  demeureDteo» 
plètement  inertes  pendant  un  laps  de  temp 
plus  que  suffisant  pour  permettre  Vèààn- 
ment  des  opérations  à  faire  dans  It  nubi. 
Dès  lors  plus  d'hésitation ,  plus  demasf» 
ni  de  gant,  plus  de  piqûre,  plus  de  mia» 
cre,  on  opère  la  ruche  pleine,  absoluBeit 
comme  si  l'on  avait  à  faire  à  une  ruche  fids 
d'abeilles. 

Jusqu'ici ,  l'art  de  l'apiculture  n'était  jm 
àla  portée  des  mains  délicates  de  nos  daoei, 
chez  qui  la  crainte  des  blessures  l'empoHiil 
sur  l'attraction  pour  ces  petits  êtres  si  dignes 
de  leurs  tendres  soins;  notle  collègue leor 
rend  enfin  cette  sollicitude  possible,  en  éev- 
tant  le  danger  et  en  multipliant  les  hâitài 
d'opérer. 

C'est  un  progrès  immense  que  l'on  rangen 
probablement  parmi  les  découvertes  booe- 
rant  le  siècle  qui  l'a  produit,  car  Us^ 
directement  l'humanité ,  puisqu'il  réunit 
l'utilité  à  l'agrément,  et  qu'il  s'applique^ 
une  substance  triplement  précieuse  (W 
nous  retirons  une  alimentation  saine,  0 
médicament  des  plus  salutaires  pour  lesn»- 
ladies  de  poitrine,  et  enfin  la  cire  dontHn- 
dustrie  a  su  tirer  un  si  brillant  parti. 

La  ruche  de  M.  de  Beauvoys  est  do&eae 
conquête  véritable  dont  le  pays  doits'boii' 
rer,  et  que  votre  commission  a  jugée  m» 
importante  pour  mériter  le  renvoi  i  h  eo»- 
mission  des  récompenses. 

{Approuvé  m  assemblée  générébl 


RappOTt  d«  M.  fiAM  DUBAÏ»! 

Membre  de  rAcadémie  nationale. 


Notre  collègue,  M.  HermiUe,  des  1 
Alpes,  ayant  soumis  au  comité  d'agricaW 
de  l'Académie  nationale  une  nouvelle  f^ 
chine  aratoire  propre  à  enfouirlesscnïBiK« 
le  comité  a,  sur-le-champ,  dans  sa  s^ 
du  Si  mai  dernier,  nommé  une  oooanisa* 
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spéciale  pour  assister  à  rexpérimentation  de 
la  herse^araire  Hermitte. 

Le 97  mai,  la  commission  s'est  transportée 
à  là  ferme  Beaujeu,  située  dans  la  commune 
de  k  Varenne-Saint-Maur. 

Mais  avant  de  vous  parler  de  Teffet  utile  de 
cette  herse  araire,  vous  me  permettrez 
iTentrer  dans  quelques  détails  concernant  la 
oonstmction  de  cette  machine  agricole. 

Son  bâti  ou  charpente,  D,  représente  assez 
bien  une  espèce  de  croix  de  saint  André, 
dont  les  deux  extrémités  seraient  fermées 
ebaeune  par  une  entre-toise.  Sur  l'un  des 
denx  bras,  en  diagonale  ,  se  trouvent  fixés 
par  dessus  et  par  dessous,  dans  le  sens  de  la 
kmgueur,  douze  socs,  six  de  chaque  côté.  A 
Parrière  de  Taro-herse ,  on  voit  deux  man- 
eherons  reliésàla  charpente  de  la  machine  à 
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raided*unechamièrequi  leur  permetderece- 
voir  ainsi  un  mouvement  de  haut  en  bas,  ou  de 
bas  en  haut,  selon  le  besoin  du  service.Mais 
en  état  de  travail,  ces  deux  mancherons  sont 
fixés  drêits  en  ligne  horizontale  ,  par  une 
aiguijjpli),  qui  traverse  et  la  charnière  et  toute 
répaîsseurdu  bois  de  l'aro-herse. — En  avant 
de  la  machine  se  trouve  une  volée  qui  con- 
stitue la  base  de  Tattelage.  A  la  droite  et  à 
Textrémitc,  en  avant  de  la  charpente  de 
cette  herse-araire,  on  voit  un  axe  destiné 
à  recevoir  une  petite  roue  en  bois  d'environ 
50  cent,  de  diamètre,  F. 

Les  socs  de  cette  sorte  de  charrue  herse 
sont  composées  de  trois  parties  formant  : 

1®  Une  tige  verticale  ;  2*  un  soc  ou  couteau 
horizontal  en  avant,  et  3^  un  petit  versoir;  ces 
trois  parties  constituent  une  pièce  qui  tient 


1   iii^^  ■ 


de  la  dent  verticale  de  la  herse,  du  soc  et  du 
versoirde  l'araire. 

Telles  sont  à  peu  près  les  parties  qui 
composent  Tensemble  de  cette  machine 
qui  a  bien  des  rapports  avec  le  grand 
humateur  de  H.  Valla,  déposé  dans  une 
des  salles  du  conservatoire  des  Arts-et- 
Métiers. 

Les  six  socs  disposés  en  diagonale  présen« 
tent,  les  uns  après  les  autres,  une  largeur 
totale  de  60  centimètres. 

Voyons  maintenant  Taro-herse  en  état  de 
travail. 

n  n^est  pas  nécessaire  de  vous  dire,  ce 
me  semble,  que  le  laboureur   fait    ma- 


nœuvrer cette  machine  de  la  même  mar 
nière  qu'un  araire  ordinaire.  L'aro-herse  la- 
boure aune  profondeurde  5  à8  centimètres. 
Son  travail  est  parfaitement  uni  et  il  coupe 
parfaitement  à  cette  profondeur  les  racines 
des  plantes  qui  se  rencontrent  à  son  pas- 
sage. A-t-on  terminé  une  ligne?  le  labou- 
reur le  renverse  sens  dessus  dessous,  et  les 
socs  qui  viennent  de  sillonner  la  terre  ,  cè- 
dent le  travail  aux  socs  qui  leur  étaient  su- 
périeurs, G.  Parcemoyen,soiten  allant,  soit 
en  revenant,  la  direction  des  sillons  est  tou- 
jours la  même. 

Mais  quelles  terres  lui  conviennent?  D'a- 
bord, toutes  les  terres  doivent  être  préalable* 
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MiiMii  tilioiir^on  h  In  charrue,  puisque  les 
ftinriliini  ilo  riiro-herso  ne  sont  qued'cn- 
rointM-  h*  f:r.iiir.  mais  peu  importe  que  les 
liMiv%  rniriit  HC*  depuis  deux  ou  même  trois 
mois,  co  qui  est  un  mérite. 

Voiro  i'ommission  a  constaté  (ff  visu  que 
1.1  qualité  do  terro  qui  lui  est  l.i  plus  propre 
rsl  une  lorre  liVore,  telle  que  celle  qui  con- 
stitue, en  ^'énèral.  le  st»!  de  la  commune  de 
Saint-Maur;  et  ce  qui  virntconotiorer  notre 
dire  pratique.  c\>:  L  cjT.j'iruc.îon  K-gire  de 
ces  socs  qui  ne  t  '><^:  r-i?  :  lu?  d--  i  Llopr. 
chacun.  On  \  oumi: .  >.::<  lJ  .ku'.e.  l'ap- 
pliquer à  i:e>  :;rTc5  ro^:^*.  çrivtl  iiies,  plus 
OUu;o:u>  c.ir-  u>.5 .  i^jimaçus^rs.  mais  il 
DiXis  4  s*aib:e  »;ue  -lir.i  cr  cas.  0:  four  que 
les  *»>-s  iicr;  u  e  iiô^::  1.  :.-:ul  iiur^e  .  on 
d^TT.-:;  ! r-r  •■•.—  --  :'  :s  ie  v-co  «î.ins  tout 
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Zy  r^AS  de  vous 


fci-v  v::5^f:^er  ^-le  ?.  uu  scul  clieval  suîîit 
pv'^r  '.rx'::--  i >.  ::  j^is  oriir.iire  I\iro-hcrse 
sar  U-:  "^r-^i  ::  !:^:r.  troiitiicr.van!  à  la  fois 
s:\  >..!o;:<  .:u:ie  iirf  ur  twnjJe  de  6«.>  cent., 
il  rVjir*  :  sur  -i->  :.rTe>  fortes  aui^rmenter 
B^^.■tfs^aI^^•::^^•:::  U  force  lirante  et  y  adapter 

LVXfVrv^'iuvi  pivuTo  àvotre  commission, 
qu*  ce  Uvuvcl  iiu>:runient  agricole,  dans 
Ws  c\' '..^.:v»tî*  que  nous  venons  de  vous 
{oJs;.-^r.  iV.«Wen!  sur:-  ut  à  la  petite  cul- 
ture*.  î\ir  «:  :e  àe  la  f.cilîté  que  le  culli- 
ta:ï'«r  u  :o.;:  I»  lîi:  j:-  :  e:  do  SOU  bas  prix 
ijiî'  •*-.*  .!  •M<<-."'  y  \<  5J  tV.ines, 

\  .»  :v  v.'v:!r.'.s>\>n  '.rayant  pu  constater  le 
ftii:  J..'  :  e'r\^*.:issemont  de  la  semence,  at- 
tcî\^,:  !.t  s.-.:<v^:^  .i\,:!KiV,  ne  peut  rien  allir- 
»:.v  s;:r  O;'  :.*  .;.:v's.uvi  n^is  elle  no  craint 
i\-^  xK*  w*-:s  ,-:u'  .i:  iv>  .IV. Ml*  considéré  allen- 
%  w'MN'T  !.'  ■  .p  ••■lù'*  r.iro-lierse  qui  ameu- 
K*  i  .\  îtîO'^K-  "Iv*  *e  5i^î  en.-einencé,  mais  scu- 
K^r-c»  \î.i\.>^e.  qit<'  îo"î^*  semence  qui 
*inM  rv\ «  icîîe  «iernièiv  culture,  se  trouvera 
fAtii:'.^'rw\\\  i.wuiveiie d'assez  de  terre. 

M.  ll<-inïi::e  nous  a  atlirmé  que  par  Tem- 
)4\M  *îc  >on  aro-luM"îie  (|ui  répularisc  et  en- 
K»uîî  |Mit.iucineni  la  semence,  onéconomi- 
M)(  un  i-Miquièmede  semence;  et  que.  par 
*«!;o  d'une  meilleure  distriiuilion  de  se- 
woïKV.  on  ei;ii!  parvenu  ii  avoir  des  récoltes 
d^m  ci!upiK^me  en  <!is  des  récoltes  ordinai- 
rs-^.  0?  que  ee  resiiliat  était  le  pmduit  de 
Vi0!*.îl'jcii>es  exi'erieuces. 

rav  um  es  ces  considérations  pratiques 
wlrt^  connnission  apn'^s  avoir  aussi  comparé 


Varo-herse-Hermitîe  à  I*lkMiuilit^-yana, 
croit  devoir  formuler  son  jugement  en  ces 
termes  : 

1^  L'aro-herseest  nne  machine  légère,  peo 
embarrassante,  peu  coûteuse  ; 

2^  Il  convient  à  la  petite  culture  principt- 
lement  ; 

3<>  Il  ameublit  parfaitement  la  terre  à  une 
profondeur  que  le  laboureur  pcnt  détermi- 
ner à  volonté,  depuis  5  jusqu'à  10  cent. 

&o  II  présente,  à  la  vue,  un  labour  trëi" 
bien  uni  ; 

5^  L'aro-herse  est  préférable  par  It  bonté 
de  son  travail  à  la  plupart  des  herses  CQ&- 
nues  jurqu'à  ce  jour. 

En  deui  mots,  votre  commission  croit  de- 
voir se  résumer  en  déclarant  que  Tensemble 
du  travail  utile  de  Taro-herse  constitue  iu 
nouveau  progrès  agricole. 


Sur  la  «•nfeedoB  ûem  finmlera  d 
•ar  an  mode  émmmmwniigmm  d*CB- 
•eiuriteciuciit. 

Pas  m.  t.  ROLLAND, 

Membre  de  rAcadémle  nationale. 

L'établissement  de  la  ferme  école  du  dé- 
partement de  la  Haute-Garonne,  sur  mon  do- 
maine de  Lamothe,  et  dont  la  direction  m'a 
été  confiée ,  m*impose  de  grands  devoirs. 
Aussi  suis-jc  bien  décidé  à  ne  reculer  devant 
aucunedirticulté,ctày  porter  tout  le  zèle  etle 
dévouement  dont  je  suis  susceptible  ;  mais  il 
nes'apil  pas  seulement  de  se  livrer  à  des  essais 
et  d'obtenir  de  bons  résultats,  il  fiut  encore 
leur  donner  de  la  publicité,  afin  d'exciter  les 
acrriculteurs  à  marcher  dans  la  roule  nou- 
velle ,  dans  la  route  d'amélioration  dont  Ta- 
gric.llure  atant  besoin.  C'est  pour  cela, 
que  je  viens  solliciter  votre  concours;  et, 
pour  le  rendre  plus  efficace,  je  vous  pro- 
poserai de  nommer  dans  votre  sein  une 
commission  sous  la  dénomination  de  Com- 
mission de  la  fenne-école,  dont  le  mandat 
serait  de  visiter  l'établissement,  d'en  suivre 
le  -  progrès ,  de  constater  par  des  rapports 
fr  '•  ruents  les  résultats  obtenus  ;  ces  rapports 
a  ient  rendus  publics ,  et  produiraient  un 
p]  )s  grand  effet,  inspireraient  bien  plusd^ 


sw 


eonfianee  qae  des  rapports  particuliers  que 
Von  est  toujours  porté  à  croire  exagérés. 

Inutile  de  vous  rappeler  que  chacun 
de  nous  a  toujours  été  pénétré  du  besoin 
d*un  pareil  établissement.  Ce  qui  le  prouve, 
ce  sont  les  tentatives  faites  dans  diverses 
circonstances  pour  y  parvenir,  pénétrés, 
comme  nous  1  étions,  que  c'était  là  le  seul 
moyen  de  voir  l'agriculture  progresser  dans 
nos  contrées.  Je  viens  donc  faire  un  appel 
à  votre  dévouement,  à  votre  patriotisme, 
dontje  suis  trop  certain  pour  douter  un 
seul  instant  du  zèle  que  vous  mettrez  à 
seconder  une  bonne  intention. 

Je  n'ai  pas  le  projet  de  vous  entretenir 
dans  ce  moment  démon  mode  d*agriculttrt*e. 
mais  j'aurai  l'honneur  de  rappeler  à  votre 
souvenir  le  contenu  de  mon  mémoire  sur  la 
suppression  des  jachères.  Je  n'ai  eu  depuis 
lors  qu'à  me  féliciter  de  rapplication  de  mes 
idées,  et  je  me  suis  convaincu  do  plus  en 
plus  de  l'amélioration  de  mes  terres,  deve- 
nues plus  fertiles  tous  les  ans.  Je  suis  donc 
certain,  plus  que  jamais,  que  la  suppression 
des  jachères  est  un  moyen  sur  pour  augmen- 
ter ses  revenus,  et  donner  une  plus  grande 
valeur  à  la  propriété;  aussi  n'ai-je  rien 
changé  à  mon  assolement;  mes  terres  sont 
cultivées,  et  toujours  en  production,  un  tiers 
en  blé ,  un  tiers  en  fourrages ,  un  tiers  en 
plantes  sarclées. 

Aujourd'hui ,  je  dois  appeler  votre  atten- 
tion sur  deux  expériences  positives ,  et 
dont  je  garantis  l'exactitude;  ces  expérien- 
ces doivent  avoir  les  résultats  les  plus 
avantageux  ,  et  influer  d'une  manière  bien 
paissante  sur  l'agriculture  en  général. 

S  i*'.  —  La  première  regarde  la  confection 
du  fumier.  Cette  expérience  me  paraît  si  im- 
portante, que  je  me  croirais  blâmable  de  ne 
pas  lui  donner  la  plus  grande  publicité.  Je 
vais,  en  peu  de  mots ,  vous  l'exposer  et  vous 
indiquer  le  moyen  de  la  mettre  en  pratique. 

Chacun  de  nous  a  été  à  même  de  recon- 
naître avec  quelle  facilité  les  gaz  ammonia- 
caux se  dégagent ,  lors  de  l'extraction  des 
finniers  des  étables.  C'est  dans  ce  gaz  prin- 
dpalement  que  réside  la  bonté  des  fu- 
miers (1).  Une  fois  dégagés,  ceux-ci  perdent 

(1)  Le  rôle  de  rammoniaquo  dans  lu  végétation  a  ùxé 
signalé,  dès  1835,  i)ar  M.  Schattenman.  A  partir  de 
f836y  il  a  été  indiqué,  d'après  lui,  dans  les  cours  de 
diioiîe  de  Paris  (Dumas}. 
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k  plus  grande  partie  de  leur  terto  fertili- 
sante, ainsi  qu'il  est  aisé  de  s'en  convaincre. 
Il  est  donc  de  la  plus  grande  urgence  d'évi- 
ter ce  dégagement  ;  le  moyen  est  des  plus 
faciles  et  des  moins  coûteux.  L'on  y  parvient 
par  un  simple  arrosage  avec  de  l'eau ,  dans 
laquelle  on  a  fait  dissoudre  du  sulfate  de  fer; 
1  kil.  de  ce  sel  en  dissolution  dans  200  litres 
d'eau  suflSt  pour  arroser  le  fumier  provenant 
d'une  écurie  de  quatre  paires  df)  bœufs;  Ton 
se  sert,  à  cet  effet,  d'un  arrosoir,  et  l'on  hu- 
mecte le  fumier  avec  soin,  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  le  remue,  et  jusqu'à  ce  qu'il  ne  s'é- 
chappe plus  aucune  odeur,  ce  qui  a  lieu  tout 
aussitôt  qu'il  est  mis  en  contact  avec  l'eau  ; 
une  fois  sorti  de  l'écurie ,  on  le  dispose  par 
tas;  on  Tétend  en  couches  peu  épaisses, 
mais  bien  divisées,  et  l'on  y  intercale  des 
litières  de  paille,  de  chaume,  de  chiendent t 
de  genêts ,  de  feuilles,  de  balles  de  blé  ,  de 
fougères  ou  de  bruyères.  Ces  diverses  cou- 
ches intercalées  sont  continuées  jusqu'à  ce 
que  le  fumier  de  l'étable  soit  épuisé.  Une 
fois  à  ce  point,  l'on  recouvre  le  tas  de  paille, 
de  chaume  ou  de  terre.  Trois  ou  quatre 
jours  après ,  la  fermentation  s'établit,  et,  au 
bout  de  huit  jours,  si  Ton  n'ajemployé  que  de 
la  paille  ou  du  chaume,  l'on  peut  transporter 
le  fumier  dans  le  champ  :  la  décomposition 
est  complète,  et  la  chaleur  s'élève  jusqu'à  75 
ou  85  degrés  centigrades.  Dans  le  cas  oii  l'on 
se  serait  servi  de  genêts,  bruyère,  chien- 
denti  etc.,  il  faudrait  laisser  le  tas  fermenter 
pendant  l'espace  de  quinze  à  seize  jours.  Les 
fumiers  traités  ainsi  conservent  une  tà 
grande  force  que  l'on  peut  employer  jusqu'à 
dix  fois  autant  de  paille  ou  de  chaume  que 
Ton  a  de  fumier  d'étable.  Ce  simple  exposé 
suffit  pour  convaincre  du  grand  avantage  de 
cette  méthode,  avec  laquelle  les  proprié- 
taires sont  sûrs  d'obtenir  dix  fois  plus  de 
fumier  et  do  meilleure  qualité,  qu'en  suivant 
le  mode  ordinaire  (2). 


(2)  Dans  un  voyage  fait  en  Alsace,  enlSM,  MM. 
Dumas  et  Péligot,  visitant  la  belle  manufacture  do 
Bouxwiller,  reçurent  du  directeur,  M.  Schattemnaoïly 
la  communication  suivante  :  «  Les  seli  amoniacauz 
constituent  des  engrais  trùs^puissants.  Eu  Suisse,  on 
lave  le  fumier  et  on  sature  Teau  pure,  le  sulfate  de  fer 
ou  l'acide  sulfurique,  ce  qui  produit  un  engrais  li- 
quide lrôs-<''nergiiiiie.  Le  suHato  d'ammoniaque  dis- 
sous, versé  sur  un  pré  avec  un  arrosoir,  i)emiet  de 
répéter  la  célèbre  expérience  de  Franklin.  »  La  même 
commuiiication  avait  été  déjà  iaite  par  M.  Sckattei^it 
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s  n.— Laseconde  expérience  est  relative  à 
rensemeacemeatdes terres.  La  méthode  dont 
jeviens  vous  entretenir  n'est  ni  moins  bonne 
ni  moins  sûre  que  la  précédente;  elle  con- 
siste dans  la  plantation  des  grains.  Ce  mode 
d'ensemencement  me  paraît  supérieur  à 
tous;  il  est  d*un  très  grand  avantage;  car, 
en  nous  offrant  une  économie  qu'on  peut 
élever  à  sept  huitièmes ,  Ton  est  comme  sûr 
d'obtenir  un  tiers  de  plus  de  récolte.  Pas  un 
grain  ne  se  perd;  la  plante  pousse  plus  vi- 
goureusement; elle  est  d'un  sarclage  bien 
plus  facile.  De  tout  temps  cette  méthode  a 
été  signalée  comme  excellente;  maîs  l'on  ne 
l'exécutait  que  sur  une  petite  échelle,  à  cause 
.  du  temps  qu'il  fallait  pour  la  mettre  en  pra- 
tique. Je  crois  être  parvenu  à  vaincre  cette 
difficulté  avec  le  plantoir  dont  je  me  sers.  Un 
honmie  et  deux  femmes  (ou  deux  enfants) 

mamiy  à  rassemblée  générale  agricole  des  comices  du 
canton  de  Bouzwiller«  Nous  irouTons  dans  le  procès- 
verbal  de  cette  assemblée  (la  juillet  1885)  le  passage 
suivant  :  «  EnSuisse,  on  multiplie  les  eaux  de  la  fosse 
à  fumier,  et  on  les  recueille  dans  de  grands  réservoirs 
pour  les  y  laisser  fermenter  pendant  plusieurs  semai- 
nes. Lorsque  (a  fermentation  se  manifeste ,  ou  y  jettô 
du  sulfate  de  fer  ou  de  Tacide  sulfurique  pour  saturer 
Tammoniaque  qui  se  développe  et  le  convertir  en  sul- 
fite d'ammoniaque.  Le  carbonate  d'ammoniaque  étant 
volatil,  se  perd  en  grande  partie  lorsque  les  eaux  des 
fesses  à  ùuniersont  employées,  sans  que  préalable* 
ment  l'ammoniaque  soit  converti  en  sulfate  :  c'est  là 
le  but  de  l'emploi  du  sulfate  de  fer  ou  de  l'acide  sul- 
furique. Des  eaux  ainsi  prédarées,  répandues  sur  les 
prés  en  automne,  au  printemps,  et  même  après  la  fe- 
naison, produisent  un  très  grand  effet.  »  Je  ne  con- 
naissais pas  la  méthode  suisse  dont  il  vient  d'être 

question.  Un  de  mes  savants  confrères  a  bien  voulu 

me  la  fidgnaier.  Les  deux  passages  ci-dessus  établis- 
sent, du  reste,  suffisamment  que  si  je  me  suis  rencon- 
tré avec  quelques  habiles  agronomes  dans  l'emploi  du 
BuUale  de  fer,  ma  méthode,  en  définitive  est  très-dif- 
férente de  celle  publiée  et  préconisée  par  M,  Schat- 
tenmann. 

J'espère  pouvoir  améliorer  notre  système  agricole, 
modifier  celui  généralement  suivi  pour  l'entretien  du 
bétail ,  le  mode  de  labourage ,  et  introduire  quelques 
nouveaux  instruments  qui  manquent  à  notre  agricul- 
tnre;  mais  je  le  répète,  j'ai  besoin  de  votre  concours. 
Je  viens  le  solliciter;  secondez-moi,  et  nous  parvien- 
drons à  favoriser  et  répandre  les  bonnes  méthodes,  et 
à  convaincre  les  plus  incrédules  sur  les  services  que 
les  fermes-écoles^  bien  dirigées,  sont  appelées  à  ren- 
dre au  pays. 

T.   ROLLAMD, 
Dir«clfl«r  de  U  Ftrme-4ool«  du  dëpart«meiii  de  U  tianle- 
GMoaii«,iii«nbr«  de  l'Acâdémic  BtlioiiAle,  etc. 


peuvent  planter  dans  la  journée  vingt-huH 
aresquarante-dnq  centiares  ou  demi-arpenl 
Je  me  propose,  aux  semailles  prochaines,  de 
planter  ainsi  tout  mon  bien.  Des  essais  com- 
paratifs ont  été  faits  sur  tous  les  points  de 
mon  domaine ,  et  sur  environ  six  tiectares, 
soit  avec  le  semoir  Hugues ,  soit  avec  le 
plantoir;  il  sera  facile  à  la  commission  d'en 
apprécier  les  résultats. 


Prallnai^  dln  blé. 

PAR  M.  LEBKL, 
•    Directeur  de  la  ferme  de  Bechelbro&o. 

Le  pralinage  du  blé  a  pour  but  démettre 
la  petite  culture  dans  la  possibilité  de  sepu- 
ser  de  la  machine  à  semer,  tout  en  coIlse^ 
vant  les  avantages  que  présente  cet  instn* 
ment. 

La  première  question  à  résoudre  et  sur  li- 
quelle  on  n'est  pas  encore  bien  d*aceofdei 
la  suivante  :  Combien  faut*il  semer  parliez 
tare? 

La  fertilité  plus  ou  moins  grande  da  èr 
rain,  la  probabilité  du  temps»  lesrigneonè 
rhiver,  les  semailles  h&tives  ou  tardives,  b 
grosseur  du  grain,  tout  cela  entre  en  c^afi- 
déralion  chez  le  bon  cultivateur. 

A  la  ferme  de  Bechelbronn  et  aux  (i^ 
rons,  on  sème  en  moyenne  deux  hecU)litr«i 
par  hectare. 

Le  rendement  est  le  suivant  : 
Maximum.    ...    24  hecU 
Minimum.    ...      8 

32 

Partant,  le  rendement  moyen  est  d*ii 
hectolitres. 

C'est  effectivement  la  production  mojfeoK 
des  terres  d'argile  et  de  quelques  aslrtf 
auxquelles  on  ne  donne  pas  une  cdtoiv 
extraordinaire. 

Les  pièces  semées  le  plus  dru  ne  sootftf 
celles  qui  rendent  le  plus  de  graiitô,P>f* 
que  sur  une  surface  donnée  on  ne  peotbiid 
venir  qu'une  quantité  limitée  degrain»<* 
de  pieds  de  blé. 

En  semant  deux  hectolitres  par  hedsa^j 
on  sème  quatre  grains  par  décimètre  cinii 
soit  40,000  grains  par  are;  ce  quimellift* 
à  environ  20,000  grains.  i 

Selon  les  années  le  grain  est  plusoni^ 
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éyeloppé,  ce  qui  produit  une  variation  de 
7,  18  à  20,000  grains  par  litre  :  de  là  déjà , 
aivant  les  circonstances,  une  semence  plus 
u  moins  abondante. 

On  a  acquis  la  certitude  que  lorsque  l'on 
^e  quatre  grains  par  décimètre  carré  et 
ue  le  tout  lève  bien,  on  a  semé  le  tiers  et 
léme  la  moitié  en  trop.  En  effet ,  un  grain 
ui  lève  bien  remplit  plus  d*espace  qu'un 
écimètre  carré. 

Or,  en  faisant  la  part  des  intempéries,  des 
asectes,  des  voleurs  de  toute  espèce  qui 
lous  dépouillent,  nous  voyons  pourtant  que 
ous  semons  au  nioins  deux  foisautant  qu'il 
lut. 

On  a  cherché  à  réduire  cette  perte  du  se- 
aeur.  Des  machines  semant  très  régulière- 
nent  ont  été  inventées.  Le  semoir  Hugues 
famé  très  bien  avec  192  grains  par  mètre 
arré,  soit  200  grains,  ou  la  moitié  de  ce  que 
lous  semons.  Cette  machine ,  quoique  très 
Dgénieuse,  ne  sera  pourtant  pas  mise  en  pra- 
ique  par  la  petite  culture,  d'abord  parce 
[u'elle  est  trop  coûteuse  (300  fr.),  et  ensuite 
larce  qu'il  faut  au  moins  un  cheval  et  deux 
lommes  pour  la  faire  travailler.  Les  essais 
épugncnt  et  la  machine  est  rejetée  avant 
Dème  d'être  bien  connue. 

En  préparant  les  semences  le  plus  favora- 
ilement  possible  et  en  mettant  en  outre  le 
lemeur  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  semer 
rop  dru,  on  arrive  très  bien  à  semer  avec 
iSO  litres  de  blé  par  hectare.  J'ai  fait  quel- 
|aes  essais  qui  prouvent  qu'en  préparant 
in  hectolitre  de  blé  par  le  pralinage,  on  l'ob- 
ient  gonflé  et  plus  volumineux.  100  litres 
leviennent  480  litres  ;  200  liires  de  semence 
linsi  préparée  correspondent  à  136  litres  de 
(emence  non  préparée.  On  épargne  donc  par 
lectare  67  litres,  soit,  à  20  c.  l'un,  13  f.  M  c. 

Le  pralinage  ne  coûte  au  plus  que  2  fr. 

Pour  praliner  100  litres  de  blé,  on  faitdis- 
soodreSOO  grammesde  colle  forte  dans 20  li- 
tres d'eau  ;  on  y  ajoute  500  grammes  de  sel 
marin  ;  on  prépare  20  litres  de  cendres  de 
bois  et  20  litres  de  chaux  délitée  passée  par 
un  tamis  fin.  On  met  le  blé  dans  une  caisse 
spacieuse,  afin  de  pouvoir  bien  l'humecter 
et  travailler,  en  l'arrosant  avec  les  20  litres 
d'eau  de  colle.  On  tamise  dessus  moitié  de 
eendres  et  moitié  de  chaux,  jusqu'à  ce  que 
les  grains  ne  prennent  plus  en  grosseur. 
Mieux  vaut  encore»  après  avoir  brassé,  met- 
tre ki  grains  sur  un  large  tamis  et  saupou- 
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drcr  avec  mi-parlies  de  cendres  et  de  ehamc 
On  praline  ainsi  jusqu*à  ce  que  les  grains  ne 
gonllent  plus,  et  on  les  fait  sécher  sur  un  tas 
pendant  24  heures.  Les  100  litres  se  trou- 
vent ainsi  développés  à  145  et  même  à  ISO 
litres. 

Avant  le  pralinage,  les  blés  sont  préparés 
au  sulfate  de  cuivre. 

La  dépense  du  pralinage  peut  s'évaluer 
par  hectolitre  de  blé  comme  il  suit  : 
500  grammes  de  colle-forte  ordinaire.  »  70  e» 
500grammes  de  sel  marin  .    .    .     .  »10 
20  litres  de  cendres  de  bois    .     .    .  »  35 
20  litres  de  chaux  délitée  •    •    .    .«SS 
1 12  journée  de  main-d'œuvre  .    .    .  »  50 
Faux  frais »  10 

Total 2  » 

En  supposant  le  blé  produitpar  la  France 
suffisant  pour  35,000,000  individus  et  sur  5 
individus  10  hectolitres  de  blé  par  an,  on 
trouve  70,000,000  hectolitres. 

En  supposant  encore  un  i  endenient moyen 
de  16  hectolitres  par  hectare,  il  faut,  pour 
produire  cette  consommation,  4>, 370,500 
hectares,  et  pour  les  ensemencer,  à  2  hecto- 
litres par  hectare,  8,741,000  hectolitres. 

Si  on  épargne  seulement  le  quart  par  le 
procédé  ci-dessus  indiqué  ,  on  gagne 
2,185,250  hectolitres,  soit,  à  20  fr.  l'un» 
43,705,000  fr. 

Miisti 


Caliare  des  i»oniitiee  de  terre* 

On  propose  un  procédé  qui  offre  beau-' 
coup  d'intérêt  dans  la  culture  des  ponunes 
de  terre.  Ce  procédé,  en  usage  dans  une 
grande  partie  de  TAUemagno ,  a  pour  eJBTet 
d'augmenter  considérablement  le  produitdea 
pommes  de  terre.  —  On  plante  de  la  manière 
usitée],  mais  un  peu  plus  espacées  qu'à  l'or- 
dinaire, des  pommes  de  terre  entières,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  leur  faire  subir  une 
préparation  particulière.Quand  les  plants  ont 
atteint  la  hauteur  de  la  main,  on  bine  et  l'on 
sarcle  comme  d'habitude. 

Le  moment  de  buttage  arrivé ,  au  lien 
d'entourer,  comme  jusqu'à  présent,  chaque 
pied  d'un  petit  tas  de  terre ,  de  les  butter 
enfin ,  on  étale  les  tiges  comme  les  rayons 
d'une  roue  ;  on  les  couche  sur  le  sol ,  et  on 
les  couvre  avec  la  terre  que  l'on  a  prise  dans 
le  voisinage.  C'est  une  opération  que  le  lar- 
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dinier  fait  très  facilement  en  posant  le  pied 
sur  le  plant.  Quelques  semaines  plus  tard,  les 
fanes  se  sont  élevées  de  nouveau  au-dessus 
du  soI«  on  les  couche  une  seconde  fois,  et 
on  les  couvre  de  dix  centimètres  de  terre. 
Là  s'arrête  tout  le  le  travail.  11  prend  à  peu 
près  le  môme  temps  que  le  buttage  ordi- 
naire ,  mais  il  produit  une  récolte  six  fois 
plus  considérable.  Les  tiges  soulcri-aines  de 
chacun  des  pieds  sont  encombrées  de  tuber- 
cules et  garnies  comme  d*un  chapelet  à 
l'endroit  où  elles  sont  couvertes  de  terre. 

Le  Journal  d'agriculture  de  Sprcngcl  con- 
tient les  expériences  suivantes  faites  sur  ce 
procédé  : 

«  a.  Une  planche  de  100  pieds  carrés 
(11  mètres  carrés),  a  été  plantée  en  pommes 
de  terre ,  de  manière  à  espacer  les  plants  de 
deux  pieds  ou  de  0  m  66.  On  bina  lus  plants 
à  répoque  convenable  ,  mais  on  ne  les  butta 
point. 

«  b.  Sur  une  autre  planche  de  la  même 
étendue,  on  planta  également  50  pommes  de 
terre ,  qui  furent  binées  et  buttées  selon 
rasage  ordinaire. 

«  c.  On  planta,  enfin,  50  tubercules  dans 
une  troisième  planche;  mais,  au  lieu  de 
butter,  on  traita  les  tubercules  de  la  manière 
suivante  :  quand  ils  eurent  atteint  une  hau- 
teur de  six  pouces ,  ou  0  m.  16 ,  on  les  cou- 
cha avec  préoiiution  ,  et  on  les  couvrit  de 
deux  poue.es  ou  0  m.  05  de  terre;  en  conti- 
nuant à  cioître,  les  tiges  prirent  une  posi- 
tion perpemlieulaire  (ou  plutôt  poussèrent 
de  nouveaux  rejets\  on  coucha  ces  nouvelles 
pousses ,  et  on  les  couvrit  comme  la  pre- 
mière fois:  celle  opénitirtn  lut  répétée  jus- 
qu'il la  lloraison  ,  tant  (|U*il  y  eut  des  rejets. 
Dè.s  ipie  parurent  les  Heurs ,  on  butta  les 
plants  une  dernière  fois,  après  quoi  on  les 
alumlonna  jusqu'à  la  récolte,  dont  voici  les 
n\sullais  : 

«  I.  Les  pommes  de  terre  non  buttées  de 
U  planche  a  i^roduisirent  430  tubercules  de 
\ohnne  \aiiahle. 

«  d.  Les  iMMumes  de  terre  buttées  de  la 
planche  h  fournirent  un  rendement  de  680 
tubercules. 

«  Les  pomuïes  de  terre  traitées  selon  le 
nou\eau  procéilé  produisirent  3,200  tuber- 
cules il»»  {jiisseur  varial»l(\ 

«  Il  s'«Misuit  que  les  premières  se  sont 
mulliplièes  S  fois  de  50  à  450;  les  secondes 
13  3|:i  fois,  do  50  ù  680;  ot  les  dernières  64 


fois,  de  50  à  8,S0O.  D  est  à  regretter  qiM  Foi 
n*ait  pas  donné  le  poids  brut  des  réeoltA 
Cependant,  on  croit  que  les  pommes  de  tem 
auraient  produit  encore  davantage  ,  si  Pet- 
pace  avait  été  plus  grand.  Dans  tous  lésas, 
le  succès  obtenu  en  Allemagne  est  aiMi 
frappant  pour  nous  engager  à  répéter  m 
expériences. 


eniMita.  —  0«litete  de  fflsv.  — 
Em«miI«  IMtaMM. 

Paru.  PONâARD, 

Mt'nibrc  correspondant  de  TAcadémie  nationale. 

Nous  venons  de  traverser  la  plaine  fertib 
de  Perthois,  entre  Vitry-le-Français  et  Salnt- 
Dizier;  Taspect  jaunâtre  des  blés  nous  faisait 
peine ,  et  nous  disions  à  notre  compagnos 
de  route ,  attristé  comme  nous  à  cette  tus  : 
Si  vous  saviez  employer  le  snlfate  de  f« 
dans  vos  fumiers;  si  vous  vous  rendiez  I 
révidence  quand  on  proclame  une  chon 
bonne,  excellente,  vous  n*auriez  pas  anj01l^ 
d'hui  à  déplorer  Tétat  de  vos  froments.  Cha 
nous,  oii  toutes  nos  étables  sont  saupoudito 
de  sulfate  de  fer  chaque  fois  qu'on  en  re- 
lire les  fumiers  ;  oii  les  tas  de  fumier  sont  a^ 
rosés  au  moins  deux  fois  par  semaine  avee 
des  solutions  de  sulfate  de  fer  ;chez  nous,  lei 
blés  faits  sur  le  fumier  ainsi  traité,  dans  de  pan- 
vres  terres  de  Champagne  qui  n*en  avaient 
jamais  reçu ,  les  blés  sont  noirs  tant  ils  sont 
verts,  malgré  la  pluie  froide  et  les  gelées  de  es 
vilain  printemps.  A  côté,  sont  des  blés  sur 
fumier  non  traité  par  le  sulfate  de  fer,  ib 
sont  jaunes ,  souffrants ,  comme  ceux  du 
Perthois.  Nous  ne  cesserons  de  le  répéter, 
remploi  du  sulfate  de  fer,  est  appelé  à  pren- 
dre une  énorme  extension,  parce  que  te  blé, 
fait  sur  fumier  traité  par  le  sulfate  de  fer  vient 
plus  vigoureux  que  partout  ailleurs ,  soufire 
moins  du  froid,  ne  \'erse  que  par  suite  des 
vents  extraordinaires,  graine  beaucoup  plus, 
nécessite  une  moins  grande  quantité  deiîi- 
niier;  nous  ajouterons  que  le  sulfate  de  fer 
coûte  très  bon  marché. 

II  y  a  encore  pourtant  un  moyen  de  venir 
au  secours  des  blés  malades ,  c'est  TarroM- 
ment  au  moyeu  de  tonneaux  remplis  d*ane 
solution  de  sulfate  de  fer.  Piaoei  un  ou  pio- 
sieurs  tonneaux  sur  une  voie  :  par  derrièra, 
sous  le  robinet  du  tonneau ,  ^rablJMw  nst 
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iase  carrée  de  la  largeur  de  la  voiture  » 
»rcez  de  trous  de  vrille  les  côtés  de  la 
Iftse,  vous  aurez  ainsi  un  arrosement  assez 
mblable  à  celui  d'une  pomme  d'arrosoir 
X  une  plus  large  étendue ,  et  ce  moyen 
»us  permettra  de  transporter  les  liquides 
iDS  les  champs  et  d'arroser  économique- 
ent.  L'arroscment  avec  le  sulfate  de  fer 
>it  se  faire,  autant  que  possible,  avant  une 
uie,  pour  que  l'eau  du  ciel  entraîne  jus- 
l'aux  racines  le  sel  répandu  sur  la  terre. 

I  solution  doit  être  faite  à  la  dose  do  20 
1.  de  sulfate  pour  lOO  kil.  d'eau.  Un  seul 
rosement  est  d'une  si  grande  efficacité , 
l'au  bout  de  quatre  jours  vous  verrez  vos 
es  reverdir ,  et  au  bout  de  huit  jours  ,  ils 
irpasseront  déjà  leurs  voisins  non  arrosés. 

II  est  encore  temps  d'essayer  de  ce  pro- 
tdé.  Que  les  incrédules  parmi  nos  cultiva- 
urs  se  contentent  de  prendre  un  arrosoir , 
arroser ,  ne  fût-ce  qu'un  mètre  do  super- 
ûe  y  et  nous  sommes  convaincus  que  Tan 
rocbain  les  arrosements  de  solutions  de 
ilfate  de  fer  viendront  en  aide  à  tous  ceux 
ud  n'auront  pas  employé,  dès  cette  année, 
)  sel  dans  la  confection  de  leurs  fumiers. 

Nous  venons  de  conseiller  à  tout  cultivateur 
e  monter  un  tonneau,  d'arroscmeut  ce  qui 
'entraîne  pas  à  de  grands  frais ,  comme  on 
eut  le  voir  ;  ce  tonneau  leur  servira,  non  pas 
^ulement  aux  arrosements  avec  le  sulfate  de 
)r,  mais  encore  à  transporter  sur  les  champs 
>ate  espèce  d'engrais  liquide.  Arrosez  avec 
6  Teau  de  fumier  les  luzernes,  au  prin- 
unps,  et  après  la  première  coupe,  toujours 
ar  la  pluie  ou  un  temps  humide  ,  et  vous 
errez  des  merveilles;  arrosez  les  parties 
autes  de  vos  prés ,  et  tous  les  prés  si  vous 
)  pouvez ,  avec  le  même  engrais  et  vous  les 
»r6z  doubler  en  production.  Ne  croyez  pas 
ne  ce  soit  une  chose  bien  difficile  à  se  pro- 
arer,  que  Tengrais  nécessaire  pour  des  ar- 
osements  artificiels  :  fuites  pourrir  des  her- 
»esdans  de  Teau,  et  vous  aurez  de  l'excellent 
Dgraîs  liquide;  recueillez  l'eau  dans  la- 
[uelle  a  roui  le  chanvre,  elle  vaut  le  meilleur 
»urin.  Ces  procédés  sont  surtout  utiles  à  la 
petite  culture ,  parce  qu'elle  a  presque  tou- 
oars  du  temps  libre  pour  se  livrer  à  ces  tra- 
vaux. C'est  en  donnant  à  la  terre ,  sous  tou- 
es  les  formes  ,  des  fumiers  ,  que  la  petite 
tultare,  doublant  les  produits  de  ses  terres , 
rieadra  à  bout  de  prospérer,  malgré  les 
BMVUse»  «wéea ,  le  bas  prix  des  denrées 


agricoles  et  les  gouvernements  qui,  jufqu^à 
présent,  ne  se  sont  souvenus  qu'jj  y  avait  en 
France  vingt-cinq  millions  île  Cultivateurs» 
que  pour  les  charger  d'impits. 


De«  causes  de  la  maladie  et  de  la 
mort  de  l\ 


Pa»  m.  Michel  de  SAINT-MAURICE, 
Membre  de  TAcadémie  nationale. 

Quand  on  considère  l'ensemble  des  œuvres 
de  la  création,  il  n'est  pas  difficile  d'aperce- 
voir  que  tout  ce  qui  est  doué  de  vie  est  sou- 
mis à  des  causes  de  destruction  et  de  mort  ! 
En  agriculture,  le  végétal  le  plus  puissant  est 
souvent  la  proie  d'un  principe  morbitique  en 
quelque  sorte  invisible.  Un  rien  peut  détruire 
un  arbre  séculaire  !  D'où  vient  cela?  C'est  que 
l'organisme  végétal,  si  magnifique  dans  son 
tout,  si  merveilleux  dans  ses  effets,  si  robuste 
en  apparence,  ne  doit  la  continuation  de  son 
existence  qu'à  l'absence  de  certaines  causes 
que  des  esprits  vraiment  observateurs  peu- 
vent apprécier  ! 

Or,  c'est  ce  qu'a  fait  H.  Michel  de  Saint- 
Maurice,  en  faveur  de  l  orme  malade  ;  et,  en 
sa  qualité  d'inspecteur  des  plantations  des 
promenades  de  la  ville  de  Marseille,  il  a  étu« 
dié  les  causes  de  la  dépopulation  des  ormes 
de  ses  promenades  publiques  et,  après  six 
ans  d'expériences  et  d'observations,  il  s'est 
convaincu  que  les -vraies  causes  de  la  maladie 
et  de  la  mort  de  l'orme  n'étaient  point  l'effet 
du  $colyie,  comme  l'enseignent  la  plupart 
des  savants  anglais  et  français ,  qui  se  sont 
occupés  de  cette  ^rave  question;  mai$  que 
le  scolyte  n'était  que  V effet  de  diverses  cau$e$ 
morbifiquesy  antérieures  à  sa  venue.  La  ques- 
tion étant  ainsi  po^ée,  nous  n'avons  plus  qu*à 
reproduire  quelques  considérations  que  nous 
puisons  dans  la  notice  même  de  M.  Michel 
de  Saint-Maurice. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  le  seolyUt  lé 
scolyte  ou  scolytus  destrtâctor,  est  une  sorte  de 
moucherons  qui  s'attaquent  à  Vécorce  exté^ 
rieure  de  l'orme  malade,  et  qui  le  pénètrent 
peu  à  peu,  jusqu'à  son  liber,  où  ils  déposent 
leurs  œufs ,  lesqiiels,  parvenus  à  Vétat  de  lar^ 
ves  ou  de  vers,  se  répandent  ensuite  sur  toutes 
les  parties  gangrenées  de  Varbre ,  pour  $"jf 
nourrir  d»  $a$iv$  vidée.  Telest  le  point  ûê 
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d/'imrl  «loin  brochure  de  M.  Michel  de  Saint- 
Mniirico.  Avant  lui,  la  généralité  des  agro- 
nomes attribuait  uniquement  au  scolyte  la 
maladie  et  la  mort  dr  l'orme  :  donc,  selon 
eux,  toute  présence  de  scolyte  apportait  à 
l'arbre  soit  li  malidie,  soit  la  mort!  —  «  Car 
cet  însecîi».  disent-ils,  s'est  déjà  introduit 
dt*puis  l'Ius  de  quinze  ans  en  Ani^leterre, 
entre  le  Uher  et  IVforcr  II  s'en  nourrît  jus- 
qu'à le  dévorer  et  à  le  réduire  entièrement 
en  pous>irreî...  In  ellV'l,  ne  oonçoit-on  pas 
que  des  myriades  dr  lurves ,  vivant  aux  dé- 
pens de  r*  coice  inUTicuie  de  l'arbre,  arrê- 
tent, par  le  fait,  h  circulation  de  la  sève? 
L'action  du  ramhùtm  entre  l'aubier  et  IVcorce 
élan;  ainsi  interromiiue,  il  en  résulte  néces- 
sairemr.:it  une  prriurbali.-n  qui  détermine  la 
mo::  lu  >u>î.  •  Tvl  est  ToxcmiSi'  suecinc^  de 
U  doctî  :.u-  ijue  cùmba*..  5«Mon  nous  avec  suc- 
cès. M.  MUr.el  di-  Sainî-.Maurice. 

Car.  i  ourqu^'i  toi  lU  îe  arbir  est -il  devenu 
li  |.roiê  iu  so  -lyte?  -i  ce  n'es!  qu'il  est  ma- 
lade t".  que.  ;  ..r  oi-nv  qui  ni.  il  n'est  tel  qu'en 
Tt^nu  «ie  $a  .</r^  vici-e.  Pourquoi  le  si'olyte 
n^  s'a;:  quo-i-il  j.tu.ais  à  un  arbre  sain  ?  si  ce 
n'e>:  :  ai  ce  que  sa  M-ve  e?l  mifurri/f  ft  non 
..  0  i\x;  :  ici. ce  nous  a  constaté 
! .  >:  riS!A\  :v  U'Ut  orme  sain,  il  s'en- 
ji:":.^:.:'  IJ.C  tout  orme  à  sève  viciée 
•-.•  :r.  re  u  siolyte ;  donc l'asscr- 
>  .  !.  r  .»i:L':eui>  es!  insoutenable. 
>;.    :  :'lv.'  que  loîmesoit  malade 

., ':î  ^i:i  scol>ie.  quelles  sont 

.  .  ^;s  :o  vOlie  n:.dadie'.'  L'auteur 
:  .;.  i,  .  :  ".  qu.'iquetV'is,  concou- 
4  :  >.  :v .  :  ;  i  causer  la  {  ei  lurbation 
.  '.  ^  ..*.  ;.:;\;uofo:s  lune  d'elles 
. ,:  ;>,::.:  er.  Ce  sont: 
.'. ,  >  sa*. sons  : 


qu.:. 
>u  :  I» 

e?:  '- 

f  ■  ^  *• 


,  •  .    >.  :  x;:::  ior.r.e  est  classé 

./•  .•  .-.s  j'Vy.*  iwfnulents, 

.  -v:  /  .  iii  I  -ver.  en  ve^éta- 

•  -iv  .:.\.v\;::  lîelaienipêralure. 

.::•.  .;;:c'  sur;  lis.  en  cet  elaf.  par 

:,•  q;;.  >c  .r.nsiorme  en  vérifias, 

-,v  .ri-.iu*  Kiss.*  température,  sa 

•  .  :  se  oovioî:îr.*'  >e  p.  urrait-on 

-,  ./lîo  .iC.:on  morbifique  à  une 

•;c;  î-;i:»e»ï  iVnfi^r  \  l'apj-ui  de 

,t-.i*  .  1-.  -  î^  c  iU>e  de  la  maladie  de  l'urme, 

i'âUlour  cito  les  laits  qu'il  a  observés  à  Mar- 
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seille,  en  1843  et  18UI;  et  comme  sa  notiee 
n'est  qu'une  espèce  de  résumé  pratique,  D 
vaut  mieux  recourir  à  cet  écrit  que  d'essayer 

de  l'analyser. 

Il  est  évident  que  la  sécheresse  n*e5t  point 
amie  de  l'agriculture,  et  par  conséquent  de 
l'orme  dont  la  nature  nécessite  une  humidité 
convenable;  et  qu'on  se  figure,  parla  pen- 
sée, un  tel  arbre  privé  d'humidité,  et  dont 
les  racines,  plutôt  traçmtes  que  pivotantes, 
sont  ensevelies  sous  une  couche  de  terre 
sèche  et  sans  porosité.  Comment ,  dans  nn 
tel  état,  l'organisme  inférieur  de  l'arbre  peut- 
il  fonctionner?  Car,  «  n'est-il  pas  vrai  que 
lorsque  la  sécheresse,  dit  M.  Michel  de  Saint- 
Maurice,  gagne  par  trop  le  sol,  la  végétation 
souffre?  les  feuilles  de  l'arbre  jaunissent  et 
tombent  bien  avant  leur  temps?...  L'arbre 
privé  d'humi<Iité,  l'un  de  ses  plus  grands  élé- 
ments de  végétation ,  n'a  plus  de  vie,  et  pir 
conséquent  sa  sève,  ce  vrai  sang  végéialtût 
pouvant  plus  circuler  pour  distribuer  la  vie 
à  toutes  ses  parties  diverses,  reste  forcément 
en  état  de  stagnation  et  finit  par  s*altérer,  se 
vicier  et  se  co. rompre?... 

Qui  peut  ignorer  que  toute  nature  déterre 
ne  convient  pas  à  tout  arbre.  L'orme  exige 
ou  un  sol  léger  et  substantiel,  ni  trop  sec,  ni 
trop  humilie,  el  de  plusieurs  mètres  de  pro- 
fondeur; ou  un  sol  substantiel  et  profond, 
mais  assez  poreux  pour  ne  jamais  conserver 
le  trop  plein d^humiditi  que  redoute  l'ormeau. 
Or,  si  Forme  n'est  point  planté  dans  de  telles 
conditions  de  terrain  ,  comment  la  maladie 
pour ra-i' elle  faire  pour  ne  point  le  visiter? 
Si  sa  terre  est  imperméable  à  l'eau,  ses  ra- 
cines se  pourriront ,  sa  végétation  sera  pau- 
vre, et  la  pourriture  engendrera  peu  à  peu 
sa  maladie  ;  si  sa  terre  est  trop  perméable, 
ses  racines  seront,  en  quelque  sorte,  consti- 
tut'^cs  dans  une  situation  permanente  de  sé- 
cheresse qui ,  petit  à  petit,  lui  procurera  le 
dépérissement  de  son  organisme  inférieur  et 
puis  la  mort.  Le  sol  qui  porte  l'orme  doit 
donc  lui  convenir. 

Notre  collègue ,  M.  Michel  de  Saint-Mau- 
rice, nous  signale  une  taille  exagérée  comme 
une  des  quatre  causes  de  la  maladie  de  l'or* 
meau.  Car,  n'est-il  pas  évident  pour  tous, 
qu'une  taille  qui  est,  sans  cesse  et  sans  motifs 
avouables,  une  sorte  de  ravalement  de  l'ar- 
bre, détruit  par  le  fiut  l'équilibre  naturel  qui 
doit  exister  nécessairement  entre  les  deux 
parties  de  l'être  végétal,  c'est-à-dire  entre 
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ion  organisme  inférieur  qui  plonge  dans  le 
sein  de  la  terre,  et  son  organisme  supérieur 
qui  s'élève  dans  l'atmosphère?  Toute  viola- 
tion de  Téquilibre,  même  en  agricuUure,  est 
une  cause  incessante  de  ruine,  de  perturba- 
lion  et,  par  conséquent,  de  maladie  et  de 
mort.  Il  serait  superflu  d'entrer,  dans  ce 
compte-rendu,  dans  de  plus  grands  dévelop- 
pements. 

«  Telles  sont,  en  peu  de  mots,  nous  dit 
M.  Michel  de  Saint-Maurice,  les  principales 
causes,  de  la  maladie  ou  de  la  mort  des 
ormeaux.  Elles  portent  en  elles-nK^mcs 
leurs  justifications.  »  Ce  n'est  donc  point  le 
scolyte  qui  est  la  cause  de  cette  maladie  ou 
de  cette  mort. 

Voyons  actuellement  quels  sont  les  re- 
mèdes que  les  agronomes  emploient  pour 
guérir  Torme  malade.  M.  Eugène  Robert  les 
décrit  dans  les  Annales  de  Vagricullure  fran- 
foise,  n*  M.  Ces  remèdes  consistent  à  faire 
des  incisions  dans  l'écorce  de  Tarbre.  Ces 
incisions  ont  deux  buts  :  le  premier  d*isoIer 
les  parties  saines  des  parties  malades ,  «  que 
je  circonscris  quelquefois  pour  former,  dit- 
il,  comme  en  chirurjjie,  un  véritable  sé- 
questre :  j'empêche  ainsi  les  larves  du  scolyte 
le  faire  complètement  le  tour  de  l'arbre  qui, 
lorsque  cela  a  malheureusement  lieu,  ne  tarde 
las  à  mourir  par  suspension  de  toute  circu- 
ation  de  la  sève.  Le  second ,  en  avivant  les 
wrties  saines  déjà  attaquées ,  de  les  forcer  h 
taire  des  bourrelets  dans  lesquels  la  sève  de- 
Ta  circuler  librement  :  bourrelets  à  la  sur- 
»ce  lisse  non  fendillée,  que  respecte  le  sco- 
(Tle  à  l'état  de  laiTC,  et  surtout  d'insecte 
«rfait.  Ajoutons  que  les  lèvres  d'une  inci- 
ion  quelconque  ne  sont  pas  tellement  éloi- 
nées  Tune  de  l'autre  qu'elles  ne  puissent  se 
approcher  en  très  peu  de  temps,  et  que  j'en 
kvorise  le  rapprochement  par  V onguent  de 
Uni'ficcre....  Cette  largeur  dépend,  d'ail- 
•urs,  de  l'épaisseur  de  l'écorce,  qui  est  bien 
lin  d'être  la  même  dans  tous  les  pieds 
orme;  je  respecte  même  autant  que  possible 

liber  qui  n'est  pas  malade.  » 

Une  telle  opération  agronomico-chirurgi^ 
lie  est  bien  dangereuse  de  sa  nature.  Cém- 
ent savoir  que  l'incision  n'aura  pas  dépassé 

but  proposé,  qui  est  de  faciliter  l'écoule- 
ent  de  la  sève  viciée?  Comment  savoir  si 
ncision  n'aura  pas  frappé  l'aubier,  qui  est 
Tarbre  ce  que  le  cœur  est  à  l'homme?  aMais 
tppOÊçm,  pour  un  instant ,  qu'une  grande 
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habileté  parvienne  à  toujours  respecter  le 
cœur  de  l'orme,  que  s'ensuivra-t-il?La  gué- 
rison  radicale  de  l'arbre  par  l'écoulement  de 
la  sève  Viciée,  à  Taide  d'une  incision?  Non, 
Messieurs,  Teffet  existera  toujours  avec  plus 
ou  moins  de  puissance ,  Uml  que  les  causes 
morbifiques  que  nous  venons  de  vous  signa- 
ler ne  seront  pas  détruites.  Or,  M.  Eugène 
Robert ,  et  sauf  le  profond  respect  que  nous 
lui  portons,  nous  permettra,  dit  M.  Michel 
de  Saint-Maurice,  de  ne  point  appliquer  ses 
incisions ,  comme  n'atteignant  pas  convena- 
blement le  but,  puisque  le  scohjle  n'est  point 
la  vraie  cause  de  la  tnaladie  et  de  la  mort  de 
Vorme,  et  qu'il  n'en  est  que  l'cflet. 

Nous  connaissons  donc  les  vraies  causes 
de  la  maladie  et  de  la  mort  de  l'orme ,  qui 
se  résument  toutes  dans  l'intempérie  des 
saisons ,  dans  la  sécheresse ,  dans  la  nature 
du  terrain  et  dans  la  taille.  Maintenant,  con- 
sidérons attentivement  les  faits  qui  ont  con- 
duit l'auteur  à  venir  en  aide  et  à  guérir  les 
ormes  affectés  du  scolyte ,  et  placés  dans  les 
promenades  de  la  ville  de  Marseille.  Ici  je  ne 
peux  analyser  ;  il  faut  nécessairement  que  je 
vous  reproduise  une  page  de  la  brochure. 

«  Je  n'ai  commencé  mes  opérations  qu'en 
iSMy  et  dès  que  j'eus  reconnu  l'état  languis- 
sant et  maladif  de  ces  arbres,  je  les  lis  tailler 
ou  fortement  émonder,  afin  de  donner  par 
là  aux  jets  nouveaux  plus  de  force  et  de  vi- 
gueur. Cette  simple  et  salutaire  opération 
produisit  relï'et  que  j'en  attendais.  Leur  vé- 
gétation fut  satisfaisante,  aidée  qu'elle  était 
par  une  humidité  convenable,  et  procurée 
par  des  arrosements  successifs,  au  moyen 
de  légères  circonvallations  ou  conques  pra- 
tiquées autour  du  pied  de  chaque  arbre. 
C'est  ainsi  que  fût  traitée  la  généralité  des 
ormes  des  ailées  de  Meilhan  ,  une  partie  de 
ceux  des  houlevarts  du  Musée,  des  Trois- 
Journées,  Dugomniier,  du  cours  Bonaparte 
et  du  cours  du  Chapitre,  dont  le  nombre 
s'élevait  à  plus  de  iOO,  parmi  lesquels  près 
de  50  sont  morts. 

«  Cependant,jc  dois  avouer,  en  toute  fran- 
chise, que  la  plupart  de  ces  arbres  morts  se- 
raient pleins  de  vie,  si  l'administration  mu- 
nicipale de  ce  temps-là  m'eut  accordé  tous 
les  moyens  nécessaires  pour  pratiquer,  dans 
toutes  nos  promenades  publiques ,  une  irri- 
gation souterraine  semblable  à  celle  que  j  ai 
introduite  au  grand  Cours  et  dans  une  jmrtie 
des  allées  de  Meilhan.  Je  suis  obligé  de  dire, 

U 


379 


JOtJRNAL  DBS  TRAVAUX  DE  L* ACADÉMIE  NATIONALE. 


m  passant ,  qu'une  telle  irrigation  convient 
à  toute  essence  d'arbres,  et  que  si  elle  était 
généralisée,  on  ne  verrait  plus  un  si  grand 
nombre  d'arbres  à  végétation  presque  mou- 
rante. .         ^  , 

«'Donc,  le  vrai  trmtement  que  nécessite 
tout  orme  affecté  du  scolyte.  consiste  à  le 
tailler  ou  à  Vémonder  etàVarroser;  et  si  le 
malade  végète  sur  un  terrain  privé  de  suc 
nourricier,  comme  sont,  en  général,  tous 
les  sols  de  nos  promenades  de  Marseille ,  il 
est  aussi  nécessaire  de  l'amender,  à  l'aide 
soit  d'une  terre  vierge,  soit  d'engrais  liquides 
ou  non.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  en  fa- 
veur de  quelques  armes,  des  plus  vieux  et 
dés  plus  malades,  et  le  succès  a  couronné- 
cette  opération.  »  .     «  u- 

En  un  mot  :  bien  arroser,  bien  fumer,  bien 
émonder,  bien  défoncer  le  sol,  sans  pourtant 
jamais  endommager  les  racines-mères  de 
l'arbre;  l'amender,  s'il  en  est  besoin,  par  un 
bon  terrain  ou  une  terre  vierge  et  substan- 
tielle; ne  pas  craindre,  quand  il  le  faut,  la 
taille  et  même  le  revêtement  de  l'arbre;  tels 
sont  les  moyens  curatifs  qu'emploie  M.  Mi- 
chel de  Saint-Maurice,  et  laguérison  accom- 
pagne presque  toujours  un  traitement  si  con- 
forme à  la  nature  des  grands  végétaux  li- 
gneux, r^  '       XM 

Notre  collègue,  M.  Michel  de  Saint-Mau- 
rice, a  fait  faire  un  pas  nouveau  à  la  science 
pratique-agricole;  nous  sommes  heureux  de 
le  constater  au  sein  d'une  société  pour  qui 
le  bien  est  un  besoin ,  et  qui  n'existe  et  ne 
veut  exister  que  pour  exciter,  encourager  et 
faire  germer,  de  plus  en  plus  en  France,  les 
vrais  progrès  dans  toutes  les  branches  des 
sciences  et  des  arts  I 


Tliéerie  et  rabrleatlon  dem  entrais. 

RAPPORT  DE  M.  SCIPION  DUMOULIN, 
Directeur  du  cours  de  chimie  de  l'Académie  nationale. 

M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce, ayant  décidé  que  des  séances  extra- 
ordinaires seraient  consacrées  à  la  démon- 
stration des  théories  et  des  découvertes  utiles, 
H*  Payen,  membre  de  l'Institut,  et  profes- 


seur de  chimie  ail  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  a,  sur  l'invitation  du  ministre,  em- 
ployé trois  séances  pour  démontrer  la  théorie 
et  la  fabrication  des  engi-ais,  dans  l'état  a^ 
tuel  de  h  science.  M.  Scipion  Dumoulin  a 
bien  voulu  se  charger  de  recueillir  les  trois 
leçons  de  Tillustre  professeur,  afin  de  lespu- 
blier  dans  notre  journal,  et  mettre  ainsi  a 
courant  des  procédés  les  plus  récents  dûi 
nombreux  collègues  qui  s'occupent  de  Fj- 
griculturc.  Ce  relevé  sera  suivi  de  quelque» 
observations  fondées  sur  l'opinion  de  Liébig, 
Humphry,  Davy,  en  ce  qu'elle  peut  di(î^ 
rer  de  celle  émise  par  M.  Payen. 

Dans  sa  première  séance,  le  savant  pro- 
fesseur a  exposé  :  qu'autrefois  on  pensaii 
que  la  nourriture  des  plantes  différait  ik 
celle  des  animaux;  on  disait  que  les  sé^ 
taux  différaient   des  animaux  parce  qrt 
étaient  privés  d'azote.  Les  dernières  reclle^ 
ches  chimiques  démontrent  que  c'était  m 
erreur,  et  que  dans  toutes  les  parties  lesplt» 
vivantes,  et  les  plus  jeunes  des  végétaux,  b 
matière  azotée  est  la  plus  abondante.  L« 
plantes  sont  formées  de  95  centièmes  dé- 
cide carbonique  r  Tair  contient  4  dixffii*- 
lièmes  de  ce  gaz  :  Il  se  trouve,  suivant  M.Pty* 
en  assez  grande  abondance,  ainsi  renooï«t« 
dstns  l'atmosphère,  pour  suffire  par  son  *!>; 
sorption  à  l'alimentation  des  végétaïa.  b 
pense  qu'autrefois,  dans  le  principe  à»ÏGJ^ 
tence  de  notre  globe,  avant  lappariiioB « 
l'homme  sur  la  terre,  Tair  était  chargé  (!'«•« 
grande  quantité  d'acide  carbonique,  et  1* 
c'est  à  cette  cause  qu'était  due  cette  î«f^ 
tion  monstrueuse,  qui  faisait  que  des  bn^ 
res,  par  exemple,  étaient  alors  de  gt«* 
arbres.  Ainsi,  d'après  lui,  les  végétaux  t^ 
vaut  une  nourriture  plus  abondante  fl» 
l'air,  étaient  beaucoup  plus  développés  o»* 
leur  croissance. 

Il  est  bien  certain,  que  dans  \(^ 
admirable  de  la  nature,  les  végétaux  é^ 
sorbent,  par  leur  respiration,  Facidee»^ 
bonique  de  l'air  formé  par  celle  d«  ^ 
maux,  et  rendent  ainsi  avec  Toiygèfiô  a 
pureté  à  l'atmosphère.  Mais  nous  nep* 
sons  pas,  comme  nous  le  démoBlreïowP* 
bas,  que  Tacide  carbonique,  eosip^ 
quantité  dans  Tair,  puisse  ainsi  suffire  i» 
végétaux,  pour  les  besoins  de  1®^*^*^ 
mation  de  ce  gaz,  et  qu'ils  le  poiseûl  es^ 
h  d'autres  sources.  D'ailleurs  nous  mw)^ 
pas  pourquoi,  d'après  l'opinion  de  M-ftyf' 
i'air  atmosplv?rique  aurait  été 
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chargé  d'acide  carbonique,  surtoul  avant 
rapparition  de  riioninic  et  probabionicnt 
d'autres  animaux  quo  lui  :  celait  donc,  au 
contniirc,  dos  sourr*;s  d'acitlo  carbonique 
de  moins.  Suivant  nous,  il  est  plus  probable 
que  ce  luxe  de  vi'j^élalion ,  dont  les  boule- 
versements de  notre  p.etile  planMe  nous  ont 
conservé  des  traces,  ont  leur  cause  primitive 
dans  les  premiers  àj^es  de  crt  aslre.  On  peut 
comprendre  qu'il  cv.lU'  éjjoque,  notre  ^lobe, 
dans  la  force  de  sa  jeunessi',  avec  toute  la 
chaleur  de  sa  fécondité  primordiale,  ait  pu 
donner  à  des  bruyères  la  bauteur  du  cliéne, 
avec  la  même  facilité  qu'il  enfantait  alors  des 
animaux  monstrueux  ({ui  ont  disparu  de  sa 
surface.  D'après  M.  Payen,  le  terreau,  au- 
trefois dans  la  science  de  ra^nicuiture  et 
même  dans  la  routine  actuelle,  jouait  un 
grand  rôle  comme  agent  fécondant;  on  sait 
que  le  terreau  est  formé  îivee  les  détritus  de 
fumier.  Ce  terreau  contient  alors  beaucoup 
de  matières  cbarbonneuses;  M.  Payen  pense 
que  les  terres  arables  ordinaires,  par  les  dé- 
bris des  végétaux  ([ue  laisse  toujours  après 
die  lu  culture,  renlernx.'ut  sullisannnent 
de  cette  cendre  véi(étale;  ([u'ainsi  on  ne  doit 
plus  considérer,  connue  autrefois,  le  terreau 
comme  le  premier  fumier;  que  le  type,  le 
véritable  étalon  véf^'éiul  pour  un  (îUf^'rais  est 
razotc;  d'où  remploi  des  matières  animales 
qpii  ne  saurait  jamais  élre  en  excès  en  ajk'ri- 
colture.  Cette  nécessité  et  cette  tbéoriesont 
iémontrées  à  M.  Payen  par  l'absorption  de 
Tazote,  de  toute  nécessité  dans  la  véj;,'étation 
les  jeunes  plantes.  L'analyse  cbimique  lui 
;iffOuye  que  dans  les  j(*unes  pousses,  dans 
«•  parties  les  plus  tendres,  les  plus  délica- 
ts du  végétal,  Tapparence  de  Tazote  se  dé- 
veloppe avec  une  plus  grande  richesse.  £x- 
Mîmez,  analysez  le  suc  de  ces  parties  végé- 
ales,  vous  les  trouverez,  dans  leur  conipo- 
»iftion  cliiniique,  analo^'ues aux  conq)ositions 
inimales;  c'est  ce,  (jui  rAprufue  [»ourquoi  les 
H>rtioiis  les  plus  Ifi^lirs  îies  végétaux  ser- 
vent avec  tant  d(^  succès  à  ralimentalion  de 
liomme;  tandis  que  la  partit;  liirneuse  quia 
ieilli*  qui  sVït  ossiliée,  est  entièrement 
lépourvue  d'azote.  La  pjanlt;  a  donc  i)esoin 
lansson  enfance,  pour  s'élever  et  grandir,  de 
UCS  nourriciers  qui  lui  apportent  d<f  l'azote. 
Les  Chinois,  dit  M.  Payeu,  sont  tellement 
lonvaineus,  par  ex[)érience,  de  ce  principe, 
Rl*ils  l'appliquent  avec  la  plus  rare  écono- 
me. Ainsi  voil&  un  peuple  agriculteur  qui 
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ne  connaît  pas  la  science  et  qui  l'applique; 
tandis  que  nous,  qui  la  connaissons,  qui 
l'imprimons  journellemenl,  nous  la  confi- 
nons dans  nos  bibliotliècpies.  En  Cbinc,  di- 
sons-nous, les  i'Iiinois  poussent  l'économie 
«les  matières  azotées,  jusqu'à  ramasser,  pour 
la  culture,  les  clicveux  (ît  les  poils  de  la 
barbe.  Des  vases  sont  phicésà  distiince  sur  les 
P'andes  routes  pour  recevoir  les  (ixcrémens  et 
lesurines  des  voya^<-urs.l)esf(jnnnes,  desen- 
fants  les  lransport(înt  ensuite  sur  les  champs; 
Suivant  M.  Payen,  la  fertilité  traditionnelle 
de  l'empire  céleste  est  due  principalement 
à  cet  enqiloi  raisoimé  des  matières  animales. 
Il  est,  en  ell'et,  probable  que  dans  cette  mé- 
tempsychose  perpétuelle  qui  s'opère  sous  nos 
yeux,  rbomme  doit  rendre  à  la  terre,  c'est- 
à-dire  à  la  véfrétation,  les  principes  qui  ont 
servi  à  le  nourrir  et  qui  doivent  (hî  nouveau 
l'alimenter  sous  une  forme  nouvelle.  Ceprin- 
cipe  posé  conduit  M.  Tayên  à  considérer  le 
carbonate  d\inunoniaque  comme  un  des 
a'^'ents  et  des  aliments  les  plus  actifs  pour  les 
plantes;  on  sait  que  Tannuoniaque  est  en 
partie  produite  par  la  fermentation  ou  la  dé- 
composition des  matières  animales  ou  végé- 
tales animalisées:c(îtteammoniaque,trouvant 
dans  l'atmosphère  du  f;az  acide  carbonique, 
se  cond)ine  avec  lui;  d'où  la  formation  du 
carbonate  d'anmioniaque.  Des  pays  plus 
heureux,  dans  le  Midi,  ont  des  sources 
d'ammoniaque  dans  leur  température,  et  les 
orages,  qui  sont  ailleurs  des  causes  d'eflroi 
et  (le  destruction,  sont,  dans  ces  pays  privi- 
légiés, des  sources  de  fertilité:  qui  n'a  pas 
remarqué,  dans  ces  sais(ms  chaudes,  après 
une  pluie  torrentielle,  l'éclat  de  la  verdure 
des  i)lantes,  et  avec  quelle  lierté  leurs  liges  se 
redressent!  La  cause,  c'est  Télectricité  qui, 
en  apportant  la  tempête,  a  donné  naissance, 
par  les  décharg<»s  répétées  des  nuages,  de  ces 
j)iles  voyageuses,  tout  simplement  à  de  l'a- 
zotattMranmioniaque.  L'air,  composé  comme 
on  sait  d'oxygène  et  d'azote,  renferme  do 
l'eau,  composée  elle-même  d'hydrogène  et 
d'oxygène  :  jiar  les  ellets  de  l'électricité,  les 
molécules  se  raïqn'ochcnt,  se  combinent, 
nous  avons  donc  une?  mine  aériemie  d'azo- 
tate «l'inumoniaciue  qui,  si»  dissolvant  dans 
l'eau  de  la  pluie,  vient  lëcondtT  et  rîinimer 
la  végétation.  Aussi,  dans  les  pays  dont  nous 
parlons,  on  n'a  pas  le  souci  du  fumier  pour 
le  terre;  la  Providence  le  leur  envoie  dans 
un  coup  de  tonnerre.  Les  eaux  naturelles 
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contiennent  aussi  des  matières  organiques , 
qu'elles  dissolvent  dans  les  terrains  qu'elles 
traversent  ;  tels  sont  ceux  qui  renferment, 
par  exemple,  des  débris  de  coquillage,  etc. 
Les  eaux  de  source  sont  celles,  à  raison  de 
leur  profondeur  et  de  leur  parcours,  qui 
sont  le  plus  riches  en  azote;  c'est  ce  qui 
explique  en  partie  leur  pouvoir  fertilisant; 
et  ajoutons  aussi  que  leur  pureté  augmente 
leur  action  dissolvante,  et  que  la  silice  qui  y 
est  toujours  combinée  est  un  des  éléments 
fécondants.  M.  Payen  recommande,  et  cela 
d'après  des  expériences  faites  qui  ont  eu  un 
plein  succès,  d'ajouter  aux  eaux  d'irrigation 
et  dans  les  premiers  réservoirs,  soit  du  sang 
battu,  soit  de  Turine  ou  autres  matières  ani- 
males; mais  il  a  soin,  de  faire  obsei'ver  que 
pour  éviter  les  émanations  fétides  de  ces 
eaux  dans  leur  cours,  il  est  utile  de  désin- 
fecter ces  matières  avec  de  la  terre  calcinée, 
par  exemple,  contenant  des  parties  charbon- 
neuses; cette  désinfection  devient  en  môme 
temps  une  économie,  attendu  que  la  décom- 
position des  matières  animales  serait  elle- 
même  une  perte  en  ammoniaque. 

Dans  une  seconde  séance ,  M.  Payen  s*est 
surtout  occupé  des  engrais  minéraux.  Il  a 
démontré  que  les  plantes  tirent  encore  leur 
nourriture  des  matières  minérales,  et  que 
celles-ci  sont  indispensables  à  la  végétation  : 
tels  sont  les  calcaires ,  les  sels  à  base  de  po- 
tasse et  de  soude  :  les  céréales  ont  tellement 
besoin  de  silice ,  qu'un  sol  qui  manquerait 
de  silicate  de  potasse  ou  de  soude,  ne  pour- 
rait être  propre  à  leur  culture.  Ces  plantes 
sontorganîséesde  façon  que  leur  tissu  se  rem- 
plit do  silice,  ce  qui  donne  de  la  solidité  et 
de  la  force  à  leur  tige,  et  leur  permet  ainsi  de 
résister  à  Faction  du  vent.  Dans  la  famille  des 
uriicieiy  le  mûrier,  le  chanvre,  exigent  un 
terrain  renfermant  du  carbonate  de  chaux; 
des  expériences  faites  au  microscope^sur  une 
feuille  du  mûrier  de  la  Chine,  y  ont  fait  comp- 
ter 150,000  concrétions  de  carbonate  de 
chaux,  ce  qui  démontre  jusqu'à  l'évidence 
la  nécessité  de  ce  sel  pour  ralimen talion  de 
l'arbre  divin.  Pour  la  culture  de  cet  arbre,  on 
sera  donc  obligé  d'avoir  un  sol  renfermant 
du  calcaire,  ou  bien,  s'il  en  manquait,  on  y 
ajouterait  de  la  marne  ou  de  la  chaux;  la 
chaux,  outre  qu^elle  sert  pour  les  tissus  des 
végétaux,  devient  un  dissolvant  pour  les  ma- 
tières azotées,  en  activant  leur  décomposi- 
tion. Aussi,  quand  on  n'a  pas  soin  de  rem- 


placer ces  dernières ,  au  bout  de  quelqn 
temps,  le  sol  se  trouve  épuisé.  On  a  vu  te 
fermiers ,  parfaitement  au  couraDt  de  ceue 
action  de  la  chaux ,  qui  ne  manquaient  pai, 
vers  la  fin  de  leur  bail ,  de  surcharger  h 
terre  de  cet  alcali ,  et  enlevaient  toute  la  ma» 
tière  organique  avec  d'abondantes  récoltes. 
La  marne  a  donc  de  l'action  sur  le  temiii 
par  la  chaux  qu'elle  renferme;  plus  elle  « 
a,  plus  grande  est  sa  valeur  :  il  en  est  qsi 
contient90à95p.  100  de  carbonate  de  chaux, 
d'autres  seulement  quelques  centièmes,  ei 
qui  sont  presque  argileuses.  Un  moyen  tm 
simple  pour  reconnaître  leur  richesse  est  de 
verser  sur  de  la  marne  qu'on  veut  éprooTff 
un  acide  quelconque  étendu  d'eau  :  ^efle^ 
vescence'qui  se  manifeste  vous  indique  toii 
de  suite  la  présence  du  carbonate  de  chair, 
ainsi,  quand  cette  effervescence  est  grande 
et  tumultueuse,  elle  vous  donne  une  qnaa- 
tité  plus  considérable  de  calcaire.  Ordinaire- 
ment, quand  on  veut  faire  une  analyse  con- 
venable d'une  marne,  on  en  prend  cinq  grai^ 
mes,  par  exemple,  on  les  arrose  de  dixgran- 
mes  d'acide  chlorhydrique  (muriatiqoe', 
étendu  de  vingt  grammes  d'eau  :  au  boi* 
d'un  quart  d'heure,  l'effervescence  terraio». 
on  jette  le  tout  sur  un  filtre,  on  lave  le  ^ 
avec  de  l'eau  pure.  Dans  l'eau  qui  a  filtré,* 
qui  renferme  la  chaux,  on  vM*se  d'abord» 
peu  d'ammoniaque,  afin  de  neutraliser  Tei- 
ces  d'acide;  puis,  ajoutant  une  dissolaii** 
d'oxalate  d'ammoniaque,  tant  qu'il  se  fon» 
un  précipité,  vous  filtrez  de  nouveau.  L'<»*- 
late  de  chaux  resté  sur  le  filtre  est  séché,  p»* 
calciné  au  rouge  obscur,  il  se  UîDsfoitf 
ainsi  en  carbonate  de  chaux  que  vous  pesa- 
Un  autre  moyen  consiste  à  traiter  Tos^ 
de  chaux  par  de  Tacide  sulfurique  mi  !<■ 
étendu;  le  sulfate  de  chaux  formé  est  st^^ 
calciné,  son  poids  vous  décèle  U  pîuHi»^* 
chaux  sur  100  de  sulfate  desséché.  Uûfflof* 
très  sim[Je  est  pratiqué  pour  Tanalyse  fc 
marnes  avec  le  secours  d'un  petit  appaï^ 
composé  d'une  petite  fiole  surmontée* 
deux  tubes,  l'un  en  S.  Faulre  terminé pfl 
une  boule.  Dans  le  tube  en  S  renverse.  ^^ 
introduit  de  la  pierre-ponce  imprégoé*  u** 
cide  sulfuriquo  concentré;  on  rempta  * 
suite  d'acide  chlorhydrique  la  boule  du  s^ 
cond  tube ,  au  moyen  du  vide,  c'est-***" 
en  la  clmuffaut  el  plongeant  la  partie  Èihi-» 
dans  l'acide.  Ou  introduit  deux  gnujus^ 
la  marne  que  Ton  veut  essayer  d«»J*  ** 
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contenant  un  peu  d'eau  ;  on  la  ferme  avec  le 
bouchon  armé  des  deux  lubcs ,  Tacide  coule 
goutte  à  goutte,  relî'ervescence  se  manifeste, 
Tacide  carbonique  s'échappe  à  travers  le  tube 
en  S,  en  déposant  Teau  qu'il  a  pu  entraîner. 
Comme  on  a  pesé,  d'une  part,  les  deux  gram- 
mes de  marne,  puis  tout  Tappareil  avec  l'eau 
et  l'acide,  on  n'a  plus  qu'à  le  peser  après 
Topération;  le  poids  manquant  de  l'acide 
carbonique  chassé  indique  facilement  celui 
du  carbonate  de  chaux.  Il  suffit  de  se  rappe- 
ler qu'un  équivalent  d'acide  carbonique  pe- 
sant ^  représente  un  équivalent  de  chaux 
pesant  28;  donc,  22  milligrammes  de  perte 
dans  l'analyse  de  2  grammes,  donnent  28 
milligrammes  de  chaux  :  il  faut  avoir  soin  de 
mettre  un  excès  d'acide  chlorhydrique,  cela 
ne  peut  nuire.  Quand  les  marnes  contien- 
nent de  la  magnésie,  ce  qui  est  assez  rare, 
on  précipite,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  la  chaux  par  l'oxalalo  d'ammoniaque; 
roxalate  de  chaux ,  calciné  légèrement , 
donne  le  poids  du  carbonate,  et  la  partie 
manquante  par  l'excédant  de  l'acide  carl)o- 
niquc,  résultat  de  l'expérii^noe  du  petit  ap- 
pareil, indique  le  poids  du  carbonate  de 
magnésie.  11  sutlit  dès  lors  <le  se  rappeler 
qu'un  équivalent  d'acide  carbonique,  repré- 
sentant ^ ,  correspond  à  un  équivalent  de 
magnésie  pesant  20. 

L»i  fertilité  dos  terres  dépend  encore  de  la 
quantité  d'alcali  (|n'e!ies  renferment;  nous 
venims  de  voir  le  rùle  que  joue  la  chaux  , 
mais  celui  de  la  [)0tasse  et  de  I:i  soude  n'est 
pas  moins  important  dans  Tacte  mystérieux 
de  la  végétation.  Car  du  moment  que  nous 
retrouvons  ces  alcalis  dans  les  cendres  des 
végétaux,  nous  sommes  forcés  de  reconnaî- 
tre que  leur  présence  dans  le  sol  arable  est 
indispensable;  aussi  telle  est  la  cause  éner- 
gique et  fertilisante  des  cendres,  ou  même 
des  cendres  lessivées,  sur  la  végétation;  par 
ce  moyen,  vous  ne  faites  que  restituer  à  la 
terre  l'engrais  minéral  que  la  plante  lui  avait 
dérobé.  Une  remarque  que   fera  tout  bon 
cultivateur,  c'est  de  se  délier  de  terrains  qui 
renferment  des  sels  pyriteux,  tels  que  le  sul- 
hte  de  fer;  ce  sel,  naturellement  acide,  nuit 
nngnlièrement  à  la  végétation.  Les  eaux  sé- 
Knitenses  ne  sont  pas  plus  recommandables; 
le  sulfate  de  chaux  qu'elles  contiennent  em- 
barrasse la  plante,  la  remplit  de  concré- 
tions, et  ferme  ainsi  tous  les  canaux  à  la 
ifcve. 


L'azote ,  comme  le  dit  M.  Payen ,  est  le 
type  des  fumiers  animaux:  celui  de  ferme^ 
composé  oriinairement  de  fumier  de  che- 
val, de  vache,  de  bœuf  et  de  mouton,  le  tout 
mélangé,  le!  qu'il  sort  habituellement  des 
étables,  renferme  O.OOV  d'azote;  en  multi- 
pliant cet  azote  par  6  et  1;2,  on  aura  l'équi- 
valent en  chair  sèche.  Ce  fumier  contient 
75  p.  100  d'eau:  d'après  M.  Boussingault, 
on  prend  l'unité  du  fumier  10,0J0  kilogr. 
Cette  quantité  équivaut  îi  300  kilogr.  de  chair 
sèche. 

Le  fumier  des  auberges  du  midi  ren- 
ferme 0,007  d'azote  :  on  voit  qu'il  est  plus 
riche;  il  n'en  faut  donc  que  la  moitié  de 
l'autre  pour  obtenir  les  mêmes  résultats. 

Le  fumier  épuisé,  qui  a  servi  à  des  cou- 
ches de  champignons,  que  l'on  fabriquedans 
les  carrières,  a  naturellement  moitié  moins 
de  valeur  que  le  fumier  ordinaire  ;  tel  est 
aussi  celui  qui  a  servi  à  la  fiibrication  de  la 
céruse  ;  la  fermentation  qui  a  développé  l'a- 
cide carbonique  nécessaire  à  cette  fabrica- 
tion a  aucM  enlevé  à  cet  engrais  une  partie 
de  sa  richesse  et  de  sa  puissaiice  :  un  moyen 
d'ajouter  de  l'énergie  aux  fumiers,  c'est  de 
les  arroser,  soit  d'urine,  soit  avec  du  sang 
éiendu  d'eau.  Ces  matières,  richement  azo- 
tées, forment  un  levain  qui  met  la  masse  en 
mouvement,  l'échauffé  et  forme  un  tout  fa- 
cilement décomposable,  d'une  nourriture  lé- 
gère- et  succulente  pour  les  végétaux.  Les 
finniers  de  couches  des  maraîchers  ne  sont 
pas  aussi  épuisés  que  ceux  des  champignons. 
13,596  kilogr.  suftisent  pour  un  hectare. 
Dans  les  pays  oii  l'on  fait  manger  la  paille 
aux  animaux,  on  se  sert  pour  litière  de 
marne  ou  de  terre  sèche  ;  cette  litière  ren- 
ferme alors  0,005  d'azote,  au  lieu  de  0,004. 
On  voit  par  là  qu'elle  est  plus  riche  que  le 
fumier  ordinaire  ;  cela  tient  principalement 
à  la  vertu  fertilisante  de  l'urine.  On  ne  sau- 
rait trop  recommander  cette  méthode  aux 
cultivateurs;  des  «3xpériences  faites  par  d'ha- 
biles agriculteurs,  notamment  par  M.  Gas- 
parin,  ont  démontré  que  la  terre  ainsi  im- 
prégnée d'urine  produisait  de  meilleurs  ré- 
sultats que  le  fumier.  M.  Payen  ne  consi- 
dère la  valeur  des  engrais  que  par  rapport  à 
la  matière  azotée  qu'ils  portent  avec  eux;  il 
tient  fort  peu  de  compte  de  la  cellusose,  du 
ligneux,  par  exemple.  Ainsi ,  il  n'est  point 
partisan  des  pailles  de  fumier,  elles  ne  ser- 
vent qu'à  encombrer  le  sol  et  à  l'embarrassert 
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surtout  quand  la  terre  est  légère;  elles  sou- 
lèvent la  plante,  la  déchaussent:  d'ailleurs, 
ditril,  le  sol  en  contient  déjà  surabondam- 
ment par  le  détritus  des  végétaux ,  tels  que 
les  chaumes,  les  racines  et  tous  les  débris 
que  la  culture  laisse  après  elle. 

Si  les  pailles  peuvent  être  utiles,  c'est  seu- 
lement dans  les  terrains  compactes  et  argi- 
leux, encore  leur  effet  se  borne-t-il  simple- 
plement  à  une  action  mécanique ,  comme 
divisant  le  sol  et  le  rendant  plus  perméable.* 
Le  défaut  des  terres  argileuses  est,  on  le 
sait,  de  retenir  Teau,  de  pourrir  les  racines , 
tandis  que  dans  la  sécheresse  la  terre  se 
gerce;  ces  fissures  nombreuses  donnent  pas- 
sage à  Tair,  découvrent  les  plantes,  dessè- 
chent leurs  radicules,  en  même  temps  que, 
dans  la  partie  compacte,  qui  a  subi  un  re- 
trait, elles  se  trouvent  étranglées  dans  un 
collier  d^argile.  Le  moyen  et  le  remède  déjà 
connus  consistent  donc  à  jeter  de  la  marne 
sur  ces  sols  plastiques,  afin,  d'une  part,  de  les 
doter  du  calcaire  dont  la  nature  les  a  privés, 
ensuite  de  les  diviser,  de  les  empêcher 
ainsi  de  se  contracter  par  la  chaleur,  tout  en 
les  rendant  perméables  à  Thumidité.  Si  on 
manque  de  marne,  on  apporte  alors  de  la 
chaux  sur  ces  argiles ,  on  y  joint  des  sables 
ou  d'autres  matières  graveleuses.  Ainsi ,  des 
cultivateurs  intelligents  ont  employé  avec 
bonheur  en  Belgique  et  dans  le  Nord,  no- 
tamment près  de  Givet,les  cendres  de  houil- 
le ,  Jusque-là  délaissées,  et  que  Ton  regardait 
comme  nuisibles,  à  cause  de  quelques  sul- 
fures qu'elles  renferment,  mais  qui,  soit  dit 
en  passant,  se  neutralisent  si  on  a  soin  de  les 
laisser  quelque  temps  en  tas ,  au  contact  de 
l'air,  en  les  faisant  passera  l'état  de  sulfates: 
ces  cendres  de  houille  n'agissent  donc  que 
comme  amendement  et  amélioration  plutôt 
mécanique  de  la  constitution  du  sol.  Cette 
application  heureuse,  qui  a  été  faite  en  Bel- 
gique sur  des  terrains  compactes,  argileux, 
serait  très  nuisible  sur  des  sols  légers  et  sa- 
bleux :  telle  est  la  plaine  de  Grenelle.  Un 
agriculteur  belge ,  qui  dernièrement  avait 
fait  une  acquisition  importante  de  terrains 
dans  cette  localité,  crut  avoir  trouvé  une  mi- 
ne secrète  dans  Tapplication  de  ces  cendres, 
et  en  joncha  son  nouveau  domaine.  Il  s'a- 
perçut bientôt  de  son  erreur  :  il  avait  fait  sur 
SOS  champs  Finiportation  si  niurveilleuse  dont 
ou  nous  a  dotés,  celle  du  macadamisage,  à 
rcxception  près  que,  dans  le  bien,  il  eut  été 


impossible  d'y  faire  lever  un  seul  grain.  Tè 
sont  les  fruits  de  l'ignorance,  quelles^ 
tratne  en  bas,  ou  qu'elle  plane  dans  les  ré- 
gions qu'on  est  habitué  à  appeler  suftm 
res  :  il  faut  les  dévorer  avec  toute  leur  amei 
tume,  jusqu'à  ce  que  la  lumière  du  progrè 
chasse  pour  toujours  les  brouillards  et  e^tt 
vile  poussière  de  l'ignorance.  Pour  en  Ui 
avec  toutes  ces  cendres,  nous  dirons  qn" 
suffit  d'en  mettre  une  couche  tous  lesciniii 
six  ans,  de  3  à  4  centimètres  d'épaisses; 
c'est  ce  que  pratiquent  avec  succès  lesBelj^^ 
nos  voisins. 

Dans  la  troisième  et  dernière  sbm 
M.  Payen  commence  par  comparer  di^c" 
engrais  entre  eux,  il  fait  remarquer  qw 
fumier  doit  varier  suivant  la  nature  desîi- 
ments  des  animaux  et  de  la  quantité  d't^ 
qu'ils  boivent;  celui  des  vaches  smus^ 
rellement  plus  aqueux  que  le  fumier  àbHr 
très  animaux ,  celui  des  moutons  pluse# 
pact.  Le  fumier  de  vache  vaut  donc  mo^ 
il  représente  12,500  kil.  par  hectare,  dt 
du  cheval,  7,300  kil.;  l'urine  de  chevalwii^ 
vaut  à  J,2o0  kil.  par  hectare;  l'excrémeûit 
porc  égale  6,300  kiK,  le  fumier  demoui^'^ 
de 3,600  kil.  par  hectare:  plus  un  funuff*- 
riche,  moins  il  en  faut  évidemment;  ce f 
est  le  type  de  sa  valeur.  M.  Payen  cod.^ 
aux  cultivateurs  de  tenir  des  txoupeaia- 
moutons;  ces  animaux  enlèvent,  entf'^ 
tant,  les  débris  végétaux  que  d'autre>  ^' 
maux  ne    pourraient   paître;    il  cod^'* 
donc  de  mettre  dans  les  prairies,  d^' 
les  chevaux,  les  bœufs  et  les  vaches,  ^'^• 
conduire  ensuite  les  moutons.  N'ouïe 
pas  les  chèvres  et  leurs  excréments,  qui  •^' 
les  plus  riches  en  azote.  On  sait  que  ^l^' 
vrcs  moulons  sont  sujets  à  diverses  ms^- 
comme  le  piétin  ;  leurs  yeiiV^sont  sou* 
afl'ectés  par  l'humidité  et  proîj<>lefflefll|J 
la  vapeur  ammoniacale  qui  se  c?^*, 
fermentation  excrémentielle.  Po 
cet  inconvénient,  on  commence  à  c 
en  Angleterre  et  dans  le  nord  de  h 
des  bergeries  oii  l'on  ménage    un 
en  pente  de  25  centimètres  sur  1  ni 
hauteur,  et  de  75  centimètres  par  con $ 
à  la  partie  inférieure;  ce  plancher  os 
detrous  de3  décimèt.,  comme   une  i 
h  bouteilles.  De  celte  manière  ,   excr 
et  liquides  ne  séjournent  pas  j^rès   ri 
mal,  ils  se  criblent  ou  filtrent    à  tr; 
plancher,  laissent  ainsi  Tanimal  à  sc*c 


ABT8  ET  MANUFACTURES. 


M)nditions  hygiéniques.  Les  matières 
es  sont  reçues  au-dessous  du  plancher, 
n  Ht  de  terre  préalablement  desséchée, 
)  centimètres  de  hauteur;  ordinaire- 
les  agriculteurs  intelligents  emjdoient 
usage  la  terie  provenant  du  curagci  des 
s,  qu'on  a  laissé  écouler  et  ensuite 
portée  sous  des  hangards  pour  la  sé- 

fiunier,  à  Tair,  perd  ordinairement 
400,  quoiqu'on  Tarrose;  s'il  n'est  pas 
L  il  p'  'nd  le  blatic,  c'est-«^-dirc  qu'il 
it;  ceuo  perte  de  25  p.  100  résulte  delà 
mtadon  qui  dégage  de  Facide  carboni- 
se l'ammoniaque,  soit  du  carbonate 
EBoniaque;  la  moisissure  constitue  une 
j?tte  trois  quarts  dans  les  fumiers.  On 
itac  avoir  soin  de  les  arroser  avec  le 
|«t  pour  diminuer  la  fermentation  et 
Uke  la  perte  de  l'ammoniaque,  on  fera 
pVijouter  à  ce  liquide  du  sulfate  de  fer  : 
imi-millième  jeté  dîins  l'urine  la  con- 
pn  rempéchant  de  fermenter  et  i>ermet 
de  la  transporter.  Enfin ,  la  partie  qui 
ait  se  décomposer  se  trouve^  lixée  et  est 
formée  en  sulfate  d'annnoniaque. 
and  on  a  à  sa  disposition,  par  exemple, 
5  du  foyer  de  chaudières  à  vapeur,  on 
Y  placer  de  la  terre  et  la  faire  légère- 
calciner;  quand  la  terre  est  desséchée, 
tbsorbe  l'urine,  la  solidifie  pour  ainsi 
et  la  fermentation  est  arrêtée,  soit  par 


l'absorption,  soit  par  la  porosité  de  la  terre 
qui  s'empare  des  gaz  ammoniacaux.  Cette 
porosité  joue  un  très  grand  rôle  dans  les  ja- 
chères; car  c'est  à  cette  qualité  du  sol  et  à 
l'action  du  temps  qu'est  dû  cet  engrais  aérien 
qui  résulte  de  ce  système  de  culture  :  ajou- 
tons que  ce  mode  de  bergeries,  utile  à  la 
santé  des  animaux,  productif  pour  l'agricul- 
ture, l'est  encore  plus  pour  le  lainage,  qui 
devient  plus  propre,  plus  soyeux,  et  acquiert 
plus  de  valeur  sur  les  marchés.  L'unité  de 
l'urine  humaine  représente  5,600  kil.  par 
hectare;  desséchée,  elle  égale  200  à  220  kil. 
par  hectare  ;  d'après  les  travaux  de  M.  Payen, 
cette  urine  desséchée  est  plus  riche  que  le 
guano.  Ainsi,  comme  toujours,  on  va  cher- 
cher bien  loin  un  engrais  que  l'on  a  sous  la 
main  et  qu'on  ne  recueille  pas  parce  qu'il  n'a 
pas  le  mérite  de  la  nouveauté.  Le  nom  de 
l'urine  est  beaucoup  trop  vieux,  il  faudrait 
peui-é^trc  le  changer.  Cependant  le  guano 
coûte  environ  40  fr.  les  100  kil.;  il  contient 
il  la  vérité  des  sels  ammoniacaux,  des  phos- 
phates, etc.,  mais  l'urine  en  renferme  de 
l)lus  grandes  quantités,  et  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  en  employant  le  sulfate  de 
protoxyde  de  fer,  on  en  arrête  la  fermenta- 
tion. Cet  engrais,  si  négligé,  si  réprouvé,  est 
d'autant  meilleur  que,  par  sa  constitution,  il 
convient  à  toutes  les  plantes  en  général  ;  en 
un  mot  c'est  le  sang  de  la  végétation. 
{La  suite  au  j^ochain  bulletin.) 


2,vt9  et  ilXanufaciutca. 


éem  eheinlnfl  de  fer  en  lialie. 

guerre  et  les  finances  ont  mis  des  ob- 
s  au  développement  drs  chemins  de 
ûliens;  elles  nr)t  onipéehé  de  donner 
aux  construclions  dos  cliemins  en  pro- 
tspendu  les  travaux  déjà  commencés, 
>du  impossible  la  mise  en  activité  des 
ins  leriniiK'S  au  moins  en  partie.  Dans 
raume  loml)nr:l-vénilion,  tout  a  été  en 
•Us  pendant  longtemps,  et  le  siège  et  la 
l»e  de  Venise  ont  fait  au  pont  de  la  La- 
^  4e  tels  donnnages  qu'il  faudra  beau- 
'  de  temps  et  de  grandes  dépenses  pour 


le  réparer,  chose  d'autant  plus  grave  que 
non  seulement  la  section  de  Venise  à  Vérone 
était  complète ,  mais  qu'on  pensait  à  con- 
struire un  chemin  de  fer  de  Casalmaggiorc 
à  Crémone  pour  joindre  le  Pô  et  se  mettre 
en  relation  avec  les  duchés  et  avec  la  Toscane, 
laquelle,  isolée  jusqu'à  présent  de  l'Italie 
centrale,  travaillerait  à  s'unir  à  ce  réseau 
de  chemins  de  fer,  qui,  des  mers  du  Nord 
et  de  la  Baltique,  se  dirige  vers  l'Adriali- 
qur^  et  la  rejoindra  en  dépit  des  difficultés 
que  présente  la  ligne  de  Lubiana  et  de 
Triestc.  Le  Piémont,  d'autre  part,  ti^vaille 
activement  au  chemin  do  Turin  u  G^^nes  :  il 
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faut  espérer  que  les  circonstances  politiques 
s'arrangeront  de  façon  à  permettre  d'y  ajou- 
ter un  embranchement  qui  rejoindrait  la 
roule  milanaise  et  rendrait  possible  (lorsque 
la  ligne ,  longue  mais  peu  diflicile,  de  Tré- 
vîse  h  Vérone  serait  terminée)  l'union  de 
l'Adriatique  à  la  Méditerranée. 

Quant  an  chemin  conduisant  à  la  Tos- 
cane ,  le  terrain  qu'une  roule  de  Gènes  à 
Lucques  devrait  suivre  est  entrecoupé  par 
les  hautes  montagnes  de  la  Lunigiana,  par- 
courues tortueusement  [)ar  les  routes  qui 
conduisent  de  Pontremoli  et  de  Gênes  à  la 
Spezia. 

La  seule  voie  de  Gènes  à  la  Toscane  serait 
celle  de  Crémone  par  Parme  et  Modone,  à 
travers  la  vallée  du  Hepo  à  Pisloie,  oii  elle 
se  rallachorait  à  la  route  de  la  rive  droite  de 
l'Arno.  Il  serait  diliicile  de  franchir  les  Apen- 
nins sur  d'autres  points ,  et  si  la  Toscane 
s'est  fourvoyée  en  dirigeant  une  route  de 
Pistoie  il  la  frontière  romaine  quand  le 
gouvernement  j>apal  ne  voulait  pas  entendre 
parler  de  chemins  de  fer,  il  on  serait  tout 
autrement  aujourd'hui ,  si  l'on  se  décidait  à 
se  rattacher  au  syst«»me  de  chomii:s  de  fer 
de  la  haute  Italie.  La  Toseano  possède  déjà 
des  chemins  de  for  de  Florence  h  Pise  et  Li- 
vourne,  de  Florence  à  Prato,  de  Poscia  à 
Lucques,  de  Pise  à  Lucques,  parmi  lesquels 
le  premier  a  une  grande  importance.  Dans 
peu  de  temps,  on  ouvrira  une  voie  nouvelle, 
celle  dTmi)oli  ii  Sicmie.  Quand,  mainte- 
nant, poursuivra-t-on  les  travaux  pour  Rome? 
Cela  dépend  des  États  de  TÉglise  et  non  de 
la  Toscane,  qui,  ne  possédant  pas  sur  cette 
ligne  de  villes  importantes,  ne  peut  penser  à 
la  continuer  sans  être  d'accord  avec  ses  voi- 
sins; et  ceux-ci  ne  trouveront  plus,  comme 
dans  d'autres  temps,  des  capitalistes  étran- 
gers qui  se  chargeront  de  rentreprise,  lors- 
que Targent  n'est  pas  très  abondant  dans  le 
pays. 

Au  reste,  la  route  aurait  moins  de  difficul- 
tés à  surmonter  qu'il  ne  le  paraît  au  premier 
abord.  Au  vald'Orcia,  on  devrait  abandonner 
naturellement  la  voie  postale,  véritable  mo- 
dèle des  routes  anciennes ,  gravissant  les 
montagnes  pour  les  redescendre  ensuite, 
entre  autres  le  mont  Radicossani.  Entre  le 
Radicossani,  ayant  à  sa  gauche  le  lac  de  Bol- 
sène,  et  h  sa  droite  Montamiata,  la  route 
parcourrait  les  vallées  de  Paglia  et  de  Fiora  et 
prendrait,  de  cette  façon,  sans  de  grands  ob- 


stacles, la  voie  par  CiTita-Veechia,  que  l'on 
cherche  à  unir  au  territoire  florentin;  ou, 
si  on  Vaimait  mieux,  elle  passerait  par  la 
vallée  de  la  Paylen,  à  Ponte-Clenseno,  et  Or- 
vieta,  et  pénétrerait  dans  celle  du  Tibre,  ce 
qui  est  possible,  bien  qu'il  y  ait  des  difficul- 
tés au  sortir  de  la  Toscane.  On  poumit 
joindre  Rome  à  Naples,  en  passant  par  Saint- 
Germain,  par  la  campagne  et  par  la  vallée  de 
Sacco,  indiquée  par  la  nature  et  par  la  di- 
rection de  la  route  de  Naples  à  Capoue.  D 
est  vrai  que  la  partie  des  États  de  ITglise  sur 
laquelle  la  construction  du  chemin  de  fer 
offrirait  moins  de  difficultés,  la  Romagne,  se- 
rait, pour  le  présent,  exclue  de  ce  projet 
pour  la  ligne  de  Bologne  à  Ancône. 

Mais  il  est  bien  naturel  que  la  jonction  des 
capitales  avec  les  contrées  cisalpines  ait  la 
préférence.  La  Romagne  aura  son  tour,  quand 
Naples  aura  donné  son  développement  à  un 
système  qui  comprend  les  Abruzzes,  Molise 
et  la  Pouille.  Comme,  dans  les  Élals  de  l'É- 
glise, les  constructions  sont  nulles  jusqu'à 
présent,  Naples  aussi  s'abstient  de  travaux. 
On  ne  construit  que  la  petite  ligne  de  Ci- 
poue  à  Castellamare  et  Nocera,  et  le  désir 
que  les  communications  du  royaume  se  com- 
plètent se  fait  sentir  de  plus  en  plus. 

Si  on  l'examine  dans  son  ensemble,  l'Ita- 
lie est  inférieure  à  tous  les  pays  européens 
qui  ont  compris  la  nécessité  des  chemins  de 
fer  :  à  rAngleterre,  à  la  Belgique,  à  l'Alle- 
magne et  h  h  France.  Dans  (es  États  de  l'É- 
glise, on  n'en  construit  pas;  très  peu  dans  la 
Sicile.  Dans  le  Piémont,  on  a  mis  la  main  à 
un  projet  gigantesque;  mais  on  n'en  a  fait 
que  la  plus  petite  partie.  La  Lombardie  et 
la  Toscane  sont  les  provinces  qui  en  possè- 
dent le  plus,  surtout  ce  dernier  État. 

Espérons  que  le  rétablissement  de  la  paix 
et  rentière  tranquillité  favoriseront  le  déve- 
loppement des  intérêts  matériels ,  auxquels 
viennent  se  joindre  aussi  les  intérêts  intel- 
lectuels. 


Ifeurean  CMttlnuiiiMei 

DE  M.  POPELIN-DUCARRE. 

Différentes  tentatives  avaient  été  faites 
avant  M.  Popelin-Ducarre,pour  utiliser  les 
résidus  ou  détritus  des  combusUJ>Ies»  tenta- 
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fives  qui  n'avaient  abouti  qu'à  produire  des 
briquettes  liées  avec  de  la  terre  glaise  et  des 
bûches  dites  économiques,  espèces  de  cy- 
lindres argileux  très  lents  à  brûler  et  ne  don- 
nant presque  aucune  chaleur,  et  à  fabriquer 
ivec  de  la  houille  menue  agglomérée  avec 
la  goudron  concentré,  des  briquettes  assez 
Ipaisses,  servant  à  chauffer  les  chaudières 
les  bateaux  à  vapeur,  mais  dégageant  de 
Codeur  et  une  forte  fumée. 

Voilà  à  peu  près  ce  qu'on  avait  fait  et 
>bt6nu,  lorsque  M.  Popelin-Duc^irre  eut 
*idée  de  produire,  par  d'autres  moyens,  un 
*ésultat  bien  plus  important.  Il  pensa  qu*il 
îtaît  possible  d'agglomérer  des  matières  car- 
lM>nisées  pulvérulentes ,  sans  ajouter  à  ces 
produits  des  matières  pouvant  donner  soit 
le  la  fumée,  de  Todeur,  ou  une  grande 
{uantité  de  flamme ,  comme  le  brai  ou  le 
{oudron  ;  soit  des  cendres  pesantes,  comme 
la  glaise,  et  d'obtenir  un  charbon  ne  don- 
nant ni  flamme  ni  fumée ,  et  laissant  après 
;a  combustion  moins  de  cendres  que  les  dé- 
bris charbonneux  employés. 

Ce  problème  est  heureusement  résolu  ; 

Son  charbon  de  première  qualité  (celui 
jui  peut  remplacer  le  charbon  de  bois  dans 
tous  ses  emplois)  se  composant  de  matières 
ligneuses,  carbonisées  et  pulvérulentes,  il  a 
dû  se  préoccuper  d'abord  des  moyens  de  se 
procurer  cette  matière  en  abondance.  Les 
poussiers  de  charbon  de  bois  provenant  des 
fonds  de  bateaux,  de  halles  et  de  magasins, 
q[iioique  assez  abondants,  pouvaient  néan- 
moins trop  restreindre  sa  fabrication,  et  le 
prix  de  ces  détritus  se  serait  probablement 
lossi  fort  élevé  lorsqu'ils  auraient  eu  un  em- 
ploi assuré.  Il  fallait  donc  qu'il  pût  se  pro- 
curer cette  matière  en  abondance  et  on 
{oantité  illimitée.  Eh  bien ,  ce  second  pro- 
>lème,  M.  Popelin-Ducarre  l'a  complète- 
nent  résolu  en  allant  chercher  dans  les  fo- 
rêts les  matières  ligneuses  perdues ,  encom- 
)rantes  comme  la  bruyère,  les  genêts,  les 
opines,  les  ramilles,  etc.,  et  en  les  rédui- 
sant à  l'état  de  menus  charbons. 

Cette  appHcation  nouvelle  intéresse  vive- 
nent  l'avenir  des  forêts ,  car  le  bois  devient 
diaquejour  d'un  usage  plus  important  de- 
mis l'invention  des  chemins  de  fer.  Eh  bien, 
ies  mêmes  chemins  de  fer  serviront  à  appor- 
er  aux  usines  les  charbons  fabriqués  avec 
M  plaiiiM  nuisibles ,  inutiles  ou  perdues. 


Voici  la  description  des  machines  em- 
ployées : 

1°  La  machine  à  pulvériser  la  matière 
charbonneuse  ; 

2»  Celle  qui  mélange  le  poussier  avec  le 
goudron  pour  les  réduire  en  pâte  homogène, 
et  prépare  ainsi  un  hectolitre  par  minute; 

3""  Les  machines  ingénieuses  qui  moulent 
cette  pâte  sous  des  formes  cylindriques  et 
lui  donnent  ainsi  la  forme  du  charbon  de 
bois.  Ces  machines,  qui  ont  d'abord  offert 
de  grandes  diflicultés,  fonctionnent  très  bien 
aujourd'hui,  et  moulent  chacune  en  moyenne 
150  hectolitres  par  jour. 

Celte  pâle  ainsi  moulée,  poursuitM.Payen, 
n'est  encore  propre  à  aucun  usage;  il  faut 
en  extraire  les  matières  pouvant  donner  de 
l'odeur  et  de  la  fumée  et  l'agglomérer  forte- 
ment. II  faut  chauffer  au  rouge  ces  cylindres 
pMeux,  mous,  friables,  et  les  rendre  très 
durs  en  faisant  entièrement  disparaître  les 
propriétés  du  goudron.  Le  but  de  l'inven- 
teur a  été  d'interposer  dans  les  résidus  qu'il 
emploie  la  plus  grande  quantité  possible  de 
charbon  pur.  Ce  but  est  atteint  par  la  car- 
bonisation du  goudron,  à  la  condition  que 
le  chauffage  se  fera  assez  rapidement;  et  par 
reflet  de  ce  chaufl*ago  brusque,  le  goudron 
dépose  de  20  h  25  pour  0/0  de  son  poids ,  et 
augmente  ainsi  de  8  à  10  pour  0/0  de  char- 
bon pur  le  poids  des  matières  employées. 

Pour  atteindre  ce  résultat,  M.  Popelin,  re- 
nonçant aux  modes  de  carbonisation  connus, 
a  encore  fait  une  invention  tn's  remarqua- 
ble. Il  a  trouvé  un  nouveau  système  de  four 
qui,  non  seulement  s'applique  avec  les  plus 
grands  avantages  à  la  fabrication  de  ses  pro- 
duits, mais  qui  estappelé  à  rendre  de  grands 
seiTices  à  l'industrie  pour  la  carbonisation 
en  vases  clos  de  tous  les  corps  organiques. 
Il  résulte  de  la  description  de  ce  four,  qu'il 
a  l'avantage  :  1°  de  n'employer  pour  la  car- 
bonisation aucun  autre  combustible  que  les 
gaz  et  autres  substances  volatiles  expulsés 
des  matières;  2^  d'y  isoler  les  vases  de  tout 
contact  avec  la  flamme  et  de  les  prévenir  de 
cette  destruction  rapide  qu'entrahie  l'ancien 
système  et  qui  occasionne  des  frais  considé- 
rables; 3**  de  se  maintenir  constamment  à 
une  température  égale  et  continue,  ce  qui 
produit  une  carbonisation  plus  régulière  et 
meilleure;  4*»  de  brûler  les  gaz  infects^  et 
sous  ce  rapport,  de  résoudre  un  des  plus  im- 
portants problèmes  dans  l'intérêt  de  la  salu- 
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brité  publique  ;  5*  de  ne  plus  exposer  les 
ouvriers  h  pénétrer  dans  des  fours  encore 
chauds,  pour  en  retirer  les  vases,  et  de  rendre 
leur  travail  plus  salubrc  et  moins  pénible  ; 
6°  d'apporter  dans  la  fabrication  une  grande 
rapidité  et  une  économie  importante. 

L'opération  est  donc  facile  et  économique 
et  le  charbon  présente  des  propriétés  remar- 
quables. Il  ressemble  au  charbon  de  bois , 
sauf  une  diiférence  notable  dans  sa  densité. 
Le  charbon  de  M.  Popelin-Ducarre  est  de 
33  p.  c.  plus  lourd  que  le  charbon  de  bois  ; 
il  donne  donc  a  volume  é^^l  plus  de  chaleur 
et  ses  avantages  principaux  Tout  déjà  fait  ad- 
mettre dans  tous  les  laboratoires  de  chimie; 
on  remploie  au  Conservatoire  depuis  un  an; 
on  s'en  sert  h  la  monnaie  de  Paris,  à  la  ma- 
nufacture do  Sèvres,  aux  Gobelins,  à  Técole 
de  pharmacie,  etc. 

«  Ce  charbon  dure  plus  longtemps  que  le 
charbon  de  bois.  14  peut  brûler  par  fragments 
isolés,  grâce  h  sa  qualité  poreuse.  Il  ne 
rayonne  pas  trop:  et  la  température  qu'il 
produit  est  la  plus  constante;  c'est  là  un 
avantage  pour  les  expériences,  les  analyses 
de  chimie.  Le  charbon  ordinairedonneplus 
de  chaleur  à  un  endroit  qu'à  un  autre,  et 
dans  ces  endroits  il  peut  mettre  le  verre  en 
fusion,  si  l'opérateur  n'a  pas  soin  de  dépla- 
cer le  charbon  à  l'aide  de  pinces.  Le  char- 
bon de  M.  Popelin-Ducarre,  au  contraire, 
donne  une  température  plus  régulière ,  il 
brûle  plus  lentement;  enfin,  sa  consommation 
est  H  peu  près  moitié  moindre  ;poMr  l'usage 
desmMageSy  ce  sont  là  de  précieux  avantages. 
Avec  ce  nouveau  charbon  on  peut  chauffer 
vite  ou  lentement  à  son  gré  en  activant  ou 
diminuant  le  tirage.  En  définitive  ,  il  donne 
en  moyenne  une  économie  de  26  à  40  p.  c. 
RUf  le  churliori  dt-  bois.  Si  on  voulait  obtenir 
trè^nipidementune  très  haute  température, 
il  sutiriait  d'y  nn^langer  des  fragments  de 
dinthoii  léger  onlinaire. 

«  C'^  nouveau  rhurhon  donne  beaucoupde 
eliaieur,  ni  il  ifa  jamais  de  fumerons  qui 
puÎjî^ïMit  oceasiontîer  une  fumée  gênante, 
déftafTivMbJe,  insalubre.  Il  n'a  pas  ces  incon- 
vi'nît^fUs,  et  îl  le?i  évite  si  bien  qu'ona poussé 
]ut!tqu'il  Tiiba^  le  profit  à  tirer  de  ses  avanta- 
ge» :  ea  ell\;t,  on  n  cru  qu'il  ne  donnait  au- 
euïi  ft^t  irrespirable.  On  comprend  que  le 
rharlH>n  le  p\m  \inf  doit  toujours  donner 
porla  ^♦onduiHÙori,  avec  un  excès  d'air,  son 
^ftimiiriilc*nt  db  y^i  acide  carbonique,  gaz  qui 


rendrait  bientôt  Tair  irrespiraUd  8i(ADe 
renouvelait  celui-ci  par  le  tirage  d'une  hotte 
ou  d'une  cheminée.  » 

L'innovation  est  donc  très  importante, 
car  elle  permet  de  mettre  à  l'état  de chariwB 
usuel  et  précieux  tous  les  déchets  de  comboi^ 
tible.  Aussi,  indépendamment  do  chari)O0 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  sevend  soos 
le  nom  de  charbon  de  Paris  ,  et  qui  a  étés 
favorablement  accueilli  du  consommateur, 
soit  pour  les  usages  de  la  cuisine ,  soit  poor 
les  arts  industriels  pour  lesquels  il  remplia 
le  charbon  de  bois  ordinaire  avec  de  granè 
avantages,  M.  Popelin-Ducarre  reconslilK 
le  poussier  de  coke  en  un  charbon  donDani 
une  grande  chaleur  ;  mais  ce  deuxième  pro- 
duit est  plus  propre  à  la  fonte  des  métauiet 
au  chauffage  des  chaudières,  qu'aux  usage 
domestiques,  parce  qu'il  est  difficile  à  iIIb- 
mer  à  cause  de  sa  densité  extraordinaire. 

La  tourbe  et  les  débris  de  tourbe  trom^ 
aussi  dans  ce  procédé  une  application  tr^ 
utile. 

Une  grande  usine,  l'une  des  plus  curieuse 
qui  existent,  produit  et  livre  chaque  jour, 
la  consommation  de  Paris  une  quantité  coc- 
sidérable  de  ce  charbon. 


Pre»«e-Mei 


Bapport  «•  M.  EEVERGHOV. 

Membre  de  l'Académie  nationale. 

Une  commission  spéciale,  nommée  pari' 
comité  des  arts  et  manufactures,  s'est  rente 
dans  les  entrepôts  de  M.  Villemin ,  de  l« 
Villette ,  pour  examiner  la  nouvelle  j^tnu 
de  nos  collègues,  MM.  Meurànt  frères,  aie? 
que  les  autres  machines ,  telles  que  cn^^ 
étaux,  etc.  qui  sortent  de  leurs  ateliers. 

L'attention  de  la  commission  a  été  pri^* 
cipalement  attirée  parla  presse  qui  nwï?- 
été  soumise,  et  dont  le  double,  nousdm'^ 
même  le  triple  mérite  à  nos  yeux  est  : 

i^  D'ôtre  fort  peu  embarrassante,  ttà^ 
construction  solide  ; 

2«  De  permettre  une  pression  énon^ 
avec  une  très  faible  force  ; 

3*»  Et  pourtant  de  n'exiger  pas  pl«  ^ 


•  •  I   1  -   t.t 
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le  haut  de  Técrou,  soit  dans  le  bas  de  la  vis, 
le  troisième  frottement  est  commun  avec 
toutes  les  presses  à  vis  puisque  c'est  le  frot- 
tement de  la  vis  elle-même  contre  les  filets 
de  son  écrou. 

Enfin,  nous  avons  vu  un  cric  établid'après 
ce  nouveau  système  de  vis  sans  fin ,  et  qui  a 


sur  les  autres  crics  tous  les  avantages  que 
possède  la  presse  sur  les  presses  anciennes. 
Quant  aux  crics  ancien  système,  nous  ne 
pouvons  que  constater  la  solidité  et  le  soin 
particulier  de  leur  confection,  comme  de  loot 
ce  qui  sort ,  du  reste ,  des  ateliers  de  ooi 
collègues,  MM.  Meurant. 


&0mmcvc€. 


De  l'Inflaenee  du  eomiiierec  exté- 
rlear  mur  le«  destluées  écou^ml- 
^nem  de  la  France  et  sur  Tétat 
moral  des  populailous. 

PAR  M.  A  TERVANGNE, 

Membre  de  TAcadémie  nationale. 

Produire  et  consommer,  tel  est  le  but  des 
efforts  de  l'homme  cl  des  sociétés ,  pour 
jouir  des  biens  que  la  Providence  a  mis  à 
leur  disposition  et  dont  chacun  peut  user 
librement  en  raison  de  ses  facultés  morales 
et  physiques. 

Le  travail,  sous  toutes  ses  formes,  fut  donc 
Imposé  comme  principe  d'existence,  de  con- 
servation, de  progrès  et  d'indépendance;  et 
l'économie ,  en  général .  ne  peut  être  que 
l'application  plus  ou  moins  judicieuse  des 
forces  humaines  au  développement  normal 
de  la  civilisation,  dans  des  rapports  constants 
de  raison,  de  prudence   et  d'équité. 

On  a  dit  quelquefois  que  la  France,  riche 
de  sa  propre  richesse,  viable  de  sa  propre 
vie,  pouvait  se  suffire  à  elle-même,  et  que, 
sans  étendre  au  loin  l'échange  de  ses  pro- 
ductions diverses,  elle  pouvait  exister,  pros- 
pérer et  grandir  parmi  les  nations. 

Cette  opinion,  émise  à  une  certaine  épo- 
que par  des  hommes  très  prépondérants  dans 
les  affaires  de  l'État  n'expliquerait-elle  pas, 
jusqu'à  un  certain  point,  le  peu  d'attention 
ou  du  moins  le  peu  de  sens  politique  appli- 
qué ,  depuis  1834 ,  à  la  constitution  de  nos 
intérêts  commerciaux  à  l'extérieur? 

C'est  ce  que  nous  voulons  examiner  ici. 

Si  le  principe  d'isolement  en  politique  n'é- 

tgH  en  lui-même  une  erreur  capitale  qui  s'ef- 

^-jvant  la  simple  réflexion ,  nous  pour- 


rions en  entreprendre  ici  la  critique;  ma 
h  quoi  bon,  aujourd'hui  que  les  lois  dumoQ- 
vement  général  des  sociétés  s'expliquent» 
clairement  pour  quiconque  veut  les  éladk 
et  qu'enfin,  l'internationalité  n'est  plus  ni 
problème  insoluble  pour  l'économie  pubS- 
que? 

Hâtons-nous  donc  de  dire  que,  poer^ 
France  comme  pour  toute  grande  natioi 
destinée  à  exercer  une  influence  mowl««i 
politique  dans  les  rapports  internationaoï. 
le  commerce  extérieur  proprement  dit  la 
est  aussi  nécessaire  que  les  éléments  nalorê 
le  sont  à  l'existence  des  êtres  animés;  dos 
ajouterons  encore  à  celte  pensée  que,pm« 
de  cette  fonction  ,  la  France  ne  serait  pit 
une  nation  active  et  puissante  par  sa  posiii* 
naturelle  ;  mais  un  corps  purement  inerte 
ne  pouvant  établir  l'équilibre  et  l'hanwtf 
de  ses  facultés  à  rinlérieur  (1). 

Cette  nécessité  reconnue  et  accepté*. 'J 
ne  reste  plus  qu'à  déterminer  dans  quelk* 
mesures  d'utilité  pratiquedoiventètreéulfe 
pour  notre  temps,  celte  partie  essentieDejif 
la  vitalité  nationale,  ce  lien  de  confratoiiit 
politique. 

(1)  Si  Sully,  dans  ses  savantes  économies,  ipti*^ 
poser  au  d 'veloppemenl  du  commerce  eitériwr.cV' 
qu'il  avait  de  l>3nnes  raisons  à  donner  à  celépi^'^ 
avait  à  répartir  la  population  sur  le  sol  de  U  Fna»^ 
à  développer  d'abord  ses  propres  ressources  ff«ï* 
tence,  par  Tagriculture.  Labowrageet  pàtwroffi^  &^' 
il ,  sont  les  deux  mamelles  de  VEtat, 

Mais  en  fut-il  de  même  sons  le  cardinal  de  te*'' 
lieu ,  et  le  plan  qu'il  laissa ,  plan  constaninwnt  ^^'^ 
par  Mazarin ,  Colbert ,  î.ouis  et  Fleurt,  tfaHH»»^ 
pas  tous  les  avantages  que  la  France  arail  i  c^"' 
pour  sa  puissance  politique,  de  la  rondatioo  ^  ^ 
commerce  maritime  ? 
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On  a  beaucoup  négocié  depuis  1834,  nous 
e  savons.  Nous  connaissons  toutes  les  con- 
sentions de  commerce  et  de  navigation  con- 
dues  au  nom  de  la  France  avec  les  différents 
[>ays,  et  nous  n'ignorons  pas  non  plus  que 
le  chiffre  total  des  échanges  entre  la  France 
Bt  les  pays  avec  lesquels  elle  se  trouve  liée 
maintenant  s'élève  à  un  milliard  environ,  et 
que  le  transport  d'aller  et  retour  donne.lieu 
k  un  mouvement  maritime  dans  lequel  la 
part  du  pavillon  français  dépasse  595,000 
tonneaux. 

Soit  deux  tiers  de  tout  le  commerce  fran- 
çais , 

Et  cinq  sixièmes  de  notre  navigation. 

Ces  chiffres  sont  consolants,  sans  doute, 
et  semhleront,  à  beaucoup  d'esprits  sages, 
devoir  satisfaire  les  Justes  exigences  de  la 
raison  sous  ce  rapport. 

Nous  les  acceptons  aussi,  mais  simplement 
k  litre  de  reconnaissance  et  d'encouragement 
pour  l'avenir,  car  nous  croyons  que  dans,  Tin- 
térét  actuel  des  choses,  ces  chiffres  devront 
s'accroître  de  beaucoup;  et  puis,  nousne  pou- 
irons  nous  résoudre  à  ne  voir  dans  les  allian- 
ces commerciales  et  dans  les  bons  traités  de 
navigation,  qu'une  question  de  trésorerie, 
que  de  simples  concessions  de  réciprocité 
dans  les  taxes,  les  privilèges  et  les  surtaxes. 
Nous  pensons,  avec  beaucoup  d'esprits  pro- 
gressifs de  notre  temps ,  que  pour  porter 
leurs  fruits  et  concourir  à  la  solution  dupro- 
Mème  si  intéressant  de  Tinternationalité  ba- 
sée sur  le  droit  et  la  justice ,  toutes  les  con- 
ventions de  cette  nature  doivent  être  fondées 
sur  des  affinités  réelles  préparant,  par  la 
communauté  des  intérêts  matériels,  la  com- 
munauté des  intérêts  politiques. 

Dans  les  idées  que  nous  avons  formulées 
et  publiées  dès  18iî^0,  touchant  Y  influence  de 
V organisation  des  inlvrêts  matériels  suri* état 
social ,  et  les  rapports  du  commerce  avec  la 
poUlique,  nous  croyons  avoir  suffisamment 
démontré  cette  vérité  économique  :  «  Qu'en 
f  face  du  progrès  dans  les  sciences  et  les 
f  arts  appliqués  à  l'industrie  humaine;  avec 
f  la  vapeur  qui  vient  changer  toutes  les  con- 
ff  ditions  du  mouvement  social,  l'unité  et  la 
f  permanence  des  institutions  qui  éclairent, 
«  protègent  et  disciplinent  le  commerce  pro- 
f  prement  dit ,  extérieur  et  intérieur,  pour- 
ri raient  seules  régulariser  le  mouvement,  en 
t  déterminer  l'intensité,  en  diminuer  ou  en 
«dévdopper  l'action  bienfaisante,  n 


Est-il  possible ,  en  effet ,  de  songer  à  des 
transactions  commerciales ,  sur  une  certaine 
échelle,  sans  intermédiaires,  surtout  avec 
des  contrées  lointaines?  Tous  les  hommes 
d'expérience  sont  d'accord  sur  ce  point,  et 
l'histoire  est  là  pour  fortifier  et  justifier  leur 
opinion  (1). 

Si  le  commerce  a  causé  les  métamorphoses 
du  monde  en  reculant  les  bornes  des  États, 
s'il  a  entraîné  toutes  les  puissances  particu- 
lières ,  s'il  a  donné  au  droit  en  ôtant  à  la 
force,  c'est  qu'il  a  su  s'établir. 

Tyr  poursuit  avec  constance  la  route  que 
le  commerce  fraie  à  ses  navires,  et  va  fonder 
au  bout  de  l'univers  la  ville  de  Gadès;  dès- 
lors  ,  ses  rapports  commerciaux  se  multi- 
plient. 

Elim ,  au  fond  de  la  mer  Rouge ,  devient 
un  centre  de  négoce,  et  la  conquête  qu'en 
fit  David  prépare  des  relations  sans  bornes. 

Utique ,  h  six  lieues  de  Carthage,  était  une 
colonie  fondée  longtemps  auparavant,  et  c'est 
là  que  vient  débarquer  la  courageuse  Didoa 
avec  ceux  qui  suivirent  et  sa  fortune  et  ses 
desseins.  Ses  relations  avec  Sidon ,  la  mé- 
tropole ,  attirent  dans  son  sein  une  source^ 
immense  de  richesses  ,  et  plus  près  de  l'Es- 
pagne, de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne,  des  îles 
Baléares,  elle  ne  tarde  pas  à  y  former  d'utiles 
établissements. 

Faut-il  citer  aussi  les  chevaliers  Teutons 
dans  la  Baltique  et  les  mers  du  Nord?  Les 
Templiers  avec  leurs  quarante-quatre  mille 
commanderies,  et  toutes  ces  organisations 
chrétiennes  si  utiles  aux  grandes  entreprises 
commerciales?  N'est-ce  pas  ainsi,  qu'inspirés 
par  ces  grands  exemples,  instruits  à  ces 
hautes  sources,  tous  les  peuples  intelli- 
gents pour  le  commerce  et  la  politique ,  ont 
adopté  (rexcellenles  méthodes  pour  asseoir 
et  développer  leurs  richesses  à  l'extérieur  t 
N'est-ce  pas  ainsi  que  de  nos  jours  encore ,. 
nous  voyons  la  Hollande  et  l'Angleterre  sau- 
vegarder leurs  destinées  pofitiques  sur  mer,, 

(1)  Nous  voudrions  pouvoir  citer  ici,  en  entier,  le' 
rapport  si  sage  et  si  judicieux  de  MM.  Rogier  et  d'H©i- 
ferschmidt,ministres  de  Tintérienr et  des  affkiros  étsan«>- 
gères  en  Be'gique,  en  date  du  17  juiHet  1848,  h  Sàt 
Majesté  le  roi  Léopold,  au  sujet  de  la  nécessit(f^.d^8 
rûitérèt  de  Tindustrie  et  du  commerce  belge,  âTôlablir 
des  comptoirs  sur  cortains  points  du  .glol)e  et  à^encoo:- 
rager,  par  des  bourses  accordées  à  des  fils  d'induslrielu 
surtout,  rétude  à  Tétranger  des  relations  comaitth»^ 
claies. 
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et  sur  les  grands  marchés  du  monde ,  garan- 
tissant par  ce  fait  leurs  populations  respec- 
tives, des  dangers  de  rexubérance  et  des 
malheurs  de  Tanarclne? 

La  France  républicaine  reculcra-t-elle 
devanl  les  mêmes  moyens,  et  noire  savant 
ministre  du  commerce  qui ,  cliaquc  jour,  a 
su ,  par  ses  œuvres ,  con(iuérir  h  confiance 
générale,  refuscra-t-il  de  donner  aux  al- 
liances commerciales,  par  des  convenlions, 
des  établissements  et  des  traités,  toute  la 
puissance  morale  et  politique  qu'elles  com- 
portent et  qu'il  serait  si  facile  de  faire  res- 
sortir? 

Que  de  points  négligés,  lorsqu'on  jette  un 
coup  d'œil  sur  la  carte  du  Nouveau-Monde, 
et  que  l'on  parcourt avecrintoliif^ence  du  né- 
gociant tous  les  grands  centres  de  consom- 
mations et  d'échanges  ouverts  aux  indus- 
tries françaises,  surtout  aux  tissus  de  laine 
et  de  lin  dont  les  matières  premières  impor- 
tent tant  à  la  richesse  de  notrn  sol  I 

Et  qui  donc  surveille,  dirige  et  protège  les 
intérêts  de  notre  comment;  avec  toutes  les 
républiques  sorties  des  anciennes  posses- 
sions espagnoles  et  portugaises,  avec  le  Brésil, 
le  Mexique,  la  Bolivie ,  le  Haut  et  le  Bas- 
Pérou,  la  Nouvelle-Grenade,  Venezuela,  etc.? 
Des  consuls  et  vice-consuls,  dirn-t-on..., 
erreur  grave,  car  cela  e^^t  insuilisant,  et  nous 
constatons  ici  de  nouvc  au  que  nulle  part , 
dans  les  contrées  les  plus  éloi-nées  avec  les- 
quelles l'industrie  franeaisc  éeliange  des  rap- 
ports, on  ne  trouve  la  plus  petite  institution 
nationale  qui  puisse  servir  de  ])oint  d'aj)pui 
h  nos  transactions,  d'escale  ou  d'approvision- 
nement à  notre  marine.  Cela  (^st  il  raison- 
nable? cela  est-il  prudent?  cela  est-il  consti- 
tutionnel? Est-ce  par  économie  d'argent 
qu'on  a  négligé  ces  mesures  jusqu'à  ce  jour? 
Eh  !  l'argentdoit-iljamais  manquer  en  France 
pour  les  entreprises  utiles? 
^Jîuel  est  donc  enfin  Tintérét  secret  ou  pa- 
ient qui  u  pu  inain!enir  les  choses  dans  cet 
ï'>tat  iUi  faiblesse  et  d'indillVrene^'? 

Nous  luissons  au  gouvernement  actuel  à 
qui  le  pays  a  confié  une  si  noble  mission  le 
soîu  do  dissiper  les  dout<  s  et  de  répondre  à 
cette  dcniiei'(^  question. 

£ii  altciiiliiin  une  réforme  générale  et 
ccHit|iI^te  II  ce  sujet,  nous  croyons  qu'il  y  a 
di3  hjnuttîs  mesures  à  prendre  pour  s'y  pré- 
parer; &i  4u>a  donnant  innnédiatement 
toute  son  atttmion  à  la  fonction  extérieure 


de  notre  commerce ,  c'est  arriver  à  eondlier 
tous  les  intérêts  engagés  dans  la  question. 

Qui  ne  sait  aujourd'hui  que  le  commerce 
extérieur  sagement  conduit,  procure  à  un 
peuple  intelligent  mille  ressources  inalleû- 
dues,  et  provoque  à  l'intérieur  une  puissante 
organisation? 

Qui  ne  sait  encore  que  le  plus  grand  bien 
de  l'homme,  la  liberté  morale,  vientàlasuite 
d'un  commerce  réciproque  et  sagement 
conduit  entre  les  peuples? 


Coap-d'oeU  «nr  le  rcTenit  actad  da 
donanefl ,  ehea  le«  a»Umui  ■•- 
demes. 

PAR  H.  DE  LENCISA,  BCONOldSTE. 

Le  journal  de  l'Académie  nationale  a  déjà 
ouvert  ses  colonnes  a;ix  précieux  travaux  ik 
M.  de  Lencisa.  Nous  sommes  heureux  d'ap- 
peler aujourd'hui  rattention  publique  sar 
son  dernier  mémoire  relatif  aux  douanes. 

Au  milieu  du  mouvement  social  du  i^ 
siècle ,  il  n'y  a  guère  de  nation  qui  n'ail  n 
surgir  chez  elle  de  nouveaux  besoins,  et,  jw 
conséquent ,  les  dépenses  publiques  su- 
croître.  C'est  une  nécessité  devant  laqudif 
viennent  échouer  ces  nomi)reux  projet» 
d'économie  dont  on  s'entretient  tous  l« 
jours.  Pendant  que  le  budget  de  l'État  gros- 
sit sans  mesure ,  on  ne  peut  faire  face  àcei 
besoins  qu'en  augmentant  le  revenu;  teà 
l'augmentation  du  revenu  n'est,  en  deniièrf 
analyse,  que  l'augmentation  de  l'impôt,  foe 
pareille  augmentation,  lorsque  laricbesi^ 
nationale  demeure  stationnaire  ou  diminsf. 
fait  naître  souvent  de  nouveaux  besoins qal 
faut  encore  chercher  à  satisfaire  par  la  cftr 
tion  de  nouvelles  taxes,  et  en  s'enga^l 
dans  cette  voie ,  on  risque  de  se  fourvom 
dans  un  cercle  vicieux  oii  l'État  lui-m^w^ 
finirait  par  se  perdre.  Il  n'y  a  peut-étrt<i^ 
moyen  plus  eliicace  d'éviter  une  si  graïKk 
calamité  que  le  choix  d'un  système  d'impî'^ 
qui  frappe  le  moins  directement  JescitoyeBJ 
dans  leur  personne,  dans  leur  famille, daa^ 
leur  habitation ,  dans  leur  propriété,  daflf 
l'exercice  habituel  de  leur  art  ou  de  leur 
industrie,  cherchant  à  établir  les  taxes <*t 
manière  qu'elles  donoeoti  dans  les  àtt^ 
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magne  et  la  Hollande  forment  ensemble  une 
population  six  fois  plus  nombreuse  que  celle 
de  la  Grande-Bretagne*  Le  dernier  tiers  se 
partage  entre  Tltalie,  TAutriche,  la  Turquie, 
la  Grèce,  l'Espagne  et  l'Amérique  méridio- 
nale. Toutes  ces  contrées  ne  comptent  peut- 
être  pas  en  ce  moment  une  population  to- 
tale de  120  millions;  mais  elles  forment  dans 
leur  ensemble  la  plus  vaste,  la  plus  belle  et 
la  plus  fertile  partie  de  l'Europe  et  de  l'A- 
mérique. 

Ces  inégalités  dans  la  répartition  générale 
des  produits  de  douane  entre  les  nations 
modernes,  ces  différentes  proportions  que 
Ton  remarque  dans  les  divers  États,  en  com- 
parant la  recette  de  leurs  douanes  à  leur  re- 
venu public  respectivement,  tiennent  sans 
doute  h  plusieurs  causes  que  nous  n'avons 
pas  à  rechercher  ici;  mais  elles  se  rattachent 
surtout  aux  principes  qui  ont  servi  ou  qui 
servent  de  base  à  la  formation  des  tarifs. 
Ceci  paraît  incontestable;  cependant,  il  faut 
l'avouer,  deux  grands  États  très  différem- 
ment constitués  nous  offrent  à  ce  sujet  un 
phénomène  économique  extrêmement  re- 
marquable. 

Nous  voyons  en  effet  que,  de  1816  à  1847, 
les  États-Unis  de  l'Amérique  du  nord  ont 
changé  ou  moiiflé  plusieurs  fois  leurs  taxes 
de  douane;  tantôt  ils  ont  montré  une  ten- 
dance vers  un  système  restrictif,  tantôt  ils 
ont  suivi  une  direction  opposée.  Six  actes 
de  la  législature  ont  sanctionné  six  tarifs  di- 
vers, et  il  n'y  en  a  pas  un  seul  sous  l'empire 
duquel  l'union  américaine  n'ait  suivi  sans 
interruption  sa  marche  progressive  et  n'ait 
vu  son  agriculture  avancer,  ses  manufac- 
tures s'accroître,  son  commerce  s'étendre 
prodigieusement.  Jamais  peut-être  Tindus- 
trie  n'a  pris  plus  de  développement,  jamais  il 
ne  s'est  élevé  aux  États-Unis  un  plus  grand 
nombre  de  fabriques  à  Tintérieur  que  sous 
le  tarif  publié  en  1846,  et  actuellement  en 
vigueur,  formé  sous  l'influence  d'un  principe 
libéral ,  et  ce  tarif  est  en  ce  moment  vive- 
ment attaqué  par  les  chefs  mêmes  des  éta- 
blissements nouvellement  introduits.  Mais 
quelque  système  que  l'on  ait  suivi,  quelques 
plaintes  que  ce  système  ait  pu  soulever,  le 
revenu  des  douanes  a  constamment  aug- 
menté et  même  doublé  dans  un  petit  nombre 
d*années. 

Voyous  d'autre  part  la  Russie  :  dans  le  mê- 
me laps  de  temps ,  de  1816  jusqu'à  nos  jours, 


elle  a  changé  au  moins  dix  fois  ses  txtVs.  Un 
peu  elle  a  paru  vouloir  se  rapprocher  tfm 
système  d'impôt  modéré,  et  restreindre  le 
cercle  des  prohibitions;  bientôt  api^  elle 
est  retournée  aux  mesures  prohibitives,  elle 
les  a  multipliées,  elle  a  élevé  plus  que  jamais 
ses  droits  de  douane  ;  puis  encore  elle  a 
semblé  disposée  à  rentrer  dans  la  voie  deli 
modération.  Cependant,  sous  l'empire  ik 
chacun  de  ces  tarifs  formés  dans  des  m 
diflérentsou  contraires,  eIlen'enapasni(WJ 
suivi  constamment,  ainsi  que  l'union  afflè 
ricaine,  une  marche  progressive  sons  le  np- 
port  de  l'industrie,  comme  sous  le  rapport 
du  commerce  et  de  la  navigation;  et,  de 
même,  en  moins  de  vingt-cinq  ans,  elle i 
vu  augmenter  et  plus  que  doubler  la  recette 
de  ses  douanes,  qui  ne  lui  donnaient  encore 
en  1824  que  56  millions  de  francs.  Siugi- 
lière  coïncidence  ?  les  douanes  de«  Étts- 
Unis  et  celles  de  la  Russie  offrent  à  peu  pr*5 
le  même  chiffre;  les  receltes  s'élèvent  res- 
pectivement dans  les  mêmes  proporti<His,H 
elles  arrivent  en  même  temps,  dans  l'n 
comme  dans  l'autre  pays,  à  donner  lemè» 
produit  de  140  millions  de  francs  environ 
Mais  les  deux  Etats  dont  on  vient  de  pariff 
sont  comme  deux  géants  dans  la  vigueur (k 
leur  adolescence;  ils  renferment  dans  te 
structure  gigantesque  un   principe  de  ne 
tellement  puissant  qu'il  surmonte  tous  b 
obstacles,  et  il  neutralise  ou  il  assimile  m^ 
à  sa  propre  substance  telle  mauvaise  instinH 
tion  qui  serait  un  poison  mortel  pour  tffS 
autre  corps  politique. 

L'Angleterre,  bien  que  par  d'autres  mot^ 
nousafourniaussi,delafin  duivii^àlafifllî 
xviii'siècle.rexemple  d'une  position uBi<pt 
Dans  la  plénitude  de  ses  forces,  n'a)'antpoii* 
d'égale,  quelque  système  de  douanes  qjn'^ 
eût  suivi,  elle  n'en  aurait  pas  moins  tu* 
pidement  augmenter  ses  recettes,  elle  n^^^ 
rait  pas  moins  rapidement  avancé  en  coMi 
et  en  richesse;  peut-être  plus  rapideoîHlJ 
encore  sous  des  lois  moins  restrictives,  mc^l'*! 
contraires  au  droit  des  gens  que  cellesqu't* 
a  cru  devoir  adopter,  et  que  l'on  s'est  ac^ 
tumé  à  regarder  comme  les  sources  de  h 
prospérité  britannique. 

Mais  ces  exemples  ne  nous  rappeDeot  f^ 
des  cas  exceptionnels  et  ne  nous  autori*** 
aucunement  à  contester,  dans  l'état  ac» 
des  choses,  les  effets  qu'un  tarif  de  demi» 
peut  avoir  et  l'influence  qu'il  pettt  exflW 
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sur  le  bicn-ëtre  d'une  nation.  Aussi,  dès  que 
l'Angleterre  a  vu  changer  sa  position  rela- 
tive, elle  n'a  pas  tardé  à  modifier  ses  lois  et 
ses  tarifs.  Toutefois,  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  l'on  s'exagère  trop  souvent  les  résultats 
des  lois  de  douane  quand  on  croit  y  voir 
d'un  côté  la  protection  et  le  salut  de  l'indus- 
trie,  et  d'un  autre  côté  l'oppression  et 
la  ruine  du  commerce.  A  ces  deux  points 
de  vue  opposés  on  soulève  malheureusement 
toui  les  jours  de  hrûlantes  questions  qui 
occasionnent  de  fùcheuses  luttes  et  provo- 
quent souvent  d'inopportunes  niesuros;  et 
an  milieu  de  ces  débats  passionnés,  on  sem- 
ble oublier  un  troisième  point  de  vue,  celui 
de  la  finance,  et  c'est  peut-être  le  plus  es- 
sentiel, car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dV 
bord,  il  se  rattache  au  système  général  de 
Timpùt.  C'est  ce  qui  nous  a  porté  à  résumer 
dans  un  cadre  resserré  une  série  de  faits  re- 
latifs à  la  question  du  revenu  actuel  des 
douanes,  question  qui,  dans  les  présentes 
circonstances ,  nous  paraît  avoir  une  haute 
gravité. 


C^mtnerre  da  royoume  de  €2ondar 
et  de  l'Aliysslnle  septentrionale. 

PAR  M.  ROCHET  D^IIÉRICOURT , 
Membre  de  TAcadémie  nationale,  etc. 

En  1847,  notre  collègue,  M.  Rochet  d'Hé- 
ricourt,  qui  avait  déjà  visité  plusieurs  fois 
l'Abyssinie.  a  été  chargé  d'une  nouvelle  mis- 
sion commerciale  en  ce  pays  par  le  départe- 
ment de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Conformément  aux  instructions  qui  lui 
ivaîent  été  données,  ce  voyageur  avait,  sous 
e  rapport  commercial,  ù  examiner,  entre 
lUtres  questions,  cinq  points  principaux: 
es  routes  et  les  moyens  par  lesquels  se  font 
es  échanges  commerciaux  du  royaume  de 
iondar  et  de  l'Abyssinie  septentrionale  avec 
a  dehors,  la  nature  des  produits  échangés, 
'estimation  de  la  valeur  de  ces  produits ,  le 
égime  des  douanes  et  les  règlements  de 
uifs;  enfin,  les  conditions  de  sécurité  du 
sommerce.  Voici  un  extrait  des  renseigne- 
nents  que  notre  collègue  a  fournis  sur  ces 
objets,  dans  un  rapport  daté  du  16  décem- 
bre 1W9: 

Les  routes  commerciales  du  royaume  de 
Goiid«r  Gonfloent  à  un  point  unique,  Mas- 


comincB.  4i0 

souah.  Ce  port  est  l'entrepôt  du  commerce 
d'importation  et  d'exportation  de  l'Abyssinie 
septentrionale.  Deux  routes  de  caravanes 
rayonnent  de  Massouah  sur  le  royaume  de 
Gondar  :  ce  sont  celles  de  l'Amasen  et  de 
l'Adoua.  Je  pénétrai  en  Abyssinie  par  la  pre- 
mière, dans  le  dessein  de  prendre  la  seconde 
pour  mon  retour. 

La  route  par  l'Amasen  descend  de  Mas- 
souah à  Gondar,  dans  la  direction  du  sud- 
ouest  ;  elle  traverse  la  province  d'Amasen , 
le  Tigré,  proprement  dit,  le  fleuve  du  Ta- 
kassé ,  qui  sert  de  frontière  entre  le  Tigré  et 
le  royaume  de  Gondar.  Tout  ce  pays  est  très 
montagneux,  on  y  voyage  par  des  sentiers 
à  peine  frayés,  h  peine  praticables  en  cer- 
tains endroits  à  une  mule  chargée.  Les  trans- 
ports se  font  à  dos  de  mules,  irânes  et  d'hom- 
mes. Les  populations  au  milieu  desquelles 
on  passe  n'entravent  en  rien  la  circulation 
des  marchandises  ou  des  voyageurs;  il  n'y  a 
de  dangers  ou  de  diflicultés  de  leur  part, 
que  lorsqu'elles  sont  en  guerre  de  peuplade 
à  peuplade.  Le  pays  est  en  général  fertile  et 
cultivé  par  une  population  sédentaire.  Il 
compte  relativement  beaucoup  moins  d'ha- 
bitants que  le  royaume  de  Clioa.  L'Amasen, 
le  Tigré,  une  partie  de  TAmurah ,  dans  le- 
quel on  entre  après  avoir  passé  le  Takassé  et 
le  Semen ,  qui  est  à  Test  de  l'Amarah ,  ap- 
partiennent au  Déjaschemache  Oubié  (  pa- 
cha Oubié),  le  chef  le  plus  habile  du  nord 
de  l'Abyssinie.  La  route  de  Massouah  à  Gon- 
dar par  TAmasena  environ  IW  lieues.  Les 
caravanes  mettentsix  semaines  ou  deux  mois 
à  la  parcourir;  je  l'ai  faite  en  vingt-six  joui-s. 

La  route  de  l'Amasen  et  celle  d'Adoua  se 
réunissent  dans  la  direction  de  (lOndar,  à 
2  lieues  au  nord  d'Axum,  à  environ  50  lieues 
de  Massouah.  Du  point  de  jonction  k  Mas- 
souah, on  traverse  une  partie  du  Tigré  et  le 
territoire  d'une  tribu  arabt»,  qui  porte  le  nom 
de  Chonan.  Le  pays  n'est  pas  aussi  monta- 
gneux que  l'Amasen,  mais  il  est  beaucoup 
plus  aride.  Il  n'y  a  pas  de  dillÏTcnce  entre 
les  deux  routes  quant  à  la  longueur,  aux  dif- 
ficultés et  à  la  sécurité.  Cependant,  toutes  les 
grandes  caravanes  suivent  la  route  d'Adoua; 
ainsi  le  veut  le  Déjaschemache  Oubié,  dont 
le  gouvernement  est  mieux  établi  dens  la 
province  du  Tigré,  que  dans  celle  de  l'Ama- 
sen, et  qui  <lésire  enlever  aux  habitants  de 
cette  dernière  province  le  profit  du  passage 
des  caravanes. 

1» 
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Dans  le  courant  de  Tannée,  il  arrive  à 
Gondar  environ  47  caravanes,  savoir  : 

Grandes         Moyennes* 
caravanes,      caravanes. 

De  Massouah 5  10 

—  Sonnaar 3  6 

— ■  Kodjeam 6  15 

—  Ennaria 2  » 

Chaque  année,  il  part  de  Gondar  pour  Mas- 
souah 5  grandes  caravanes  et  7  à  8  moyennes  : 
les  grandes  sont  composées  de  20  à  80  mar- 
chands de  profession,  de  40  à  50  colporteurs, 
de  100  mules  et  de  70  à  80  ânes.  Les  moyen- 
nes sont  ordinairement  formées  de  6  à  8  mar- 
chands, de  20  à  30  mules,  de  15  à  20  ânes  et 
de  10  à  12  colporteurs.  Les  caravanes  d'ex- 
portation portent  de  l'or  en  anneaux,  en 
grains  et  en  lingots,  de  Tivoire,  du  musc  de 
civette,  du  café,  du  cardamome,  de  la  cire, 
des  cornes  de  rhinocéros,  des  cuirs  tannés 
et  des  esclaves;  elles  passent  14  douanes 
jusqu'à  Massouah,  savoir  :  Gondar,  Deberke, 
Aderkaye,  Belesse,  Adoua,  Guendebta,  Gal- 
lah,  Loggo,  Coulzobo,  Abha,  Agamathié, 
Tixan,  Mardha  et  Massouah. 

Les  caravanes  d'importation  introduisent, 
de  Massouah  à  Gondar,  les  objets  suivants  : 
Mercure,  vieux  cuivre,  étain,  zinc,  alqui- 
foux  (  connu  sous  le  nom  de  kool  ),  poivre , 
tabac  en  feuilles,  conteries  de  qualités  di- 
verses (verreries);  bouteilles  bleues  etblan- 
\îhes,  dorées,  et  connues  sous  le  nom  de  bi- 
rillés;  miroirs  en  lames,  coutellerie  gros- 
sière, rasoirs  à  manche  de  bois,  ciseaux,  la- 
mes de  sabre;  soie  en  étoupe,  bleue,  rouge, 
jaune,  verte  et  blanche;  satin  uni  et  rayé; 
calicot  blanc,  connu  sous  le  nom  de  befta; 
toile  de  coton  écrue;  mousseline  ordinaire, 
brochée;  toile  bleue  en  coton  ;  mouchoirs 
de  coton  à  carreaux  rouges  et  bleus,  bleus  et 
blancs;  mouchoirs  de  soie;  toiles  de  coton 
rouge,  connues  sous  le  nom  desoulis(l;;des 
draps  rouges  avec  les  lisières  blanches  ;  des 
draps  bleus,jaunes;le  tout  endernière  qualité. 

Les  caravanes  de  Sennar  importent  à  Gon- 
dar de  l'or  en  anneaux,  du  vieux  cuivre,  de 
l'étain,  du  zinc,  de  la  soie  en  étoupe,  des 
peaux  de  maroquin  rouge  et  des  conteries 
variées.  Les  grandes  caravanes  sont  formées 
de  15  à  20  marchands  de  profession,  et  de 
50  à  60  ânes;  elles  restent  un  mois  en  route. 

(1)  Ce  sont  de  petites  pièces  de  coton  rouge  qui  pro- 
"vienncnt  de  Tlnde,  qui  sont  défilées  en  Abyssinie,  et 
dont  les  flls  sont  employés  à  faire  des  bandes  rouges 
aax  toiles  fabriquées  dans  le  pays  par  les  Abyssins. 


Les  caravanes  d'Ennaria,  qui  se  rendent^ 
Gondar,  importent  de  l'or  en  graiûs,deri- 
voire,  du  café,  du  musc  de  civelte,  du  car- 
damome; des  peaux  de  panthère,  de  léopanl 
et  de  lion.  Les  pays  Gallas  qu'elles  doivect 
traverser  pour  arriver  dans  le  Kodjeam,  œ 
leur  font  payer  aucun  droit  de  passage;  th 
emploient  ordinairement  trois  mois  dansk 
voyage,  et  passent  onze  douanes.  Une  carv 
vane  se  compose  de  50  à  60  trafiquante,^ 
iOO  mules  et  de  80  à  100  ânes.  A  leur  reloc 
les  caravanes  importent  dans  leur  paysiKf 
partie  des  marchandises  apportées  à  Gooàf 
par  celles  de  Massouah  et  du  Sennaar. 

Les  caravanes  du  Kodjeam  apporteoi; 
Gondar  les  mêmes  produits  que  les  eari- 
vanes  d'Ennaria;  elles  sont  assujétiesoi 
mêmes  péages. 

L'or,  l'ivoire,  le  musc  de  civette,  le  ci^ 
les  peaux  de  léopard,  de  panthère  noiffJ^ 
lion,  et  les  esclaves,  sont  en  assez  gwa^ 
quantité  dans  les  provinces  Gallas  qui  se 
vent  :  Kaffa,  Combat,  Zinfpro,  Enovû, 
Gouma,  Guéra,  Djéma,  Abaquifar,  Coofifii 
Houclamo,  Ouerrata.  Toutes  ces  popal»- 
tions  se  livrent  au  commerce  et  sont  ^' 
hospitalières. 

Il  part  aussi,  chaque  année,  deGûoà 
pour  le  Kodjeam,  six  grandes  caraTanefi 
douze  a  quinze  moyennes?  elles  importe^ 
dans  cette  province,  les  mêmes  marcbands^ 
qui  sont  livrées  à  Gondar  par  les  caian*^ 
du  Sennaar  et  par  celles  de  Massouah. 

Du  mois  d'octobre  à  la  fin  de  juin,  i^^ 
ravanes  partent  de  Gondar  et  y  arm«t^ 
toutes  les  directions  :  les  caravanes  dîaw 
ria  et  celles  du  Kodjeam  vendent  lnu^i^ 
duits  dans  cette  même  ville. 

On  peut,  par  ce  qui  a  été  ditplœ^ 
juger  de  la  nature  des  obstacle  quere»^ 
tre  le  développement  des  relations  coma* 
ciales  entre  le  nord  de  TAbyssinie^tl**^ 
tions  européennes.  Dans  l'état  prcsciH  ^  • 
choses,  il  serait  excessivement  difliey**'^ 
négociant  européen  de  lutter  contre  «**" 
stades,  qui,  comme  on  Ta  vu,  swrtdetï^ 
sortes  :  défaut  ou  insuffisance  desToi«" 
communication  et  des  transporte;  rta^' 
cité  des  douanes;  manque  de  protedk»' 
de  sécurité.  Le  dernier  de  ces  obsUcte* 
firait  à  entraver  toute  affaire  conu»^ 
importante  ;  et  cependant,  s'il  exisJrààl^ 
souah  un  centre  commercia]  à  Tafcri  f^ 
fbrce  européenne^  rappM  du  gim  ^ 
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rait  sans  doute  les  populations  voisines  à  ti- 
rer parti  des  ressources  qu'eiks  possèdent. 
Entre  autres  branches  de  commerce,  il  en 
est  une  qui  recevrait  une  rapide  impulsion, 
c'est  le  trafic  des  gommes.  On  peut  se  pro- 
curer à  Massouah  de  grandes  quantités  de 
gommes  de  première  qualité,  à  raison  de 
8  la/an(  15  fr.  75  c.;  le  quintal  (leslOOkil.). 
Lorsque  Massouah  relevait  du  pacha  d'E- 
gypte, celui-ci  avait  soumis  ce  commerce  au 
monopole  du  gouvernement,  et  les  naturels, 
découragés,  néglij^eaient  en  partie  les  ré- 
coltes. Mais  aujourd'hui  que  le  commerce 
est  libre,  Massouah  et  la  côte  pourraient, 
sans  aucun  doute,  fournir  des  quantités  très 
considérables  de  ces  gommes.  C'est  une  con- 
sidération que  notre  commerce  maritime  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  dans  ses  opérations 
avec  le  littoral  de  la  mer  Rouge. 


exportéeiT  ûem  Ëtats-Unis. 

Voici,  d'après  une  communication  récem- 
ment faite  au  ministère  de  Tagricul  turc  et  du 
conunercc,  les  quantités  de  farines  améri- 
caines sorties,  pour  l'étranger,  des  ports  de 
rUnion,  en  18^0,  1846, 1847  et  1848. 
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COMSIERCE.  4rl4 

Il  résulte  de  c%  tableau  que  l'exportation 
de  1847  a  été  beaucoup  plus  considérable 
que  celle  de  1848  ;  mais  il  nu  faudrait  pas  en 
conclure  que  le  commerce  des  firincs  ait  été 
en  décroissance  aux  Kluts-Unis.  La  disette 
qu'éj)rouva  TEurope,  il  y  a  trois  ans,  avait 
occasionné  un  mouvement  de  céréales  qui 
excédait  de  beaucoup  les  proportions  habi- 
tuelles. Des  demandes  extraordinaires  furent 
faites  à  TUnion  par  la  France  et  surtout  par 
l'Angleterre.  Une  fois  la  crisn  passée,  le 
chiffre  de  l'exportation  américaine  est  natu- 
rellement retombé  au  niveau  de  la  moyenne 
annuelle.  On  voit  néanmoins  qu'il  a  conservé 
une  supériorité  notable  sur  Tannée  1840. 

La  (irande-Bretagne  et  ses  possessions, 
ainsi  que  le  Brésil,  sont,  pour  les  farines 
américaines ,  les  débouchés  les  plus  impor- 
tants et  aussi  les  plus  réguliers.  Le  cultiva- 
teur américain  est  à  peu  près  sur  de  trouver, 
dans  ces  deux  pays,  le  placement  d'environ 
1,700,000  barils  en  moyenne  par  année.  Il 
n'en  est  pas  de  même  du  débouché  que  peut 
ollrir  la  France  :  le  chiffre  des  importations 
de  farines  en  ce  pays  varie  en  raison  des  ré- 
coltes de  son  propre  territoire,  et  il  serait 
bien  difficile  de  déterminer  à  Tavance  une 
moyenne  de  ce  qui  pourrait  y  être  expédié 
annuellement. 

L'exportation  des  produits  agricoles  con- 
stitue habituellement  les  cinq  sixièmes  au 
moins  des  ventes  de  l'Union  à  Tétranger. 
Elle  s'est  élevée,  en  1847,  à  plus  de  lî>9  niil- 
hons  de  dollars  sur  131  (soit  à  environ  689 
millions  de  francs  sur  800;.  Il  importe  de  re- 
marquer que  cette  valeur  en  représenterait 
nécessairement  une  beaucoup  plus  considé- 
rable que  si  Ton  attribuait  aux  produits 
qu'elle  concerne  les  prix  que  leur  donnent 
les  pays  acheteurs ,  c'esl-a-dire  les  prix  ofli- 
ciels  d'importation.  Voici,  du  reste,  la  somme 
générale  des  exportations  de  produits  amé- 
ricains en  1847  et  1848. 


(1)  Le  baril»  88  kil.  78. 
(1)  Le  dollar,  5  tr,  35  c. 


Pôcliprics.     .    . 

roi'Oirf.    .   .   . 

Agriculture. .    . 
Manufactures.  . 

Totaux  fn  doll. 
—       «n  fr.  . 


3/168,03:1  doll. 
5,y'.)9,073 
129,108,317 
1^2,005,041 


1,980,963  doll. 
7.0.j'J,UR4 
107,:i30,8G2 
16,533,312 


15U,r.'l7,'.C; 
805,910,000 


l:;i/jnV,l:21 
71l.0J7,00O 


Il  y  a  donc  eu,  en  1848,  diminution  de 
18,333,342  dollars;  mais  celte  dilï'ércnce 
porte  sur  les  grains  ;  do  sorte  que>  si  Ton 


415 


JOUENÂL  DBS  TRAVAUX  DB  l' ACADÉMIE  NATIONALE. 


416 


retranche  cette  partie  du  commerce  d'expor- 
tation, on  se  convaincra  que  les  Etats-Unis 
ont,  en  18W,  donné  une  extension  encore 


plus  grande  à  leurs  opérations  habituelles 
avec  les  pays  étrangers,  que  durant  les  u&éM 
précédentes. 


Sioetité  fvMÇinfe  be  ^iatigttqm  fllmuetr^eUe. 


U  Société  française  de  StaUstique  universeUe,  dans  sa  séance  générale  du  9  juillet  1S50,  a  examiBéâreck 
plus  vif  intérêt  diverses  communications  à  elle  adressées  par  plusieurs  de  ses  membres.  Nous  citerons  «n- 
mairement  :  Fintéressant  Mémoire  de  notre  collègue,  M.  Hallez,  sur  l'immixtion  des  fonctionMire»  pulifl 
dans  les  jeux  de  Bourse  ;  le  Résumé  pour  1849  des  observations  météorologiques  faites  dans  le  départoafi 
de  la  Meurtbe  par  notre  collègue,  M.  le  docteur  Simonin;  un  mémoire  de  notre  infatigable  collègue  M.  Piroa 
sur  quelques  principales  questions  relatives  aux  sourds-muets;  une  statistique  de  la  vallée  de  ViggeiK,p» 
notre  collègue,  M.  Carlo  Cavalli;  un  Mémoire  de  M.  Tabbé/Durand,  sur  la  disproportion  probable  des  wssowa 
futures  de  la  France  avec  Taugmentation  de  sa  population  ;  un  ouvrage  de  M.  W.  Wills  sur  la  statHÙp 
judiciaire  de  la  Grande-Bretagne;  un  Mémoire  statistique  sur  la  marine  allemande;  un  Mémoire  dcM.MMW 
de  Jonnès,  sur  Taffrancbissement  des  céréales  en  Angleterre;  quelques  documents  sur  la  police  de  Loadm 

L'assemblée  a  voté  Timpression  de  plusieurs  de  ces  travaux  et  renvoyé  Texamen  des  autres  à  d«s  iî|ii*' 
teurs  spéciaux. 

Dans  cette  même  séance,  la  Société  française  de  Statistique  universelle  a  admis  parmi  ses  membres,»* 
«dérationde  leurs  travaux,  MM.  William  Wils,  de  Birmingham,  Achille  Albitàs,  professeur  de  liuén*» 
française  au  collège  d'Egbarton,  et  Tabbé  Durand,  de  Marseille. 

La  Société  a  décidé  ensuite  que  les  élections  des  membres  de  son  comité  scientifique  auraient  Heu  udi^ 
diatement  après  ses  vacances  annuelles.  —  Il  sera  tenu  note  dans  les  bureaux  des  demandes  de  candidatEx 


Notice  statistique  sar  les  effets  de 
raflbnmelitsseBient  des  eéréales 
en  Angleterre, 

PAR  M.  MOREAU  DE  JONNÉS. 

H.  Horeau  de  Jonnès,  qui  est  aujourd'hui 
Tune  de  nos  premières  autorités  en  matière 
de  statistique,  a  présenté ,  il  y  a  quelques 
mois,  à  TAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques  un  travail  qui,  ftelon  nous,  n'a  pas 
eu  le  retentissement  qu'il  méritait  à  si  juste 
titre. 

Nous  croyons  donc  rendre  service  en  don- 
nant une  publicité  nouvelle  aux  excellentes 
idées  du  savant  publiciste. 

L'Angleterre  présente  en  ce  moment  un 
exemple  très -remarquable  de  l'influence 
qu'exerce  la  législation  sur  l'économie  so- 
ciale et  la  vie  domestique  des  peuples.  Un 
acte  du  Parlement,  qui  a  retranché  quelques 
chiffres  d'un  vieux  tarif  des  douanes ,  a  suffi 
pour  changer  et  améliorer  le  régime  alimen- 
taire d'une  grande  population. 

On  sait  que,  par  une  loi  nouvelle,  les  cé- 
réales étrangères  etautresarticles  nécessaires 


à  la  subsistance  publique  peuvent  êtreiflW' 
duits  librement  dans  les  ports  delaGrai* 
Bretagne;  mais  c'est  seulement  tfwjc^ 
d'hui  que  l'on  connaît  oflSciellement  l«fr 
fets  économiques  de  cette  grande  inoonii^ 
Leur  extension,  dans  le  cours  d'une  wa» 
témoigne  combien  étaient  urgents  et  é*»** 
les  besoins  auxquels  ils  ont  dû  poono'' 

Pendant  18*9 ,  il  est  entré ,  dans  h» 
sommation  des  lies  Britanniques,  vmy^ 
tité  de  céréales  d'espèces  diverses,  iap*" 
tées  du  dehors»  presque  double  dcc^* 
troduite  en  1848  :  28,917.000  hectoIitits« 
lieu  de  15,928.000.  C'est  un  complém»^' 
la  subsistance  indigène ,  capable  de  noi»»» 
neuf  à  dix  millions  d'habitants.  V'm^ 
tion  de  farines  de  toutes  sortes  a  presque^ 
plé  :  2,150,000  quintaux  métriques  anki 
de  750,00U. 

La  preuve  de  la  nécessité  de  ce  s«** 
considérable  pour  alimenter  les  classes  p* 
vres  de  la  population  nous  est  donne*  P^ 
la  qualité  de  la  majeure  partie  des  ^^^ 
troduits.  Les  espèces  inférieures,  org«.^ 
gle,  avoine,  maïs,  ont  formé  une  import*^ 
de  16,7*1,000  hectoUtres,  tandis «jucl*"^ 
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D'en  a  pas  excédé  12,175,000. 

s  de  la  disette  de  18&-7 ,  il  n'avait  été 
nmé,  dans  les  îles  Britanniques,  que 

00,355  hectolitres  de  froment  étranger,  et 
51,953        —       d^autres  grains. 

55,308  hectolitres,  au  lieu  de 
17,030         —         importés  en  1849. 

ecédant  de  la  dernière  année,  joint  à 

»  grande  abondance  de  la  récolte,  indi- 

uelle  énorme  quantité  de  grains  man- 

en  1847  au  Royaume-Uni,  et  fait  eon- 

dans  quelle  étendue  la  famine  a  dû  s'y 

entir. 

îffet,  l'importation  de  près  de  29,000,000 

olitresde  céréales,  en  184-9,  constate 

i  grands  besoins ,  car  on  n'achète  pas 

,  comme  des  articles  de  luxe,  pour  son 

;  et  la  spéculation  de  le  garder  n'offre 

3  chance  en  présence  des  moissons  de 

pe. 

pays  qui  ont  fourni  le  plus  de  froment 

i;leterre,  sont  : 

ince 2,003,463  hectolitres. 

usse  1,670,583 

ats-Unis 1,666.5154 

ssie 1,640,960(1) 

lies  Anséatiques  •  .  .1,344,255 

Igique 988,467  hectolitres. 

•llande 832,902 

oit  que  c'est  la  culture  de  nos  champs 
ourni  la  quantité  de  blé  la  plus  consi- 
3  à  la  consommation  de  l'Angleterre, 
imerce  s'est  élevé  à  une  valeur  d'en- 
10  millions,  et  a  donné  lieu  h  des  re- 
'une  pareille  richesse.  Il  faudrait  bien 
>  soins  pour  élargir  ce  débouché  au 
ein  de  notre  production, 
leut  croire  que  l'agiiculturc  anglaise 
ért  de  cette  énorme  introduction  de 
Irangers  dans  des  marchés  dont  elle 
aîtresse  souveraine.  En  consultant  les 
s  deux  dernières  années,  on  y  trouve 
ive  que  la  concurrence  faite  au  fro- 
idigène  par  l'importation  des  froments 
es,  n'a  nullement  été  aussi  grande 
e  prédisait. 

aleur  moyenne  de  l'hectolitre  de  blé, 

officiellement  dans  les  documents 

,  ne  donne  entre  les  deux  dernières 

r  la  Baltique 182,240  hectolitres 

r  la  mer  Noire 1,488,720 


années  qa*ane  différence  de  3  fr.  ou  uH  neu- 
vième : 

En  1848,  elle  fut  de  18  f^.  21  cent.rhectolitre. 
En  1849,  de  11       18 

Di£férence  3  fr.  03 

En  France ,  où  la  concurrence  étrangère 
n'existait  pas,  la  différence  de  prix,  entre  les 
deux  années ,  a  été  bien  plus  grande  :  elle 
s'est  élevée  au  sixième  (i).  Cet  abaissement 
de  valeur  résulte  uniquement,  dans  les  deux 
pays ,  d'une  année  plus  féconde  ;  et  elle  ne 
peut  être  imputée ,  en  Angleterre ,  à  la  con- 
currence des  blés  étrangers  qui ,  surchargés 
par  le  fret  d'un  long  voyage,  ne  peuvent  sou- 
vent lutter  avec  avantage  contre  les  blés  in- 
digènes. 

Malgré  l'affranchissement,  l'agriculture  an- 
glaise a  continué  de  fournir  entièrement  à 
la  consommation  de  la  viande.  La  supériorité 
de  la  qualité  du  bétail  et  des  troupeaux  qui 
approvisionnent  ordinairement  les  marchés, 
a  sans  doute  empêché  qu'ils  souffrissent  au- 
cune concurrence. 

Les  autres  sortes  de  subsistances,  entrées 
sans  droit  et  dont  l'importation  a  augmenté 
l'abondance  et  maintenu  les  bas  prix ,  ont 
éprouvé,  d'une  année  à  l'autre,  un  accrois- 
sement de  quantité  très  considérable. 

Le  lard  importé  a  monté  de  105,000  quin- 
taux métriques  à  195,000. 

Le  jambon,  de  3,850  à  6,141. 

Les  pommes  de  terre,  de  470,000  à  709,000.* 

Le  riz,  de  51,300  hectolitres  à  82,350. 

Les  œufs,  de  88  à  98  millions,  etc. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  acquisitions 
aient  été  faites  aux  dépens  de  la  richesse  na- 
tionale :  au  contraire ,  elles  ont  contribué  à 
l'accroître.  Les  grains  étrangers,  introduits 
en  une  quantité  beaucoup  plus  grande  qu'en 
1847,  pendant  une  année  de  disette  (2),  ont 
donné  lieu  à  des  exportations  considérables 
de*produits  anglais,  et  la  comparaison  des 
deux  années  présente,  en  faveur  de  la  der- 
nière, un  accroissement  de  valeur  commer- 
ciale de  250  millions  de  francs  pour  les  mar- 
chandises exportées  à  l'étranger  ou  par  les 
étrangers. 

Ces  faits  statistiques  sont  dignes  d'intérêt; 

(1)  En  1848,  prix  moyen  du  from.  16  fr.  92  c.  ITiect. 
En  1849,       —  »  14      15 

Différence Sfr.  77  cou  un  6* . 

(9)  10,710,000  quarters,  au  lieu  de  9,486,000. 
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mais  cVî^l  surtout  par  un  résultat  important, 
c^ùlîô  sous  U'uis  chiirifi>.  qu'ils  méritent  une 
i^raixio  alttiiliiin. 

L;ii';ii\.M'»i  >'c>t pi olonaép pendant trenle- 
>ix  aiiN,  |u'-iiiH!r-  di.n'!:-  I«»iij:ue  ilurf'C  n'a  pas 
un  aiiin-  ixi^mplf  dans  noire  liistoire,  a  lié 
rtViproqui m'Mit.  lar  mille  rapports,  des  po- 
pul  i'.ii>n<  «l'iP  >'"ftaitîierjt  autrefois  de  perpc- 
tue!U>inim:ïi  s.Eile  a  mis  en  commun  leurs 
inîiTrt^.  l'Uis  t.'i'inions.  leurs  SNinpfitliies, 
leu:>  !umit  ro>  o:  jiï-'iu'auxobjetsnoml)reux 
rt  V  y.  >  x\f'  U\:t  S!:l>:sînnce  decîiaque  jour; 
i.]\c  ]■  ':r  .  pe:nr<  lîe  se  nourrir  des  aliments 
iroiu;:>e!.  qu  îiiiié  sunilondante  par  les 
pay>  V'':<in>.  !•':>  m-*me  qu'il  faut  leur  faire 
.  Ces  acquisitions,  dontVim- 
.'.•■ive  s.:i:>  ie><e,  comme  le 
-■.:  nie.  »  ni  »  lêé  des  l>esoins, 
•  -  !.  'ce.^>'î-'>.  qui  établissent 
"iTr  d^>  •hjîi^os  multipliés 
■■'«.  Vv."  ~:\\'  ïio.  qui  romprait 
! .  r, .  X  t  n  •-  ces  rel  i'.  i  o  ns  bien  - 
:•!>  «ie  la 
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D'après  ce  tableau ,  on  verra  que  le  too* 
na^i*  a  nu^^mentc  en  dix  ans  de  70  p.  Qifi. 
Ni^us  devons  constater  en  même  temps  que 
reziectif  entier  du  tonnage  de  la  marine  da 
j  ïiûril  de  r  Allemagne,  en  exceptant  le  cabo- 
l:i£re,  n'e.sl  pas  au-dessous  de  1/7  de  celui  de 
TAîi^'leterre  et  de  celui  des  colonies. 
I  Le  taMoau  suivant  est  une  statistique  de  la 
j  d.  l'Oiisc  moyenne  de  oonslruction  etd'équi- 
i  p-  mint  dos  vaisseaux  prussiens  de  120  à  300 
I  lonneaux.  alitîctés  aux  voyapes  de  long  cours, 
j  c:evillos  en  cuivre ,  et  ;i  fond  de  cuivre.  Le 

■  i.  r:\  approchant  pour  le  last  prussien,  est  en 

■  l'iàiers  à  : 


.:■  .:>  .î;-  ^c..os 

%     "*   '■    ;  0    !1.".IÎ0- 

* .  ::\  ,>j-r.i:ules 

<  :  ■  .:f>  îiîariti- 

r:r.:'  U  publi- 

•.:.\i:int'nisque 
17 lU'  îîvWS  ilo:i- 
:     !   !..  ::\.r;!:e 


Tri.'?U',  de.    .    . 

.    197  à  107  thalers. 

Bri;ni.^ 

.     175 

147 

Kinlidon.   .    .     . 

.     150 

u 

Wolgast.    .    .    . 

.    150 

125 

I-oor 

.    141 

» 

Dantzick.  .    .    ; 

.    140 

130 

StvU'm 

.    133 

lao 

Wismar.    .    .    . 

.     131 

» 

Haniboiirg.     .    , 

.    lis 

» 

Rrak..' 

.    124 

114 

Kœni^'sb'Tfr.  .    . 

.     123 

97 

Lubpck.    .    .     . 

.     120 

» 

Pappcnbourg.     . 

.     120 

115 

La  moyenne  de  la  première  colonne  don- 
nerai! 11  I.  5  s.  par  tonneau.  L'auteur  alle- 
mand dit  qu'en  AngletciTC  le  prix  est  de  lOà 
:iO  p.  0/0  de  plus;  il  est  jjIus  élevé  aussi  en 
France,  en  Espagne,  en  Belgique  et  en  Hol- 
lande; il  ne  Test  pas  moins  dans  les  États- 
Unis,  mais  il  es;!  inférieur  en  Russie,  en 
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en  Finlande,  en  Norwége  et  en  Da- 
.;  mais  c'est  surtout  parce  que  les 
IX  sont  construits  dans  ces  derniers 
1  sapin  au  lieu  de  chêne,  ce  qui  est 
rable. 

lupart  des  vaisseaux  allemands  ont  de 
00  lasts ,  mais  peu  ont  de  300  ù  600. 
bleau  suivant  indique  les  salaires  des 
lis  ouvriers  employés  à  la  construc- 
m  navire. 

s  journaliers  payés  en  groschen  d'ar- 
gent chaque  semaine. 

Charpentiers*  Forger.  Voiliers.  Cordicrs. 

£.      .     .     .  .S3                    28  fl  21 

x)iirg.  .  .  2*^       »  »     » 
gsber^  (0.  2:i   16  (a)  »(e)   »     » 

e.    .  .  22   12(a)  »  »     » 

iar(/0. .  .  22(5)  15(c)  »  »     »> 

;k.  .  .  .  21(6)  16  (c)  »  »     » 

ast.  ...  20   15   20  15  13     » 

n.   ...  20   15   20  15     5 

:ick.  ...  20   15  (c)  10  171]2  20  15 

Ion.  .  .  .  17(6)  13  (c)  15  ITljS  17  15 

; 16       40(d)35  2ii4(^)l5  12 

....  15       15  15  15 

^Tiboiirg(n.  15(6)  i0(r)  »  14  14 

ois  de  charpente  qui  sert  à  la  construc- 
mt  dcTricste,  de  la  Carînthie,  de 
,  de  la  Turquie  et  du  Danube.  A  Kœ- 
'g ,  on  le  tire  des  forêts  voisines  et  de 
ie;  à  Dantzick ,  de  la  Prusse  et  de  la 
e  ;  à  Stettin ,  des  mêmes  endroits  ;  h 
,  de  la  Baltique  et  de  la  Norv/c^ge  ;  à 
L,  des  forêts  qui  avoisinont  Calmar  et 
oméranie;  àEmbden,  d'Oldenbourg 
i  Wcstphalie,  de  la  Baltique  et  de  la 
2çe;  à  Pappenbourg,  des  mêmes  en- 
à  Wolgast,  de  Tintérieur  du  pays  ;  et 
lar,  des  forêts  du  Mecklembourg  et  de 
vége. 

ieste,  on  lire  le  fer  de  l'Autriche,  de 
sie  et  de  la  Prusse;  k  Kœnigsberg, 
les  impôts  très  élevés  ,  on  le  tire  de 

le  chaufTagc. 

été. 

hiver. 

r  semaine,  avec  la  table  et  le  logement. 
vœnii,'sl)org,  1(îs  forj,'crons  sont  payés  de  2  li2 
rs  p.  0  0  pour  fov\;('.r  dos  chaînes  et  des  an- 
It'  5  à  6  p.  0  0  pour  londro  le  Ot. 
•apponbouffr,  les  foru^^rons  sont  nourris  et  lo- 
îçoiventdc  25  à  30  th.il'^rs  p:a"  an. 
haleïs  1,4  par  .semaine,  loi>:rb  et  nourris. 
VVismar,  IIaml)ouri:  et  Lubeck  ,  les  voiliers 
fs  tant  par  vergue. 

Kœnigsberg  H  à  Wismar,  les  cordiers  sont 
a  pièce. 


ll^ngleterre  et  de  la  Suède;  à  Stettin,  de 
l'Angleterre,  de  la  Suède  et  de  la  Silésie;  les 
chaînes  et  les  chevilles  viennent  spécialement 
de  l'Angleterre;  à  Embden,  à  Brème,  et  dans 
beaucoup  d'autres  endroits,  on  fait  venir  le 
fer,  malgré  un  impôt  de  50  p.  0/0  sur  les  bar- 
res, de  l'Angleterre  seulement.  Les  chaînes 
et  les  ancres  dont  on  a  besoin  dans  tous  les 
ports  de  l'Allemagne,  viennent  presque  tou- 
tes exclusivement  de  l'Angleterre.  Le  cuivre 
vient  aussi  généralement  de  ce  pays,  quoique 
Stettin  fasse  venir  son  cuivre  doublé  et  ses 
chevilles  des  manufactures  pmssiennes.  La 
toile  à  voiles  vient  de  Russie,  de  Hollande, 
de  Weslphalie  et  d'Angleterre.  Le  chanvre 
et  le  goudron  viennent  des  sources  ordinaires 
où  l'on  se  procure  ces  objets. 

La  proportion  de  marins  communément 
employés  est  de  un  homme  par  dix  ou  douze 
lasts.  Les  marins  capables  reçoivent  de  8  tha- 
1ers  par  mois  à  Lubech,  jusqu'il  ITi  à  Brake. 
Les  hommes  d'un  mérite  ordinaire  ont  de 
6  thalcrs  h  Wolgast,  jusqu'à  9  à  Brème.  Les 
capitaines  reçoivent  de  83  à  IfîO  thalers  par 
mois,  suivantl'importance  de  leurs  vaisseaux, 
et  ont  de  plus  un  tant  du  cent  sur  le  fret  avec 
d'autres  avantages  encore.  Les  premiers 
contre-maîtres  reçoivent  de  15  îi  26  thalers, 
et  les  seconds  de  12  à  20,  les  charpentiers 
de  11  à  21  thalers.  La  dépense  pour  la  vie 
d'un  homme  par  jour  est  évaluée  à  5  gros- 
clien  d'argent  à  Trieste,  et  à  13  à  Dantzick; 
dans  tous  les  autres  ports  les  prix  varient 
entre  ces  deux  extrêmes.  Les  déj)enses  de 
nourriture  sur  les  vaisseaux  anglais,  frfinçaîs, 
belges  et  danois,  sont  bien  plus  considéra- 
bles que  celles  des  bâtiments  a]lemands;celles 
des  navires  américains,  russes,  suédois  et 
norwégiens  sont  moindres.  Les  salaires  sont 
plus  élevés  dans  les  vaisseaux  américains,  an- 
glais, français,  hollandais  et  belges  que  dans 
ceux  de  l'Allemagne;  ils  sont  à  peu  près  de 
même  en  Danemark ,  et  sont  moindres  en 
Suède,  Norwége»  en  Russie  et  enFinlande. 

Les  vaisseaux  autrichiens  hors  de  l'Europe 
font  la  concurrence  à  ceux  des  autres  nations. 
Dans  la  mer  du  Nord  et  la  mer  Baltique ,  ils 
sont  battus  par  les  nations  du  Nord  ;  dans  la 
Méditerranée  et  la  mer  Noire,  les  Grecs,  les 
Napolitains  et  les  Sardes  sont  pour  eux  des 
rivaux  dangereux.  I.^s  vjiissoaux  prussiens 
rivalisent  avec  ceux  de  toutes  les  autres  na- 
tions, et  on  les  préfère  quelquefois  à  d'autres, 
à  cause  des  capacités  de  leurs  capitaines.  Les 
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mais  e^est  surtout  par  un  résultat  importantf 
caché  sous  leurs  chiffres,  qu'ils  méritent  une 
grande  attention. 

La  paix,  qui  s'est  prolongée  pendant  trente- 
six  ans,  période  dont  la  longue  durée  n*a  pas 
un  autre  exemple  dans  notre  histoire,  a  lié 
réciproquement,  par  mille  rapports,  des  po- 
pulations que  séparaient  autrefois  de  perpé- 
tuelles inimitiés*  Elle  a  mis  en  commun  leurs 
intérêts,  leurs  opinions,  leurs  sympathies , 
leurs  lumières  et  jusqu'aux  objets  nombreux 
et  variés  de  leur  subsistance  de  chaque  jour; 
elle  leur  a  permis  de  se  nourrir  des  aliments 
produits  en  quantité  surabondante  par  les 
pays  voisins,  lors  même  qu'il  faut  leur  faire 
franchir  la  mer.  Ces  acquisitions,  dontlUm- 
portance  s'augmente  sans  cesse ,  comme  le 
constate  la  statistique,  ont  créé  des  besoins, 
des  habitudes,  des  nécessités,  qui  établissent 
sur  chaque  frontière  des  échanges  multipliés 
et  indispensables.  Une  guerre,  qui  romprait 
aujourd'hui  violemment  ces  relations  bien- 
faisantes, aurait  les  terribles  effets  de  la 
guerre  civile.  Ce  serait ,  au  xix«  siècle ,  la 
guerre  désastreusedes républiques  italiennes 
au  moyen  fige.  Non-seulement  elle  serait  fu- 
neste aux  progrès  de  la  civilisation,  mais  en- 
core elle  anéantirait  lafortuneet  le  bien-être 
des  peuples,  et  ferait  subir  à  leur  résigna- 
tion les  épreuves  les  plus  périlleuses  pour 
l'ordre  social. 


Statistique  de  la  marine  aUemande. 

Nous  empruntons  au  journal  allemand  le 
Bœnen  HaUe ,  publié  à  Hambourg ,  des  do- 
cuments d'une  haute  importance  sur  la  ma- 
rine allemande. 

Ce  journal  tient  ses  informations  de  celles 
qui  ont  été  présentées  à  l'assemblée  natio- 
nale de  Francfort,  en  réponse  aux  demandes 
adressées  dans  les  ports  et  les  places  mariti- 
mes ;  elles  ont  été  arrangées  pour  la  publi- 
cation par  M.  de  Roden .  Le  Bcenen  Halle  nous 
sert  donc  d'autorité  pour  les  documents  que 
nous  ])roduison8.  Le  premier  que  nous  don- 
nons montre  l'effectif  en  nombre  de  la  marine 
allemande,  et  son  accroissement  en  dix  ans. 

(Voir  le  tableau  ct-^prèt,) 
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D'après  ce  tableau ,  on  verra  que  le  t»- 
nage  a  augmenté  en  dix  ans  de  70  p.  ^•^ 
Nous  devons  constater  en  même  temp^^ 
l'effectif  entier  du  tonnage  de  la  marine  à 
nord  de  l'Allemagne,  en  exceptaal  le  c^ 
tage,  n'est  pas  au-dessous  de  lj7  de  celai* 
l'Angleterre  et  de  celui  des  colonies. 

Le  tableau  suivant  est  une  statistique  d^^ 
dépense  moyenne  de  construction  eiS^ 
pement  des  vaisseaux  prussiens  de  ISOàî* 
tonneaux,  affectés  aux  voyages  de  longcù»- 
chevillés  en  cuivre ,  et  à  fond  de  cuitre.^ 
prix  approchant  pour  le  last  prussien,*^* 
thalersà: 


Trieste,  de. 
Brème..  . 
Embden.  . 
Wolgast.  . 
Leer.  .  . 
Dantzick.  . 
Stettin. .  . 
Wismar.  . 
Hambourg. 
Brake.  .  . 
Kœnigsberg. 
Lubeck.  . 
Pappenboarg. 


197  à  in  thai«* 
175      147 

» 

m 


150 
150 
141 
140 
183 
131 

lis 

114 

123 
190 
liO 


114 
97 
f 

115 


La  moyenne  de  la  première  cdow^*^ 
nerait  11  1.  5  s.  par  tonneau.  L'auteur* 
mand  dît  qu'en  Angleterre  le  prix  esld^^j 
30  p.  0/0  de  plus;  il  est  plus  ëm  «s^ 
France,  en  Espagne,  en  Belgique  et  eu  Bj 
lande;  il  ne  l'est  pas  moins  dans  les^ 
Unis ,  mais  il  est  inférieur  eu  Bussif 
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le  allemand  a  pris  une  extension  rapide 
continue  encore.  Le  journaliste  dit  que 
bourg  possède  neuf  bâtiments  à  vapeur 
,068  tonneaux,  et  qu'ils  feront  Tannée 
haine  plus  de  commerce  etitre  Hambourg 
iill,  que  les  bâtiments  anglais.  Bientôt 
àtiment  à  vapeur,  de  Hambourg,  entre- 
Ira  une  communication  entre  TAllema- 
3t  les  Ëtats-Unis,  sans  aucun  secours  de 
t.  Avec  ces  vues  de  progrès  et  ces  senti- 
is,  il  est  probable  que  la  marine  aile- 
le  acquerra  toute  la  part  qui  lui  revient 
les  transports  commerciaux 
s  efforts  ne  sont  pas  seulement  heureux 
ix-mémes,  mais  par  1  émulation  qu'ils 
eront  i)armi  les  nations  commerçantes , 
>ù  il  résultera  nécessairement  un  grand 
loppement  de  bien-être  individuel. 


pollea  de  XiOBdrM  et  du  mode  de  réprei- 
■loB  de»  jeimM  crioiaaelt. 

ciennement ,  la  police  de  la  métropole 
jusqu'au  commencement  du  dernier 
t,  s'étendait  seulement  sur  la  Cité,  ses 
idances  et  Westminster)  était  composée 
irmen,  de  vice-aldermen,  de  conseillers 
cipaux,  de  commissaires  de  district 
i'ClerkJ,  d'une  commission  d'enquête 
juryj,  et  des  constables  des  différents 
iers,  élus  par  les  citoyens  domiciliés  et 
iétaires  de  maisons,  qui,  dans  le  prin- 
faisaient  eux-mômes,  à  tour  de  rôle,  le 
\e  de  nuit.  Tous  ces  fonctionnaires 
it  Anglais,  car  aucun  étranger  n'était 
»  à  exercer  des  fonctions  d*une  aussi 
le  responsabilité.  Le  quartier,  dans  son 
lètre,  n'était  que  le  développement  le 
tendu  de  la  division  anglo-saxonne  en 
ries  et  en  décuries.  On  voit  que  cette 
isation  exista  dès  le  premier  établisse- 
des  peuples  du  Nord  dans  la  vallée  de 
nise,  et  qu'elle  continua  d'être  le  type 
lodèle  de  la  police  du  reste  du  royaume 
*à  l'institution  du  nouveau  système  créé 
vingt  ans.  Il  n'y  avait,  pour  ainsi  dire, 
;  relation  entre  un  quartier  et  un  autre, 
gardiens  (\jcaichmtnj  n'étaient  auto- 
que  dans  certains  cas  à  remplir  leurs 
ons  hors  de  leur  quartier.  A  ce  marque 


d*unité. venaient  se  joindre  les  conflits  qui 
existaient  entre  les  cours  des  aldermen  et  le 
conseil  communal  relativement  à  l'impor- 
tance de  l'autorité  que  chacun  d'eux  préten- 
dait exercer  sur  leurs  quartiers  respectifs,  de 
même  que  les  tribunaux  dont  la  juridiction 
s'étend  sur  nos*  prisons  modernds  sont  sou- 
vent en  desaccord  avec  les  conseils  muni- 
cipaux qui  en  paient  les  employés. 

Les  otticiers,  en  petit  nombre,  delà  police 
centrale  de  la  Cité,  le  prévôt  (uppermarshal), 
son  lieutenant  {under  marshal),  avaient,  il 
y  a  peu  de  temps,  68  hommes  sous  leurs 
ordres  ;  c'est  sur  ce  planque  furent  organisés 
la  police  de  Bow-Street  et  les  autres  services 
attachés  aux  différentes  magistratures  éta- 
blies dans  les  quartiers  séparés  de  la  métro- 
pole à  la  fin  du  dernier  siècle.  Dans  les  pa- 
roisses de  la  métropole  situées  hors  de  la 
ville,  la  surveillance  s'exerçait  principalement 
d'après  les  règlements  locaux,  dont  les  dis- 
positions différaient  quelquefois,  mais  qui 
créaient  dans  toutes  le  même  personnel.  Il 
consistait  en  un  bedeau,  des  constables,  des 
sergents  de  ville  /^street-keepers)  et  des  gar- 
diens fvoaichmenj,  comme  dans  la  plupart 
des  quartiers  de  la  Cité;  mais  il  en  résultait 
des  inconvénients  tels,  qu'on  le  croirait  à 
peine  aujourd'hui.  Suivant  le  rapport  du  co- 
mité des  communes  de  1818,  beaucoup  de 
constables  se  font  remplacer  par  des  sup- 
pléants de  la  pire  espèce.  Les  appointements 
qu'ils  reçoivent  varient  de  10  sh.  à  5  liv.,  et 
il  en  résulte  qu'astreints  à  quelque  dépense 
et  ne  recevant  pas  un  salaire  sufllsant,  ils  vi- 
vent d'extorsions;  ils  encouragent  toutes 
sortes  de  vices,  s'entendent  avec  ceux  qui 
tiennent  des  maisons  de  tolérance  ou  des 
cabarets  mal  famés,  poursuivent  en  justice 
de  prétendus  délits ,  et  obtiennent  sur  de 
fimx  témoignages,  des  condamnations  qui 
leur  procurent  des  amendes  ou  des  remises  ; 
enfin  mettent  en  œuvre  tous  les  moyens  par 
lesquels  des  hommes  nisés  pai-viennent  à 
tromper  et  à  rançonner  la  faiblesse  et  l'inex- 
périence. 

C'est  pour  détruire  un  tel  état  de  choses 
que  sir  Robert  Peel  fit  le  règlement  de  la  po- 
lice de  la  métropole ,  la  dixième  année  du 
règne  de  Georges  IV,  et  remplaça  la  patrouille 
à  pied  de  Bow-Street,  la  police  paroissiale  et 
la  police  extérieure  de  la  Cité  par  un  service 
unique  de  jour  et  de  nuit,  placé  sous  le  seul 
conunandement,  les  ordres  et  la  direction  de 
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navires  des  autres  ports  de  rAllemagne,  pa% 
tîcuîîèrement  ceux  de  Brème  et  de  Ham- 
bourg, sont  souvent  mis  en  usage  à  cause  de 
leur  force,  ainsi  que  de  Fhabileté  et  des  soins 
de  leurs  capitaines  et  de  leurs  équipages. 

Le  meilleur  moyen ,  dit  le  journaliste  alle- 
mand, pour  faire  progresser  la  marine  prus- 
sienne ,  est  d'abolir  les  droits  d'importation 
sur  le  fer,  car  ils  augmentent  le  prix  des 
vaisseaux  de  20  à  25  thalers  par  tonneau.  On 
doit  permettre  un  drawback  quant  à  la  taxe, 
sur  l'abattage  des  bestiaux  et  sur  la  farine 
(schlacht  et  mahlstener),  afîn  de  diminuer 
la  dépense  de  nourriture  des  équipages; 
l'amélioration  dans  la  construction  en  résul- 
terait aussi. 

Beaucoup  d'écrivains  allemands  se  sont 
préoccupés  des  avantages  d'un  pavillon  na- 
tional entretenu  par  un  gouvernement  uni , 
ce  qu'on  regarde  comme  le  principal  moyen 
d'améliorer  la  marine  germanique.  Si  la  na- 
tion avait  été  unie  et  avait  eu  un  pavillon 
unique ,  on  aflîrme  que  l'Allemagne  aurait 
probablement  une  marine  marchande  aussi 
étendue  que  celle  de  l'Angleterre,  et  qu'un 
pavillon  national  seul  peut  en  amener  le  dé- 
veloppement. On  a  répondu  à  ceîa,  avec  rai- 
son ,  que ,  dans  le  laps  de  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  1818  jusqu'en  1847,  les  navires 
allemands  ont  fait  de  nombreux  voyages 
dans  les  pays  étrangers,  et  qu'on  ne  trouve- 
rait pas  douze  cas  où  ces  vaisseaux  aient  plus 
souffert  que  ceux  des  nations  qui  ont  eu  une 
puissante  force  navale  pour  protéger  leur 
commerce.  Tôt  ou  tard ,  quand  on  a  insulté 
le  pavillon  allemand,  on  a  aussi  bien  obtenu 
réparation  que  pour  tout  autre  pavillon.  Dans 
tous  les  ports  de  l'Amérique  du  sud,  les  bâ- 
timents allemands  ont  joui  d'autant  d'avan- 
tages que  ceux  des  autres  nations,  quoiqu'ils 
n'eussent  ni  flotte  ni  pavillon  commun.  Si  la 
possession  d'une  grande  flotte  pouvait  assu- 
rer une  nombreuse  marine  marchande ,  la 
France  devrait,  comparativement  avec  l'AUe- 
magne,avoiraugmenté  la  siennede  beaucoup. 

Le  fait  est  que,  dans  douze  années,  de 
1835  jusqu'à  la  fin  de  1846,  la  marine  fran- 
çaise n'a  guère  augmenté ,  tandis  que  celle 
de  l'Allemagne  a  crû  de  70  p.  0;0;  on  peut 
le  voir  par  les  relevés  suivants: 


4835. 

1846 


Vaisseaux 
français. 

15,106. 

r»,406. 


Toonage. 


680,865 
633,359 


1836. 
1846. 


Vaisseanx 
allemandi. 

1,905 
•2,749 


Tonnage. 


181,738 
295,258 


Ces  deux  relevés  ^eeptent  le  commerce 
des  côtes,  et  ainsi,  tandis  que  la  marinealle- 
mande  a  augmenté  de  70  p.  OjO,  celle  de  h 
France  a  diminué.  L'Allemagûe  n'a  eu  ce- 
pendant ,  pendant  ce  temps .  ni  flotte  m  pa- 
villon commun, et  la  France  avait  trois  cm 
bâtiments  à  voiles ,  soixante  à  vapeur,  con- 
duits par  30,000  marins  en  tout,  avec  o 
budget  pour  la  marine  de  100  millions  i 
francs  chaque  année.  Sous  quelques  rap- 
ports ,  dit  en  concluant  Tauteur  allemaûd, 
l'entretien  d'une  grande  flotte  empêche  F» 
croissement  de  la  marine  marchande,  flk 
augmente  la  difficulté,  pour  les  bàtimeob 
marchands,  de  se  procurer  d'habiles  roariE 
et  hausse  le  prix  de  leur  service.  On  a  fc 
beaucoup  de  plaintes  à  ce  sujet  dans  les  pofb 
de  France. 

Le  patriotisme  et  le  bien-être  public  mi 
d'après  l'écrivain ,  des  mobiles  piùssanls(to 
beaucoup  d'importantes  occasions,  maisiiî 
n'influent  pas  beaucoup  sur  Taugmcntalk» 
du  nombre  des  vaisseaux  mardiands.^ 
bonnes  occasions  pour  un  tnifio?ine,te 
frets  avantageux,  le  stimulant  d'une  concr^ 
rence  bien  entendue  avec  les  vaisseaux  d*> 
autres  nations,amènent  l'accroissementd'osï 
marine  marchande ,  sans  Tintervenlioû  ^ 
recte  de  l'État;  et  ce  que  l'ÉUt  peut  faiw* 
mieux  dans  ce  but,  c'est  de  permettre  f» 
les  matières  premières  des  manufacture  «^ 
les  produits  des  colonies  puissent  être  ^ 
portés  sans  subir  des  impôts  très  è\em;f 
ce  moyen ,  on  augmentera  l'importatiofi  f» 
l'exportation,  et  on  sera  dans  la  nétfsat» 
d'avoir  besoin  de  plus  de  navires.  Toei*^ 
qui  peut  être  nécessaire  à  rarmemenie»^'^ 
construction  des  bâtiments,  devrait  être lii»' 
de  droiU  d'importation.  Les  marins  devriie"^ 
être  dispensés  de  servir  dans  l'année;  « 
bonnes  écoles  devraient  être  établies  p** 
l'instruction  des  maîtres  d'équipagfôct'^ 
contre-maîtres ,  et  de  bonnes  lois  d«^ 
être  faites  pour  la  discipline  maritime  ^ 
on  devrait  aviser  à  ramélioratioQ  des  ^ 
et  des  eaux  navigables.  Cela  fait  par  le  ^ 
vernement,  on  pourrait  s'en  r^®**?'*/. 
concurrence  par  la  prospérité  des  iot^ 
maritimes. 

Nous  transcrivons  ces  idées  et  oesdfiin»^' 

des  d'mélioration,  qui  correspondeot  ^ 

les  réclamations  qu'on  a  faites  en  An^**^ 

en  faveur  de  la  marine,  avec  d'autantp***^ 

I  de  plaisir,  que  nous  apprenons  que  bc«^ 
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[Q'id  dans  nos  immenses  prisons  judi- 
res  et  nos  établissements  de  condamnés, 
tous  les  précipitent  dans  la  carrière  du 
aussi  fatale  à  la  société  qu*à  eux-mêmes. 
*est  vers  l'amélioralion  de  cette  classe 
sont  dirigés  les  efforts  des  écoles  des 
vres,  avec  un  zèle  digne  d'un  meilleur 
îès.  Néanmoins,  quoique  ces  écoles  aient 
elle  une  action  directe,  les  véritables  va- 
onds  échappent  à  leur  influence.  Elles 
cherontles  enfantsde  la  veuve  et  du  pau- 
«  tombés  dans  la  plus  profonde  misère,  y» 
abîmes  de  la  privation  physique  et  de 
lîsscment  moral,  mais  ne  corrigeront  pas 
ours  <c  ces  barbares  du  dehors  »  qui  rô- 
t  et  cherchent  leur  proie  sur  les  limites 
a  société  civilisée,  autant  au  préjudice  du 
vre  honnête  que  du  riche  fastueux.  Ceci 
évidemment  du  ressort  de  la  police,  mais 
de  la  police  seulement,  et  c'est  uneques- 
dont  les  écoles  des  pauvres  ne  s'occu- 
t  que  sous  un  point  de  vue,  à  savoir,  s'il 
icrait  pas  plus  économique  et  infiniment 
;  utile  pour  la  société  en  général,  dcpron- 
tous  les  enfants  au-dessous  ^e  douze  ans 
bés  en  récidive  de  vol  ou  de  mendicité, 
leur  donner  quelque  éducation  dans  un 
elier  de  travail  »  établi  sur  le  [)lan  de  la 
été  philanthropique,  puis  de  les  déporter 
s  une  de  nos  colonies.  On  remplirait 
î  les  devoirs  des  parents  qui  ne  savent 


pas  s'en  acquitter  eux-mêmes;  on  pourrait 
aussi,  s'ils  ne  sont  pas  assez  punis  par  Téloî- 
gnement  de  leurs  enfants,  les  condamner  à 
des  amendes  destinées  à  couvrir  les  frais 
d'entretien  de  ces  jeunes  gens,  et  même  à 
l'emprisonnement,  s'ils  se  refusaient  à  les 
acquitter. 

Cette  règle  devrait  être  observée,  surtout 
s'ils  paraissaient  encourager  le  vagabondage 
dans  le  but  de  se  débarrasser  de  leurs  en- 
fants, ce  qui  est  du  reste  peu  probable,  car  à 
cet  âge,  ils  cessent  d'être  à  charge  et  com- 
mencent à  se  rendre  utiles,  soit  qu'on  leur 
donne  une  bonne  ou  une  mauvaise  direction. 
La  ville  de  Londres  a  colonisé  TUlster  avec 
succès,  par  de  semblables  moyens,  il  y  a  en- 
viron deux  siècles  et  demi,  et  les  mêmes 
causes  doivent  nous  trouver  prêts  à  suivre 
cet  exemple,  mais  en  choisissant  d'autres 
pays  qui  ne  sont  pas  maintenant  plus  éloi- 
gnés de  nous  que  le  nord  de  l'Irlande  ne  l'é- 
tait alors. 

En  tout  cas,  ni  les  écoles  des  pauvres,  ni 
les  cours  de  justice  seules  et  séparément  ne 
pourraient  lutter  contre  ce  flot  croissant  de 
désordre;  mais  de  concert  ils  peuvent  ac- 
complir une  œuvre  grande  et  salutaire  qui  ne 
portera  pas  atteinte  au  système  général  de 
la  société ,  et  qui  sera  conforme  aux  idées 
philanthropiques  du  siècle. 


Sé€»nee  générate  au  iS  jruiêê  tSAO, 
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DE 


SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  PERPÉTUEL  DE   l'aCADÉMIE  NATIONALE. 


MlSSIEUtS  R  CHEB6  COLtiGUBS, 

S  réunions  générales  que  TAcadémio  tient  mcn- 
ement  à  rHôtel-de-Ville  et  dans  lesquelles  j'ai 
ineur  de  vous  rendre  compte  de  nos  travaux,  doi- 

)  Voir  le  Moniteur  UfUf>ers$lj  journal  officiel  de  la 
ibiique  française,  du  22  juin  1850. 


vent  vous  démontrer  clairement  que  le  progrès  dont 
nous  employons  si  souvent  le  mot,  que  le  protjfrés^ 
dis-je,  n'est  pas  une  vainc  parole  au  miliru  de  nous. 
Il  nous  est  permis  de  croire  que  l'Académie  natio- 
nale saura  se  maintenir  dans  cette  voie;  il  nous  est 
permis  d'espérer  que  nos  collègues  de  Paris,  des  dé- 
partements et  des  pa^  éuam^ftc^^  t^a  ^^assfc\^\^.  v>»» 


ÉM  toV  IM  à  MM  «vra^tr  d^tfili• 
4l  WU  MAuMsts,  riwdr  delà  •odM  eH 

Uftdlvwiooailtte  de  PAeidéiBi*  oootfmmt  à  ■• 
réunir  avec  U  plot  giande  enettada.  —  Qoll  mt 
Mk  ptnak  eepandua  de  prier  to«t  net  eoUègnes  de 
Nrk  de  vouloir  tieacoMelterqMifetoii  ieort  can> 
mdi  aéeMe.LBdéfntde€OMoeetta  nous  prive 
de  qwtlqnei  mm  d'entre 


A^w     lisan 


dr^frienltare»  per  ror- 

reat  tnniportô  deiw 

pour  y  eipM* 

emoire  dit  ero-herte,  liiTeiité 

M.  Hennitte.  La  oomminioa  a 

les  terrriMmisà  sa 

,ll.Gufier.H.  l'abbé 

de  la  eomorittioii,  a  soa- 

d'^ifricattnrB.  Les  eonelo- 

àninrenlrar.— Le 

iMnoepii- 


cl  dnêcQooiDie  raiale  à 
^  raialee,  de  notre  oûQègiie 
->Lp  coaiié  d*^frienltiire  en  a 
^  le  nnnii  an  coaùn^  de  rMKtion. 
>  eolHçtte*  M.  Mk(  dXcocdal,  Tient  de  noot 
ireaa  MBOtr  é  Inmit. 
nctodewMi^raocoinpegnent  noospa- 
^M.BMKidewidonc  ûûre  parvenir 
à  rJtealtefe»  «a  peik  awlèle  d«  cet  instmment,  afln 
fnt  le  coaiiiif  d>(Tkaltare  poiese  le  juger  avec  nne 
«nti^  AMCtajùMance  de  caïue. 

— N*xw  vvll^frae«  M.  Riyetde  LussAt,  nous  a  fait  par- 
>nNi;r  r>N:.*tn:uenl  un  UKxi^le  de  sa  nouvelle  chamioà 
dMiMi»  wr^Hr.— Le  comité  d^agriculture  Ta  examinée 
awcun  vifiau^r^t  el  a  nommé  immédiatement  un 
ii^fip^>rfeur,  H.  lUyet  est  natureUement  admis  à  oon- 
cownr  pour  le*  mÀUilles  d'honneur  qui  seront  décer- 
née à  U  Un  de  l^uée  ISM. 

'—  Noifv collée  H.  Jeans^^ulin.de  Marseille,  conces- 
skHiiMiiv  Jt'  U  n>tto^'^Kalne  hydraulique,  dite  de  Batt* 
imW«  «I^N|in«V  J^ele\i*r  W  eaux  souterraines ,  vient 
d^jip{vrtor  une  nuxIituMtioa  impi^rtante  à  cotte  ma- 
chuM"  ;  uuvtiriojition  applicable  aux  Norias  déjà  con- 
Mntite««  i>  ivrfectioniiement  qui  consiste  en  un  sy- 
ph\>ii  nutiiu'r\MMe,  adapta  à  chaque  godet,a  été  Tolyet 
d«»  r(ip|ym<  ti^<  favorables  faits  par  TAcadémie  de 
MaiwtU<^  «»l  le  wmiot»  igricolc  de  la  même  ville;  il 
fvnm't  «IVbiontr  un  sixième  de  plus,  en  effet  utile  de 
U  iiMchiue  et  rend  son  entretien  plus  facile  et  moins 
di«t|vmh<*ti\,  M.  Joansoulin  nous  envoie  une  descrip- 
lum  fort  iniért^Muinto. 

Noii^'  ov>tltVue,  M.  Rolland,  directeur  de  la  Ferme- 
I^VoUt  (lo  la  llautfMlaronno,  nous  adresse  sur  la  con- 
tVoilou  «loM  hiinlem  et  Hur  un  mode  économique  d'en- 
«tMueiioonuMtt.  des  ooniUilérations  que  nous  nous  ferons 
uit  \W\\\U  xW  ivpnMhiirt^  dauK  notre  journal. 

N\«MHdv\\m»  j^  M.  IHmsardundocumentcurieux  sur 


dttiM 


-Gei 
ttai. 

Un  de  BOt  «dlégoea  4 
adnaae  an  eooiple*renda  d'ten'i 
reiempte  doit  porter  I 

Le  ooneoun  dn  oongréa  dea 
<ial  rient  devoir  lien  à  i 
dana  tontes  ses  parties.  Jamais  i 
nne  pareille  exhiUlion  4 

ces;  cinq  déportementa,  anr  aept,  

dana  presque  uma  les  oMmmra.  Ptoa-dnlM  i 
étalona  et  ponlSnières  éialenten  iniaanua  dnaa  taeda- 
eonra  de  la  race  chevaline.  Flnsde  iiM  hètmûtvmm 
dont  >4  tanreani  de  choix,  dea  Ticihaa  nt  d 
occupaient  la  moitié  du  marché  fkMM.  L&  ^ 

recevoir  la  race  ovine,  quoique  donhlA.  étaU  i 

aani  pour  contenir  ploa  de  tM  bélien  at  ineMi  éi 
ehdz.  La  raœ'poreiiie  était  Uea 
animauc  de  race.  Lea  inatruna 
mmihreuz  et  la  plupart  mit  été  rot^at  da 
récompenses* 

U  prime  pour  keétakaia  detnita  étêranpcilêépv 
le  département  de  la  Somme  ;nala  la  dêpartemeniÉ 
rAiane  a  remporté  eelle-dea  étakma  aldeapouSaièni 
et  po  laina. 

Le  département  dn  Mord  a  remporté  la 
prime  des  tanreaox. 

Le  département  de  ItMae  a  remporté  b ,., 
prime  des  béliers  et  des  hrehla.  La  Marna  a  en  ta  ss- 
conde  prime  et  rAiane  a  obtenu  tontea  lea  âatnk 

Le  Pas-de-Calais  a  obtenu  la  première  pdam  dsk 
race  porcine,  TAisne  a  obtenu  leaautraa  prioM: 

Dans  les  instrumenU  aratoires,  le  Nord  et  rOiie  cnt 
obtenu  des  primes,  mais  le  plus  grand  nombres  été 
remporté  par  le  département  de  TAisne. 

—  M.  le  président  du  comice  agricole  de  Metsaosi 
adresse  un  compte  rendu  des  délibérations  de  os  co- 
mice, relativement  aux  chambres  consultatives  dV 
griculturc.  Parmi  les  personnes  qui  ont  jeté  lei  pl0 
vives  lumières  sur  cette  question ,  nous  citons  vm 
plaisir  notre  collègue  M.  de  Stralen-Poulhox. 

—M.  Tabbé  Durand  nous  a  remis  une  petite  hn)diaie, 
intitulée  :  Ere  nouvelle  ouverte  à  FagriaOifÊre^  engfik 
concentrés  de  MM.  Huguin  et  compagnie.  Ce  procéda, 
dont  TAcadémie  consentira  volontiers  à  s'occuper  si 
son  auteur  prend  Tinitiative  d'une  demande  de  iip- 
port,  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  système  de  H.  Bi- 
ckès.  Du  reste,  nous  nous  abstenons.  Je  le  répète,  de 
formuler  aucun  jugement  avant  ^e  lOf.  Ev^ 
aient  exprimé  le  désir  de  connaître  Topinlon  de  FA* 
cadémie.  —  Remerclments. 

—  Parmi  les  communications  ftdtea  à  PAcadérnSe  na- 
tionale par  plurieurs  sociétés  savantes,  nous  signale- 
rons à  rattention  publique  le  projet  dhme  repiésentih 
tion  légale  de  Tagriculture ,  proposé  et  publié  par  b 
société  centrale  d'agriculture  du  département  de  II 
Seine-lnféiieure.  U  serait  à  désirer  que  ce  tmvail  Ht 
reproduit  dans  tous  les  recueils  scientifiquea.  L!Aca* 
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êmia  nalioDftle  donnera,  la  première,  cet  exemple, 
.  ranemblée  générale  veut  bien  le  décider.  —  Ap- 
rouTé. 

—  Nous  avons  aussi  remarqué  dans  les  mémoires  de 
i  société  d'agriculture,  arts  et  commerce  de  la  Cha- 
mto,  un  travail  des  plus  utiles  sur  les  marais  et  leur 
essècbement,  par  II.  4e  docteur  A.  Chapelle.  Nous 
ppelons  sur  cette  grave  question  tout  l'intérêt  du  co- 
ûté d'agriculture. 

Com  praUvM  4'arborlealtare.  —  Notre  collè> 
oe,  M.  Crouz,  pépiniériste,  nous  avait  fait  part  de  son 
itention  de  transporter  son  établissement  horticole 
e  Vitry  à  la  ferme  de  La  Saussaye ,  et  d'y  établir  un 
irdin  Amitier  école,  non-seulement  pour  l'étude  com- 
Bratlve  des  arbres  fruitiers  et  de  leurs  produits,  mais 
score  pour  créer  des  modèles  des  diverses  formes 
uxquelles  on  les  soumet,  tant  en  espalier  qu'en  plein 
ir,  au  oioyen  de  la  taille  et  de  ses  deux  principaux 
oxiliaires,  l'ébourgeonnement  et  le  pincement. 

Ce  projet  est  aujourd'hui  réalisé:  son  école  fhiitière 
Bt  formée,  et  se  trouve  dans  le  plus  bel  état  possible, 
race  à  la  végétation  luxuriante  que  produit  la  ferti- 
té  du  sol  de  cette  propriété.  Ses  pépinières  lui  ont 
gaiement  donné  les  brillants  résultats  qu'il  espérait, 
t  il  peut  o£nrir  aux  amateurs  et  aux  horticulteurs 
smmerçants  des  sujets  irréprochables  en  arbres  frui- 
ers  et  en  espèces  d'agrément,  à  des  prix  très  mode- 
te.  Il  peut  leur  en  offrir  également  sous  les  diverses 
)rme8  raisonnées,  le  plus  généralement  admises. 

Son  école  d'arbres  fruitiers  se  compose  do  plus  de 
onze  cents  variétés  renfermant  toutes  les  catégories, 
0^1  a  rassemblées  de  tous  les  points  de  l'Europe ,  et 
ni  ouvrent  un  vaste  champ  aux  études  sérieuses  et 
tiles.  U  appelle,  pour  l'aider  dans  cette  vaste  entre- 
rise ,  le  concours  de  tous  les  pomologîstes  éclairés 
ni,  au  moment  de  la  maturité ,  ayant  sous  les  yeux 
>as  les  moyens  de  comparaison,  seront  à  même  de 
orter  an  jugement  éclairé  sur  les  caractères  des  fruits, 
t  de  délnrouiller  une  synonymie  qui  fourmille  d'er- 
eiirs  sur  le  plus  grand  nombre  de  catalogues. 

Les  fhiits  mûrissant  successivement  depuis  le  mois 
e  juin,  M.  Croux  a  l'intention ,  à  partir  de  cette  épo- 
oe,  d^opérer  aussi  publiquement  le  pincement  et  l'é- 
purgeonnement  des  arbres ,  procédés  dont  on  n'ap- 
récie  pas  assez  l'utilité  réelle.  11  y  consacrera  les 
lercredi  et  dimanche  de  chaque  semaine,  à  compter 
a  mercredi  i 9  juin,  de  midi  à  cinq  heures  du  soir. 

invite  à  y  assister  toutes  les  personnes  que  ces  opé- 
Uions  peuvent  intéresser,  et  qui  seraient  bien  aises 
'en  connaître  la  pratique  sur  les  espaliers,  lesplcin- 
snt  et  les  jeunes  arbres  de  pépinières  à  livrer  au  com- 

CTest  un  cours  pratique  gratuit  auquel  il  convie  les 
rnateurs,  les  jardiniers,  les  pépiniéristes,  dans  l'uni- 
ue  intérêt  des  progrès  de  l'arboriculture,  et  il  sera 
eureux  de  les  voir  répondre  à  cet  appel  (1). 

(I)  La  voiture  qui  conduit  en  une  heure  à  La  Saus- 
lye,  est  celle  de  Bicétrc  ;  elle  stationne  quai  Napo- 
!on,  t9,  et  part  toutes  les  heures.  (LaSaossaye,  à 
IUfi(jiiir(8eiae.) 


Notre  collègue,  M.  Croux,  attacherait  un  grand  prfar 
â  recevoir  la  visite  d'une  commission  spéciale  nommée 
par  le  comité  d'agriculture.  —  Une  commission  spô- 
cialH  sera  désignée  à  cet  effet. 

—Nous  terminerons  le  chapitre  de  notre  rapport  an* 
quel  nous  avons  donné  le  titre  ù' Agriculture,  par  de 
vifs  remerclments,  à  l'adresse  de  notre  ooUègne, 
M.  Cherot,  notre  correspondant  d'Afrique.— M.  Gherot 
nous  envoie  une  précieuse  collection  ddc  documents 
sur  la  météorologie,  le  commerce  de  la  glace  à  Alger, 
la  culture  de  la  vigne,  l'industrie  serigènc,la  boulan- 
gerie, le  charbon  de  bois,  le  bois  à  brûler.  —  U  joint 
à  son  dernier  envoi,  trois  échantillons  de  produits  na- 
turels, dont  un  minéral  et  deux  végétaux.  Le  premier 
échantillon  provient  de  la  tige  racineuse  à  pivot  du 
palmier  nain  dont  la  terre  est  couverte  et  dont,  selon 
M.  Cherot,  on  pourrait  tirer  un  certain  papier.  Le  se- 
cond provient  d*une  plante  grimpante  que  l'on  trouve 
dans  les  broussailles  et  avec  lequel  on  pourrait  fabri- 
quer une  espèce  de  papier  de  soie.  Le  troisième  échan- 
tillon est  une  terre  brune  trouvée  par  M.  Cherot  dans 
son  terrain,  situé  aux  portes  de  Bon-Ismaël,  et  qpl 
pourrait  devenir  très  précieuse  pour  la  peinture  en 
tous  genres.  Lorsque  cette  terre  est  épurée  et  lavée, 
elle  fournit  un  ton  plus  beau  que  celui  de  la  terre 
d'ombre.  ^  M.  Cherot  tient  à  connaître  Topinion  de 
TAcadémie  nationale  sur  les  échantillons  présentés.— 
Les  différents  mémoires  de  M.  Cherot  seront  confiés 
aux  lumières  de  notre  collègue,  M.  Pignel,  qui  s*est 
occupé  avec  succès  de  la  grande  question  de  coloni- 
sation africaine.  —  L'Assemblée  générale  prie  IL  Pi- 
gnel de  vouloir  bien  rédiger  un  rapport  sur  Fensem- 
ble  de  ces  précieux  matériaux. 


Art!  et  maanfnotwM,  eoasam^ee.  —  Notre 
collègue,  M.  Dalgue-Mourgue,  nous  adresse  de  non- 
veaux  documents  sur  l'industrie  de  la  soie  en  Syrie.— 
Ce  travail  nous  démontre  les  courageux  efibrts  de  cet 
honorable  industriel ,  pour  faire  prédominer  les  pro- 
cédés français  sur  cette  terre  étrangère  qui  conserve 
tant  de  traces  de  notre  séjour.— C'est  à  notre  collègue, 
M.Dumoulin,  qui  déjà  vous  a  présenté  un  premier  rap- 
port sur  les  produits  de  M.  Dalgue-Mourgue,que  la 
comité  des  arts  et  manufactures  a  confié  l'examen  de 
ce  mémoire. 

Notre  collègue,  M.  Amollct,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées ,  etc.,  nous  a  remis  un  mémoire 
adressé  par  lui  à  MM.  les  membres  de  la  commission 
des  chemins  atmosphériques.  M.  Amollet  se  plaint  des 
lenteurs  apportées  dans  l'examen  de  son  système  et 
demande  l'appui  de  l'Académie  nationale. 

Nos  collègues,  MM.  A.  Lavemhe  et  Mathieu,  nous 
annoncent  l'envoi  de  plusieurs  modèles  de  leur  inven- 
tion pour  la  filature  de  la  soie.  Cet  avertissement  est 
accompagné  d'une  notice  assez  complète  sur  les  avan- 
tage de  leurs  nouveaux  procédés ,  auxquels  nous  som- 
mes déjà  initiés.  Nous  avons  reçu  aujourd'hui  même 
les  modèles  en  question  qui  seront  soumis  au  comité 
des  arts  et  manufactures. 

Nous  avons  cru  devoir  soumettre  au  comité  de  ré- 
daction un  nouveau  travail  de  notre  collègue  f  M»  de 


m 


KMIBIIÀL  DBS  TEAVàtl  DB  L'àCASiMlB  NAUOIULB. 


dans  leur  £èle  à  nom  cuToyer  d^atiles  travaux.  Atec 
de  tels  éléments,  Tayenir  de  la  société  est  assuré. 

Les  divers  comités  de  l'Académie  continuent  à  se 
réunir  avec  la  plus  grande  exactitude.  —  Qu*il  me 
soît  permis  cependant  de  prier  tous  nos  collègues  de 
I^aris  de  Toukdrblen  consulter  quelquefois  leurs  car^ 
te5  de  séance.  Le  défaut  de  convocation  nous  prive 
trop;souvent  du  concours  de  quelquesHjns  d'entre 
eox. 

Agrtealm^.  —  Le  comité  d'agriculture,  par  Tor- 
gane  d'une  commission  spéciale  s'est  transporté  der- 
nièrement à  La  Varenne  Saint-Maur,  pour  y  expéri- 
menter un  instrument  aratoire  dit  aro-herse,  inventé 
par  notre  collègue,  M.  Hermitte.  La  commission  a 
procédé  à  cette  expérience  sur  des  terrains  mis  à  sa 
disposition,  par  notre  collègue.  M*  Carlier.  M.  l'abbé 
Durand,  nommé  rapporteur  de  la  commission,  a  sou- 
mis son  rapport  au  comité  d'agriculture.  Les  conclu- 
sions de  ce  rapport  sont  favorables  à  l'inventeur.  —  Le 
travail  de  M.  l'abbé  Durand  sera  inséré  dans  nos  pu- 
blications. 

M.  l'abbé  Durand  a  présenté  un  second  rapport  sur 
les  problèmes  d'agriculture  et  d'économie  rurale  à 
l'usage  des  écoles  primaires  rurales,  de  notre  collègue 
M.  Neveu-Derotrie.  —  Le  comité  d'agriculture  en  a 
ordonné  le  renvoi  au  comité  de  rédaction. 

—  Notre  collègue,  M.  Boizet  d'Ecordal,  vient  de  nous 
'  adresser  une  notice  sur  son  nouveau  semoir  à  tami$. 

Cette  notice  et  le  dessin  qui  l'accompagnent  nous  pa- 
raissent insufi&sants.  M.  Boizet  devradonc  faire  parvenir 
è  l'Académie  un  petit  modèle  de  cet  instrument,  afin 
que  le  comité  d'agriculture  puisse  le  juger  avec  une 
entière  connaissance  de  cause. 

—Notre  collègue,  M.  Rayet  de  Lu8sat,nous  a  fait  par- 
venir récemment  un  modèle  de  sa  nouvelle  charrue  à 
double  versoir.— Le  comité  d'agriculture  l'a  examinée 
avec  ud  vif  intérêt  et  a  nommé  immédiatement  un 
rapporteur.  M.  Rayet  est  naturellement  admis  à  con- 
courir pour  les  médailles  d'honneur  qui  seront  décer- 
nées à  la  fin  de  l'année  1850. 

— Notre  collègue  M.  Jeansoulin,  de  Marseille,  conces- 
sionnaire de  la  roue-chalne  hydraulique,  dite  de  Bon- 
naudf  destinée  à  élever  les  eaux  souterraines ,  vient 
d'apporter  une  modification  importante  à  cette  ma- 
chine ;  modification  applicable  aux  Norias  déjà  con- 
struites. Ce  perfectionnement  qui  consiste  en  un  sy- 
pbon  inamorçable,  adapté  à  chaque  godet,a  été  l'objet 
de  rapports  très  favorables  faits  par  l'Académie  de 
Marseille  et  le  comice  agricole  de  la  même  ville  ;  il 
permet  d'obtenir  un  sixième  de  plus,  en  effet  utile  de 
la  machine  et  rend  son  entretien  plus  facile  et  moins 
dispendieux.  M.  Jeansoulin  nous  envoie  une  descrip- 
tion fort  intéressante. 

—  Notre  collègue,  M.  Rolland,  directeur  de  laFerma- 
£cole  de  la  Haute-Garonne,  nous  adresse  sur  la  con- 
fection des  fumiers  et  sur  un  mode  économique  d'en- 
semencement, des  considérations  que  nous  nous  ferons 
un  devoir  de  reproduire  dans  notre  journal. 

—Nous  devons  à  M.  Ponsard  un  documentcurieux  sur 


letarroaemaits,  letolfiUAdeferet  tosengnisKiiri- 
des.  —  Ce  doeoment  est  renvoyé  an  muMdb^iko 
tion. 

Un  de  nos  collègues  du  département  du  Nort  «» 
adresse  un  compte-renda  d'une  todété  agrioeli  detf 
l'exemple  doit  porter  d'heureux  fireits. 

Le  concours  du  congrès  des  agriedtenrs  du  M 
qui  vient  d'avoir  lieu  à  Saint^uentin  a  été  tàmùk 
dans  toutes  ses  parties.  Jamais  aucun  congrès  Q*a  n 
une  pareille  exhibition  d'animaux  dans  toatetles  n* 
ces;  cinq  départements,  sur  sept,  étaient  représeirtts 
dans  presque  tous  les  concours.  Plus  de  9M  dMvni 
étalons  et  poulinières  étaient  en  présence  dans  kta- 
cours  de  la  race  chevaline.  Plus  de  iOO  bètes  à  ooma 
dont  14  taureaux  de  choix ,  des  vaches  et  des  élèia 
occupaient  la  moitié  du  marché  franc.  Le  psrc  pw 
recevoir  la  race  ovine,  quoique  doublé,  était  ionfr 
sant  pour  contenir  plus  de  300  béliers  et  Mis  di 
choix.  La  race' porcine  était  bien  représentée  piris 
animaux  de  race.  Les  instruments  aratoire!  teios 
nombreux  et  la  plupart  ont  été  l'objet  de  nonArm 
récompenses. 

La  prime  pour  lesétalons  de  traita  étéremport^ie 
le  département  de  la  Somme  ;  mais  le  départemensit 
l'Aisne  a  remporté  celle  des  étalons  etdespoolin^ 
et  po  lains. 

Le  département  du  Nord  a  remporté  la  preniiR 
prime  des  taureaux. 

Le  département  de  l'Oise  a  remporté  la  pre* 
prime  des  béliers  et  des  brebis.  La  Marne  a  ea  Ii se- 
conde prime  et  l'Aisne  a  obtenu  toutes  les  astres. 

Le  Pas-de-Calais  a  obtenu  la  première  prime  ée  h 
race  porcine,  l'Aisne  a  obtenu  les  autres  primes^ 

Dans  les  instruments  aratoires,  le  Nord  et  lX)iie* 
obtenu  des  primes,  mais  le  plus  grand  DomliKi*^ 
remporté  par  le  département  de  l'Aisne. 

—  M.  le  président  du  comice  agricole  de  Metii^ 
adresse  un  compte  rendu  des  délibérations  de  «  o- 
mice,  relativement  aux  chambres  consoltatiTei  i> 
griculture.  Parmi  les  personnes  qui  ont  jeté  les  pto 
vives  lumières  sur  cette  question,  nous  àu»i^ 
plaisir  notre  collègue  M.  de  Straten-Pouthos. 

—M.  Tabbé  Durand  nous  a  remis  une  petite  farochu^* 
intitulée  :  Ere  nouvelle  (mverîe  à  ragrîatUwt,  CBgf* 
concentrés  de  MM.  Huguinet  compagnie.  Ce  yf«^ 
dont  l'Académie  consentira  volontiers  à  s'oocepff^ 
son  auteur  prend  Tinitiative  d'une  demande  di  nt 
port,  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  systèoe  de  M.  i^ 
ckès.  Du  reste,  nous  nous  abstenons,  je  le  rffi^*  ^ 
formuler  aucun  jugement  avant  que  MlLBef^ 
aient  exprimé  le  désir  de  connaître  l'opinloa  de  TA* 
cadémie.  —  Remerciments. 

—  Parmi  les  communications  fidtes  à  rAadéDie^ 
tionale  par  plusieurs  sociétés  savantes,  nous  spa^ 
rons  à  l'attention  publique  le  projet  d'une  représa* 
tion  légale  de  l'agriculture ,  proposé  et  publié  {nr  ^ 
société  centrale  d'agriculture  du  département  de  & 
Seine-Inférieure.  11  serait  à  désirer  que  oe  tm^^ 
reproduit  dans  tous  les  recueils  scientifiques.  L]^ 
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nSUBS  R  CHBB6  COLLÈGUBS  , 

inion  générale  est  la  dernière  de  cette 
tiflque  ;  TAcadémie  nationale  a  Thabitude 
iracancesau  mois  d'août  de  chaque  année »et 
e  ses  séances  jusqu'à  la  fin  d'octobre »c'est- 
mt  les  deux  o  u  trois  mois  de  Tannée  où  le 
nombre  de  ses  membres  s'absentent  de 
aimerez  à  emporter^vecvousun  souvenir 
ir  l'avenir  de  notre  société,  c'est  pourquoi 
5  présenter  encore  un  aperçu  de  nos  der- 

IX. 

ie  nationale  reçoit  tons  les  jours  de  nom- 
imimications  ,  et  le  travail  de  répartition 
vers  comités  des  communications  qui  les 

continue  de  se  faire  avec  la  plus  grande 
3u'il  nous  soit  permis,  une  fois  encore,  de 
ice  au  zèle  et  à  l'activité  des  honorables 
ni  dirigent  plus  particulièrement  ces  co- 

l'exactilude  n'a  pas  encore  fait  défaut; 
oit  permis  aussi  de  remercier,  au  nom  de 
tous  ceux  de  nos  collègues  qui ,  dans  les 
mmissions  nommées  par  les  comités,  ont 
fonctions  de  rapporteurs;  qu'il  nous  soit 
in  de  rappeler  que  quelques  rapports  seu- 
ent  en  souffrance  et  d'espérer  que  ce  sim- 
fira  pour  que  ce  retard  ne  se  prolonge  pas. 
tés,  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler, 
se  celte  précieuse  impression  qu'ils  n'ont 
mt  aucun  obstacle ,  et  qu'ils  ont  souvent 

l'organe  de  leurs  commissions,  franchis 
du  département  de  la  Seine ,  pour  remplir 
nent  leur  mandat.  Naguère  encore,  une 
t  du  comité  d'agriculture  se  transportait  à 
î  la  Saussaye,  dirigée  par  notre  collègue 
et  assisuiit  aux  expériences  d'arboriculture 
bile  agriculteur  désirait  soum»jttro  à  l'Aca- 
sur  le9(iuelles  un  rapport  spécial  vous  sera 
ont  présenté, 
ire  des  communications  réellement  impor- 

l'Académie  a  reçues  depuis  le  mois  der- 
erai  sommairement  : 

t  sur  la  machine  à  tubes .  coniques  de  MM. 
Pcrrin  de  Cernay; 
î  sur  la  pureté  de  lY'tain  Banca  des   Indes 

par  M.  le  professeur  Mulder; 

surledéfécageetledér.oioraiJfe  du  sucre  par 

alumine,  par  M.  R.  Oxland; 

j  sur  la  galle  de  Chine,  par  M.W.  Sleïn,  do 

;  snr  la  croissance  de  la  laine  et  ses  effets  sur 

W.  William  Johnston; 

I  sur  la  culture  du  lin  dans  les  pays  Wallons; 

te  sur  les  machines  locomotives; 

»  sur  une   nouvelle   locomotive,  par  M.  G. 

r; 

B  sur  un  procédé  d'émaillage  du  fer,  par  M. 

le  Moniteur  univers^ioumaX  de  la  Républi* 
lise  du  25  juillet  1850. 


—  Notice  sur  quelques  nouveaux  mordant!  ponr  U 
teinture,  par  M.  Cartcron, 

—  Notice  sur  nouveau  moyen  de  décolorer  le  sucre  « 
par  M.  Steinkamp; 

—Notice  sur  un  nouveau  moyen  d'obtenir  le  vide  dani 
les  machines  à  fabriquer  le  papier; 

—Notice  sur  un  perfeclioimement  apporté  aux  lampei 
à  modérateur,  par  M   Capy,  fabricant  ; 

—  Notice  sur  un  nouveau  procédé  pour  préparer  le 
vernis  succin,par  M.  Stelling; 

—  Spécimen  d'un  annuaire  météorologique  de  la 
France,  par  MM.  Haegens,  Martins  et  Perigny; 

—  Ouvrage  intitulé  ;  Dt's  infiniment  grands  et  des 
infiniment  petits  des  différents  ordres,  et  de  leur 
emploi  dans  les  mathématiques,  par  notre  collègue» 
M.  Ch.  Dclmcq. 

Empresson^-iious  de  dire  que  nous  devons  bon 
nombr  *  des  excellentes  communications  que  je  viens 
de  mentionner  aux  savants  et  consciencieux  rédacteurs 
du  journal  la  Belgique  industrielle. 

— îfous  entrerions  bien  dans  quelques  développements 
sur  la  publication  intitulée  :  Annales  des  chemins  de 
fer,  des  travaux  publics  et  des  mines,  mais  cette  revue 
s'est  posée  dès  son  origine  d'une  manière  si  avanta- 
geuse, elle  a  déjà  acquis  une  publicité  si  respectable 
que  des  éloges  seraient  sans  doute  superflus.  Gela  ne 
nous  empéch«  pas  d'applaudir  à  l'excellent  esprit  avec 
lequel  ces  Annales  sont  rédigées.  Un  tel  recueil  man- 
quait véritablement  à  la  grande  industrie  des  chemins 
de  fer. 

—  Notre  collègue,  M.  Nérée-Boubée ,  nous  lient  au 
courant  de  ses  travaux  par  l'envoi  régulier  du  journal 
qu'il  dirige  sons  le  titre  de  Réforme  agricole.  —  Son 
dernier  Bulletin  renferme ,  sur  la  géologie  agricole, 
des  appréciations  dont  on  ne  saurait  trop  se  pénétrer. 

—  Nous  avons  cru  qu'il  était  de  notre  devoir  de  vous 
entretenir  d'une  certaine  solennité  dont  notre  collègue, 
M.  Gaillard,  a  pris  l'heureuse  initiative.  Quelques 
détails  nous  sont  donnés  par  VEcho  agricole. 

On  a  souvent  parlé  de  l'union  des  maîtres  et  des 
ouvriers.  C'est  en  effet  le  moyen  de  moraliser  le  tra- 
vail et  de  le  rendre  le  plus  productif,  et  pour  ceux  qui 
l'exécutent  et  pour  ceux  qui  le  dirigent.  Mais  cette 
union  doit  s'appuyer  sur  une  confiance  réciproque, 
elle  s'établit  à  la  longue,  elle  est  la  conséquence  des 
faits,  elle  ne  se  commande  ni  ne  se  décrète. 

M.  Gaillard  aîné,  propriétaire  de  la  belle  fabrique 
de  meules  du  Bois-de-la-Barre ,  est  par  lui-même 
un  exemple  des  merveil  leux  effets  que  peut  engen- 
drer celte  confiance.  D'abord  simple  ouvrier,  puis 
voyageur,  puis  administrateur  représentant  la  com- 
pagnie du  Bois-de-la  Barre,  à  laquelle  il  avait  consacré 
laborieusement  son  temps,  ses  bras  et  son  intelli- 
gence, il  est  devenu  le  chef  et  l'unique  propriétaire 
de  ce  bel  établissement,  l'une  des  plus  grandes  mai* 
sons  de  La  Ferté. 

Dans  cette  position  à  laquelle  l'ont  élevé  et  ses 
propres  forces  et  la  confiance  de  ses  anciens  cheHi 
M.  Gaillard  sait  combien  il  est  utile  d*encoarager  el 
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de  distinfiier  ronyrier  qui,  par  sa  conduite,  sa  pcreé- 
7éranc6,sa8obriétéetson  habileté,  peut  servir  de  mo- 
dèle à  tous  ceux  qui  travaillent  avec  lui. 

11  avait  donc  pris  soin  de  signaler  à  TattenUon  de  la 
société  d'encouragement  plusieurs  ouvriers  de  ses 
ateliers,  et  la  société  avait  décerné  à  trois  d'entre  eux 
une  médaille  d'honneur  et  deux  mentions  honorables; 
mais  là  ne  s'est  pas  bornée  sa  solUcitude.  Il  a  voulu 
que  ces  récompenses  fussent  remises  sur  le  terrain 
même  où  elles  avaient  été  méritées,  et  au  milieu  de 
ceux  qui  avaient  pu  juger  les  actes  sur  lesquels 
elles  se  fondent.Le  dimanche,  23  juin,  M.  Gaillard 
avait  réunidans  ses  magnifiques  ateliers  qui  bordent 
le  chemin  de  fer  un  nombreux  concoursde  spectateurs, 
au  milieu  desquels  figuraient  ses  ouvriers  au  nombre 
de  deux  cents. 

Dans  un  vaste  magasin  qui  fait  suite  à  ces  ateliers 
était  élevée  une  estrade  ornée  de  trophées  et  de  dra- 
peaux; puis,  sur  une  des  lignes  de  ce  magasin,  on 
voyait  tout  dreisés,  sur  une  Uble  de  deux  cents  cou- 
verts, Ub  apprêts  d'un  banquet  offert  par  M.  Gaillard 
à  ses  ouvriers.  Après  quelques  discours  prononcés  au 
milieu  des  démonstrations  les  plus  sympathiques  par 
M.  le  colonel  de  Nayliés,  qui  présidait  le  banquet  et  par 
notre  collègue,  M.  Gaillard;  après  la  remise  des  récom- 
penses de  la  société  d'encouragement,  M.  Gaillard  a 
distribué  quelques  livrets  de  caisse  d'épargne  à  ses 
ouvriers  les  plus  méritants.  Après  la  distribution,  les 
ouvriers  ont  offert  à  M.  Gaillard  une  immense  cou- 
ronne, avec  ces  mots  : 
A  MM.  Gaillard  frères,  les  ouvriers  reconnaissants. 
A  trois  heures,  les  200  ouvriers ,  M.  Gaillard  et  les 
membres  du  bureau  ont  pris  place  au  banquet,  au  mi- 
lien  de  l'affluence  des  visiteurs. 

Cette  fête,  on  peut  le  dire,  a  été  entre  M.  Gaillard 
et  ses  ouvriers  une  véritable  fête  de  famille.  Nous 
avons  du  bonheur  aen  retracer  l'esquisse  etjpour  rendre 
hommage  à  Thabile  et  généreux  directeur  de  réta- 
blissement du  Bois-de-la-Barre,  et  dans  l'espoir  que 
les  chefs  d'industrie  s'empresseront  d'imiter  cet  exem- 
ple et  de  cimenter  ainsi  la  véritable  union  qui  doit  exis- 
ter entre  ceux  qui  travaillent  et  ceux  qui  font  travailler. 
—Nos  collègues,  MM.  Arthur  et  ArnoUct  ont  dé- 
posé deux  mémoires  dans  lesquels  ils  croient  devoir 
S rotester  contre  le  système  aérostatique  de  M.  Petin, 
ont  ils  attaquent  lès  principale»  bases.  L'Acadé.nie 
nationale ,  qui  recherche  avant  tout  la  vérité ,  nom- 
mera une  commission  spéciale  pour  examiner  la  va- 
leur des  objections  de  MM  Arthur  et  Arnollet.  M.  Pe- 
tin sera  appelé  à  les  discuter  dans  l'intérêt  du  public 
et  de  la  science. 

—  Notre  collèffue,M.Reyuaudde  Nîmes,  a  présenté 
un  ouvrage  inédit  sur  la  culture  de  l'olivier  dans  le 
midi.  L'examen  en  a  été  confié  à.  notre  infatigable 
collègue,  M.  l'abbé  Durand,  à  qui  la  société  est  rede- 
vable déjà  de  glorieux  rapports  hautement  appréciés. 
—Notre  collègue,  M.  Sohn,  que  nous  avons  eu  l'avan- 
tage de  posséder  longtemps  au  milieu  de  nous  et  oui 
s'est  fait  remarquer  par  son  dévouement  aux  intérêts 
de  l'Académie,  nous  adresse  de  Mostaganem,  où  s'est 
établie  la  colonie  dontil  suit  les  destinées,  des  détails 
peu  rassurants  sur  l'avenir  du  système  de  colonisa- 
tion qu'a  cru  devoir  adopter  le  gouvernement.  Nous 
aimons  à  penser  que  ces  plaintes  s'adressent  plutôt 
aux  difificiiftés  matérielles  do  la  nature  du  sol  qu'à  la 
vigilance  de  l'administration. 

—Notre  collègue,  M.  Reverchon ,  a  présenté  au  comité 
d'agriculture  un  rapport  sur  l'araire  de  notre  collègue, 
M.  Rayet.  Cet  instrument,  dont  chacun  peut  venir 
examiner  le  modèle  dans  les  burtaux  de'  l'Académie , 


mérite  de  fixer  l'attention  des  c«ltivijro«^j« 
comité  a.t41  demandé  Fimprew»  du  ia»ort  di 
M.  Reverchon.  ,ix^.  u  cm.  «» 

-Nous  av<m.recu  de  "«««MiS-ÏS  " 


nu»  collègues  ont  pris  part  -  - 

trielle  dont  nous  rendrons  c<>™P**V    ♦,!  ^  ^,^ 

Atf MlMloM»  ••■▼elle».  —  te  coyî»  «  «*«"*• 
ture  présente  quelques  noms  à  vos  s™?**^?^ 
appartiennent  à  des  hommes  ï^onorablemort  ^ 
nafleurs  travaux  et  par  les  «f^*^.*l"^^ V^f* 
Ks  formalités  prcscrUcs  par  les  «^l»»,,*^^^^ 
goureusemttU  rempUes.  nous  prowMoœ l*»^^ 
finiUve  de  MM.  Ach.  Albîtès,  professeur  de  \A\ésm 
au  collège  d'Adgbaston;  le  docteur  Bbkd^U 
Dacd,  fabricant;  Lt.  Daoox,  chimiste  man^tor, 
le  docteur  Foocadlt;  le  docteur  Pociiat:  JuksU» 
propriétaire;  Martihi  ,  agriculteur;  ^^j^^ 
taire  de  la  société  d'agriculture  du  dépMt«D«* 
l'Ariége  ;  le  docteur  Pollei ,  maire  ;  E.  J.  Hwbb,» 
miste;  Adrien  Delcambib,  in^ieuravil;  A. JBï^ 
fabricant  d'ét)énisterie  ;  J.  Modssbi,  fabricam;jf 
liam  WiLLs ,  magistrat ,  jurisconsulte  cl  Jm»  w 
LoiiGHBT,  instituteur.  .       ^  a- 

J'ai  abrégé  le  plus  que  fal  pu,  messiew»  «» 
collègues,  ce  rapport  mensuel  sur  nos  pnncipio» 
poru,  afin  de  laisser  plus  de  temps  aux  ditene»  i* 
tures  que  vous  allez  entendre.  . 

Je  soumets  ce  rapport  à  votre  «W^mW. 
Le  secrétaire  général  parfém, 

AYHAR-BaESSiOX. 

L'assemblée  générale,  consultée-  par  IL  ^  pr^ 
adopte  ,  à  l'unanimité ,  le  rapport  de  M.  »f^ 
général  et  approuve  les  diverses  décifflow  des  a» 
tés.  Elle  entend  ensuite  successivemertan  rj» 
de  E.  Reverchon,  sur  le  cours  d'artwneiww» 
M.  Croux  ;  un  rapport  de  M.  l'abbé  Dorawl  ssjf 
ouvrages  d'agriculture  de  M.  Neveu  Derotm^ 
port  de  M.  Dumoulin  sur  la  théorie  de  li  fa»«f 
des  engrais.  —  U  séance  se  termine  par  b»^ 
nation  d'une  commission  spéciale,  charg««F^ 
ter  une  ou  plusieurs  questions  pour  le  pwc»a«^ 
cours.  —  L\\cadémie  se  déclare  ensuite  es  «f*" 
jusqu'au  troisième  mercredi  d'octobre. 

MISSION  EN  CALIFORNIE. 
L'académie  nationale,  dans  l'intérêt dal>gn^ 
de  l'industrie  et  du  commerce  français  ifi«rt  «^ 
fier  à  l'un  de  ses  membres,  M.  A.  PiGifaan«**J 
d'une  haute  importance.  M.  Pignel  représenURi^ 
demie  dans  celte  contrée  lointaine  si  coiiir»!'^  *^ 
ment  connue,  et  par  des  rapprts  généraoisnr»V 
ritables  ressources  de  la  Californie,  nous  fera  c(» 
tre  enfin  la  vérité  qu'il  importe  à  tous  de  coei»^ 
—  M.  Pignel  partira  dans  la  première  f^^^_ 
septembre;  tous  ceux  (îe  nos  collègues  qui  dwin^ 
de  lui  quelques  renseignements,  peuvenls»^^ 
dès  ce  jour,  dans  les  bureaux  âe  l'Académi*- 

L'Académie  nationale  a  terminé  son  année  s^- 
que  par  une  réunion  de  famille  oui  a  euwa 'r*^ 
parc  d'Asnières,  le  30  juillet,  et  dans  l»Ç**  ,  .- 
parfaite  harmonie  et  la  plus  vive  sy»!»*»^  * 
cessé  de  régner. 

Le  Président  de  V Académie  notiez 
ALBERT-MoirrÉuosT. 
Le  stcréiairegènéiralf*'^ 
Président  du  Comité  de  rédactk», 

ÀTlIAB-BftMWfr^ 

Pari»,  —  Irap,  Licooi  tl  C*,  me  Sl-HyidplM^'IB**^ 
il  ratSoQfltotf  11* 
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C<iti|t:rèi»  Kricuiificiiic  de  Fruiace 

BAPPÛRT 

DE  M.  AYMAH-UUESSION, 

£t3Îre  général  perpétuel  de  TAcâdéenk  nationale , 
membre  du  Congrès,  eU:,,  elc. 


Si  quelques  esprits  rétrogrades  essayaient 
encore?  de  nier  la  saluluire  influence  des  réu- 
nions scienliljquos ,  il  serait  facile  de  les  con- 
u     vaincre  en  les  eonvianlA  ces  solennités,  véri- 


tu  France  cl  de  rétranger  entre  la  science  et 
le  patriotisme, 

Le  congrès  scientilîque  de  France  est  une 
de  ces  institutions  fortes  qui  hravent  les  siè- 
cles, après  avoir  inimortaUsc  le  nom  de  Idur 
fondaleur.  Quoi  de  plus  grandiose,  en  effet, 
que  ce  vaste  terrain  d'oîi  la  politique  st-ule 
est  exclue;  terrain  esseulieliement  neulrc, 
sur  lequel  vient  expirer  le  bruit  de  nos  dis- 
cordes civiles;  terrain  essentiellement  huma^ 
ni  taire,  sur  lequel  les  hommes  les  plus  op- 
posés peuvent  se  l  en  rire  une  main  IVater- 
nelÏD  1  C'est  de  ce  champ  fi'C^md,  n'en  dou- 
tons pas,  que  doit  sortir  le  véritable  progrès; 
c'est  dans  les  lianes  de  la  science  que  nous 
trouverons  la  clé  de  Ta  venir. 

La  session  de  1850  s'ost  ouverte  à  Nancy 
le  3  septembre  1850,  dans  le  grand  salon  de 
THÔtel-de-  Ville,    L'Académie     nationale , . 
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m*ayantchafgé,conjoint6mdniaTeonoscoHè- 
gues,  MM.  J.-B.  Hébert,  notaire  hoaoraire,  et 
le  comte  de  Tericcki,  de  suivre  les  travaux  du 
congrès  et  d'en  retracer  Fhistorique,  je  dois 
dire  que  nous  nous  sommes  tous  trois  trou- 
vés à  notre  poste  dès  le  premier  jour,  et  que 
nous  avons  assisté  à  toutes  les  réunions  qui 
ont  eu  lieu.  J'ajoute  que  notre  mission  nous 
a  été  d'autant  plus  agréable  k  remplir,  que 
nous  avons  eu  l'avantage  de  nous  trouver  for- 
tifiés du  concours  de  dix  autres  de  nos  col- 
lègues accourus  des  départements  voisins  et 
même  de  l'étranger. 

L'Académie  nationale,  outre  ses  trois  dé- 
légués officiels,  comptait  encore  dans  le  con- 
grès nos  collègues,  MM.  Jobard,  de  Bruxelles, 
l'un  de  nos  présidents  honoraires  ;  le  doc- 
teur Bonnet,  de  Scitivauxde  Griesche,  de  Stra- 
ten-Ponthoz,  Piroux,  Henri  Lepage,  Tabbé 
Guillaume,  Turck,  Têtard  d'Haussonville, 
b'^»  d'Hombres-Firmas,  b«"  d'Huart. 

Les  travaux  du  congrès  étaient  répartis 
entre  six  sections,  savoir  : 

l'«  SECTION  :  Sciences  naturelles.  —  Prési- 
dent ;  M.  Charles  Bonaparte  de  Canino,  pré- 
sident de  l'ex-consti tuante  romaine. 

2»  SECTION  :  Agriculture,  industrie  et  corn- 
merce.  —  Prés.  :  M.  Monnier,  président  de  la 
société  d'agriculture  de  Nancy. 

3*  SECTION  :  Sciences  médicales.  —  Prés.  : 
M.  le  docteur  Therrin. 

4«  SECTION  :  Archéologie  elhistoire.^Vvés,: 
M.  de  Mellet. 

5'  SECTION  :  Philosophie,  littérature  et 
beaux-arts.  —  Prés.  :  M.  de  Buzonnières. 

6"  SECTION  :  Sciences  physiques  et  mathé- 
matiques (réunie  à  la  1"  section). 

L'Académie  nationale  était  représentée, 
dans  les  divers  bureaux  de  ces  sections,  par 
nos  collègues,  MM.  d'Hombres-Firmas,  vice- 
président  des  !'•  et  2*  section  réunies;  doc- 
teur Bonnet,  vice-président  de  la  2*  section; 
docteur  Simonin  père,  vice-président  de  la 
3«  section;  Henri  Lepage  et  l'abbé  Guil- 
laume, secrétaires  de  la  4«  section;  Jobard, 
de  Bruxelles,  b*»"  d'Huart  et  Piroux,  vice- 
présidents  de  la  8«  section. 

Notre  devoir  était  tracé  d'avance  par  le  ti- 
tre mômede  la  2«  section,  qui  reproduisait  la 
trilogie  scientifique  sur  laquelle  l'Académie 
a  jeté  les  bases  de  son  avenir.  Vos  délégués 
spéciaux  se  sont  donc  fait  inscrire  dans  la 
section  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du 
commerce,  dont  ils  ont  plus  particulière- 


ment  suivi  les  travaux.  C'est  à  cette  section 
surtout  que  nous  avons  consacré  les  déve- 
loppements de  ce  rapport. 

Nous  avons  pensé  toutefois  qu'il  pouvait 
être  utile  de  vous  présenter  un  tableau  ra- 
pide des  occupations  générales  du  conp\ 

La  première  journée  (3  septembre  a -c 
consacrée  à  Touverture  oflicielle,  en  sêacr 
générale,  de  la  dix-septième  session,  et  H: 
nomination  du  bureau.  M.  de  Cussy  a  »/ 
nommé  président,  à  une  grande  major: 
MM.  de  Caumont,  Guerrier  de  Duniasl,  Brf- 
tini  et  de  Roisin  ont  été  proclamôs  vice-p 
sidents.  Après  un  discours  de  M.  Aug.  Di,v 
secrétaire-général,  et  la  lecture  des  titres Ci 
délégation  des  représentants  de  sociétés  «> 
vantes,  M.  de  Cussy  a  prononcé  quelqefJ 
paroles  sympathiques  et  chaleureuses,  q^ 
ont  été  vivement  applaudies.  L'assemblée i^ 
s'est  séparée  qu'aprcs  avoir  organisé  le  tra- 
vail des  sections. 

Le  4  septembre,  toutes  les  sections  oc; 
occupé  leur  local  respectif  et  procède  \  l* 
nomination  de  leurs  bureaux.  Elles  onlit- 
médiatement  abordé  les  premières  quesli» 
du  programme,  et,  à  trois  heures,  les  pc»- 
cès-verbaux  ont  été  lus  et  approuîés  a 
séance  générale. 

Le  5  septembre,  de  sept  heures  àn»li 
les  sections  ont  continué  leurs  travauxù'C' 
heure,  les  membres  du  congrès  se  sont  m- 
nis  dans  le  grand  salon  de  rHotel-de->ii- 
et  sont  partis  de  là  pour  faire  uneprefflK^ 
visite  aux  monuments  et  établissemefllsF*' 
blics. 

Le  6  septembre ,  de  sept  heures  à  inNli 
travaux  dans  les  sections.  Deuxième  vùs^ 
aux  établissements  publics.  A  trois  hearr* 
séance  générale.  Le  soir,  séance  sécul»^'^ 
de  la  société  des  sciences,  lettres  et  arts  ^ 
Nancy,  fondée  par  Stanislas  en  1750.  ^ 
congrès  a  cru  devoir  assister  en  corpsàeet^ 
solennité,  dans  laquelle  se  sont  fait  rera^" 
quer  :  1®  M.  Edmond  Simonin,  par  une  t- 
tice  historique  sur  la  société  pendâfli  ':■ 
siècle  ;  2o  M.  de  Haldat,  par  un  frapw* 
historique  sur  la  suppression  et  le  rétaU^ 
sèment  de  la  société  ;  3®  noire  collè?'^ 
M.  Henri  Lepage,  par  ses  considération?-; 
nérales  sur  Thistoire  de  Lorraine;  i*et !♦• 
deDumast,  par  un  discours  en  versialiu* 
Cent  ans  de  V Académie  de  Stonûto. 

Le  7  septeniure,  de  sept  heures  à  m» 
travaux  des  sections.  A.  une  heure,  reû*^ 
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vous  goûéral  rkns  lesalan  de  THôtel-de-Vilk 

et  inauguration  de  la  sUUue  ila  Mathieu  de 
Bonibasle*  A  (roîs  heures,  R^ance  gt^néralc. 
A  huit  heures  du  &ûirj  réunion  de  riusUtui 
des  provinces* 

Le  8  sepiembi'G,  eon cours  d'iastruTtients 
aralotrcs  sur  le  domaine  de  notre  collèjjçue, 
M.  da  Seîlivaux  de  Griosclic.  Nous  revicn- 
drons  sur  ce  chapitre  en  rendaui  coiuple  des 
travaux  de  h  i'  section. 

Le  9  septend>re»  excursion  archéologique. 

A  huii  heures  du  matin,  cinf|uante  voilures 
portaut  environ  deux  cents  membres  du  con- 
gres paitaien  t  de  Nancy  et  prenaient  la  route 
de  Lune  ville, 

A  neuf  heures  et  demie,  on  arrivait  à  Sainte 
Nicolas-du-Port.  Toute  la  population  élaît 
dans  les  mes,  attirée  par  ce  spectacle  inu- 
^Bpîté.  L'église  a  été  visitée  longuement  et 
^^ivec  fruit*  Le  congrès  a  été  unanime  à  re- 
connaître qu'il  importail,  pour  Tbonneur  de 
la  France  artistique,  que  la  biisilique  élevée 
sous  Tin  vocal  ion  du  patron  de  la  Lorraine 
fût  réparée  au  plus  tôt.  A  part  les  beautés 
réelles  de  IVdiÏj  ce;  à  parties  détails  remar- 
quables que  le  congrtis  a  pu  admirer,  il  est 
positif  que  Vépoque  même  de  la  reconstruc- 
tion de  Sain  t'Ni  colas,  par  la  rareté  des  mo- 
numents élevés  pemiant  cette  périoLie,  re- 
commande régiise  il  toute  rattentton  du  gou- 
vernement. Une  quête  a  été  faite  pour  les 
'éparations  déjà  entreprises,  et  le  cortège 

est  dirigé  sur  Rosières, 

A  Rosières,  un  déjeuner  avait  été  préparé 
par  les  soins  du  comité  directeur,  qui  a  bien 
voulu  se  charger  de  la  lourde  tâche  de  veiller 

tous  !  PS  arrangements  nécessités  par  la  pré- 
sence du  congrès  à  Nancy.  Une  table  de  deux 
cents  couverts  était  dressée  dans  le  manège, 
La  cordialité,  ;la  gaî té  du  meilleur  goût,  ne 
nvaîenl  manquer  de  régner  au  sein  d'une 
telle  réunîon.  Au  dessert,  M.  de  Cussy,  prési- 
dent <iu  congrès,  a  parlé  un  toast  à  la  ville 
Je  Nancy,  à  son  hospitalité  généreuse  et  ami* 
cale,  M.  de  Vatr\s  député  de  la  Meurlhe,  a 
repondu  en  portant  un  toast  aux  hommes 
lévérants  qui  ont  fontlé  en  France  les 

0iigrès  scient iiiqu»^s,  et  oiU  ainsi  créé,  entre 
tous  les  hommes  inlelligeuls  du  pays,  des 
rebiiions  utiles  à  Tari,  h  la  science,  à  la  civi- 
lÎMiion,  Ces  deux  toasts  ont  été  couverts  de 
bravos,  Une  qu^ae  en  laveur  fies  îiauvres  de 
Roaiéres  a  proriuit  300  francs. 

Kous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le 
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haras  a  été  Tobjet  de  reiamen  le  plus  inién 
ressaut*  Mais  nous  devons  mentionner  dès» 
aujourd'hui  la  courtoisie  et  rempressement 
qu'a  mis  M.  le  directeur  du  haras  de  Rosières 
à  faire  aux  congressistes  les  honneurs  du 
vaste  et  magni Pique  établissement  qu'il  di- 
rige. 

Le  congrès  a  quitté  Rosières  en  traversant 
le  pare.  On  s'est  arrêté  un  quart  d'heure  k  I 
Yarangéville  pour  voir  régirsé  et  les  reste»" 
du  prieuré.  L'église  est  un  monument  ro* 
marquable, 

A  quatre  heures  et  demie,  on  était  à  la 
Chartreuse,  après  avoir  consacré  quelques 
inslanls  aux  ponts-jumeaux  de  Saint-Flins* 
Le  vénérable  supérieur  a  dirigé  le  congre; 
dans  la  visite  de  toutes  les  parties  de  cet  im* 
mense  monastère. 

Cette  belle  journée  s*est  terminée  par  uni 
visite  k  la  fabrique  d'instruments  aratoires 
de  M,  de  Mexmoron-Dombasle. 

Le  10  septembre,  reprise  des  travaux  des 
sections  suspendus  le  8  et  le  9,^A  1  heure, 
inauguration  de  la  statue  du  duc  Antoine. 
A  3  heures»  séance  générale. 

Le  11  septembre,  continuation  des  ti 
vaux  des  sections,— A  1  heure  ^  réunion  d 
bureaux  pour  fixer  le  jour  et  le  lieu  de  Fou- 
verture  de  la  dix-huitième  session  du  congrès, 
—  A3  heures,  séance  générale.  ■ 

Le  là  septembre ,    fin  des  travaux    éM 
section.  —  A  3  heures,  séance  générale,  — 
Clôture  de  la  dix* septième  session  par  un  re- 
marqusïble  <lîseûurs  de  M.  de  Caumonti 

Ces  détails  sommaires  sufiîsent  pour  vous'" 
démontrer  que  le  congrès  de  Nancy  avait 
assez  bien  réglé  la  répartition  de  son  temps  ; 
j'ai  passé  sous  silence,  comme  n'ayant  pas  un 
caractère  tout  h  fait  scîentilique,  les  récep- 
tions de  chaque  soir,  les  promenades,  les 
concerts,  les  bals,  les  illuminations,  les  feux 
d'artifice,  dont  la  ville  de  Nancy  nous  a  fait 
les  honneurs.— 11  est  impossible  de  déployer 
pour  la  science,  qui  n'est  pas  toujours  très 
aimable,  plus  d'empressement  et  de  cour-* 
toisie. 

Maintenant,  que  nous  avons  traversé  à  vol 
d'oiseau  le  champ  de  manœuvres  du  congrès, 
nous  allions  revenir  à  noire  point  de  départ  J 
c'est-à-dire  aux  travaux  réellement  sériem^ 
de  la  deuxième  section,  puis  nous  vous  sou- 
uïcltrons  quelques  réflexions  générales  su» 
les  résultats  de  la  session.  ^^ 

Les  renseig^nements  que  nous  vous  don^ 
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nons  sont  puisés  dans  les  procès-verbaux 
mêmes  de  la  deuxième  section  rédigés  par 
MM.  Chrétien  et  Drouot ,  c'est-à-dire  par 
deux  hommes  d'un  talent  réel  ;  ils  ont  donc 
le  mérite  de  Tauthenticité. 

prehièrb   séance. 

La  deuxième  section  s'est  réunie  mercredi 
matin,  4  septembre,  à  9  heures,  à  l'Univer- 
sité, dans  la  salle  de  lecture  de  la  bibliothè- 
que, pour  procéder  à  la  nomination  de  son 
président  et  de  ses  quatre  vice-présidents  et 
à  la  fixation  générale  de  ses  travaux. 

Le  dépouillement  du  scrutin  a  fourni  le 
résultat  suivant  :  Pour  la  présidence  ;  M.  Mon- 
nier.  Pour  la  vice-présidence  :  MM.  Bonnet, 
de  Chevandier,  de  la  Chauvinière ,  de  Ge- 
nouillac. 

M.  Monnier,  après  avoir  pris  possession  du 
fauteuil ,  et  avoir  invité  ses  collègues  à  s'ad- 
joindre à  lui ,  remercie  le  comité  de  l'hon- 
neur qu'il  vient  de  lui  ftiire.  11  donne  ensuite 
lecture  des  questions  soumises  à  la  section  , 
et  engage  MM.  les  membres  à  se  faire  in- 
scrire sur  les  différentes  questions  à  la  dis- 
cussion desquelles  ils  désirent  prendre  part. 

La  première  question  du  programme  est 
ainsi  conçue  :  Si  Von  s'occupe  de  dresser  la 
carte  agronomique  de  la  Meurthe ,  en  com- 
bien de  régions  agricoles,  ce  département  de- 
vra-t'il  être  divisé?  M.  de  Caumont,  vice- 
président  du  congrès,  demande  à  cette  occa- 
sion si  on  s'est  occupé  des  moyens  de  tracer 
la  carte  agricole  et  géologique  du  départe- 
ment. Il  indique  comment  on  a  procédé  ail- 
leurs, et  appuie  principalement  sur  Timpor- 
tance  de  l'étude  toute  spéciale  de  la  couche 
azolite.  Traçant  l'historique  des  essais  qui 
ont  été  tentés  sous  ce  rapport,  il  fait  remar- 
quer combien  les  choses  ont  marché  lente- 
ment ,  quoique  le  congrès  de  Lyon  se  soit 
occupé  d'une  manière  toute  spéciale  de  cette 
question.  Depuis,  une  douzaine  de  géologues 
ont  mis  la  main  à  l'œuvre,  mais  le  plus  grand 
nombre  des  cartes  entreprises  sont  imparfai- 
tes. Des  tentatives  ont  eu  lieu  près  de  l'ad- 
ministration et  surtout  près  de  M.  Cunin- 
Gridaine,  ministre  de  Tagriculturc  à  cette 
époque  ;  mais  les  inspecteurs-généraux  ont 
trouvé  que  les  éléments  réunis  ne  pouvaient 
suffire  encore  pour  que  l'on  songeât  à  l'éta- 
blissement d'un  programme.  Cependant , 
l'an  dernier,  M.  Dumas  prit  un  arrêté  d'a- 


près leque  hme  commission  était  nommée, 
qui  devait  s'occuper  activement  des  moyens 
les  plus  applicables  et  les  plus  sûrs  pour  l'é- 
tablissement des  cartes  agronomiques  et  géo- 
logiques. Au  lieu  d'entreprendre  un  seul 
travail,  on  voulut  en  faire  douze  ou  quinze  à 
la  fois,  parce  que  l'administration ,  la  statis- 
tique, etc.,  tout  se  lie  dans  des  circonstances 
semblables  ;  mais  le  problème  n'en  est  deve 
nu  que  plus  difficile  à  résoudre,  ce  que  rou- 
lait éviter  le  projet  primitif.  Après  s'èlrc 
appuyé  sur  la  grande  importance  qu'il  y  aà 
ce  que  les  départements  songent  à  la  créa- 
tion des  cartes  agronomiques,  et  que  les  So- 
ciétés d'agriculture  principalement  s'en  oc- 
cupent d'une  manière  sérieuse,  M.  de  Cau- 
mont fait  passer  sous  les  yeux  de  la  section 
son  ouvrage  sur  les  cartes  agronomiques  de 
France  déjà  entreprises,  et  il  ajoute  qu*il  n*i 
eu  qu'une  seule  intention ,  celle  de  donnef 
l'éveil  sur  une  .  question   aussi  iraportantc. 

M.  Soyer-Willemet ,  en  répondant  à  la 
première  demande  de  M.  de  Caumonl,  dé- 
clare que  la  Société  d'agriculture  de  Nancy  a 
bien  compris  tous  les  avantages  des  cartes 
agronomiques,  et  que  déjà  elle  possède  des 
matériaux  qui  l'aideront  dans  les  recherches 
nouvelles  qu'elle  aura  à  faire.  MM.  Monnier, 
président  de  la  Société,  et  Guibal,  ont  fourni 
des  renseignements  fort  intéressants, etsous 
peu  on  attend  une  communication  toute  spé- 
ciale de  M.  Levallois. 

Selon  M.  Monnier,  les  régions  géologiques 
ne  donnent  pas  toujours  des  renseignement 
utiles  à  la  pratique  à  laquelle  cependant  ils  em- 
pruntent dans  beaucoup  de  circonstances  uu 
utile  concours;  ainsi  le  bassin  de  la  Heurtbe, 
dans  les  environs  de  Nancy,  où  devraient  se 
trouver  les  marnes  du  lias,  a  des  propriétés 
agricoles  tout  à  fait  différentes  de  celles  que 
possèdent  ces  dernières.  Comme  le  fait  re- 
marquer du  reste  M.  d'Hombres-Firnias,il 
est  important  de  tenir  compte  des  proprieiês 
physiques  que  possède  le  sol  comme  de 
celles  dépendant  du  climat,  etc. 

En  résumé ,  la  section  adopte  la  proposi- 
tion de  M.  de  Caumont,  ainsi  conçue :l« 
congrès  invite  les  Sociétés  d'agriculture  à 
s'occuper,  le  plus  tôt  et  le  plus  activement 
possible,  de  l'établissement  de  cartesagrono* 
miques  et  géologiques,  en  travaillant  p«f 
petits  groupes  et  par  sections  géologiqw^* 
—  A  la  demande  de  plusiei^rs  membres,  h 
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cinquième  question  est  ouverte  à  la  discus- 
sion. 

Elfe  est  ainsi  conçue  : 

Pourquoi  les  agriculteurs  sortis  de  la  classe 
élevi^e  delà  société, réussissent-ils  rarement? 
Quelle  sera  fa  direction  à  donner  à  leur  ex- 
pioitation ,  pour  qu'ils  en  obtiennent  les  ré- 
sultats qu'ils  ont  le  tiroit  d'en  attendre? 

M.  de  Caumont  attribue  le  manque  de 
succès  agricoles  des  gens  riches  à  un  pré- 
jugé de  nos  campagnes  qui  fait  que  1g  pro- 
priétaire  est  un  sujet  d^envie,  et  que  tous  les 
travaux  qu'il  peut  faire  exécuter  lui  sont 
toujoui'S  plus  onéreux  ,  tant  en  raison  d'un 
prix  supérieur  que  du  manque  de  bon  vou- 
loir et  d*activité  de  louvrier  qu'il  emploie. 

L'activité  et  la  parcimonie,  si  importantes 
dans  industrie  rurale ,  faisant  souvent  dé- 
faut au  propriétaire  riche,  sont  aussi  une 
eause  de  non  succès  que  vient  encore  aug- 
menter une  trop  grande  confiance  dans  les 
tliéorîes. 

M.  Bonnet,  tout  en  appuyant  les  obsen'a- 
tions  précédentes,  pense  que  le  manque  de 
pratique  dans  les  travaux  des  champs ,  le 
manque  dVipériencc  et  surtout  le  désir  d*in- 
nover  sur  une  grande  échelle,  entraînent  in- 
failliblement la  ruine  de  ces  cultivateurs  im- 
provisés* 

L'heure  avancée  ne  permet  pas  d'épuiser 
cette  question. 

DEUXIÈME    siANCB. 

En  Tabsence  de  M*  Monnier,  président, 
notre  collègue,  M.  Bonnet,  occupe  le  fau- 
teuil et  ouvre  la  séance,  en  remerciant  ras- 
semblée de  rhonneur  qu'on  lui  a  fait  en  te 
nommant  premier  vicc-présirlent* 

M.  le  président  donne  lecture  des  diver- 
ses questions,  en  dehors  du  programme,  pro- 
posées par  des  membres  de  ta  deuxième  sec- 
tion, et  approuvées  par  le  comité  général, 

M.  Jean-Basile  Thomaa  pose  les  troisques- 
tions  suivantes  : 

t.  QuHs  sont  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients, en  sylviculture,  de  Télagage  des  ar- 
bres forestiers,  soit  en  taillis,  soit  en  futaies  : 
pour  les  arbres  fruitiers  ou  d'agrément  dans 
les  janlins,  vergers  et  parcs? 

2,  Des  nettoyages  ou  brou ssai liages  des 
coupes  sombres  et  des  coupes  claires,  par 
bandes  alternes,  etc- 

Convient-it  mieux  d'exécuter  les  net- 
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toyages,  broussaillages,  coupes  sombres,  cou- 
pes ctaires,  ou  par  éclaircies,  etc.,  etc.,  à  la 
serpe  ou  à  la  cognée,  que  radicalement  à  la 
pioche? 

M,  Laurent  demande  qu'on  s'occupe  du 
taux  du  capital  engagé  dans  lesfutaies? 
Les  propositions  de  M.  Jobard  sont  : 
L  Des  moyens  d'organiser  Tindustrie  et 
de  moraliser  le  commerce? 

2.  Du  mal  et  du  bien  causés  par  la  libre 
concurrence? 

3,  De  t'innuencede  la  libre  concurrence 
sur  rétat  sanitaire  du  peuple? 

M.  Aymar- Bression  propose  de  traiter  la 
question  suivante  : 

Est-il  possible  d*établir  un  parfait  équili- 
bre  entre  l'agriculture,  rindusirie  et  le  com- 
merce? 

M.  Soyer-Willemet  appelle  Tattention  de 
la  section  sur  le  prochain  concours  de  char- 
rues, et  fait  connaître  la  méthode  employée 
pour  apprécier  te  mérite  des  concurrents;  les 
moyens  math  émaliques  employés  à  cette  ap- 
préciation ont  été  mis,  sur  leur  demande,  à 
la  disposition  do  plusieurs  Sociétés  d'agri- 
culture qui  en  reconnaissent  tout  le  mérite; 
M*  Soyer,  dans  Tïntérôt  des  améliorations 
agricoles,  olfre  aux  membres  de  la  section 
toutes  lespîècf^s  et  documents  désirables. 

La  discussion  s^ouvre  sur  les  questions  du 
prognnnme.  Notre  collègue,  M*  de  Straten, 
après  avoir  déposé  un  mémoire  sur  la  se- 
conde question  concernant  les  primes  dis* 
tribuées  parles  Sociétés  d'agriculture,  ainsi 
que  sur  l'organisa tron  des  comices,  a  la  pa- 
role pour  la  développer.  L'orateur,  après 
avoir  fait  ressortir  les  avantages  qu'offrent 
les  récompenses,  accordées  jusqu'à  présent, 
ajoute  néanmoins  que  dans  certaines  loeali* 
tés  les  résultats  ne  sont  pas  en  rapport  avec 
les  sacrifices*  Les  Sociétés  ont  besoin  d'une 
organisation  plus  soliilê;  il  leur  faut  plus  de 
poids  et  plus  de  consii  lé  ration.  Toutefois  les 
succès  déjà  obtenus  sont  suffisants  pour 
faire  connaître  la  ligne  de  conduite  que  l'on 
a  à  tenir  dans  lavenir;  ils  indiquent  en 
même  temps  la  marche  la  plus  sûre  pour 
obtenir  de  vérîlahles  résultats,  M.  deStraten 
rappelle  ce  qui  s'est  fait  dans  la  Moselle,  oîi 
en  1760  fut  fondée  une  académie  qui  avait 
réservé  àragnculture  une  place  particulière. 
Les  autres  branches  étant  l'objet  d'une  at- 
tention spéciale,  l'agriculture  fut  délaissée. 
De  nouvelles  tentatives  furent  faites  exi  1^#^ 
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«tra  1617.  Dtns  eette  dernière  cîreoofiUiuie, 
la  Société  fondée  par  M.  de  Tocqueville  mar- 
chait d'après  des  statuts  qui  méritent  d'être 
consultés.  Les  résultats  obtenus  furent 
ftéanmoins  peu  importants,  comme  ceux  qui 
suivirent  les  nouvelles  créations  de  iSÎh^ 
1831  et  1838.  C'est  seulement  à  partir  de 
1845  que  les  comices  commencèrent  à  pro- 
duire des  résultats,  et  depuis  ils  n'ont  cessé 
de  faire  des  progrès.  Selon  M.  de  Straten,  le 
point  important,  c'est  que  les  Sociétés  agri- 
eoles  jouissent  d'une  pleine  liberté  d'action, 
ne  soient  entravées  par  aucune  autre  bran- 
elie  de  connaissances  qui  absorbe  Tagricul- 
lure.  II  est  très  important  en  outre  que  les 
^WWHh^^^  aient  des  ressources  par  eux-mé- 
M6e»  ctr  alors  ib  ont  les  coudées  franches 
et  agissent  selon  les  besoins  et  les  intérêts 
4e  eteq«e  locmUlé.  En  Belgique,  on  trouve 
^esSodélès  qui  peuvent  distribuer  en  grai- 
wm  tfiT«rs«6  jusqu'à  8^000  fr.  Les  cotisations 
pttrtkisKères  produisant  généralement  plus 
é'eiél  que  ke  sommes  accordées  par  l'ad- 


lerminant,  Torateur  demande  avant 
h  liberté  d'action,  et  cite  les  parles  de 
M.  IKipin,  qui  a  exprimé  de  si  nobles  pen- 
•ées  sur  rorginisation  des  comices.  Aujour- 
d'hui 79  départements  ont  des  sociétés»  et 
dans  quelques-uns,  comme  celui  du  Nord, 
on  compte  jusqu'à  30  comices  qui  sont  par- 
tajjês  on  tix^is  grandes  sections.  L'isolement 
produisait  un  résultat  funeste  sous  tous  les 
rapports;  seulement  il  ne  faut  pas  que  la 
centralisation  force  le  cultivateur  à  trop  s'é- 
loigner de  S4i  forme.  Un  point  sur  lequel  on 
ne  peut  trop  appuyer,  c'est  que  les  Sociétés 
d  agriculture  publient  leurs  mémoires  plus 
souvent  qu'elles  no  le  font.  Une  des  préoc- 
cupations principales  des  Sociétés  doit  être 
colle  de  trouver  le  meilleur  moyen  d'appré- 
cier la  valeur  dos  labours.  M.  Soyer-Wille- 
mol  répond  i\  cela  que  la  Société  de  Nancy 
a  établi  pout-élre  le  meilleur  mode  d  appré- 
eiation»  ot  il  se  charge  d'en  donner  Texplica- 
liou  »^  la  lin  i\o  la  séance.  En  résumé,  M.  de 
Straton,  to\il  en  constaUmt  les  résultats  ob- 
toiiUH  déj^^.  pense  qu'il  reste  beaucoup  à 
faire,  ot  <|u'av(*cde  la  persévérance  on  arrivera 
h  nnoux.  Ainsi  la  grande  Société  anglaise, 
qui  a  (léhuté  avecquelques milliers  de  francs 
do  nvssourcos,  peut  disposer  aujourd'hui  de 
prt's  do  i>30,()00  fr. 
Af.  do  Jiuzouniorc  annonce  qu'il  partage 


ropinion  de  M.  de  Straten,  al  U  uisîffte  SDf- 
lout  sur  l'irnfiotf/Hice  de  la  liberté  dont  doi- 
venl  jouir  leA  Socii^tés.  Il  parle  d'une  ûr^^oi- 
salit>n  à  peci  pvH  ïtemhlMti  k  celle  élit^lia 
par  lo  gouveriRtmeiit  en  1^5,  d*âpfèi  U 
proposition  de  M.  Royer,  insfiecicur  d'affi* 
culture*  Comme  Tiiidique  M*  Soyer-Wiik-  \ 
me-i,  cV&t  la  intime  organisatïûEi  qui  a  étà 
étfiblie  dans  h  Meurlhe. 

M.  le  président  f^il  t'analyse  d'un  Hé* 
moire  de  M*  Arimud,  aocieii  pbarmajçim 
d'aprcs  lequel  qû  devrait  accorder,  outre  iii* 
primes  ordinaireâ,  des  réconi[>etises  bûnofi' 
fique^aux  cultivateurs  les  pluâ  avance  s<ï^ 
le  rapfioï-l  de  l'éducation  du  béUiîK 

Selon  notr^  collègue  M.  Bonnet,  vice*pN- 
sident,  les  Sociétés  sont  loin  di*  fiiire  tuuit'; 
du  bien  à  Tagrieulture;  avant  tont»  il  iear 
faut  une  bonne  direetion;  elles  ont  be-  , 
soin  d'être  composées  d'un  personnel  eos- 
venable,  ce  qui  ne  aéra  pas  toujovs  fa- 
cile. Dans  tous  les  cas ,  ragriculiure  se 
diversifie  trop  pour  qu'il  soit  possible  d'a- 
dopter un  plan  général.  Il  en  a  e«  restem- 
pie  dans  le  département  da  Doubs  es  ii 
professe  l'agriculture,  et  oii  il  a  organisé 
douze  comices.  Les  comices  une  fois  éta- 
blis, il  arrive  aussi  presque  toujours  que  IV 
mour-propre,  le  désir  de  figurer  dans  une 
réunion,  occasionnent  entre  les  membres 
d'une  réunion  des  dissensions  fort  nuisi- 
bles. Pour  ce  qui  concerne  les  primes,  il  y 
a  aussi  bien  des  raisons  pour  qu'elles  ne 
soient  pas  distribuées  en  argent,  au  moins 
lorsqu'il  s'agit  de  sommes  minimes  ;  mieux 
vaudraient  des  livres,  des  instruments  d'agri- 
culture, des  graines  et  des  animaux  repro- 
ducteurs. Cependant,  comme  l'indique  M. 
Gaspard,  de  Mirecourt,  les  ouvrages  d'agri- 
culture réclament  l'instruction,  et  les  inslru- 
mcnts  une  propriété  d'une  certaine  éten- 
due. 

A  l'occasion  des  Sociétés  d'agriculture  dé- 
partementales, M.  de  Caumont,  vice-prési- 
dent du  Congrès,  parle  des  associations  ré- 
gionales qui  ont  déjà  produit  un  si  giiind 
bien  partout  où  elles  ont  été  établies.  Les 
Congrès  doivent  compléter  l'organisation  gé- 
nérale. Le  premier,  celui  de  la  Normandie, 
a  été  établi  en  1832,  celui  de  lu  Bretagne  en 
1843,  celui  du  Nord  et  du  Poitou  en  1845. 
Un  autre  Congrès  s'organise  en  ce  moment 
dans  le  centre.  I/Associalion  normande,  d'a- 
bord peu  importante,  compte  aujourd'hui 
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ibres  et  reçoit  4»000  fi\  (î*alJoca- 

înisterc*  L'ÂssociiUion  breton n(>, 

us  iiu  puys  plus  pauvre,  a  6,500  fr. 

eiUioïKCt'S  sortes  d'îi ssocuil ions  peu- 

Q  n i^ r  1  es  p ri  m  es  I  <  ■  s  pi u  s  c I e  v*'* es  a p rès 

Poissy  et  ûv.  Versatiles,  Le  maxl- 

rîx  Pst  de  600  iV.  Des  instiecteurs 

chaque  oiTontlissemenL  Sur  la 

e  de  la  seclion,  M.  de  Geiioui!lac 

de  donner  des  rejiseignements  sur 

El  ion  des  Congrès  bretons, 
ussion  sur  la  seconde  qneslîon  du 
le  étant  terminée,  In  t action  décide 
is  les  séances  suivïintes  on  disculera 
s  une  question  (rugrîcuUure  et  une 
irie,  outouteautre  nouvellement po- 

TUOISIÊME   S^A?CCE. 

rmémcnt  h  Tordre  du  jour,  la  diseus- 

f^uvcrle  sur  la  traisiènie  question  du 

ime. 

M  ainsi  conçue  ; 

ieniit  le  genre  d'inslructîon  îi^^ricolo 

lîleen  France  et  dans  nutre  province 

&ulier? 

collègue,  M.  Bonnet»  vice-président, 
oie  : 

siste  sur  Uni  port  an  ce  de  Tenseigne- 
içrieole,  n'tnitïorie  sous  quelle  forme 
ésentc  ;  il  rappelle  les  btdles  pages 

en  J8J0»  i>ar  François  de  Neutclia- 
ur  cette  matière,  et  apr6s  6tre  entré 
uelqucs  considérations ,    il  re^nirde 

indispensîdde  Torganisation  de  l*en- 
ient  aj^nicole  dans  les  sûminaire^^,  les 
les  facultés;  tous,  dit~il,  nous  devons 
es  notions  sur  le  premier  des  arts. 

n'est  point  Ik,  selon  lui,  qui*  Ton 
a  les  résultats  les  plus  avanla**eux;  cl 
El  longue  expérience,  il  repirde  ren- 
ient nomade,  c'est-à-dire,  renseigne- 
>rté  dans  les  campagnes,  sur  le  cbamp 
lence,  et  par  des  lioinme?  dévotiés» 

celui  dont  les  résultats  heureux  ne 
i  être  douteux.  11  entre  dans  des  dé* 
!•  ce  quMl  a  fait,  sur  ce  qu'il  a  obtenu» 
ce  quil  serait  possible  d*obtenlr  en 
,  s'il  trouvait  des  imilidours* 
i?  Btiionntere  ,  tout  en  reconnaissunt 
ssc  des  vues  de  M,  Bonnet ,  croit  ce- 
t  que  les  dilticultés  eonîre  lesquelles 
it  se  heurter  et  rorgaïusation  des  co- 
Hpîcules  et  celle  des  rennes-écoles 


qui,  pour  le  plus  grand  nombre,  sont  privées 
d*éléves ,  semblent  indiquer  fini  possibilité 
de  mettre  f^énéralemonl  en  pratique  les  deux 
bases  élémentaires  indiquées  par  l'honorable 
préoiûnani  :  le  m  presse  ment  des  cultivateurs 
à  se  rendre  h  des  conférences  pratiques,  et  le 
manque  d'hommes  dévoués  et  instruits  ,  ca- 
pables de  les  initier  aux  secrets  de  la  nature. 
Il  pense  que  Tavenir  de  ragricullure  repose 
sur  la  pfénéralion  nouvelle,  que  c*est  chez 
elle  qu'il  faut  Inculquer  Tamour  de  cet  art. 

Que  renseignement  agricole  fasse  partie 
du  programme  de  rUniversité,  que  les  éco- 
les normales  enseignent  Tagriculture^  et  que 
les  instituteurs  qui  en  sortent,  porïenl  dans 
les  campagnes  les  saines  doctrines  agricoles 
qu'ils  y  auront  puisées,  qu'ils  les  enseignent 
a  la  jeunesse  qui  leur  est  confiée,  et  si  le 
succès  est  lent,  il  est  au  moins  assuré- 

M.  Bonnet  réjUique  que  c'est  une  erreur 
de  croire  qu'on  manque  d'honnnesînsiruils, 
dévoués  h  la  cause  agricole  :  que  chaque  dé- 
partement trouverait  facilement  non  pas  un, 
mais  plusieurs  médecins-vétérinaires,  qui 
accepteraient  avec  empressement  un  mandat 
aussi  honorable.  Sortis  des  écoles  dans  les- 
quelles un  bon  ensciî^nemenl  peut  être  don- 
ms  ils  peuvent  mieux  que  personne  répan- 
dre dans  nos  caminignes  les  connaissances 
nouvelles  si  utiles  au  progrès  de  cetto 
science. 

Noire  collègue,  M.  de  Straten-Pontboz  ad- 
met que  l'enseignement  agricole,  donné  dans 
les  écoles  normales  et  dans  les  séminaires,  ré- 
pandra tacilement,insensiblementetavec  fruit 
les  bonnes  idées  dans  la  classe  des  cultivateurs 
par  rinlermédiaire  des  maîtres  d'école  et  des 
desservants I  il  pense  cependant  que  rensei- 
gnement pratique  dans  les  exploitations  par- 
ticulières assej;  considérables  et  dont  les  pro- 
priétaires dénoteront  le  plus  de  zèle  et  lé  jdus 
de  capacité,  sera  plus  elUcace  que  celuî  don- 
né dans  des  établissements  spéciaux  du  gou- 
vernement, et  surtout  idus  profitable  que 
celui  donné  par  «les  professeurs  undiulauts. 
11  reconnaît  que  tous  les  moyens  réunis  se- 
raient sans  doute  ce  qu  il  y  aurait  de  mieux, 
mais  que  la  pénurie  des  finances  y  met  ob- 
stacle. 

M.  Lefèbvrc  de  Tumejua  partage  complè- 
tement les  ofdnions  émises ,  il  craint  cepen- 
dant qu'on  ne  se  soit  occupé  que  des  <  tiéîs 
et  non  des  causes;  il  pense  que  la  position 
précaire  de  nos  cultivateurs  peut  Êlteaaié- 
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liorée,  et  demande  que  le  gouvernement 
leur  accorde  une  protection  efficace. 

M.  le  docteur  Paul  Ménestrel,  répondant 
aux  idées  émises  par  les  divers  prcopinanls, 
fait  remarquer  que  les  curés  de  campagne 
et  les  instituteurs  communaux  manquent  du 
temps  nécessaire  pour  enseigner  pratique- 
ment l'agriculture,  et  que  tout  enseignement 
agricole  sera  toujours  radicalement  infruc- 
tueux, si  la  pratique  n'est  jointe  à  la  théorie 
et  si  les  cultivateurs  ne  voient  les  résultats. 

M.  Soyer-Willemet  reconnaît  toute  l'utilité 
des  propositions  diverses  soumises  à  la  sec- 
tion, et  dit  qu'il  espère  que  la  nouvelle  orga- 
nisation de  l'instruction  permettra  de  com- 
bler dans  l'enseignement  une  lacune  regret- 
table, et  que  l'étude  des  connaissances  agri- 
coles, repoussée  par  l'Université  armée  de 
son  programme,  y  occuperai  l'avenir  la  place 
qui  lui  est  due.  II  termine  en  engageant  toute 
la  section  à  se  joindre  à  lui  pour  prier  M. 
Lefour,  inspecteur-général  d'agriculture  pré- 
sent à  la  séance,  d'appuyer  près  de  M.  le  mi- 
nistre les  condoléances  des  amis  de  l'agri- 
culture. M.  Lefour  dit  que  son  arrivée  tar- 
dive ne  lui  a  pas  perm  s  d'assister  à  la  totalité 
des  débats,  mais  que  son  concours  est  acquis 
à  la  cause  de  l'enseignement  agricole. 

M.  Binger  croit  qu'il  est  d'autant  plus  im- 
portant d'émettre  dans  ce  sens  un  vœu  au 
gouvernement  qu'une  circulaire  du  ministre, 
adressée  à  tous  les  conseils-généraux  de 
France,  demande  leur  avis,  sur  l'opportunité 
d'introduire  l'enseignement  agricole  dans 
l'instruction  primaire. 

Toute  la  section  décide  que  le  vœu  sera 
émis. 

La  question  étant  épuisée ,  la  parole  est  à 
notre  collègue ,  M.  Jobard ,  sur  les  moyens 
d'organiser  l'industrie  et  de  moraliser  le 
commerce. 

Il  pense  que  le  plus  puissant  stimulant  au 
travail  étant  le  besoin  de  se  créer  une  pro- 
priété ,  il  faut  arriver  à  en  inventer  d'autres 
auxquelles  on  n'avait  pas  encore  songé.  11 
regarde  les  brevets  comme  des  privilèges , 
tandis  qu'ils  voudraient  qu'ils  fussent  une 
propriété.  Il  fait  l'historique  de  l'industrie  et 
cherche  à  établir  qu'elle  n'est  florissante  que 
depuis  la  création  des  brevets  d'invention,  et 
que  ces  progrès  sont  échelonnés  dans  les  di- 
vers pays,  suivant  l'époque  de  la  mise  en 
vigueur  de  la  législation  qui  règle  ces  brevets, 
onfiance  pour  l'avenir  de  l'indus- 


trie dans  l'instinct  de  la  propriété  qui  estanssi 
profondément  incarné  dansle  cœur  de  l'hom- 
me que  l'instinct  de  la  famille. 

Il  pense  que  le  moyen  de  moraliser  le 
commerce  c'est  l'obligation  d'une  marque 
d'origine.  11  croit  qu'une  marque  de  fabrique 
respectée  par  la  sincérité  des  produits  qu'eOe 
couvre,  est  comme  un  ancien  nom  de  famille 
honoré  par  les  vertus  de  ceux  qui  l'ont  porté. 
Elle  peut  créer  une  sorte  de  blason  com- 
mercial qui  obligerait  le  commerçant  à  m 
plus  falsifier  ses  produits,  comme  oniefiit 
sous  le  régime  du  commerce  anonyme, qui 
a  tout  démoralisé  aujourd'hui. 

M.  Chevandier  est  loin  de  penser  qucl« 
progrès  en  industrie  de  divers  paysdalen! 
de  la  mise  en  vigueur  de  la  législation  sur 
les  brevets  ;  il  l'attribue  au  caractère  de  b 
nation,  à  sa  position  topographique,  às« 
moyens  de  fabrication  ,  de  transport  el  à  1» 
présence  du  charbon  de  terre  :  il  ne  veut  pas 
des  brevets  à  perpétuité  qui  forment  nw 
sorte  de  monopole.  Donnés  en  général  J 
tous  ceux  qui  apportent  à  une  machine  uoc 
très  légère  modification,  il  verrait  avec  peiœ 
résumer  dans  le  dernier  amclioraleur,  k 
travail  de  plusieurs  et  surtout  le  plus  di- 
cile,  celui  du  créateur,  et  lui  en  accorder  li 
propriété  perpétuelle;  ne  serait-ce  pasfru^ 
trer  ceux  qui  ont  aidé  au  progrès  ? 

M.  Jobard  répond  que  tous  ces  brevets 
successifs  donnés  à  chaque  amclioratioD. 
apportée  dans  le  même  travail ,  détruisent 
par  le  fiiit  la  perpétuité ,  puisque  le  pro-iw^ 
le  plus  parfait  sera  toujours  le  plus  re*^* 
ché. 

Après  une  courte  réponse  de  M.  de  Cb^ 
vandier,  la  séance  est  levée. 

QUATRIÈME  SÉAKCE. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  b 
question  suivante  : 

Quels  seraient  les  moyens  à  employer  pwff 
obtenir  des  recensements  généraux  des  tit- 
res arables? 

Notre  collègue,  M.  Hébert,  après  avoir  fa» 
ressortir  tous  les  avantages  qui  doivent  tt- 
sulter  d'un  nouvel  état  de  choses  qui  P^ 
mettrait  l'adjonction  du  chiffre  au  nom,p^Jï^ 
que  l'immatriculation  affectée  au  recens*- 
ment  général  des  terres  arables  est  le  seul 
moven  dont  le  résultat  ne  soit  pas  doule«tf' 

Notre  collègue,  M.  de  Slraten,  pense qiî^ 
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le  c^daslre  serait  appel<^  li  rendre  aux  pro- 
priétaires (r*hiiînents  services,  et  voudrait 
que  Fadministration  prU  des  mesures  lelles 
que  cette  opération  fût  ïïIus  appropriée  aux 
besoins  do  la  propriété.  Il  dit  fjue  le  cadas- 
tre n'a  eu  qu'un  but  tiseaj  ,  lanrliâ  qu*il  eût 
été  désirable  qu'il  dek^rmiuàt  d*une  municre 
réelle  la  contenance  d*une  propriété»  Sans 
aller  jusqu'à  demander  qu'il  serve  de  litres, 
il  s'appuie  cependant  sur  la  position  excefï- 
tionnelle  de  quelques  propriétaires  qui  les 
|Ont  perdus  pour  faire  ressortir  tous  les  avan- 
flagos  qu'un  tel  travail  bien  fait  est  appelé  à 
ijê^iliser;  il  conclut  en  demandant  que  la 
[«ectîon  émette  le  \mn  i  «  Que  le  cadastre 
[étant  révisé ,  les  éléments  ,  c'est-à-dire  l^^s 
jjncsures  du  périmètre  de  chaque  parcelle 
I soieii t  déposées  aux  archives  des  com m u nés .  w 
iC^lte  proposition  ,  mise  aux  voix ,  est  adop- 

}  M.  d'Hombres-Firmas  croit  que  Ton  a  ob- 
{lenu  du  cadastre  un  travail  exact  et  conïjdet, 
let  Jl  fait  connaître  la  manière  dont  on  y  a 
procédé  dans  sou  département,  et  tous  les 
Itenseîgnements  d'hommes  compétents  qui 
sont  venus  joindre  leur  force  morale  au  tra- 
lirail  des  géomètres, 

M*  Claudel  n'attend  rien  du  cadastre,  il  a 
(peu  de  contiance  dans  la  manière  dont  le 
îtravail  est  fuit,  et  ne  veut  pas  qu'il  puisse 
ifervir  de  titre  ;  ce  serait ,  selon  luî ,  créer 
souvent  une  contestation  aux  titres  i*éels. 

11  pense  que  le  seul  moyen  de  bien  déli- 
miter la  propriété,  et  de  couper  court  à  toute 
anticipation,  c'est  d'avoir  recours  à  Taborne- 
meut;  non  pas  à  un  abornenient  facultatif 
mais  bien  obligatoire. 

Il  demande  que  le  Congrès  exprime  le  vœu 
de  voir  l'Etal  exiger  rabornement  dans  toutes 
les  communes. 

Sur  la  proposition  de  M,  Binger,  cet  abor- 
Dement  ne  serait  obligatoire  que  quand  it 
ienut  demandé  par  la  majûHlc  des  proprié- 
laires. 

M*  Claudel  ,  se  ralliant  a  Topinion  du 
liréopinant,  sa  proposition  et  l'amendement 
de  M.  Biiii^er  sont  mis  aux  voix  et  adoptés. 

M.  Hogard,  répondant  à  (a  demande  de 
M*  de  Straten,  pense  que  les  documents 
dont  il  demande  le  dépôt,  ne  seraient  d'au- 
eune  utilité  t  quUl  faudrait  que  les  points  de 
tepères  fussent  coiuius  pour  que  ,  avec  J'é- 
^elle  él  le  compas,  on  arrivïkt  au  résultat 


M,  Lapoînte  demande  avec  M-  de  Strnteni 
«n  travail  cadastral  bien  exécuté,  et  fait  con- 
naître ce  qui  se  passe  chez  nos  voisins  ou 
cette  opération  ne  laisse  rien  à  désirer* 

M  Jobard,  répondant  à  plusieurs  opinions 
émises,  dit  :que  le  cadastre  a  été  mid  fait  et 
dans  un  but  fiscal  seulement  II  reconnatt 
que  la  théorie  en  est  parfaite  ,  mais  Texécu- 
lion  plus  qu*incomplète>  Après  une  courte 
réjîonse  de  M,  de  Siraten  sur  l'imporlanc© 
de  ce  travail  et  sur  son  indtspeiisabilité  et 
pour  le  fisc  et  pour  les  propriétaires,  M.  Jo- 
bard a  la  parole  sur  la  question  suivante  quMI 
a  posée  lui-mL^me  :  Du  mal  et  du  bien  occa- 
sionnh  par  lalibre  conctiv renée.  Les  détails 
dans  lesquels  cuire  Toraleur  paraissent  avoir 
pour  luit  principal  de  compléter  les  idées 
qu'il  a  déjà  émisessurrorganisationde  Tin- 
fiustrie  et  la  moralisalîon  du  commerce. 
Selon  lui,  avec  les  maîtrises  et  les  jui'andes, 
l'induslile  ne  pouvait  prendre  aucun  essor  et 
restait  pétrifiée;  le  travail  était  un  droit  réga- 
lien» On  n'observait  que  les  règlements  de 
saint  Louis  et  de  Colbert*  Pour  les  étoffes, 
par  exemple,  le  nombre  des  fds  à  employer, 
leur  couleur,  la  longueur  et  la  largeur  des 
pièces  étaient  déterminés,  et  l'on  allait  même 
jusqu'à  fixer  les  procédés  chimiques  dont  on 
devait  se  servir  pour  la  teinture.  Une  inven- 
tion nouvelle,  bien  supérieure  à  ce  qui  exis- 
tait, se  eréait-ellCt  elle  mourait  en  naissant, 
et  ne  pouvait  contribuer  eu  rien  au  progrès 
de  l'industrie.  De  cet  état  de  choses  résul- 
taient aussi  une  foule  de  procès  accompagnés 
presque  toujours  de  la  ruine  des  fabricants 
privés  encore  des  avantages  que  pouvait  leur 
procurer  rexportalion.  C'est  ce  qui  s'est 
présenté  principalement  pour  nos  rcïaltons 
avec  le  Portugal.  La  révolution  de  93  a  donc 
fait  un  très  grand  bien  en  donnant  è  l'ou- 
vrier et  h  rindustriela  liberté  d'aclion;  mais 
en  faisant  table  rase»  on  a  aussi  supprimé  de 
bonnes  choses ,  on  a  favorisé  à  un  trop  haut 
degré  la  concurrence  et  par  cela  même  la 
falsitication  qui,  aujourd'hui,  n'a  pour  ainsi 
dire  plus  de  limites,quoL  que  fasse  l'adminis- 
trât ion.  Selon  M.  Jobard,  on  est  arrivé  au- 
jourd'hui à  fabriquer  du  drap  rien  qu'avec 
du  coton.  En  résuïué,  chacun  devrait  être 
propriétaire  de  sa  découverte,  mais  en  môme 
temps  responsable.  Les  petits  capitaux  s'é- 
loigneraient moins  alors  de  rindusliîe  et  du 
commerce.  Ce  que  l'on  doit  désirer  aussi 
pour  le  fabricant,  c'est  qu'il  soit  moinsi  ck- 
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posé  aux  inconvénients  si  graves  que  peut 
entraîner  la  désertion  des  ouvriers. 

Selon  M.  Naville ,  dans  Tétai  actuel  des 
choses  ,  vouloir  résoudre  la  question  de  la 
concurrence,  c'est  entreprendre  une  chose 
impossible.  Avec  les  nouvelles  voies  de  com- 
munication, tous  les  peuples  se  donnent 
pour  ainsi  dire  la  main  et  n'occupent  plus  à 
vrai  dire  que  des  provinces.  Tout,  en  un  mot, 
s'est  transformé  depuis  1789,  et  ce  serait  en 
vain  que  nous  voudrions  lutter  contre  les 
faits  accomplis.  Dans  l'organisation  actuelle 
des  gouvernements  en  Orient,  les  travailleurs 
sont  véritablement  parqués;  le  système  féo- 
dal s'oppose  à  l'augmentation  de  la  popula- 
tion. L'ouvrier  n*a  pas  à  songer  à  son  avenir, 
cela  est  vrai,  mais  aussi  il  produit  peu.  Ainsi, 
tandis  que  les  omTiers  français  et  anglais 
travaillent  de  11  à  13  heures,  l'esclave  ne 
s'occupe  pas  plus  de  6  heures.  Les  effets  de  la 
concurrence  se. font  sensiblement  remarquer 
depuis  50  ans  environ,  et  cela  en  agriculture 
comme  en  industrie.  Les  peuples  anciens, 
avec  leurs  charges,  ne  lutteront  plus  qu'avec 
peine  contre  les  colonies  nouvelles,  et  tandis 
qu'unmouton  chez  nous  vautlO  fr.  en  mini- 
mum, il  n'a  qu'une  valeur  de  1  fr.  50  dans  la 
Nouvelle-Hollande.  Une  foule  de  produits  que 
nous  pouvions  écouler  avec  avantage  n'ont 
plus  qu'une  place  minime  sur  les  marchés 
étrangei*s  qui  peuvent  s'approvisionner  ail- 
leurs à  des  prix  bien  inférieurs.  Le  cap  de 
Bonne-Espérance,  par  exemple,  fournit  une 
partie  des  vins  que  nous  envoyons  à  l'Angle- 
terre. Les  côtes  d'Italie,  la  Sicile,  nous  ven- 
dent à  0,05  cent,  des  vins  qui,  fabriqués, 
s'écoulent  ensuite  comme  façon  Madère  à 
1  fr.  50  dans  Paris.  La  concurrence  agit  donc 
sur  tout  produit  et  sur  tout  le  monde.  Pour 
que  l'industriel  et  le  commerç^int  fussent 
bien  renseignés  sur  ce  qu'ils  ont  à  faire,  il 
serait  à  désirer  que,  comme  en  Amérique,  on 
publiât  chaque  année  un  volume  donnant 
tous  les  renseignements  sur  l'état  de  l'indus- 
trie, du  commerce  et  les  besoins  des  diffé- 
rentes places.  Chacun  alors  établirait  d'après 
cela  la  ligne  de  conduite  qu'il  a  h  tenir.  Et 
qu'on  le  remarque  bien ,  les  sacrifices  que 
font  les  Anglais,  surtout  dans  leurs  posses- 
sions de  rOcéanie ,  nous  font  prévoir  pour 
l'avenir  une  concurrence  plus  forte  encore. 

L'orateur  cite  la  ferme  de  M.  Mue-Arthur, 
dans  la  Nouvelle-Hollande ,  où  l'agriculture 
est  poussée  jusqu'aux  dernières  limites  du 


perfectionnement.  C'est  par  lescomparasons 
et  les  voyages  que  l'on  peut  s'instruire  wi  se 
mettre  en  position  de  lutter  dans  la  poâtioB 
nouvelle  faite  à  l'agriculture  et  à  Hadustrie. 
Le  cultivateur ,  en  France,  reste  trop  isolé, 
et  selon  M.  Naville ,  l'exemple  des  réunions 
écossaises  où  chacun  est  professeur  ponrli 
partie  qu'il  connaît  le  mieux,  de\Taitéliç 
suivi  en  France. 

M.  Jobard  est  parfaitement  de  l'avisdeM. 
Naville ,  mais  seulement  pour  les  produils 
alimentaires. 

CINQUIÈME   S^ATTCE. 

La  lecture  du  procès-verbal  donne  \\m 
une  communication  de  M.  Maire-Richinl. 
sur  l'utilité  des  remembrements  ou  pieds  ter- 
riers, et  des  recensements  généraux  des  ti- 
tres de  propriété. 

L'orateur  pense  que,  pour  régulariserte 
contenances  des  propriétés  territoriales,  il  y 
aurait  grand  avantage  d'établir,  dans  chaqDf 
commune,  un  remembrement  oîi  sen! 
énoncée,  pour  chaque  parcelle,  la  cônl^ 
nance  exacte  du  titre,  avec  le  numéro  h 
plan  cadastral  et  la  date  de  ce  titre. 

Cette  mesure  aurait  pour  effet  d'empè<^w 
les  augmentations  de  contenances,  qnis'ffl- 
troduisent,  d'une  manière  illicite,  dans  l« 
nouveaux  titres,  où  l'immeuble  appsrf 
grossi  de  toutes  ces  anticipations,  eld'opp^ 
ser  ainsi  une  digue  à  ces  envahissements <|« 
sont  pour  l'avenir  une  source  de  procès  f 
jettent  la  perturbation  dans  les  tmff 
Cette  transformation  de  contenance,  qais'^ 
père  successivement  dans  la  plupart  des  f»- 
milles,  sans  surveillance  aucune,  finit  ptf 
amener  un  désordre  réel,  et  bientôt  le  \^ 
toire  ne  peut  suffire  aux  exigences  des  no»* 
veaux  titres. 

Après  être  entré  dans  quelques  conadera* 
tions  pratiques,  il  exprime  le  désir  qt«* 
deuxième  section  émette  un  vœu  pour  tp^ 
le  Gouvernement  régularise  les  contenanc^ 
des  titres,  en  obligeant  les  propriétaire» 
les  faire  inscrire  au  remembrement  de  cb 
que  commune  et  à  rappeler  l'ancien  titff 
dans  les  actes  de  transmission. 

Notre  collègue, M.Hébert, neveut pa5<Iî»^ 
le  gouvernement  oblige  les  propriétaires aai 
recensements  généraux  des  litres  de  propre- 
té, mais  bien ,  qu'il  rende  facile  Texécut^** 
d'un  tel  désir. 
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Notre  collègue.  M*  de  Scîtîvaux,  tout  en 
reconnaissant  Tulililé  de  cette  pmposîlion, 
pease  cependant  que  les  moyens  d*excculion 
sont  d'une  ditËcuIté  telle,  que  le  seul  vœu  à 
émetlte  serait: 

Que  le  gouvernement  facilitât,  par  tous 
les  moyens  possibles,  le  recensement  des  ti- 
tres et  le  remembrement  des  propriotés; 
mais  sur  la  demande  seulement  des  proprié- 
laJres  d'une  commune,  qui  nommeraient  h 
cet  effet  u  ne  co  m  mi  ss  i  o  n  s  y  n  d  i  cal  e . 

M.  de  Genouillael^ftît  conn^ittreles  dîlficul- 
téê  d'un  tel  travail  et  croit  que  la  chose,  par- 
faite en  elle-m^^me,  n'est  pas  d'une  exécution 
possible  :  il  se  rallie  k  h  modilication  propo- 
sée piii'M*  de  Scitivaux- 

Aprèià  une  courte  réponse  de  M.  Maire-Ei- 
eiiard  qui  annonce  accepter  aussi  la  nouvelle 
rédaction,  la  proposition  est  mise  aux  voix 
et  adoptée- 

En  labsénce  des  orateurs  inscrits  pour 
prendre  part  à  la  discussion  des  questions  à 
Fordre  du  jour,  51,  de  Genou  iilac  demande 
il  présenter  quelques  considérations  sur  la 
cause  des  revers  des  a^rri  cul  leurs,  sortis  de 
ta  classe  élevée  de  la  Société. 

II  croit  que  ces  sortes  de  cultivateurs  se 
préoccupent  plu  lot  de  la  théorie  que  de  la 
pratique  ;  et  qu'imbus  des  nouvelles  doctri- 
nes, ils  abandonnent  trop  brusquement  les 
usages  a^îricoles  d'un  pays  pour  adopter  en 
I  jïéaéral  tel  ou  tel  mode  préconisé  par  un 
I  écrivain  plus  ou  moins  habile  dans  lequel  ils 
I  ont  confiance,  et  néfïïigent  l'étude  du  sol  sur 
I  lequel  ils  doivent  opérer;  il  croit  aussi  que 
I  ces  cultivateurs,  ne  j)ouvant  pas  ou  no  von* 
j  lant  pas  se  mettre  eux-mêmes  à  la  této  des 
travailleurs,  sont  obligés  d'en  remet  Ire  le 
soin  à  des  étran|:îers,  qui  souvent  n<^^ligent 
I  l'intérêt  du  maître,  et  qu'enfin  les  dépenses 
sont  trop  considérables  et  nullement  en  pro- 
\  portion  avec  le  produiu  11  ajoute  que  près- 
i  que  toujours  les  personnes  de  la  classe  ai- 
i  sée,  qui  veulent  s'adonner  h  Tagneulture, 
sont  amenées  u  prendre  ce  parli,  jïar  embar- 
I  r^  Il  nan  ci  e  r  o  u  m  ai  j  q  u  e  de  r  e  sso  u  rc  es  s  u  tli  - 
>  tantes  pour  se  livrer  à  leur  goût  de  dépen- 
|g6ftêl  de  plaisirs -y  qu'ils  pc'^chent,  pour  la 
plupart  par  la  base,  le  manque  de  capitaux* 
11  croît  cependant  que  si  le  nouveau  r  ni  li  va- 
leur veut  prendre  au  sérieux  son  entreprise, 
«l  qu'il  la  mesure  aux  ressources  dont  il 
peut  disposer,  qu'il  ne  se  lance  pas  dans  les 
nouvelles  expériences,  qu'il  ne  prenne  pas 


pour  des  réalités,  les  rCveries  et  les  utopies 
de  maints  écrivains  ;  qu'il  rompe  avec  ses 
anciennes  habitudes,  et  que  d'homme  du 
monde,  il  devienne  véritablement  cuhiva- 
leur,  qu'il  étudie  son  sol  et  que  ses  essais  ne 
soient  faits  en  ^rand  qu'après  avoir  obtenu 
un  succès  réel  dans  des  expériences  faites  sur 
une  petite  é^'belle,  il  ne  doute  pîis  du  succès, 
mais  il  pense  que  pour  arriver  là,  il  faut  une 
telle  énerpe,  que  rarement  on  la  trouve. 
Cependant  il  termine  par  ci  1er  des  succès 
agricoles  obtenus  pur  des  hommes  sortis  de 
ia  classe  aisée,  et  croit  que  le  système  du 
métayage,  c*est-à  dire  la  culture  h  moitié  est 
appelée  h  rendre  de  grands  services  h  lagrl- 
culture;  que  dans  cette  posilion,  Fimpulsion 
donnée  pur  le  propriétaire,  modérée  par  k 
lenteur  d'un  fermier,  et  sa  ténacité  aux  vieux 
usages  agricoles,  a  produit  de  1res  heureux 
résultats  dans  cerlaines  parliesde  Touesl  de 
la  France, 

M.  de  Scitivaux,  tout  en  confirmant  les 
idées  émises  par  rtionorable  préopinant,  ne 
pense  pas  que  l'a^çri culture  puisse  rétablir 
des  fortunes  ébrécbées*  11  termine  par  faire 
ressortir  toute  rimporlaiice  des  connaissan- 
ces agricoles  qui,  selon  lui,  sont  la  première 
cause  de  succès, 

M.  Thomas,  tout  en  confirmant  qu'il  est 
impossible  de  réussir  en  a^rriculiure  si  on 
ne  se  livret  b  pratique,  cite  cependant  les 
succès  obtenus  par  des  hommes  à  la  tête 
d 'expîoi  lai  i  ons  considérables . 

M,  de  Genouitlac  ajoute  qu'en  Ânïïlelerre, 
les  succès  agricoles  sont  dus  h  la  grande 
propriété,  h  la  haute  aristocratie,  qui  four- 
Hissent  k  cette  industrie  des  fonds  considé- 
rables, si  nécessaires  à  ses  progrès, 

M.  Mon  nier  fait  remarquer  qu'en  France 
Tagricullui  e  est  considérée  comme  science^ 
tandis  qu'en  Angleterre  elle  est  considérée 
comme  industrie,  et  rappelle  que  M.  Naville 
a  indiqué  que  les  meilleurs  moyens  d'acqué- 
rir les  connaissances  agricoles  pratiques 
sont  les  voya|]îes. 

M,  tle  VîUeniotte  fait  observer  que  ce  mode 
d'instruction,  dithcile  à  mettre  en  pratique, 
&OUS  le  rapport  fmancler ,  a  besoin,  pour  ne 
pas  donner  des  résultats  négatifs,  d'une  in* 
lelhgence  assez  développée  pour  permettre 
rrapprécier  une  foule  de  cireonslances  topo- 
gï'aphiques  et  relatives  au  climat. 

Personne  ne  demandant  la  parole,  M, 
Monnier  propose  à  l'occasion  de  la  siidt.\3£^& 
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question,  et  comme  amélioration  agricole, 
les  réunions  territoriales.  H.  Perrot  père  dit 
que  le  conseil  général  en  septembre  i842  a 
émis  le  vœu  que  chaque  parcelle  de  terre 
aboutisse  sur  un  chemin. 

M.  Soyer-Willemet  faisant  ressortir  tous 
les  avantages  des  réunions  territoriales,  fait 
espérer  à  la  section  qu'il  mettra  à  sa  disposi- 
tion un  opuscule  de  M.  Berthier  de  Roville 
sur  cette  matière.  II  ajoute  que  la  société 
d'agriculture  de  Nancy  s'est  activement  oc- 
cupée de  cette  question,  qu'elle  Ta  mise  au 
concours,  que  M.  Louis  Gossin,  de  la  Meuse, 
a  remporté  le  prix;  il  offre  aux  membres  du 
Congrès  un  exemplaire  de  ce  travail. 

M.  Zeissolif  croit  à  des  difficultés  insur- 
montables pour  ces  réunions  territoriales, 
surtout  dans  les  pays  oii  les  qualités  du  sol 
sont  très  variables. 

Notre  collègue, M.  Hébert,  fait  remarquer 
que  ces  questions  ont  toujours  rapport  au 
cadastre,  et,  de  nouveau,  il  en  fait  ressortir 
rimportance. 

Comme  amélioration  agricole,  M.  Mathis 
deGranseille  demande  que  la  deuxième  sec- 
tion émette  le  vœu  que  Véchardonnage  soit 
assimilé  à  Véchenillage. 

Nolro  collègue,  M.  de  Scitivaux,  fait  remar- 
quer que  la  société  d'agriculture  et  le  conseil 
général  ont  plusieurs  fois  émis  ce  vœu  ;  que 
iVchardonnage  se  fait  sur  les  routes  départe- 
niontalos  et  de  grande  vicinalilé,  mais  qu'il 
faut  (it'mandor  une  loi  sur  cette  matière,  et 
qu'il  ne  suflit  pas  que  les  chardons  soient  dé- 
truits sur  les  roulos  de  grande  vicinalitc,  mais 
qu'il  faut  encorequ'ilslesoientaux abords  des 
routes  nationales,  sur  les  déblais  des  grands 
travaux  publics  et  enfin  y  contraindre  le 
oulli valeur  négligent. 

MM.  de  (îenouillac  et  Hébert,  s'associant 
aux  idées  émises  sur  cette  question,  pen- 
8ent  qu'au  lieu  d'une  loi  il  suffit  de  deman- 
<ler  au  nnnislre  d'appuyer  les  arrêtés  mu- 
inei|»anx  sur  cet  objet. 

Après  une  courte  réponse  de  M.  de  Sci- 
liviuix  ((ni  fait  ressortir  l'importance  de  l'a- 
«loption  générale  de  celte  mesure  pour 
loule  la  France,  et  les  inconvénients  de  la 
cireonMTiption  départementale,  la  deuxième 
«eeiion  émet  le  vœu  que  l'^^cftardonnai/e  soit 
refilé  ndniinistrativement  comme  Véchenil' 
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M.  le  secrélaîre  donne  lecture  du  proeH- 
verbaï  qui  est  adopté  avec  une  addition  mTk- 

cernant  Je  travail  de  notre  eoîl<^fiue,  M.  de 
Slraten  ,  sur  h  trop  grande  division  ouïe 
morecllement  des  terrains.  Le  travail  d^  M. 
Colknol,  d'Aînance.  est  également  consigaé 
au  proces-vcrbaK 

La  parole  rst  ensuite  accordée  à  M^  NaviDe 
qui  avait  bien  voulu  promettre  de  doaîier 
des  délailn  circonstanciés  et  sur  la  question 
de  Itt  concurrence  qui  existe  entre  lesnième^ 
industries  chcK  l^^s  différents  peuples,  et  sur 
ropération  du  drainage.  Résumant  des  co»- 
sidénitiotîs  précédemment  émises  surlecofli* 
nierce  internallonal  ,  M.  Naviile  dém«iiire 
combien  les  voies  de  communicnlioa  m\ 
cbangé  la  silualioD  industrielle  relative  dei 
peuples;  aussi  ne  peut-on  recommander ui 
système  eschisif.  Çestlàun  point  qui  mtïu 
toute  nutenlion  des  homme-s  sérieux  et  dooî 
les  applications  se  ratlacheiit  à  tout^  \t% 
productions  du  so!.  Une  chose  est  touiefoîs 
bien  évidente  pour  tous  ,  c'est  que  le  vieuï 
monde,  T Europe  enfin,  se  trouve  obérée  par 
ses  înipôls,  n'a  pas  un  sol  aussi  fertile  que 
celui  des  Etats-Unis,  par  exemple,  et  pour 
ces  différents  motirs  tait  chaque  Jour  un  pas 
en  arrière.  L'Amérique  du  Nord  lulte  déjà 
[iijjoui'dlmi  avec  avantage  contre  K Angle- 
terre, où  rindustrie  cependant  est  hvmk 
pour  îïirisi  dtre  aux  dernières  limites  duper* 
rectioimoment»  Selon  M.  Naville,  le  mareïié 
de  ïa  iXouvelle-HollaiHle  deviendra  sous  peu 
le  rôgulaletir  de  tous  les  autres.  Il  ne  s*tgil 
ûùun  pas  seulement  de  s'occuper  des  mesu- 
res législalives  qui  peuvent  favoriser  la  pro- 
duction du  sol  français;  il  faut  y  avant  tout, 
que  nos  cultivateurs  sachent  qu'ils  ooi  sur 
un  autre  continent  des  rivaux  trèsséneu:^.  et 
qu'ils  songent  dès  maintenant  aux  moyens  â 
employer  pour  lutter  avec  quelques  chances 
de  succès.  Tout ,  dans  rAmérique  du  Nord, 
semble  vouloir  concourir  au  développemeot 
de  r industrie  agricole  et  manufacturière. 
Fleuves,  canaux  ,  chemins  de  fer  et  marine ^ 
rien  ne  mautjue,  elle  bas  prix  des  transports 
les  favorise  d'une  manière  tonte  parliculièrc. 
Malgré  rau^mentation  constante  de  la  popu- 
lation, rAmérique  n'a  rien  a  craindre  des  di- 
settes si  fréqut^ïites  encore  dans  Tancien  con- 
tinent. Par  les  relations  nouvellement  éta- 
blies, on  a  donc  réalisé  en  partie  le  problème 
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iiflieile  de  la  vie  à  bon  marché.  Les  Etals- 
îs  ont  concouru  le  plus  puissamment  à  ce 
ullati  et  posseiïeiitlc  personnel  de  marine 
>!us  eonsidé rallie.  Ils  ont  102,000  mate- 
&  dont  la  pluj)art  sont  étrangers.  Si  sous 
taîns  rapports  nous  avons  à  craindre  la 
icurrcnce  des  Etals-Urns ,  nous  sommes 
a  cependant  d'être  dans  la  position  de 
n^deierre  ,  qui  a  sa  lute  en  Europe  et  son 
rps  dans  Tin  de.  Celte  concurrence  fait 
î naître  ie  motif  ou  !e  point  d'irritation 
tre  les  deux  nations,  C*esl  parce  qu'il  a  su 
lîr  compte  de  celte  situation  que  Robert 
îl  a  demanfle  et  obtenu  la  suppression  des 
S  probibilives*  La  question  de  fret ,  pour 
[tiarine  marchande,  est  donc  ,  comme  on 
il  le  voir,  un  point  de  première  impor- 

Passant  ensuite  à  Texamen  des  améliora- 
iis  si  remarquables  obtenues  par  le  moyen 
'drainage.  M*  Naville  explique  comment 
le  opérai  ion  change  la  nature  des  terres 
|i  humides  et  presque  toujours  trop  com- 
ptes. Le  sol  devient  plus  fjoreux,  Tair  pro- 
It  plusdVdtet.  en  sorte  qu'on  réalise  en 
tme  lenq)â  ptu^^ieurs  résultats  fort  a  van  ta- 
is. En  Angleterre ,  où  le  drainage  est 
Lucou|)  mieuK  connu  que  chez  nous ,  par 
raison  qu'il  y  a  pris  naissance  ^  et  que  le 
ivernement  ne  recule  devant  aucun  sacri- 
I ,  les  opl liions  sont  assez  partagées  ,  afin 
savoir  si  les  drains  doivent  être  plus  ou 
îns  rapprochés ,  ou  plus  ou  moins  pro- 
ds.  Il  paraît  bien  établi  cepentlant  que 
\B  les  tuyaux  sont  placés  profondément 
IS  le  sol,  mieux  aussi  ils  agissent.  Le  drai- 
fe  de  l,fJÔO  mètres  coûte  environ  150  fr* 
lir  nos  localités,  T important  c*est  d'avoir 
bonnes  machines  pour  la  (abricaiion  éco- 
nique  des  drains.  Cela  ne  veut  pas  dire 
pendant  quM  laudrait,  dès  le  principe, 
f ail  1er  sur  une  trop  ^Tande  étendue,  car 
ir  des  iimélioralions  scïublables  ,  comme 
ir  tout  ce  qui  est  coùleux  en  agriculture, 
jirurteucc  doit  toujours  être  le  premier 
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ttt  Ecosse,  on  a  calculé  que  par  Tassainis- 

lent  du  soU  on  était  arrivé  à  une  diminu- 

I  de  température  égale  à  celle  que  pro- 

raient  6  à  700  nièlres  de  moins  <lans  Té- 

Atton. 

^a  production  de  rAngleterre,  déjà  supé- 

iircï  h  ta  nôtre  (U:^l),  ne  peut  manquer 

ft*accrûitre  encoie d'une  manière  tort  sen- 


sible, et  cela  est  dû  en  1res  grande  partie  h 
Pinstruction  que  possèdent  les  fermiers,  ainsi 
qu'aux  moyens  qu'ils  emploient  pour  Tac- 

quérir. 

En  Angleterre,  du  reste,  chacun  est  initié 
aux  besoins  de  Tagri culture ,  ce  qui  permet 
k  radministralion  de  savoir  d'une  manière  à 
peu  |>rès  certaine  quelle  ligne  de  conduite 
elle  difit  tenir.  D'après  M.  Naville,  il  faudrait 
favoriser  le  drainage  par  des  primes  »  et  pu- 
blier un  manuel  qui  indiquât  les  détails  de 
Topé  ration.  11  serait  important  qu'on  agît 
ainsi  pour  les  Irrigalions»  de  même  que  pour 
toutes  les  quesJiôns  aj^ricoles  d'une  impor- 
tance majeure*  On  arriverait  de  cette  façon  à 
pouvoir  lutter  avec  avantage  sous  bien  des 
rapports  et  à  suivre  dans  tous  les  cas,  et  sans 
allusion  aucune,  l'exemple  des  Chinois,  M. 
Naville  considère  les  associations^  la  con* 
fiance  des  uns  i^  fégard  des  autres,  comme 
des  moyens  de  progrès  extrêmement  eflica- 
ces  î  mais  pour  que  le  succès  soit  complet ^ 
il  faut  Tappui  du  gouvernement»  L'orateur 
établit  ensuite  la  distinction  qui  doit  exister 
entre  les  irrigations  du  midi  et  celles  du  nord- 
est.  Ces  dernières  ont  pour  but  de  fournir 
une  véritable  nourriture  aux  planles,  tandis 
que  les  autres  contrebalancent  les  inconvé- 
nients de  la  température.  Il  faut,  dans  tous 
les  cas,  tenir  compte  de  la  latitude  et  de  Tex- 
position.  Les  irrigations  du  pays  de  Sieglin 
sont,  d'après  M.  Naville,  les  plus  utiles  a  con- 
sulter; en  résumé,  M.  Naville  croit  que  nous 
devons  bien  réJléchir  sur  la  position  que  le» 
découvertes  nouvelles  nous  ont  faite,  et  après 
tes  observations  de  MM.  de  (jenouillac  ,  de 
Stralen,  de  Scitivaux  et  Binger,  les  vœux 
suivants  sont  émis  : 

1"  Le  gouvernement  est  prié  de  publier, 
à  r instar  de  ce  qui  se  fait  aux  Etats- Unis,  un 
résumé  annuel  de  toutes  les  améliorations 
qui  ont  eu  lieu  dans  les  deux  continente; 

2'  Que  deux  manuels,  Tun  pour  le  drai- 
nage, L  autre  pour  les  irrigations,  soient  pu- 
bliés; 

3"»  Qu*il  soit  établi  sur  les  chemins  de  fer 
une  classe  de  transports  à  bon  marché  spé- 
cialement appliquée  aux  produits  agricoles; 

h°  Qu'il  suit  alloué  des  sommes  s utti santés 
pour  rentretîen  des  nvières  et  des  cours 
d'eau,  et  que  des  ingénieurs  soient  spéciale- 
meut  chargés  des  travaux  hydrauliques  à 
faire  ou  à  indiquer  dans  chaque  départemeot^ 
et  sans  frais  pour  ItiS  nj^i£V\«.Nj.Vve.Y^, 
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L*ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur 
la  question  relative  aux  forêts. 

M.  Thomas  a  la  parole:  Il  annonce  que 
loin  d'être  hostile  à  l'école  forestière  de 
Nancy,  comme  on  le  croit,  il  lui  est  tout 
sympathique  et  que  les  démarches  qu'il  a 
faites  près  du  ministère,  pour  sa  conserva- 
tion, en  sont  une  preuve  qu'il  se  plaît  adon- 
ner. Il  pense  cependant  que  l'ignorance  des 
premiers  éléments  de  la  sylviculture,  qui 
pouvait  être  permise,  lorsque  la  France  pos- 
sédait le  quart  de  son  territoire  en  bois,  ne 
doit  plus  l'être  aujourd'hui  que  ses  forêts 
sont  réduites  au  dixième  et  qu'il  est  plus 
que  temps  de  s'occuper  activement  de  cette 
grave  question.  Il  supplie  la  section  d'ac- 
cueillir favorablement  et  comme  VoBncre  de 
mUéricorde  du  sol  forestier  les  vœux  qu'il 
formule  ainsi. 

Le  Congrès  sur  les  instances  réitérées  de 
M.  Thomas,  sylviculteur  pratique,  exprime 
le  vœu  :  que  loin  de  supprimer  l'école  fores- 
tière, ainsi  qu'il  en  a  été  question,  il  est  ur- 
gent au  contraire  d'en  augmenter  la  puis- 
sance, en  la  rendant  plus  pratique  que  théo- 
rique; c'est-à-dire  en  lui  accordant  une  por- 
tion de  forêts  de  1,000  hectares  au  moins  de 
tous  bois^  futaies,  taillis...  qu'elle  serait 
chargée  de  diriger  et  améliorer  eomnoe  sa 
chose  propre,  et  créer,  en  un  mot,  une  ex- 
ploitation sylvicole  modèle. 

En  outre  que  ladite  école  soit  aceessi- 
ble  à  tout  le  monde,  comme  les  écoles  de 
droit,  de  médecine...  £nûn  que  les  écoles 
secondaires  d'élèves-gardes  soient  organi- 
sées dans  les  régions  les  plus  forestières  de 
France,  aux  frais  de  l'Etat,  et  que  la  loi  sur 
cette  institution  de  second  degré  ne  soit 
plus  éludée. 

M.  Gouy  répond  qu'il  est  heureux  de  voir 
M.  Thomas  rendre  hommage  aux  services 
rendus  par  l'école  forestière  et  entre  ensuite 
dans  de  grands  détails  pour  éclairer  le  préo- 
pinant sur  l'organisation  de  Técole  et  lui 
prouver  que  l'enseignement  pratique  y  est 
aussi  complet  que  le  temps  e4  l'étude  des  di- 
verses connaissances  qu'on  y  enseigne  le  per- 
meUent.Qoe  le  but  n'est  pas  de  taire^des  élèves 
qui  en  sortent,  de&bâdiefMa^Mtia  bîeE  des  f 


administrateursforestiersaucourantdetoatei 
les  connaissances  théoriques  et  pratiques. 
Sans  repousser  la  demande  de  1,000  hecî^ 
res  de  forêts,  il  ne  croit  pas  cependant  à  sob 
utilité,  puisque  l'école  se  trouve  placée  diaj 
un  centre  considérable  de  bois  qui  ofreni 
aux  élèves  de  vastes  sujets  d'étude.  11  serai- 
lie  à  l'opinion  de  l'orateur  quant  à  For^ 
sation  des  écoles  de  gardes,  et  demande  aTM 
lui  la  publicité  de  renseignement  sylvicok 
M.  Mathieu,  répondant  aux  allégatioas-v 
M.  Thomas,  dit  que  l'école  n'a  paslapMefr 
tion  de  former  au  bout  de  deux  ans  des  fo- 
restiers complets,  mais  qu'à  leur  sortie,  b 
élèves,  sous  le  titre  de  gardes- générauisâS 
service,  entrent  pendant  deux  ans  cIks  les 
inspecteurs  oii  ils  achèvent  leur  enseigna 
ment  pratique. 

M.  de  Chevandier  reconnaît  que  lesrésé 
tats  de  l'enseignement  actuel  sylvicole  to 
sent  à  désirer  et  déclare  qu'au  lieu  de  ptfr 
dre,  comme  le  veut  M.  Thomas,  surreo» 
gnement  théorique  des  élèves,  le  lempsirtf 
court  qu'on  lui  assigne,  il  voudrait:  Qat 
tout  élève  placé  par  l'Etat,  pour  arrlTffi 
l'école  forestière,  fît  un  stage,  dont  ilnereti 
pas  fixer  la  durée  ;  une  espèce  de  surnoitf- 
rariat  qui  aurait  pour  but  d'initier  \^< 
aux  premières  notions  et  surtout  de  pr*- 
sentir  sa  vocation  ;  qu'après  leur  sûiîk 
de  récole,les  élèvesfussent  pendantdeuiaiî 
embrigadés,  sous  les  ordres  d'un  gardfr<»a- 
pes  fort  habile  ;  que  la  première  annéeiisû- 
pkMtassent  chacun  unlotdeforêt,sou5li» 
veillance  et  la  responsabilité  d'un  bti^ 
supérieur,  et  que  la  deuxième  anflée,so8> 
leur  proftfe  responsabilité,  ils  dirigeasse* 
eux-mêmes  toutes  opérations. 

U  demande  la  publicité  de  TenseiirBeDn^ 
sylvicole  et  l'admission  des  élève»  Ure»  ' 
concours. 

M.  Regoeault,  répondant  à  la  question  ^ 
pratique ,  fait  connaître  que  toos  les  W^ 
de  l'école  sont  essentieliemenl  sérieux.  * 
que  les  six  mois  d'excursions  et  par  eoP** 
quent  d'applications  pratiques  sont  très  ï**" 
plis;  que  les  élèves  rappcMrtentdeeeseo*' 
ses  de»  travaux,  et  que  ces  travasXt  a**" 
nés  par  les  professeurs,  contriboest  «i  d* 
sèment  de  chacun  d'eux  ;  que  ptr  rt»*' 
quent,  l'émulation  et  l'intérêt  personnel** 
garants  du  bon  emploi  de  kur  tempe- 
Apres  une  courte  réponse  de  M.  TM** 
qui  ne  tmiI  p«9  adimltr»  q99  k^euitn^ 
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de  récole  soieut  suffisantes  pour  k\  pratique 
qu'il  met  au-dessus  de  tout,  la  cïuLuro  pro- 
posée il  si  a  c  c  e  p  le  c , 

Les  coïK^iusions  sont  mises  aux  voix;  d'a- 
bord eeiles  de  M,  Thomas. 

M.  Charles  Bon^[>nrtc  demjinfle  que  M, 
Thomas  supprime  le  pr^vamlnile  de  ses  pro- 
posés ; 

M.  de  Gi^nouîlhic  qu"\\  les  divise,  en  nu- 
sciû  delf'iir  mulliplieîlé; 

En  (m,  M.  duChovandicr  tlemande  h  amen- 
der ain^i  loule  t:t  proposition  : 

Que  ks  £dèvi!s  de  Ilvtat  ne  puîS3*»iU  en- 
trer a  réeolê  forestière  4 uVipirs  un  surn li- 
mé lariat.  Que  les  cours  soienl  publies  et  que 
les  études  tliéoriqucs  faites  h  ï*école  fores- 
lière  soient  conqïlérées  au  point  4Îe  vue  do  In 
pratique,  dans  une  école  spéciide  pratique 
établie  dans  un  grand  centre  foreslior  et 
renvplaçanlie  mode  de  sUif^e  actuel. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Ma- 
tliieu»  lie  (ienouillae,  tlouy,  deScitfvaux,  de 
Slralcn*  de  Viilemotle,  el  Soyer-Willenint 
sur  la  première  partie  de  la  proposilîon,  elle 
esimiJ^e  aux  voix,  et  rejetée, 

La  denjcième  partie  de  la  jimposilion  de 
M.  deClievandier,  la  donmiulQ  d'une  fkole 
d'oppiicaiion,  mise  aux  voiXtesL  adoptée. 

L'aJoption  de  eet  amendement  implique 
nécessairement  rannulalion  du  premier  vœu 
proiiosé  par  M.  Thomas, 

Les  pi'oposi lions  :  publicité  de  renseigne- 
ment sylvicole,  organisation  des  écoles  se- 
ûoiidaires  d*élèves*gardes,  soûl  mises  aux 
VOIX  et  acceptées, 

L*ordre  du  jour  appelle  ta  question  sui- 
imalê  :  de  la  valelvr  du  capital  engagé 
j^Aiis  LES  FOUETS,  Une  des  principales  raisons 
pour  le^queHes  les  personnes  qui  se  livrent 
à  de^  exploihUions  agricoles  réussissent  rare- 
ment, c'est  qu'elles  ne  considèrent  pas  assez 
ces  exploitai  ions  comme  des  ctjLreprises  in- 
dustrielles. 

Cette  idée  peut  s'étendre  à  une  entreprise 
quelconque 
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Etant  di>nnés^  le  capital  qu*on  engage 
dans  une  entreprise»  le  temps  que  dure 
Tcntreprise  et  le  produit  toLul  obtenu  pen- 
dant toute  la  durée  de  Tent reprise,  il  faut 
trouver  le  taux  le  plus  élevé  possible  du  ca- 
pital engagé. 
Il  doit  donc  en  résulter  une  relation  ma- 
Ématique  entre  ces  quatre  quantités. 
Le  capital  engagé ,  le  temps  pendant 


lequel  ce  capital  est  engagé,  h  produit  total 

pendant  toute  la  durée  de  rentrepi^ise,  et  ta 
cause  du  placement  du  capilid  engagé, 

Il  en  résulte  une  ronnufe  mathématique, 
qui  vlonne  la  valeur  du  taux  en  ibnction  des 
trois  autres  quantités. 

Cette  formule  s  applique  par  conséquent 
aux  produits  de  la  sylviculture  comme  aux 
autrtis. 

Dans  la  tliéorie  générale  de  la  sylvicul- 
ture, on  peut  se  proposer  deux  questions 
principales.  Voici  la  première  : 

Klant  donné  un  teîr.nn  iVuûc  valeur  con- 
nue quan  veut  euîtiver  en  bois  (eu  chênes 
par  exemple;  indiquer  : 

Le  mode  et  la  durée  do  Texpluitation  de 
ce  terrain  cultivé  en  hois  qui  fourniront  le 
tanx  1g  [>lns  élevé  possible  du  capital  engagé 
(  1  an  s  c  e  1 1  e  s  p  é  c  a  1  a  t  i  o  n  fore  s  t  î  è  r  e  ? 

Or,  rexpériejiêo  prouve  que  les  produits 
les  plus  élevés  qu'on  pui^sse  obtenir  eu  syl- 
vieulture  sont  tins  aux  fondis  cultivées  eu 
massifs,  composées  de  brins  du  même  âge, 
venues  de  semences  el  cultivées  par  la 
ïîiHlïode  des  éelatrcies,  G*esl  ce  qui  resuite 
fies  expérîenees  faites  dans  le  gramUiluché 
de  Batle,  ordoimées  el  publiées  par  ordre  du 
grand-duc,  sur  les  forets  de  cette  prind- 
paalé. 

En  partant  des  cbiffres  les  plus  abaissés  de 
ces  produits  pour  chaque  espèce  de  ter- 
rain» et,  en  y  appliquant  les  prix  du  bois  des 
environs  de  Nancy,  on  arrive,  par  la  formule 
générale»  aux  résultats  qui  suivent  : 

Dans  un  terrain  médiocre,  et  dont  rhec- 
lare  vaut  5lK)  fr.  la  culture  en  chêne  rap- 
porte plus  de  4  p.  0/0,  et  le  taux  maximum 
correspond  à  la  révolution  de  120  ans, 
cest*a-direque  le  plus  grand  produit  en  ar- 
gent apparlientit  cette  révolution^ 

Le  chiffre  de  celte  révolution  h  120  ans, 
la  plus  utile  sous  le  rapport  des  prorlnils  en 
argent  les  plus  grands,  persiste,  quaiïd  la  va- 
leur de  rheclarc  s'élève,  dans  les  diverses 
classes  de  fertilité,  aToOfr.,  à  1,000  fr,,  à 
1,500  fr*  et  sitiM  que  le  prix  de  rheetare  dé- 
passe ^,000  fr.»  l'avantage  passe  do  la  sylvi- 
cidture  h  la  culture  des  champs  en  céréales, 
C'^tte  persistance  du  chîiTrc  de  lâti  ans  pour 
la  révolution  la  plus  lucrative  et  qin  ddfère 
du  résultat  admis  par  les  nnciens  auteuiis , 
lient  a  ce  que  ceux-ci,  dans  leur  apprécia- 
tion» n'ont  pas  pensé  k  tenir  compte  de  la 
valeur  du  capital  engagé  ;  cette  faute»  à  la 
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fois  de  raisonnement  et  de  calcul,  lésa  con- 
duits à  des  résultats  erronés,  et  cela  est  si 
vrai,  que  si  on  introduit  l'erreur  qu'ils  ont 
commise  dans  la  formule  présentée,  en  atté- 
nuant de  plus  en  plus  le  capital  engagé,  on 
arrive  aux  mêmes  résultats  que  ceux  qu'ils 
ont  obtenus,  savoir  que: 

Les  révolutions  les  plus  courtes  corres- 
pondent aux  produits  en  argent  les  plus 
grands. 

Ainsi,  par  exemple,  qu'un  particulier, 
possesseur  d'un  terrain  dont  il  ne  tire  aucun 
produit,  le  cultive  en  chêne  : 

Le  taux  de  l'intérêt  du  placement  du  ca- 
pital engagé,  qui  se  réduit  aux  frais  de  cul- 
ture, de  garderie  et  d'impôts,  s'élève  à 
6,75  p.  0/0  et  même  à  10  p,  OjO  et  la  révo- 
lution la  plus  profitable  est  celle  de  20  ans. 

La  culture  du  châtaignier,  en  Alsace,  pro- 
duit un  intérêt  à  8  p.  0;0,  en  Bretagne  de 
13,  94  p.  OfO  et  dans  ces  deux  cas  la  révolu- 
tion est  fixée  à  9  et  à  12  ans. 

£n  un  mot,  à  mesure  que  la  fertilité  du 
terrain  ou  sa  valeur  diminuent,  le  taux  le 
plus  élevé  correspond  aux  révolutions  les 
plus  courtes. 

Il  est  bien  entendu  que  la  formule  se 
trouve  à  chaque  pas  modifiée  dans  ses  ré- 
sultats, par  les  données  des  localités. 

M.  P.  Laurent  en  conclut  : 

V  Qu'il  n'y  a  qu'une  seule  manière  d'é- 
lever les  bois,  savoir  :  en  massifs  composés 
de  brins  du  même  âge,  venus  de  semence 
et  traités  par  la  méthode  des  éclaircies. 

2<»  Que  la  révolution  la  plus  utile  sous  le 
rapport  des  produits  en  argent  doit  corres- 
pondre toujours  au  taux  le  plus  élevé  du  ca- 
pital engagé. 

LA  DEUXlisME  QUESTION   FONDAMENTALE    DE 
LA  SYLVICULTURE   PEUT  s'EXPRIMER   AINSI  ! 

Une  forêt  étant  donnée,  trouver  le  taux 
du  capital  engagé  ;  et  d'après  ce  taux,  déci- 
der, si,  sous  le  rapport  financier,  il  y  a  avan- 
tage à  conserver  la  forêt  ou  à  la  défricher. 

Si  l'on  apprécie  la  valeur  du  fond,  d'après 
le  prix  de  1  hectare  de  la  localité; 

Si  l'on  apprécie  la  valeur  du  bois  sur 
pied,  d'après  le  prix  du  stère  des  coupes 
ordinaires. 

En  comparant  le  capital  engagé  au  revenu 
annuel,  on  trouve  que  le  taux  du  placement 
OU  la  rente  est  si  abaissé,  que  pour  les  fo- 


rêts de  l'Etat,  celui-ci  a  avantage,  au  point 
de  vue  financier,  à  vendre  les  futaies  doua- 
niales. 

Mais,  en  examinant  les  choses  deplui 
près,  on  arrive  à  trouver  que  ce  capital,  qii 
paraît  d'abord  si  considérable  relaliverotït 
au  revenu,  subit,  par  la  mise  en  vente  de 
forêts,  une  énorme  dépréciation. 

1*»  Perte  due  à  la  nécessité  où  les  sp 
culateurs  qui  ont  acheté  se  trouvent  de  vci- 
dre  à  tout  prix.  Dépréciation  de  plus  dm 
tiers. 

2*  Perte  due  à  la  grande  quantité  des  fo- 
rêts mises  à  la  fois  en  vente  et  qui  se  fosi 
concurrence. 

3«  Perte  due  aux  époques  calamiteusesoi 
ces  ventes  ont  lieu. 

k^  Perte  due  à  la  perturbation  que  cesT» 
tes  amènent  dans  le  commerce  des  bois,  S 
qui  entraînent  des  faillites  que  savent  p 
voir  les  spéculateurs,  et  dont  ils  tiennci 
compte  dans  leurs  spéculations. 

50  Perte  due  aux  bois  détériorés  annt, 
pendant  et  après  l'exploitation. 

6°  Enfin  l'abaissement  du  prix  des  coup» 
annuelles  de  l'Etat,  tant  que  dure  laliqoÀ- 
tion  des  spéculateurs,  des  acquéreurs  de? fc' 
rets  mises  en  vente. 

Il  en  résulte  que  le  revenu  que  l'Etat  «• 
tirait  de  ses  bois  avant  la  vente.  cofflF 
aux  capitaux  engagés  sur  ces  forêts  vs^ 
dépréciées,  s'élève  au  moins  à  5  p.  0;0. 

Comment  l'Etat  pourrait-il  doncat^f 
avantage  à  substituer  à  des  biens-fonds, f 
offrent  la  plus  grande  sécurité  possible ^^ 
dont  les  produits  sont  indispensables  «i^ 
populations,  des  renies  sur  l'Etat,  (p^ 
coup  de  vent  révolutionnaire  peut  lui  r»^ 
en  un  instant? 

Et  cependant,  les  partisans  de  It  ^ 
des  bois  font  valoir  les  raisons  suivantes^ 

M.  Louis,  qui  ,  au  commencement del* 
Restauration,  a  obtenu  la  vente  d'une  ^ 
grande  partie  du  domaine  forestier,  disaii^ 
tort,  en  faveur  de  cette  aliénation: 

1®  Que  l'Etat  en  retirait  l'avantage  de  p* 
cevoir  sur  les  terrains  ainsi  vendus,  d'tb^^ 
les  frais  d'enregistrement  de  la  vente,  et* 
second  lieu  les  impôts.  Comme  si  les  a**" 
tours  n'avaient  pas  eu  soin  de  défalqucf^ 
prix  de  la  forêt  les  capitaux  représents^ 
ces  charges,  qu'ils  savaient  bien  devoirs^ 
porter. 
20  Que  l'Etat  en  retirait  le  bénéfice  a* 
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contestable  dû  aux  frais  de  mutations  que, 
dans  la  suite,  devaient  subir  cfs  ])n)j>riô!és 
abandonnées  ,i"  domainij  p:irliculior. 

M.  Laurent  l'.iil  ohserviîr,  (lu'au  cas  parli- 
cuiier,  il  ne  .s'ulîîL  ]»as  sculL'nientde  savoir  si 
le  Trésor  so  trouve*  onriclii  du  prix  de  ces 
mutations,  mais  bien  s'il  n'acbc'tc  pas  cet 
avantago  par  déplus  j^'randssiUTifices. 

Or  ci?s  Vi^nti's  de  liois,  à  sup})0scr  qu'elles 
n'aient  fait  bausser  le  prix  du  slère  (pie  de 
1  fr.,  représentent  une  dé|>ense  annuelle 
imposée  à  la  population  d'environ  33  mil- 
lions de  francs,  somme  qui  dé])ass(^  de  beau- 
coup les  bénéfices  dus  aux  mutations. 

Au  lieu  de  ga^^ner  à  ces  bénétices,  la 
France  a  donc  perdu. 

En  résumé,  M.  Laurent  pose  en  fait: 

Qu'il  faut  améliorer  tant  qu'on  pourra  la 
culture  des  bois,  mais  qu'on  ne  doit  pas  les 
aliéner,  car  Taliénalion  est  le  synonyme  de 
destruction. 

Tels  sont  les  ti-avaux  de  la  se«Mion  à  la- 
quelle les  déléf^'ués  de  TAcadémie  avaient 
cru  devoir  se  réunir.  Cette  rapide  analyse 
suffit  sans  doute  pour  témoigner  d(î  la  bonne 
volonté  de  chacun.  D'exceiIent(^s  idées  ont 
été  émises,  bien  ceitainemont;  jilaise  au  ciel 
mainienant  que  nos  vœux  ne  soient  j)as 
frappés  de  stérilité,  et  qu'ils  arrivent  aux 
oreilles  des  liommes  à  qui  la  nation  a  contié 
le  soin  de  ses  destinées. 

Pendant  que  la  deuxiènu?  section  agitait 
théoriquement  les (p;e-lions  agricoles  de  son 
programme,  la  pralirpie  venait  aussi  se  met- 
tre de  la  partie. 

C'est  ainsi  que  pendant  |)lusieurs  jours 
nous  avons  eu  dans  la  cour  de  l'Universilé 
une  exposition  (riiorticullure  dirigée  par  la 
Société  d'agri(.'ullnre  de  i;i  M-uirlhe  ;  Tinau- 
{îuration  deiaslaîne  de  M:it!i:eii  de  Doinlns- 
le  ,  ce  savant  îigK moine  .;:;!  ;;  rendu  de  si 
{grands  services  à  sc^n  y)ays  |»ar  ses  recher- 
ches sur  les  moyens  de  (Vconder  la  terre  et 
de  dévelop])er  la  production  ;  et  enfin  un 
concours  de  charrues  et  (h*  i)esliaux  sur  le 
domaine  même  de  notre  collègue,  M.  <le 
Scilivaux  de  (Iriesche. 

Quelques  détails  sur  ce  concours  vous  ])a- 
raîlront  sans  dunle  (ligne*.;  (rint'-rêt. 

11  »  eu  lieu  dans  la  ma^iiitique  plaine  du 
Placieux  y  où  notre  honorable  collègue,  M. 
de  Scitivaux,  homme  ami  de  l'art  qu'il  culti- 


ve avec  tant  de  succès,  avait  dressé  la  tente 
de  l'hospitalité  la  plus  cordiale. 
Dès  le  matin,  comme  dans  les  beaux  jours 

de  ces  luttes  du  cirque,  les  hommes  et  les 
animaux  tous  sembaient  animés  de  la  m^^me 
ard(?ur,  tous  désiraient  la  victoire;  noble, 
simple  et  touchante  émulation  que  celle  qui 
est  inspirée  par  le  travail  !  C'était  vraiment 
un  spiendide  spectachî  que  ces  charrues  se 
croisant  et  se  recroisant  dans  cette  plaine 
dont  le  vaste  horizon  est  borné  par  de  déli- 
cieuses collines  sur  le  fon<l  desquelles  se  dé- 
tachent l'Asile  de  Meréville  et  de  chamiantes 
maisons  il  demi  cachées  dans  les  arbres,  dont 
l'èiretin'ltoresqueétait  encore  rendu  fdus ad- 
mirable par  la  sérénité  du  ciel.  Ainsi  que  le 
dit  >r.  de  Sivry  au  commencement  de  son 
discours  :  «  En  assistant  à  cette  solennité, 
«  on  se  sent  comme  surpris  par  un  charme 
«r  plein  de  douceur.  » 

Un  grand  nombre  de  notabilités  s'étaient 
donné  rendez-vous  au  Ptadeux.  Hommes 
d'Klat,  magistrats,  cultivateurs,  tout  le  mon- 
de éprouvait  le  même  sentiment  en  voyant  la 
terre  se  rejeter  sous  les  efforts  du  soc  de  la 
ctiarrue  <jue  tiennent  i\ru\  robustes  mains  , 
dont  la  force  augmente  encore  par  la  vigueur 
(pie  conniiuniqueà  l'attelage  un  habile  con- 
ducteur. M.  le  préfet  paraissait  suivre  avec 
intérêt  ces  luttes  pacifiques,  et  plusieurs  fois 
il  fa  témoigné  en  donnant  aux  heureux 
vaiiupieurs  cette  couronne  de  chône  dont  il 
augmentai?  le  prix  par  les  paroles  de  bien- 
veillance et  de  sollicitude  dont  il  en  accom- 
pafiiiait  la  remise. 

Au  milieu  des  représentants  de  la  Meurthe 
et  des  déparlements  voisins,  MM.  d(î  La  Dou- 
cette (^t  <lu  Coëtlosquet,  de  la  Moselle,  des 
membres  du  congivs,etd'un  grand  nombre  de 
personnes  de  distinction  venues  pour  rendre 
liommage  à  la  science  qui  crée  toutes  les  au- 
tres, se  trouvait  un  cultivateur  des  Vosges 
que  le  Président  de  la  République  ,  lors  de 
son  passade,  a  décoré  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  donl  il  porte  le  ruban  sur  sa  modeste 
blouse  bleue. 

Mais  déjà  la  tàcbe  de  chacun  est  accomplie  : 
dans  l'espace  indiqué  par  des  jalons  mi-partie 
rouges  et  blancs,  ptn'tant  le  numéro  que  le 
sort  avait  assigné  à  chaque  concurrent,  les 
sillons  ont  été  tracés  avec  une  netteté  et  une 
rectitude  remarquables;  les  membres  du 
jury,  après  avoir  mesuré  la  profondeur,  re- 
tournent prendre  leurs  délibérations  sous  la 
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tente  près  delacpieU^  se  tiennent  les  qpmpé- 
titeurs  qui  attendent,  avec  une  anxiété  mar- 
quée, la4)roclam^tion  de  leurs  noms-  Enfin 
M.  Monnjer,  président  du  Comice,  a  fait 
connaître  le  résultat  de  l'examen  de  la  com- 
mission. ^        ,    „      T 

L'exposiUon  du  bétail  était  fort  belle.  Le 
iury  avait  beaucoup  de  diflBcultés  dans  le 
choix ,  tant  les  animaux  rivalisaient  de. qua- 
lités. ^     ,  , 

Pendant  toute  la  durée  du  concours,  la 
musique  du  <*•  de  ligne  animait  de  ses  sons 
vibrants  l'ardeur  des  lutteurs  plus  habimes  à 
l'harmonie  de  la  nature  qu'à  celle  de  l'art 
musical.  Le  premier  tableau  de  cette  fête  s'est 
terminé  par  la  visite  que  l'on  a  faite  aux  ani- 
maux, ces  ornements  de  )a  ferme,  qui  ont 
fait  dire  à  un  spirituel  savant  du  Congrès  en 
montrant nn  taureau  couronné  :  «  Voyez,  il 
n'est  pas  plus  Qev  qu'avant  ;  il  mange  son 
herbe  comme  tout  à  rheure  f  c'est  la  gloire 
unie  à  la  modestie.  îmOiÎ  ne  pourrait:pas  en 
dire  autant  de  bien'des  hommes. 

Un  taureau  anglais,  appartenant  à  M.  de 
Scitivaux ,  se  distinguait  par  sa  belle  stoturç 
entre  tant  d'autres;  des  vaches,  d'une  re- 
marquable beauté  ;  des  troupeaux  nombreux, 
des  types  de  la  raoe  bovine ,  de  forme  et  de 
taille  remarquables,  donnaient  a  cette  expo- 
sition l'apparence  d'une  immense  ferme  doht 
les  produits  satisfaisaient  d'une  manière  com- 
plète les  regards  des  amateurs. 

Comme  entr'acte,  sous  une  tente  dressée 
sur  toute  la  longueur  de  la  cour  d'une  de  ses 
fermes,  notre  collègue,  M.  de  SciUvaux,  non 
moins  courtois  gentilhomme  qu'habile  culti- 
vateur avait  convié  tous  ses  hôtes  à  un  dé- 
jeuner qui  rappelait  les  fêtes  de  TAboadance. 

Le  déjeuner  achevé,  tout  le  monde  se  mit 
en  route  pour  se  rendre  dans  les  salons  de 
l'Hôtel-de-Ville  de  Nancy,  oii  devait  avoir 
lieu  la  distribution  des  primes  dont  les  cou- 
ronnes avaient  été  données  sur  le  lieu  même 
du  concours. 

A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  de  Sivry, 
préfet  de  la  Meurthe,  a  prononcé  le  discours 
suivant  : 

Messieurs, 

«  En  assistant  à  cette  solennité,  dont  les 
produits  que  la  terre  accorde  au  travail  sont 
l'objet,  on  se  sent  comme  surpris  par  un 
charme  plein  de  douceur.  En  eflFet,  Mes- 
sieurs, livrée  aux  préoccupations  politiques 


qui  tiennent  lesesprits  fixés  vers  des  régioifâ 
qu'on  ne  devrait  chercher  à  atteindre  qu'a- 
vec la  sagesse  et  la  raison,  l'âme,  en  se  trou- 
vant au  milieu  de  ces  bienfaits  de  la  nature, 
semble,  pour  un  instant  au  moins,  rentra 
dans  son  état  normal;  elle  voudrait,  pour 
ainsi  dif e,  revenir  à  ces  temps  heureux  oii 
l'agriculture,  placée  au  rang  qu'elle  doit  oc- 
cuper, était  honoréeT)ar  la  reconnaissance 
des  hommes. 

«Aujourd'hui,  comme  dans  les  âges  qui 
nous  ont  précédés,4i'est  sur  cette  science  que 
repose  la  fortmne- publique,  car  ellerepre- 
aente  le  premier  des  intérêts  du  pays.  J'ajôt 
lerai  toutefois  qu'eUe  ne  peut  prendre  ces 
développements  qji'autant  qu^elle  est  pwie- 
géerfiar  la;T)aix.  Je  ne  veux  pas  seulemeol 
parler  deia  paix  qui  règne  ei^re  iesnaUons, 
mais  de  cette  tranqufllité  intérieure  qui  fé- 
conde 1^  coirtrées  les  plus  arides  par  le  to- 
vaiL  TJ'est>ce  pas.  Messieurs,  le  travail  sed 
•qui  peut  garantir  le  bien-être  et  la  mom 
des;individus,flui  aiféRare  la  situation* 
la  fannlle  en  assurant  son  avenu-,  de  mm 
.4u'il  est  aussi  un  des  principaux  élémentsde 
Ja  puissance  et  de  la  dignité  d'un  grand  peu- 
ple ?  De  nos  iours,  on  a  cherché  bien  loiflle 
bonheur  et  l'aisance,  quand  la  terre  ne  lesi 
jamais  refusés  à  cdux  qui  les  lui  oirt  dcnM^ 
dés  par  un  travail  intelligent. 

«  Depuis  sa  fpndation,  vo^re  Société  coh 
traie  d'agriculture  a  eu  à  constater  cbaq* 
année  des  progrès  et  des  amélioraUons;^» 
efforts  n'ont  pas  peu  contribué  à  propager, 
dans  ce  département,  l'enseignement  agw- 
nomique.  C;^s  fleurs,  ces  fruits  et  cesmir 
fiques  animaux  que  vous  allez  couioniff. 
ne  sont-Us  pas  des  témoins  de  la  cobsm« 
de  ses  soins  pour  tout  ce  qui  loucha  aux* 
térêts  doirt  elle  s'est  si  généreusement  d»^ 


€  Je  suis  heureux  d'être  ici,  Messieffli 
l'interprète  du  sentiment  public  et  d'aioiri 
constater  les  bienfaits  dont  les  populaûoas 
agricoles  vous  sont  redevables.  Mon  eût- 
cours  ne  vous  faillira  jamais,  et,  envoas» 
donnant,  je  ne  ferai  que  féconder  les  initf- 
tiens  du  gouvernement,  dont  Tagricultuit 
est  l'objet  de  fe  plus  vive  sollicitude. 

«  Vous,  hommes  d'étude  pratique,  qui  al- 
lez recevoir  les  récompenses  méritées  de  v.^ 
labeurs,  suivez  les  traces  de  ces  nob*«* 
cœurs  qui  vous  sont  si  dévoués,  eooo^ 
leurs  uUles  leçons  et  sadiei  apprécier  » 
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préceptes  qu'ils  vous  donnent»  car  ils  sont 
c  fruit  de  longues  et  pénibles  études. 

<  Bécemment  arrivé  dans  ces  fertilescon- 
rées,  je  n'ai  pu,  Messieurs,  prendre  part  en- 
»re  a  vos  intéressantes  réunions-  Je  le  re- 
grette, car  mes  connaissances,  qui  n'auraient 
ien  pu  ajouter  aux  vôtres,  se  seraient  ac- 
Tues  des  résultats  de  vos  importants  tra- 
vaux. 

«  Il  est  flatteur  pour  moi,  Messieurs,  qu'en 
'enant,  pour  la  première  fois,  m'asseoir  à 
»tte  place,  qui  a  été  occupée  avec  tant  de 
listinction  par  mes  prédécesseurs,  il  m'ait 
Jté  réservé  d'avoir  l'honneur  de  présider  à 
ai  solennité  dans  laquelle  la  Société  centrale 
Tagriculture  de  Nancy  a  rendu  un  éclatant 
lommage  h  la  mémoire  de  l'homme  émi- 
lent  qui  fut  non  seulement  un  des  plus  il- 
uistres  de  ses  membres,  mais  encore  un  des 
ilus  grands  bienfaiteurs  de  Tindustrie  agri- 
ole.  La  plupart  d*entre  vous.  Messieurs, 
lOt  été  les  collaborateurs  du  savant  Mathieu 
e  Dombasle,  et  la  statue  que  la  reconnais- 
ance  publique  vient  de  lui  élever,  peut  être 
onsidérée  aussi  comme  une  juste  récom- 
ense  accordée  à  vos  efforts,  à  vos  études  et 

votre  amour  du  bien  public.  Ce  monu- 
lent  demeurera  comme  un  enseignement 
our  les  générations  appelées  à  continuer 
oeuvre  que  plusieurs  d'entre  vous  ont  cbm- 
lencée  et  que  vous  poursuivez  avec  une 
ersévérance  digne  des  plus  heureux  suc- 
bs  etc.,  etc.  » 

Ce  discours  a  été  vivement  applaudi. 

Nous  sommes  forcé  d'abréger  et  nous 
Ions  conclure.  En  effet,  pour  être  juste  en- 
^rs  tous,  il  faudrait  citer  presque  tous  les 
>nis  des  membres  du  congi'ès,  et  Icb  limites 
i  ce  rapport  ne  nous  permettent  pas  d'obéir 
ce  sentiment  que  nous  comprimons  avec 
(ine. 

Oui,  certes,  il  nous  en  coûte  beaucoup  de 
ivoir  pu  faire  pour  les  cinq  autres  sections 
que  nous  avons  fait  pour  la  deuxième,  de 
sser  sous  silence  les  savantes  dissertations 
H.  Ch.  Bonaparte ,  président  de  la  pre- 
ëre  et  de  la  sixième  section  réunies,  et  les 
itiments  généreux  qu'il  a  exprimés;  il 
us  en  coûte  de  ne  pouvoir  vous  expliquer 
ifatigable  activité  de  notre  collègue ,  M. 
^ardy  qui  se  multipliait,  pour  ainsi  dire , 
ur  se  trouver  dans  toutes  les  sections 


qu'il  animait  de  son  feu  sacré  ;  les  succès  de 
notre  collègue,  M.  Piroux,  directeur-gé- 
néral de  l'Institut  des  sourds  et  muets,  dans 
l'exposition  de  son  système  ;  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  vous  exprimer  conve- 
nablement la  religieuse  attention  avec  la- 
quelle notre  collègue,  M.  Hébert ,  a  été  ac- 
cueilli lorsqu'il  a  communiqué  son  système 
d'immatriculation.  Nous  ne  craignons  pas  de 
déclarer  que  cette  grande  idée  a  fait  un  pas 
inmiense ,  et  les  félicitations  éclairées  qu*a 
reçues  M.  Hébert  doivent  lui  paraître  d'ua 
excellent  augure  pour  l'application  de  son 
œuvre. 

Nous  aurions  voulu  encore  vous  donner  la 
note  des  nombreux  ouvrages  littéraires  et 
scientifiques  qui  étaient  déposés  chaque  jour 
sur  les  bureaux  des  sections,  en  signe  d'hom- 
mage au  congrès,  mais  je  le  répète,  Tespace 
nous  manque,  et  tous  ces  détails,  d'ailleurs, 
seront  mentionnés  dans  le  compte-rendu 
général  qui  doit  être  publié  par  le  congrès. 

Nous  nous  réservons  de  vous  faire  con- 
naître dans  un  rapport  particulier  les  immen- 
ses résultats  que  notre  collègue,  M.  Tétard- 
d'Haussonville,  relire  chaquejour  de  l'appli- 
cation de  son  système  orthopédique.  Ces  ré- 
sultats ont  été  constatés  au  sein  de  la  section 
des  sciences  médicales. 

Nous  vous  présenterons  aussi  très  inces- 
samment une  analyse  des  voyages  de  notre 
collègue,  M.  le  comte  Holinski ,  dans  l'inté- 
rieur du  Pérou.  Notre  collègue,  M.  le  comte 
de  Terlecki,  avait  proposé  d'en  faire  la  lec- 
ture dans  une  des  séances  du  congrès,  mais 
la  surabondance  des  questions  portées  à 
Tordre  du  jour ,  n'a  pas  permis  d'entendre 
cette  intéressante  communication. 

Nous  avons  à  rendre  hommage  au  dévoù- 
ment  avec  lequel  tous  les  bureaux  des  sec- 
tions ont  accompli  leur  tâche  laborieuse. 
Président,  vice-présidents  et  secrétaires  ont 
rempli  leurs  fonctions  avec  un  zèle  au-dessus 
de  tout  éloge.  Cet  empressement  est  une 
preuve  du  haut  intérêt  que  chacun  a  pris 
aux  travaux  du  congrès  et  du  caractère  sé- 
rieux qu'ont  eu  ces  travaux. 

Enfin,  je  le  répète,  c'est  avec  un  vif  regret 
que  nous  renonçons  à  vous  parler  des  nom- 
breux orateurs  qui  ont  anime  la  session  de 
1850. 

Nous  regrettons  aussi  de  ne  pas  trou  ver,dans 
l'organisation  générale  des  congrès,  toute  la 
perfection  qu'il  serait  cependant  très  facile 
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d'v  iiiinwluin*:  nous  sommes  forcés,  par 
r\Vm(»l«* .  il^*  i-onslaitT  «juo  noire  soi-iétô  et 
lùeii  iraiitres  i|ue  nous  [luurrions  citer  nV 
vaienl  iw*  revu  le  pr-j^ramme  île  1850,  et 
queU'sdi'li'^uos  ilc  l'Acaiif  mîo  uationali'sont 
nrrivis  à  Nancy  oompUiemeni  cir  an^'ers  aux 
quosiion>  qui  «tiLlfUl  s'y  ilrbaltre;  nous  re- 
fer%*l(un>ontvri'i}u«'  I  aJuiinisiration  oi>ntrale 
n'ait  pas  ju^t'  a  pr^»|K^>  i l'inventer  quelque 
«*:«;.*  lie  niii.t  iv.rt.i .  i|n(l(]ut*  point  île  re- 
c^HiKuiscsiiKV  jvur  1«*>  Ui.mhn's  «lu  ftui^'rès 
entrv  tu\:  1  >  rU'Set  les  pronu'uadi'S  île 
Xar.-y  :  uien:  riinj4ies  »ie  colU'tJUes  qui  ne 
|^u\.v.^:i:  quo   ioii  diiîicilemrnl  se  recon- 

>.'»us  A\:or.s  lîtjH^se.  M.  Hébert,  M.  de 
Ter-iviî  r:i  :v.oi .  uno  proposition  qui,  nous 
C*  >a\  :-<  iv  ',;:  \\w\  i\\o:.(,  lia  point  eu  «le 
Si::*.',  >  u-  .ttir.^:'.  liv  :i>  Ki  crration  d'un  si- 
i;j-  Ai'iique  iK'ur  la  session 
:  ::'.ih;;:i  >o  rtvonîmande  si 
.:'  ;!c-:i;tn;f.  que  nous  eomp- 
A.i.  j::o::  jviir  Li  si>>i»'!i  pro- 
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riantes  indiquant  les  seetions,  dans  le  but  de 
faciliter  les  rapports  réciproques; 

3**  Oblif^ation  f>our  cliaque  membre  d'une 
section  de  si^'iier  une  liste  de  présence  ou 
le  ])rocès-verbal  de  lu  réunion  à  laquelle  il 
assiste  ; 

&•*>  Discussion  et  adoption  en  séance  géné- 
rale du  programme  de  l'annér;  suivante: 

5"  Kéduclioii  considérable  des  quesliuni 
portées  dans  les  programmes  ,  en  raison  «ie 
1  inipossibilile,  même  de  les  cllleurer  touîcs. 
et  tendances  plus  prononcées  vers  les  ques- 
tions d'avenir  ; 

Les  avanta;/es  qui  résulteraient  de  l*adop- 
tion  de  ces  diverses  propositions,  se  cum- 
prennent  trop  bien  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  les  développer. 

Kn  ^'éiiéral ,  Télément  scientilîque  qui  a 
dominé  au  conj^Tès  de  Nancy,  est  IMro/i^'oto- 
gif,  —  Loin  de  nous  la  pensée  de  nier  les 
services  qu'a  ren<lus  et  que  peut  rendre  en- 
core cette  science;   loin  de  nous  Tidéc  de 
trouver  élran^'e  que  des  intellif;ences  d'ehte 
consentent  encore,  en  plein  dix-neuvienie  bie- 
de.  à  se  fonsiicrer  exclusivement  à  son  culte 
mais  dùt-«)n  nous  accuser  de  barbarie,  uuus 
if  en  laisM.M'ons  pas  moins  tomber  tristement 
ce  ivi:ret  :  l'antiquité  nous  est  connue;  les 
arts  Nonl  assez  riches;  la  poussière  dessiè- 
rli'>*  ne  ferait  jtas  i;ermer  un   j^rain  de  Wé, 
i*.i\inii    est  nteiiavant...  Pourquoi  iloue,  ù 
vuu>  îous ,  hommes  de  f^énie  ,  savanlb  co»- 
Si.U'ii».  AUX,  eerhsiasliques  disiingués,  con- 
N:;:rK-.:-\uUs  vos  laienis  et  vos  lorees  à  res- 
>■.:>..:«■  un  pas>''  qui  n'i'St  plus  qu'un  rêve, 
^u  1:-U  lie  tond,  r  l'avenir  (jui   nous  olieinl 
:.  >•■  s  i^-.ioutaMos  réalités? 

l.\.\ .  jiii,  l'avenir  !  oui,  c'est  vers  ses  mys- 
:.  il. uv  i.uiizons  que  doivent  se  <liriyor  tous 
:..<  i'.'- mis.  el  si  après  maints  ett'orts  puur 
p. .::,.,  vi"  iLins  res]iaee,  nous  Unissons  paiile- 
V  'liW.v  quei.jiie  nouvelle  terre  ,  ou  si  nous 
I  ..:v..î:m:is  -i  cuiijurer  queh[ue  li-iiiprii' , 
^.lv^e.'-moi ,  ce  rcsullal  sera  plus  précieux 
pour  les  peuples  que  la  découverte  d'une 
tombe  plus  ou  moiits  romaine. 

Ce  que  nous  a\ons  dit  au  commencement 
de  ee  lappoil,  nous  le  répelons  encore  avaut 
de  le  tel  miner,  il  est  inq)ossible  de  nier  l'iii- 
uuenee  des  congrès;  leur  plus  précieux  avan- 
lai:e  est  de  ra[)proiher des honuiiesde mérite 
qui  ne  se  seraient  jamais  connus,  et  de  déve- 
lopper l'esprit  de  concidation.  iSousesj)érous 
donc  bien  nous  trouver  eu  Itôl  au  rendez- 
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vous  général  qui  a  été  donné  pour  le  mois 
de  septembre  à  Orléans. 

Beaucoup  de  nos  collègues ,  avertis  à  l'a- 
vance, jugeront  sans  doute  à  propos  de  se 
joindre  à  notre  délégation ,  et  de  venir  avec 
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nous  soutenir  le  pavillon  scientifique  de  TA- 
cadémie  nationale. 

Entendu  ci  approuvé  à  Tunanimité  en  séance 
pénùrale ,  à  rHôlel-de-ville  de  Paria,  le 
IG  octobre  1850. 


Qilfiriculttttre. 


Problèiiics  d'a(|i;rleu1tare  et  d'éco- 
nomie rnrale 

PAR  M.  NEVEU-DEROTRIE, 

Membre  de  rAcad<^mi<;  nationale  et  inspecteur  d'agri- 
culture du  d^^partcment  d<.'  la  LoinMnréricure. 


lUpport  de  M.  Tabbé  DUaAND, 

Membre  de  TAcadéinie  nationale. 

L'agriculture ,  grîlce  au  zèle  et  au  dévoù- 
ment  des  hommes  de  bien  do  noire  siècle  , 
commence  à  s'éleverà  la  dignité  de  la  scien- 
ce. Tout  s'est  misliunihlrment  à  son  service: 
physique,  chimie,  minéralogie,  mécanique, 
mathématiques.  De  tousios  points  de  l'hori- 
zon surgissent  des  travaux  remarquables  dus 
à  des  plumes  savantes  :  honneur  à  de  telles 
intelligences!  Elles  méritent  chaque  jour  le 
respect  et  la  reconnaissance  de  la  nation  I 

Parmi  ces  nobles  ouvriers  de  la  science 
agricole,  nous  devons  signaler,  au  premier 
rang,  notre  honorable  collègue,  M.  Neveu- 
Derotrie.  L'agriculture  française  lui  doit  déjà 
un  livre,  pour  lequel  notre  Académie  lui  a 
décerné,  il  y  a  quelques  années,  une  médaille 
d'or  fondée  par  notre  collègue  ,  M,  Verger  , 
de  Nantes,  intitulé  :  Les  veillées  villageoises, 
ou  entretiens  sur  rafjricuUure  moderne.  Non 
content  d'éclairer  la  jeunesse  agri(;ole  sur 
l'ensemble  de  la  science  de  Tagricullure  ,  il 
vient  de  publier  un  rticueil  de  Problèmes 
d'agriculture  et  d'économie  rurale,  pour  être, 
en  quelque»  sorl<%  rexiîrcice  pratique  des 
jeunes  intelligences  de  nos  écoles  primai- 
res. Ce  livre,  absolument  nouveau  en  son 
genre,  est  bien  propre  à  h'ur  développer  pro- 
gressivement l'amour  du  calcul  par  des  ré- 
sultats tout  pratiques.  Jusqu  ici,  les  agrono- 


mes et  les  agriculteurs ,  plus  ou  moins  dis* 
tingués,  étaient  seuls  capables  de  se  rendre 
compte  mîithématiquement  des  produits 
d'une  ferme  par  la  semence  confiée  à  la  terre; 
du  prix  de  la  main  d'œuvre  que  nécessite 
telle  ou  telle  nature  de  terre;  de  la  valeur 
des  terres  et  de  leurs  classifications.  Jusqu'ici 
le  jeune  laboureur ,  sorti  de  récx)le,  savait 
à  peine  ce  que  signifiaient  ces  mots  :  mesu- 
res agraires,  mesures  de  capacité  ?  Tout  cela 
était  pour  lui  lettre  close.  M.  Neveu-Derotrie, 
en  leur  consacrant  son  livre  de  problèmes 
agriioles,  les  formera,  sous  l'œil  d'un  maître 
éclairé,  à  tous  ces  détails  que  l'on  ne  peut 
plus  actuelh  ment  ignorer,  so\is  peine  de 
passer  pour  ignorant.  Je  suppose  qu'un  en- 
tant de  nos  campagnes  sorte  à  15  ans  de  l'é- 
cole primaire  rurale ,  et  qu'un  propriétaire 
lui  pose  ce  problème  : 

«  Un  cultivateur  a  récolté  dans  6  ares  de 
terrain  G  hectolitres  50  litres  de  pommes  de 
terre,  pesant  004  kilogrammes.  On  demande 
quoi  s(Ma  le  poids  de  la  récolte  d'un  hectare? 

Cet  enfant  sera-t-il  assez  fort,  et  je  ne  parle 
ici  qu'en  général ,  pour  faire ,  sans  trop 
ti\tonner.  ce  calcul?  Supposez,  qu'il  soit 
à  même  de  résoudre  rapidement  ce  pro- 
blème, n'en  concluerez-vous  pas  que  cet 
enfant  a  une  intelligence  cultivée  ,  et  qu'il 
voudra  se  rendre  compte,  parvenu  à  l'âge  du 
commandement  agricole,  de  toutes  ses  opé- 
rations? Ce  ne  sera  plus  un  cultivateur  qui 
marche  en  aveugle  ,  ce  sera  un  agriculteur 
toujours  marchant  à  la  lumière  des  travaux 
rationnels  î  L'agriculture  a  besoin  de  statis- 
tique, de  calculs,  de  lumières ,  de  logique 
dans  tout  l'ensemble  de  ses  multiples  mou- 
vements, peur  n'être  point  une  sorte  de 
ruine  en  bien  des  circonstances  données:  eh 
bien!  elle  ne  peut  bien  seconîiaître  dans  ses 
opérations  quelque  minimes  qu'on  les  sup- 
pose ,  qu'à  l'aide  de  VVvoJù\V\)Aa  ^xmcl^î^»^- 
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dont  les  principes  auront  été  puisés  à  Fécole 
rurale  pour  la  majorité  immense  de  nos 
hommes  des  champs  1 

Notre  collègue  a  donc  été  bien  inspiré  en 
composant^ce  recueil  de  problèmes  agricoles: 
TAcadémie  nationale  lui  doit  des  remerct- 
ments sincères.  Hais  tout  en  approuvant  com- 
plètement son  œuvre,  nous  eussions  désiré 
qu'il  fût  un  peu  plus  à  la  portée  de  la  jeunesse 
des  écoles  rurales  :  car,  en  général,  ces  pro- 
blèmes supposent  une  connaissance  appro- 
fondie de  Tarithmétique,  connaissance  qui, 
souvent,  n'est  pas  même  le  patrimoine-  des^ 
instituteurs  communaux. 

Cependant,  toute  chose  posée ,  le'  maître 
obligé  d'instruire  ses  élèves  ,  sera  bien  tenu 
de  s'élever  lui-même  à  la  hauteur  de  la  scien- 
ce qu'il  doit  donner ,  et  l'école  ,  par  le  fait , 
n'y  perdra  rien. 

Je  termine  ce  petit  compte-rendu  par  les 
paroles  mêmes  de  l'auteur  :  «  Nous  espérons 
que  l'utilité  de  nos  questions  d'agriculture 
pourra  s'étendre  au-delà  des  écoles  auxquel- 
les elles  sont  particulièrement  destinées, 
aies  seront  consultées,  avec  fruit,  par  toutes 
les  personnes  qui  s'occupent  de  l'estimation 


des  biens  ruraux ,  et  par  celles  qui  ont  à 
cœur  de  se  familiariser  avec  la  science  de 
l'économie  rurale  et  son  application  pnti* 
que.  » 

Mais  tout  en  approuvant  hautement  le  livre 
de  notre  collègue,  et  puisqu'il  est  entré  dam 
la  carrière  agricole ,  sous  le  point  de  m 
mathématique,  il  nous  permettra  délai  fm 
observer,  et  sauf  meilleur  avis,  qu'il  devrait 
composer  ,  comme  base  essentielle  de  sa 
problêmes  d'agriculture ,  un  petit  traité  d'u- 
rithmétique  appliqué  à  V agriculture ,  etàk 
portée  des  élèves  de  nos  écoles.  Par  ce 
moyen ,  et  toujours  progressivement,  Toi- 
fance  s'habituerait  à  toutes  les  supputitiom 
agricoles,  tout  en  apprenant  la  science  des 
nombres.  Ce  petit  traité,  essentiellement  éJê- 
mentaire,  la  préparerait  nécessairement  m 
calculs,  aux  opérations  mathématiques,  plos 
ou  moins  élevées ,  plus  ou  moins  complexes 
que  renferme  le  traité  des  problèmes  iap' 
culture  et  d'économe  ruraie. 

Tel  est  notre  vœu  I  L'auteur  a  fait  ses  preo- 
ves,  et  nous  pensons  qu'il  le  réalisera  pov 
le  plus  grand  bien  de  notre  agriculture  et 
de  l'instruction  de  la  jeunesse  agricole. 


!3lrt0  et  ûliiuuUtiuv€0. 


Appwrellfl  firiliopédlqves  et  iNinda- 
Ces  lieriaiaires 

DE  M.  TETARD, 
Membre  de  rAcadémie  nationale,  maire,  etc. 


«•  M.  ATHAR.BRE88IOir , 

Secrétaire-général  de  rAcadémie. 

Attentive  à  tous  les  travaux  sérieux,  à  tous 
les  ouvrages  d'une  utilité  générale,  à  toutes 
les  découvertes  qui  peuvent  intéresser  l'hu- 
manité, rAcadémie  nationale  s'est  toujours 
fait  un  point  d'honneur  d'appeler  à  elle  les 
hommes  d'un  génie  bien  constaté  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  direction  qu'ils  aient  pu  lui 
domier  pourvu  que  le  résultat  réponde  aux 
î  '*  pays. 


C'est  donc  avec  empressement  qu^eUe  a 
donné  son  diplôme  à  notre  collègue  M.  Tê- 
tard d'Haussonville. 

Il  ne  sera  pas  question  dans  ce  rapport  de 
travaux  littéraires  ou  scientifiques,  mais  d  a* 
périences  réelles  de  services  rendus  à  n^- 
manité  d'abord,  puis  ensuite  à  un  art  sar 
lequel  repose  l'avenir  de  ;  notre  race  che- 
valine. 

M.  Têtard,  simple  sellier  de  village  d'abord, 
doit  ses  progrès  à  son  travail ,  à  sob  espfit 
observateur  et  à  son  courage  ;  il  n'a  pasftll» 
moins  de  ces  trois  leviers  pt)ur  lui  faire  sa^ 
monter  tous  les  obstacles  que  le  manque  «!>• 
solu  de  fortune  et  la  routine  locale  aniest 
accumulés  sur  son  chemin. 

Son  début  dans  l'art  vétérinaire  remonte 
à  1833;  c'est  à  cette  époque  qu'il  inventa  ifl» 
bandage  dont  la  propriété  infaillible  était  ^ 
guérir  radicalement  les  hernies  inguinales  Ji 
cheval,  jusqu'alors  réputées  incurables. 
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Cetto  d<^couverlo  roconniic  souveraine  au 
haras  de  Rosières  et  îM'écolcd'Alfort  en  1837, 
lui  valut  un  encouragement  du  conseil  ^^n^- 
rai  de  son  département  et  une  récompense 
de  M.  le  Ministre  du  commerce  et  do  l'a- 
gr^ulture. 

La  Société  d'agriculture  de  Nancy  avait 
nommé  une  commission  spéciale  pour  exa- 
miner le  procédé  de  M.  Têtard,  etM.  Colle- 
not,  son  rapporteur,  présenta  bientôt  à  cette 
Société  et  au  public  un  mémoire  complet 
dans  lequel  il  relatait  les  expériences  heu- 
reuses faites  avec  les  bandages  de  M.  Têtard. 

Quelques  extraits  de  ce  remarquable  raj)- 
port  qui  remonte  îi  1837  et  qui  constitue  pour 
H.  Têtard  une  date  fort  importante ,  puis- 
qu'elle lui  assure  l'honneur  et  la  jiriorité  de 
son  invention  fl833),  seront  accueillies  sans 
doute  avec  intériM. 

Les  découvertes  qui  n'ont  pas  été  seule- 
ment l'effet  du  hasard,  dit  M.  Colienot,  sont 
le  produit  spontané  du  génie  de  Thomme,  ou 
bien  le  résultat  d'expériences  répétées  et 
progressives.  L'histoire  des  sciences  renferme 
des  exemples  qui  prouvent  qu'elles  se  sont 
enrichies  h  la  ibis  des  uns  et  des  autres  de 
ces  divers  modes  d'invention. 

Maïs  enfin,  de  quelque»  manière  que  les 
découvertes  vraiment  nécessaires  se  soient 
produites,  elles  ont  su  bien  viie  trouver  la 
place  que  leur  utilité  leur  assigne  ;  et,  quel 
que  soit  celui  de  qui  elle  émane,  une  inven- 
tion que  réclame  imc  véritable  nécessité,  n'a 
pas  à  craindre  que  le  temps,  dans  son  cours, 
la  couvre  jamais.  <lu  moins  volontairement , 
i'un  fâcheux  oubli. 

«  A  peu  de  distancer  de  Nancy,  à  Hausson- 
nllc,  commune»  rurale  du  déjiartement  de  la 
Mfeurthe,  un  jeune  homme  figé  de*  vingt-huit 
ins,  sellier  dans  un  village  ,  et  exerçant 
nômc,  par  reU'ol  de  sa  rare  intelligence  ,  une 
irofession  qu'il  n'a  jamais  apprise,  vient  d'a- 
outer  aux  ressources  de  l'art  vétérinaire,  et 
l'augmenter  les  nîoyens  dci  guérison  dans 
les  cas  jusqu'alors  désespérés. 

ic  II  estrauleur  des  bandages  pour  toutes 
*s  hernies  des  chevaux. 

<f  Je  vais  vous  dire  succintemcnt  comment 
ette  découverte  a  eu  lieu,  lîn  1833 ,  deux 
lédecins  vétérinaires  qui  ont  chacun  au 
loîijs  vingt-cinq  ans  d'exercice,  l'un,  ayant 
empli  longtemps  ces  mômes  fonctions  dans 
n  dépûl  d'étalons,  l'autre,  jouissant  aussi 
c  la  renommée  de  praticien  habile ,  tous 


deux  membres  de  la  Société  d'agriculture  , 
furent  appelés  h  quelques  lieues  de  Nancy, 
chez  un  cultivateur  de  Vigneulles ,  pour  y 
faire  la  réduction  d'une  hernie  inguinale  sur 
un  poulain  entier  âgé  de  six  semaines. 

«  Après  un  examen  attentif,  l'animal  leur 
parut  dans  un  état  désespéré. 

«  Ils'déclarèrent  au  propriétaire  qu'on  pour- 
rait tenter  la  guérison  de  la  hernie  par  la 
castration,  mais  toutefois  sans  répondre  du 
succès  de  l'opération,  li  cause  <le  la  tuméfac- 
tion des  parties,  le  poulain  se  trouvant  déjà 
en  cet  état  depuis  quelques  jours,  et  plusieurs 
personnes  ayant  essayé  avant  de  réduire  la 
hernie. 

«  Le  propriétaire  se  refusa  à  cette  proposi- 
tion, préférant,  disail-il,  laisser  l'animai  livré 
au  hasard,  plutôt  que  de  le  faire  souffrir  sans 
certitude  de  succès. 

V  Ils  furent  alors  forcés  de  l'abandonner, 
puisqu'il  leur  était  refusé  d'employer  les 
dernières  ressources  et  les  dernières  indica- 
tions de  leur  art. 

«  Telle  a  été  l'explication  écrite  que  vous'a 
lue  l'un  de  ces  artistes;  cette  déclaration 
contenait,  en  outre,  que  ce  même  poulain 
avait  été  guéri  par  l'inventeur  du  bandage 
herniaire. 

«  En  effet,  c'est  un  ou  deux  jours  après  que 
M.  Têtard,  inventeur  du  nouveau  mode  de 
guérir  les  hernii's,  s(»  trouvant  dans  le  même 
village  pour  y  exercer  sa  profession  de' sel- 
lier, apprit  que  le  poulain  de  H.  Collet  était 
dans  un  état  désespéré ,  et  offrît  de  lui  faire 
un  bainlage. 

«'  Cf  jeune  hommc^  qui  réunit  à  une  grande 
lucidité  d'idées  beaucoup  de  persistance 
d'obstM-valion,  conçut  aussitôt  la  pensée  de 
faire  un  essai;  eî  coîimie  il  n'y  avait  aucune 
inquiétude?  d'aggraver  le  mal,  puisque  le 
poulain  était  jugé  incurable,  son  offre  futao- 
c^ptée. 

«  Antérieurement,  il  avait  eu  l'occasion  de 
voir  un  bandage  pour  les  hePnîes  humaines; 
ayant  eu  la  curiosité  de  le  démonter,  il  com- 
prit (|u'il  pourrait  aisément  en  faire  do  sem- 
blables. 

«  Après  avoir  fait  forger  deviint  lui,  sur  les 
lieux,  un  ressort  par  le  maréchal  du  village, 
il  fabriqua  lui-même  toutes  les  autres  pièces 
en  cuivre  qui  lui  parurent  nécessaires;  et  les 
recouvrit  comme  il  le  jugea  convenable. 

«Alors  il  fit  placer  d^  la  paille  sous  lacrou^ 
du  poulain,  Va  VfeVis  \«v  ^^\)l  \tL<â(\\J^^  €\oû».- 
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ginant,  avec  raison,  que  cette  position  faci^ 
{itérait  le  replacement  des  intestins.     ♦ 

«  La  réduction  opérée ,  il  plaça  alors  son 
bandage  qu'il  modifia  plusieurs  fois,  forcé, 
par  exemple,  de  s'expliquer  et  de  se  rendre 
compte  des  effets  et  de  la  différence  de  la 
position  horizontale  du  cheval,  comparée  à 
la  position  verticale  de  Thomme. 

«Telles  furent  les  principales  circonstances, 
et  telle  fut  sans  doute  aussi  l'origine  de  la 
découverte  dont  la  science  vétérinaire  aura 
à  s'applaudir. 

a  II  ne  fallait  pour  cela  que  quelques  idées 
.  qui,  bientôt  grandissant  dans  une  tête  fé- 
conde, amenassent ,  par  l'étude  de  rapports 
jusque  là  méconnus,  la  révélation  d'un  fait 
nouveau  et  de  moyens  tout  à  fait  ignorés  ; 
en  présence  du  besoin,  la  nécessité  a  souvent 
fait  éclore  le  génie,  etc.,  etc. 

«  Après  cinq  semaines  écoulées,  M.  Té- 
tard  vint  revoir  le  jeune  poulain  et  défit  le 
bandage,  dès-lors  la  hernie  ne  reparut  plus; 
mais  soit  prudence,  soit  incertitude  du  ré- 
siHtat,  il  crut  ulile  de  le  lui  laisser  encore.  Un 
mois  après,  il  l'ôta  tout  à  fait.  Dès  ce  mo- 
ment, le  poulain  fut  radicalement  guéri, 
comme  l'atteste  le  certificat  de  ce  cultivateur, 
qui  .affirme  encore  que  son  cheval  est  au- 
jourd'hui fort  et  vigoureux,  et  employé  aux 
travaux  de  la  terre.  Un  grand  non^bre  d'au- 
tres certificats  de  différents  propriétaires  de 
poulv^ins  prouvent  que  M.  Têtard  aguéri  cha- 
cun de  ces  animaux  d'une  hernie  inguinale.  , 

«  Nous  savons  eu  sous  les  yeux  tous  les 
bandages  de  M.  Têtard ,  y  compris  le  pre- 
^mier,  bien  inférieur  pour  la  construction  et 
la  perfection  de  l'ouvrage  à  ceux  faits  depuis; 
un  ^fieul  pourrait  servir  successivement  à 
plusieurs  individus,  sans  être  hors  d'usage. 

a  Ils  réuuissent  k  simplicité  et  la  solidité, 
et,  par  le  secojirstles  aMonges  qui  en  facili- 
tent l'emploi,  le  même  bandage  peut  s'a- 
dapter ii  des  animaux;  qui  auraient  erftre  eux, 
non  pas  une  ditférence  considérable,  mais 
quelque  dissemblance  de  taille  et  de  grosseur. 

«  Û  y  avait  vraiment  de  la  hardiesse  à  con- 
cevoir, et  surtout  à  croii^  possible,  l'appli- 
cation permanente  d'un  tel  moyen" d'action 
sur  un  animal  aussi  irritable  de  sa  nature 
cpie  le  cheval  ^  sans  s'inquiéter  s'il  ne  s'en 
déférait. pas  aussitôt  qu'il  serait  en  liberté; 
car  il  n'est  rien  changé  à  son  r%ime  et  à  ses 
habitudes. 

«  Il  est  vrai  que  ce  bandage  ne  le  ble^è  ( 


pas  et  qu'il  s'y  habitue  fort  vite;  et,  d'ail- 
leurs, n  paraîtrait  que  le  soulagement  que 
l'animal  en  éprouve  lui  ôtertftl  le  désir  è 
s'en  débarrasser.  C'est  sans  doute  à  l'aisanee 
de  sa  construction  qu'est  dû  cet  autre  résultat. 

«  Tous  les  vétérinaires  qui  ont  vu  le  ban- 
dage fait  et  inventé  par  M.  Têtard  pensan 
unanimement,  en  s'expliquant  son  mm- 
nisme,  tiu'im  étalon  affecté  d'une  hernie  ic- 
guinale  pourrait  saillir  par  le  secours  de  ^ 
bandage,' parce  que  l'action  du  saut,  au  liai 
de  déranger  la  pelotte,  tendrait  plutôt  à  b 
reporter  vers  la  place  qu'elle  occupait  d»^ 

<(  Mais  de  plus,  ils  sont  d'avis  qu'un  cherJ 
faîtpeiAaussi  guérir,  et,  s'il  est  étalon,  qii'3 
pourrait,  seoouru  de  ce  bandage,  propage 
l'espèce,  et  ne  pas  être  inutile  à  l'améliotî- 
tion. 

«  Car,  jusqu'à  ce" jour,  si  tm  étalon  aniî 
été  atteint  d'une  hernie  inguinale,  il  devena.! 
dès  lors  imprudent  de  le  livrer  à  la  saillir, 
quelgues  sauts  pouvaient  suffire  pourcau>T 
la  strangulation.de  la  hernie,  et  mémth 
mort  de  l'animal. 

«  Celte  découverte  devra,  par  la  (bm^ 
choses,  naturellement  et  proraptemeni  .v 
répandre  et  devenir  d'une  utilité  géniraJ*. 

«C'est  un  immense  service  rendu  àlasciefi»? 
vétérinaire  qui  restait  souvent  impuiiî>acir 
contre  de  tels  accidents,  car,. agissant ats 
certitude,  ou  l'on  opérait  la  castration  àsi 
l'espoir  souvent  tt*ompeur  de  détruire  bli'^ 
«lie,  ou  bien,  se  servant  de  moyens  jueâ* 
caces,  l'on  abandonnait  par  là  l'animal <** 
maladie  à  la  seule  puissance  de  la  nature. 

«  Le  moyen  de  guérison  présenté  aujocr- 
d'hui  était  jusqu'à  ce  jour* tout-à-fait  î^ 
connu,  etc. 

«  Désormais  un  propriétaire  ne  verra  î-e- 
trafiir  ses  espérances,  et,  pour  chercliÈJ 
obtenir  une  guériseîn  soment  impossible,  ' 
n'aura  plus  besoin  de  faire  mutiler  un  l^'^' 
lain  qu"*il  avait  peut-être  dWanCe  de^tint  - 
la  propagation. 

«  Aussi,  en  voyant  de  si  favorables  rvs*'- 
lats^  votre  xîommission  n'a  pas  fait  A\ë^^' 
de  beaucoup,  espérer  de  vous  en  faveur  <V 
l'auteur  de  la  dçcouverte,  car  on  ne  peut  ;> 
mais  trop  se  passionner  pour  Tulile,  eU  i" 
faut  l'avouer,  rien  ne  manque  ici  de  ce  ^i» 
fait  s'intéresser  aux  choses,  la  nièdiViti"^ 
dans  le  prix,  l'utilité  de  la'péussîlc.  etla>' 
tiente  et  haute  sagacité  qu'il  a  fallu  f^ 
l'obtenir,  etc.  »* 
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►le  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  dire  de 
erlL*  de  M.  Tria  ni  aprrs  Topinioii 

d'cxpvinK'i'M.  (]olli*not,  rcoulons 
î  ju^'**ment  ([u'en  a  |)Oilé  notre  lio- 
oll<'.:ru('lSI.(lr  Sritiviiîi\(l('(irioselie 
f  la  connnissioii  spreiale  nomnit'e 
•irtr  cra-riculture  (W  Naiiev  et  n'-u- 
avril  18i7. 

ard  s'esi  rendu  an  sein  de  celte 
on  avee  ses  nond)reux  appareils 
ait  la  drmoiistralion  et  explic|U('>  hî 
le  ilf  la  manière  la  plus  lucide  et 
tisfaisaule, 

e  j)arlen)ns  jdus  du  bandai^e  lier- 
:>Ii(jnr  î)ar  M.  ('.(•llcnot  et  qui  a  valu 
tnl  un  prix  de  la  SoriiHé  d'a^Tical- 
incv  (^l  vnr  nii'daillr  d'ai'î^enl  d(^  la 
♦Mil raie  d'aiziiiullure  d«^  Paris.  Son 

maintenant  n'*pandu  (?t  messieurs 
naii-es  en  Ibnl  journellement  rap- 
ières a  conduit  M.  Tviard  à  (!on- 

I  autre   ])andiij;(î  pour  les  liernies 
i's,  si   lVé(|uenles  elle/,  les  jeunes 
C'est  de  ce  deriii(4'  que  votre  (ioni- 
en à  .s'oeeiijjer  ;  ainsi  (pie  d'un  ap- 

n*rednîs.s(;rl«fsjanil)es  des  poulains, 
t  au  bandage,  l'uisar^e  s'en  est  déjà 
jdu,  sr's  résnllats  sont  nondn'oux 
in.si  dire  inraiilihles ,  et  ils  cousta- 
juveau  service  iendu|)ar  M.  Triard 
ion  des  chevaux.  Mais  par  l'inven- 
's  éelisses  mécanir[ues,  M.  Tt'*tard 
i^malur  son  entrée  dans  un  système 
«lie  hippique  plein  d'intérêt  et  d'a- 
rsoniH*  n'ipnore  ([u'ainsi  que  dans 
nrnain»*,  et  peut-être  plus  Iréqnem- 
y  a  danslarae<^  elnn'aline  «les  sujets 
Dnlormalioii  s'est  lelh'ment  viciée 
•ntn^  d'»  la  mér'*,  qu'ils  ne  peuvent 
s.  et  rpi'au  ])out  de  quehiues  jours 
ré  de  h>s  taire  abattre, 
ilitrornutés  dans  la  direction  d(^s 
n'ont  jusqu'à  ce  monwnt  été  com- 
iëj»arrappliealion  fie  [îetiles  éelisses 
jui  torturent  les pouhdns,  lesécur- 
eiiiNPnt  Sf)UV(Mil  dis  inîlammations 

II  iuenlotsueeombei';  Iréqueunnent 
)ro,)ri«'trii-es  v.'Uoneenl  à  tctul  tr:'.i- 
S'>  déterminent  à  sacrilier  l'animal. 
•lard,  avec  rinlelh;.'en<'e  et  l'adresse 
lei  'risent.aenlriîpris  de  eonstiuire 
eils  dontla  mobilité  permet  de  leur 
[idre  exactement  la  <lirection  des 
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membres  difformes;  puis,  par  l'hahile  com- 
binaison de  vis  de  rappel ,  de  ramener  ])eu  & 
peu  et  insensibhîment  ces  membres  à  la  forme 
normale.  Rien  de  plus  ingénieux  que  ce  sys- 
terne,  qui,  entre  les  mains  d'un  homme  per* 
sévérani  et  rélléchi  comme  M.  Télard,  peut 
conduire  au  redressement  de  toutes  les  ar- 
ticulations vicieuses    des   jeunes  chevaux. 

Ainsi  le  défaut  d'aplomb,  hxpanardiM* ,  le 
bancalismey  pourront  se  modifier  au  moyen 
de  ces  appareils ,  lorsque  les  sujt^ts  auront 
été  pris  h  tenqjs. 

"  C'est  un  service  éminent  qu'aura  rendu 
M.  Ti'Iard  aux  éleveurs  de  chevaux  ;  il  est  du 
devoir  di?  la  Soriété  d'ai^Micullure  de  Nancy 
de  signaler  et  d'ajïpeler  sur  cet  habile  ortlio- 
pédisK;  rallention  du  iiouvernement  et  son 
intérêt.  La  (]ommission  a  en  conséquence 
l'honneur  <le  proposer  à  la  Société  dedécerner 
à  M.  Têtard  une  médaille  d'or,  pour  sesban- 
daj^esel  appareils  orthopédiques  applicables 
aux  chevaux.  » 

«  Kidin  la  Société  centrale  d'af>riculture 
de  Naiicy  qui ,  parnn  toutes  les  Sociétés  sa- 
vaiites  (le  France,  est  une  de  celles  qui  rem- 
plissent leur  mission  avec  le  plus  de  zèle  et 
de  lumières  a  compris  qu'il  était  de  son  de- 
voir de  Iaii'(^  connaître  au  delà  d(.'s  limites  de 
son  département  le  trop  modeste  inventeur 
qui  était  venu  lui  faire  honnnayede  sonpre- 
mîei"  succès,  et  dans  un  dernier  rapport 
i'IHW)  du  à  la  savante  plume  de  M.  Jacob, 
médecin  vétérinaire,  l'un  de  scîs  membres, 
elle  a  résumé  en  quelques  pa^^es  les  véritables 
titres  de  M.  Je/arJ  à  l'estime  ctàlarecon- 
naissanct^  de  ses  concitoyens. 

Nous  croyons  devoir  nproduire  encore  ce 
rapport. 

«  Charpro  par  M.  de  Laplace,  inspecteur 
tiénéial  «les  haras  de  Tttat,  président  de  la 
comnjissi(^n,  d'examiner  les  services  que  la 
niédeciiu^  vétérinaire,  l'aj^riculture,  l'élevajîe 
et  la  mullipliiîatîon  des  «mimaux  domestiques 
IKMiveni  (jbtenir  de  la  miscî^en  pratique  des 
difîV'rents  appareils  inventés  par  M.  Têtard, 
je  viens  aujourd'hui  soumettre  ce  petit  tra- 
vail à  \<}Uv  jusl«'  appréciation,  et  réunir,  a 
l'apjjui  de  ce  qui  a  déjà  été  dit  dans  plusieurs 
rapj)orts  que  vous  connaissez,  quelques  ob- 
servations (jui  ne  font  que  corroborer  les 
bons  eft'ets  qu'on  on  a  (»blenus.  Heureux  si, 
jiar  ces  quehj ues  mots,  je  puis  avoir  rempli 
convenablement  la  misblon  dont  on  a  bien 
voulu  me  charger  ! 
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«  Peu  habitué  à  la  rédaction  de  ces  sortes 
de  rapports,  j'ai  besoin,  Messieurs,  de  toute 
Yotre  bienveillance. 

«  Nous  avons  cru  devoir  citer  les  rapports 
d'après  leur  date  respective.  Le  peu  de  temps 
que  nous  avons  eu  ne  nous  a  pas  permis  d'en- 
Irer  dans  quelques  détails  sur  les  appareils  : 
nous  eussions  été  obligés  de  faire  de  longues 
recherches  pour  remonter  à  leur  origine. 

«1*M.  Têtard  a  obtenu  des  médailles  d'or 
et  d'argent.  Plusieurs  rapports  vous  ont  déjà 
été  soumis  par  différents  membres  de  la  so- 
ciété et  par  d'autres  personnes,  tous  en  fa- 
veur des  appareils  de  M.  Têtard  et  sur  leurs 
bons  effets. 

cf  2*  Nous  avons  lu  un  rapport  détaillé  ie 
M.  Sage,  vétérinaire  au  haras  de  Rosièses, 
approuvé  par  M.  Perrot  de  Thannberg.  di- 
recteu  r  de  cet  établissement,  sur  les  brillants 
succès  obtenus  par  l'emploi  de  ces  (fifférents 
appareils,  principalement  dans  les  hernies 
mguinales.  Wn  de  ces  bandages  a  été  appli- 
qué à  un  étalon  atteint  d'une  hernie  in^i- 
nale  :  îl  a  pu  continuer  de  remplir  se^fonc- 
tions  de  reproducteur,  sans  en  éprouver  au- 
cune influence  fâcheuse. 

«  3»  M.  Têtard  est  cité  dans  le  journal 
I  Utilité,  du  15  décembre  1845,  pai^.  Pute- 
gnat,  médeaîn  à  Lunéville.  Ce  docteur  fait 
^™*'^e  les  services  important»  gue  M.  IIÉ- 
tard  a  rendus  à  l'espèce  humaine  pv  ses 
bandages,  ses  appareils,  et  les  succès  qu'A 
en  a  obtenus,  soit  dans  les  déviations  des 
membres,  soit  pour  les  pieds  bots,  les  torti- 
colis chroniques,  les  déviations  du  buste. 

«  *<>  Nous  avons-  pu  examiner  ensufte  un 
certificat  de  notre  collègue,  M.  Henriet,  sur 
la  cure  radicale  d'une  hernie  inguinale. 

<^  50  Un  certificat  de  M.  Dehan.  vétérinaire 
à  Lunéville,  qui  atteste  h  guérison  de  plu- 
sieurs hernies  inguinales  par  les  même»  ap- 
pareils.- 

«  ©0  Un  rapport  du  même  auteur,  du  15 
ayril  tSiS,  dans  lequel  il  rapporte  h  guérison 
parfaite  de  trois  éventrations,  obtenue  par 
un  nouvel  appareil  dû  également  au  talent 
de  M.  Têtard. 

«  70  Une  brochure  de  M.  L.  CoUenot,  du 
10  août  1846,  qui  donne  quelques  détails  sur 
la  cure  de  plusieurs  hernies  dont  nos  grands 
animaux  domestiques  peuvenl  être  atteints. 
«  8oUn  rapport  de  M.  notre  vice-président, 
dans  lequel  il  rend  compte  d'un  appareil  ou 
machine,  destiné  à  remédier  à  la  panariise 


des  jeunes  chevaux,  et  qui  peut  redonner 
les  fiplombs  faussés  par  une  confonnalion 
naissante. 

«  9«  Un  rapport  de  M.  Tisserand,  vétéri- 
naire à  Charmes,  qui  certifie  la  guérison  df 
plusieurs  hernies  inguinales  J)ar  le  bandast 
de  M.  Têtard. 

«  lOo  M.  Têtard  est  aussi  cité  avaitageo- 
sèment  dans  le  Bon  Culiivateur  de  18^7.  i 
propos  de  la  médaille  d'or  qui  lui  a  été  dt- 
cernée  par  la  société^ 

«  llo  Votre  rapporteur  doit  aussi  tok 
donner  connaissance  de  deux  guérisonsdf 
cas  graves,  obtenus  par  les  mêmes  appa- 
reils. 

<^.Le  pr Aller  est  un  cheval  appartenant  i 
.  un  propriétaire  de  Nancy.  Ce  cheval  fil  m 
chute  dans  une  cave;  la  partie  la  plnssail' 
laple  du  ventre  porta  ^r  un  corps  plus  m 
moyis  tranehant.  Le  lendemain,  tout  Tabdo- 
men  était  enflammé  ;  une  infiltration  occu- 
pait toute  cette  partie.  Quelques  jours  apr& 
SI  ne  restait  plus  qu'une  tumei/r  du  xdm 
d*une  pomme,  située  dans  le  milieu  du  rfn- 
tre;  elle  était  défectueuse  à  Toeil.  Désinmtl: 
feiijB  disparaître,  nous  y  pratiquâmes  w 
ouverture.  Quel  ne  fut  pas  notre  étonaeiDflîi 
de  voir  sortir  une  grande  partie  de  rinlesûa 
grêle  f  L'animal  fut  couché,  la  rentrée  de 
rint«Btin  se  fit  facilement,  le  bandage  de 
M.  Têtard  fut  appliqua  :  trois  ou  qwtrr 
jours  après,  la  bête  reprit  son  service  saD>« 
ressentir  de  l'opération. 

((  Le  second  cas  est  une  hernie  ombili«i^ 
sur  un  poulain  de  trois  mois,  guéri  comple- 
teraent  après  six  semaines  d'applicatlbidii 
bandage. 

«  Des  succès  aussi  briUants,  tant  en  f»- 
decine  humaine  qu'en  médecine  vétérinaire» 
obtenus  par  les  appareils  de  M.  Têtard,  soni 
d'un  grand  intérêt  pour  l'agriculture,  Tê^ 
vage  et  la  multiplication  des  animaai-Ac 
moyen  d'Jn  de-ces  appareils»  l'étalon,  quoi- 
que atteint  d'une  hernie  inguinale,  f^ 
continuer  le  service  important  de  la  t^ 
duction,  sans  en  ressentir  aucune  suite  f^' 
cheuse. 

«  L'appareil  affecté  aux  diflëreûleftéttû- 
trations  est  aussi  d'une  importance  inS)enif< 
Ces  solutions  de  continuités,  ces  déchirnrt* 
musculaires  des  parois  abdoçiioales  ontto^ 
jours  été  considérées  comme  très  gm^'- 
elles  nécessitaient  des  opérations  s(Hn«o*^ 
très  douloureuses,  souvent  fort  lonpies  i 
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{uérir;  elles  privaient  les  animaux  du  travail 
>endant  plus  ou  moins  de  temps.  Il  n'en  est 
MS  de  même  avec  l'appareil  de  M.  Têtard; 
Is  peuvent  continuer  leur  exercice  pro- 
lactif. 

«  Ces  appareils  évitent  pour  l'avenir  des 
)pérations  graves,  et  sur  les  résultats  des- 
{uelles  on  ne  pouvait  pas  toujours  compter. 
!2omme  l'attestent  les  rapports  cités  plus 
Eiaut,  on  peut  aujourd'hui,  en  employant 
5Clte  méthode,  prévenir  les  pertes  provenant 
le  la  suppression  du  travail  et  des  opéra- 
ions  graves. 

«  Organe  de  la  commission,  nous  vous 
prions  de  prendre  en  grande  considération 
les  services  importants  que  M.  Têtard  arcn- 
lus  à  l'agriculture,  à  la  médecine  en  géné- 
!Elt  et  de  vouloir  bien  solliciter  pour  lui, 
ïrfes  de  l'Etat,  la  récompense  qu'il  mérite.  » 

Les  rapports  ofliciels  que  nous  venons  de 
rous  soumettre  suffisent,  sans  doute,  pour 
Ixer  l'opinion  de  l'Académie  nationale  sur 
e  mérite  généralement  reconnu  de  notre 
ioUègue  M.  Têtard.  Mais  peut-être  enten- 
Irez-vous  avec  intérêt,  nos  propres  appré- 
iatîons. 

Nous  avons  eu  l'honneur,  M.  J.  B.  Hébert, 
lOtaire  honoraire  et  moi,  de  nous  trouver 
résents  à  la'  séance  de  la  section  des  scien- 
es  médicales  du  congrès  de  Nancy,  dans  la* 
[uelle  M.  Têtard  a  présenté  une  nouvelle 
xposition  de  ses  appareils,  et  nous  nous 
Atons  de  remplir  une  promesse  renfermée 
BBS  notre  rapport  sur  les  travaux  du  con- 
tés. 

M.  Têtard  se  trouvait  en  présence  de  sa- 
snts  distingués,  de  praticiens  renommés 
ans  Tart  médical,  et  cliirurgical...  Tous  ont 
dmiré  son  éloquente  simplicité  et  ses  con- 
aissances  naturelles,  tous  ont  approuvé  ses 
ombinaisons,  tous  ont  constaté  les  infail- 
bles  effets  de  sa  méthode. 

Et  maintenant  que  nous  avons  payé  un 
rge  tribut  à  la  race  chevaline,  il  est  temps, 
3  nous  semble,  de  déclarer  que  notre  ad- 
dration,  pour  les  travaux  de  M.  Têtard,  ne 
ipose  pas  entièrement  sur  cette  base. 

M.  Têtard  ne  s'est  pas  borné  à  venir  au 
«cours  des  animaux  domestiques;  il  s'est 
ipproché  de  l'humanité,  a  dirigé  ses  efforts 
i  ses  nouvelles  études  vers  les  difformités 
umaines,  et,  nous  avons  pu  nous  en  con- 
lincre  de  nos  propres  yeux  et  de  nos  pro- 
res  oreilles,  est  arrivé,  pour  l'espèce  hu- 


maine, à  des  résultats  bien  plus  importants 
encore  que  pour  les  animaux. 

Il  a  fondé,  dans  la  commune  d'Hausson- 
ville,  une  maison  d'orthopédie  humaine  dans 
laquelle  il  a  obtenu  des  succès  extraordi- 
naires. 

Nous  avons  voulu^  M.  Hébert  et  moi,  em- 
porter une  opinion  définitivement  arrêtée 
sur  la  généralité  de  ses  travaux,  et  nous  nous 
sommes  transportés  dans  son  établissement 
situé  à  22  kilomètres  de  Nancy. 

Là  nous  avons  pu  voir,  au  milieu  d'une 
profonde  soUtude,  la  maison  dans  laquelle 
notre  collègue  a  réalisé  tous  les  bienfaits  qui 
lui  sont  dus;  ici  un  atelier  de  sellerie  pour 
la  confection  des  bandages:  des  ouvriers  à 
la  figure  intelligente  et  heureuse,  et  partout 
des  malheureux  que  la  nature  a  traités  de  la 
façon  la  plus  bizarre. 

M.  Têtard  a  eu  Tidée  de  mouler  en  plâtre 
toutes  les  difformités  qu'il  a  traitées  et  badi- 
CALEMENT  réformies  ;  cette  collection  est  ef- 
frayante ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  efirayant 
encore,  ce  sont  les  preuves  vivantes  que  nous 
avions  autour  de  nous. 

Nous  pensions  qu'il  était  impossible  de 
rencontrer  une  diftbrmitê  plus  prononcée 
que  celle  du  sujet,  que  M.  Têtard  avait  pré- 
senté à  la  section  des  sciences  médicales  (cet 
enfant  avait  les  pieds  tordus,  tournés,  et 
rentrés),  mais  nous  avons  reconnu  que 
M.  Têtard,  toujours  trop  modeste,  n'avait 
pas  présenté  la  plus  difficile  de  ses  cures. 

Eh  bien  I  le  croira-t-on  1  Gibbosités,  dé- 
viations, contorsions  fixes,  pieds  tournés, 
jambes  tordues,  toutes  difformités  physiques 
enfin  peuvent  disparaître  sous  la  main  de 
M.  Têtard.— Il  faut  avoir  vu  ce  prodige  pour 
le  croire ,  nous  l'avons  vu  et  nous  rendons 
hautement  témoignage  à  cet  homme  extra- 
ordinaire que  le  pays  entier  voudra  con- 
naître. 

En  quinze  jours,  en  un  mois,  en  six  mois 
au  plus, M.  Têtard  triomphe  des  cas  le  plus 
exceptionnels  ;  il  a  traité  des  sujets,  âgés  de 
deux  à  trente  ans,  qui  étaient  complètement 
abandonnés  par  la  science,  et  il  les  a  rendus 
à  l'humanité  dans  une  position  normale. 

Achevons  de  vous  communiquer  nos  im- 
pressions.Représentants  de  l'Académie  natio- 
nale, nous  avons  voulu  savoir  encore ,  avant 
de  nous  prononcer  sur  M.  Têtard ,  si  le  prix 
de  ses  services  n'était  pas  au-dessus  de  toutes 
les  bourses....  Et  alors  nous  avons  parcouru 
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]q  village,  et  de  tous  côtés  nous  avons  vu  des 
infirmes  envoyés  de  divers  points  de  la  France 
chez  les  paysans  qui  l'habitent,  et  recevant 
gratuitement,  la  plupart  du  temps,  les  soins 
éclairésdeM.  Têtard. Ces  malheureux  étaient 
aussi  disgràciésde  lanature  quede  la  fortune. 

M.  Têtard  n'est  donc  point  un  spéculateur; 
on  pourrait  plutôt  lui  reprocher  de  ne  pas 
tirer  un  parti  assez  avantageux  pour  ses  in- 
térêts, des  précieuses  découvertes  que  son 
génie  lui  a  mises  en  main.  Mais  il  est  homme 
à  se  complaire  dans  sa  bienfaisance,  et  il 
poursuit  avec  bonheur  une  carrière  dans  la- 
quelle il  recueille  sinon  les  brillantes  faveurs 
de  la  fortune,  du  moins  Testime  et  Taffeclion 
de  tous  ceux  qui  Tentourent. 

Dans  la  statistique  générale  du  départe- 
ment de  la  Meurthe  ,  de  notre  collègue 
M.  Henri  Lepage ,  ouvrage  couronné  par  la 
Société  de  statistique  universelle,  à  Tarticle  : 
Haussonville  (page  2(^6,  vol.  S).  M.  Têtard 
est  signalé  parmi  les  t^)mmeê  marquants  du 
département.  Nous  espérons ,  nous ,  que  la 
célébrité  de  cet  homme  modeste  deviendra 
une  des  gloires  de  la  France. 

Assez  d'hommes  se  recontrent  aujourd'hui 


par  le  monde,  qui  font  reteativ tontes lei 
trompettes  de  la  renommée  de  leurs  soitiia 
et  de  leur  vanité  I  assez  d'hommes  ont  arboré 
etlrontément  le  drapeau  d'une  sordide  spé- 
culation, il  faut  bien  qu'il  se  rencontre  n- 
core ,  par  ci  par  là,  dans  quelque  eoin  dek 
France,  des  hommes  de  la  nature  du  n^ 
d'Haussbnville ,  pour  ne  pas  faire  douter  i- 
Tabnégation  et  de  la  génêro8té...,delaYem 
enfin.  | 

Cet  homme,  penserez- vous,  a  sans  dot* 
reçu  quelque  éclatante  récompense..,.  N(». 
à  l'exception  toutefois  d'une  médaille  d'a- 
gent reçue  à  la  dernière  exposition  natlootir. 
Nous  avons  vu  briller,  il  est  vrai,  lacroiiè  . 
la  Légion-d 'Honneur  sur  la  blouse  blev 
d'un,  estimable  cultivateur  à  qui  M.  le  prés- 
dent  de  la  République  l'a  remise  de  sa propi^ 
main,  dans  son  dernier  voyage  ;  mais,  dlioe- 
neur^  nous  n'avons  rien  vu  de  pareil  ssfk 
noble  poitrine  de  M.  Tétard- 

Nous  terminerons  ce  rapport  parde»^ 
der  à  l'assemblée  générale  le  renvoi  da  bjb 
de  M.  Têtard  à  la  couEunission  des  récoL- 
penses. 

Approuvée  Pu nanimiti^,  en  assemblée géûéttè.* 
FHôtel  de-Ville  de  Paris,  le  i6  octobre  ISW. 
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■jiiième  aiiiios|iliéplque-Uirbine  4  vent,  twriblme-liTdmalifit 

De  m.  ROUSSfiL ,  mécanicieii  ,  Membre  de  TAcadénsie  nationale. 


Riqil^ort  da  M.  RETBRGBOlf ,  Membre  de  rAcadéraie  nationale. 


Le  comité  des  arts  et  manufactures  a 
nommé  une  commission  composée  de  MM. 
Clerget,  Lahausse,  Reverchon,  Lepaul,  Far- 
ges  et  Laury  ,  à  l'effet  de  se  transporter  à 
Versailles,  pour  examiner  chez  leur  honora- 
ble collègue ,  M.  Roussel ,  les  diverses  in- 
ventions dues  à  son  intelligence  ingénieuse. 

Réunie  le  6  mars  dans  les  ateliers  de 
M.  Roussel ,  la  commission  a  d'abord  eu  à 
examiner  son  nouveau  système  de  chemins 
de  fer  atmosphériques ,  fig.  !'•.  Sans  entrer 
dans  les  détails  nécessairement  complexes 
d'une  invention  de  ce  genre ,  la  commission 
va  vous  communiquer  les  bases  du  système, 
et  les  moyens  employés  par  notre  collègue,  i 

I.  M.  Roussel ,  au  lieu  de  faire  le  vide  en 
avant  du  piston  A,  fig.  3,  et  d'user  pour 
l'attraction  du  convoi  du  poids  atmo^héri- 


que  simple ,  remplace  l'opération  de  fiîr 
le  vide ,  opération  qui ,  comme  voc* 
savez,  ne  peut  s'exécuter  compléteirtt 
par  une  opération  opposée.  c'est^-V' 
celle  de  faire  le  plein  derrière  le  môme  F- 
ton  A  ,  en  accumulant  dans  un  tube,  oi  ' 
piston  A  circule  enfermé,  le  poids  de  ûî* 
ou  deux  ou  trois  atmosphères,  et  m(5nît  û'^ 
plus  grand  nombre  ;  comme  il  y  a  dan^f" 
système  à  l'état  de  repos  une  atmosphcrtt. 
avant  du  piston  A ,  et  une  atmosphère  (- 
arrière  qui  se  fait  ainsi  équilibre ,  il  f^ui  • 
M.  Roussel  le  poids  de  deux  aimospb^  • 
pour  chasser  l'air  en  avant  du  piston,  <^ 
obtenir  l'effet  du  système  par  le  vide  tel  qc 
fonctionne  sur  la  section  de  Saint-Gerroa^ 
Seulement ,  M.  Roussel  dit ,  avec  nht^^ 
que  le  chemin  de  fer  de  S«int-Gen»iD  •' 
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ant|  jamais  vaincre  une  ^résistance  au- 

is  de  la  force  d'une  atmosphère  scuie- 

,   il   est  incomplet  sous   ce    rapport 

[uejajpuissance  de  Tatiractiou  ou  pro- 


pulsion ,  si  Ton  veut,  est  absolument  limitée 
à  la  force  d'une  atmosphère. 

Il  ajoute  que  son  système,  permettant  une 
propulsion  par  deux,  trois,  et  même  un  plus 


I  nombre  fd'atmosplit'rns  ,  il  est  bien 
rieur  au  premier  puisqu'il  jouit  du  pri- 
3   de  pouvoir  augmenter   toujours  et 

tous  les  cas  possibles,  la  force  en  pro- 
on  de  la  résislaiic(.^  qu'il  faudra  vaincre. 

Le  système  de  Saint-Germain,  qui  est 
é  sur  Topératiou  de  faire  le  vide  en 
t  du  piston ,  demande  des  tubes  d'un 
lètre  considérable,  et  la  machine  à  faire 
le  ,  du  reste  fort  coûteuse ,  est  d'un  en- 
?n  ruineux. 

.  Roussel,  enchanp:eant  de  système,  sem- 
ivoir  obtenu  un  résultat  plus  heureux; 
lièremeiitil  diniinuele  diamètre  du  tube 
►ulseur  B,  oii  doit  agir  le  piston  A,  il  sup- 
le  la  machine  à  vapeur  établie  stable  pour 
le  vide  et  remplacer  cet  appareil  coûteux 
es  compliqué  par  une  simple  turbine  ou 
;  hydrauliqueC  d'une  nouvelle  espèce  qui 
runte  sa  force  à  toute  espèce  de  cours 
u  ,  soit  qu  'on  la  place  verticalemen 
Lié  dans  l'eau ,  moitié  hors  de  l'eau ,  soit 

II  la  noie  entièrement  et  en  sens  hori- 
al  dans  le  cours  dVau  lui-même.  Cette 
î  hydraulique  à  aile  mobile,  se  re- 
fit intérieurement  sur  elle-même,  est 
invention  nouvelle  qui  non-seulement 
t  servir  à  comprimer  l'air,  mais  encore  à 
e  espèce  d'usages  oii  elle  sert  de  moteur. 
;ainement  d'une  économie  incontestable 
ée  horisontalement  dans  Teau,  cette 


nouvelle  roue  peut  fonctionner  même  sous 
la  glace,  et  continuer  de  fournir  une  force 
motrice ,  cVst  pourquoi  M.  Roussel  la  pro- 
pose pour  comprimei"  Tair  atmosphérique  et 
faire  marcher  son  convoi  ;  cette  roue  placée 
dans  le  cours  d'un  fleuve  ou  d'une  rivière , 
et  au  moyen  d'un  réservoir  et  d'un  tube  gé- 
nérateur E/?//.  V^,  l'inventeur  approvisionne 
et  distribue  pendant  mille  mètres  (1)  et  par 
mille  mètres  sur  toute  la  lonj^^ueur  du  trajet 
à  parcourir  dans  le  tube  propulseur  B,/?//.  l'*, 
des  masses  d'air  comprimé  (2),  qui  poussent 
son  piston  ;  celui-ci  entraine  avec  lui  les  wa- 
gons, fig.  5  et  4. 

Le  tube  sert  aussi  à  empêcher  le  déraille- 
ment et  règle  l'articulation  de  chaque  train 
de  wagon  ;  système  nouveau  de  frottement 

(1)  Je  dis  pendant  mille  mèU-os,  c'csl-à-dirc  que  lo 
robinet  qui  serait  tourné  par  Tcflet  du  convoi  interdi- 
rait IVmission  de  Tair  dans  les  premiers  mille  mètres, 
pour  radmcltrc  dans  les  2'»  mille  mètres  et  rûintcrdir 
do  nouveau  dans  les  î*^"  pour  réinjecter  dans  les  3«*, 
ainsi  de  suite  pour  ne  courir  ris<îue  de  fuite  que  dans 
mille  mètres  à  la  fois. 

(2)  Comprimé  par  ces  deux  moyens  ,  le  premier 
moyen  est  la  roue  indiquée  ^g.  1«;  celle-ci  fait  agir 
des  pistons  pneumatiques  quicomprimentscionlaforee 
du  courant.  Le  second  moyen  est  une  chute  d'eau  que 
M.  Roussel  recueille  à  la  partie  la  plus  élevée  pour 
rintroduire  sous  une  cloche  cilindrique  et  placée  pe|w 
pendiculairement;  ceUe-ci  fait  TefTet  d'un  piston. 
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des  essieux,  suppression  de  bourlets  sur  la 
circonférence  interne  des  roues,  tout  ceci 
est  ajouté  en  perfectionnement  aux  anciens 
systèmes. 

Un  petit  modèle  exécuté  par  M.  Roussel 
démontre,  par  son  jeu,  la  possibilité  d'établir 
en  grand  son  systtoie  avec  tous  les  change- 
ments qu'il  a  opérés;  votre  commission  con- 
state avoir  vu  fonctionner ,  en  elGTet,  ce  nou- 
veau moteur  atmosphérique  avec  les  moyens 
ci-dessus  désignés. 

Sont-ce  les  meilleurs?  M.  Roussel  a-t-il 
tout  prévu?  a-t-il  perfectionné  jusqu'à  la 
dernière  limite  son  système?  votre  commis- 
sion n'a  point  à  s'expliquer  sur  ce  {point 


délicat,  elle  ne  peut  qu'appeler  l'attentioB 
sur  toutes  ces  inventions  qui  peuvent  reo- 
fermer  d'excellentes  idées  d'amélioratioD. 
soit  qu'on  les  envisage  en  général,  soitcpia 
les  envisage  en  particulier. 

La  seconde  invention,  que  nous  a  sovm 
notre  honorable  collègue,  est  une  turbine i 
air  se  dirigeant  d'elle-même  au  vent,  eu 
réglant  également  elle-même  selon  la  fom 
du  vent. 

Cette  turbine  peut  ainsi  devenir  motn 
pour  une  infinité  d'industries ,  et  snrtog 
pour  l'élévation  des  eaux  où  elle  ranpitft 
avantageusement  le  moulin  à  vent. 


La  troisième  invention  que  la  commission 
a  eu  à  examiner  est  une  autre  turbine 
hydraulique  appelé  Rousseline  du  nom  de 
l'inventeur.  M.  Roussel  en  a  déposé  un  plan 
et  une  description  entre  les  mains  de  votre 
commission;  c'est  pourquoi  nous  ne  faisons 
que  mentionner  le  nouveau  système  de  roue 
hydraulique  qui,  entre  autres  avantages,  pos- 
sède celui  de  pouvoir  être  mise  en  mouve- 
ment avec  un  très  léger  filet  d'eau. 

Nous  donnerons  seulement  la  base  sur  la- 
quelle M.  Roussel  s'appuie. 

Exemple  : 
Une  colonne  d'eau  de  dix  mètres  395  mil* 


limètres ,  renfermée  dans  un  tube ,  ^ 
perpendiculairement,  pèse  par  surface  d^ 
centimètre  carré,  1  kilo  33  grammes,  et  si  if 
disque  A,  fig.  5,  porte  des  cloisons  K  et  G, 
d'une  surface  d'un  mètre,  réffbrt  exercé  sm 
de  10,330  kilogramnies.  Mais  si  au  Heu  ^' 
10  mètres  la  colonne  est  élevée  à  20  mètres 
790  millimètres,  la  dépense  serait  touj(Wj^ 
la  même,  et  la  puissance  qui  était  de  iO,W 
kilogrammes,  deviendra  alors  de  20,680 1 
logrammes,  et  toujours  dans  les  mômes  pro- 
portions en  augmentant  la  colonne  d'ett 
sans  augmenter  la  dépense  on  augmcn*^* 
puissance. 
La  fonction  de  Teau  dans  cet  apptf^e» 
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d'entrer  par  N ,  de  s'appoyer  sur  la  cloison  |  mobile  G,  en  parcourant  la  galerie  circulaire 
K,  fig.  5,  et  de  pousser  devant  elle  la  cloison  |  J  J  et  H  pour  ressortir  par  M. 


Telles  sont  les  diverses  inventions  que 
TOtre  commission  a  scrupuleusement  exa- 
minées, et  dont  elle  a  félicité  M.  Roussel,  au- 
tant pour  Tintelligence  qu'il  a  apportée  dans 
ces  innovations  que  pour  la  rare  persévé- 
rance qu'il  met  à  la  recherche  de  perfec- 
tionnements mécaniques  dans  le  système  des 
moteurs  en  général.  L'expérience  doit  dé- 
montrer actuellement  la  valeur  de  ses  com- 


binaisons; nous  ne  pouvons,  en  raison  des 
immenses  avantages  qu'elles  semblent  pro- 
mettre, que  faire  des  vœux  sincères  pour 
leur  succès.  L'inventeur  doit  donc  se  sou- 
mettre au  jugement  de  l'opinion  publique , 
la  seule  infaillible,'et  solliciter  auplustôt  l'in- 
tervention officielle  de  l'administration.  Des 
expériences  en  grand  peuvent  seules  amener 
le  triomphe  de  M.  Roussel. 


Sioctéti  fraticaitfe  be  Sitatiattqut  Qtmuerjselle. 


icni  eomparé  de  la  popala- 
tlMi  des  TlUes  et  des 
mm  France, 

Par  M.  J.^.  BENOUL. 


La  Société  de  statistique  universelle  croit 
devoir  donner  toute  la  publicité  dont  elle 
dispose  au  travail  que  vient  de  lui  adresser 


M.  J.-C.  Renoul  de  Nantes.  —  Son  empres^ 
sèment  à  reproduire  les  importantes  recher- 
ches de  M.  Renoul  est  une  preuve  du  haut 
intérêt  qu'elle  y  attache.  —  Nos  collègues 
nous  sauront  gré,  nous  n'en  doutons  pas,  de 
cette  communication  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Renoul  et  qui  lui  assure  un 
rang  distingué  parmi  nos  meilleurs  statisti- 
ciens. 

11  y  a  deux  ans,  la  Société    académique 
de  Nantes  mit  au  concours  cette  sérieuse 
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une  violente  épidémie.  En  1832,  en  effet,  le 
choléra  a  sévi,  en  France,  avec  une  grande 
intensité,  mais  cette  circonstance  viendra 
encore  donner  plus  de  force  au  résultat  que 
nous  obtiendrons,  car  il  est  positif  que  les 
ravages  du  choléra  ont  été  bien  plus  meur- 
triers dans  les  villes  que  dans  les  campa- 
gnes. 

Or ,  avons-nous  dit,  la  population  oflScielle 
de  la  France,  en  1827,  était  de  31,851,545 
individus.  L'accroissement  de  3,550,216 
donne  ainsi,  sur  la  population  générale,  une 
progression  de  il,14  oî*. 

Pour  arriver  au  but  que  nous  voulons  at- 
teindre, il  importe  maintenant  d'établir  dans 
quelle  proportion  les  villes  et  les  campagnes 
ont  contribué  à  cette  augmentation  totale 
de  la  population. 

Ea  1827,  la  population  des  86  chefs-lieux  de 
préfectures,  était  de 2,781.661 

Celle  des  276  sou3-préfecturcs,  de.     1 ,766,814 

4,548,473 
Eu  1846,  cette  population  se  trouve  ; 
Préfectures.    .    .    3,135,337 
Sous- préfectures.    2,023.153 

Accroissement 610,015 


5,158,490        5,158,490 

Dans  cette  période  de  20  années,  l'ac- 
croissement de  le  population  des  362  prin- 
cipales villes  de  France  a  ainsi  été  de  610,015 
individus. 

Soit,  dans  une  proportion  de  13,41  of. 

Si,  enfin,  du  chiffre  total  de  la  population, 
aux  deux  époques  que  nous  comparons, 
nous  déduisons  celui  qui  s'applique  à  ces 
362  villes,  nous  avons,  pour  former  la  popu- 
lation des  campagnes  : 

1827.     .. 27,303,070 

1846.     .     •     .     30,243,271 

Accroissement 2,940  201 


30,243,271  30,243,271 

Cette  augmentation  de  2,940,201  indivi- 
dus sur  le  chifire  primitif  de  27.503,070  ne 
présente  plus  qu'une  proportion  de  10,76oî<>. 

Ainsi,  voici  un  fait  acquis.  Dans  la  pé- 
riode de  20  années,  de  1827  à  1846, 

La  population  générale  de  la  France  s'est 
accrue  dans  une  proportion  de  11,14  %. 

Et  les  villes  entrent  dans  cette  progression 
pour  13,41  >. 

Tandis  que  les  campagnes  n'y  figurent  que 
..Bûttr  10,76  o;o. 


De  ce  rapprochement,  il  résulte  la  preim 
la  plus  évidente  que  la  population  s'accroit 
en  France ,  dans  une  proportion  plas  forte 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes 

Cette  différence,  en  tant  qu'elle  s'applique 
à  la  France  entière ,  n'est  sans  doute  pas 
très  sensible,  mais  elle  s'élargit  d'uneraanièff 
notable,  lorsque  la  comparaison  s'établit  sor 
les  grands  centres  de  population.  On  n 
pouvoir  en  juger  par  quelques  détails  diœ 
lesquels  nous  croyons  convenable  d'eotm 
afin  de  donner  une  idée  aussi  complète  ip 
possible  de  la  manière  dont  s'établit  Mta 
progression  sur  divers  points  de  la  France. 

Commençons  d'abord  par  notre  dépane- 
ment  :  (Loire-Inférieure.) 

Eq  1827,  la  population  officielle  de      ■"'^^ 
la  Loire  Inférieure  était  d(^...       4d*,<A 

En  1846,  elle  s'éleva  à....     517,263 

Accroissement 6Ô.1" 

517,265       ïï^ 
Cette   augmentation  de  60,175  dooDe, 
pour  le  département ,  une  augmentatioa  (k 
13,16  >. 
En  1827,  la  population  de  Nantes 

était  de TIJÏ 

Celle  d'Ancenis.  .  .     .     3,145  \ 

Chàteaubriant.   .     2,143  |    ,a-j, 
Paimbœuf.     .     .     3,646  I    *^ 
Savcnay  ....     1,845  / 

En' 1846,  le  chiffre  de  cette  popu- 
lation se  trouve  ainsi  fixé  : 
Nantes.  .  .  .  88,250 
Ancenis. .  .  •  3.746 
Chàteaubriant. .  3,867 
Paimboeuf.  .  .  3,473 
Savenay.  •  .  .  2,299 
Accroissement 18.i.* 


101,635       tOI,«5 
Augmentation  de  la  population  de  nosdîK 
principales  villes  du  département ,  19,115: 
soit  :  23,17  >. 

En  1827,  la  population  du  reste  dudéparteHKH 
comprenant  les  campagnes,  était  de.       ViP 
Eu  1846,  elle  s*éleva  à...    415,630 

Accroissement 41.*^ 

415,630      415»^ 
Augmentation  de  la  population  des  cas- 
pagnes,  41,060;  soit  :  10,96  %. 

Ainsi,  pendant  ces  20  années,  ^acc^oi5â^ 
ment  de  la  population ,  dans  notre  dêpafî^ 
ment,  présente  les  proportions  suivantes: 
Pour  le  déparlemenl  eolier.    .    .     13l6> 

Pour  les  Yilles.. 23,iT> 

Pour  les  campagnes tO,M  > 
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ces  deux  faits  sont  constants,  si  le  ré- 
t  fâcheux  qui  en  découle  ne  peut  être 
m  doute,  il  faut  que  les  esprits  sérieux 
)  lassent  point  d'apporter  leur  contins 
de  lumières  pour  faire  cesser  un  état 
iose  en  opposition  manifeste  avec  Tin- 
général  du  pays,  avec  l'intérêt  même 
entendu  de  ceux  qui  prennent  part  à 
émigration  imprudente. 
»tre  époque  a  senti  qu'il  est  des  be- 
\  auxquels  il  est  sage  de  donner  satis- 
)n.  Beaucoup  de  bons  esprits  ont  même 
l'opinion  que  les  questions  du  travail, 
salaires,  de  l'assistance  publique,  de- 
it  être  l'objet  d'études  constantes,  afin 
iver,  s'il  est  possible,  à  répartir,  d'une 
ère  qui  soit  profitable  à  tous,  les  res- 
tes mises  à  la  disposition  de  la  grande 
Ile,  à  améliorer  surtout  la  position  de 
qui  travaillent  et  qui  souffrent.  Eh 
,  il  nous  semble  vrai  de  dire  que  dans 
lution  de  la  question  qui  nous  occupe, 
auverait  la  solution  d'une  grande  partie 
;s  questions  sociales,  soulevées,  débat- 
aujourd'hui.  On  sent  dèsJors  de  quel 
et  il  devient  de  constater  d'une  ma- 
\  spéciale  quelle  est,  en  réalité,  l'impor- 
)  de  ce  déplacement  des  populations, 
que  le  mal,  mis  ainsi  à  nu,  il  devienne 
facile  de  ^lui  trouver  un  contre-poids 
Q  remède. 

3St  là  le  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
dans le  travail  que  nous  venons  vous 
lettre.  Nous  sommes  entrés,  à  cet  effet, 
le  cœur  même  de  la  question,  et  sans 
lonner  à  l'hypothèse,  mais  en  nous  ser- 
uniquement  de  documents  et  de  chif- 
ofliciels,  nous  avons  résolu,  ce  nous 
>le,  ces  deux  questions  que  nous  nous 
is  posées. 

!  mouvement  [des  campagnes  vers  les 
i  est-il  réel  ? 

ms  quelle   proportion  ce  mouvement 
îre-t-il? 

>ur  point  de  départ,  voyons  d'abord  quel 
le  chiffre  de  la  population  de  la  France, 
erses  époques,  depuis  le  rétablissement 
paix  continentale. 

>  territoire  français,  rentré  dans  les  limi- 
ueles  traités  lui  avaient  faites,  présen- 


4615,  vue  populatiiNi  de. 


Individaf. 

29,152,7^3 


Ea  1825,  cette  population  s'était 
élevéa  à 30,451,197 

En  1835,  —  32.560,934 

Ëo  1845,  —  35,401,761 

Ainsi,  dans  la  période  de  30  années,  da 
1815  à  18i5,  l'accroissement  de  la  popuk* 
tion,en  France,  a  été  de  6,249,018,  soit  une 
moyenne  d'environ  2,000,000  par  10  ans. 

Si  maintenant  nous  voulons  établir  cet  ac- 
croissement pour  la  période  de  90  années, 
de  1836  à  1847  (les  documents  pour  les  trois 
dernières  années  n'étant  point  encore  suiE* 
samment  établis),  nous  trouvons  : 

PopolatioD   en   1827 31,851,545 

—  ea  1846.   35,401,761 

Accroissement 3,550,214 

Cet  accroissement  de  3,&50,216se  décom* 
pose  comme  suit  : 

3,011,164  Excédant  des  naissances  sur  les 
décès. 
530,052  Augmentation  que  Ton  peut  at- 
tribuer à  rémigration  et  à 
l'établissement  d*étrangers  en 
France. 

3,550,216 
Voici  comment  se  répartit  cet  accroisse- 
ment de  3,011,164  individus,  provenant  de 
l'excédant  de  naissances  : 


1827 

980,196 

791,125 

189,071 

1828 

976,547 

837,145 

139,40> 

1829 

964»527 

803,453 

161,074 

1830 

967,824 

809,830 

157,994 

1831 

986,709 

802,761 

183,948 

1832 

938,186 

933,733 

4,453 

1833 

969,983 

812,548 

157,435 

1834 

986,499 

917,828 

68,662 

1835 

993,833 

816,413 

177,420 

1836 

979,820 

771,700 

208,120 

1837 

943,349 

878,701 

64,648 

1838 

961,476 

846,199 

115,2n 

1839 

957,740 

780,600 

177,140 

1840 

952,318 

S16.486 

135,832 

1841 

976,929 

804,762 

172,167 

1842 

982.896 

836,152 

146,744 

1843 

983,107 

811,435 

171,672 

1844 

967,324 

776,526 

190,798 

1845 

992,033 

754,701 

237,332 

1840 

983,473 

831,498 

151,975 

19,444.760   16,433,596    3,011,164 

C'est  sur  ces  20  années  de  1827  à  1846  et 

sur  ce  chiffre  de  3,550,216  que  nous  allons 

opérer.  Nous  ferons  remarquer  que,  dans 

cette  période,  une  année  a  été  sl^^l^  ^^m 
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57,892 


Soit  ;  «2,45  V 

4827.  Popul.  des  villes.  .  . 

il46.    -  —  70,674 

AcerofMement.    .    .    .  12,782 

SbH  :  22,09  «/o. 

1827.  Pop.  des  campagnes.  253,203 

Ig4ô.    _  ^  279,185 

Aeerofasemenl.    »    .    .  25,982 

g<^ll:  10,24  V 

Aixm. 

1827.  Pop.  du  dcparlement.  28^,302 

1840.    —  -  329,510 

Accroissement.    .    .    .  44,238 

Soit:  15,50  >. 

1827.  Popul.  des  trilles.  •  •  28,363 

1846.    —  —  30.656 

Accroissement,    .    .    •  4,293 

Soit  :  16,33  "/o. 

1827.  Pop.  d^s  campagnes.  258,939 

1846.    —  —  298,884 

Accroissement.    .    .    .  39,945 

Soit  :  15,42  %. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  pousser  plus 
loin  nos  calculs  comparatifs.  Qu'il  nous  suf- 
fise de  dire  que  nous  avons  fait  la  môme 
opération  sur  un  bien  plus  grand  nombre 
de  départements ,  et  que  le  résultat  obtenu 
MiiMtte  que  partout,  en  France,  le  mouve- 
ment dé  k  population  est  à  peu  près  dans 
un  sens  identique. 

Cependant,  Taccroissement  de  la  popula- 
tion est  loin  d'avoir  partout  la  même  impor- 
tance. Il  y  a,  sur  ce  point,  des  différences 
notables,  dont  il  serait  certainement  utile 
d*étuëier  les  causes.  Sans  insister  davantage 
sur  cette  différence,  nous  nous  contenterons 
dé  signaler  les  départements  dans  lesquels 
la  population  s'est  le  plus  développée  et 
ceux  oii  elle  est  denewée  à  peu  près  sta- 
tkmnaîre. 

En  première  ligne ,  il  faut  citer  le  dépar- 
tement de  la  Seine ,.  qui ,  daqs  les  20  années 
que  nous  analysons ,  a  vu  sa  population  s'é- 
lever de  1,013,373  à  1,964,983,  soit  de 
84,69  V 

Pttis,  viennent  ensurte,  par  rang  d'accrois- 
sement : 

LB  RHÔHB. 
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BOCCHES-DC-BHÔNB . 
4827.    aM, 


1946      413 


.302  J 
,918  i 


-  28.85  1.. 


E^KADilUB  HAtlONALE. 

OMIM« 

1846.    230,271 


M 


1827.     185.079   j  _  „^,  ^ 


LOIRE* 

1827.    369,298   I  ..„^ 

1846.    453,786   /  ""  ^^^ 

FiNisliac. 

1827.  502,851  I  .. ,, 

1846.  612,151  (      ""     2*'^**^ 

PYRéiNÉES-ORIENTALES. 

1827.     J  51, 372   \  _ 

1846.     180.794   J  *^'*' > 

HAUT-RHIN. 

1827.    408.741    •    i,,,^:«-«,««.     iûiû^. 
1846.    487,208   ]  Accroissement.    19,19  >. 

NIÈVRR. 


1827.     271J77 
1846.    3^262 


18,57  V 


CHER. 


1827.     248  589*1 
.540 

HAUTE-GARONNE. 


.     248  589  •!  _  .^ 

1846.     291,540    f  "•*'"• 


1827.     407,016 
1846.    481 


18,40  V 


1827.    322,826 
1846.    376J84 


.016    { 

,938   (  "" 

NORD. 

27.    962,648   •  ,,«. 

46.1,132,980   f  ""  ^^'^'^ 

VENDÉE. 

(     - 

ARDENNE8. 

.    281.624   I 

.    326,823   f  "" 

ARDàCHE. 
•  ALLIER. 

TIIHINI. 

1«27.    267,670  )  4,  ji  ^ 

i«46.    308,391    f  "~  ^     ^ 


1827 
1846 


t827.     328 
lJ^46.    379 


i6,av 


16.WV 


1827.    347,K50   l 
1B46.    400,381    f 


—        u;»> 


DOUBS. 


1827.    254,312  ) 
1846.    292,^47  f 


-  Ufi> 
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1827.  Pop.  du  déparlement. 

1846.    —  —  4i3,9i8 

Accroissement.   .    .    . 
Soit  :  26,85  •;,. 
1827.  Pop.  des  tilles  (1).    . 
1846.    —  —  213,225 

Accroissement.    .    .    . 
Soit:  34.15 •/,.  . 
1827.  Pop.  des  campagnes. 
1846.    —  ^  200.693 

Accroissement.  •    .    . 
Soit  :  19,91  V 

GIKONDB. 

1827.  Pop.  du  département. 

1846.    —  —  602.444 

Accroissement.    .    •    • 
Soit:  11,94  V 
1827.  Popul.  des  villes.  .  . 
1846.     —  —  144,338 

Accroissement.    .    .     . 
Soit  :  30,23  >. 
1-^27.  Pop.  des  campagnes. 
1846.    —  —  458,106 

Accroissement.    .    •    . 
Soit  :  7,20  •;.. 

BAS-RHIN. 

1827.  Pop.  du  département. 

1846.    —  —  580,373 

Accroissement.    .    .    . 
Soit  :  8,38  7'. 
1827.  Popul.  des  villes.  .  . 
1846.    —  —  81,620 

Ac^roissf'ment.    .    .    . 
Soit  :  15.85  «/o. 
1827.  Pop.  des  campagnes. 
1846.    —  —  498,753 

Accroissement.    .    .     . 
Soit  :  7.25  >. 

HAUTB-GARONIII. 

1S27.  Pop.  du  département. 

1846.    —  —  481,936 

Accroissement.    •    .    . 
Soit:  18,40  o;«. 
1827.  Popul.  des  villes.  •  . 
1846.    -  —  95,269 

AccroinsemenL    .    .    . 
Soit:  47,01  >. 
1827.  Pop.  des  campagnes. 
1846.    —  —  386,667 

Accroissement.   .    .  *  . 
Soit:  12,97  f». 

(i)  Préfectures  et  sons-préffctores. 


8TATI8IIQUB. 


326,302 
87,016 

158,944 
54,281 

167,358 
33,335 

538.151 
64.293 

110.826 
33,512 

427,325 
30,781 

535,467 
44,906 
70,447 
11,173 

465,020 
33,733 

407,016 
74.926 
64,764 
30,505 

342,252 
44,415 


367,309 

73,914 

293,398 
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458,674 
46,289 
47,565 
13,217 

411.109 
33,072 

325,045 
42,264 
62,488 
11,423 

262,557 
30,841 


MAINB-BT-LOIRB 

1827.  Pop.  du  département 

1846     —  —  504.963 

Accroissement.    .    . 
Soit:  10.09  >. 
1827.  Popul.  des  villes. 
1846.    —  —  60,782 

Accroissement.    .    . 
Soit:  27,70 V 
18i7.  Pop.  des  campagoes, 
1846.    —  —  444,181 

Accroissement.   .    . 
Soit  :  8,04  o/o. 

MARNB 

1827.  Pop.  du  département 
1846.    —  — 

Accroissement.    .    . 
Soit  :  13,  o;o. 

1827.  Popul.  des  ville.?.  . 
1846.    —  — 

Accroissement.    .    . 
Soit  :  18,27  «/o. 
1827.  Pop.  des  campagnes. 
1846.    —  — 

Accroissement.    •    . 
Soit:  11,74  •/«. 

INDRB-BT-LOIRB. 

1827.  Pop.  du  département.  290,160 

1846.    -  —  312,400 

Accroissement.    .    .    .  22  240 

Soit  :7,66  V 

1827.  Popul.  des  villes.  .  .  28  826 

1846.    -  —  38,693 

Accroissement.    .     .    ,  9,867 

Soit  :  34,23  •;.. 

1827.  Pop.  des  campagnes.  261,334 

1846.    —  —  273,707 

Accroissement.   .    .    .  12,373 

Soit  :  4,73  >. 

8ABTHB. 

1827.  Pup.  du  département.  446,519 

1846.    —  —  474,876 

Accroissement.    .    •    •  28,357 

Soit  :  6,35  >.' 

1827.  Popul.  des  villes.  .  .  34,487 

1846.    —  —  40,212 

Accroissement.    .    •    .  5,725 

Soit:  16,60  V 

1827.  Pop.  des  campagnes.  412,032 

1846.    —  —  434,664 

Accroissement    .    .    .  22,632 

Soit  ;  5,25  >. 

TAR. 

1 827.  Pop.  du  département.  3 1 1 ,095 

1846.    —  —  349,859 

Accroissement.   .    .    .  3&;i^v 
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SU 


lion  ou  par  des  avantages  commerciaux  et 
industriels,  ont  reçu  une  augmentation  de 
population. 

Dans  cette  catégorie  ,  nous  pouvons  citer 
parmi  les  préfectures  : 

Paris,  dont  la 
population  s*est 
élevée  de 890.431  à  947,721  Soit  6,20  \ 


Marseille, 
Lyon ,  — 
Bordeaux,  — 
Nantes,  — 
Toulouse,  ^ 
Strasbourg, — 
Nîmes,  — 
Angers,  — 
Montpellier,^ 
Nancy.  —  ' 
Limoges ,  — 
Tours.  — 
Le  Mans,  — 
Blois,  — 

La  Rochelle,— 


115.943  167  872        44,78% 

I45,S75  161.763        11,04  "/o 

93.549  120,203        28,50  % 

71,739  88  250        2301  io 

53.319  83.489        56  50 

49,708  62,094        2491 

39,068  49,442        26,55 

29,978  40  628        35.52 

35,842  40.105        11,89 

'   29,122  38,795        33.21 

25,612  34.180        33.45 

20,920  27  120        29.68  »; 

19,477  24,153        24    b  > 

11337  15,900        40  24»;. 

11,073  14.136        27.66  «fo 

Plusieurs  chefs-lieux  de  préfectures  ne 
présentent  qu'un  si  faible  accroissement,  que 
Ton  peut  regarder  le  mouvement  de  la  po- 
pulation comme  à  peu  près  stationnaire 
pendant  ces  20  années. 
De  ce  nombre  sont  : 

Rouen,  dont  la  population  ne  s*e$t 

élevée  que  de 90,000  à  91,046 

Orléans                    —             40  340  41,941 

Clermont-Ferrand.  —            30,010  30,851 

Bar-le-Duc,              —             12,520  12,673 

Vannes.                   —             11.289  11,356 

Saint-Lô,                 —               8,509  8,565 

Mende,                     —               5,445  5,492 

Enfin,  un  certain  nombre  de  chefs-lieux 
de  département  ont  vu  leur  population  su- 
bir une  légère  décroissance,  et  dans  ce  nom- 
bre figurent  même  plusieurs  villes  impor- 
tantes. 


r 


A  Lille,  en  ire  autres,  de 

1827-1846, 

a  popu- 

Jalioii  esl  doËcendue  de.    . 

.     69,860 

d  67,775 

Metï, 

— 

45,976 

42,976 

Tri^ye^, 

— 

25,587 

24.702 

Versailles, 

— 

29.791 

28,311 

Monta  itbin. 

— 

25,466 

22,712 

Avignon, 

— 

31,180 

51,029 

Alen^on, 

— 

14,071 

13,533 

Beaurais, 

— 

12,865 

li.356 

GahorH, 

— 

12,413 

12,020 

Nevers 

— 

15.782 

15,723 

Qmmper, 

— 

10,032 

9,639 

JîraguigQatï» 

— 

8,835 

8,678 

f»^ 

— 

14,998 

13,794 

Auch,  —  iO,S44  1.414 

Melun,  —  7 199  6.8» 

Chaumont,  ^  6  0*27  S.lîi 

Foix.  •     —  4,958  4.3iS 

Mézières,  —  4,159  3.9S3 

Mais,  une  remarque  que  Ton  peut  géné- 
ralement faire,  c*est  que  cette  déperditioB. 
.  faible  d^ailleurs,  ne  se  fait  point  au  profit 
des  campagnes,  mais  bien  plutôt  en  bveor 
de  quelques  autres  villes  voisines  qui  pi^ 
sentent  ou  plus  d'agréments  ou  plusd'ano- 
tages. 

Si  nous  descendons  aux  sous-préfeetares, 
nous  verrons  toujours  se  reproduire  les  mè- 
mesdiffërences,ct  nous  en  trouverons  encore 
la  cause  dans  la  création  de  quelques  établisse 
ments  industriels,  dans  quelques  facilita  de 
commerce  qu'acquièrent  certaines  villes.  Les 
populations  alors  se  déplacent  et  se  grou- 
pent de  préférence  là  où  se  trouvent  ieors 
convenances,  et,  dans  ce  mouvement  cer- 
taines villes  perdent  évidemment  ce  que  ks 
autres  gagnent. 

Parmi  les  villes  sous-préfectures  qui.  dans 
ces  vingt  années,  ont  ainsi  acquis  un  *c- 
croissement  marqué  de  population,  oo» 
pouvons  surtout  signaler: 

Saint-Etienne,  dont  la  population  s^cstâcv^ 

de 30,015  à  47JQt 

Toulon,  —  30,171  45,4)* 

Reims,  —  34.862  43  S» 

Boulogne,  —  19.314  iJ'^' 

LeHdvre,  —  21.040  2î^3 

Saint-Qnenlin,      —  17,661  23  J» 

Brest,  —  26,655  55IS 

Cherbourg,  —  17  066  M^^ 

Lorient.  —  15  310  »,?« 

Rochefort,  —  12  909  i'^' 

Castres,  —  15,663  i^^ 

Alais,  —  10.252  i^^ 

Ghàlons-s.-Saône,—  10,609  \'^^ 

Bastia,  —  9.527  il^ 

Roanne,  —  8,916  IS^^ 

Chàtellerault,       —  9.241  <l> 

Marmande,  —  4,160  8,13» 

St-Denis  (Seine)  —  5 J31  f.»« 

Sainl-Yiieix.        —  2,746  'P 

Chinon,  —  4.406  6,5^^ 

Redon,  —  2.998  5^ 

Cognac,  —  3.017  4i*^ 

Bazas,  etc.  —  1,903  i^ 

Nous  citerons,  d'un  autre  côté,  parmi  le 
villes  de  ce  même  ordre,  qui  ont  vu  déeru^ 
tre  plus  ou  moins  leur  population  : 

Douai,  dont  la  population  est  descen- 
cendue  de 19,880  à  17^ 


fiiimiOiii* 


HAUTB-YIENNE. 


il.    276,35 1    * 
.6.    3U.'739    f 

nnent  ensuite  : 

Aisne 

Isère 

Hérault 

i  Loire-Inférieure 


13.89  f.. 


—  13,86  •;.. 

—  «3,78  t.. 

—  13,68  •/•. 

—  i3,l6  y. 

18  cetto  période  de  30  années,  trois  dé- 
nents  seulement  ont  vu  leur  population 
une  légère  décroissance, 
sont  : 

LA    MANCHK, 

t  la  population  était,  en  i827,  de  6i  1,206, 
ne  se  trouTe  plus,  en  1846,  que  de  604,024. 

LE    CANTAL. 

1827.  26V,013. 

1846.  260,479. 

LE    CALTADOS. 

1827.  500,065. 

1846.  498,385. 

i  autres  départements  dans  lesquels  le 

cment  ascendant  de  la  population  s'est 

moins  sentir,  sont  : 

l'eukb. 


!7. 
16. 

423*247   1  Accroissement 

TARN-ET-GAEONXE. 

16. 

241,586   ( 

242,498                 "■ 

ILLE-ET-VILAINE. 

16. 

553,453 

562,958                  "" 

ORNE. 

27. 
16. 

434.379   ( 

442,107   f              "" 

JURA. 

16. 

310,282   { 

316,130                  ~ 

BASSES- ALFES. 

27. 
46 

156;675   1  Accroissemenl 

GERS. 

27. 
46. 

307,601    ( 

314,885   (             "" 

LOT-BT-GARONNE. 

27. 
46. 

336,886   ( 

346.260                 "" 

0,37  ./o. 


0,37  % 


1,71  •/•. 


1,77  o;,. 


1,89  •/© 


2.35  •/« 


2.36  •/• 


2  78  f# 


1827. 
1846. 


1827. 
1846. 


1827. 
1846. 


Loziu. 

138,778  ) 

143,331    f  "" 

MAYENNE. 

354,138   { 

368,439   f  "" 

LOT. 

280,515   { 

294,566   f  "" 

BURE-VT-LOU. 


1827.    277,782 
1846.    292,337 


M* 


ZMi^ 


4,03  1: 


5  •}• 


5,24  i« 


OISE, 


1827.    385,124  »             _  5  4 j  ^ 

1846.    406.028    (  '       '• 

HAUTE-SAÔNE. 

IIS:    llim  1  Aocroissempnt.  6.93  %. 


pvt-bb-hAhe. 


1827.    566.573 
1846.    601.594 


HAUTES-ALPES. 


1827.     125,329   » 
1816.     133,100   I 


■EUSE. 


1827. 
1846. 


306^339   ) 


325,710 


SARTHE. 


1827.    446,519   ( 
1846.    474,876   f 


1827.    370.943 
1846.    396,524 


côte-d'or. 

I    - 


SEINE^ET-HARNB. 


1827.    318.209 
1846.    340,212 


( 


6,18  u 


«.20% 


6  32  t.. 


6,35  f .. 


6.89  •/«. 


6,91  •/•. 


Puis  viennent  : 

Haute-Marne 7,04  f.. 

U  Charente 7,17 

Le  Pat  de-Calais 7»20 

La  Haute-Loire 7.51 

L'Ain 7,53 

Indre-et-Loire 7,66 

Seine-i'i^uisc,  etc 7,72 

Les  différences  que  nous  venons  de  signa- 
ler dnm  le  mouvemc^nt  de  la  population  des 
fir|>;^rtf  iTîpnlâ,  se  font  remarque^,  et  môme 
dans  de  plus  larges  proportions  ,  pour  les 
villes.  Il  en  est  qui,  favorisées  par  leur  posi- 


SITVXUU. 


«6 


cîii..:."'- 


Zîr      rttwfTi»— mi-,«i^     l^ 


^.^-— «.         L"J£     «Trr»te 


•»  .-iî      ^r 


.11  I*    -, 

;■  w  -.. 


-  f  unir*  A/n*. 


•  -ru.  iO.'« 

!•? 

m :    1^.  .'>»ri 

.. 

..»     -          «•..»»' 

'U?.      — 

,^, 

:      i^''         lî..v»»> 

.^ 

>.  *  ■*         S  3'--> 

— 

•^-          5.»»2 

""•;.*  =  :   î'  it:.} 

r*' 

L*   c/.olV-Iioux 

i!          i      •- 

..- 

?Os^u!-Lt!0n  su- 

:. .  -..>2<i^%:^. 

^  .iaiisivnom- 

i':j5»-      :iiS*". 

•^:s   villes  inipor- 

% 


^'.  r  -- 


.     (N.S  .-^  i  07,773 
f<  *  es  o!! 


'^•i* 


,W      15,7*4 


9.474 

6,8Î2 
5.924 
4,378 
3.893 


—  10.844 

—  7  «99 

—  6  027 

—  4.958 

—  4,!59 

Kus.  une  rpmarque  que  Ton  peut  géné- 
-utsnea:  fiire.  c'est  que  cette  dépcrditioo. 
iubit»  f  ill!-»ars.  ne  se  fait  point  au  profit 
ii'^  -liEz^unies,  mais  bien  plutôt  en  faveor 
II»  ç&rj);ues  autres  villes  voisines  qui  pré- 
«aixkrfi;  i>a  pius  d*agréments  ou  plusd'avao- 

S  :•;«*  d<>$eendons  aux  sous-préfectures, 
iiju-  v.*rroDs  toujours  se  reproduire  les  mê- 
HH*  uf-rreaces^cl  nous  en  trouverons  encore 
a  nos^imsla création  de  quelques  établiss^- 
jf^'Ats  :3*iuitriels,  dans  quelques  facilités  de 
M>mn:»f  roif  qu'acquièrent  certaines  villes.  Les 
popuiaiions  alors  se  déplacent  et  se  g^ou- 
penc  de  préférence  là  où  se  trouvent  leurs 
convenances,  et,  dans  ce  mouvement  cer- 
uiin*^  villes  perdent  évidemment  ce  que  les 
autres  gagnent. 

Plrmi  les  villes  sous-préfectures  qui.  dans 
ces  vingt  années,  ont  ainsi  acquis  un  ac- 
croissement marqué  de  population ,    doos 
pouvons  surtout  signaler: 
Saint-Etienne,  dont  la  population  s'e$t  élevée 

ie 30. 0(5  à  47^ 

Toulon,  —  30,171       45,434 

R  It.s,  —  31.862      42.538 

BMj'.^Jîne,  —  19,314      Î9.7JI 

LeHiTTf,  —  21.010      27.053 

Siint-Quenlin,     —  17,061      23,562 

Drest,  —  2O.O00      35  t63 

Cherbourg,  —  17  0G6      23.013 

Lori^nt.  —  lo  310      20,991 

R.ichelort,  —  42  909       I7.S07 

Castres,  —  15,663      18,9ÎW 

A!ais,  —  10.2.S2       10.983 

Chàlons-s.-Saône,—  10,009      15,937 

Bastia,  —  9.527       13,004 

Roanne,  —  8,916      12  75»; 

Chàtellerault.       —  9.241       11.298 

Msrmande.  —  4,160        8.150 

Si-Denis  (Seine)  —  5J31        9.166 

Saml-Yiie:x.        —  2.746        7,470 

C-hn^n,  —  4,400        6,586 

R-.îoa,  —  2.998        5.069 

t  ^^rac,  —  3  017        4.148 

Bticsetc.  —  1,903        4.407 

Nous  citerons,  d'un  autre  côté,  parmi  les 
villes  de  ce  même  ordre,  qui  ont  vu  décroî- 
vre  plus  ou  moins  leur  population  : 

Douai,  dont  la  population  est  descen- 
ceodue  de 19,880  à  17.903 
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VaIencieooe.s  — 

Ahbcville,  — 

Dit'ppe,  — 

Riom,  — 

Grasse,  — 

Saint-Oroer,  ^ 

Liioéville,  — 

Bayeux,  — 

Saiot-Malo,  — 
Dôle, 

Yfetot,  — 

Schél&stadt,  — 

Conta  nces^,  — 

Mayenne,  • — 

Vire.  — 

PontÎTy,  — 

Touï,  — 

Loudéac,  — 

Valognes,  — 

Saiot-Flour,  — 

GoiirdoD,  — 

Ploôrmel,  — 

Thon^ille,  — 

Loiiduu,  — 

Ro  roy,  — 

Mortain,  etc.,  — 


STATISTIQUE. 


848 


19,841  i9766 

49.520  17,035 

n.077  16.504 

42736  40,971 

42  716  41,497 

49.019  48.834 

42  378  12.278 

10.060        9.106 

9.838        8.926 

9,847        9322 

9.853        8,863 

9  600        8  9911 

9  037  7,442 

9.799  9,322 

8,416  7.315 

7,775  6.456 

7  507  7  158 

7,033  6.486 

6,955  6,224 

6,640  5,473 

5,990  4.971 

5.984  4,608 

5,824  5,425 

5.044  4.570 

3,500  2,815 

2,745  2,406 


Des  divers  tableaux  que  nous  venons  de 
présenter,  il  résulte,  ce  nous  semble,  la  dé- 
monstration la  plus  évidente  des  deux  pro- 
positions que  nous  nous  étions  posées. 
Ainsi,  la  population  en  France,  mobile  par- 
fois, suivant  certains  avantages  qu'elle  trouve 
à  un  déplacement  : 

1*  S'accroît  d'une  manière  constante; 

**  Cet  accroissement  a  lieu  dans  les  villes 
dans  une  proportion  plus  large  que  dans  les 
campagnes. 

Mais  cette  différence  proviendrait-elle  de 
ce  que,  dans  les  villes,  l'excédant  des  nais- 
sances sur  les  décès  serait  plus  considérable 
que  dans  les  campagnes?  Il  n'en  est  rien,  et 
la  proportion  est  justement  dans  un  sens  in- 
verse. Il  nous  sera  facile  de  le  prouver. 

On  le  sait  d'ailleurs,  les  villes  offrent  des 
causes  de  mortalité  qui  ne  se  trouvent  point 
au  même  degré  dans  les  campagnes.  Les  tra- 
vaux des  villes,  des  villes  manufacturières 
surtout,  présentent,  en  effet,  beaucoup  plus 
de  dangers,  beaucoup  plus  de  sources  de 
maladie  que  les  travaux  des  champs.  Les  vil- 
les, en  outre,  renferment  les  hospices  et 
tous  ces  asiles  créés  par  la  bienfaisance,  où 
le  département  et  la  population  flottante 
viennent  souvent  verser  leurs  malades,  leurs 
infirmes,  leurs  vieillards.  Ajoutez  à  cela  tou- 
tes les  causes  délétères  qui,  dans  les  villes, 


contribuent  à  abréger  la  vie  de  l'homme, 
l'insalubrité  des  logements,  l'abus  des  plai- 
sirs et  des  liqueurs  fortes,  etc.,  etc. 

Voici,  du  reste,  des  faits  à  l'appui  de  no- 
tre assertion  : 

A  Rouen,  de  1826  h  4847,  les  déc^s  se  sont 

élevé.s  à 64,344 

Et  les  naissances  seulement  à.      62.747 

Ainsi  il  yaeu  excédant  des  dé- 
cès sur  les  nainsancps  de.     .    .        4,624 
A  Lille,  pareillement  : 
Les  décès  ont  été  de    .    .    .      50,824 
Les  naissances  'le    ...    .      48,286 

Excédant  des  décès  sur  les 
naissances.. 2,538 

A  Strasbourg,  les  décès  (hospi- 
ces compris)  ont  été  de  .     .     .      43,584 

Les  naissances  de    ...    .      39,350 

Excédant  des  décès  ....        4,231 
Et  cependant,  dans  cet  intervalle,   la  po- 
pulation de  Strasbourg  s'est  élevée,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  de  49,708  à  62,094,  et 
s'est  conséquemment  accrue  de  12,386. 
A  Angers,  même  résultat  : 
Les  décès  ont  été  de.    .     .    .      24,948 
Les  naissances  de     ...    .      22949 

Excellant  d^s  décè^.     .     .     .        4,949 

Et  la  population  d'Angers  s'est  néanmoins 
élevée  de  29,978  à  i(),658  et  a  reçu  ainsi  un 
accroissement  de  10,650, 

A  Toulouse,  même  résultat  encore  : 

Dan>  c^'S  20  années,  les  décès 
ont  été  de .      46,032 

Les  naissances  de.    .    ;    .    .      42.541 

Ex.éddnt  des  décès  ....        3,494 
Et  Toulouse  n'en  a  pas  vu  moins  sa  popu- 
lation s'élever  de  53,319  à  83,489  et  s'acerot- 
tre  ainsi  de  30,170. 

A  Marseille,  durant  cette  période,  le  nom- 
bre des  naissances  et  des  décès  est  à  pea 
près  le  même  : 
Il  est,  pour  ces  premiers,  de  •    402.583 
Pour  les  décès,  de    ...     .    402.574 

Et  la  balance ,  en  faveur  des 
naissances,  est  ainsi  de.    ...  9 

Et  néanmoins  la  population  de  Marseille 
a  été  portée  de  115,943  a  167,872,  et  s*est 
ainsi  accrue  de  51,9i9. 

A  Lyon,  la  balance,  en  faveur  des  naissan- 
ces, s'élargit: 

Elles  ont  été  de 409,944 

Le  décès,  de  .    .    .    ,     .    .    402,491 

L*6xcédant  des  naiss,  est  d.e       7,723 
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MhU  rnreroiMomoni  de  la  population  dé- 
pniD^o  oiicarti  do  beaucoup  ce  chiffre,  puis- 
que, do  !i:»,675,  elle  s'est  élevée  à  161,763, 
ol  »*o»l  niiisi  accrue  do  16,088. 

A  Bordeaux,  hi  balaïu'o  est  encore  en  fa- 
veur <los  naissances,  mais  lu  proportion  est 
moins  forte  qu'à  Lyon. 

Les  nais-uinces  ont  été  de.    .      84.890 

Leidêeè9,de Tl.ftoî 

Excciaot  des  oaissances    .    .       9.942 
Mais  aussi  la  population  de  Bordeaux  8*est 
élevée  de  93.5tô  à  iâ0«âi>3.  et  a  reçu  ainsi 
on  accroissezuent  de  i*^65V. 

A  XantfS.  euiîn.  le  mouvement  des  nais- 
sances e£  des  d^  ces.  de  lisfi  à  lSb6,  pré- 
sente le  résolut  suivant  : 

NA^siasoes 32.9ti* 

IW«*. 49.931 

El^^iAx;  •«  tA5>àr■^•*  .    .       3.033 
t  r:cr-  Tcr.-iviôc  Je  71,739  est  néan- 
o:>::i5  t^moic  à  #.S0.  es  présente  ainsi  un 
A:v-:.s*fc:^:::  .:.  16.311. 

A  rtr's.  !^  :::ôuvemeni  des  naissances  et 
Ae*  f'^v'y^  1  c>\i  -îe  rr^manquable  que  Texcé- 
dii:  ie*  nii^-vinA:;*  îvpri^sente  un  chiffre  à- 
p^jt  Mv<  "Çfd  ï  celui  de  raocroissemenl  de 

Lk  j\.':u!A::on  de  Paris  s'est  en  effet éle- 
v-v,  ':•>  ]■'  .mirs  do  oos  :îO  années,  de 
S^.  ,k^l   -i  i*4o.T2l.  oî  s'est  ainsi  accrue  de 

F;  .i'ua  auîrr  Ov^tê  : 

L^'s  r.i>Nir..\>  viu  Ole  do.     .     597,513 

L-»  iifiv*  v?^        540  807 

50,016 

AtndJ.  vvinme  nous  venons  de  le  faire  re- 
nvtrv»uoî\  rcxoodant  dos  naissimces  est  à  peu 
|M\\s  io  of.îrtiv  mémo  do  Taccroissement  de 
U  l'opuidCion. 

<\\  (vurrait  oonohiro  do  \h  que  Paris  n'a 
non  oiilovo  au\  populations  de  la  province, 
1>  >orjH.  tnV  probahlonient,  une  erreur. 
Mais,  ^  Paris,  la  population  ost  évidemment 
plus  mobilo  quo  millo  part  ailleurs,  elles  re- 
xvnsoMUMUs  ortioiols  \u^  comprennent  point, 
SAUS  doute,  cos  loiiions  «l'ouvriors  nomades 
ot  surtout  iU'  OUI  it  u\  qui,  parfois,  doublent 
U|Hqm)aliou  do  la  oapilalo. 

Los  oxoinplos  quo  nous  vouons  do  citer 
ol  quo  nous  aiuivuis  pu  imiiiiplier,  prou- 
vom  dono  olaiiouiont  t|Uo  raocroissement 
do  la  population  dos  villes  nu  point  pour 


cause  Texoédant  des  naissances  sur  les  dé- 
cès. 

Quel  est  donc  surtout  Télément  de  cet  ac- 
croissement? 

Nous  l'avons  déjà  dit,  et  notre  con\nction 
est  complète  à  cet  égard,  cet  accroisseroeDt 
est  principalement  dû  aux  emprunts  que  les 
villes  font  aux  populations  des  campagnes. 
En  voici,  du  reste,  une  nouvelle  preuve  : 
Lorsque  Lille  avait  à  supporter  une  porte 
^  a,538  par  Kexcédant  des  décès  sur  les 
naissances,  le  reste  du  département  présen- 
tait : 

Naissances 634.057 

Décès 516,373 


Et  acquerrait  ainsi  un  excé- 
dant de  population  de.    .    .     .     417,684 

Lorsque  Strasbourg  voyait  également  les 
décès  excéder  les  naissances  de  4,2S1,  le 
reste  du  département  du  Bas-Rhin  offrait: 

Naissances 352.413 

Décès 250,940 

Et  gagnait  ainsi  un  accroisse- 
ment fio 101,473 

Lorsque  Rouen  perdait  l,62i,  le  reste  du 
département  de  la  Seine-Inférieure  présen- 
tait; 

Naissances 330,850 

Décès 291,236 

Et  gagiKiit  ainsi 39,614 

Lorsque  Toulouse  perdait  3,491,  le  reste 
du  département  de  la  Haute-Garonne  pré- 
sentait : 

Naissances 208,339 

Décès 148,759 

Et  l'eicédant  des  naissances 
était  ainsi  de 59.580 

Lorsque  Marseille  n'obtenait  qu'un  ac- 
croissomonl  insignifiant  de  9,  le  reste  du  dé- 
partement des  Bouches-du- Rhône  présen- 
tait : 

Naissances 134,396 

l>écès 125,290 

Et  gagnait  ainsi 9  106 

Lorsque  Angers  perdait  l,9i9,  le  reste  du 
département  de  Maine-et-Loire  présentait  : 

Naissances 2t  2.298 

Décès 188  409 

Et  gagnait  par  conséquent.     .      23,889 
Lorsque  Nantes  ne  recevait  qu*un  accrois- 
sement de  3,033,  le  reste  du  départeaieut 
de  la  Loirc-InférieuKî  offrait  : 


•M 


stàusdqi]!. 


NaitsaDoes 224,109 

Décès 184^026 


Et  ^gnait 40,083 

Ce  qui  offre  un  accroisscmcné  proportion- 
nel plus  que  double  de  celui  obtenue  Nantes 

Lorsque  Lyon  gagnait  7,723,  le  reste  du 
département  du  Rhône  présentait  : 

Naissances 206,2'77 

Décès 155,961 

Et  gagnait 50,316 

Ici  encore  la  proportion  d'accroissement 
6st  de  beaucoup  moins  forte  pour  Lyon  que 
pour  le  reste  du  département. 

Pour  compléter  ces  renseignements,  di- 
sons cependant  que  Bordeaux  fait  excep- 
tion, et  que  l'excédant  des  naissances  sur 
les  décès  y  est  dans  une  proportion  plus 
forte  que  dans  le  reste  du  département. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  en  effet,  la  ville 
de  Bordeaux  a'gagné,  de  1827-1846,  9,942 
individus  par  Texcédnnt  des  naissances.  Le 
reste  du  département  présente  : 

Naissances 20i,876 

Décès 188,967 

Et  n*a  gagné  ainsi  que.     .    .      15,909 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  ce  que  nous  venons 
d'e&poser,  it  ressort  : 

1^  Que  la  population  des  grandes  villes  en 
France  s'accroît  d'une  manière  notable,  et 
ftte  cet  accroissement  n'est  point  dû  à  Tex- 
oédani  des  naissances  sur  les  décès. 

8*  Que,  dans  les  campagnes,  l'excédant 
des  naissances  sur  les  décès  est,  au  con- 
Iraire,  dans  une  proportion  plus  considéra- 
ble que  dans  les  villes,  et  que,  néanmoins, 
la  balance  d'accroissement  de  population  est 
de  beaucoup  plus  forte  dans  les  villes  que 
dans  les  campagnes. 

-La  conséquence  logique  et  irréfutable  de 
ces  faits  est  que  cet  accroissement  de  popu- 
lation des  villes  a  pour  aliment  l'émigration 
des  campagnes. 

La  Société  académique  de  Nantes  avait 
donc  donné  une  preuve  de  l'intelligence 
qn^elle  a  de  l'intérêt  réel  du  pays,  en  cher- 
àiani  à  jeter  la  lumière  sur  une  question  à 
laquelle  se  trouve  si  essentiellement  lié  l'a- 
irantage  des  campagnes  et  des  villes  même. 
Mais  jusqa'ici,  à  notre  connaissance  du 
(noms,  si  le  mal  ne' semblait  pas  douteux, 
on  n'avait  pu  apprécier,  d'une  manière  pré- 
rise,  quelle  en  était  l'importance.  Nous  avons 


voulu  combler  oetle  lacune  et  nous  désiions 
y  avoir  réussi. 

Quant  au  remède  à  appliquer,  nous  ii*ose- 
rions  le  discuter,  car  nos  études  ne  nous 
permettraietit  pas  de  le  faire  d'une  manière 
convenable.  Nous  nous  contenterons  donc, 
en  terminant,  d'exprimer  le  vif  désir  de  voir 
les  hommes  spéciaux,  le  Gouvernement  sur- 
tout, se  préoccuper  des  inconvénients,  des 
dangers  même  de  cette  émigration,  et  de 
s'efforcer,  partons  les  moyens  possibles,  d'y 
apporter  un  terme  ou  tout  au  moins  un 
remède. 


€)9«pHi'aell  aar  le  ▼•yn^e  dMia  le 
Srfilid  désert  da  Sahara  (1) 

DE  M.  JAMES  RIGHARDSON, 
Membre  de  TAcadémie  nationale. 

Par  M.  AXiBERT-MORTÉMOlIT, 

Président  de  la  Société. 

Le  voyage,  dont  nous  allons  offrir  une  ra- 
pide analyse,  contient  de  curieux  détails  de 
mœurs  et  de  géographie  sur  les  oasis  du 
grand  désert  africain.  Nous  suivrons  le  voya- 
geur dans  sa  longue  pérégrination ,  et  nous 
indiquerons,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  don- 
nera, les  notions  les  plus  importantes  qu'il 
aura  recueillies. 

M.  James  Richardson  que  nous  avons  l'a- 
vantage de  compter  au  nombre  de  nos  con- 
frères étrangers ,  quitte  Alger  pour  Tunis, 
en  janvier  18tô,  et  de  Tunis  se  rend  à  Tripoli, 
pour  se  joindre  aune  caravane  qui  devait  al- 
ler à  Ghadamès ,  dans  le  désert.  Il  arrive  en 
ce  lieu ,  après  une  heureuse  traversée  et  un 
séjour  dans  les  montagnes  qui  longent  la 
partie  nord-est  du  Sahara.  Ce  trajet  avait  pris 
vingt-trois  jours,  dont  sept  ou  huit  dans  les 
montagnes. 

(1)  Trmvelt  M  th$  great  d$mrt  of  Sahara,  Voyagea 
dans  le  grand  désert  de  Sahara ,  durant  les  années 
1S45  et  1846,  contenant  les  aventures  personnelles  du 
voyageur  dans  un  trajet  de  neurmois  à  travers  le  dé- 
sert, parmi  les  Touariks  et  autres  tribus  errantes  du 
Sahara,  par  James  Richardson,  2  vol.  in-S»,  Londres^ 
1848. 
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une  statistique  consciencieuse,  que  les  loca- 
lités les  plus  avancée  et  conséqucmment  les 
plus  riches  sont  précisément  celles  dont  la 
situation  se  rapproche  le  plus  de  cet  équilibre. 
Tel  est  le  but  que  se  propose  notre  collègue, 
M.  Neveu-Derotrie;  ses  connaissances  théo- 
riques et  pratiques,  et  sa  position  d'inspec- 
teur général  deTagriculture.  nous  font  croire 
qu'il  saura  l'atteindre;  la  solution  de  ce  pro- 
blème sera  d'une  puissante  utilité  pour  la 
science  agricole. 

—  Un  mémoire  sur  un  nouveau  procédé 
de  castration  par  torsion  bornée.  —  Notre 
collègue,  M.  Dillon ,  médecin-vétérinaire , 
l'auteur  de  cette  nouvelle  méthode,  la  pré- 
sente comme  le  procédé  le  plus  avantageux 
pour  châtrer  les  animaux.  Cette  question , 
particulièrement  chirurgicale,  paraîtra  peut- 
être  de  prime-abord  étrangère  aux  attrîbu- 
tions  de  l'Académie;  maïs,  cependant,  le 
procédé  opératoire  de  M.  Dillon  est  si  simple, 
d'une  exécution  si  facile  ;  les  motifs  pour  les- 
quels il  semble  devoir  l'emporter  sur  tous 
ceux  connus  jusqu'à  ce  jour,  paraissent  si 
évidents  et  si  vrais .  qu'il  n'est  pas  absolu- 
ment indispensable  d'avoir  des  connaissances 
médicales  pour  le  comprendre. —  En  effet, 
le  mémoire  de  M.  Dillon  est  rédigé  de  ma- 
nière à  être  compris  des  personnes  les  plus 
étrangères  aux  expressions  techniques  de 
l'art  médical.  — La  Société  ne  saurait  refu- 
ser à  M.  Dillon  l'examen  qu'il  lui  demande 
d'une  méthode  qui ,  si  elle  réalise  les  pro- 
messes de  son  auteur,  rendra  d'immenses 
services  à  l'État  et  à  l'agriculture. 

—  Notice  sur  le  nouveau  système  de  forage 
de  M.  KiPTD.  — L'art  du  forage  parattraitde- 
voir,  par  l'application  de  ce  nouveau  système, 
arriver  au  plus  grand  perfectionnement  que 
la  science  pût  espérer, 

—  Deux  ouvrages  intitulés  :  La  fermière 
bretonne,  cours  élémentaire  d'économie  do- 
mestique à  l'usage  des  jeunes  paysannes  de 
la  Bretagne;  et  Catéchisme  agricole  à  l'usage 
de  la  jeunesse  bretonne.  Notre  collègue, 
M.  H.  Querret ,  inspecteur  d'agriculture  et 
président  de  la  Société  d'agriculture  de  l'ar- 
rondissement de  Morlaix,  est  l'auteur  de  ces 
éeux  petits  livres,  que  nous  n'hésitons  pas 
à  qualifier  d'infiniment  précieux  et  sur  les- 
quels cet  honorable  correspondant  appelle 
le  jugement  du  comité  d'agriculture. 


—  N<ittoe  sv  ua 

liorer  le  vin ,  par  notre 
M.  de  Monthoreux. 

—  Note  sur  l'emploi  des  tkves  de  mm 
dans  l'engrais  des  porcs,  et  snrlaonJKfie 
des  pommes  de  terre,  parle  même. 

—  Observations  sur  la  ionae  àdonaeran 
encouragements  accordés  par  les  sodèlii 
d'agricubure ,  parle  même. 

La  première  de  ces  notices  se  recomm» 
dant  surtout  par  son  actualité,  nous  prierai 
le  comité  d'agriculture  de  vouloir  bien  roi- 
miner  immédiatement ,  afin  qu'elle  pm 
être  insérée  dans  le  prochain  bulletin. 

Notre  collée,  M.  de  Moathureux,  doisi 
adressé  un  échantillon  d'un  silicate  de  fer 
dont  on  vi^it  de  découvrir  une  «boiuhn^ 
carrière  dans  la  coaunune  d'Arracoort.  M.  à 
Montbureux  pense  qu'il  serait  possible  d'u^ 
User  cette  substance  dans  les  arts,  notan- 
ment  pour  en  faire  du  verre  coloré  ou  ea  r^ 
couvrir  une  poterie  quelconque. 

—  Mémoire  sur  l'importance  de  l'âgrietil- 
ture,  ses  besoins  actuels  et  son  avenir  at^e 
quelques  considérations  relatives  au  dépaN 
tement  de  l'Ariége,  par  notre  colley 
M.  d'Espaignol-Lafagette ,  vice-présidenl<k 
la  Société  d'agriculture  de  TAriége.  — De* 
impossible  de  tracer  un  tableau  pios  esKt 
de  la  question  agricole  et  en  même  temps  (i^ 
déployer  des  idées  plus  utiles.  —  Noosdoo- 
n^rons  un  «trait  de  ce  beau,  travail. 

—  Annales  agricoles,  scientifiques  et  ïb* 
dustrielles  de  la  Société  académique  ^ 
Saint-Quentin ,  pour  1849.  —  Cette  smnv 
Société  poursuit  sa  carrière  avec  de  brilko^ 
succès. 

—  Notice  sur  un  nouveau  oiade  4b  trans- 
port des  veaux  à  Paris,  par  M.  Fusi,  iDg^ 
nicur-mécanicien.  Les  infortunes  de  ce  w- 
nérable  industriel  sont  très  connues,  a«« 
appelons-nous  toute  l'attention  de  faïodétt 
sur  l'ensemble  de  ses  travaux. 

•—  Mémoire  sur  la  maladie  des  pomne»^ 
terre,  se&  causes  et  ses  remèdes  parlf.rattt 
Masson. 

—  Des  avantages  de  la  réunion  tmito- 
riale,  par  M.  Louis  Gossin,  professeur  f»- 
grioulture. 

—  Des  signes  anciens  et  nouveaux  * 
moyen  desquels  on  peut  disthigner  dès  ^ 
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lies  bonnes vacheslailiëres,  par  notre 
e,  M.  le  docteur  Bonnot,  professeur 
ulture. 

otice  sur  le  mesurage  des  bœufs  gras, 

iieme. 

omité  d'agriculture  ne  manquera  pas 

ner  la  plus  grande  publicité  aux  ex- 

3s  idées  de  notre  collègue,  M.  le  doc- 

•nnet. 

n  momoîro  sur  les  forces  productives 
riculture  du  déparlement  du  Nord  , 
•ces  à  celles  de  la  France  entière,  par 
nos  présidents  honoraires,  M.  Marc- 
qui  a  bien  voulu  mettre  ce  travail 
ment  inédit,  à  la  disposition  du  Comité 
iction. 

lusieurs  articles  sur  les  impôts,  par 
oUogue,  M.  Alix  Sauzeau,  qui  conti- 
Rc  une  louable  pei-sévérance  la  publi- 
:1e  son  journal  intitulé  :  Le  Paysan  des 
lèvres. 

lusieurs  notices  d'un  haut  intérêt  sur 
istion  agricole  par  notre  collègue, 
isard  (rOmey,  rédacteur  eu  chef  du 
[leur  de  la  Manie. 

usieurs  bulletins  de  VEcho  des  Horli- 
s  du  Midi,  dans  lesquels  nous  retrou- 
ujours  avec  un  vif  sentiment  d'intérêt 
is  de  nos  collègues  MM.  H.  lopin , 
ilin,  Tabbé  Durand,  etc.,  etc.  Nospré- 
s  se  réalisent  à  l'endroit  de  ce  nouveau 
qui  devient  un  vigoureux  champion 
\  pour  la  science  agricole. 

ne  notice  sur  les  nombreux  instru- 
iratoires  de  notre  collègue  M.  Moysen. 

u  succès  ou  des  revers  dans  les  entre- 
i'amélioralions  agricoles  et  de  l'admi- 
on  du  personnel  dans  une  exploita- 
raie.  —  Ce  petit  livre  est  du  à  Mathieu 
nbasie.ll  a  été  réimprimé  pendant  la 
du  congrès  scientifique  de  Nancy  , 
soinsde  l'honorableil.  de  Mexmoron, 
du  savant  agronome  que  la  Franco  a 
lalheur  de  perdre.  Cet  ouvrage  ren- 
a  solution  de  cette  question  discutée 
îtîon  d'agriculture  du  congrès  scienti- 
e  France  :  «  Pourquoi  les  agriculteurs 
le  la  classe  élevée  de  la  société  réus- 
-ils  si  rarement  ?  Quelle  serait  la  di* 
à  donner  à  leur  exploitation  pour 
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qu'ils  en  obtinssent  les  résultats  qu'ils  ont 
le  droit  cfen  attendre? 

—  Un  ouvrage  intitulé  :  Subsistances  et 
populations^  par  notre  collègue  M.  L.  Cador. 
—  Une  funèbre  vérité  vient  d'être  officielle- 
ment constatée,  c'est  que  nos  subsistances 
ne  sont  plus  en  rapport  avec  l'accroissement 
de  notre  population.  Ce  fait  effrayant  n'a  pas 
besoin  de  commentaires  ;  il  explique  à  lui 
seul  la  sourde  fermentation  qui  travaille  les 
masses  et  justifie  sans  les  absoudre,.ces  tres- 
saillements convulsifs  qui  ébranlent  l'ordre 
social  presque  dans  sa  base.  —  Telle  est 
l'idée  qui  a  fourni  à  notre  col  lègue  450  pages 
d'une  vérité  mathématique,  d'une  éloquence 
incoutestiible.  —  Ce  travail  mérite  un  exa- 
men des  plus  sérieux. 

—  Un  nouveau  mémoire  de  notre  infatiga- 
ble collègue,  M.  Cherot  de  Bou-Ismaël.  — U 
est  impossible  de  déployer  plus  de  zèle  et 
plus  de  talent.  Si  l'Algérie  comptait  parmi 
ses  nombreux  colons  quelques  hommes  du 
mérite  de  M.  Cherot,  l'œuvre  de  colonisation 
serait  plus  qu'assurée.  —  M.  Cherot  a  quitté 
tout  récemment  sestravaux agricoles,  et  nous 
avons  eu  le  plaisir  de  nous  entretenir  avec 
lui.  — Il  se  met,  avant  son  départ,  à  la  dis- 
position de  ceux  de  nos  collègues  qui  pour- 
raient avoir  besoin  de  ses  services  en  Algérie. 

COMITÉ  DBS  ARTS  ET    MÂNUFACTUEES    BT  DU 
COMMERCB. 

Nous  avons  reçu ,  pour  ces  deux  comités 
réunis,  une  quantité  d'articles ,  notices,  etc«, 
dont  il  serait  trop  long  de  vous  donner  ui 
rénumération,  nous  citerons  seulement  et 
sommairement  : 

—  Une  série  de  communications  de  notre 
collège,  M.  Jobard,  de  Bruxelles,  l'un  de 
nos  présidents  honoraires  étrangers,  sur  la 
création  de  la  propriété  intellectuelle.  Le  sa- 
vant athlète  est  toujours  sur  la  brèche ,  vous 
le  voyez,  et  il  a  du  moins  la  satisfaction  de 
suivre  les  progrès  d'une  idée  qui  grandit 
tous  les  jours.  Nous  avons  été  témoin,  au 
congrès  de  Nancy,  de  ses  courageux  et  per- 
sistants efforts  pour  convertir  à  cette  grande 
céforme  beaucoup  d'intelligences ,  qui  lui 
avaient  toujours  été  hostiles  et  qui  ont  fini 
par  se  sentir  ébranlées  au  contact  du  grand 
novateur.  L'idée  de  M.  Jobard  est  donc  m 
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bonne  voie,  et  nous  avons  la  certitude  qu'elle 
arrivera  un  jour  à  bon  port. 

—  Un  nouveau  système  de  navigation  aé- 
rienne, par  noire  collègue ,  M.  Lucien  Fro- 
mage. L'auteur  appelle,  sur  ce  système, 
toute  Tattenlion  de  l'Académie  des  sciences 
et  de  l'Académie  nationale,  et  demande  une 
commission  spéciale  pour  l'examiner  et  en 
faire  un  rapport. 

Un  mémoire  de  notre  collègue,  M.  Ar- 

nollet,  contre  le  système  aérostatique  de 
M.  Petin.  H  a  été  décidé,  antérieurement, 
qu'une  commission  spéciale  serait  nommée 
pour  juger  la  valeur  des  objections  de  MM. 
AmoUet  et  Artur;  l'Assemblée  générale  de- 
vra donc  procéder  à  cette  nomination. 

—  Un  appareil  appelé  par  son  inventeur 
M.  Dailly,  hiberon-pompe,  et  servant,  comme 
son  nom  l'indique,  à  extraire  le  lait  du  sein. 

Plusieurs  échantillons  de  soie  adressés 

par  nos  collègues  MM.  Lavemhe  et  Mathieu, 
inventeurs  d'un  nouveau  procédé  dont  nous 
avons  déjà  parlé  dans  un  de  nos  précédents 
rapports  et  sur  lequel  le  comité  des  arts  et 
manufactures  se  propose  de  rédiger  un  rap- 
port spécial. 

—  Un  mémoire  de  la  société  libre  du  com- 
merce et  de  l'industrie  de  Rouen ,  sur  l'uti- 
lité de  la  fondation  d'une  école  commerciale 
avec  rétablissement  d'un  musée  industriel  ou 
seraient  classés  et  parfaitement  catalogués, 
avec  des  notes  explicatives,  les  échantillons 
envoyés  de  tous  les  coins  du  monde  par  les 
soins  de  nos  agents  commerciaux.^ 

—  La  continuation  des  Annales  des  che- 
mins de  fer,  des  travaux  publics  et  des  mines, 
recueil  essentiellement  scientifique,  qui  ob- 
tient un  large  succès,  grâce  aux  connais- 
sances spéciales  des  rédacteurs. 

—  Plusieurs  livraisons  (texte  espagnol) 
de  r£ncyclopédie,  de  l'industrie,  des  arts  et 
du  commerce,  publication  mensuelle,  impri- 
mée à  Barceionne  et  dirigée  par  M.  le  doc- 
teur Francisco  Domenech,  professeur  de  chi- 
mie industrielle. 

—  La  continuation  de  la  Revue  des  beaux 
arts ,  dirigée  toujours  avec  la  même  persé- 
vérance et  le  même  talent,  par  M.  Félix  Pi- 
gaory. 


•—  Un  projet  d'établissement  d'une  é«ob 
spéciale,  dans  laquelle  on  iniUeraitàhcoih 
naissance  des  langues  anglaise  et  fiism 
une  centaine  de  jeunes  gens  de  toute  pro- 
fession ,  dans  le  but  de  créer  une  infhieDce 
française  en  Chine ,  oii  ils  seraient  expéditt 
aux  frais  et  sous  la  protection  du  gouveme- 
ment.  Ce  projet  est  dû  à  notre  collègue i 
l'abbé  Latouche,  qui  possède  l'avantage  1» 
mensede  parler  et  d'écrire  vingt-trois  la* 
gués  différentes,  et  qui  s'offrirait  généreoe- 
ment  pour  enseigner  à  ces  élèves  la  laug» 
chinoise  et  la  langue  anglaise. 

—  Un  rapport  fait  à  l'Institut  national  <k 
France,  par  M.  Lenormant,  au  nom  de  k 
commission  des  antiquités. 

—  Un  nouveau  Traité  de  morphologie  hi- 

maine,  par  notre  collègue  M.  le  do«iair 

Cornay,  et  un  Rapport  sur  cet  important  oi- 

vrage,  par  le  docteur  Ménestrel. 

• 

—  Des  documents  sur  la  prochaine  ei^ 
sition  de  Londres,  par  M.  Gardissal.  — Cettt 
grande  solennité  nous  fournira,  dansTis' 
de  nos  prochaines  réunions,  le  texte  S\& 
proposition  qui ,  nous  l'espérons,  obtiâièi 
tous  nos  suffrages. 

—  Enfin,  nous  avons  reçu  de  la  soàkt^ 
statistique  universelle ,  avec  laquelle  do« 
sommes  si  étroitement  unis ,  la  prome^ 
d'un  prochain  rapport  sur  le  projet  d'aniaiB 
communales  communiqué  pUr  notre  coU^ 
M.  Hallez  d'Arroz. 

Admissions  nouvelles.  —  Le  comité  à 
candidature  n'avait  pas  suspendu  sfi^ 
vaux  pendant  les  vacances  et  nous  lai  deftf 
la  conquête  de  quelques  hommes  dooto^ 
nous  plaisons  à  constater  le  mérite.  Ces)»- 
norables  candidats  ont  rempli  toutes  les  to' 
malités  prescrites  par  les  statuts,  mssi^ 
proposons-nous  leur  admission  défiuiû^' 
Ce  sont  : 

MM.  le  docteur  Ancelon;  BEiaxt,  vè- 
tecle  ;  Frédéric  Billot,  avocat  ;  Bosn^ 
Lestang,  propriétaire  ;  S.-L.  Ciiioi.boB** 
de  lettres ,  F.  Charpbntiee  ,  ingéniear*^ 
canicien;  Chocqueel,  fabricant  de  t^ 
Chrétien  ,  professeur  d'agriculture;  Co* 
NOT  * ,  vice-président  du  tribunal  dtil;* 
lippe  Dexheimer,  marqueteur;  le  àot^ 
Dop;  DaoN,  agronome;  DoEOum«, professa* 
de  hingues  à  Francfort;  Honoré4o0epb  ^ 
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PONT,  docteur  en  médecine;  Eugène  Fabre, 
docteur  en  médecine  ;  le  docteur  E.  Gaiou; 
Aimé  GÉRUSET  ^^  marbrier;  Huddb,  pro- 
priétaire ;  HussoN ,  propriétaire-agriculteur; 
Laceekt,  instituteur; Tabbé  Latouche, pro- 
fesseur de  langues  ;  Lebert-Huret,  fabricant 
d*instrumeuts  aratoires;  Désiré  Lechaptois, 
docteur  en  médecine  ;  L.-H.  Lombard,  artiste 
enbrouzes;  le  docteur  Mabille  ^;  Mallet, 
filaleur  ;  Mathieu  ,  propriétaire  ;  Adolphe 
MoftiNf  architecte;  Peugneaux,  directeur  de 
la  compagnie  d'assurance  la  Fraternité  ;  A.- 
A.  RiTiF  ^j  docteur  en  médecine  ;  de  Scha- 
KBN  f  docteur  en  médecine,  président  de  la 
société  d'agriculture  de  Chàteau-Salins; 
Tamtaein,  docteur  en  médecine.  —  (Admis 
à  l'unanimité.  ) 

NÉCROLOGIE.  —  Nous  avous  eu  le  malheur 
de  perdre,  vers  la  fin  de  septembre,  M.  le  gé- 
néral 6.  Juchereau  de  Saint-Denys,  ancien 
ministre  plénipotentiaire  de  France  en  Grèce, 
ancien  chef  du  génie  de  Tcmpire  ottoman , 
commandeurde  laLégion-d'Honneur,  grand- 
cordon  du  Croissant  ottoman,  commandeur 
de  Tordre  du  Sauveur  de  Grèce,  chevalier  de 
Saini  Louis,  de  Saint-Ferdinand  d'Espagne 
et  du  Saint-Sépulcre ,  l'un  de  nos  présidents 
honoraires  et  le  prédécesseur  de  votre  secré- 
taire-général actuel.  Le  général  Juchereau  de 
Saint-Denys  a  fourni  une  longue  ethonorable 
carrière;  il  s'est  distingué  sur  les  champs  de 
bataille  et  dans  la  diplomatie.  On  lui  doit  une 
histoire  estimée  de  l'empire  ottoman  et  de 
nombreux  articles  de  stratégie  et  d'agricul- 
ture. —  Il  avait  consacré  les  derniers  temps 
de  sa  vie  à  la  science.  Nous  regrettons  que  la 
nouvelle  de  cette  perte  nous  soit  arrivée  trop 
tardivement  pour  pouvoir  convoquer  à  ses 
fanérailles  une  députalion  spéciale  de  l'Aca- 
démie; M.  Cailleau ,  Tun  de  nos  présidents 
honoraires,  votre  secrétaire-général  et  votre 
trésorier  ont  pu  cependant  lui  rendre  ce  der- 
nier devoir.  —  (  Vote  unanime  de  regrets.) 

CoMGaàs  scientifique  de  frange.  —  Le 
congrès  scientifique  de  France  s'est  réuni  à 
Nancy  au  commencement  de  septembre  der- 
nier. —  Il  était  de  la  dignité  de  l'Académie 
de  s'y  trouver  représentée.  Votre  secrétaire 
général ,  H.  J.-B.  Hébert  et  M.  le  comte  de 
Terlecki  ont  accepté,  de  M.  le  président, 
cette  mission  qu'ils  ont  remplie  av^  le  plus 
desèle  possible.  -*-  J*aurai  rhouneur  de  vous 


présenter  un  rapport  sur  les  travaux  généraux 
de  la  session. 

Concoursde  V Institut  agronomique deVer- 
sailies.  —  L'Aciidémie  nationale  ne  pouvait 
pas  non  plus  voir  d'un  œil  indifférent  l'expo- 
sition de  l'Institut  agronomique  de  Ver- 
sailles. —  Une  commission  ,  composée  de 
MM.  Reverchon,  Gaillard  fils,  Roussel, 
Moysen ,  l'abbé  Durand,  Laury,  Lepaul, Hé- 
bert, Farges,  César  Moreau,  Arnoliet  et  de 
votre  secrétaire  général,  s'est  rendue  dans  le 
chef-lieu  de  Seine-et-Oise,  le  10  octobre 
dernier.  —  Après  un  long  et  consciencieux 
examen  des  bestiaux  et  des  instruments  ara- 
toires et  notamment  des  appareils  de  notre 
collègue,  M.  Moysen,  la  commission  a  nommé 
pour  son  rapporteur  notre  collègue,  H.  Re- 
verchon. 

Les  vacances  de  l'Académie  nationale,  vous 
le  voyez ,  n'auront  pas  été  stériles  pour  ses 
véritables  intérêts;  sa  marche  n'a  point  été 
ralentie  et  elle  s'est  trouvée  partout  où  il  était 
de  son  honneur  de  se  rendre.  —  Qu'il  me 
soit  permis,  avant  de  finir,  de  faire  un  nou- 
vel appel  à  tous  ceux  de  nos  collègues  qui 
peuvent  suivre  les  travaux  des  comités. 

Le  comité  administratif  des  finances  a  re- 
pris sa  marche  régulière  depuis  samedi,  et  a 
entendu  et  approuvé  à  l'unanimité  un  rapport 
général  de  M.  J.-B.  Hébert ,  notaire  hono- 
raire, commissaire  liquidateur  de  l'ancienne 
Société ,  sur  les  comptes  de  recettes  et  dé* 
penses  et  sur  la  situation  financière  de  l'Aca- 
démie, depuis  le  l^^*  avril  ISi-S,  époque  de 
notre  réorganisation,  jusqu'au  !«■'  octobre 
1850.  —  Ce  rapport  est  consigné  dans  le^ 
procès- verbaux  du  comité  des  finances,  oii 
il  reste  à  la  disposition  de  tous  ceux  de  nos 
collègues  qui  désireront  le  consulter. 

Le  comité  de  rédaction  a  également  tenu 
sa  première  séance  le  12  du  courant. 

Les  comités  d'agriculture,  des  arts  et  ma- 
nufactures et  du  commerce,  reprennent,  à 
dater  de  novembre ,  leurs  «leuxièmes  et  qua- 
trièmes mardis  et  vendredis.  —  Enfin  le 
cours  de  M.  Dumoulin  reprend  à  dater  du 
premier  vendredi  de  novembre. 

Nous  ne  saurions  trop  vous  engager  à  vous 
rendre  à  ces  séances  qui  constituent  la  véri- 
table activité  d'une  société. 

Nous  aurons  aussi  à  convoquer  incessam- 
ment la  commission  nommée  dans  la  der- 
nière assemblée  générale,  à  Teffet  de  s'en- 
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tendre  sur  une  ou  plusieurs  questions  scien- 
tiliquf'S  à  niettn»  au  ooiicours. 

Ti'l  est,  .Messieurs  el  chers  collèpues,  noire 
bulletin  de  vacances.  —  Nous  soumettons  ce 
rapport  à  votre  approbation. 

Le  ucrétaire  général  perpétuel^ 

AYXAl-BSEAltlO.N. 


I/AssPinltl/'O  pt^n^ralo,  après  avoir  iVoutA  avec  lo 
plus  vif  iiitôrôt  le  nipport  df  M.  le  wcrélairo  |:rnéral, 
raii(irouvit  à  runaiiiiiiité  dans  ses  di^tails  et  sun  on- 
iiiiublo.  U's  honorables  candidats  mentionnés  an  rap- 
purl  sont  donc  pioclaniés  membres  de  rAcadéuiie  na- 


tionale et  recevront  immédiatement  leur  diplôar. 
M.  Aymar  Brcssion  donne  lecture,  ensuile,  de  m 
trav.iil  sur  la  17«  session  du  congrès  scientifique  de 
France.  —  L*Assemblée  Thonore  de  tes  appUoditi»- 
ments.  ^  M.  llébcrt  a  la  parole  pour  la  lectared'u 
troisième  rapport  de  U.  le  secrétaire  général,  reluif 
aux  appareils  orthopédiques  de  N.  Têtard  d^Haossaa- 
ville.  —  L'Assemblée,  vivement  émue,  ordonne  Fi» 
pression  immédiate  de  ce  travail  et  adopte  les  eondi* 
sions  de  MM.  Aymar  Bresiion  et  J.-B.  Hébert,  c*fli^ 
à- dire  le  renvoi  du  nom  de  M.  Têtard  à  la  oommlswi 
des  récompenses.  ^  M.  Lidné,  avant  la  détoitt  à 
la  béancc,  dispose  sur  le  bureau  un  travail  sur  les  ca- 
drais. I/honorable  membre  accompagne  cet  boauB8|s 
de  qael«iues  paroles  accueillies  avec  une  profaaéi 
symiiathie.  La  séance  se  termine  à  neuf  heures  eté^ 
mie. 


lKin<  TiiitrnH  •ri^iioral  dos  membres  ilt^  TAcndémic  nationale,  nous  avons  cru  devoir  «goûter  au  bulletin  de 
««(idMubiv  i-t  i>i-i<>liri%  i]i'ji\  iviiipiW>,  lu  douxiùiiie  partie  du  travail  de  notre  collègue  M.  Dumoulin,  surUb- 
briration  ilos  rn^Ta;>.  H  y  .ivai(  dans  la  t»nifn]ito  insertion  de  ce  travail  un  intérêt  d'actualité  qui  a  d&  no» 
déindor  (à  Tairo  subir  nu  h'v'r  roUrtl  au  journal.  —  Nos  coll^tnit.>s  nous  sauront  gré,  sans  doute,  de  oetie 
di<i»<>sition.  La  pr.'iiiiôiv  cl  la  douxièmi'  feuille  étaient  déjà  tii-ées  lorsque  nous  avons  pris  cette  décision,  ce  qa 
*'xpUquo  iKMkrqu«>i  rarticb*  de  M.  Dumoulin  n'est  |>aâ  compris  dan^  le  sommaire. 


30rirulturc. 


rhêoric  el  Aabrlralloii  des  ruffrals. 

IVVU    M    SCIIMON  lU  MOLLIN  J;, 

l>Mv,-:  itfilii  roiii-s  ili'  ohiiiii-  .li-rAcadi'iiii»'  iiali«»nali'. 

|),ms  1,1  sf'conilc  sranco  donnôe  au  Coii- 
M'iv.iioiii-  i\r>  iiiis  cl  nirli<'rs,l)iir  M.  Taycn, 
4-0  sa\.inl  piofo-ssour  a  rappelé  qu'un  culli- 
x.ilrur  lialulc  avail  l'ail  la  comparaison  des 
himiiMN  iiinsuininés  et  des  rumiers  Irais, 
*'o^l  ,1  iliiv  à  mesure  qu'il  sorlenl  des  étables; 
1*1  ai;urulleur  avail  reeunnu  qu'il  y  avait  un 
avanl.i,;;e   à  employer  ces  derniers  dans  cet 

j*  ■-.  .:.  .lu  uwail  do  M.  Siiiùon  Dumoulin,  inséré 
a.»;--  i-iiv    iHilkhu  ilcjuillclcluoùt  18j0. 


état,  cl  d'après  ces  comparaisons,  il  y  aurait 
un  bénêlîcc  do  'iri  p.  0/0  sur  les  Tumierscon- 
sonnnés.  Nous  engageons  donc  les  cultiva- 
teurs à  faire  celte  expérience;  il  esta&>ci 
probable  que  la  fernientutioii  qui  s'établit, 
quand  on  met  les  fumiers  en  tas ,  produit 
une  déperdition  :  1<>  d'acide  carbonique; 
^  de  carbonate  d'ammoniaque  :  ce  dernier 
sel  est  surtout  volatilisé  par  l'action  de  la 
chaleur  développée  dans  la  fermentation  des 
fumiers  en  tas,  ou  de  celle  de  ^atInospll^^e, 
quand  les  fumiers  sont  exposés  dans  les  cours 
à  l'ardeur  du  soleil. 

II  existe  dans  le  Nord  une  espèce  d'engrais 
que  l'on  appelle  Vetigrais  flamand  :  Pour  le 
coniposer  on  construit  dans  la  Flandre  de 
grandes  ftaves  voùlées,  des  espèces  de  silos; 
00  y  jette  du  fumier  par  une  ouverture  jm* 
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liquùc  a  cel  elUît,  puis  on  les  reniplil  d*urine 
mélangée  avec  de  l'eau;  ces  citernes  sont 
couvertes  de  lerre,  afin  d*empécher  la  fer- 
'menlation  intérieure.  La  matière  liquide  est 
extraite  au  bout  d'un  certain  temps;  on  en 
remplit  des  tonneaux  au  moyen  d'une  pompe; 
ces  vases  sont  d*une  capacité  double  de  ceux 
qui  scn'cnt  h  l'arrosage  des  rues.  —  Quand 
on  veut  en  arroser  les  champs ,  on  ouvre  la 
bonde  ;  une  planche  formant  un  angle  de 
&5  degrés  reçoit  le  jet  du  liquide  qui ,  par 
cette  disposition,  tombe  et  se  disperse  d'une 
manière  égale  Dans  la  Flandre,  on  emploie 
aussi  cet-  engrais  liquide  à  la  fumure  des 
plantes  sarclées  et  en  ligne  ;  des  baquets  sont 
transportés  à  bras,  et  des  enfants  arrosent 
avec  une  cuiller  le  pied  de  chaque  plante. 
La  valeur  de  cet  engrais  doit  être  représen- 
tée à  raison  de  21,000  par  hectare;  son 
pouvoir  fertilisimt  est  par  conséquent  éner- 
gique. A  ce  sujet ,  nous  ferons  remarquer 
aux  cultivateurs  l'importance  qu'il  y  a  pour 
leurs  fermes  de  recueillir  les  urines  de  leurs 
bestiaux:  car  il  est  plus  que  probable  que 
c'est  surtout  aux  sols  contenus  dans  l'urine 
qu'est  due  la  puissance  de  l'engrais  flamand. 
M.  Payen  fait  cependant  remarquer  que  cet 
engrais  a  un  inconvénient  pour  la  culture 
des  fourrages  et  des  légumes,  il  communique 
ù  ces  plantes  un  goût  particulier  ;  les  épi- 
nards ,  par  exemple ,  sont  très  sensibles  à 
cette  action.  On  sait  que  les  végétaux  à  larges 
renillcs,  surtout,  absorbent  par  leur  entre- 
mise beaucoup  de  gaz;  c'est  ce  qui  arrive 
dans  la  culture  dont  nous  parlons.  Cet  en- 
grais flamand  déversé  sur  les  champs  est 
encore sujctàunedépcrdition;  les  sels  ammo- 
niacaux se  volatilisent  promptemont,  avant 
qu*ils  -n'aient  seni  à  la  nutrition  végétale. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  M.  Payen 
conseille  aux  cultivateurs  intelligents  d'ajou- 
ter, soit  à  l'engrais  liquide,  soît  à  l'urine, 
soit  encore  au  purin,  0,002  de  sulfate  de  fer 
fcouperose  verte)  en  dissolution. — Par  cette 
addition ,  l'ammoniaque  contenue  dans  ces 
liquides  est  transformée  en  sulfate  d'ammo- 
niaque, le  gaz  sulfliydrique,  dont  Tammo- 
niaque  est  dès-lors  le  véhicule,  sous  le  nom 
<riiydii>sull'ured'annnoniaqne, se  décompose, 


le  fer  s'empare  du  soufre,  et,  comme  le  di- 
saient les  anciens  chimistes,  on  a  ainsi  coupé 
les  ailes  de  la  matière  volatile.  Au  lieu  du 
sulfate  de  protoxide  de  fer,  on  peut  employer 
dans  le  même  but  le  sulfate  de  cuivre  (cou- 
perose bleue),  les  résidus  de  dérochage ,  d'af- 
finage, tels  que  les  nitrates  de  cuivre,  etc.,  ces 
métaux  en  se  combinant  avec  le  soufre,  neu- 
tralisent le  gaz  sulfhydrique  et  le  sulfliydrate 
d*ammoniaque  en  ledécçmposant;  ce  moyen 
est  employé  aujourd'hui  avec  succès  pour  la 
désinfection  des  fosses  d'aisance.  Ce  dernier 
procédé  est  d'autant  plus  important,  surtout 
pour  la  ville  de  Paris,  qu'il  y  a  beaucoup  de 
propriétaires  qui  négligent,  par  un  motif 
d'économie  mal  placée ,  de  faire  nettoyer  les 
fosses  de  leurs  maisons.  Ces  fosses  n'é- 
tant pas  bétonnées  produisent  l'infiltm- 
tion  continue  des  masses  liquides  qui  y 
sont  versées;  ces  accidents  journaliers  don- 
nèrent lieu,  il  y  peu  d'années,  à  un  fait  qui 
fit  assez  de  bruit  parmi  les  spéculateurs.  Un 
propriétaire  d'une  vieille  maison  située  près 
duboulevart  du  Temple,  en  fouillant  un 
jour  dans  une  de  ses  caves ,  vit  à  son  grand 
étonnement  sourdre  un  source,  qu'à  l'odeur 
il  pensa  être  une  eau  thermale.  Des  savants 
furent  appelés  sur  les  lieux,  et  on  décida  que 
cette  source  qui  devenait  de  plus  en  plus 
abondante ,  h  mesure  de  la  profondeur  des 
fouilles,  était  une  eau  égale,  sinon  supérieure, 
à  celle  d'Enghîen.  Cette  source  était  déjà 
mise  en  ac(ion«  et  allait  être  cotée  à  la  Bourse 
de  Paris ,  quand ,  hélas  I  à  force  de  fouilles 
et  de  remonter  au  filon  du  trésor,  on  recon- 
nut tout  bonnement  que  c'était  la  fosse  d'ai- 
sance du  voisin ,  dont  les  déperditions  per- 
manentes étaient  la  cause  involontaire  de 
cette  joie  de  si  courte  durée. 

Cette  afl*aire  produisit  cela  de  bien  qu'elle 
fut  pour  l'autorité  un  avertissement,  et  que 
depuis  lors  la  préfecture  de  police  fait  la 
chasse  à  ces  parcimonieux  propriétaires  qui 
ne  craignent  pas  de  compromettre  la  santé 
des  habitants.  M.  Payen  attribue ,  en  eflbt , 
l'apparition  de  maladies  inconnues  à  Paris  h 
l'insalubrité  des  eaux  des  puits  qui  sont  ainsi 
corrompues  par  rinfiltnition  qu'il  signale;  i( 
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ftistV  ?i  l'air,  conservé  penilant  plus  de  trois 
iiinis.  s'est  desséché  et  n'a  subi  aucune  alté- 
ration dans  sa  composition  chimique,  sen- 
li'ment  sa  couleur  a  été  changée,  elle  a  pas» 
au  brun  et  successivement  au  verl.  Il  va 
plu.sieurs  années,  j'ai  pratiqué  ce  prorédè 
avec  prand  succès,  cl  d'une  méthode  pins 
simple:  je  rangeais  la  chaux  en  tas,  à  lann- 
nière  des  maçons,  quand  ils  veulent  faire  do 
mortier,  je  formais  au  milieu  une  cavilé,  tt 
y  versais  du  sang  liquide  provenant  des  abat- 
toirs. La  chaux  vivo  se  fusait  promptemeat, 
absorbait  avec  un  développement  de  dia- 
leur  l'eau  contenue  dans  le  sang;  la  dessicca- 
tion ï»ar  ce  procédé  est  tellement  promple 
que  la  chaux  est  cnlièrcment  colorée  en  vert. 
Je  recommande  ce  procédé  aux  cuUivateun; 
car  c'est  un  engrais  très  puissant,  et  dan 
tran.si>ort  facile;  il  faut  avoir  soin,  quand oa 
opère,  de  n^muer  la  chaux  vive  avec  le  sang, 
le  tout  finit  par  se  réduire  en  poudre.  Dè$ 
que  cet  engrais  sec  est  enfoui  dans  la  terre, 
Thumidité  le  pénètre,  il  le  décompose  et 
donne  ainsi  naissance  h  du  carbonate  d'am- 
moniaque. 

Nous  venons  de  voir  lous  les  procédrt 
connus  jusqu'à  ce  jour  pour  la  fabrication 
des  engrais,  il  nous  reste  maintenant  à  indi- 
quer le  moyen  d'en  apprécier  la  vahfur,  c'est- 
à-dire  d'analyser  les  matières  azotées  conti- 
nues dans  le  sang,  la  laine  ,  la  poudretle ,  le 
noir  animal  et  autres  engrais  azotés.  Pour 
faire  cette  iinalyse,    il  suflit  de  prendre  un 
tube  do  terre  de  la  grosseur  du  doigt ,  de 
cinquante  centimètres  de  longueur;  on  en- 
toure le  tube  (Pune  bande  de'clinquant  on 
laiton,  alin  de  garantir  le  verre  de  la  fusion 
qui  pourrait  le  déformer.  On  place  ce  tube 
sur  un  fourneau  en  tulc  allongé,  de  la  forme 
de  ceux  dont  se  servent  les  repasseuses  ;  on 
fait  rougir  le  tube  au  rouge  naissant,  jusqua 
ee  qu'on  s'aperçoive  que  la  matière  que  Ton 
a  introduite  dans  le  tube  soit  brûlée;  razoto,     | 
qui  se  sera  dégagé  par  la  décomposition  de     ' 
la  substance  azotée,  vous  ind  iquera  la  valeur     \ 
de  l'engrais.  i 

Mais  comme  dans  celle  opération  h  IimV 
de  verre  conli«»nt  de  l'air  atmo^pb^Mq':,..  ;/ 
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Faut  préalablement  le  cliasser;  on  inli(»;luit 
donc  au  fond  du  luhc  13{j;ianinics  (k^  l)i-cai- 
iKinatc  de  soude,  puis  on  y  verse  par-ciessus 
ce  sel  la  substance  à  analyser.  Un  luisant  lo- 
pcralion  comme  ci-dessus  ,  le  tube  cbauflé 
an  rouge ,  le  bi-carbonate  de  soude  se  dé- 
compose, chasse  Tair  atmosphérique  ;  Tacl- 
lie  carbonique  est  reçu  dans  une  cloche  coii- 
leQant  une  solution,  de  poUisse  caustique. 
L*azote  monte  à  la  partie  supérieure  de  la 
cloche  en  déplaçant  le  liquide;  cette  cloche 
graduée,  vous  indiquant  le  volume  du  gaz, 
vous  donne  par  conséquent  le  poids  de  Ta- 
zote.  Dans  cette  o])ération ,  il  faut  avoir  soin 
-de  diauffer^prcalablement  la  partie  du  tube 
contenant  le  bi-carbonate  de  soude,  afin  de 
chasser  Pair  atmosphérique  ;  on  s'aperçoit 
qam  cetaireslentièrement  expulsé  au  moyen 
d*ane  éprouvctle  contenant  de  la  solution  de 
potasse  caustique.  Si  toutes  les  bulles  qui  ar- 
rivent dans  réprouvette  sont  absorbées,  c'est 
nnc  preuve  que  dans  le  tube  il  n'y  a  plus 
que  du  gaz  acide  ciirbonique.  Quand  on  s'est 
ainsi  assuré  que  le  tube  est  entièrement 
privé  dair  atmosphérique,  on  fait  glisser  ce 
tube  sur  le  feu  au-dessus  de  la  partie  conte- 
nant Tengrais  à  analyser;  la  calciniitiGn  fait 
dégager  l'uzotc  que  l'on  reçoit  sous  la  clo- 
che dont  nous  venons  de  parler. 

Cette  analyse  est  assez  simple,  avec  un  peu 
de  soin  on  peut  facilement  se  rendre  compte 
de  la  valeur  d'un  engrais. 

Qaand  on  veut  cependant  faire  une  ana- 
lyse plus  exacte,  il  faut  se  servir  de  bi-oxyde 
daeuivre  qui  se  prépare  ordinairement  avec 
de  raxotate  de  cuivre  calciné.  —On mélange 
de  ce  bi-oxyde  avec  la  matière  organique  h 
analyser  dans  un  mortier  bien  sec,  et  on 
rilitroduil  dans  le  tube,  après  y  avoir  versé 
du  bi-carbonate  de  soude  en  poudre  sur  une 
longueur  de  10  centimètres  environ.  Quand 
on  veut  opérer  avec  ])lus  de  précision  en- 
[^o^e,  on  fait  des  couches  successives  de  pla- 
nure  de  cuivre  rouge,  de  bi-oxyde  de  cuivre  : 
—  Ce  cuivre  rouge  a  pour  but  de  prévenir 
la  formation  du  bi-oxyde  d'azote.  Nous  ne 
répétons  ces  observations  dcM-Payen  qu<; 
[lour  mémoire,  car  ce  rapport  étant  princi- 


palement (lesliné  aux  culliwileurs,  il  leur 
serait  diniciie  de  faire  celle  analyse  par  le 
dernier  moyen  aussi  compliqué.  —  La  solu- 
tion de  potasse  dont  on  se  sert  dans  cette 
expérieucedoit  marquer  2J  degrés,  elle  est 
faite  avec  une  partie  de  potasse  caustique  sur 
cinq  parties  d  eau  On  peut  donc  do  cette 
manière  évaluer  la  richesse  de  l'engrais  par 
le  volume  de  Tazote  contenu  dans  la  cloche 
graduée,  en  sachant  que  ce  gaz  pèse  à  0  " 
({iiand  il  est  sec  1  gramme  259  milligram- 
mes par  litre. 

On  peut  remplacer  cette  analyse  par  une 
opération  plus  simple,  qui  consiste  à  placer 
dans  le  tube  de  l'acide  oxalique,  qui  se  trans- 
forme en  acide  carbonique  et  oxyde  de  car- 
bone; ])uis  on  y  introduit  la  matière  organi- 
que  sur  laquelle  ou  ajoute  de  la  chaux  im- 
prégnée de  dissolution  de  potasse  causti(iue 
et  séchée  ensuite  ;  cette  chaux  ainsi  préparée 
facilite  le  dégagement  du  gaz  ammoniac. 
On  peut  même  chauffer  tout  simplement 
dans  un  tube  les  substances  organiques,  telles 
que  du  sang,  de  la  chair  ou  de  la  laine,  si 
(Iles  sont  Tobjet  de  l'analyse  ;  ces  matières 
produisentordinaircmentdu  carbonate  d'am- 
moniaque. Dans  tous  les  cas  ces  vapeurs  am- 
moniacales sontrcçus  dansune  éprouvetteou 
des  tubes  à  boule,  contenant  de  l'acide  sulfu- 
riquo  étendu  d'eau  et  que  Ton  a  pesé  :  la 
quantité  de  saturation  de  Teau  acidulée  indi- 
que celle  de  l'ammoniaque,  et  par  suite  celle 
do  Tazote.  —  Les  noirs  de  raffinerie  qui  ont 
servi  à  clarifier  le  sucre,  étant  mélangés  avec 
du  sang,  forment  un  engrais  très  énergique, 
soit  par  leur  i>orosité,  soit  par  la  matière 
azotée  qu'ils  renferment  et  que  Ton  peut 
évaluer  h  environ  12  à  15  OjO  de  leur  poids  : 
ce  noir,  mélangé  ainsi  avec  du  sang,  a  l'avan- 
tage de  retarder  la  décomposition  de  ce  der- 
nier, et  par  suite  de  rendre  moins  forlo  la 
déperdition  de  Tammoniaque.  Le  rôle  de 
cet  engrais  est  surtout  remarquable  dans  les 
terres  nouvellement  défrichées  par  le  phos- 
phate de  chaux  qu'il  contient  et  dont  les  terres 
vierges  sont  privées.  Cet  engrais  a  été  tel- 
lement recherché  dans  les  derniers  temps 
que  la  spéculation  dans  son  avidité  la  fal- 
sifié ,  tantôt  avec  des  cendres  noires  de  Pi- 


543 


JOURNAL   DES  TRAVAUX  DR   L  ACADÉMIE  HAHONALE. 


5U 


cardie,  tantôt  avec  dos  schistes  bitumineux. 
Cette  fraude  avait  pris  une  telle  extension , 
surtout  à  Nantes,  le  siège  de  beaucoup  de 
raffineries,  que  Tautorité  s*est  vue  obligée 
d'intervenir,  et  qu'aujourd'hui  sur  cette 
place  comme  en  Angleterre,  ces  engrais  sont 
soumis  à  un  essai. 

Il  serait  bien  à  désirer  que  des  bureaux 
consultatifs  fussent  établis  dans  toutes  les 
villes,  oii  l'analyse  des  engrais  serait  faite  et 
préserverait  ces  pauvres  agriculteurs  crédu- 
les contre  le  bruit  de  grosse  caisse  des 
journaux  qui  vantent  souvent  des  engrais 
qui  valent  quelquefois  moins  que  de  la  terre 
ordinaire. 

Ces  noirs  de  raffinerie  n'ont  une  valeur 
réelle  que  par  le  phosphate  de  chaux  qu'ils 
contiennent;  il  est  donc  important  de  recher- 
cher la  quantité  qu'ils  renferment.  Quand 
ces  noirs  sont  purs  ils  contiennent  ordinaire- 
ment 85  p.  0/0  de  phosphate  de  chaux;  pour 
en  faire  l'analyse,  il  suffit  de  prendre  un 
gramme,  par  exemple,  de  cet  engrais,  de  le 
dissoudre  dans  cinq  fois  son  volume  d'acide 
nitrique  étendu  d'eau,  en  tout  un  décilitre; 
le  phosphate  de  chaux  se  dissout,  on  le  pré- 
cipite ensuite  par  l'ammoniaque  liquide; 
après  avoir  filtre  et  lavé  on  fait  sécher  le 
filtre  cl  on  pèse  le  phosphate  de  chaux. 

M.  Payen  recommande  surtout  le  prali- 
nage  du  grain,  au  moyen  du  noir  animalisé, 
en  recouvrant  la  semence  de  deux  à  trois 
fois  son  volume.  Ce  procédé  est  excellent, 
surtout  dans  le  déft*ichement  des  bruyères  : 
on  a  obtenu  par  ce  moyen  de  grandes  récol- 
tes; trois  hectolitres  suffisent  par  hectare.  Il 
est  clair  qu'au  bout  d'un  certain  temps,  il 
faut,  néanmoins,  fumer  ces  terres  ;  cet  en- 
î^rais  est  pratiqué  ainsi,  aux  environs  de 
Nantes,  depuis  1825. 

Depuis  quelque  temps  on  fabrique  une 
espèce  de  noir  animalisé,  qu'on  emploie  à 
raison  de  six  à  sept  hectolitres,  par  hectare, 
pour  le  défrichement  des  bruyères.  Il  con- 
siste à  désinfecter  l'urine  et  les  matières  fé- 
-sales  des  fosses  d'aisance,  avec  de  la  terre 

pétale  arj^ilcusc,  eontenaïil  du  carbonate 


de  chaux  et  des  matières  organiques.  Cette 
terre  est  préalablement  calcinée,  avant  m 
mélange  avec  les  matières  £éeales,<iaDsie 
but  do  charbonner  ces  matières  orgamqies. 
Cette  calcination  s'opère  dans  un  four  cm- 
tinu ,  lequel  se  compose  de  trois  fo^ 
chacun  avec  sa  cheminée;  cette  terrées 
ordinairement  de  la  terre  de  jardia,  <|i 
contient  assez  de  matières  organiques  poor 
se  charbonner  et  devenir  noire;  toute  es- 
pèce d^odeur  cesse  quand  on  mélange  eett 
terre  calcinée  avec  les  matières  fécales  ei 
l'urine.  Ordinairement  ces  ehemîoées  sûfH 
séparées  par  des  gatnes  dans  lesquelles» 
verse  la  terre  au  fur  et  à  mesure,  ^  conuw 
le  foyer  est  en  bas,  on  a  des  registres  qn 
permettent  à  la  terre  de  descendre  à  messn 
vers  la  partie  inférieure  la  plus  chauffa  ^ 
sorte,  qu'arrivée  à  ce  point,  la  caldnationesi 
terminée,  et  on  retire  la  terre  en  fermaDtk 
registres  supérieurs. 'Chaque  foyer  a  0,30  c 
sur  0,50  c;  la  hauteur  totale  du  four  esté 
cinq  mètres  ;  on  y  calcine  par  jour  4.000 ki 
de  terre;  ainsi  calcinée,  elle  revient  à  60  ottt 
lesiOOkil. 

H.  Payen  pense,  avec  raison,  qoeFtfi 
pourrait  fermer  divers  établissements  de  ff 
genre,  sur  plusieurs  points,  autour  de  Ptfi^ 
de  façon  qu'on  y  transporterait  les  matière 
des  vidanges  de  chaque  quartier;— on  étitfr 
rait  ainsi  un  long  parcours  et  cette tratnéci 
mauvaise  odeur  ;  les  cultivateurs  auraleot» 
outre,  l'avantage  de  ,trouver  l'engrais  à  fetf 
proximité  et  dans  le  rayon  de  leur  calt** 
Nous  sommes  à  nous  demander  cono^ 
l'autorité  ne  prend  pas  l'initiative  d'uaei^ 
aussi  simple  et  si  facile  à  réaliser?  Ily  ««** 
tant  de  spéculateurs  prêts  à  s'y  assoeierî& 
attendant  nous  engageons  les  cultivat^if  <^ 
la  province  à  pratiquer  ces  procédés;  ibp* 
vent  se  servir  de  leur  four  à  cuire  le  pain 
après  l'avoir  chauffé  au  rouge  ils  y  proj^ 
ront  de  la  terre  de  jardin  ou  de  .celle  <p 
l'on  trouve  sous  le  gazon  des  prairies;  t* 
prendront  de  temps  à  autre  dans  le  four  «k^ 
échantillons  de  la  terre,  et  quand  il  $'»P^ 
cevront  qu'elle  est  devenue  noire  com»'* 
charbon,  ils  la  retireront  et  recomiiefl^* 
ront  une  nouvelle  opération,  cna.wai-^ 
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de  remuer  la  terre  dans  le  four,  nfin  de  bien 
la  calciner.  11  est  évident  que  dans  cette  expé- 
rience on  aura  soin  de  se  ser\'ir  de  terre  déj^ 
sèche,  autrement  il  y  aurait  une  déperdition 
de  chaleur.  Cette  terre  sera  ensuite  mélangée 
aveclos  urines  des  bestiaux,  les  vidanges  de 
la  ferme,  on  aura  par-là  un  engrais  qui  sera 
supérieur  à  celui  des  étables,  et  une  source 
abondante  de  récoltes. 

Un  autre  engrais  que  M.  Payen  a  recom- 
mandé dans  cette  séance,  ce  sont  les  cliifTons 
de  laine  :  suivant  lui,  trois  à  quatre  cents  kil. 
par  hectare  suffisent.  Mais  cet  engrais,  tel 
qu'il  est  trouvé  dans  le  commerce,  ne  pour- 
'  rait  suffire  pour  un  hectare,  attendu  qu'il  est 
en  loques  ;  que  cette  fumure  en  pourrait  se 
faire  qu*à  distance  et  ne  profiterait  qu*à  des 
plantes  isolées  qui  pousseraient  par  touffes. 
Pour  éviter  cet  inconvénient  il  suffit  d'ar- 
roser les  chiflbns  de  laine  avec  S  0}0  de  po- 
tasse ou  de  soude  caustique  dissoute  dans 
une  suflisante  quantité  d'eau.  Quand  elle  est 
ainsi  arrosée,  on  la  fait  chauffer  dans  des 
cylindres  :  par  l'action  de  la  potasse  les  chif- 
fons de  laine  sont  cuits  et  peuvent  se  réduire 
facilement  en  poudre  impalpable,  et  qui  se 
sème  d'une  manière  égale  sur  la  terre.  Ce 
procédé  serait  aussi  praticable  dans  les 
fours  ordinaires  dont  nous  venons  de  parler; 
les  cultivateurs  trouveront  à  acheter  h  bas 
prix  des  chiffons  de  laine  qu*ils  utiliseront 
ainsi,  et  pourront  se  procurer  un  engrais 
puissant  et  à  bon  marché. 

M.  Payen  pense  que  Ton  pourrait  facile- 
ment doser  l'azote  d'une  ferme  et  connaître 
ainsi  la  quantité  d*engrais  que  le  cultivateur 
laisserait  à  la  fin  du  son  buil.  Coci  se  prati- 
querait en  prenant  divers  jéclianlillons  de 
terre  sur  plusieurs  dianips  d(î  la  ferme,  les 
mélangeant  et  les  soumettant  à  Tanalyse.  On 
a  analysé  ainsi  (^  classé  diverses  natures  de 
terre  en  France;  la  Limajj:ne  d'Auvergne 
contient,  par  exeniple,  3,2  d'azote  sur  1,00() 
parties. 

En  tenninantscs  savantes  et  utiles  séances, 
M.  Payen  recommande  de  nouveau  de  re- 
cueillir tous  les  débris  qui  peuvent  servir  à 
l'agnculture  ;  il  fait  rcmaïqucr  que  le  san^ 


des  abattoii^s,  qui  est  une  source  d'engrais, 
va  bientôt  être  consommé  par  Tindustric. 
Celle-ci  s'occupe  déjà,  avec  succès,  de  retirer 
et  de  blanchir  l'albumine  du  sang  pour  la 
faire  servir  aux  apprêts  des  étoffes,  et  de  rem- 
placer le  blanc  d'œuf,  dont  la  consommation 
va  toujours  en  augmentant.  En  effet,  depuis 
peu  de  temps  une  invention  nouvelle  a  pris 
naissance  ;  on  fixe  sur  des  étoffes  l'outremer 
en  poudre  très  fine  au  moyen  d'une  dissolu- 
tion de  blanc  d'œuf,  ou  chauffe  ensuite 
rétofTeàunc  chaleur  convcniible;  l'albumine 
se  coagule;  par  là,  elle  devient,  en  quelque 
sorte  insoluble,  l'étoffe  peut  aloi*s  supporter 
un  lavage  comme  si  elle  eût  été  soumise  à  la 
teinture. 

Nous  ajouterons  de  nouveau  quelques  ob- 
servations à  ce  rapport,  et  qui  concernent 
ces  engrais  dont  les  journaux  sont  inondés , 
soit  dit  en  passant;  c'est  un  bien,  car  cela 
occupe  les  esprits  et  les  dirige  vers  l'agri- 
culture; mais  il  est  à  craindse  que  dans  le 
mouvement  il  ne  se  glisse  un  peu  plus  de 
spéculation  que  d'amour  pour  les  ehamps , 
nous  devons  donc  donner  quelques  avis  ap- 
puyés sur  l'analyse,  afin  de  prévenir  les 
cultivateurs  et  les  mettre  en  position  déjuger 
par  eux-mêmes. 

Un  engrais  qui  a  été  publié  un  des  pre- 
miers, est  celui  de  M.  K.  qui  assurait  des  ré- 
coltes magnifiques  ;  cet  engrais,  disons-nous, 
contient  sur  100  parties  : 

70  de  crai(î  (carbonate  de  cliaux) , 
20  de  charbon  de  bois  pilé , 
10  de  colle  forte. 

Total,  100 

La  craie  dont  il  se  sert  est  la  craie  d(»  Meu- 
don  brute,  qui  contient  environ  VI  p.  0/0  de 
sable  siliceux. 

Pour  faire  l'analyse  de  cet  eni^nais,  il  sullit 
de  prendre  5  graunnes,  de  h'S  traiter  par 
l'eau  bouillante  à  plusieurs  n'prises  ,  de  fil- 
trer; —  on  fait  sécher  ce  qui  reste  sur  U*.  filtre, 
on  trouve  k  gr.  50  c.  —  L'eau  bouifiante  a 
dissous  la  colle  ;  on  fiiit  évaporer  à  une  doucii 
chaleur,  on  trouve  0  gr.50  c.  de  colle  sèche, 

Les&  gr.KOc  restiuUsont  traités  par  Tacidi^ 
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cblorfaydriqiie6ieiulttd*eaii;  TcServoseence 
vous  indique  de  suite  la  présence  d*un  car- 
bonate; quand  il  est  dissous  et  que  Toffer- 
vescence  a  cessé ,  on  filUe.  —  On  a  soin  de 
remuer  dans  la  capsule;  le  charbon  plus  lé- 
ger est  emporté  avec  le  liquide  et  jeté  sur  le 
filtre ,  on  trouve  au  fond  de  la  capsule  du 
sable  siKceux  qui  provient  de  la  craie.  -  On 
sèche  le  filtre,  et  Ton  y  trouve  1  gramme  de 
charbon  de  bois  grossièrement  pilé,  il  reste 
donc  3  gr.  50  c.  de  carbonate  calcaire  (  dont, 
50  gr.  de  sable).  Pour  rétablir  le  carbonate 
de  ehaus,  il  sufiit  de  verser  dans  le  liquide 
filtré  du  carbonate  de  soude  en  dissolution; 
le  carbonate  de  chaux  se  précipite,  vous  le 
recueillez  et  le  séchez  sur  un  filtre,  et  après 
avoir  pesé  vous  trouvez  3  grammes  de  cal- 
caire pur  carbonate. 

Cet  engrais  n*a  de  valeur  réelle  que  par  la 
colle  forte  qu'il  contient,  quant  à  la  craie  elle 
peut  être  remplacée  par  de  la  marne;  il  est 
d'ailleurs  rare  que  les  terres  ne  contiennent 
aucune  trace  de  carbonate  de  chaux;  quant 
au  charbon  ,  on  sait  qu'il  n'est  pas  soluble, 
son  rôle  ne  peut  exister  que  dans  sa  porosité, 
mais  cette  faculté  absorbante  est  annihilée 
quand  le  charbon  n'est  plus  sec. 

Un  second  engrais,  celui  de  notre  collègue, 
M.  Huguin,  est  composé  sur  400  parties,  de  : 
90  noir  de  raffineries, 
10  de  colle  végétale. 

Total,  100 

Pour  l'analyse  de  cet  engrais ,  on  en  peso 
5  grammes,  on  les  fait  bouillir  dans  de  l'eau, 
on  filtre;  —  la  partie  soluble  évaporée  donne 
une  colle  végétale  qui  répand  en  la  brûlant 
Todeurdcla  farine  grillée,  c'est  probable- 
ment de  la  fécule  convertie  en  dextrinc  par 
la  chaleur  :  on  pèse,  on  trouve  Ogr.  50  c. 

Quant  à  la  matière  insoluble  restée  sur  le 
filtre,  elle  pèse  *gr.  50  c;  en  la  traitant  par 
l'acide  nitrique  étendu,  et  chauffant  on  dis- 
sout le  phosphate  de  chaux  du  noir,  il  suffit 
après  avoir  filtré  le  liquide  de  précipiter  par 
Tammoniaquc.  _  On  a  un  précipité  Ir^s 
abondant,  un  magma  que  Ton  lave  et  que 


l'on  fait  sécher,  ce  qui  vous  indique  hqoin- 
tité  de  phosphate  de  chaux  eo^lo]^ 

Cet  engrais  est  meilleur  que  le  premier,  à 
cause  du  phosphate  de  chaux  qu'il  coBlitnt 
et  de  la  colle  végétale  remplaçant  h  dextrme 
qui  se  forme  dans  la  germination  des  fnm 

Cet  engrais  peut  se  préparera  bon  marche 
par  les  cultivateurs ,  en  achetant  les  résidos 
des  raffineries  de  sucre,  à  8  fr.  au  plus  les 
100  kil.  Mélanger  le  tout  avec  un  dixièmede 
fécule  de  pomqges  de  terre ,  chauiler  le  mé- 
lange dans  le  four  à  une  chaleur  de  230»,  pour 
convertir  la  fécule  en  dcxtrine.  Cet  engrais 
reviendrait  à  45  centimes  le  kilog.;  il  csltrb 
bon  pour  lesdéfrichements,  d'aprèsM-Payen 

Quanta  l'engrais  liquide  de  notre coUègat 
M.  Dusseau,  cet  engrais  est  composé  de  eolie 
forte  noire  et  de  salpêtre;  sur  100  parliez  i 
contient      80  parties  eau, 

10  salpêtre, 

10  colle  forte. 

Total,      100 

Pour  en  faire  l'analyse,  il  sufit  de  prédptw 
la  colle  forte  au  moyen  de  la  noix  deg>H« 
de  filtrer  et  laver;  —  faisant  évaporer  le  fi- 
quidc,  on  le  met  à  cristalliser  et  on  voit,»' 
bout  de  peu  de  temps ,  paraître  les  aiguilla 
de  salpêt*^.  Pour  se  convaincre  de  ce  bit,  3 
sufit  de  faire  évaporer  de  cet  engrais  Bqtiid*' 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  sec,  en  poussant  la  d»- 
leur  au  rouge;  ce  résidu  prend  feu  et  M^ 
comme  de  la  poudre  à  canon ,  ce  qui  est  dû 
à  la  combustion  du  charbon  de  la  colle,  i 
l'aide  du  salpêtre. 

J'ai  publié  une  composition  identique  <^ 
cet  engrais  liquide,  et  la  manière  de  s'e» 
servir,  dans  le  numéro  de  mai  et  de  juin  IR** 
du  journal  de  l'Académie  nationale,  p.  ^ 
avec  les  expériences  à  l'appui  que  ï^^^ 
faites  en  1831. 

Cet  engrais  peut-être  fabriqué  ainsi  qu'«' 
suit  : 


Colle  forto, 

100  gr. 

10  c, 

Salpil'tio, 

100  . 

10  » 

Kau, 

i  litre. 
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II  suffit  (le  faire  fomlrc  les  100  grammes 
de  colle  forte  dans  un  litre  d'eau ,  d'y  ajou- 
ter les  100  grammes  de  salpêtre,  et  l'engrais 
liquide  est  composé.  Si  on  tenait  à  en  faire 
Tobjct  d'une  spéculation ,  pour  éviter  au  li- 
quide de  se  prendre  en  gelée,  il  suffit  de  tenir 
la  colle  en  liquéfaction  pendant  un  certain 
temps,  par  ce  moyen  elle  ne  se  prend  plus 
en  gelée.  —  Mais  pour  les  cultivateurs,  c'est 
parfaitement  inutile;  au  moment  des  semail- 
les, ils  n'ont  qu'à  faire  fondre  la  colle  dans 
uil^  grande  marmite,  d'y  ajouter  du  salpêtre, 
et  de  chauler  leurs  grains  avec  cette  subs- 
tance quand  elle  est  encore  tiède,  ce  qui 
n*en  vaudra  que  mieux ,  car  cette  chaleur 
fera  gonfler  les  grains. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  une  com- 
position qui  a  une  grande  vogue  en  An^lc- 
terro»  et  qui  m'a  été  apportée  par  un  do  nos 
hononibles  collègues,  le  colonel  Suards. 
Elle  est  fabriquée  par  M.  William  Haynes, 
n""  5,  Cannon  street,  à  Londres.  Cette 
composition  tant  vantée  pour  le  chaulage 
des  grains  et  contre  la  maladie  des  pommes 
déterre,  n'est  autre  chose  qu'un  mélange  de 
sulfate  de  fer  (couperose  vertej  avec  le  sul- 
fate de  cuivre  (couperose  bleue).  C'est  la 
composition  que  j'ai  publiée  dans  le  numéro 
du  mois  d'avril  18W  de  notre  journal,  page 
217.  —  Il  est  probable  que  cette  composi- 
tion nous  reviendra  en  France  d'Angleterre, 
el  qu'à  l'aide  des  journaux  elle  acquerra 
aussi  de  la  vogue  chez  nous  ;  c'est  ce  que  je 
désire,  car  cette  composition  est  efficace  con- 
tre la  maladie  des  pommes  de  terre;  à  ce 
sujet,  il  y  a  un  rapport  très  favorable  du 
docteur  Ure,  chimiste  distingué  de  Londres. 

Dans  le  cours  de  chimie  agricole  que  je 

{>roresse  à  l'Académie,  j'aurai  soin  de  faire 
'analyse  publique  de  tous  les  engrais  dont 
je  viens  do  parler,  afin  de  mettre  nos  collè- 
gues à  même  de  comprendre  la  composition 
de  CCS  mélanges  et  de  les  appliquer  *cux- 
mônies. 

Je  dois  dire  qu'en  cette  matière  il  y  a  des 
perfectionnements  à  ftiiro,  et  que  celle  bran- 
che de  l'agriculture  est  encore  à  son  ber- 
ceau. 


Nous  ne  finirons  pas  cet  article  sans  re- 
venir aux  engrais  de  MM.  Huguin  et  Dus- 
seau. 

L'engrais  Huguîn  nous  a  paru  susceptible 
de  présenter  d'immenses  avantages  pour  les 
défrichements.  Nous  appuyons  sur  cette  spé- 
cialité, qui,  selon  nous,  est  d'une  haute  im- 
portance. 

Pour  ce  qui  est  de  l'engrais  Dusseau,nous 
devons  au  nombreux  public  qui  a  déjà  de- 
mandé à  plusieurs  reprises  l'opinion  de  l'A- 
cadémie nationale,  la  solution  suivante  : 

Une  commission  spéciale  nommée  par 
notre  comité  d'agriculture  s'est  transportée, 
dans  le  courant  du  mois  de  juillet  dernier» 
à  la  ferme  de  la  Cassine  St-Maur.  —  Cette 
commission  «ivait  à  constater  l'état  de  la  ré- 
colte en  céréales,  de  1850,  préparée  par  l'en- 
grais Dusseau.  —  Elle  rend  hommage  à 
la  justice  et  à  la  vérité  en  déclarant  que  cette 
récolte  ne  laissait  rien  à  désirer. 

La  base  sur  laquelle  opère  M.  Dusseau  est  : 
1®  une  dcnii-fumure,  2'  son  engrais. 

L'Académie  nationale,  après  s'être  ren<lu 
un  compte  exact  et  consciencieux  des  pro- 
priétés de  cet  engrais,  le  déclare  bonel  éner- 
gique,  appliqué  d'une  manière  générale.  — 
Il  est  à  désirer  maintenant  que  notre  collè- 
gue>  M.  Dusseau,  dans  l'intérêt  du  grand 
nombre  de  nos  cultivateurs,  modifie  ses  prix, 
qui  ne  sont  pas  encore  h  la  portée  de  tous. 
—  Il  aura,  ainsi,  rendu,  un  grand  service  au 
pays. 


COMITÉ  ADMINISTRATIF  DES  FINANCES. 


Le  comité  julministratif  des  finances  croit  devoir 
informer  MM.  les  membres  de  la  société  de  l'impos- 
sibilité où  l'administration  Ta  se  tronver  de  coniinnrr 
l/^s  annonces  sur  la  couverture  des  livraisons  mensuel- 
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les.  Ces  annonces  quoi<|ao  gratuites  et  d^ipourvaes  d  ^ 
tout  caractère  spéculatif  n*ont  cependant  pu  trouver 
grâce  devant  l'inHexibîlité  de  la  nouvelle  loi  sur  le 
timbre,  et  ont  occasionné  la  saisie  de  notre  dernier 
bulletin.  —  Cette  saisie  a  été  levée  depuis,  mais  nos 
collègues  ont  éprouvé  un  retard  considérable  dans  la 
réception  du  journal.  «-  Le  comité  des  finances,  afin 
de  conserver  Tavantage  des  annonces  &  ceux  de  nos 
collègues  qui  désireront  en  profiter,  a  décidé  qu'une 
feuille  semestrielle  et  timbrée  serait  jointe  à  l'ave- 
nir au  journal.  —  Nous  invitons  donc  MM.  les  mem- 
bres de  la  société  à  prendre  bonne  note  de  cet  avis, 
fis  voudront  bien  écrire  à  l'administration  s'ils  dési- 
rent être  compris  pour  quelque  industrie,  quelque 
procédé  agricole  ou  quelque  branche  de  commerce 
dans  les  annonces  désormais  semestriel  les.— Le  comité 
des  finances  croit  devoir  engager  ceux  de  nos  collègues 
qui  n'ont  pas  encore  soldé  leur  cotisation  de  Vannée  cott- 
ra/ife,  à  remplir  cette  obligation  avant  son  expiration. 
L'existence,  l'avenir  de  î'Acadé.T.ie,  dépendent  de  la  ré- 
gularité de  chacun  dans  le  versement  des  cotisations. 


DIVEHâ  OOmTÂB. 

Les  comités  d'agricoUure,deft  arts  et  deconuMity, 
reprennent  le  cours  de  leurs  séances  à  dater  ée  ^^ 
vembre  1850,  et  conservent  les  jours  indiqués  duts  k 
tableau  publié  en  janvier  dernier. 

Le  cours  et  les  expériences  de  chimie  agticAte  i 
industrielle  de  M.  Dumonlin  reprennent  égalemeil' 
dater  du  premier  vendredi  de  novembre. 

Les  bureaux  des  comités,  en  raison  de  Texpiniic". 
de  leurs  pouvoirs,  devront,  conforménient  auxi 
se  renouveler  dans  la  plus  prochaine  séance. 


Le  Président  de  V Académie  nationak, 
Albert>I1ontéiio!it. 

Le  secrétaire  général  perpéiwi. 
Président  du  Comité  de  rédactioD, 
Atmàa-Bbessio!!. 


Pari*.  —  Imp.  LAcoom  et  C*.  rae  Sl-lljracitttbe  St-J|icU,X 
et  rue  SoQfllot,  If. 
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Bulletin  indiealir  des  joora 

Cl  heures  des  séances  générales  ci  des  séances  de  eamùés. 
Pour  la  On  de  ranaée  1860. 
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2«  et  4«  vendredis. 

7     h. 

du  soir. 

— 

2«  et  4«  mardis. 

7    h. 
du  soir. 

Oh. 
précises 
du  mat. 

Ih. 
précise. 

SÈARCB  GÉNÉRALE  à  l'Hôtel- 

de-Ville  de  Paris. 

Lî  S"  mercredi  Un  mois. 

7  h.  Ij2 
préciseh 
du  soir. 

— 

Avis  important  :  Les  demandes  de  rapport  où  de  commission  spéciale  peuvent  être  fait6s  penèam 

le  cours  de  Taiiiiée  entière,  dans  les  séances  ou  au  secrétariat,  verbalement  ou  par  écrit. 
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fiépartcmeiit  da  Nord  coupa- 
is ib  celles  de  la  Fronce  entière, 

PàM  M.  Maec  JODOT^,  de  Douai, 

ur  civil,  répétiteur  à  TÉcole  polytechnique, 
lent  honoraire  de  TAcadémie  nationale,  etc. 

ODucTiON Sous  le  Directoire  en 

(ao  vi),  une  grande  idée  fut  mise  à 
ion  (i),  il  s'agissait  de  l'exposition  pé- 
le  des  produits  de  l'industrie  natio- 
el  depuis  51  ans  six  gouvernements 

st  vers  la  un  de  Tannée  1797,  après  les  mé- 
i  Tictoires  d'Italie  lor*iue  le  gouvernement 
rSit  A  aWermir,  que  la  coniianGe  renaissait 


consécutifs  ont  signalé  leur  avènement  ou 
leur  passage  par  la  rénovation  de  cette  so- 
lennité toujours  populaire. 

Les  vicissitudes  politiques  n'ont  pu  faire 
oublier  ni  faire  abandonner  une  de  tes 
grandes  conceptions  que  la  Révolution 
française  a  léguées  aux  populations  à  venir. 

Aussi,  le  gouvernement  de  la  République 
de  1848,  a  cru  devoir  maintenir  cette  so- 
lennité, et  Tannée  1849  a  vu  réunies  à  Paris 
toutes  les  productions  nationales  qui  font 
la  gloire  et  la  richesse  de  la  France;  les  ha- 
bitants des  départements  et  les  étrangers 
sont  accourus  en  foule  dans  la  capitale  des 
sciences  et  des  arts  de  l'Europe ,  pour  ap- 
précier ces  produits  de  toute  espèce,  et  ju- 

snr  tout  le  sol  de  la  patrie ,  que  rindustrie  et  le  com^ 
meroe  commençaient  à  sortir  de  leurs  ruines. 
Le  IMreotoire  voulut  favoriser  le  mouveoyent  ri^ 
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ger  du  progrès  fait  par  nos  manufactu* 
riers, 

La  haute  industrie  du  département  du 
Nord  a  toujours  eu  une  part  distincte  et  re- 
marquée dans  les  onze  expositions  qui  se 
sont  succédé  périodiquement  depuis  Tan  vi 
de  Tancienne  République»  et  nous  avons  vu 
que,  outre  les  produits  de  l'industrie  manu- 
facturière, ceux  de  T industrie  agricole  y 
ont  figuré  avec  non  moins  d'éclat. 

C'est  pour  la  première  fois  depuis  1798 

aue  les  produits  agricoles  et  que  lesanimaux 
omestiques,  si  utiles  à  l'agriculture  et  à  la 
subsistancedes  populations, sont  arrivés  de 
tous  les  points  de  la  France,  pour  prendre 
part  à  l'exposition. 

Indépendamment  des  immenses  bâti- 
ments consacrés  à  l'industrie,  élevés  en 
face  des  Invalides,  sur  le  grand  carré  des 
Champs-Elysées  et  qui  formaient  un  vaste 
parallélogramme  de  205  mètres  de  largeur 

surrecUonnelderindustrie  nationale,  il  décréta  qu'une 
fête  splendide  célébrerait  Tanniversaire  de  la  fonda- 
tion de  la  République  française ,  et  que  cette  fête 
àundt  lieu  pendant  les  jours  complémentaires  de 
ranTi(i79S). 
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sur  100  mètres  de  profondeur,  à  Test  k 
bâtiments,  on  voyait,  dans  une  dispositio 
simple,  une  écurie,  une  bouverie,  une  n 
chérie,  une  bergerie ,  etc.,  préparées poi 
recevoir  plusieurs  centaines  de  dioici 
bœufs,  vaches,  moutons  et  porcs,  tch 
de  lous  les  points  de  la  France.  Les  » 
maux  étaient  séparés  entre  eui,  et  leocf: 
pouvait  les  examiner  sans  crainte  d'î:- 
dents,  en  circulant  dans  les  galeries  ^ 
rieures  au  centre  et  sur  tout  le  poortoï 
C'est  la  première  fois  que  Ton  voyii 
Paris  un  concours  de  bestiaux  de  Idga? 
ture  Trançaise.  Cette  heureuse  idée  doîitC 
attribuée  à  M.  Tourret,  ancien  min^ft 
dont  on  ne  peut  contester  le  savoir  tout st 
cial  et  les  connaissances  profondes  ei:a?& 
culture  et  à  qui  la  France  devra  lartw 
naissance  d'avoir,  dans  son  court  pasar 
aux  affaires  publiques,  contribué  avec  J 
f  rare  intelligence  à  la  formation  sur  o 
vaste  échelle  de  fermes-modèles  depïfr 
mentales,  et  à  créer  en  France  liDSlni» 
agricole  pratique  et  professionnelle,  et  fk 
tiiut  agronomique  de  Versailles  (<). 

ANIMAUX  DOMESTIQUES  (3). 

L'homme  a  trouvé  dans  les  aniin«in> 
mestiques  d'utiles  et  de  dociles  asw^- 
qui,  de  tous  temps  et  chez  tous  les  f»| 


(i)  On  vient  de  créer  à  Templutne,  an  «5*4 
département  du  Nord,  une  ferme-école  t  <r^^?j 
manquer  de  donner  de  bons  et  prompts  xk?^^^ 
pays,  puisque  la  direction  en  a  été  confiée  il  ^ 
HMftMif,  agricuheur,  à  la  fois  saTant  et  ynlicai 
plus  distingués,  qui  dirige  depuis  longtent»  ^  ' 
ploitation  agricole,  et  avec  succès  une  CabnqB^"-'' 
crede  betterave. 

(2)  Les  documents  statistiques  dont  DOQSBCtf^ 
mes  servi  dans  cette  revue  comparative  pronss-^ 

h.^  Delà  statisti(i%tê  généraU  et  inèÊ$iriék  * 
parlement  du  Nord,  que  nous  avons  éttUit?  ci  ^ 
Ce  travail  considérable  qui  comprend  près  d«  '''J 
bleaux,  encore  à  Tétat  de  manuscrits,  a  été  ^ 
au  concours  de  iSa4 ,  de  la  société  fraoçtt^c^^ 
tislique  universelle,  qui  nous  a  délivré  jwor  ^^ 
vrage  une  médaille  d'honneur  en  argeul.  FaDJc  * 
couragements,  il  ne  nous  a  pas  été  posabl*^'  * 
connaître,  à  cette  époque,  les  richesses  qoe  «^ 
tent  ragriculture  et  l'industrie  des  sept  in*** 
ments  du  département  du  Nord,  par  la  poi*^ 
de  cette  statistique,  faisant  suite  à  notre  o^ 
tf  ielle  du  département  publiée  en  lSt9. 

2^  Delà  statistique  généraU  H  û^)*<^^*^^ 
agrieuUure,  publiée  en  IWO  cl  1841,  par  Je  i^ 


STATISTIQUE. 


me  ceux  de  la  plus  haute  antiquité , 
egardés  comme  un  don  de  la  na- 
comme  un  des  plus  précieux  ins- 
de  r  agriculture. 

e  nom  de  bestiaux  ou  bétail,  sont 
les  basufs,  les  taureauœ^  les  vaches^ 
,  les  bêtes  asines.  Us  troupeaux  de 
les  brebisy  les  chèvres,  les  porcs^  etc. 
les  chevaux  et  les  mulets  ne  soient 
gés  dans  la  classe  des  bestiaux, 
le  sont  des  instruments  nécessaires 
ensables  de  l'agriculture,  nous  les 
idrons  dans  nos  documents  de  sta- 

Tanalyse  en  nombres  ronds  de 
>  résultats,  que  Ton  trouvera  par 
plus  détaillés  et  sur  lesquels  nous 
tixer  l'attention  de  nos  concitoyens 
urs. 

ird  à  la  population  des  animaux  do- 
;s,  on  compte  en  France  savoir  : 

jx,  juments  et  poulains,  3,000,000  têtes 
reaux,  400.000 

ufs,  2,000,000 

hes,  5,500,000 

ux,  2,200,000 

liions,  brebis,  chèvres,  53,000,000 
es,  5,000,000 

une  valeur  d'environ  deux  mil- 
{francs. 

cette  naasse  d'animaux  domestiques 
3e,  le  département  du  Nord  figure, 

vaux,  etc.,  pour  80,000  têtes,  c'est  envi- 
7*  partie  de  la  population  totale  de  la 

tiaux,  pour  280,000  têtes ,  c'est  envi- 
6«  partie  de  la  population  totale  de  la 

upeaux,  pour  240,000  têtes,  c'est  en- 
137 «  partie  de  la  population  totale  de  la 

•es,  pour  90,030  têtes,  c'est  environ  la 
3  de  la  population  totale  de  la  France. 

t  une  valeur  d'environ  55  millions 

illure  et  du  commerce,  travaux  très  remar- 
lablis  par  M.  Moreau  de  Jonnès  père,  mem- 
istitut,  chef  de  division  de  la  statistique  gé- 
iquel  la  France  et  V Europe  sont  redevables 
1  travaux  utiles  et  des  plus  consciencieux. 
1,  des  nombreux  documents  que  nous  re- 
depuis  plus  de  25  ans,  sur  les  forces  pro- 
ie toutes  les  puissances  de  TEurope,  et  par- 
oeot  sur  ceUes  de  la  France. 


de  francs,  c*est  environ  la  S6*  partie  de  là 
richesse  nationale  en  animaux  domestiques. 
Le  département  du  Nord,  eu  ^ard  à  sa 
situation  topographique,  à  ses  vastes  pft- 
turages,  surtout  dans  les  arrondissements 
de  Dunkerque,  d'Hazebrouck  et  d^AvesMs, 
pourrait  avoir  une  population  beauônup 
plus  considérable  et  contribuer  efBcaee* 
ment  à  la  consommation  de  Paris,  puisque 
n'en  est  plus  éloigné  que  par  %  heuros  «n 
moyenne  de  b*ansport  en  cnemin  de  feri^  en 
prenant  Lille  pour  point  de  départ. 

Depuis  un  temps  immémorial,  rouefift  ik 
surtout  la  Normandie  et  le  centre  de  la 
France  ont  le  privil^,  en  <)mlq«ie  sortes 
d'alimenter  les  boucheries  de  Paris  «oa 
bœufs,  vaches,  veaux,  moutons  tel  porcs; 
néanmoins  depuis  Touverture  du  chemîm 
de  fer  du  Nord,  les  marchands  de  b€«<im 
commencent  à  ^[plorer  avec  avantage  la 
Picardie,  TArtois  et  la  Flandre  française  ; 
et  le  département  du  Nord  contribue  déjà , 
mais  dans  une  faible  proportion  il  est  vrai, 
à  fournir  à  la  boucherie  db  Paris  des  veaoK 
gras,  des  moutons  et  des  porcs. 

On  voit  par  là,  combien  l'exposition  den 
produits  agricoles  de  1849  est  devenue 
avantageuse  aux  agriculteurs  du  dépar* 
tement  du  Nord,  qui  ont  pu  porter  leur  al- 
tention  et  leur  exportation  sur  les  grands  cen- 
tres de  consommation  qui  les  entourent  (1), 
etcontribuer  avec  les  départements  qui  envi- 
ronnent Paris  dans  un  rayon  de  50  lieues, 
à  présenter  à  l'exposition  leurs  productions; 
ils  sont  ainsi  parvenus  à  démontrer  aux 
consommateurs  qu'ils  ne  sont  pas  inférieurs 
à  ceux  des  départements,  dont  les  agricul- 
teurs se  livrent  avec  tant  de  succès  et  de  bé- 
néfices à  la  production  et  à  l'élevage  des 
bestiaux  destinés  à  la  boucherie  de  Paris. 

La  population  oiïicielle  du  département 
de  la  Seine  s'élève  à  1,364,467  âmes,  dont 
environ  un  million  dans  Paris;  quelle  qae 
soit  la  différence  entre  la  consommation  de 
la  ville  et  celle  de  la  banlieue,  l'une  et  l'au- 
tre s'approvisionnent  aux  marchés  de  Sceaux 
et  de  Poissy.  Nous  allons  donner  sur  la 
consommation  et  sur  le  prix  les  indications 


(1)  PaAs  est  à  8  heures  de  marche  locomotive  da 
Lille  ;  sa  population  est  d'environ    1,000,000  d'hah&t, 

Bruxelles  est  à  5  heures  150,000 

Londres  est  à  8  heures  par  loco* 
motîTes  et  bateaox  à  va^ut  \  j)f^  ^^ 
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qui  peuvent  guider  dans  l'usage  qu'on  peut 

en  faire. 

n  y  a  néanmoins  une  arande  difterence 
dans  la  consommation  de  la  viande  de  bou- 
cherie à  Paris  entre  1847  et  1848. 

Bœufe,  1847,  442,165  tètes  abattues 

Id.      1848  i^,868 

Différence  en  moins.     .    16,797 


seo 


Moutons,  1847, 
Jd.        1848, 


804,725  têtes  abattues 
722,658 


Différence  en  moins.     .      82,267 

Le  prix  moyen  du  kilogramme  de  bœuf 
sur  les  marcbés  de  Sceaux  et  de  Poissy  a 
été  en  1847,  de  IJ^'^Î''' 

en  1848,  de  Ofr.  98  c. 

ie  prix  moyen  du  kilo- 
gramme de  mouton  a  été 
en  1847,  de  *M^^- 

en  1848,  de  Ifr.  12  c. 

Paris  et  sa  banlieue  consomment  annuel- 
lement plus  de  80,000  veaux,  dont  le  prix 
moyen  du  kilogramme  est  de  1  fr.  40  c. 
pour  la  première  qualité,  et  90,000  porcs 
dont  le  prix  moyen  est  de  1  fr.  10  c. 

De  plus  la  viande  à  la  main  qui  est  en 
grande  partie  de  la  vache,  figure  dans  la 
consommation  annuelle  pour  2, 500,000  kil. 
et  la  viande  de  porc,  pour      900,000  kil. 

La  valeur  totale  des  viandes  consommées 
annuellement  dans  le  département  de  la 
Seine  est  ainsi  : 

En  bestiaux,  d'environ    40,000,000  de  francs. 

En  moutons,  12,000,000 

En  porcs,  10,000,000 

Ensemble  62,000,000 

El  la  quantité  moyenne  de  viande  con- 
sommée en  kilogrammes  par  habitant  est  : 
En  bestiaux,  de  36  kilogrammes. 

En  moutons,  de  10 

En  porcs,  de     ^  8 

En  viande  à  la  main,  de  2 

Ensemble  56  kilogrammes. 

Tandis  que  dans  le  département  du  Nord, 
dontia  population  officielle  est  de  1 ,132,980 
habitants,  à  peu  de  chose  près  celle  de  la 
Seine,  l'habitant  ne  consomme  en  moyenne 
par  année  que  17  kilogrammes  de  viande, 
dont  12  kilogrammes  sont  en  viande  de 
botjcberie  et  6  kilogrammes  en  porc. 

^-dire  environ  le  tiers  de  ce  que 


consomme  l'habitant  de  la  Sâne.  Aies 
tandis  que  le  département  delà  SriaecoB- 
somme  pour  62,000,000  de  francs  de 
viande,  le  département  du  Nord  n'en  ch- 
somme  que  pour  18,000,000  de  franca. 

Voici,  pour  un  grand  nombre  tfannéa, 
le  prix  moyen  et  comparatif  d«  besta 
vendus  sur  pied. 

Nous  en  soumettons  le  tableau  à  rapçfr 
ciation  des  agriculteurs  du  Nord,  qui  p 
ront  ainsi  calculer  l'intérêt  qu'ils anraiati 
figurer  sur  les  marchés  de  cette  capià 
en  y  ajoutant  les  frais  de  transport 


DANS  LE  DÉPARTEMENT 
DE  LA  SEINS. 


DANS  LE  DÉPARTUBÎ 
DU  SOU. 


Marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy.    Sur  l«s  dUR^waU  wk** 

Bœuf,    320  fr.  par  tète.  lB4(r.pirtèfc 

Vache    214  1^ 

Veau        70  « 

Mouton    25  .  » 

Brebis      20  ^^ 

Agneau     14  ^3 

Porc         75  *0 

On  voit  parla  comparaison  que  noos^^ 
nous  d'établir,  qu'il  y  a  des  différences  i^ 
tables  entre  les  prix  moyens  des  b&m 
vendus  sur  pied  aux  marchés  de  Sceaui^ 
de  Poissy»  avec  ceux  des  principaux^ 
chés  du  Nord  ;  surtout  pour  le  prixdub(Pr 
de  la  vache  et  du  porc. 

Assurément  si  le  conseil  général  dfl«^ 
partement  du. Nord,  qui  a  toujours  ai» 
courager  avec  intelligence  l'iridustrie,* 
cordait  des  primes  aux  agriculteurs  qœ* 
veraient  le  plus  grand  nombre  de  be^»^ 
et  surtout  s'il  encourageait  la  créaWc  * 
grands  établissements  de  bouTerie,onpe^ 
rait  espérer  voir,  dans  peu  d'années^- 
bœuf  de  Flandre  rivaliser  avec  celui  de>: 
mandie  (1),  sur  les  marchés  de  Sccaja** 

(1)  La  Normandie  fournit  anDuellemeût  i  ^  ' 
chérie  de  Paris  environ  50,000  bœufs,  le  tieff  ^ 
consommation  de  la  capitale,  et  environ  lOt*^  ^ 
tons,  le  huitième  de  la  consommation,  et  eik^ 
de  son  commerce  de  bestiaux  par  annAe  «^  f  . 
chérie  de  Paris  près  de  18,000,000  de  ^^'^'^ 
valeur  totale  de  la  consommation  de  la  ^^^^^ 
le  département  du  Nord,  et  bientôt  le  tiers  éi^^ 
leur  de  la  consommation  du  département  de  li -J 

Avant  l'établissement  du  chemin  de  fer<i^»^ 
de  la  Loire  et  du  chemin  de  fer  d'Orléans  i^^ 
les  expéditions  du  grand  marché  de  ChoUii^''  ^  , 
approvisionné  en  partie  de  bœufs  proveniD^  '^^ 
et  de  la  Bretagne,  pour  Paris,  étaienl  en  troa?»^  ^ 
bœufs  et  mettaient  environ  8  jourç  tûta^r 


STATISTIQUB. 


5Y.  et  si  les  documents  nous  étaient 
les,  nous  nous  empresserions  de  les 
r  pour  les  offrir  au  conseil  général, 
rappelons  ici  que  c'est  vers  les 
«jours  du  mois  d'avril  qu'a  lieu,  à 
le  grand  concours  annuel,  institué 
le  ministre  de  Tagriculture  et  du 
•ce,  el  la  distribution  des  prix  et  des 
accordés  aux  propriétaires  et  éle- 
e  bestiaux. 

allons  maintenant  donner  et  mettre 
Hèle  quelques  résultats  généraux  sur 
es  productives  des  animaux  domes- 
|ue  possède  la  France  entière,  sans 
rendre  la  Corse,  avec  ceux  du  dé- 
3ntdu  Nord. 

documents  ont  été  recueillis  avec 
1838,  et  publiés  en  1840  et  1842, 
(linistre  de  Tagriculture  et  du  com- 
d'après  le  remarquable  travail  de 
;au  de  Jonnès  père, 
ront  bien  apprécier  toute  la  valeur 
e  la  richesse  nationale  des  animaux 
iques  et  constateront  bien,  pour  cette 
,  toute  la  puissance  de  cette  impor- 
•anche  de  l'agriculture  française. 

ation  des  animaux  domestiques  de  la 
9,  diaprés  le  dernier  recensement  officiel 
%  1838. 


FRANCE. 

594,166  têtes 
1,950,702 
5,481,026 
2,057,156 


i bétail    9,833,050 


NORD. 

2,506  têtes. 
9,019 
160,286 
54,527 

226,338 


•s, 
>ns, 

s, 

lUX, 

s  moutons. 


Têtes.  Têtes. 

564,160  2,192 

9,/i31,4i8  99,033 

14,638,257  70,360 

7,230,412  39,249 


31,864,247     210,834 


erre  pour  venir  au  marché  de  Sceaux  ;  tan- 
>rés6nl  le  marché  de  Chollet,  qui  a  lieu  le 
matin,  expédie  par  les  chemins  de  fer  8es 
ui  arrivent  le  lundi  matin  à  Sceaux.  On 
[ue  ce  nouveau  mode  de  transport  coûte  cinq 
1  plus  par  tôle  de  bétail.  Le  transport  des 
du  Nord,  de  la  Belgique,  des  Ardennes,  de 
le  et  de  T Artois  se  fait  à  présent  par  le  che- 
fer  du  Nord,  pour  rapprovisionnement  du 
le  Poissy. 


Porcs, 
Chèvres, 

Chevaux, 
Juments, 
Poulains, 

Total  des  chevaux. 


VRARCB. 

NOM). 

Tête». 

,852.824 
8*5.778 

Tttct. 

73,810 
6,638 

1,265,298 

1.188,550 

347,819 


35,122 
33,077 
10,978 


2,801,667   79.177 


Mulets  et  mules, 

366.837 

1,283 

Ânes  et  ânesses, 

408.355 

5,480 

20  Prix  moyen  de 

chaque  sorte  d'animmus 

domestiqués. 

France. 

Nord. 

Taureaux, 

85  fr 

.00( 

;.         125  fr 

.  00  c. 

Bœufs, 

154 

00 

184 

00 

Vaches, 

89 

00 

143 

00 

Veaux, 

26 

00 

56 

00 

Béliers, 

16 

25 

27 

60 

Moutons, 

13 

55 

21 

75 

Brebis, 

9 

20 

18 

15 

Agneaux, 

5 

70 

12 

65 

Porcs, 

35 

00 

4: 

00 

Chèvres, 

9 

00 

10 

70 

Chevaux, 

172 

00 

212 

00 

Juments, 

147 

00 

210 

00 

Poulains, 

70 

00 

111 

00 

Muletset  Mules, 

173 

00 

145 

00 

Anes  et  Anesses, 

39 

00 

58 

00 

5*  Valeur  totale  de  chaque  sorte  d'ammauœ 
domestiques. 

France.           tt.  Nord.       fr* 

Taureaux,                33,336,570  5«?,469 

Bœufs,                   299.953.574  1,662,096 

Vaches,                  486,646,907  22,957,648 

Veaux,                    52,760,484  1,944,669 

Total  du  bétaîL  .    872,69^535  26,877  882 

Béliers,                     9,167,974.  60,527 

Moutons,               127,677,733  2,152,682 

Brebis                    135,0t  8,463  1,278,047 

Agneaux,                41,374,310  496.775 

Total  des  moutons     31 5,238,1 80  3,988,031 

Porcs,                   17 1 ,22 1 ,686  2,924,793 

Chèvres,                   8,151 ,4H5  71057 

Chevaux,              217,820,025  7,459,986 

Juments,              174,143,574  6,649,403 

Poulains,                24,448,094  1,220,602 

Total  des  chevaux, 

Muletset  Mules, 

Anes  et  Anesses, 

Total  général  de 
Testimation  faite  en 
1838 ,  ,  ,  1,861,077,974  49,098,055 


416,411,493    15,329,991 

185,760 
320,544 


63,297,583 
16,060.013 


ë» 


JOOINAL  DIS  TlÀyACX  BB  l'ACASÉMII  IUHOHAU. 
1,861,077.97»  49,098,055 


5» 


Et  eu  égard  à 
raccroîssement  de 
b  population  de* 
puis  cette  époque, 
BOUS  Tavons  por« 
lée  phis  haut  à..  .  2,000,000,000  55,000,000 

4*  Bivum  VMym  atMUêldonnépar  chacun  des  ont- 
'  fiURfo;  domestiques. 

France.  Nord. 

Taureaux,  24  f r.  35  c.  45  fr.  00  c. 

Bœufs,  31      85  Si  00 

Vaches.  39  10  80  00 

Veaux,  12  20  19  00 

Béliers.  4  60  8  45 

UomàouB,  4  45  7  15 

Br^s,  4  45  7  50 

AgMaux,  2  10  5  30 

Pores,  16  20  21  00 

Cbèrres,  6  10  10  00 

ChBTaux,  95  35  1*72  00 

Juments,  76  90  145  00 

Poulains,  24  60  40  60 

Mulets  et  Mules,  57  20  100  00 

Aoe8etAMsses,18  90  32  00 

5*  Bevenu  total  annuel  donné  par  chaque  sorte 
(Tanimaux  domestiques. 

Frince.  fr.       Nord.         fr. 

Taureaux,  9,599,491        112,700 

Bœufs,  62,089,154        462,157 

Vachet,  214,366,132  12,841,490 

Veaux,  25.072,852    1,036,454 

Telal  du  bétail.  .  .    311,127,629  14,455,801 

Béliers,  2,587,406  18,497 

Moulons,  42,181,642  708,433 

Brebis,  59,536,395  528,118 

Agneaux,  15,249,681  207,405 

Total  des  Moutons,      119.555,124    1 ,462,455 

Porcs,  78,777,905    1,556.152 

Cbèvres,  5,179,278         66,238 


120,648,948    6,054.950 

91,4i6,358    4,809.747 

8,563,445       433,291 


Cheraux, 
Juments, 
Poulains, 

Total  des  chetaux,      220,628.751  11.307,991 

Mulets  et  Mules,        20,975,700       128,890 
AnesetAnesses,  7,720,627       175,431 

Total  général.  . 


763,965,042  29,152,936 


Mais  eu  égard  à 
Taccroissement  de  la 
population  et  de  la 
consommation,  de- 
puis 1838,  on  peut 
admeUre  MUS  exagé- 


ration les    chiffres 

ronds  de 800,000,000   33,609,11 


6°  Nombre  de  ehmqm  »orte  tf 
tmtUemetU  pomr  Im 


Bœufs, 
Vaches, 
Veaux, 

ToUl  du  bétail.  . 

Moutons, 
Brebis, 

Agneaux, 

Total  des  moutons. 


Tête».  *, 

487,681  loi 

715,4»  ai» 

2,486,456  Tiii 

3,689,566  9«ï 


3,390,781  m^ 
134,149  ^ 
1,013,338      «r 


5,737,268     31^ 


Porcs,  3,924,760     »P 

Cbèvres,  135,li5        » 

Total  péBéral  des 
animaux  abattus  pour 
la  consommation  an- 
nueUe 15,486,717    t\m 

Pour  1849  on  peut 
admettre  les  aorabrcs 
ronds  de 14,000,000    IIM* 

!•  Poids  brut  et  poids  net  de  chaque  sorte  iwfsi 
domestiques. 

POIDS  BRUT  EN  KILOGRAMMSS.  ^POU>S  !ffST  D  lILIBi* 


France. 


Note. 


France.      "^ 


(moyenne.)  (moycsBe 

Bœufs,  417  458  350  3'* 

Vaches,  240  346  144  ^ 

Veaux,  48  53  «  ï 

Moutons,  28  35  47  ^ 

Brebis,  22  33  iS  ^ 

Agneaux.  10  21  6  ^ 

Porcs,  93  92  74  *" 

Chèvres,  22  27  12  ^ 

8**  Prix  du  kilogramme  de  viande  eontomk.O 
quantité  par  habitant. 

PRIX   DU  KILOGRAMME  D6  VIANDE  CONSOMKÔ.  *  0tiH 
DE  VIANDE  ANNUELLEMENT  CONSOMMÉS  PAlEAf^i^ 

Frincc.     Nord. 

Bœu6',     0f.80c. 

Vaches,    0  70 

Veaux,      0  80 

Moutons,  0  90 

Brebis,      0  65 

Agneaux,  0  90 

Porcs,       0  85 

Chèvres,   0  3Q 

Total 


Fr»et. 


UiU  totiUê  de  la  viande  consommée  annuel^ 
lement  en  kilogrammes.  • 

France.  kil.         Nord.      Wl. 


rs. 

121 .861,169 

1.624,072 

les. 

103,335,850 

7.805.037 

X, 

72,830,781 

1,872.236 

lu  bétail, 

298,043,780  11,301,345 

;ons. 

56,342,420 

493,454 

is. 

16,585,114 

208,336 

îaux. 

6,2.10,631 

33.501 

es  moutons, 

79,f6>?,l65 

735,291 

5, 

288.818,060 

6,117,000 

Tes, 

1,605,859 

9,203 

«néral.  .  .  . 

670,112,149 

18,162,839 

eu  égard  à 

ssement     de 

lation  depuis 

(t   surtout  à 

i  de  la  vian- 

ucheriedang 

pagne,  cette 

amélioration 

us  permettre 

er  les  chiffres 

B 

750,000,000  20,000,000 

eur  totale  de  la  viande  consommée  annuel- 

lement en  France. 

France.            fr. 

Nord.        fr. 

s. 

100,191.161 

1.500,323 

BS, 

71,321,008 

6,380.247 

X, 

57.262,336 

1,428,016 

j  bétail, 

228,774,495 

9,308,586 

ans, 

49,941.260 

442,908 

IS, 

10,992.854 

185,700 

aux, 

5,619,125 

29,469 

îs  moutons, 

66,553,259 
776,495 

658,077 

res, 

5,949 

'j 

242.4S3.669 

5,874,459 

Inéral.  .  .  . 

541.032.504  15.847,071 

les  raisons 
;  plus  haut, 
opterons  les 
ronds  de.  .     580,000,000    18,000,000 

i  la  quantité  et  la  valeur  de  la  viande 
chérie,  se  trouve  comprise  la  viande 
lin,  consommée  à  Paris  et  dans  les 
s  villes  de  France,  et  qui  s'accroit 
^rablement  depuis  plusieurs  années. 


STAIlSHÛUlt.  tW0 

En  résumé,  si  Ton  compare  avec  a^ten-t 
tion  les  documents  que  nous  venons  d'ex- 
poser, le  prix  et  le  revenu  moyen  des  dif- 
férentes espèces  d'animaux  domestiquefli 
dont  fait  usage  l'agriculture;  le  poids  brut 
et  le  poids  net  des  bestiaux  destinés  à  Ift 
boucherie,  le  prix  et  la  quantité  de  la  viande 
consommée  par  habitant,  des  différentes 
races  d'animaux,  si  utiles  à  la  subsistance 
du  peuple,  on  reconnaîtra  facilement  que 
les  résultats  obtenus  par  le  département  do 
Nord,  sur  la  moyenne  générale  de  laFrànce 
entière,  sont  tous  à  l'avantage  des  agricul- 
teurs flamands. 

Nous  terminerons  en  disant  :  que,  si 
quelques  erreurs  s'étaient  glissées  dans 
l'exposé  des  appréciations  que  nous  venons 
d'indiquer,  à  l'attention  des  producteurs  de 
l'agriculture  du  département  du  Nord»  Q 
leur  sera  facile  de  rectifier  nos  chiffres,  sur- 
tout pour  ceux  qui  sont  relatifs  au  dépar- 
tement du  Nord  ;  bien  que  nos  renseigne? 
ments  proviennent  en  grande  partie  de  do- 
cuments officiels,  recueillis  et  réunis  avec 
soin,  et  publiés  par  l'administration  8upé« 
rieure. 

Dans  cette  revue  que  nous  avons  l'inten- 
tion de  passer  des  aifférentes  productions 
de  notre  pays  natal ,  comme  notre  but  est 
de  contribuer  autant  qu'il  nous  est  possible, 
par  l'exactitude  des  renseignements  au  pro« 
grès  et  à  la  prospérité  d'un  pays  aussi  in- 
dustrieux que  le  département  du  Nord»  s'il 
nous  échappe  quelque  erreur,  ou  si  nous 
omettions  quelque  renseignement  impor- 
tant, nous  prions  nos  compatriotes  de  vou- 
loir bien  nous  les  indiquer,  et  nous  aider  da 
leur  assistance  et  de  leur  concours. 

INSTRUMENTS    ABATOIRES. 

Si  le  fer  est  le  thermomètre  de  la  civilisa- 
tion d'un  pays,  le  perfectionnement  des  in- 
struments aratoires  témoigne  également  de 
ses  progrès  ;  à  cet  égard,  le  département  du 
Nord  peut  ajuste  titre  être  considéré  comme 
l'un  des  plus  avancés  de  la  France. 

De  tous  les  instruments  aratoires,  la 
ekarrue  est  sans  doute  le  plus  puissant  ; 
aussi  les  premiers  peuples  ont-ils  voulu  la 
diviniser. 

Si  l'on  réfléchit  que  la  charrue  est  la  prin- 
cipale des  machines  qui  concourent  à  la  pro- 
duction des  céréales,  et  que  la  valeur  totale 
des  produits  agricoles  des  cultures  auxquél« 
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simple  laboureur,  vous  serve,  et  que  les 
récorapensBes  honorables  qui  lui  ont  été  don- 
De«i^  excitent  votre  émulation. 

On  comprendra  mieux  l'importance  que 
['on  doit  attacher  au  perfectionnement  de  b 
cLïm;e.  si  Ton  réfléchit  aux  résultats  qu'il 
-  ^tetit  produire  et  que  son  emploi  comporta. 
•^►ur?  ce  bénéfice  soit  seulement  dediihas 
;ar  hectare,  et  nous  ne  pouvons  guère  porter 
ri;:<  tas  les  avantages  d'une  amélioratioi 
a=;  soit  i^eu  importante,  qu'elle  paraisse. 
'ij^;  sur  tes  travaux  du  labourage.  (juesoiE 
<:!^  rapports  des  bonifications  supplemenUi* 
"vs  .>e  a  récolte.  Hé  bien,  la  France  qui  eo- 
fcc-rrre  chaque  année  en  céréales  unesur- 
in.H."  xie  à)  millions  d'hectares,  y  trouverait 
4*1  ::.-xiîS  un  bénéfice  de  200  millions  " 
r-iz«.>:  lour  le  département  du  Nord,  qu 
:a.s:îi:.ec^.v  chaque  année  197,000  hectares 
:ti  -tr^ra  t>i  et  83,000  hectares  de  cultures 
::  •fTS:>.c:is:mhlei80,000  hectares  à  lOfr.. 
If  :rc-rCo?  serait  au  minimum  (le  3,800. ()00 
rt  :c^.  Cest  presque  la  soixante-douzit^me 
-.^  "-^  c^  ce  que  gagnerait  la  France  entière, 
:-".  s  .:«r  id  moitié  de  la  contribution  foncière, 
tc  j.  .is  du  tien?  des  contributions  fondère, 
L>r?once!le  et  mobilière,  portes  et  Tenétres 
cc  (vasentes.  etc.,  imposées  annuellement  sur 
ie  •iejkirtrment  du  Nord. 

*}:i  peut  donc  c(»nclure  que  les  perfec- 
tionnements des  instruments  aratoires,  ou 
seulement  les  progrès  de  i\i.^ricullure  fnni- 
çnse  auiimenieraient  le  revenu  public  et  la 
richesse  nationale  d'une  somme  à  peine 
croyable. 

C  est  cncoreà  l'exposition  de  1 854  que  le 
jury  central  a  décerné  une  médaille  d'hon- 
neur en  or,  à  feu  Mathieu  de  Dom- 
ba<le.  dont  le  nom  justement  célèbre  s"i- 
dentilie  en  quelque  sorte  avec  celui  d'une 
ai^riculture  à  la  fois  pratique  et  savante. 
Celait  à  sa  ferme-modèle  située  à  Roville 
(Meurthe),  que  de  grands  ateliers  de  con- 
struction furent  établis.  Là,  par  ses  soins  et 
sous  ses  yeux,  s'exécutaient  un  grand  nom- 
bre d'instruments  aratoires  qui  se  sont  ré- 
pandus en  France  et  à  Tétranger.  Dans  cet 
établissement ,  les  meilleurs  modèles  de 
r  Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de  la  Belgique, 
de  l'Allemagne  et  même  des  Etats-Unis  d  A- 
mérique,  étaient  imités  et  exécutés  avec 
tous  les  soins  que  demandent  les  instru- 
ments de  précision.  li  serait  à  désirer  que, 
dans  le  département  du  Nord  »  il  y  eût 
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un  centre  de  fabrication  d'instruments  ara- 
toires; à  ce  sujet  nous  rappellerons  avec 
plaisir  à  nos  concitoyens ,  MM.  Bootz-La- 
conduite,  de  Douai,  et  à  tous  les  autres 
mécaniciens  et constructeurs,qu' ils  peuvent, 
par  leur  intelligence  et  leur  activité,  doter 
leur  pays  d'un  établissement  semblable  à 
celui  de  Roville. 

Les  instruments  aratoires  dont  les  agri- 
culteurs du  Nord  font  usage  avec  tant  d'in- 
telligence, sont  presque  tous  des  inventions 
d'origine  flamande,  ce  sont  :  la  charrue,  des 
environs  de  Lille,  dite  de  Brabani,  que  Ton 
dit  avoir  été  propagée  depuis  longtemps  en 
Europe  et  avoir  fait  le  tour  du  monde  ;  la 
même  à  roues  inégales;  les  charrues  dites 
tMtionale,  du  cultivateur,  le  binot,  le  cros,  la 
kouette,  le  rouleau,  la  herse  rectangulaire  et 
triangulaire,  le  louchet,  le  piquet,  la  houe,  le 
plantoir,  le  crochet,  le  charriot,  les  tombereaux 
à  trois  roues  avec  train  mobile  et  fixe.  Il  y  a 
moins  de  80  ans  que  l'emploi  de  ces  tom- 
bereaux a  été  considéré  en  France  comme 
une  grande  découverte,  et  cependant  les  fer- 
miers flamands  s'en  servent  depuis  plusieurs 
siècles.  La  brouette  flamande  est  d'une  con- 
struction des  plus  simples  et  des  plus  avan- 
tageuses pour  les  travaux  des  champs  et  le 
transport  des  moissons  à  peu  de  frais  ;  elle 
permet  à  un  cultivateur  peu  aisé,  aidé  de 
son  enfant,  de  fumer  sa  terre  et  de  rentrer 
sa  récolte  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  la  cave  aux 
engrais  flamands,  qui,  exécutée  avec  ses  ac- 
cessoires, sur  un  petit  modèle,  ne  méritât 
d'être  propagée  dans  toute  la  France  et 
d'avoir  l'honneur  de  Texposition.  Enfin, 
il  est  plusieurs  autres  instruments  ara* 
foires  et  ustensiles  de  ferme,  encore  in- 
connus dans  la  plus  grande  partie  de  la 
France  qu'on  accueillerait  probablement 
comme  des  inventions  nouvelles. 

Tous  ces  instruments  aratoires,  d'origine 
flamande,  n'ont  certainement  pas  encore 
atteint  tout  le  degré  de  perfectionnement 
qu'ils  sont  susceptibles  d'obtenir,  et  si  des 
améliorations  se  sont  introduites  dans  leur 
exécution,  il  importerait  de  les  faire  connaî- 
tre» leurs  auteurs  ne  pourraient  que  gagner 
aies  exposer. 

La  France  est  encore  tributaire  de  l'é- 
tranger pour  ses  instruments  aratoires  les 
plus  simples,  tels  que:  faulx,  faucilles,  etc. 

Les  états  des  douanes  constatent  les  ré- 
sultats suivants  : 


IMPORTATION,   COHHSRCB  «inilAL. 


Faulx,  faucilles. 

etc. 

Quantités, 
Année 

de  1827  à  1836, 

de  1837  à  1846, 

(847, 

281,842  kU. 
270,753 
159  807 

Valeur, 
Année 

de  1827  à  1836, 

de  1837  à  1846, 

1847, 

845,527  fr. 

623,258 

547,935 

DROITS  PERÇUS  PAR  LA  DOUANB. 

Valeur,      de  1827  à  1836,  802,443  fr. 

—  de  1837  à  1846,  598,288 
Année                        1847,             273,111 

Dans  ces  deux  périodes,  qui  comprennent 
plus  de  vingt  années  de  prospérité,  la  di- 
minution est  assez  sensible  pour  qu'il  soit 
superflu  d'en  établir  le  rapport. 

EXPORTATION,   COMMERCE   GÛvitJLL. 

FaulXf  faucilles^  envoyées  aux  Pays-Bas,  à  CEt- 
pagne,  à  la  Suisse,  à  l'Algérie  et  à  d'autres 
pays. 

Moyenne  décennale. 

Quantités,  de  1827  à  1836,  79,351  kil. 

—  de  1837  à  1846,  67,201 
Année                        1847,             112.815  (1) 

Valeur,       de  1827  à  1836,  373,679  fr. 

—  de  1837  à  1846,  315,009 
Année                        1847,  539,888 

Ainsi,  à  mesure  que  nos  importations 
diminuent,  nos  exportations  augmentent 
dans  un  rapport  très  favorable ,  surtout 
pour  la  moyenne  de  la  deuxième  période» 
comparée  à  Tannée  1847. 

Mais  la  progression  croissante  est  bien 
plus  remarquable  dans  le  commerce  géné- 
ral de  l'exportation  de  nos  machines. 

En  1820,  nos  exportations  étaient 
à  peine  d'une  valeur  de  216,500  fr. 

En  1823,  566,436 

En  1827,  1,319  303 

En  1833,  *  1,668,376 

Enfin,  en  1847,  pour  les  machi- 
nes et  mécaniques ,  appareils  com- 
plets à  vapeur,  la  valeur  officielle 
du  commerce  général  est  de  933,648 

Machines  et  mécaniques,  appa- 
reils complets  autres  qu'à  vapeur,    5,811,074 

Pièces  détachées,  76,740 

Ensemble  pour  l'année  1847,        6,821.462  fr, 

(1)  En  1847,  on  a  exporté  en  Algérie      49,821  kil. 
et,  à  la  0\kaâLe\ûu\e,  'i^^'^ 
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D'où  Vot  peut  conclure,  en  examinant 
attentivement  ces  résultats,  que  les  ingé- 
nieurs, constructeurs  de  machines,  et  les 
ouvriers  mécaniciens,  en  France,  sont  par- 
venus, par  les  soins  qu'ils  apportent  à  la 
bonne  confection  de  leurs  machines  et  à  Ta- 
justage  des  pièces  de  précision ,  à  faire 
comprendre  à  Tinduslrie  agricole,  comme 
à  Tindustrie  manufacturière,  qu  elle  peut 
désormais  se  passer  des  machines  anglaises. 

Que  nos  (iefs  d'établissements  de  con- 
strudtion  de  machines  dans  le  département 
du  Nord  apprécient  les  documents  que  nous 
venons  d'exposer,  et  qu'ils  apprennent  aussi 
que  la  valeur  des  machines  de  toutes  espè- 
ces fabriquées  dans  leurs  ateliers  s'est  éle- 
vée, en  1b47,  à  plus  de  4,750,000  francs. 
Nous  croyons  néanmoins  qu'elle  peut  en- 
core atteindre  un  plus  grand  développe- 
ment; notre  but  est  de  les  y  exciter,  et  de 
les  encourager  à  égaler  nos  voisins  de  la 
Belgique,  dont  la  fabrication  s'élève  à  une 
valeur  plus  considérable. 

Nous  évaluons  le  capital  employé  en 
instrument  de  toutes  espèces,  dont  fait 
usage  l'industrie  agricole  française,  à  près 
de  4  milliards,  et  le  beau  et  nombreux  ma- 
tériel du  département  du  Nord,  à  plus  de 
260  millions. 

APERÇU   GÉOLOGIQUE    ET   CONSIDÉRATIOMS 
SUR   LES  AGRICULTEURS   FLAMAirDS. 

Si  Von  examine  la  configuration  géologie 
que  du  département  du  Nord,  on  voit  que  le 
terrain  agricole  se  divise  en  trois  parties 
distinctes  : 

i^  Les  terrains  de  sédiment  supérieurs  à 
la  craie,  qui  s'étendent  depuis  le  littoral  de 
IffTQer,  à  Gravelines  et  Dunkerque,  jusqu'à 
l'est  d'Hazebrouck; 

2^  Les  terrains  modernes,  correspondant 
à  la  formation  de  la  craie;  comprenant  la 
craie,  ainsi  aue  les  tuffaux,  les  sables  et  les 
argiles  qui  la  précèdent  inmiédiatement, 
lesauels  s'étendent  depuis  Hazebrouck  jus- 
qu'à la  vallée  de  la  Sambre,  et  recouvrent 
la  riche  portion  du  terrain  houiller,  depuis 
Condé  jusqu'au  nord  d'Ârras,  et,  de  Test  à 
l'ouest,  depuis  la  frontière  de  Belgique,  près 
de  Yalenciennes,  jusqu'au-delà  de  Douai; 

S*  Enfin  les  terrains  anciens,  compre- 
nant les  terrains  de  transition  et  les  terrains 
primitifs,  qui  s'étendent  depiûs  la  vallée  de 


la  Sambre  jusqu'à  la  limite  sud^est  da  dé- 
partement, bien  au-delà  d'Avesnes. 

C'est  sur  ces  terrains  que  l'industrie  mi- 
nérale et  métallurgique  du  nord  s'est  éta- 
blie. 

•  Avant  que  la  géologie  n  ait  pris  rang  parmi 
les  sciences  exactes,  les  agronomes  avaient 
divisé  le  sol  du  département  du  Nord  et 
celui  de  la  France  entière  de  la  manière 
suivante  : 

Étendue  approximative,  en  hectares,  des  êifférenio 
espèces  de  sol  qui  forment  le  territoire  du  dépar- 
tement du  Nord, 

Pays  de  montagnes,  25,000  bed 

—  de  bruyères  ou  de  landes,  ! 0,000 

Sol  de  riche  terreau,  250,000 

—  de  craie  ou  calcaire,  150,000 

—  pierreux,  5,000 

—  sabionneui,  45,000 

—  limoneux  ou  marécageux,  15,000 

—  de  dififéreotes  sortes,  97,863 


Surface  totale. 


567,863  b«l 


Étendue  approœimative,  en  hêetm'es  H  en  lism 
carrées,  des  différentes  espèces  da  soi  qui  fonml 
le  territoire  de  la  France. 

Hectares.  Lfeoescan. 

Pays  de  montagnes,      4,268,750,05     2,16i,M4 
—  de  bruyères  ou 

de  landes,  5,676,088,94      2,873,533 

Sol  de  riche  terreau,      7,276,368,58      3,683,^1 

—  de  craie  ou  cal- 

caire, 9,788,197,00  4,955.21$ 

—  de  gravier,  3,417.893,05  l,730.31ft 

—  pierreux,  6,612,348,41  3.347.51« 

—  sablonneux,  5,921,377,53  2,997.71! 

—  argileux,  2,232,885,00  1,130,403 

—  limoneux  ou  ma- 

récageux, 284,454,00         144,0» 

-*  dedifférentessor- 

tes,  7,290,237,9!      3  690,^ 

Surface  totale,     52,768,600,47    26,714,221 

C'est  à  la  surface  des  divers  terrains  dont 
se  compose  le  territoire  du  département  du 
Nord  que  Ton  voit,  au  printemps,  des 
champs  couverts  d'un  jaune  d'or,  lorsaue 
les  plantes  du  colza  sont  en  fleurs,  des 
champs  d'un  bleu  azuré  par  les  belles  el^ 
flottantes  fleurs  de  lin;  puis,  les  haule| 
tiges  couronnées  de  fleurs  d'un  blanc  nuanc9 
des  pavots  de  Y  œillette,  qui  font  à  cette  épû- 

aue,  de  toute  la  Flandre,  un  immense  wr- 
in  fleuri  et  parfumé  ;  c'est  suf  ces  produo- , 
tifs  terrains  que  se  récoltent,  chaque  année,  / 
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les  plus  belles  et  les  plus  riches  moissons  de 
la  France. 

Il  convient  de  dire  ici  que  le  sol  de  la 
Flandre  est*  généralement  uni  (1),  fertile, 
profond,  et  coupé  de  rivières  presque  natu- 
rellement navigables. 

Le  climat  y  est  tempéré  ;  les  chaleurs  et 
les  froids  y  ont  peu  d'mtensité  et  de  durée; 
les  changements  de  température  n*y  sont 
jamais  brusques  ;  le  printemps  et  l'automne 
s'y  prolongent  longuemerft  et  anticipent  sur 
l'hiver,  et  l'air,  à  la  fois  doux  et  humide,  y 
est  très  favorable  à  la  végétation.  Aussi 
cette  belle  contrée,  habitée  dès  les  pre- 
miers temps  et  connue  par  sa  richesse  agri- 
cole, fut  toujours  convoitée  et  souvent  alta- 
auée  par  les  puissances  voisines;  beaucoup 
e  plaines,  de  rivières  et  de  monticules  sont 


(1)  Voici  la  position  géographique  des  chefs-iicux 
des  sept  arroadissemeuts  du  département  du  Nord , 
qui  ont  été  déterminés  trigonométriquement  et  ri- 
goureusement. 
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devenus  célèbres  par  les  bataille  livrée 
depuis  César  jusqu'à  nos  jours. 

C'est  sur  ce  sol,  habité  par  des  cultiva- 
teurs laborieux,  sobres,  économes,  probes 
et  religieux,  scrupuleux  observateurs  des 
lois,  des  institutions  et  même  des  usages» 
que  l'agriculture  flamande  s'est  développée 
et  perfectionnée  depuis  des  siècles;  aussi 
les  agronomes  les  plus  célèbres  ont-ils  sur- 
nommé la  Flandre  le  berceau  de  l'apiculture 
européenne  (1),  et  Ton  peut  dire  des  habi- 
tants du  département  du  Nord,  en  géoéral, 
qu'ils  ont  Thâbitude  de  Tesprit  de  l'ordre 
par  la  liberté. 

La  Flandre  française  est  un  ancien  pays 
d'Etats  ;  elle  doit  évidemment  sa  haute  pros- 
périté et  ses  richesses  autant  à  de  bonnes 
institutions  qu'à  la  fertilité  de  son  sol.  Ce 
pays  était  affranchi  depuis  des  siècles  de  la 
féodalité  et  des  impôts  indirects  ;  était  ad- 
ministré sans  frais  par  des  magistrats  pris 
dans  son  sein.  Les  campagnes,  les  villes» 
les  associations  particulières  avaient  le  droit 
de  tout  entreprendre,  et  ont  exécuté  tout  ce 
qui  leur  était  nécessaire  pour  bire  pros- 
pérer l'agriculture  et  le  commerce,  en 
construisant  des  canaux  de  navigation  ou 
de  dessèchement  et  des  roules  pavées,  etc. 
Par  rinfluence  des  communications  nom- 
breuses et  faciles,  les  terres  et  les  récoltes 
augmentèrent  de  valeur;  les  objets  impor- 
tés diminuèrent  dans  le  même  rapport;  la 
fabrique,  également  favorisée  par  une  li- 
berté entendue  et  sage,  et  par  le  bas  prix 
des  transports  joint  à  la  houille,  ce  puissant 
auxiliaire  de  toutes  les  industries,  prospéra 
rapidement. 

La  Flandre  française,  exempte  autrefois 
d'impôts  arbitraires,  est  devenue  la  pro- 
vince la  plus  riche  de  l'ancienne  France» 
f)arce  qu'elle  en  était  la  plus  libre;  aufd , 
ongtemps  avant  1789,  l'agriculture  y  était 
portée  à  un  haut  degré  de  perfection,  et  tous 

(1)  Pline  le  naturaliste,  dans  son  ouvrai  intitulé  : 
De  Uni  saiionef  nous  apprend  que  de  son  temps,  tons 
l*empereur  Titus,  79  ans  après  la  naissance  da  Jésus- 
Christ,  le  pays  de  la  Flandre,  quoique  boisé  cousidé- 
rablement,  produisait  beaucoup  de  5^,  da  mUlH  et 
de  lin;  que  Ton  y  élevait  et  que  Ton  y  nourrissait  nn 
grand  nombre  de  bestiaux  et  de  moutons,  qui  don- 
naient d'assez  bonne  laine;  que  le  pays  était  riobe, 
riiabitant  intelligent  et  surtout  laborieux,  et  que  Ta- 
griculture  était  déjà  très  florissanle,  même  dans  4»& 
temps  bien  çU&&  t«c<Q\lte. 
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les  malheurs  des  temps  n'ont  pu  altérer  les 
vertus  de  ce  peuple  laborieux  et  recom- 
mandable. 

Nous  allons  diviser  les  forces  producti- 
ves de  Tagriculture  du  département  du 
Nord,  en  cinq  parties  : 

4<*  Les  céréales; 

2»  Les  cultures  diverses: 

3*  Les  prairies  et  pâturages  ; 

4"*  La  fabrication  de  la  bière; 

5<^  Enfin,  les  produits  de  la  fabrication  du 
sucre  indigène. 

Pour  mieux  faire  apprécier  l'importance 
de  ces  produits,  nous  les  comparerons  à 
ceux  de  la  France  entière,  et  nous  adopte- 
rons, pour  certains  produits,  des  nombres 
ronds. 

CÉRÉALES. 

Uétendue  du  domaine  agricole  du  dépar- 
tement du  Nord  est  de  642,230  hectares 
19  ares,  d'après  les  documents  officiels  pu- 
bliés en  mai  1840  par  le  ministre  de  Tagri- 
culture  et  du  commerce. 

Les  cultures  des  céréales,  avant  cette  épo- 
que, occupaient,  chaque  année,  197,091 
hectares  58  ares. 


Savoir  :  Froment, 

11M86 

» 

Ëpeautre, 

^,366 

53 

Méteil, 

14,559 

22 

Seigle, 

12,104 

03 

Orge, 

13,375 

90 

Avoine, 

42,199 

90 

Ensemble,    197,091  hect.  58  ares 

Pour  établir  des  comparaisons  entre  la 
production  et  la  consommation,  il  nous  était 
mdispensable  de  donner  tous  les  éléments 
qui  sont-relatife  aux  céréales,  eu  égard  à  la 
population  actuelle. 

Ceux  qui  out  servi  de  base  au  travail  officiel  ont 
été  éUblis  en  1838  sur  la  population  totale  du 
département  du  Nord,  8*éle- 
vant  alors  à  1 ,026,417  bab. 

donnant  par  myriamètre  carré,      18,074 

Le  recensement  ,orficiel  de 
1848  porte  la  population  du 
Nord  à  1,132,980 

Mais,  eu  égard  à  Taccroisse- 
ment  progressif  de  la  popula- 
tion de  notre  pays,  nous  pou- 
rrons sans  exagération,  après 

*  uls,  la  porter,  pour  Tannée 


1850,  au  nombre  rond  jde  1,150,000  hak  (l)i 
bien  que  nous  ayons  l'opinion  qall  est  iafenev 
à  la  population  réelle. 

Nous  allons  donner  l'état,  la  quanliléet 
la  valeur  de  la  production  et  consommalion 
agricole  des  céréales  en  1838,  dans  le  dé- 
partement du  Nord ,  dont  la  récolte  a  là 
considérée  comme  une  bonne  année  parles 
documents  officiels. 

N«    1.    QUAltnrf  TOTALE. 

Produit  brut  des  eèréaks  en  he<^olitre$. 


Froment, 

Ëpeautre, 

MéieU, 

Seigle, 

Orge, 

Avoine, 

2,312,689 
105,255 
295.114 
222,789 
424,630 

1,685,000 

Ensemble, 

5.045,477  hcclol. 

N*  2.  QUAirrrri  totale. 

des  céréales  employées  ofmislUmfft  • 
hectolitres. 

Froment, 

Ëpeautre, 

Méteil, 

Seigle, 

Orge, 

Avoine, 

214,088 

4,908 

27,350 

22,169 

26,924 

109,327 

Ensemble, 

411,866  hedoL 

(1)  On  pourra  juger  de  l'accroissement  progreaî* 
la  population  du  département  du  Nord  et  de  la  FW^ 
depuis  cinquante  ans,  en  comparant  les  reccnsaitffl 
officiels  faits  à  diverses  époques,  depuis  le  " 
cément  du  jxl*  riècie. 


LiMOaD  : 

Année  1801, 

765,001  âmes 

1806, 

839,533 

1821, 

905,764 

18Î6, 

962,648 

1831, 

989,988 

1836, 

1,026,417 

1842, 

1,085,298 

1848, 

1,182,980 

LA  PHARGB  : 

Année  1801, 

27,349,008  âmM 

1806, 

29,107,425 

1821, 

30,461,875 

1826, 

S1,8M,9ST 

1881, 

S2,569,2Sa 

1886, 

33,548,910 

1842, 

34,194,875 

1848, 

35,400,486 

n 
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N^"  3.   QUANTITIÊ  TOTALE. 

'oduit  net  disponible  des  céréales  en  hedoUitêS. 
Froment,         2,098,604 


Epeautre, 

93,347 

Méteil, 

267,764 

Seigle, 

200,620 

Orge, 

397,706 

Avoine, 

1,575  673 

Ensemble,       4,633,7.11  hectoU 

N»   4.   QUAUTITÉ   TOTALE. 

msommation  présumée  en  hectolitres,  pour  une 
population  de  1.150,000  habitants. 

Total.  Par  habitant. 

Froment,  2,737,000  2  heclol.  38  ceniil. 

Epeautre,  126  500  0             11 

tdéteil,  333.500  0             29 

Seigle,  345,000  0              30 

Orge,  567,728 

Avoine,  1,588,238 

Ensemble,     5,697,966  hectol. 

N*  6.   QUANTITÉ  TOTALE. 

différence  en  moins  entre  le  produit  disponible 
et  la  consommation  en  hectolitres. 

Différence      P^»  ™«>y«»  ^«  ^^f"^^-  ?» 
^1  »,»{«.         francs  pour  un  très  ^rand 
enmoms  ^^^^^^  d'annéei. 

)ment,  638.399  15  fr.  30  c. 

eautre,  33,152  5      65 

leil,  64,736  12      60 

gle,  144,380  8      65 

ge,  170,022  8      95 

oine,  12.565               5      85 

Ensemble,  1,064,254  bectol. 

N'  6.    VALEUR   TOTALE 

)e  la  production  annuelle  des  cultures  céréales. 

Froment,  35,433.432  fr. 
Epeautre,  594,691 

Méteil,  3,725,688 

Seigle,  1,927,080 

Orge,  3,801,382 

Avoine,  9,845,391 


Total, 

55,327,664  fr. 

N"  7.  VALEUR  TOTALE 

De  remploi  de  la  semence  annuelle  des  céréales 

Froment, 

Epeautre, 

Méteil, 

Seigle, 

Orge, 

Avoine, 

3,276,987  fr. 
67,280 
345,656 
192.443 
241,308 
641,576 

Total, 

4,765,252  fr. 

N<>  8.  VALEUR  TOTALE 

De  chaque  sorte  de  céréales,  disponible  après  b 
prélèvement  des  semences. 

Froment,  32,156,443  fr. 
Epeautre,  527,441 

Méteil,  3,380,032 

Seigle,  1,734,637 

Orge,  3,560,074 

Avoine,  9,203,815 

Total,  50,562,412  fr. 

N*  9.   VALEUR  TOTALE 

Des  produits  agricoles  en  céréales,  consommés  fm^ 
dont  une  année  abondante,  pour  une  populaUon 
de  i,\^0 ,000  habitants. 


Froment, 

41,876.100  fr. 

Epeautre, 

714,725 

Méteil, 

4,202.100 

Seigle, 

2,984.290 

Orge. 

8,020,588 

Avoine, 

9,469,340 

Total. 

64,267,103 

Lors  du  travail  fait  officielle* 

ment  en  1838,  la  population  du 

département  du  Nord  était  de 

1,026,417  habitants,  et  la  valeur 

totale  des  produits  agricoles  en 

céréalet,   consommés  pendant 

une  année  abondante,  était  éva- 

luée à 

59,095,285 

Différence, 


5,171,818  fr. 


Cette  différence  de  S,171 ,818  francs,  qui 
constate  l'augmentation  des  produits  de  la 
consommation  des  céréales,  ne  doit  être 
attribuée  qu'à  Taccroissement  de  la  popu- 
lation du  Nord,  entre  1838  et  1850. 

FROMENT,  COMPARAISON  BN  NATURE. 

Nous  avons  vu,  N**l  ,  que  la  production 
annuelle  et  totale  des  cultures  des  céréabas 
est  de  5,045,477  hectolitres. 

Et  que  le  froment  produisait, 
en  1838,  2,312,689  heet. 

Que  le  prélèvement  des  se- 
mences N*  2,  s'éle?ait  par  an- 
née à  214,088 

— — *-^ 

Que  sur  le  produit  disponible 
N<^  3.  après  défalcation  des  se- 
mences, il  restait  pour  la  con- 
sommation du  Nord,     .  2,098,601 

Et,  comme  on  <;alcule  pour  la 
consommation  annuelle  N*  4 
2  hectol.  38  lit.  de  froment  en 


8^ 
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moyenne  par  iHèttast,  la  po* 

pulation  du  Nord,  en  1849, 
ayant  atteint  le  nombre  rond 
de  i. 150,000  âmes,  la  consom- 
mation toute  JH*  4,  en  froment, 
8'élèvc  donc  à  2,737,000 

La  différence  N»  5,  entre  le 
produit  disponible  et  la  con- 
sommation, étant  de  638,399  hect. 

On  voit  que  la  culture  du  froment  suffit 
à  peine  à  nourrir  la  nombreuse  population 
du  Nord  ,  qui  augmente  chaque  année,  et 
que,  par  conséquent,  aucune  exportation 
nepourrail  se  faire  surla  récolle  du  froment. 

Nous  pourrions  établir  de  semblables 
comparaisons  pour  les  autres  jiatures  de 
céréales,  telles  que  :  Tépeaulre,  le  méteil 
et  le  seigle ,  etc.,  et  faire  voir  que,  dans  un 
temps  donné,  la  production  en  céréales 
dans  le  département  du  Nord  ne  sera  plus 
en  rapport  avec  l'accroissement  de  la  po- 
pulation, et  qu  elle  sera  môme  probable- 
ment insuffisante. 

FROMENT,   COMPARAISON  Blf  ARGENT. 

Après  avoir  établi  la  comparaison  en  na- 
ture ,  il  nous  reste  maintenant  à  établir  la 
comparaison  en  argent. 

Ainsi,  si  nous  comparons,  n®  6,  la  valeur  de 
la  production  annuelle  de  la  culture  du  fro- 
ment, nous  trouvons  qu'elle  s'élevait  en  1838 
à  35,433,452  fr. 

N*  7  ,  que  la  semence  em- 
ploYi^.e  présente  une  valeur  an- 
nnelle  de  3.476,989 

N»  8,  que  la  valeur  totale  des   - 
produits  annuels  consacrés  à  la 
consommation  s'éJcvait  à  5i,il^6,443 

Enfin,  n»9,  que  la  valeur  totale 
des  produite  consommée  pen- 
dant une  année  abondante  s'é- 
levait à  41,876,100 

D^oii  Ton  doit  conclure  que 
le  dépai'tement  du  Nord  serait 
tributaire  des  autres  pays  qui  Ta- 
vomoeat,  pour  compléter  les 
besoins  de  sa  consommation  ,  en 
froment ,  d'une  valeur  moyenne 
et  annuelle  de  9,719,657 

Et  si  la  comparaison  portait 
sur  la  valeur  totale  de  toutes  les 
céréales,  elle  serait  de  13,704,691 


RÉSULTATS  OÊNÉRAUX  SUR  LA  FRANCE. 

L'étendue  du  domaine  agricole  des  85  dépar- 
tements trançw  (sans  y  comprendre  la  Corse) 


est  de  i»,4aK.OtBtect.55i. 

La  France  occupe  an- 
nuellement pour  la  cul- 
ture de  ses  céréales , 
froment,  épeautrepfné" 
teil,  seigle^  orge,  aisoine 
et  mat^,  une  superficie 
de  15,831,877         » 

La  culture  de  la  vi- 
gne occupe  en  France    1,960,755        91 

N*  l.La  quantité  totale  de 
la  production  des  céréales^ 
était  évaluée  en  1842  à  181 ,842,079  hcd. 

No  2.  A  déduire  la  quan- 
tité totale  de  la  semmice  em- 
ployée annuellement  esti- 
mée à  28,289,260 

N«  5.  Re»te  poujr  la  quan- 
tité totale  des  produits  dis- 
ponibles 45J,552,8W 

N°  4.  Quantité  totale  des 
produits  agricoles  consom- 
més 146,318,265 

N»  5.  Différence  entre  le 
produit  disponible  et  la  con- 
sommation 7,234,551 

rs<>  6.  Valeur  totale  de  la 
production  annuelle  des  cul- 
tures céréales,  estimée  en 
1842,  sur  les  documents  re- 
cueillis en  1838  à  2,045,436,131  Ir. 

N»  7. A  déduire  pour  la  va- 
leur totale  de  la  semence  an- 
nuelle  328,183,962 

N*8.  Reste  pour  U  valeur 
totale  des  céréales  disponi- 
bles après  le  prélèvement  des 
semences,  1,717,352,169 

N«  9.  Valeur  totale  de  la 
consommation  des  produits 
agricoles  j  pendant  une  an- 
née abondante  comme  celle 
de  1838,  l,e95,277,9SS 

Différence,  n«  S-n*»  9,  en- 
tre la  valeur  totale  des  pro- 
duits des  céréales  disponibles 
et  la  valeur  totale  de  la  con- 
sommation, ci  22,074,216 

Ainsi,  Ton  voit  qtie  la  France  pouvail 
suffire  à  la  consommation  dans  une  «aa^ 
abondante ,  et  qu'il  lui  restait  une  valeur 
disponible. 

En  céréales,  estimée  à  22,074,216  fr. 

Pour  la  population  officielle 
qui  était  en  1838  de  85,ft40,9lOUk. 

donnant  par  myriamètre  carré  6,431 

Mais  en  1849,  la  population 
oificieUe  étant  de  S5,400,486 


Sd4 
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Cette  différence  serait  probablement  de  beau- 
coup moins  considérable. 

Nous  avions  besoin  de  mettre  en  parallèle 
la  production, la  quantité  et  la  valeurdes  cé- 
réales du  Nbrd  avec  celles  de  la  France  en- 
tière:  afin  d'établir  des  comparaisons  et 
d'exposer  les  résultats  généraux  qui  précè- 
dent, qui  ont  été  établis  en  1840  et  184^, 
d'après  des  documents  officiels  fournis 
au  ministère  de  l'agriculture ,  par  Tadmi- 
nistration  préfectorale  de  tous  les  départe- 
ments français  en  1838,  pour  faire  appré- 
cier aux  agriculteurs  du  département  du 
Nord  quel  pourrait  être  l'intérêt  qu'il  y  au- 
rait pour  eux  ,  à  augmenter  la  culture  de 
certames  natures  de  céréales. 

En  résumé  ,  bien  que  ce  qui  précède  ne 
soit  pas  favorable  pour  l'avenir  de  la  con- 
sommation de  la  France,  eu  égard  à  l'ac- 
croissement toujours  progressif  de  sa  po- 
pulation, nous  croyons  néanmoins  que  la 
France  entière ,  comme  le  département  du 
Nord ,  pourrait  accroître  sa  production  en 
froment ,  et  ainsi  prévoir  pour  l'avenir  ,  ce 
qui  n'est  que  trop  malheureusement  arrivé 
par  suite  des  récoltes  des  années  1816  et 
1846. 

CULTURES   DITBRSBS. 

Les  cultures  diverses  comprennent  celles 
de  la  jpomme  de  terre,  du  sarrasin ,  des  %u- 
messecSf  ûgs  jardins  fotagers  et  fruitiers ,  de 
\SL  betterave,  d\x  colza ,  du  lin,  du  chanvre,  du 
iabac,  du  houblon,  etc.,  etc. 

Le  département  du  Nord  consacre  chaque 
année  à  ces  diverses  cultures  une  surface 
de  83,1 10  hectares  76  ares. 

La  plus  précieuse  richesse  dont  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde  ait  doté  l'Europe 
esif  sans  nul  doute  ,  la  pomme  de  terre,  qui 
est  devenue  une  des  plus  importantes  et 
des  plus  considérables  portions  de  la  sub- 
sistance des  peuples. 

Dans  la  quantité  de  terrain  employé  à  ces  di- 
verses cultures,  la  pomme  de  terre  occupe 
annuellement  ,  en  moyenne  ,  une  surface 
de  1!2,790  faect.  53  a. 

Les  autres  : 

Sarrasin,  14i  80 

Légumes  secs,  41,511  50 

Jardms  potagers  et  frui- 
tiers, vergers,  10,408  M 


A  reporter 


34,853         35 


Report 

Betterave, 

Colza, 

Le  lin,  cette  jolie  plante 
que  Ton  dit  être  originaire  de 
la  Perse,  et  qui  est  si  utile 
à  rindustrie  manufacturière 
f\ii  Nord,  en  occupe. 

C'est  un  peu  plus  de  la  10^ 
partie  de  ce  que  la  France 
entière  applique  à  cette  cul- 
ture. 

Chanvre 

Tabac, 

Houblon, 

Autres  cultures  telles  que  : 
caméline,  œillette  ou  pavot, 
fèves  ,  navets  ,  carottes  , 
choux,  etc.,  etc. 

Ensemble, 


S4,8B3hect.35a. 

13,341  OS 

30,863         89 


10,355         08 


461 
573 
313 


4,353 


83,110 


00 


35 


La  France  entière,  toujours  sans  y  com- 
prendre la  Corse,  a  une  étendue  en  caUares 
diverses,  en  hectares  de  : 

Pommes  de  terre. 

Sarrasin,  651,234 

Légumes  secs,  395|816 

Jardins  potagers,  fruitiers. 


930,688  hect.  83  8, 
98 
36 


vergers. 
Betterave, 
Colza, 
Lin, 

Chanvre, 
Tabac, 
Garance, 
Houblon, 
Chàlaignerie, 
Autres  cultures, 

Ensemble, 


360,133 
57,661 

173,506 
97,673 

176,096 

7.831 

14,674 

836 

433,835 

323,416 


33 
15 
36 
01 
73 
SI 
35 
89 
87 
34 


3,40i,393    36 


Valeur  totale  de  la  production  annuelle  et  mo^êtme 
des  diverses  cultures  du  département  du  Nord. 


Pommes  de  terre, 

Sarrasin, 

Légumes  secs, 

Jardins  légumiers,  fruitiers 
et  vergers, 

Betterave, 

Colza, 
qui  livrent  à  la  consommation 
annuelle  plus  de  400,000  hec^ 
tolilres  de  graines ,  et  qui  avec 
315  huileries,  moulins  à  vent  ^ 
à  eau  et  à  vapeur,  représentent 
en  valeur  des  produits  fabriqués 
annuellement  pour  plus  de  15 
millions  de  francs. 


5,914,431  !t. 

19,750 
3,506,755 

7,031,133 

8,301,498 

10,117,335 


il  reporter 


34,980,85i&. 


lOimNAL 


^^^^\^u»%  wuln^ww  pour  une 
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0,iVSI,S03 

4I3.S25 

1,111,075 
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TUlÙtfTj;^ 


s'. s.  «iiiM  . 


Il  >i,lîî5 
l«>4,i»o7 

4i,Ti9.T0l  fr. 

\...^.  >i  tv»tj>  .viTt:>arv>n<  la \alour  totale 
,4vx  *i\.i»iiN  wvvU":>  annuels  de<  cultures 
,a^^*^^^  iuiu^^  v;uv  les  otTcalos,  avec  la 
v.wix.»  ^»%*»'C  ^îvs  iwviuit^  ivn>ommês  an- 
4o\*u^"v»*  Ai.'x  o  Jvwmomenl  du  Nord, 
vm»  t*»^'  «îtiîvv  a Iviuianle  comme  celle  de 
iv>>.    :tvv.^  .:\Hi\or4S  une  différence  de 

Vhi.x  A»''on^  mtSirt^cn  juralièle  la  valeur 
AHrtîo  s^  attïtuci  c  de  la  prxnluction  ,  celle 
^^  xvN^^o^^\^scm{^lo^e^^  eicellede  la  con- 
»^MiuK<;  ou  lie  sa  Franct^  cniière ,  par  na- 
M4V  vk^^  prmcijMUX  prvnluits  analogues  à 

^  iv«\i«.'  ,{.'  U  tft\\îwc(i«.fi  aiMwiU  en  France. 

«ii>^  .le  tvrrv.  il>L8i5,9:>9  fr. 

l»ui.  61,387 


51,899,973 


156,677,1» 
18,978,989 
51,436,714 
57,278,989 
86,368,753 
6,381,618 
95t,559 


Légumes  seo, 
JtrdÎDt  l^imiîers,  (niitiers, 
TerpBT», 
Bettenve, 
CoUa, 
Un, 
Channe, 

Hoobloii, 

r«Mrial«ir iei  temetiees  employées  atmuellemeÈi 
em  France» 

81,677,80!  fr. 
3,995,790 
8,066,947 
754,669 
603,813 
5J94,373 
7,485,763 


^déterre, 
SimÂB. 
LênoMs  secs, 
KeCGiînTe, 

CkuTTe* 


emmteUe  « 


167,735,645  fr. 
50,944,345 
49,331,639 

153,835,890 
37,390,t43 
44,566,004 
9,899,530 
43,097,834 
19,868,713 
50,966,555 
376,433 


la  eontommaiioH 
Fraaee. 
I\)aimes  de  terre, 
SirraÀD, 
LmoMs  secs. 
Jardins  lêgmiiien,  fruitiers, 
▼erser?, 
BetteriTe, 
Colia^ 
Lin,  crraine, 
—  -  filasse. 
Chanvre,  graine. 
—        filasse, 
Houblon, 

En  comparant  les  résultats  généraux  de 
la  France  entière  avec  ceux  obtenus  en  pro- 
duction et  en  consommation  dans  le  dépar- 
tement du  Nord,  on  verra  combien  les  agri- 
culteurs ont  d'intérêt  à  l'exportation  de 
leurs  produits  ;  nous  leur  laissons  à  cet 
égard  le  soin  d'établir  leurs  calculs. 

Nous  terminerons  en  disant  : 

Que  les  cultures  diverses  autres  que  les  céréa- 
les et  les  vignes  occupent  en  France  annuelle- 
ment une  superficie  de       3,403,593  bect.  36  t. 

Que  la  \-aleur  totale  de^  "  ' 

la  production  des  diverses 
cultures,  telles  que  :  \yom- 
mes  de  terre,  sarrai^in,  lé- 
gumes secs,  jardins ,  bet- 
terave, colza,  lin,  chan- 
vre, tabac  ,  houblon  ,  ga- 
rance, chàiaigne  et  autres 
cultures,  s'élevait  en  1838 
à  799,681,304  fr. 

Knfin  ,   que  la  valeur  "      — — 

totale  de  la  consommation 
A  reporter 


799,681,504 


585 

Report 

des  diverses  cultures,  au- 
tres que  les  cérëales  ,  s'ë- 
leTait  en  1838  à 

Différence  entre  la  va- 
leur totale  de  la  producr 
tion  et  celle  de  la  consom- 
mation, 
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799,68i,304 
71i, 688,548 

87,972,756 


En  ce  qui  concerne  la  culture  du  lin,  la 
consommation  a  dû  s'augmenter  beaucoup 
depuis  rétablissement  de  la  filature  méca- 
nique du  lin  et  par  conséquent  la  culture  de 
celte  plante  textile. 

Nous  dirons  que  la  valeur  totale  de  cette 
matière  première  employée  annuellement 
sans  mélanges  par  les  manufactures  du  Nord 
s'élève  à  13,834,105  fr 

Et  que  la  valeur  des  produits 
fabriqués  annuellement  est  au 
moins  de  26,622,U7  fr. 

sans  compter  le  lin  employé  avec  le  chanvre,  la 
laine  et  le  coton. 

Au  sujet  de  cette  culture  si  importante  à 
l'industrie  du  département  du  Nord,  nous 
avons  fait  le  relevé  suivant  sur  les  états  des 
douanes. 

IMPORTATION,   COMMERCE   GÉNÉRAL. 

Moyenne  décenotle. 

Quantité  de  i827  h  1836,         13,014,923  kil. 

—     de  1 837  à  1 8-46 ,         32,1 40,21 4 
Année    —  1847  arrivés  42,424,227 

Mis  en  consommation  29,991,857 


Valeur 


de 
de 


9,761,492 
24,096,760 
31,818,170 

1,353,061 


1827  à  1836, 

1837  à  1846, 
Année  —    1847, 
Valeur  des  droits  perçus  parla 
douane. 

Ainsi,  on  voit  que  depuis  vingt  années 
nos  importations  ont  considérablementaug- 
menté,  et  en  comparant  1827  à  1847,  elles 
ont  presque  quadruplé. 

Les  agriculteurs  ont  l'usage  pour  leurs 
semences  de  choisir  la  graine  de  lin  tirée  de 
Riga,  et  la  Russie  a  presque  à  elle  seule  le 
monopole  de  fournir  à  la  France  la  graine 
nécessaire  à  l'ensemencement  du  lin. 

le  départementdu  Nord  emploie,  par  an- 
née, 23,000  hectolitres  de  graine  de  lin 
pour  les  semences,  d'un  poids  total  déplus 
de  1,800,000  kilogrames,  ayant  une  valeur 
de  plus  de  500,000  francs,  il  retire  annuel- 
lement de  cette  culture5,920,000  kilogram- 


mes de  fil  de  lin  (1)  qui  sont  en  totalité  li- 
vrés aux  manufactures;  ayant  une  valeur  de 
7,393,002  francs. 

Quand  donc  l'agriculture,  en  France,  ces- 
sera-t-elle  d'être  tributaire  de  l'étranger  ?I1 
appartient  aux  laborieux  et  habiles  cultiva- 
teurs du  Nord ,  si  observateurs ,  d'en  cher- 
cher et  d'en  donner  la  solution,  d'y  mettre 
un  terme  ou  d'amoindrir  au  moins  ce  tribut. 

Nous  allons  exposer  quelques  résultats 
qui  constateront  bien  la  décroissance  pro- 
gressive de  la  culture  du  tabac  dans  le  dé- 
partement du  Nord,  depuis  que  le  monopole 
est  établi. 

Etat  de  la  fabrication  du  tabac  dans  la  ChdteUenie 
de  Lille,  lorsque  la  culture  de  cette  plante  était 
libre. 

Années.  Kilogrammes. 

1777  4,887,000 

1778  9,572,00e 

1779  6,492,500 

1780  5,574,000 
4781  5,797,000 

1782  4,810,500 

1783  3,534,500 

1784  3,790,000 

1785  3,52-2,500 
1780  2,958,000 

1787  1,545,000 

1788  2,373,500 

1789  2,746,500 

1790  4,156,000 

Total.  .  ~ 

Année  moyenne,  • 

État  de  la  récolte  du  tabac  en  i  Si  8. 

Arrondissementa.  Kilogrammet. 

Lille,  1,052,460 

Douai  et  ValeoeienDes,  759,878 

Hazebrouck,  692,783 

Dunkerque,  463  851 

Cambrai,  i  8,325 

Ayesnes,  42,548 


61.759,000  kilogr. 
4,411,357 


Total 2.999.848  kilogr. 

Si  Ton  compare  la  production  moyenne 
de  la  fabrication  du  tabac,  dans  la  thâiel- 
Unie  de  Lille,  avant  la  suppression  de  la 
liberté  de  la  culture,  on  trouvera  qu'elle 
était  presque  le  double  du  produit  de  tout 
le  départementdu  Nord  en  1818. 

Le  Gouvernement  s'étant  réservé  exclu- 
sivement la  fabrication  et  la  vente  des  ta- 

(1)  En  1818  la  culture  du  lin  produisait  8^38a^iSA& 
kilognrammes  d«  Un  v^\^w<^^tvv)\i^<^. 
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bacs,  parle  décret  du  29  novetobre  1810, 
deptiis  cette  époque  la  culture  du  tabac  a 
toujours  diminué. 

En  4828,  il  ne  restait  plus  que  trois  ar- 
l^ondissements  qui  en  aient  ensemencé. 

Lille,  1,676  hect. 

Hazebrouck,  245 

Dunkerque,  35 

Ensemble 1,956 

Les  autres  arrondissements  avaient  re- 
noncé à  s'occuper  de  cette  culture. 
.    Enfin,  en  1838,   il  ne  restait  plus  que 
deux  arrondissements  qui  s'occupaient  en- 
core de  celte  culture. 

Lille  occupait     525  hect. 
Hazebrouck  47 


Ensemble  572  hect. 

Produisant        15,265  quiut.  met.  de  tabac. 

U  est  probable  que  cette  culture  sera  un 
jour  abandonnée  par  les  cultivateurs  fla- 
mands. 

Ces  résultats  répondent  à  tous  les  argu- 
ments en  faveur  du  monopole. 

PRAIRIES  ET  PATURAGES. 

Il  est  peu  de  pays  en  Europe  où  la  va- 
leur territoriale  et  la  production  des  prairies 
et  des  pâturages  soient  aussi  grandes  que 
dans  le  département  du  Nord,  où  elles  oc- 
cupent une  étendue  considérable  qui  se  di- 
vise ainsi  en  hectares. 


Prairies  naturelles, 

Prairies  arlificielles, 

Pâturages, 

Jachères, 

Pàtis  communaux, 

Ensemble.  .  . 


33,891  hect. 

35,349 

29,040 

32,705 

55,514 


.     186,499  hect. 

Dans    cette   quantité    l'arrondissement 
d'Avesnes  compte  en  : 

Prairies  naturelles,  19,713  hect. 

Prairies  artificielles,  9  606 

Pâturages,  12.047 

Ensemble 41,366  hect. 

C'est  plus  des  deux  cinquièmes  de  ce  que 
possède  tout  le  département  du  Nord. 

Après  l'arrondissement  d'Avesnes,  ceux 
d'Hazebrouck  et  de  Dunkerque  sont  les 
pays  où  Ton  trouve  les  prairies  et  les  pâtu- 
«.ooo<;ies  plus  étendus. 

surtout  sur  le  terrain  de  TarrondiS' 


•I 


sèment  de  Dimkerque,  où  les  pâtunjes 

sont  les  plus  remarquables. 

Cet  arrondissement,  qui  a  une  superfidc 

totale  de  74,714  hectares,  compte  en  : 
Prairies  naturelles,  22,020  hed 

Prairies  artificielles,  2,7i^ 

Jachères,  4,652 

Marais  communaux,  2,294 

Ensemble 31,678  bed 

Les  deux  tiers  environ  du  territoire  de  1» 
rondissement  de  Dunkerque,  qui  se  Iroim 
au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  formrt 
un  pays  connu  sous  le  nom  de  Watkrinf^ 
et  semblable  au  meilleur  sol  delafioIU 
Il  a  pour  limite  nord  le  littoral  de  la  mer. 
et  au  sud  celle  d'une  surélévation  de  w- 
raîn  qui  s'étend  en  lignes  courbes  sncces- 
sives,  depuis  Waten  jusqu'à  Hond$ch^ 
en  passant  à  deux  kilomètres  au  sud  deii 
ville  de  Bergues, 

C'est  dans  le  pays  des  Watterin§iÊe$,  f 
a  acquis  une  très  grande  valeur  lerrilorià 
où  sont  situés  les  plus  beaux  pâturages*  s 
où  se  fabrique  le  meilleur  beum  de  k 
Flandre. 

Nous  allons  donner  quelques  détails  $v 
les  pâturages  du  département  du  Nord. 

PRODUIT   ET  CONSOMMATION. 

Quantité  totale  annuelle  en  quintaux  mUnp» 
Prairies  naturelles,  1 ,205.622  qui.t 
Prairies  artificielles,        1 ,553  738 

Ensemble.  .  .     2,759.360  qà- 

Production  annuelle  par  hectare,  en  qiwiUatf** 
triques. 

Prairies  naturelles,  35  q.  57 

Prairies  artificielles,  43     il5 

Valeur  totale  annuelle,  en  francs,  jproduU  «<  <* 
sommation. 

Prairies  naturelles,  6,028,1 10  fr. 

Prairies  artificielles,  8,328,279 
Pâturages,  752,319 

Jachères,  2,26S  012 

Pâturages  et  Pàtis ,  1 ,435,026 


Ensemble.  •  . 

1 9,230,746  fr. 

moyenne,    en   francs ^    du 
l'hectare. 

pro^à 

Prairies  naturelles. 
Prairies  artificielles, 
Pâturages, 
Jachères, 
PfttUcommQaaux, 

H7f.85c. 

235  15 
25  » 
S2  IS 
25     » 

)us  regrettons  que,  dans  les  documents 
iels ,  nous  n'ayons  point  trouvé  la 
itité  et  la  valeur  de  la  fabrication  du 
âge  et  du  beurre,  en  France,  et  que  cette 
iche,  si  productive  de  Téconoraie  ru- 
ait été  omise, 
î  laitage  et  le  beurre  sont,  en  Flandre, 
partie  essentielle  de  la  nourriture  du 
/re  comme  celle  du  riche. 
DUS  croyons  devoir  les  faire  figurer 
»  la  production  du  département  du 
1,  puisqu'ils  sont  les  produits  directs 
pâturages. 

de  la  fabrication  moyenne  et  annuelle  du  fro- 
âge  et  du  beurre,  dans  le  département  du 
'ord. 

QUANTITÉ  BN  KILOGRAMMES. 


STATISTIQUE.  |(^ 

le  pays  le  plus  avantageusement  placé,  eu 
égard  à  la  grande  étendue  de  ses  pâturages, 
pour  y  élever  des  bestiaux  sur  une  grande 
échelle,  y  établir  de  heWes  bouveries,  comme 
en  Normandie,  et  y  organiser  un  grand 
commerce.  A  cet  égard  nous  ne  saurions 
trop  appeler  l'attention  des  agriculteurs  de 
l'arrondissement  d'Avesnes,  sur  les  docu- 
ments que  nous  avons  exposés  au  commen- 
cement de  cet  examen,  relativement  à  Tex- 
portation  des  bestiaux  destinés  à  l'appro- 
visionnement de  la  boucherie  de  Paris. 

Nous  allons,  maintenant,  donner  quel- 
ques détails  sur  les  pâturages  de  la  France 
entière,  nous  n'y  comprendrons  pas  la 
Corse. 

Étendue  en  hectares  des  pâturages. 


Lissements. 

Fromage. 

Beurre. 

, 

52,725 

2,014,784 

i  et  Valenciennes, 

27,442 

1,787,434 

brouck, 

39,421 

«78,748 

Lerque, 

79.284 

782,684 

)rai, 

72,162 

484,275 

aes, 

1,177,448 

856,748 

Totaux.  .  . 

lTi8,482k 

.  6  904,693  k. 

ant  une  valeur 

"* 

i     annuelle     et 

jnne,  pourlefro- 

î,  d'environ.    .  . 

4,000,600  f. 

3ur    le   beurre , 

moins 

emble.  .  . 

14,000,000 

Ens 

18,000,000  fr. 

3S  fromages  et  le  beurre  de  Bergues, 
l'on  fabrique  dans  Tarrondissement  de 
kerque,  et  surtout  les  fromages  du  pays 
daroilles,  près  Landrecies,  arrondis- 
înt  d'Avesnes,  ont  une  telle  renommée, 
l'exportation  s'en  fait  pour  une  très 
de  partie  de  la  France,  et  qu'on  les 
3  ou  contrefait,  dans  beaucoup  de  lo- 
és. 
arrondissement  d'Avesnes  nourrit  à  lui 

53,000  bestiaux. 

65,000  moulons,  brebis,  etc. 

19,000  chevaux,  ânes,  etc. 

it  une  valeur  d'au  moins  onze  millions 

ancs. 

)rsqu*on  examine  la  position  et  la  pro- 

ion    respectives    des    sept    arrondis- 

ents  du  département  du  Nord,  on  re- 

laU  que  l'arrondissement  d'Avesnes  est 


Prairies  naturelles. 
Prairies  artiûcielies, 
Jachères, 
Pâtures  et  Pâtis, 


4,197,631  hect. 
1,575,482 
6,713,045 
8,606,023 


Ensemble.  .  .    21,092,181  heot. 

Quantité  totale  annuelle  de  la  production  des  p4- 
turages  en  quintaux  métriques. 

Prairies  naturelles,     105,191,608  quint. 
Prairies  artificielles,     47,230,639 


Ensemble. 


152,422,257  quint. 


Production  annuelle  et  moyenne  par  hectare,  en 
quintaux  métriques. 

Prairies  naturelles,         25  q.   06 
Prairies  artificielles,        29       98 

Valeur  totale  annuelle,  en  francs,  de  la  production 
des  pâturages. 

Prairies  naturelles,  462,538,388  fr. 

Prairies  artificielles,  203,631,666 
Jachères,  92,285,902 

Pâtures  et  Pâlis,  82,064,046 

Ensemble.  .  .    840,520,002  fr. 

Valeur  moyenne,  en  francs,  du  produit  de  V hectare. 

Prairies  naturelles,         1 1 0  fr.  20  c. 


Prairies  artificielles, 

129 

25 

Jachères, 

13 

75 

Pâtures  et  Pàtis, 

9 

55 

En  résumé,  si  Ton  compare  les  résultats 
généraux  obtenus  dans  le  département  du 
Nord  avec  ceux  de  la  France  entière,  tant 
sous  le  rapport  de  la  production  que  sous 
le  rapport  de  la  valeur  totale  des  pâturages, 
on  trouvera  des  différences  ttè&  w<^\j^^^^ 
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Cl  toutes  en  faveur  des  agriculteurs  fla- 
mands. 

FABRICATION  DE  LA  BIÎERB. 

La  fabrication  de  la  bière  est  prescfue 
aussi  ancienne  que  l'agriculture  flamande  ; 
elle  est  une  des  branches  les  plus  produc- 
tives des  diverses  industries  qui  en  dépen- 
dent. 

Les  brasseurs  du  département  du  Nord 
fabriquent  annuellement  en  hectolitres  (1)  : 

En  forte  bière,  1,231,949  hectol. 

En  petite  bière,  360.198 

Ensemble.  .  .    1,592,117  hectol. 

Dans  la  consommation  générale  et  annuelle, 

en  hectolitres,  la  forte  bière  y  entre  pour.  -  .  . 

697,851  hectol. 

La  petite  bière,  108,552 

La  bière  mélangée,  788.515 

Ensemble.  .  .    1,576,918  hectol. 
Le  prix  moyen  de  Thectolitre  en  francs  : 
Forte  bière,  14fr.75c. 

Petite  bière,  4     75 

Bière  mélangée,  10    20 

La  quantité  de  bière  consommée  annuellement 
et  moyennement  par  habitant  du  Nord  est  évaluée 
en  hectolitres,  à  1  hect.  37  lit. 

La  Taleur  totale  et  annuelle,  en  francs,  de  la 
fabrication,  en  : 

Forte  bière,  17,674,066  fr. 

Petite  bière,  1,730,497 

Ensemble.  .  .         19,404,503  fr. 
La  valeur  totale  et  annuelle,  en  francs  de  la 
consommation,  en  : 

Forte  bière,  10,027,825  fr. 

Petite  bière.  516,305 

Bière  mélangée.  8.034,289 

Ensemble.  .  .    18,578,419  fr. 

Mais  il  est  un  fait  remarquable,  qui  tient 
probablement  à  Texportation,  c'est  que, 
tandis  que  Varrondissemenl  de  Lille,  le  plus 
populeux  du  déparlement  et  de  la  France, 

(i)  Indépendamment  de  la  fabrication  de  la  bière,  on 
fabrique  encore,  dans  le  Nord,  une  grande  quantité 
d'hydromel,  approvisionné  par  plus  de  10,800  ruches 
d'abeilles  Un  grand  nombre  de  distilleries  de  graines 
emploient  annuellement  6,000,000  de  kilogrammes  de 
graines,  en  blé,  seigle,  orge,  escourgeon,  avoine  et 
sarrasin  ;  plus  de  quatre-vingt-dix  distilleries  fabri- 
quent au  moins  25,000  hectolitres  de  genièvre^  et 
consomment  plus  de  70,000  hectolitres  de  charbon  de 
terre. 


consomme  annuellement  pour  une  valeor, 
en  : 

Forte  bière,  1,616,750  Ir. 

Petite  bière,  94,000 

Bière  mélangée,  2,450  000 

Ensemble.  .  .    4.160,750  (ir. 

L'arrondissement  de  Cambrai  en  cofr 
somme  annuellement  pour  une  valeur,  es: 
Forle  bière,  2,054,456  fr. 

Petite  bière,  218  505 

Bière  mélangée,  1,457,395 

Ensemble.  .  .    3,730.336  fr. 

Voici  rétat  de  la  fabrication  de  la  bière 
dans  le  département  du  Nord,  en  1848. 

Qauitité  de  Ukn  brui^à 
ArrondissemenU.  toutes  qualit^t ,  «  ktoii- 

Lille,  302,854 

Douai  et  Valenciennes,  268,495 

Hazebrouck,  97,284 

Dunkerque,  112,482 

Cambrai,  152,648 

Ayesnes,  86,749 

Ensemble.  .  .     1 ,020,802  bed 

Ainsi,  si  Ton  compare  Tannée  <818  i 
celle  de  1848,  on  trouvera  que,  dans  Ta- 
pace  de  vingt  années ,  la  fabrication,  « 
la  consommation,  ont  augmenté  pourlo* 
le  département  du  Nord  de  plus  aun*»"» 
tandis  que,  pour  l'arrondissement  de CaiS' 
brai  elles  ont  beaucoup  plus  que  <MW 

Les  brasseries  flamandes  employaieni 
la  fabrication  de  la  bière,  en  1818  : 

561 ,430bectolitres  d'escourgeon  oo  orge, 
1,020,820  kilogrammes  de  houblon, 
48,320  kilogram.  de  charbon  de  lerre. 

Les  brasseurs  du  Nord  pourraient,  avîC 
beaucoup  d'avantage,  s'occuper  de  Ta- 
portation  de  leurs  produits  vers  un  p^ 
centre  de  consommation. 


Paris  qui,  en  1819,  consommait 

72,090  h«tf. 

1820, 

98.000 

1821, 

120,000 

1837, 

H8,000 

à  présent,  a  presque  atteint 

200,000 

Les  déparlements  limitrophes  à  celui  ^ 
Nord  consomment  annuellement  es  bière 
forte  et  petite  une  valeur  totale  en  fraocs. 
qui  est  pour 

Le  Pas-de-Calais  de  6,620,000^ 

Les  Ardennes  3,73i0U0 

L'Aisne  2,01^000 

Et  la  Somme  3,030,000 


895  sTÀtisnQin. 

Mais  dans  le  diSpartement  de 
la  Seine, compris  Paris  et  sa  ban- 
lieue, la  consommation  s'élève 
par  an,  à  plus  de  4,650,000 


8ft4 


Voyons  maintenant  ce  que  le  France  en- 
tière fabrique  et  consomme  de  bière  annuel- 
lement. 

La  quantité  totale  de  la  production  an- 
nuelle de  la  fabrication  en  hectolitres  pour 
la  France  est  en  bière  forte,  petite  et 
mélangée  de  3,895,'239  h. 

et  la  quantité  totale  des  pro- 
duits consommés  annuelle- 
ment est  de  S,8S5,365  h. 

C'est  plus  du  double  de  la  fabrication  et 
de  la  consommation  du  Nord. 

Dont  les  prix  moyens  de  l'hectolitre 
sont  : 

Bière  forte  de  20  fr.  85  c. 

Bière  petite  7       90 

Bière  mélangée  10       50 

La  quantité  moyenne  de  bière  consom- 
mée annuellement  par  habitant  pour  la 
France  entière,  est  évaluée  en  hectolitres 
à  0  h.  11  I. 

Cest  en  moyenne  la  douzième  partie  de 
ce  que  consomme  Thabilant  du  Nord. 

La  valeur  totale  de  la  production  annuelle 
de  la  France  entière,  en  bière  forte,  petite 
et  mélangée,est  évaluée  à    58,435,858  fr. 
et  la  valeur  totale  de  la 
consommation   est  esti- 
mée à  58,055,735 

C'est  plus  de  trois  fois  la  valeur  de  la 
consommation  du  départemei^t  du  nord. 

Ces  résultats  peuvent  servir  à  démontrer 
qfue  la  fabrication  de  la  bière  dans  le  dépar- 
tement du  Nord  pourrait  augmenter  consi- 
dérablement, si  les  brasseurs  s'occupaient 
d'organiser  les  moyens  d'exporter  leurs 
produits,  surtout  à  présent  que  les  chemins 
de  fer  sillonnent  les  arrondissements  de 
Dunkerque  ,  Hazebrouck  ,  Lille ,  Valen- 
ciennes  et  Douai  le  département  du  Pas-de- 
Calais  et  celui  de  la  Somme  correspondent 
directement  avec  Paris ,  le  centre  ,  Test  et 
Fouest  de  la  France. 

La  réputation  de  la  bière  de  Flandre  est 
à  un  tel  degré  justifiée,  qu'on  la  recherche- 
rait partout  où  des  entrepôts  s'établiraient^ 
surtout  auprès  des  grandes  villes  en  dehors 
des  octrois. 

A  propos  de  la  bière  il  est  utile  de  rappe- 


ler aux  agriculteurs  qui  cultivent  le  houbUm 

3ue  ce  produit  peut  s'accroître  presque  in- 
éfiniment  avec  avantage  dans  la  Flandre, 
si  pour  Vexportation  on  s*astreint  aux  pré- 
cautions que  prennent  les  Anglais  pour  sa 
conservation. 

On  sait  que  le  houblon  a  d'autant  plus  de 
valeur,  qu'il  est  plus  récent  ou  mieux  con- 
servé, et  que  les  acheteurs  l'estiment  d'à- 
Eres  son  odeur  plus  ou  moins  aromatiçMê. 
e  houblon  de  Flandre  est  apporté  aux 
consommateurs  dans  des  sacs  généralement 
peu  pressés  ,  qui  laissent  ainsi  échapper 
et  volatiser  cet  arôme;  tandis  que  les  An- 
glais soumettent  le  houblon  destiné  à  l'ex- 
portation à  la  pression  d'une  presse  hy- 
draulique, absolument  comme  le  foin,qu*on 
porte  aux  colonies,  et  parviennent  ainsi  à 
conserver  pendant  deux  ou  trois  années  au 
moins  son  principe  volatile  et  toute  la  va- 
leur du  houblon ,  lequel  n'est  cousu  dans 
les  sacs  qu'après  cette  forte  pression. 

Le  département  du  Nord  ne  consomme  par 
année  que  pour  une  valeur  de  100,000  fr* 
de  houblon ,  et  l'on  pourrait  en  exporter 
au  moins  pour  250,000  francs  chaque  an- 
née. 

Quant  à  la  bière  forte  et  destinée  à  sor- 
tir du  département,  les  brasseurs  ont  un 
grand  intérêt  à  s'occuper  avec  les  vinico- 
les  des  impôts  sur  les  boissons,  surtout  de 
ceux  relatifs  à  la  circulation,  de  manière  à 
élargir  le  marché  ,  et  à  permettre  que  la 
bière  puisse  aller  en  été  rafraîchir  les  po- 
pulations qui  fourniront  au  département 
du  Nord  des  vins  pour  les  réchauffer  en  hi- 
ver. 

Des  droits  abaissés  ne  peuvent  qu'être 
favorables  à  la  production  et  à  l'inaustrie 
agricole,  en  augmentant  la  consommation 
de  ces  substances  utiles  et  nutritives;  ils  don- 
neront ainsi  en  quantité  un  produit  peut- 
être  aussi  considérable  pour  les  besoins  des 
villes,  auxquelles  une  plus  grande  partie  de 
ces  droits  est  destinée. 

De  1830  à  1834  lorsque  nous  publiions^ 
l'analyse  des  budgets,  des  recettes  et  des 
dépenses  de  la  France  établies  sur  des  docu- 
ments officiels,  avec  des  notes  historiques, 
statistiques  et  financières  qui  remontaient  à 
l'année  1514,  nous  indiquions  aux  voies 
et  moyens  des  recettes  de  TEtat  pour  les 
contributions  indicw^a,  Q^<^VRfe<a^^^5b\«^ 


}m 


JOUENAt     DES  TRAVAUX  DK  L*ACADÉM1B  NATIONALE. 


59e 


çus  sur  les  boissons  s'élevaient  à  87  mil- 
lions. 

Eu  égard  à  la  population  de  la  France  à 
cette  époque,  c'étaient  2  francs  64  centimes 
d'impôt  prélevés  par  habitant  et  par  an,  et 
3,222  francs  22  centimes  par  lieue  carrée. 

Depuis  1834,  les  recettes  de  l'Etat  ont 
augmenté  progressivement,  et  les  taxes  di- 
verses sur  les  boissons  ont  produit  au  tré- 
sor public,  pendant  ces  dernières  années  , 
un  revenu  moyen  de  105  millions,  auquel 
il  tout  ajouter  environ  7  millions  qui  re- 

E résentent  le  prélèvement  du  dixième  sur 
}  produit  net  des  octrois;  total  112  millions. 
Les  frais  de  perception  de  ces  impôts 
ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  18  raillions. 
Nous  trouvons  au  budget  des  recettes 
Félat  détaillé  des  branches  de  revenus  et 
par  natures  de  perception  des  recettes  pré- 
sumées pour  l'exercice  de  1849,  le  docu- 
ment suivant  : 

Droit*  sur  les  boissons. 

Droit  de  circulation  sur  les  vins ,  cidres,  poi- 
rés et  hydromels,  7,000,000  fr. 

Droit  de  détail  sur  les  vins  , 
cidres,  etc.,  et  de  consommation 
sur  les  eaux-de-vie,  49, 100,000 

Droit  de  remplacement  aux 
entrées  de  Paris,  10,500,000 

Droit  d'entrée  sur  les  vins,  ci- 
dres, eaux-de-vie,  etc.,  et  taxe 
unique  aux  entrées,  15,400,000 

Enfm  droit  de  fabrication  sur 
les  bières,  8,000,000 

Montant  des  recettes  présu- 
sumées  pour  1849,  90,000,000  fr. 

Il  y  a  donc  lieu  de  présumer  que  si  les 
droits  de  fabrication  sur  les  bières,  l'hydro- 
mel et  le  genièvre  avaient  été  supprimés  en 
1850,  selon  le  décret  de  Y  Assemblée  consti- 
tuante du  19  mai  1849,  les  brasseurs  du 
département  du  Nord,  comme  les  fabricants 
d'hydromel  et  de  genièvre,  auraient  profité 
des  droits  d'une  valeur  d'au  moins  quatre 
millions  de  francs  dans  le  département  du 
Nord,  et  que  cette  suppression  aurait  tourné 
à  l'avantage  de  la  production  et  de  la  con- 
sommation. 

Au  point  de  vue  purement  économique  , 
comme  au  point  de  vue  de  la  justice  et  de 
la  morale,  il  y  avait  lieu  d'espérer  que  l'As- 
semblée législative  maintiendrait  celte  déci- 
sion de  l'Assemblée  constituante,  et  qu'elle 


ne  négligerait  pas  celle  de  l'abolition  des 
octrois  (1)  ou  du  moins  en  modifierait  le  ré- 
gime si  préjudiciable  à  l'intérêt  public,  al- 
lant pour  les  populations  des  villes  indus- 
trielles, que  pour  la  production  aCTicole. 
la  consommation  et  le  commerce  général 
On  compte  dans  le  département  du  Sori 
45  villes  et  comnJbnes  où  les  octrois  sob; 
établis,  savoir  : 
Dans  l'arrondis,  de  Dunkerque,       7 
D'Hazebrouck,       8 
De  Lille,  14 

Cambrai ,  i 

Avesnes ,  6 

Douai,  i 

Yalenciennes,        5 

Ensemble.  45 

Dont  le  produit  maximum  atteint  biei^ 
près  de  un  million  de  francs,  et  le  prodiiî 
minimum  ne  descend  pas  au-dessous  de 
mille  francs.  Le  produit  total  desoclroisite 
villes  et  communes  rurales  du  déparlema» 
du  Nord  ,  s'élève  par  année  à  près  d* 
2,SOO,000  fr.,  dont  le  dixième  soit230,OM 
francs  est  prélevé  par  le  trésor  public:  W 
cet  impôt  qui  frappe  les  aliments  de  h 
consommation  première  de  nos  grandsoeo- 
très  de  population  manufacturière,  quisesr 
ble  appartenir  en  totalité  aux  villes  et  aw 
communes ,  où  se  trouvent  tous  les  co^ 
sommateurs  qui  le  paient;  cependant  us' 
portion  notable,  le  dixième,  qui  s'élève p^ 
toute  la  France,  d'après  les  prévisions  à 
budget  des  recette»  de  1849,  à  la  sooff 
de  5,846,000  fr.  (2)  en  est  toujours  ^ 
levé  par  le  trésor  public,  en  sorte  que  te 
gouvernements  en  ayant  Tair  de  faire  ub*- 
faveur  aux  villes  et  aux  communes  auiq^ 
les  on  permet  de  s'imposer(etc'esttoujoufi 
les  villes  et  les  communes  les  plus  pauvffs 
qui  en  font  la  demande),  grèvent  loujocff 
ainsi  producteur  ei  consommateur ,  à  meswî 
qu'ils  font  de  nouveaux  efforts. 

(1)  La  loi  du  28  avril  1816  a  établi  au  profit* 
trésor  public  un  prélèvement  de  10  p.  Ojo  aurlef^" 
duit  net  des  octrois  établis  dans  les  villes  e!  ^^ 
munes  rurales,  c'est-à-dire  après  défelcation  ^ 
frais  de  premier*  établisienieni  et  de  ceux  à«  ^ 
ception. 

(2)  Le  produit  total  des  octrois  des  villes  ft  com- 
munes rurales  de  la  France  s'élève  annuelleoKii' 
plus  de  90,000,000  de  fr.  La  ville  do  Paris  ;  %- 
au  moins  pour  32,000,000  Ir.  C'est  plus  du  tiers  ée^ 
qui  se  pt  rvoil  sur  la  noiuriture  des  popttUûoo-*^ 
principales  villes  de  la  nation. 
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A  ce  sujet,  nous  reproduirons  des  docu- 
ments officiels  recueillis  en  1855,  qui  feront 
apprécier  les  ressources  ^tles  revenus  don- 
nés annuellement  aux  villes  et  aux  commu- 
nes rurales  parleurs  propriétés  immobiliè- 
res, el  ces  résultats  ont  peu  ou  point  changé 
depuis  répoque  où  on  les  a  publiés. 

Voici  les  résultats  obtenus 
pour  le  départcmentdu  Nord: 


Totaux  des 
revenus  immobiliers. 


14.775  fr.  80  c. 
72,197      66 


53S,l56  fr.  08  C 


Lille,  cheMieu ,  ayant  en 
1833  une  population  de 
69,073  habitants, 

Vinfçt  -  sept    villes    ayant 
S,000  habitants  et  au-dessus, 
ayant    une    population     to- 
tale   de  250  000  habitants. 
Surles27villes,on  en  compte 
15,  compris6cbefs-lieux  d'ar- 
rondissement, dont  les  reve- 
nus excèdent  30.000  fr.  par 
an.   632  communes  rurales 
de  moins  de  3,000  habitants,  254,148, 
ayant    une    population    to- 
talede  682,666  habitants.Sur 
les  632communes,  on  compte 
34chefs-lieuxde  canton  dont 
les     revenus    s'élèvent     de 
10,000  à  30,000  fr. 

Total  pour  les  660  com- 
munes ayant  une  population 

de  989,938  habitants. 

Voici  les  résultats  obtenus 
pour  la  France  entière  : 

/  Totaux  des 

revenus  immobiliers. 

Pour  les  86chefs-lieuxdes 
départements  ayant  ,  en 
1835,  une  population  totale 
de  2,773,272  habiUnts,  en- 
semble, 

Pour  435  villes  au-des- 
sus de  3, 000 habitants  ayant 
une  population  totale  de 
2,906,843  habitants,  .  2,270,849    75 

Pour  36,666  communes 
rurales  de  moins  de  3,000 
habitants,  ayant  une  popu- 
lation totale  de  26,889,108 
habitants,  ensemble ,  17,833,905    02 

Total  général  pour  les 
37, 187communesae  France, 
ayant  une  population  totale 
en  1833  de  32,569,2M  ha- 
bitants, 25,828,8l7f.67c. 

Si  le  département  du  Nord  est  le  plus 
populeux  après  celui  de  la  Seine  et  le  plus 
producteur  de  la  France»  sous  le  rapport 


5,704,064  f.  90  c. 


de  son  industrie  agricole  et  manufacturière, 
il  n'est  pas  le  plus  riche  par  les  revenuÂ 
immobiliers  de  ses  villes  et  de  ses  communes 
rurales,  on  va  en  juger  par  la  classification 
suivante  : 

Parmi  les  grandes  villes  des  86  chefe- 
lieux  des  départements,  la  ville  de  Lille  oc- 
cupe le  vingtième  rang. 

Parmi  les  455  villes  de  France,  les  27  vil- 
les du  Nord  occupent  le  sixième  rang. 

Parmi  les  36,666  communes  de  France , 
les  632  communes  du  Nord  occupen^t  le 
seizième  rang. 

Enfin,  d'après  le  revenu  total ,  le  Nord 
occupe  encore  parmi  les  86  départements  le 
seizième  rang. 

D'où  l'on  peut  conclure  que  les  revenus 
immobiliers  des  villes  et  ues  communes 
rurales  du  département  du  Nord,  eu  ^ârd 
à  leur  grande  population,  sont  de  beaucoup 
inférieurs  à  bien  des  localités  de  la  France', 
qui  en  raison  de  leur  population  peu  nom- 
breuse, ont  des  revenus  quelquefois  consi- 
dérables. 

FABRICATION  DU  SUCRB  INDIGÈNE* 

C'est  en  1800  que  Achard  trouve  le  sucre 
de  betterave. 

Les  annales  de  l'agriculture  auront  à  en- 
registrer les  succès  qu'a  eus,  au  commen- 
cement du  XIX*  siècle ,  la  fabrication  Ju 
sucre  de  betterave  dans  le  département 
du  Nord. 

On  se  souvient ,  dans  le  Nord ,  que  la 
première  application  de  cette  granae  dé- 
couverte, est  due  au  plus  grand  génie  des 
temps  modernes»  à  V empereur  Napoléor^^ 
pour  qui  la  gloire  de  la  France  a  tou- 
jours été  le  but  des  plus  constants  efforts. 
Aidé  de  son  savant  ministre  de  l'inté- 
rieur, le  comte  Chaptal,  chimiste  distingué , 
c'est  sur  ce  département  que  cet  homme 
d'Etat  fixa  d'abord  ses  vues. C'est  au  centre 
du  département  du  Nord  et  dans  la  ville  de 
Douai  même,  que  les  premiers  essais  furent 
tentés,  dans  l'ancien  couvent  des  Bénédic* 
tins  anglais,  dont  la  maison  était  dite  dé 
Si-Grégoire;  la  grande  nef  de  l'église  qui  fut 
détruite  en  1838,  servit  de  dépôt  aux  bet- 
teraves destinées  au  premier  essai  de  sucre 
indigène  flamand  (1).  ' 

(1)  Cest  ver»  18Ï3  et  depuis  lors  que  no\te  savant 
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Les  restes  de  cet  ancien  édifice  sont  ac- 
tuellement occupés  par  le  collège  anglais  de 
StEdmond.  Bien  que  les  premiers  résultats 
ne  fussent  pas  d'abord  couronnés  de  succès^ 
cette  grande  pensée  devait  tôt  ou  tard  ger- 
mer. Ces  essais,  continués  dans  un  hameau 
annexe  de  la  ville  de  Douai,  développèrent 
successivement  les  principes  d*un  art  nou- 
veau,d'una  grande  et  belle  industrie  donnée 
par  Dieu  à  l'homme  pour  sa  richesse  et  sa 
prospérité,  et  au  succès  de  laquelle  l'agri- 
culture flamande  a  puissamment  contribué. 

Nous  avons  vu  que  les  agriculteurs  du 
Nord  ensemencent  chaque  année  plus  de 
12,240  hectares  destinés  à  la  culture  de  la 
betterave ,  lesquels  produisaient  à  la  con- 
sommation plus  de  5,146,000  quintaux 
métriques  de  betteraves,  et  que  la  valeur 
totale  des  produits  annuels  de  cette  nouvelle 
branche  de  l'industrie  agricole  s'élevait  à 
8,400,000  francs. 

Voici  des  documents  qui  pourront  inté- 
resser les  fabricants  de  sucre  indigène  dans 
le  Nord,  et  qui  leur  indiqueront  la  marche 
progressive  qu'a  constamment  suivie  celte 
industrie  nouvelle ,  qui  procure  déjà  des 
résultats  si  avantageux  à  notre  pays. 

En  4847,  dans  99  communes  du  département 
du  Nord,  il  existait  146  fabri({ues  de  sucre  in- 
digène dont  la  valeur  locative  était  estimée 
à  508,452  fr. 

Le  montant  des  patentes  des 
fabricants  s'élevait  à  42,904 

La  valeur  annuelle  des  ma- 
tières premières,  à  6,011,698 

Et  la  valeur  des  produits  fa- 
briqués annuellement,  à  1 4,941 ,640 

Celte  industrie  employait 
6,668  hommes,  2,232  femmes 
et  l,i88  enfants;  au  total  , 
10,088  individus. 

En  J847,  il  existait  sept 
raffineries  de  sucre  indigène 
dans  quatre  communes,  ayant 
une  valeur  locative  de  60,100 

La  valeur  des  matières  pre- 
mières était  estimée  8,379,125 

La  valeur  des  produits  fabri- 
qués annuellement  s'élevait  à      10,752,311 

trie  du  sucre  indigène  dans  le  Nord  ,  en  France  et 
même  à  ^étranger ,  des  notions  et  des  connaissances 
à  la  fois  scientifiques  et  pratiques ,  et  tous  les  déve- 
loppements que  sa  haute  intelligence  sait  si  bien  im- 
primer à  tout  ce  qu'il  entreprend  pour  la  prospérité 
de  rindnstrie  nationale. 


L'industrie  de  ces  sept  raffineries  occnpit 
310  ouvriers. 

Voici  maintenant  les  résultats  delà  pro- 
duction  et  de  la  consommation  du  sucre 
indigène  en  France,  et  la  situation  des  b- 
briques,  fin  février  1849. 

Nombre  de  fabriques  en  18i7  en  act 
vite,  308,  produit,  53  millions  l)2  de  kil. 

Nombre  de  fabriques  en  1848  en  acti» 
vite,  283.  produit,  35  millions  1}2  de  kilo. 

En  184-7,  sur  53  millions  de  kilogra» 
mes.  26  millions  ont  été  mis  en  codsod- 
mation. 

En  1848,  sur  35  millions  de  kilogran- 
mes,  39  millions  ont  été  mis  en  cooso» 
mation. 

Soit  3  millions  de  plus  qu*en  1847. 

Parmi  les  18  départements  producleon 
du  sucre  indigène,  le  Nord  occupe  toujoon 
le  premier  rang;  il  entre  à  lui  seul  dans  b 
fabrication  de  cette  année  (1848)  pour  139 
établissements,  ayant  produit  21  millioDS 
de  kilogrammes,  soit  les  21}35  de  la  pro- 
duction entière  de  la  France  ou  60  p.  Il* 

Le  Pas-de-Calais  vient  en  seconde  ligne, 
mais  pour  beaucoup  au  dessous  ;  il  compte 
67  fabriques,  ayant  produit  un  peu  plus  ik 
7  millions  de  kilogrammes. 

L'Aisne ,  la  Somme  et  l'Oise  viennal 
après.  Quant  aux  13  autres  départements , 
ils  ne  comportent  ensemble  que  18  étabfc 
sements,  n'ayant  produit  au  total  q« 
1 ,241 ,  500  kilogrammes  de  sucre.     ^ 

ÉTAT  DES  DOUANES. 

Période  décennale  de  1837  à  iS46. 

L'augmentation  constatée  sur  lestaw 
d'importation  se  répartit  sur  la  généralte 
des  marchandises,  mais  dans  des  propor- 
tions diverses.  Ainsi ,  les  sucres  des  colo- 
nies françaises  avaient  produit  au  trésorua 
revenu  moyen  de  34  millions  de  18i7  i 
1836;  ils  ont  produit  35  millions  del837î 
1846  :  c'est  4  Ojo  seulement  d'aognieo- 
tation. 

Sur  le  sucre  étranger,  6  millions  contre  <: 
369  pour  Ojo  d'accroissement. 

On  sait  que  le  sucre  étranger  n'entre  p* 
dans  la  consommation  intérieure  ;  le  <Jé^ 
loppement  de  l'importation  témoigne  seufe- 
ment  de  T accroissement  du  travail  «ta  ï*** 
nage  pour  l'exportation  sous  béoéfioe  tk 
drau>bach. 
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îst  le  sucre  indigène  qui  a  fourni  plus 
culîèrement  au  développement  de  la 
)rainalion  intérieure;  le  tableau  ci-des- 
Tait  connaître  la  progression  de  la  fa- 
tion  etdes  droits  perçus  pendant  la  pé- 
décennale  de  1837  à  1846. 


Sucres  indigènes. 


Quantités  mises  en 
consommation. 


Droits  perçus. 


i  8,0-20,020  kilo.  981,852  fr. 

)  31 J  61, 064  —  3,658,325 

)  25,698,422  —  4,786,465 

i  25,987,862  —  7,021,687 

S  33.538,894  —  9,217,009 

3  28,518,889  —  7,658,854 

i  34,938,515  —  9,220.780 

S  37,251,188  —  41,481.988 

B  48,473679  —  17,810,066 

s  résultats  démontrent  suffisamment 
'industrie  du  sucre  indigène  a  fait  en 
ce,  et  particulièrement  dans  le  Nord,  de 
jrands  progrès,  malgré  l'augmentation 
im[)ôt  sur  le  sucre,  dont  on  avait  cru 
oir  affecter  la  fabrication,  de  façon  à 
ninuer  considérablement  au  profit  du 
5  des  colonies.  Mais  il  faut  dire  que 
érience  et  la  science  sont  venues  ici  au 
jrs  de  celte  industrie  qui  n'a  fait  que 
roitre  à  l'avantage  des  agriculteurs, 
travailleurs  et  du  trésor  lui-même, 
ne  au  bénéfice  du  consommateur. 
»us  avons  vu  plus  haut  quelle  part 
înt  eue  les  fabriques  du  Nord  dans  la 
uction  du  sucre  indigène  en  France, 
documents  montrent  aux  agriculteurs 
IX  fabricants  tout  le  développement 
cette  industrie  est  susceptible,  si  l'é- 
îipation  des  esclaves  des  colonies  et  le 
il  libre  tournent  les  habitudes  vers 
res  cultures,  comme  il  est  probable, 
ninuent  la  production  du  sucre,  qu'on 
enait  que  par  ie  travail  forcé  des  es- 
s. 

ns  tous  les  cas,  les  perfectionnements 
rtés  dans  le  travail  de  production  par 
culture  et  par  l'industrie  doivent  arri- 
remplacer  le  sucre  étranger,  qui  ti- 
encore  pour  une  quantité  assez  con- 
able  sur  nos  marchés, 
ur  compléter  ces  documents,  nous  al- 
présenter  l'état  suivant  : 


DES  niPO&TATIONS  EN  1847. 


ARRIVÉES.  MISE  EN  CONSOM. 

COMMERCE  ciwÉRAL.  COMMERCE  SPic* 
QTJASrTITés  BN  KIL.     QUANTITÉ»  EN  UIL 

Sucre  brut  et 
terré,  provenant 
des  colonies  fran- 
çaises, quantités».  99,554,759  kil.  87,826,082  klL 

Sucre  brut,  pro- 
venant de  l'étran- 
ger  19,626,693  9,613,468 

VALEUR  OFFICIELLE.  DROIT» 

COMMERCE  GÉNÉRAL  PERÇUS 

EN  FRANCS.  EN  FRANC». 

Sucre  brut  et 
terré  »  provenant 
des  colonies  fran- 
çaises et  transporté 
par  navires  fran- 
çais  62,213,168  fr.  41,562,664  fr. 

Sucre  étranger.    11,991,047  7,231,115 

Sucre  raffiné. 
Provenant  de  r Allemagne  (1),      2,216,1 15  kil. 
des  Pay.'-BdS,  1,410,364 

des  autres  pays,  99,384 

Ensemble  3,725,863  kil. 

Qui  figurent  au  commerce  gé- 
néral pour  une  valeur  officielle  de      4,471,036  fr. 

En6n,  nous  terminons  pour  ce  qui  est 
relatif  à  l'industrie  du  sucre  en  donnant  le 
document  ci-après,  publié  par  le  ministère 
de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Il  résulte  de  ce  document  que  la  consomma- 
tion du  sucre  qui  s^était 

élevée  en  1847  à        J  02,648,000  kil. 
est  descendue  en  1848  à  07,876,000 

et  s'est  relevée  en  1849  à         115,950,000 

Mais,  d'un  autre  coté,  voici  quelle  était  la  si-, 

tuation  de  nos  entrepôts  en  1848  et  1849  : 

Décembre  1848. 

Stock  des  sucres  coloniaux      24,000,000  kil. 

des  sucres  indigènes     25,000,000 

des  sucres  étrangers     13,000,000 

Ensemble       62.000,000  kil. 
Décembre  1849. 
Stock  des  sucres  coloniaux     10,600,000  kil. 
des  sucres  indigènes     18,900,000 
des  sucres  étrangers    10,000,000 

Ensemble     39,500,000  kil. 

(1)  En  1831,  M.  Dubrunfaut  écrivait  qu'il  était  dé- 
plorable de  voir  la  Prusse,  patrie  d'ilc^rd  et  de  Mar- 
gratf  ne  comptant  pas  à  cette  époque  une  seule  su- 
crerie de  betterave,  lorsque  la  France  en  était  déjà 
pourvue;  tandis  qu'à  présent  la  Prusse  a  plus  de 
140  febriques  eu  %tMM\ô  ^^âx\\^. 
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Ainsi,  en  une  seule  année,  la  réserve  s'est 
réduite  de  23,500,000  kilogrammes^  tan- 
dis que  la  consommation  a  augmenté. 

Avant  de  terminer  ce  long  travail  de  faits 

aui  constatent  Tétat  des  forces  productives 
e  Tagriculture  du  département  du  Nord, 
comparées  à  celles  de  la  France  entière 


(moins  la  Corse),  au  sujet  Oe  la  premièfç 
exposition  nationale  des  prcduit:>  de liD- 
dustrie  agricole,  en  1849,  nowcïoyoûsife- 
voir  présenter  les  résultats  g^ta^xddli 
valeur  totale  de  la  production  ro^p'^veà 
Nord  et  de  la  France. 


RÉCAPITULATION  GÉNÉRALE. 


1'  Division  territoriale. 


Nombre  d'arrondissements 
de  cantons.  .  . 
de  communes.     . 


2*  Etendue  du  territoire. 


En  hectares -     .     . 

En  myriamètres  carrés 

30  Population, 

Total  d*après  le  dernier  recensement  officiel  de  1848. 
Nomibre  d'habitants  par  myriamètres  carrés    .     .     . 

4*  Domaine  agricole,  nombre  cThectares. 

Ik)mabe  agricole  imposable  en  1850 

Consacrés  à  la  culture  des  céréales 

Consacrés  aux  divei'ses  cultures  autres  que  les  céréales 
(Non  compris  les  vignes  et  les  bois). 

Etendue  totale  des  cultures 

Consacrés  aux  prairies  et  pâturages 


5«  Nombre  d'animaux  domestiques* 

Chevaux,  juments,  poulains 

Mules,  mulets,  ânes  et  ânesses 

Taureaux,  bœufs,  vaches,  veaux  .  •  .  . 
Béliers,  moutons,  brebis,  agneaux  •  .  .  • 
Porcs,  chèvres 


6*  Productions  agricoles. 

VALEUR  TOTALE  EN  FRANCS. 

Des  animaux  domestiques  employés  par  Tagriculture. 

Du  revenu  annuel  des  animaux  domesliques  .     • 

De  la  viande  consommée  annuellement.     .     .     • 

Des  instruments  à  Fusage  de  l'industrie  agricole  . 

De  la  production  annuelle  des  cultures  céréales    . 

Des  céréales  disponibles  après  le  prélèvement  des  semences. 

De  la  consommation  des  céréales 

De  la  production  annuelle  des  diverses  cultures  autres  que 
les  céréales  (non  compris  les  produits  des  vignes  et  dei  bois.)  . 

De  la  consommation  des  diverses  cultures  autres  que 
les  céréales 

De  la  production  annuelle  des  cultures  céréales  et  des  cultu- 
res diverses     

De  la  consommation  des  produits  agricoles  des  céréales  et 
des  cultures  diverses 

De  la  production  agricole  et  annuelle  des  cultures    .     .     . 

De  la  production  des  prairies  et  pâturages. 

Produit  et  consommation 


Le  déparlenent 
du  Nord. 


7 

60 
660 


567.863 
56»>  79 


1,13«,980 
19,a50 


S42,%30 

192,092 

83,110 

280,202 
186.499 


80,000 

6,772 

280.000 

240,000 

90,000 


Franct. 

58,000.000 
30,000.000 
18,000,000 
260.000,000 
85,527,664 
80,862.412 
64,267,103 

46,448.268 

42,729,701 

101,775,935 


106.996,804 
121,180,495 

19,230,746 


«bCte 


m 


5l,8<l3.Ki 
5.1«9«5S 


3S,400,« 


13,831  ,8m 
3,4(8,393 

17.Ï51,!!' 
21.0»,ISt 


i80i,ce 

9,883.(K' 


Fka» 

1,861.0T!,W 
763,^«.'v''l- 
54«,0îî5M 
4,000.«KW< 
î,045.4»tî! 
1.717.35il« 
l,696,aï<^ 

799.681^ 

711,688.iP 

2,845.11"^ 

2,408,9(iW'; 

3,542,08^^1' 


STATISTIQUE.  0Ô0' 

approximation  de  la  fabrication  du  fromage  et  du 

18,000,000  mémoire. 

)roduction  annuelle  des  cultures,  des  pâturages  et  des 

ement  s'élève  à 142,273,^54  4,508,425,19* 

abrication  de  la  bière 19.404,503  58,435,85$ 

onsommation  de  la  bière 18,578,419  58,035,735 

kbricalion  du  sucre  indigène 24,360,000  $2,060,000. 

t  du  sucre  de  betterave  évalué  d'après  la  moyenne  du  prix  du  commerce,  1847. 


5umé,  d'après  tous  les  résultats  que 
e  Tensemble  des  forces  produc- 
l'agriculture  du  département  du 
1  peut  dire,  en  le  comparant  à  ceux 
es  départements,  qu'il  est  le  plus 
*ur  de  la  France,  puisqu'à  lui  seul 
Juils  directs  en  céréales,  cultures 
,  prairies  et  pâturages,  bois,  fro- 
eurre,  œufs,  volailles,  gibiers,  re- 
s  animaux  domestiques,  consom- 
ie  la  viande,  bière,  genièvre,  by- 
sucre  de  betterave,  etc.,  s'élèvent 
ment  à  plus  de  ââO  millions  de 

mieux  faire  ressortir  Timportance 
Ile  de  l'industrie  agricole  du  Nord, 
lutres  points  du  territoire  de  la  Ré- 
î,  voici  l'ordre  qu'occupent  les  de- 
nts les  plus  producteurs  de  la 
d'après  la  valeur  totale  de  la  pro- 
annuelle des  cultures,  des  pâtu- 
dcs  bois,  pris  au  dessus  de  80  mil- 
francs. 


0) 


)ra. 

142.273.554  fr 

is  (le  Calais. 

113,672.029 

ine-Inférieure. 

95,049,401 

ine-et-Oise. 

95,70.1,080 

»mme. 

87,864,062 

3re. 

87,118,476 

ïarente-Inférieure. 

83,723,896 

se. 

81,839,358 

sue. 

81,161,397 

it,  d'après  cette  comparaison,  que 
tement  du  Nord  occupe  le  premier 
qu  il  n'y  a  sur  les  86  départements 
fqui  produisent  annuellement  plus 
illions  de  francs. 

quand  on  considère  que  la  valeur 
î  la  production  des  cultures,  des 
îs  et   des  bois,    s'élève  annuelle- 


ôpartement  du  Nord  possède  dix-huit  belles 
>artenanl  à  TEtat,  ayant  une  superficie  totale 
hectares  70  arcs,  qui  sont  estim<^es  au  prix 
1,333  francs  par  hectare,  et  (lui  rcprésen- 
iible  une  valeur  totale  de  27,1*7,235  Ir. 


ment  pour  la  France,  moins  la  Corse,  à 
la  somme  de  4,508,425,194  francs  (1),  on 
trouve  que  la  production  annuelle  du  dé- 
partement du  Nord  possède  à  elle  seule 
plus  de  la  31*  partie  de  la  valeur  totale  de 
la  France  entière.  D'après  cela,  et  lorsqu'on 
connaît  bien  toute  la  valeur  de  la  puissance 
de  son  industrie  agricole,  on  pourrait  dtre 
avec  raison,  qu'il  est  le  pays  le  plus  pro- 
ducteur du  monde. 

Maintenant,  voici  l'ordre  qu'occupent  les 
départements  les  moins  producteurs  de  la 
France,  d'après  la  valeur,  totale  de  la  pro- 
duction annuelle  des  cultures,  des  pâtura-, 
ges  et  des  bois,  pris  au-dessous  de  30  mil- 
lions de  francs. 


14,755,035  francs. 

15,244,400 

18,209,125 

18.319,167 

24,585,152 

26,175  254 

26,547.690 

27,065,349 

27,087.715 

27,958.316 

28,059,865 


N.  1.  Lozère, 

2.  Pyrénées-Orientales, 

3.  Seioe, 

4.  Hautes-Alpes, 

5.  Basses- Al  pas, 

6.  Cantal, 

7.  Landes, 

8.  Ariège, 

9.  Creuse, 

10.  Haute-Vienne. 

11.  Hautes-Pyrénées, 
Le  département  de  la  Lozère,  est  le 

moins' producteur  des  déparlements  fran- 
çais ;  son  domaine  agricole  s'étend  sur 
498,817  hectares;  celui  des  Pyrénées-Orien- 
tales ne  s'étend  que  sur  395,716  hectares, 
tandis  nue  le  département  de  la  Seine  qui 
occupe  le  3'  rang,  qui  a  la  plus  petite  sur- 
face consacrée  à  l'agriculture,  et  qui  ne  s'é- 
lève pas  à  plus  de  41 ,036  hectares,  produit 
par  an  une  valeur  de  18,209,125  francs. 
C'est  le  seul  département  de  la  France 
dont  le  domaine  agricole  soit  aussi  restreint 
et  malgré  Texiguité  de  son  territoire,  sa 
production  annuelle    fournit   directement 


(1)  Ce  résultat  provient  des  documente  recueillis  en 
1888  et  publiés  en  1841  par  le  ministère  de  i'agricul* 
turc  et  du  commerce,  et  mis  en  ordre  par  M.  Moreau 
de  Jounès,  ix)ur  les  cultures^  cécéaie.^^  \s5.^  ^>q5>x»s^^'%. 
diverses,  \es  ptaim?»  ft\i  '^Vax^^"«»>  ^\Va»\*i\^. 
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surtout  en  produits  divers  accoles  à  une 
population  de  1 ,364,467  habitants. 

Voici  des  documents  intéressants  que 
nous  empruntons  à  Y  examen  de  la  richesse 
agricole  de  la  France^  présenté  en  mars 
i848,  par  M.  Moreau  de  Jonnés^  à  l'Àcadé- 
raie  des  Sciences. 

En  4791,  l'Assemblée  nationale  chargea 
le  célèbre  Lavoisier  de  dresser  un  inven- 
taire de  la  fortune  publique  de  la  France  : 
a  n'y  avait  alors  ni  cadastre  du  territoire, 
ni  recensement  de  la  population,  mais  le 
génie  de  l'immortel  chimiste  triompha  de 
tous  les  obstacles. 

M.  Moreau  de  Jonnès  a  pensé  qu'il  était 
grandement  utile  de  refaire,  en  1848,  ce 
glorieux  inventaire  de  notre  industrie  agri- 
cole. Nous  allons  donner  les  résultats  de 
son  travail. 

Tableau  général  de  la  valeur  des  produits  de  l'agri- 
culture de  la  France. 

Revenu  brut  annuel  des  cultures,  5,092.1 1 6  220  fr. 
des  pâturages,     645,794,903 
des  bois,  forêts, 
pépinières  et  vergers^    283,258,325 

Total  du  revenu  de  la  production 
agricole  végéule  (i ) ,  j6^022^69,450  fr. 

Revenu  brut  annuel  des  animaux 

domestiques,    767,251 ,000  fr. 
des  animaux 

abattus^       698,484.^)00 
des  abeilles,        15,000,000 

Total  de  la  production  animale,    i  ,408.735,000  fr. 

ToUl  général.     .  7,502,904.000  fr. 

(i)  On  voit  qu'en  1848 ,  d'après  les  nouvelles  recher- 
ches de  M.  Moreau  de  Jonnès,  le  revenu  total  de  la  pro- 
duction agricole  végétale  s'élève  à     6,022,169,450  fr. 
tandis  que,  d'après  les  documents 
recueillis  en  1838 ,  mis  en  ordre 
par  M.  Moreau  de  Jonnès  et  pu- 
bliés en  1842  parle  ministère  de 
l'agnculture,  le  revenu  total  de  la 
production  agricole  végétale  pour 
la  France  et  la  Corse    s'élevait 
pour  les   cultures,  à  la  somme 
de  8,558,014,132  fr.\ 

pour  les  pÂtur.  à      762,482,483       >     4,527,097,090 
pour  les  bois,  à       206,600,525     ; 

Ainsi,  dans  une  période  de  10  an- 
nées de  1^38  à  1848,  le  revenu  total 
de  la  production  agricole  végétale  est 

augmenté  de 1,495,072,360  fr. 

Que  de  réflexions  il  y  a  à  ftdre  sur  la  valeur  de  la 
fortune  publique  d*un  pays  comme  la  France  ! 


Si  pour  mieax  apprécier  la  richesse  api» 
cole  de  la  France  à  diverses  époques,  et  I» 
progrès  qu'elle  a  faits  de  nos  jours,  on  re- 
cherche dans  les  anciens  papiers  de  l'Eut 
ou  dans  les  écrits  des  économistes  et  des 
statisticiens  les  termes  numériques  qui  Va 
primaient  aux  principales  époques  des  deo 
derniers  siècles,  on  arrive  aux  estimatiooî 
suivantes  : 


SPOQUE. 


POPULATION. 


1700.  Louis  XIVH  9,600,000 
1760.  Louis  XV.  21.000,000 
1788.  Louis  XVL  24  OiK),000 
1813.  Empire.  30,000,000 
1 840.  France  act.33,540,000 
Avec  les  animaux  domest. 


TALEUR  DE  LA     PU  11- 
PHODDCnOM.      Ktin 

1,500.000,000  77 

1,525,750000  73 

2,031,333,000  » 

3,356,971,000  il» 

6,022,169.000  1» 

7,502,905.000  SI 


On  doit  remarquer  que  ce  dernier  noe- 
bre  n*est  pas  comparable,  attendu  qa'a 
ignore  quel  était  le  revenu  donné  pour  h 
animaux  domestiques  aux  époques  aot^ 
rieures.  Mais  il  y  a  une  parfaite  anato 
dans  l'estimation  de  la  valeur  des  prodots 
agricoles  provenant  des  cultures,  des  pâ- 
turages et  des  bois. 

L'examen  de  la  comparaison  decescnq 
époques  conduit  à  reconnaitreque  le^^ 
venu  brut  annuel  de  notre  agncultoreM 
maintenant  presque  double  de  celui  qfl'<B 
obtenait  du  temps  de  l'Empire»  il  y  as» 
lement  une  génération  ;  qu'il  est  triple  (h 
revenu  que  donnait  le  territoire  (tek 
France  sous  Louis  XVI  avant  la  Révoluti» 
et  enfin  qu  il  est  quadruple  de  la  produd^ 
agricole  du  siècle  de  Louis  XIV. 

U  n'y  a  pas  dans  l'histoire  un  autreexo- 
pie  de  progrès  agricole  aussi  rapid^  et^ 
l'acquisition  d'une  aussi  grande  ricbe^ 
fruit  du  travail,  de  l'intelligence  et  desha- 
reux  effets  des  libertés  publiques. 

Nous  rappellerons  le  temps  où  le  ib^* 
réchal  de  Vauban  écrivait  :  Le  pet^  ntftt 

séde  pas  un  pouce  de  terrain c'était  ei 

l'année  '1696;  aujourd'hui  le  peuple  q« 
cultive  la  terre  la  possède  en  grande  partie 


»iim   d^litiitrumeii<«  aratoires 
le  besilatisL  de  rinatliat 
nlqae  de  Vemallle*, 


Rapport  de  M.  REVERCHOBT, 

lent  du  comité  d^agriculture  de  TAcadémie 
nationale  (1). 

?s  la  grande  exposition  de  1849  dont 
ice  entière  a  encore  le  souvenir,  à  la 
le  celle  qui  se  prépare  à  Londres 
int  nous  aurons  à  vous  rendre 
3,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  en- 
ins  tous  les  détails  qu'eût  comportés 
ïition  de  Versailles  sans  cette  double 
itance;  nous  esquisserons  donc  ra- 
mt  ce  que  nous  avons  vu  et  le  plus 

ni  les  instruments  d'agriculture  nous 
retrouvé  les  anciens  modèles  plus  ou 
modifies:  et  parmi  ces  instruments, 
-le,  ceux  denos  collègues,  MM. Lebert- 
Boizet  d'Ecordal  (-2),  Laurent  et  Moy- 
e  Mezirres,  se  faisaient  distinguer 
ir  nombre,  leur  variété  et  leur  nou- 

)  le  rapport  du  nombre,  en  effet,  no- 
lègue,  M.  Moysen,  a  exposé  quinze 
nents  de  nature  différente, 
île  rapport  de  la  variété,  voici  leur 
clature: 

raire  à  socs  alternants,  ayant  au  ré- 
ir,  aux  mancherons,  au  soc  même, 
velles  dispositions  utiles  ; 
raire  à  levier  à  roulette  sans  écrou 
leuaveC  régulateur  à  crémaillère  ; 
raire  à  levier  simple  et  régulateur; 
irs  dispositions    nouvelles   ont  été 
ées  à  cet  instrument  aratoire; 
^ne  espèce  de  charrue  avec  avant- 
roulettes  ; 


commission  était  composée  de  MM.  Aymar- 
i,  secrétaire  général,  César  Moreau  (de  Mar- 
Reverchon,  Gaillard  fils,  Roussel,  Tabbé  Du- 
-B.  Hébert,  Laury,  Farges,  Lepaul,  Lahausse 
let. 

comité  d'agriculture  doit  présenter  incessam- 
1  rapport  spécial  sar  le  semoir  de  M.  Boizet- 
1. 
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50  Un  extirpateur  dont  l'essieu  est  à  dou- 
ble coude  ; 

60  Une  herse  mobile,  à  charnière  ; 

7®  Un  irrigateur  à  cheval,  composé  de 
deux  contres  écartés  par  en  haut,  et  se  re- 
joignant par  les  pointes  à  angle  droit  ou  à 
peu  près,  possède  aussi  d'autres  pièces 
dont  nous  n'avons  pas  apprécié  l'usage; 

8**  Un  tranche-gazon  : 

9*  Un  arrache-légumes  ; 

10*  Un  sarcloir  à  levier  ; 

H**  Un  sarcloir  à  rouleau  ; 

4  2o  Un  sarcloir  à  bras  à  double  timon  ; 

13**  Un  casque  préservatif  de  la  fureur 
des  taureaux  ; 

14®  Un  cueille-trèfle; 

15®  Un  pupitre-table. 

Enfin,  M.  Moysen  a  réellement  introduit 
dans  tous  ces  instruments  un  esprit  d'ori- 
ginalité qu'il  est  bien  difficile  aapporter 
après  tant  de  tâtonnements  essayés  et  pro- 
posés dans  cette  branche  industrielle,  si  ex- 
plorée, des  instruments  d'agriculture. 

Maintenant  nous  dirons  que  si  nous  ne 
décrivons  pas  avec  tous  les  détails  qu'ils 
mériteraient  tous  les  instruments  des  hono- 
rables collègues  que  nous  avons  cités  plus 
haut  ainsi  que  tant  d'autres  que  nous  avons 
vus  exposés  à  Versailles,  c'est  que,  par  un 
malentendu  très  déplorable  sans  doute,  il 
avait  été  placé  des  gardiens,  qui,  compre- 
nant assurément  mal  la  consigne  qui  leur  fut 
donnée,  empêchaient  les  visiteurs  de  tou- 
cherdudoigt  même  aux  mancherons  des  ins- 
truments aratoires;  or,  commentjugerdu  jeu 
d'un  instrument  vu  de  loin,  à  l'état  d'iner- 
tie et  que  l'on  ne  peut  inspecter  sous  toute 
ses  faces? 

Nous  avons  souvent  applaudi  à  cette 
précaution  pour  des  objets  d'une  détério- 
ration possible,  facile  même  si  l'on  veut, 
mais  c>st  la  première  fois  que  nous  avons 
eu  à  nous  soumettre  à  pareille  rigueur  pour 
des  instruments  d'agriculture  essentielle* 
ment  maniables,  robustement  construits, 
puisqu'ils  sont  tous  ou  presque  tous  en  fer. 
Vous  nous  excuserez  donc  très  plausible- 
ment  de  la  simple  nomenclature  que  nous 
vous  donnons  ici,  c'est  tout  ce  qu'il  nous  a 
été  humainement  possible  de  vous  signaler; 
ce  qui  ne  nous  empêchera  pas  de  revenir, 
avant  peu,  sur  les  travaux'de  nos  collègues. 

Passant  des  instruments  d'agriculture  au 
bétail,  notre  vue  s'est  tq.^^^^  ^;H^R>%9^ssiar« 
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faction  sur  ces  beaux  produits  de  races  in- 
digènes Pt  croisées  qui  altestent  plus  qu'au- 
cun raisonnement  ne  pourrait  le  faire  que 
]a  Franco  ne  craindrait  point  la  lutlc,  si  ses 
habitants,  plus  agronomes,  voulaient  riva- 
liser avec  les  nations  si»s  voisines  et  pour 
rélevage  des  bœufs  et  pour  celui  des  che- 
vaux, et  pour  les  porcs  et  i>our  les  moutons, 
que  nous  avons  admirés  avec  tous  ceux  qui 
ont  visité  les  écuries  dePécole  de  Versailles. 

Enfin,  à  coté  des  instruments  aratoires, 
nous  avons  encore  revu  la  ruche  de 
M.  Debeauvoys  qiii  avait  si  vivement  fixé 
l'attontion  du  public  à  rexpositiondo  ISiO. 
Le  jurv  l'avait  alors  dii^nemenl  récompensée 
par  une  médaille.  Les  heureuses  modifica- 
tions apportées  par  M  Debeauvoys  à  sa 
première  ruche  ont  encore  une  Ibis  mérité 
un  nouvel  encouragement. 

En  effet,  le  jury  de  Versailles,  indépen- 
damment d'une  nouvelle  médaille  décer- 
née à  notre  a[)iculleur  dislingué.  Ta  re- 
commandé d'une  manière  spéciale  à  M.  le 
ministre  de  Tagricullure  et  flu  commerce. 

Espérons  que  no're  collègue.  M.  Debeau- 
voys, qui  n*a  cese^é  depuis  cinq  ans  de  [)ar- 
courir  à  ses  frais  un  grand  nombre  de  nos 
déparlements  de  l'Ouest,  opérant  lui-même 
et  professant  tout  ce  qu'il  sait  si  bien  sur 
les  abeilles,    recevra  quelque  mission  soit 

[)()ur  réveiller  celle  intéres-anle  industrie 
a  o»J  elle  e<l  ahandounéo  à  elle-mènie  ou 
livrée  a  des  |)r()cédès  barbares,  soit  pour  la 
faire  connaître  aux  différentes  localités  qui 
ne  la  pratiquent  pas  du  tout 

l'nc  missioii  oflicielle  de  la  part  du  gou- 
v(M'nement  serait  un  acte  de  sollicitude 
bi(m  louable  [unir  les  classes  laborieuses 
de  nos  cam|)ai^nes  pour  (jui  le  miel  est  en- 
core le  seul  sucre  servant  à  édulcorer  les 
tisanes  destinées  aux  malades  elle  principal 
remède  à  administrer  aux  animaux  atteints 
de  toux  ou  autres  inflammations  internes. 

Nous  avons  suivi  assidûment  le  cours 
que  M.  Debeauvoys  a  (iiit  au  jardin  du 
Luxembourii  et  qu  il  se  propose  de  recom- 
mencer au  printemps  prochain;  nous  l'avons 
vu  opérer,  et  nous  assurons  que  notre  api- 
culture est  en  position  de  répondre  en  tout 
point  àla  confiance,  si  étendue  qu'elle  soit, 
que  M.  le  ministre  voudrait  bien  lui  mani- 
fesl(T. 

Ce  (pii  distingue  M.  Debeauvoys  de  ses 
devanciers,  c'est  la  construction  de  sa  nou- 
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velle  ruche  en  paille  ou  en  osier  de  forme 
cylindrique  un  peu  conique,  au  moyen  de 
laquelle  il  a  su  réunir  l'extrême  économie 
à  la  plus  rare  perfection;  nous  pourrions 
dire  aussi  simplicité. 

1°  C'est  la  facilité  de  l'opération  aulrefoR 
impossible  du  transvasement  : 

2*  C'est  la  ^découverte  définitive  des 
mœurs  de  l'abeille  mère  et  de  ses  ouvrières, 
mœurs  qu'il  fallait  absolument  connaître 
pour  se  guider  sûrement  dans  les  soins 
d'un  rucher  ; 

3**  C*est  la  facilite  de  pouvoir  opérer  la 
récolte  du  miel  et  de  la  cire  en  tous  temps 
sans  déranger  aucunement  la  ruche,  sans 
la  renverser,  ni  la  changerde  place,  et  sans 
nuire  au  couvain  ; 

4-  C'est  de  môme  la  facilité  d'explorer  à 
volonté  chaque  rayon  en  particulier,  ponr 
y  détruire  les  larves  de  teigne  ou  autres 
ennemis  des  abeilles  ; 

5'  C'est  la  possibilité  de  faire  à  volonté 
autant  d'essaims  artificiels  que  l'on  veut  et 
quand  on  le  veut,  à  très  peu  d'exceptions 
près,  dans  Tannée  ; 

({'  C'est  enfin,  chose  merveilleuse,  de 
faire  des  reines-mères  à  volonté  et  selon 
ses  besoins.  Si  c'est  bien  là  le  née  jdus  ultn 
de  l'apiculture,  nous  affirmons  que  ce  but 
est  atteint  par  M.  Debeauvoys  qui  a  tout 
prévu,  jus(]u'à  mettre  le  soin  âes  abeilles  à 
la  portée  de  nos  dames  qui  n'auront  plus  à 
redouter  la  piqûre  de  cet  insecte-mouche  si 
intére-sant  f)Our  elles,  puisqu'il  est  le  mo- 
dèle de  la  philogéin'lure,  de  1  économie,  du 
fini  et  de  la  délicatesse  dans  le  travail. 


Tous  les  organes  de  la  presse  ont  re- 
produit la  liste  des  récompenses  qui  ont  été 
accordées  par  le  jury  aux  exposants  de 
Versailles,  nous  éviterons  donc  une  répé- 
tition inutile,  et  nous  ferons  on  sorte,  à  la 
prochaine  exposition  de  l'Institut  agrono- 
mique, de  présenter  à  nos  collègues  un  rap- 
port moins  sommaire  que  celui-ci.  —  Des 
circonstances  indépendantes  de  notre  vo- 
lonté, nous  le  répétons,  ne  nous  ont  pas 
permis  de  nous  étendre  plus  longuement 
sur  ce  concours  qui,  nous  le  disons  haute- 
ment, nous  paraît  être  une  précieuse  inno- 
vation dans  la  voie  des  améliorations  agri- 
coles et  dont  nous  félicitons  sincèrement  le 
gouvernement  qui  en  a  pris  l'initiative. 
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Messieurs  et  chers  collègues. 

Les  divers  comités  de  rAcadémie  na- 
tionale ont  repris  le  cours  de  leurs  travaux. 
— Confornacment  à  vos  dernières  décisions, 
ils  ont  immédiatement  procédé  à  Texamen 
des  nombreuses  communications  dont  j*ai 
eu  l'honneur  de  vous  rendre  compte  dans 
mon  précédent  rapport. 

Le  résultat  de  ces  examens  vous  sera 
soumis  dans  notre  réunion  générale  du 
mois  de  décembre. 

L'assemblée  générale  du  4  6  octobre  der- 
nier ayant  décidé  que  les  trois  comités 
d'agriculture»  des  Arts  et  Manufactures  et 
du  Commerce,  devraient ,  dans  leur  pre- 
mière séance,  procéder  au  renouvellement 
des  membres  de  leurs  bureaux  respectifs, 
ces  élections  ont  eu  lieu ,  pour  le  comité 
d'agriculture,  le  8  novembre,  et  pour  les 
autres  comités  le  12  du  môme  mois. 

Pour  le  comité  d'Agriculture,  —  les  voix 
se  sont  réparties,  pour  la  présidence,  entre 
HM.  Reverchon  et  Marchant. 

M.  Reverchon  avant  réuni  une  forte  ma- 
jorité a  été  nomme  Président.  —  Cette  no- 
mination est  soumise  à  votre  approbation, 
ainsi  que  celles  qui  vont  suivre  : 

Pour  la  vice-présidence  du  même  comité, 
les  voix  se  sont  réparties  entre  MM.  Laine, 
Gaillard  fils,  l  abbé  Durand,  Quentin  Du- 
rand et  Dumoulin. 

MM.  Laine,  Gaillard  fils  et  Tabbé  Du- 
rand ayant  obtenu  la  majorité  ont  été  nom- 
més VICK-PRÉSIDENTS. 

Le  comité  des  Arts  et  Manufactures,  et  le 
comité  du  Commerce,  sentant  l'impérieux 
besoin  de  se  réunir  désormais  dans  les 
mêmes  séances^  afin  de  donner  plus  d'unité 


à  leurs  travaux,  ont  pris  une  décision  dans 
le  but  d'opérer  ce  rapprochement  que  l'as- 
semblée générale  s'empressera  certaine- 
ment de  ratifier  ;  ils  ont  ensuite  procédé  à 
la  formation  de  leur  bureau. 

Le  dépouillement  du  scrutin  a  présenté 
le  résultat  suivant  : 

Président  honoraire  (des  deux  comités)  : 
M.  Lainel  (vote  d'acclamation  unanime); 

Président  titulaire  :  M.  Tessier  ; 

Secrétaire  :  M.  Lahaosse; 

Vice-présidents  :  MM.  Clerget,  Arnolirt, 
DiTMouLiN  et  A.  Terwangne. 

Les  honorables  fonctionnaires,  ci*dessuB 
désignés,  sont  immédiatement  entrés  en 
fonctions. 

Ces  choix  éclairés  sont,  pour  l'Académie 
nationale,  une  puissante  garantie  de  Tacti- 
vité  et  du  dévoûment  que  les  comités  met- 
tront à  remplir  leur  mission. 

Cours  de  cblmie.  —  Avant  de  vôds 
faire  part  des  nouvelles  communications 
que  l'Académie  nationale  a  reçues  depuis 
notre  dernière  séance,  nous  devons  vous 
avertir  que  notre  collègue,  M.  Dumoulin» 
vice-président  du  comité  des  Arts  et  Manu- 
factures, reprendra,  à  dater  du  vendredi  fS 
décembre ,  son  cours  de  chimie,  inter- 
rompu par  nos  vacances.  —  L'Académie, 
appréciant  toute  l'importance  de  ce  cours; 
supprime,  à  partir  de  ce  jour,  la  faible  co- 
tisation supplémentaire  que  ses  ressources 
l'avaient  forcé,  dès  le  principe,  d'imposer 
à  ceux  d'entre  nous  qui  désiraient  le  suivre. 
—  Ce  cours  est  donc  entièrement  gratuit. 
— Nous  rappelons,  à  ce  sujet,  à  nos  collé* 
guesdes  dé|)artementset  de  l'étranger,  qu'ils 
sont  en  droit  de  nous  adresser  toutes  lés 
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i  cplte   opération,    malheureusement   trop 
reslicinle,  a  surpassé  son  attente  :  les  eùf 
;>iV</*  qu'il  a  opérés  ont  été  retrouvés  parfaiu. 
miht  fainf,  et  c'est  tout  au  plus  si  1*001 
«l'trru  lo  mémo  résultat,  c'est-à-dire  si  Toi 
a  r.  iroux é  cinq  autres  pieds  également  sam, 
djti<  I    même  champ,  d'une  contenanœde 
10  Jire>.  —  Il  ne  prétend  pas,  cependant, 
a\i.ir  irouvéoncorelasolution  du  problèine, 
ni  :l^  il  sp  propose  de  renouveler,  en  1851, 
Oèî:o  opcraiioii  sur  une  plus  £^rande  échelle, 
alin  dr  pouvoir  birm  en  apprécier  les  effets. 
Lo    tra\ail    est   des  plus   faciles,    surtout 
|ian>    los  torres  meubles,   puisqu'il  suffit, 
; -is  dn  1  inage,   de  donner  un   coup  de 
yu}K'\w  tout  [>rès  de  la  tige  et  d'en  retirer  la 
TîrTi'  avoo  la  main. —  Nous  engageons  loos 
■.'!:\  ili-  nos  colléîçuos  des  départements. 
ipii  Si'  iriKix  oraient  en  position  d*appliqiKr 
tv  proi'i'd»',  à   vouloir  bien  en  faire  l'essai. 
Loi:r>  fxpériona's,    jointes   à    celles  que 
\a  nnouM'IiT  .M.  Laurent,  pourront  peut- 
être  nous  baser  sur  la  valeur  de  ce  moyca, 
dont  le  succès  serait  un  immense  service 
rendu  a  Taiincullure. 

—  Noire  honorable  collègue,  M.  C.  X. 
Durand,   propriétaire  cultivateur,    répon- 
dant à  quelques  observations  qui  lui  furent 
faites  par  le  comité  d'agriculture,  au  sujet 
de  la  teiirne  ou  cuscute,  nous  fait  part  d'eï- 
pèri^Miees  faites  sur  ses  terres  et  sur  celles 
de  sa  localité.  —  Xolre  collègue  a  vu  très  . 
souvent  dans  deizrandes  pièces  de  luzerne, 
une  très  grande  quantité  de  places  déteigne 
labourées  à  lal)eche(^t  ensemencées  à  nou- 
veau :  ce  moyen,  fort  coûteux,  n'a  présenté, 
en  iîéuéral,  jusqu'à  ce  jour,  que  des  résul- 
tats peu  satisliiisanls.  Après  tn^nte  années 
d'expériences ,  M.   Durand    prétend  avoir 
trouvé  le  véritable  moyen  de  destruction  et 
propose  de  rap[)liquef  dans  telle  terre  qui 
p(»urra   lui   être   dèsi<;née  par  rAcadéniie 
nationale.  Notre  collègue,   depuis   quatre 
an<,  (lélniit  roinplétcment  la  teigne  en  con- 
servant rartificivlle,    et   en  augnientant  la 
|)roduetion   de  la    récolte   dun   quart  et 
.même  d'un  tiers  dans  l'endroit  même  où 
eiail  la  teigne.— Il  vient  d'appeler,  sur  son 
fuocédé,  l'attention  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  Provins  (|ui  a  nommé  une  commis- 
sion pour  suivre  ses  opérations  «t  en  consta- 
ter relfet.— lldemandeaujourdhui.jele  ré- 
pète, l'intervention  de  l'Académie  nationale 
et  la  nomination  d'une  commission  «pé- 


•H^ii •  suBsiance  jqûil  emploie  dans 
ff^épn  se  trou\^  bhiinaireinent  à  la 
^y exige  aucurie  dépense. — ^Malgré 
dtiloir  de  TAi^démie,  nous  né  pour- 
cobableihent  nous  rendre  au  désir 
Durand  c|ueL'-.dàns  la  saison  où  la 
est  le  plas  .apparente ,  c'est-à-dire 
s  mois  de.  juillet,  d'ao6t  et  de  sep- 
.— Si  quélqués-uhs  de  nos  collègues 
t  les  environs  de  Paris,  dans  un 
]e dix àquinze lieues,  désirent  que 
périence  se  fasse  sur  leurs  terres, 
s  prions,  d'avance,  de  vouloir  bien 
i  prévenir,  —  Dans  tous  les  cas  pos- 
TÂcadémie  nationale  procédera, 
!è  t^ois  mois  indiqués,  à  une  expé« 
i^ioivgpsitive,  et  nous  invitions  notre 
RS^ÏHfe^ièT-  M.  Duranâ^â  se  tenir 
Dire  poûç  Cfette  époque. 
Iblre  collègue,  M,  J,  F.  Desmares, 
Élire  agciculteur,  vient  de  nous  en- 
ip  magnifiques  échantillons  de  sa 
[^  18ëO,  enr  blé,^  orge  et  sarrasin. 
ppj^  de.  ces  échanfiirokis,  qui  restent 
jjJânsNes  bureaux  de  l[ Académie, 
l^aros  a  joint .  qoelqules  ren^eîgne- 
«tir'les  procédés  particuliers  de  cul- 
Jî .  lui  ont  valu  6e  résultat.  -^  Le 
il'Sl^içuiture  voui^en  rendra  compte. 
itre  collègue,  M.  Cherot,  notre  cor- 
dant. d'Afrique,  que  nous  avons  eu 
^;^cfe  voir  au  milieu  de  nous,  le 
grêler/ nous  adresse  quelques  nou* 
Kiails  sur  le  crin  végétal  de  palmiers 
*|utforme  une  spécialité  fort  lucrative 
i-CGUfnmune  d'Alger.  M.  Cherot  nojqs 
>r6i()iis  un  mémoire  complet  sur  ce; 
fntéressant,  nous  attendrons  TenVOi' 
pareil  avant  d'engager  l'opinion  de 
«lie  nationale. 

btre  collègue,  M.  Gh.  Goniart,  nous 
uiie  notice  sur  la  ferme-école  de  Gui- 
m.  «H-  Cet  établissement,  fondé  dans 
re  butjdc  former  des  cultivateurs  pra- 
capâbles,  soit  d'exploiter  avec  intel- 
^••kur  propriété,  soit  de  cultiver'Tfci 
îté'd' autrui  comme  fermiei^,  mér 
i-îrégisseurs,  soit  enfin  de  devenir <lé 
^ides-ruraux  ,  commis  de  fermes'^ 
4hattres ,  chefs  de  main-d'ceiivï^  ou 
Hges;  cet  établissement,  dis-jév:  parait 
[  excellente  voie.  — Nous  prions  dotre 
ie,ll.  Gomart,  de  nous  tenir  :àu  coût 
9  008  travaux  et  de  ses  succèi^  ;. 


m 


—  Noltpfcçé^^è,  M.  Ponsard  d'Omey» 
nous  a^liWkéfè  numéro  d'octobre  1850  du 
recucil\^^'l  publie  sous  le  titre  de  :  Cu/tt- 
tflïewr,^  journal  d'agriculture  pratique  du 
dépariènient  de  la  Miirne.  — -  Nous  avons 
remarqué  dans  cette  livraisoù  A)çlques  pa- 
ges sur  l'engrais  Dusseau.  —^-îik^rt|S  regret- 
tons ,  tout  en  étant  parfaitenri|btl^*accord 
surTexagération  du  prix  de  cet^figràis,  de 
ne  pas  nous  entendre  aussi  complètement 
sur  sou  analyse  et  ses  effets.  —  Du  reste , 
rarticle  sur  les  engrais,  publié  dans  notre 
numéro  de  septemore  et  octobre ,  sous  le 
nom  de  son  auteur^  M.  Dumoulin,  inspirera 
sans  doute  à  M.  Ponsard  quelques  observa- 
tions dont  nous  tiendrons  compte.  Le  Çul^ 
iivateur  contient  aussi  une  notice  forjL  cu- 
rieuse sur  les  progrès  de  ragriqultut^.:^:.  : 
France-  ^      •  *^ç 

—  La  Société  centrale  d'agrjcuUw^i^'*;» 
département  de  la  Seine-Inférieure  noù^eD*/^ 
voie  une  série  de  mémoires  imprimés,-i$qnl  • 
nous  citerons  sommairement  les  jitre"^  :.;.. 

i  °  rapport  sur  la  charrue  fouilleuse  -^  2*  sijrV,       - 
un  système  de  pesage  des  bestiaux  ^  $'':iûf''\  "^.V 
les  laines  mérinos;  4**  sur  la  culture  de^^%^^,^V^-> 
luzerne  maculée:  5° sur  l'emplof  du  jgùû*:H^'V. 
dron  pour  préserver  le  blé  de  raiiaquerBu/vr/'n  • 
charançon  ;  &»  notes  sur  le  guâno,  —  Qinié,  -  Vi  /;' 
publication,  dçpit  l^iotérét  est  facile  à  apprë-  -^Jf  T?/.'* 
cier, %ffiifltft/i  Ja,^|^!>j^i^î^^n  de  ceux  de  nofi         ' 
coâèg'f 


in  de  ceux  de 
eralent  là  consulter. 


séances  Vdâj^lte -savante  société  accusent 
UQ€  persi^'^^te  actiyité,'et  témoignent  du 
zèle  ël  des -fitoières  des^^ joiiçmbres  q  / 

co.iBp£^^.  *  .i  ..  "^     .  .. 

,  —-jfXêèauvaigè,  rédacteur  déV  Instructeur 
jarâtnilr,'' jota'n»ï;Xîv>rt}Culture  pratique , 
nous  ach-csse.tpidqu^S-  rècseignements  sur  • 
celte  mile  publication  "qui"  a  le  mérile  d  avoir 
été  fondée it -une  époque  oùilisparaissaient' 
la  plupart  .des  publications  séienlifiques ,    . 
c'est*àHlire  quelques  jours.  aprèt^Ia  révolu-.  ' 
lion  de  Fjévrier-  te  recueil  a  régulièrenrief^t  . 
paitiouru>a  o^rière.  --t1|,  nous  est  offert  en  ' 
échangé  de  m^imblicatibbs.  — ;  L'Académie 
acceptera  cette  offre,  si  toutefois  M.  Lesau- 
vnge  peut  y  joindre  la  collection  complète 
du  Jardinier  depuis  sa  fondation,  et  son 
traité  complet  delà  culture  ordinaire  et  fot- 


i. 


.  .;ii ;...'; '..-.'., '.V'    * 
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çéa  des  plinlM  potagèfwVdtu  Im  86  dé- 
pvtenienti  de  la  Irwda. 


w^U.  Jobard,  l'aa  des  pr4|identa  hdQoraires 
étrangers  de  rAcadimie  nationale»  nous 
adresse  la  continuation  des  articles  qu'il 
publie  aciuellemement  dans  le  Courrier  4$ 
fEêûMi.  sous  le  titre  de:  Création  delà 

nriété  intellectuelle.  — Tous  les  écrits  de 
obard  respirent  la  même  verve. — U 
sonde  la  question  dans  toutes  ses  profon« 
deurs  ;  —c'est  la  critique  la  plus  spirituelle 
et  la  plus  logique  des  vieux  abus  qui  ont 
tant  entravé  Tessor  de  l'industrie. 

—  Notre  collège»  M.  Landormy,  otBcier 
supérieur  du  génie»  nous  adresse»  pour  être 
soumis  à  l'examen  d'une  commission  spé- 
.mie»  un  nouveau  mémoire  qui  a  pour  objet 
"  da-prévenir  les  accidents  auxquels  sont  ex- 
posés les  voyageurs  sur  les  chemins  de  fer» 
dans  leur  état  actuel.  •—  Ce  travail  fait  suite 
à  celui  que  nous  a  déjà  adressé  M.  Landormy 
.,  iMir  une  nouvelle  manière  d'employer  la'va* 
.^  peur.  ^-Nons  demanderons  à  l'assemblée 
V  .générale  de  vouloir  bien  adjoindre  à  notre 
:/  KonorablecoUi^ae»  M.  Clerget»diai^édu 
*..premiçr  rapport»  nos  collègues»  JIU.  Ar- 
..'hollet  et  Reverdion»  et  nous  prierons  ces 
.  'Messieurs  »  qui  représenteront  alors  une 
commission  de  trots  membres /jda.^ouloir 
bien  s'occuper  le  plus  promptêinSnt' possi- 
ble de  cette  grave  question»  à  laquelle  M. 
'    Landormy  a  consacré  déjàiqnt  d'efforts  et 
tant  de  veiUes.  Notrecollëgui^.iAgdormy , 
voudra  bien  être  assez  juste  Au*  i^'attribuer 
le  retard  que  TAcadémie  metï^i^^ronon- 
4^r»  qu'à  la  hàMte  importai&&.  du  sujet  et  à 
Textréme  difficùhé  de  jugei'  théariqufimânt 
une  découverte  qui»  réairsée»  ferai^avancer 
d'un  pas  immen^  la  quôstioii  jdes  clîemfns 

de  fer.  *   :••  •.'';.    .  .-^ 

•••        • 

•«-Comme  d'hàbrtU(]a»TAcadéinie  natio- 
nale a  reçu  un  grand  nombre'  de  brochures^ 
{'ournaux,  etc.,  qui  ont  été  déposés  à  la  bi- 
)liothèque.  —  Nous  ne  nous  lasserons  pas 
de  citer,  parce  que  nous  né  saurions  nous 
lasser  de  lire  :  la  Revue  des  beaux^arU ,  de 
M.  Félix  Pigeory;  les  Annales  des  chemins  de 
fer  et  la  Belgique  industrielle ,  qui  remplis- 
sent toutes  les  conditions  de  leur  titre  et  de 
leur  programme  avec  une  scrupuleuse  exac- 
^ude. 


^NotmoolUme»!!.  Tabbi 
nous  a  remis  qfislaues  noQ v€»ii|x 
rolatib  au  projet  oont  nous  voiu 
tretenus  dans  notre  dernière  i 
Mais  ces  documenta  ne  conatitiu 
projet  défioitif»  nous  ne  pouvons 
prier  notre  collègue  de  vouloir 
réter  les  bases.  — *  Cest  aeulemen 
pourra  être  diswté  avec  fhiit.  — 
damentale  de  M,  l'abbé  Latoud 
ci  :  établir  et  organiser  l'influeiic 
en  Chine»  w  moyen  d'une  cent? 
oes  Fran<|ais  qui  seraient  exerc 
mère-patne  i  toutes  les  {irofess 
strielles,  à  tontes  les  théories  ooi 
susceptibles  de  se  développer  c 
leste-Empire»  ainsi  qu^à  l'étude d 
chinoise  et  anglaise.  —  If.'  Vf^Hié 
se  dévoue  gratuiteqseat  A  r^uvr 
dire  que  son  projet  n'a  rièlk  d< 
avec  la  spéculation  et  qfàlH  respi 
traire  un  profond  sentiment 'd§  pa 

mie  nationale  se  prépare»  cémiA 
le  faire»  à  cette  grande  solennité 4 
l'univers  entier  est  convié,  Noiis1| 
tous  les  jours  que  beaucoup  de 
frères  se  disposent  à  y  preadri 
Notre  Société  y  sera  donc  largeoM| 
semée.  — Nous  engageons  touslNNl 
collègues  de  Paris»  des  départ^ 
l'étranger  «  dont  les  produits  8Cit|l 
tés»  à  nous  envoyer  ce  renseignai 
sera  fort  utile  à  la  commission^ 
r Académie  chargée  de  se  rendrakl 
à  répoque  de  Texposition. 

Nous  croyons  devoir  reprodors 
ques  ligues  emprunta  aux  Amt^ 
mins  de  fer^  sur  les  travaux  prépani 
cette  gigantesque  exposition. 

Le  palais  de  cristal,  c'est  aisti 
nommé  l'édifice  destiné  à  la  grandt 
tien  de  Londres»  avance  avee  obi 
gieuse  rapidité.  U  n'aura  guère  i 
trois  mois  pour  élever  une  constns! 
couvre  une  superficie  do  753,859]^ 
rés»  et  qui  sera  aussi  solide,  auss. 
que  le  nouveau  palais  de  Westmiai 
quel  on  travaille  depuis  quinze  aitf 

On  n'a  employé  dans  ce  vaste  I 
ni  brir|ues,  ni  pierres,  ni  mortier.  1 
matériaux  sont  de  900,000  pieds  ( 
verre;  8,300  colonnes  de  fente,  u 


fltUItt  fiMlAU. 


arcs-boutants  du  même  métal , 
lour  les  murs  du  rez  de-chaussée, 
le  cristal  présente  Taspect  d'une 
ique  ;  un  transept ,  long  de  408 
'2  pieds  de  largo  et  108  de  haut, 
monotonie  des  façades  latérales. 

vont  en  diminuant  à  mesure 
vent  comme  les  galbes  d*un  pi- 
loycn-âge.  L'avenue  centrale  est 
1,848  pieds,  large  de  72,  haute 

damment  de  l'immense  espace 
exposition,  on  a  disposé,  au  nord 
principal,  une  salle  spéciale  pour 
es.  On  doit  en  outre  établir  trois 
1  sera  loisible  aux  visiteurs  de  se 
le  prendre  des  rafraîchissements, 
ieiu'e,  placée  dans  Tailo  seplen- 
transept,  sera  ombragée  d'arbres 
fermés  expressément  dans  Ten- 
l'usage  exclusif  de  Taristocratie. 
) ,  à  l'ouest ,  servira  à  la  classe 
et  la  troisième ,  au  nord-est ,  re- 
mniun  des  martyrs.  Ces  distinc- 
Uérisent  mieux  que  les  plus  pro- 
>sertations  l'état  social  de  l'An- 

le  de  fer  entourera  lo  palais  ,  et 
ortes  s'ouvriront  dans  la  façade, 
cents  ouvriers  sont  employés  à 
Les  travaux  se  continuent  jus^ 
it ,  à  la  lumière  du  gaz ,  qu'on  a 
ur  le  terrain. 

exposition,  le  palais  de  cristal  sera 
;  transformé  en  un  jardin  dhiver 
sera  tout  ce  qui  a  été  créé  <ilans  ce 
ii'à  ce  jour. 

lions  nouvelles.  —  Quoique 
ions  à  la  (in  de  1850  et  que  cette 
l'année  soit,  en  général,  peufavo- 
ravaux  du  comité  de  candidature, 
5  cependant  encore  à  vous  pré* 
Iques  honorables  candidats  qui 
les  formalités  prescrites  par  les 
C'est  par  le  nombre  et  en  même 
l'heureux  choix  des  hommes  uti- 
s ,  que  l'Académie  nationale  dé- 
filement puissante  ;  c'est  avec  le 
Telle  pourra  atteindre  un  jour  au 


noble  but  qu'elle  se  propose ,  c'est-à-dire 
encourager  effieaeêmmt  les  trois  branches 
d'industrie  inscrites  à  la  base  du  monument 
qu'elle  a  fonclé  il  y  a  vingt  ans  ! 

Nous  vous  proposons  l'admission  défini- 
tive de  MM.  le  docteur  Ballbt, — Cruveiluiee, 
ancien  sous-préfet  de  Saint-Denis;  —  le  ba- 
ron Alexandre-Charles  de  Kenny  ,  proprié- 
taire-agriculteur; —  V.-J.-A.  Denniée,  di- 
recteur de  l'Ecole  spéciale  des  chemins  de 
fer; — Armand  Durécu,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes;  — le  docteur  Ferret,  — 
Henrt,  professeur  d'agriculture;  —  Joseph 
Kaoffmann,  mécanicien  ;  —  Laurent,  profes- 
seur de  mathématiques  au  lycée  national; 
—  Lecucq,  maire  de  Blingel,  officier  de 
santé;  —  le  docteur  J.-B  -J.  Lemaux;  — 
Charles  Lkyt,  propriétaire,  fs^bricant;  — 
N.  PoiRET,  ingénieur-mécanicien;  —  l'abbé 
Zeller,  curé  de  fialléville,  membre  de  la 
Société  d'archéologie  lorraine*  (Admission 
prononcée  à  l'unanimité.) 

Tels  sont,  Messieurs  et  chers  collègues, 
nos  résultats  acquis  depuis  le  16  octobre 
dernier. — le  soumets  ce  rapport  à  vo^re 
approbation. 

Le  seerétaire  général  perpétuel, 

Atmar-Bression. 


Le  Mémoire  de  M.  Aymar-Bression  sur  les  traTavut 
de  TAcadéftiie  nationale,  depuis  le  16  octobre,  et  sur 
les  diverses  opérations  et  décisions  des  comités  est  ap- 
prouvé è  rhunanimité,  dans  ses  détails  et  son  ensem- 
ble par  ràss^blée  générale ,  qui  entend  ensuite  la 
lecture  de*  *pluû^urs  rapports  auxquels  elle  donne 
également  soj^^probation.  Nous  citerons  :  1*  on  rap- 
port de  M.Beverchon  au  nom  de  la  commission  spé- 
ciale chargée  de  rendre  compte  du  concours  de  i*iii^ 
titut  agronoif  tte  Versailles;  «•  un  rapport  de  M. 
Dumoulin  sur  le  nouveau  système  d'aérostat  de  notre 
collègue  M.  le  docteur  Dextrez  ;  S»  rapport  de  H-  Ga^t- 
lard,  sur  Texcetlent  mémpire  de  notre  honorable  col- 
lègue M.  d'Espaignol-Lafagette.  relatif  aux  améliora- 
tions  que  réclame  Tagriculture  ;  4»  un  rapport  verbal 
de  M.  Tessier,  président  du  comité  du  commerce,  sur 
les  progrès  de  Tassociation  des  inventeurs  et  artistes 
industriels;  5*  une  dissertation  philologique  de  M. 
Tabbé  Latouche;  G»  un  rapport  de  M.  Lahausse»  se» 
crétaire  du  comité  des  arts  et  manuractures,  sur  le 
nouveau  transport  des  veaux  de  M.  Fusz*  —  Ces  dir 
verses  lectures  ont  excité  le  plus  vif  intérêt. 
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SECRÉTAIBB-GÉIIÉRAL  PERPÉTUEL  DE  L^CADÉtflB  NATIONALE. 


Messieurs  et  chers  collègues. 

Le  26  de  ce  mois,  l'Académie  nationale 
aura  accompli  la  vingtième  année  de  son 
existence.  Il  m*a  semblé  qu'il  n'était  pas 
inutile  de  rappeler  cette  date  qui  place  no- 
tre institution  parmi  les  plus  anciennes  so- 
ciétés de  France.  —  Je  ne  m'arrêterai  pas 
sur  les  phases  qui  ont  signalé  cette  période 
et  qui,  après  des  commotions  de  toute  na- 
ture, nous  ont  pour  ainsi  dire  ramenés  près 
de  notre  berceau.  —  Les  plus  grandes 
difficultés  que  puisse  rencontrer  une  société 
indépendante  sont  vaincues  et  l'Académie 
nationale,  comme  aux  premières  années  de 
sa  fondation,  a  pu  s'élancer  avec  une  nou- 
velle vigueur  dans  la  vaste  carrière  qu'elle 
s'est  ouverte. 

Yous  avez  pu  entendre  ou  lire,  tous  les 
mois,  le  compte-rendu  de  ses  'travaux,  — 
celui  de  Décembre  ne  le  cédera  en  rien  à  ses 
atnés,  et  malgré  la  fin  de  l'année  qui,  ha- 
bituellement, se  traduit  par  un  peu  moins 
d'ardeur,  le  zèle  de  nos  colIèf2;ues  ne  s'est 
pas  ralenti,  et  nous  avons  continué  de  rece- 
voir d'importantes  communications. 

Les  comités  de  rédaction,  des  finances, 
d'agriculture,  des  arts  et  des  manufactures 
et  du  commerce,  se  réunissent  régulièrement 
aux  jours  fixés  par  leurs  règlements.  —  Ils 
ont  respectivement  entendu  et  approuvé 
plusieurs  rapports  sur  les  communications 
qui  leur  ont  été  renvoyées  par  la  dernière 
assembléegénérale.  —  Quelques-uns  de  ces 
rapports  vous  seront  soumis  dans  cette 
séance  même. 


Projet  d'annales  commcraiks  dk  M.1^ 
lez-d'Arros.  —  La  Société  française  deSh 
tistique  universelle  avait  étudié  ud  fs 
&annales  communales  présenté  par  ec^ 
collègue,  M.  Hallez-d'Arros.  —  Son5?r 
taire-général  s'est  chargé  de  la  tlifBdk  «^ 
sion  de  rédiger  un  rapport  sur  ce  vasle^^- 
jet,  et  la  Société  de  statitisque,  qtii  a  4? 
honoré  ce  rapport  de  son  approbalioa,» 
manifesté  le  désir  qu'il  fût  soumis,  m^ 
double  épreuve,  au  jugement  éà^  ' 
l'Académie  nationale.  —  Il  vous  ensfl 
donné  lecture. 

Nous  avons  reçu,  je  l'ai  dit  au  cdfflc* 
cément  de  moii  rapport,  de  norobre^^ 
intéressantes  communications  depuis  k* 
novembre  dernier.  — Je  vais  vouswjfr 
senter  l'analyse  sommaire,  dansVortFJ» 
répartition  établi  pour  les  divers  coa*^ 

A0pleuUare.  —  La  société  d'^\ 
ture,  artsetcommerce  de  la  Charente,  e^ 
adresse  quelques  documents  d'un  r" 
intérêt,  entr' autres  :  un  rapport  de M.K 
neur  sur  le  moulin  à  vent  de  M.  k^^ 
Durand ,  une  notice  sur  une  variété*" 
ches  sans  cornes,  et  des  considéralj^^ 
la  méléorisation  ou  enflure  des  b^ 
cornes. 

Nouveau  semoir.— Notre  c^IIègue,l(> 

zet  d'Ecordal,  a  fait  hommage  à  l'Acai^ 

d'un  modèle  de  son  semoir.  — '^^ 

d'agriculture  a  déjà  examiné  ce  pï«^ 

instrument  et  nommé  un  rapporteur  f 

cial. 

u 
Présbrvation  des  pommes  ds  tsum,-^^ 

qu'à  ce  que  la  science  ait  trouvé  Tin»^ 
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yen  de  combaUreet  dedélruire  la  ma- 
ie d^  pommes  de  terre,  nous  publierons 

cette  importa  11  le  tpieslîon  tontes  les 
Bs  rationnelles  qui  noiH  serof\t  comrnu- 
liées,  surttmt  lorsque  ce.^  idées  auront 
sanclionnées  par  une  ou  plusieurs  expé- 
ices.  Le  comice  de  Saint^Rambert  (Ain) 
ïmmande  de  mettre  une  poignée  de  cen* 
f  sur  les  tuberculcfi  des  pommes  de  terre 
les  semant*  —  Il  paraît  prouvé  en  effet 
«  sur  les  semailles  ainsi  faites,  lestuber- 
?s  sont  arrivés  sains  à  maturité  et  se 
t  conservés  sans  présenter  de  signes  de 
adie. 

L  Colard,  docteur  médecin  à  Ornans, 
en  a  fait  T  expérience  pour  son  compte, 
lis  que  les  champs  voisins  du  sien 
Bnt  fortement  endommagés ,  recom- 
tde  d'employer  la  cendre  en  envelop- 
t  le  tubercule,  et  non  pas  en  la  semant 
mrface  de  la  terre.  *  Autrement,  dit-il, 
%fi  vois  pas  Tutililè*  >  —  Et  voici  com- 
ll  l'idée  lui  en  est  venue  par  analogie 
s  le  chaul^ge  du  grain: 
Sans  tenir  compte  de^  différentes hypo» 
es  qui  ont  été  émises  sur  la  maladie  des 
imes  de  terre,  je  Tai  considérée  comme 
agîeuse.  Le  conducteur  de  la  conta- 
,  je  Tai  regardé  non  comme  un  gaz, 
vapeur,  mais  comme  une  substance  li- 
b  ou  pulvérulente,  de  la  nature  des 
s.  Ensuite  ayant  eu  égard  à  la  marche 
I  maladie  qui  senible  aller  de  la  circon- 
flce  au  centre,  j'ai  pensé  que  le  virus 

placé  à  la  surface  des  tubercules,   et 

pour  les  soustraire  à  son  action,  il 
It  les  envelopper  d'une  substance  caus- 
î,  assez  forte  pour  le  bi  ùler,  mais  assez 
3e  pour  ne  pas  attaquer  les  jeunes  bour- 
18.  J'ai  expérimenté  et  j'ai  réussi. 

Je  ne  pense  pas,  cependant,  que  les 
1res  de  bois  soient  le  seul  agent  qu'on 
m  employer  avec  succès  pour  préser- 
les  pommes  de  terre  du  mal  qui  les 
3Ît,  Je  crois  au  contraire  que  tous  les 
tiques  employés  convenablement  peu- 

produire  le  même  résultat;  tels  se- 
it  surtout  les  sulfates  de  fer  ou  decui- 

la  chaux,  etc.,  d'ailleurs,  ne  sait-on 
^ue  le  blé  est  aussi  sujet  à  éprouver  une 
idie  (ie  noir),  et  que  les  culiivaieurs  la 
iennent  en  chaulant  ou  en  sulfatant  les 
mces?  *  —  Toujours  fidèles  au  mémo 
imet  c'est  à-dîre  jaloux  d'apporter  dans 


cette  grave  question  le  plus  de  lumières  pos- 
sible,  nous  publierons  dans  un  de  nos  pro- 
chaîns  bulletins  de  nouvelles  observations 
que  nous  adresse  notre  collègue  M.  le  che- 
valier de  Sau  biac,  président  de  la  société 
d'agriculture  de  lAriége,  sur  la  maladie  des 
pommes  de  terre* 

SlfR  LES    LONGS  BAUX  ET  LA  POSSIBILITÉ  O'iK 

ABRÉûRR  LE  TERME,  —  Notrc  collégue.  M,  le 
comte  de  Monthureux  dont  les  incessantes 
investigations  se  portent  toujours  sur  quel- 
que question  d  utitîlité  générale ,  nous 
adresse  sur  un  point  important  de  la  légîs* 
latioti  rurale  des  observations  que  nous 
croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux  de 
tous,  t  Tout  le  monde,  je  pensî,  dit  M-  de 
Monthureux,  reconnaît  qu'à  fermageeé^aux 
les  chances  pour  que  le  fermier  fasse  bien 
ses  affaires,  améliore  le  sol  et  en  augmente 
les  produits,  sont  en  raison  de  la  longtieur 
et  de  la  solidité  du  baiLp.,  Là  où  les  baux 
sont  courts  ou  précaires  ,  le  culiîvatear 
craint  avec  raison  que  les  améliorations 
résultant  de  son  travail,  ou  de  ses  dépenses, 
au  lieu  ât}  tourner  à  son  profit,  attirent  des 
ejichérisseurs  qui  l'obligent  à  quitter  sa 
ferme,  ou  à  en  donner  un  prix  exagéré. 

Mais  il  y  a  malheureusement  un  grave 
inconvénient  aux  baux  à  longues  années, 
au  moins  à  ceux  stipulés  à  prix  fixé  en  ar- 
gent ;  c'est  que,  même  sans  papier-mon- 
naie, ni  monnaie  altérée,  la  valeur  des  es- 
pèces va  toujours  en  diminuant,  par  la 
cause  permanente  qu'il  sort  des  mines 
plus  d'or  et  d'argent  que  les  dorures,  ga- 
lons, naufrages,  frottements  et  fontes  n'ea 
détruisent.  Aussi,  d'après  les  documents 
recueillis  par  l'Académie  de  la  Marne,  il 
parait  qu'il  n'y  a  pas  quatre-vingt-dix  ans, 
entre  1760  et  1766,  les  prix  des  blés-fro- 
ments^ en  Champagne,  répondaient  à  ce 
qui  serait  aujourd'hui  entre  6  et  8  francs 
rhectolitre,  et  ces  années  étaient  regardées 
comme  calamiteuses  à  cause  de  c^  prix  ré- 
putés élevés;  et  il  fautobserverqu'alorsily 
avait  moins  de  routes  qu*aujourd*hui,  et  la 
Champagne  envoyant  ses  blés  à  Parispar  les 
rivières,  devait  être  une  des  provinces  où  les 
grains  se  vendaient  le  )>lus  cher.  Donc, 
quelqu'un  qui,  à  cette  époque^  aurait  affer- 
mé son  bien  pour  cent  ans  et  pour  Téqui- 
valent  de  cent  hectolitres  aux  prix  des  mer- 
curiales, en  aurait  aujourd  hui  (1850)  13  à 
1,400  francs  ^  et  en  aurait  eu  4  à  5,000  ff* 
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.  «o  1846-47  ;  €)t  ee)yi  cfui  «uraii  effiermé  pour 
cent  hectolitres,  prix  d'alorw^  aurait  ou  plus 
800  francs.  Mais  la  convention  aux  prix  des 
mercuriales,  et  même  en  nature,  aura  des 
réëullatd  Ulopftes,  en  ce  que  c'est  dans 
l'année  où  il  obtient  la  récolte  abondante 
que  le  fermier  paie  le  moins,  et  à  l'inverse, 
une  réc<4te  désastreuse  est  suivie  d'un  fer- 
mage élevé..»  Le  fermier  prévoyant  écono- 
misera dans  laAnée d'abondance, et  où  il 
paie  peu,  pour  celle  où  il  devra  beaucoup 
et  n'aura  guère  de  graine;  mais  ces  hom- 
mes prudents  ne  sont  pas  le  grand  nombre; 
combien  en  estnl  oui  dissiperont  les  profits 
de  l'année  à  petit  fermage  ? 

Il  me  semble  qu'il  y  aurait  un  terme 
moyen  qui  pourrait  garantir  et  le  fermier 
et  le  propriétaire  contre  les  extrêmes  oscilr 
latioos  résultant  de  la  stipulation  d'un  paie- 
ment de  tant  d'hectolitres  aux  prix  des  mer- 
curielles   annuelles:    ce  serait  d'adopter 

four  base  du  paiement  le  prix  dont  se  sert 
administration  des  domaines  :  ce  prix  ré- 
sulte de  ceux  des  quatorze  années  précé- 
dentes, en  en  retranchant  les  deux  plus  fortes 
at  les  deux  plus  faibles,  et  prenant  la 
moyenne  des  dix  autres.  Ce  prix»  en  1850, 
s'est  trouvé,  à  Vie,  de  i7  francs  par  hecto- 
litre de  blé.  Si  une  moyenne  prise  sur 
quatorze  ans  ne  rassure  pas  contre  l'éven- 
tualité d'un  papier-^monnaie,  on  peut  pren- 
dre une  période  moindre,  soit  six  ans,  avec 
élimination  de  l'année  la  plus  forte  et  de 
Tannée  la  plus  faible. 

Ce  procédé  peut  s'appliquer  aux  prêts  à 
intérêts.  Cet  arrangement  conviendrait  sur- 
tout pour  certaines  petites  parcelles  de  biens 
communaux,  qui  restent  incultes,  parce  que 
pour  en  faire  une  vigne  ou  un  bout  de 
champ  il  en  coûterait  plus  que  ne  peut  y 
mettre  celui  qui  les  afferme  pour  dix-huit 
•ns  au  plus.  Mais  il  se  trouverait  des  ama- 
teurs, si  la  commune  pouvait  afferfner  pour 
«nt  ans»  au  prix  dô  tant  de  litres  de  blé, 
prix  changeant  tous  les  dix  ans,  d'après  les 
mercuriales  de  la  période  décennale  finis- 
sant. » 

—Notre  collègue,!*.  le  baron  de  Kenny, 
ftous  adresse  sur  sa  récoKe  de  1890,  les  ob- 
dervations  siilvatites  :  t  fai  fait  semer  le 
t  »  février  1850,  dans  le  parc  de  mon  châ- 
*  teau,  la  quantité  de  IGheclolitres  de  bonne 
n  avoine  de  semence  ;  j'ai  rentré  en  grange 
•«  iHze  mille  trois  teni  deux  gerb$9  d'atmne. 


c  —  Depuis  quelques  joom  seukMilMi 

<  commencé  le  battage.  Le  reodeacoisi 
c  de  quatre  hectolitres  1}2  pour  mt  ^. 
c  Les  avoines  étant  généralemeDtiMiM|Mf 
c  oette  anhée,  et  leur  qualité  étant  des  flv 
c  mauvaises  par  suite  des  pluies torrMtièiF 
c  d'août  et  de  septembre»  les  marchu* 
«  do  grains  des  villes  de  Bergues  c(de(é 
•  sel  sont,  néanmoins,  venus  ra'ofirirlU 
c  de  l'hectolitre  l|8  qui  pèse  ISOi  \i  Ut 
«  d'après  le  rendement  assuré paruoetf 
c  rification  exacte*  Les  16,30S  gerbes  p^ 

<  senteraient  un  rendement  de  7181»* 
c  litres  qui,  à  raison  de  10  fr.  Thedelii 
c  forment  une  somme  de  7,1 80  fir.»pli^^ 
c  paille  qui  vaut  au  moins  1,000  fraocs* 
€  Total,  8,180  fr.— De  mémoire  dhoKt 
«c  ajoute  M.  de  Kenny,  on  n'a  pu  coo^ 
c  un  résultat  aussi  considérable.  »— N» 
réitérons  à  notre  collègue,  M.  deKeflayj 
recommandation  de  nous  envoyer queJ^ 
renseignements  précis  sur  le  gyslc»* 
Culture  qu'il  emploie  avec  tant  de  k»^ 
heureux  de  pouvoir  faire  pro6tw  de  ^ 
exemple  tous  ceux  de  nos  Gollègi^?' 
s'occupent  d'agriculture  pratiuue. 

— Notre  collègue»  M.  le  général  Djifc<*i 
recommande  à  l'attention  de  rÀcadêflW» 
tionale  un  petit  ouvrage  intitulé:  Afin^ 
iké0rique  et  pratique^  à  l'usage  d«  ft^ 
primaires  rurales.  -*-  Ce  traité,  qui  <* 
parait  réunir  toutes  les  conditions  qoi^ 
vent  être  exigées  dans  rinstrudion  èifl»* 
taire,  est  dû  à  Texpérience  de  M.  A.UF* 
ancien  professeur  d'agriculture  à  Ta* 
Normale  primaire  des  Vosges;  il  a  lésa* 
d'avoir  été  couronné  et  spécialcmefi^  * 
pix)uvé  par  la  société  centrale  ifagricù' 
de  Nancy.  M.  Lagrue,  je  le  répète,  ptf* 
exposition  simple  et  lucide  dea  ik*** 
agricoles  et  des  préceptes  les  plus  ^  ' 
dans  la  patrique,  a  mis  son  livre  à  la  js' 
de  toutes  les  intelligences*  *-€«*' 
grande  difficulté  vaincue,  car  la  çl«t**' 
nos  savants,  entraînés  par  lescon»Wr** 
élevées  de  la  science,  s'^Oigncnt  ps»*^ 
trop  souvent  de  ses  premiers  éléiatf^J 
livre  de  M*  Lagrue  est  dobe  d» ^ 
générale^ 

—  Mi  Le  général  Duboui^  ♦  *  h  »^.  ' 
sa  recommandation  en  faveur  de  1  ' 

§rue,    présente  à   l'Académie  w^ 
e   Caiese  centrale ,  et  cmaae»  ta«^ 
pour  l'achat  des  bésliouki  —  li^' 
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iAhèral  pense  que  la  réalisation  de  ce  pro- 
f^  serait,  pour  Fagriculturo  nationale,  le 
dommencemenl  d'une  ère  nouvelle  qui  nous 
ferait  entrer  dans  une  voie  de  prospérité. 
***En  effet,  ajoute-il,  si  nous  avions  la  quan- 
tité de  bétail  nécessaire,  c'est  par  centaines 
de  millions  que  notre  revenu  territorial  aug- 
menterait.— M.  le  général  Dubourg  appelle 
ÉUr  son  projet  le  jugement  de  l'Académie 
nationale  et  l'adhésion  de  ses  membres  si 
ee jugement  est  aussi  favorable  qu'il  Ics- 
përe;  le  comité  d'agriculture l'étuaiera. 

—  Notre  collègue,  M.  Carlier  de  Corbeil, 
demande  I  intervention  de  TAcadémie  natio- 
nale pour  rétablissement  d'une  école  prati- 
que d'agriculture  des  jeunes  orphelins  de  la 
▼illede  Paris.  Celte  école  placée,  selon  l'es- 
poir de  son  fondateur,  sous  le  bienveillant 
patronage  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris, 
attrait  la  double  destination  d'une  ferme 
^expérimentation. — M.  Carlier  abandonne 
à  une  commission  spéciale  ,  qui  serait 
sommée  par  l'Académie,  le  soin  de  rédiger 
les  statuts  de  ce  nouvel  établissement,  et  de 
dioisir  les  personnes  qui  devraient  le  diri- 

Êr. — ^Le  terrain  et  les  bâlimônts  nécessaires 
i  ont  été  concédés  par  un  bail  de  neuf 
années,  contracté  sous  sa  responsabilité 
personnelle  avec  M.  Adam.  — (Le  comité 
d'Agriculture  nommera  les  membres  de 
cette commission.danssa prochaine  séance.) 

AMtty  Miiniiractiireii,  Coitimercc. — 
Nous  avons  reçu  de  M.  le  directeur  de  la 
publication  ,  La  Belgique  induitrielle^  plu- 
sieurs documents  importants  dont  le  comité 
de  rédaction  vous  présentera  l'analyse. 
Nous  citerons  les  notices  suivantes  :  un 
nouveau  mode  de  fabrication  de  T amidon,  par 
MM.  Attwood  et  J.  Renton  ;  —  un  vernis 
kjfdrofuge  de  M.  J.  Castley  ;  —  Peinture  au 
tiit  réiineuw  : — cifiieni5/um|)/'.— L'Académie 
Mtionale  reproduira  incessamment,  dans 
ane  catégorie  deson  bulletin  à  laquelle  elle 
donnera  le  titre  de  Variétée,  la  substance 
d6  ces  eJicellents  articles  qui  accusent  dans 
le  rédacteur  en  chef  de  la  Belgique  indus- 
iriêUê  une  sollicitude  aussi  active  qu'éclai- 
rée, pour  toutes  les  innovations  utiles  à 
'agriculture  ou  à  l'industrie. 

Purification  du  gaz  de  houilii.  —  Notre 
collègue,  M.  Richard  Laming.  a  trouvé  un 
nouveau  moyen  de  purification  du  gaz  de 
kauUU,  —  Nous  publierons  prochainement 
quelques  détails  sur  le  caractère  principal 


de  cette  invention  qui  ôonsiste  à  convertir 
spontanément  le  soufre  contenu  dans  le 
gaz  en  acide  sulfurique,  et  à  le  combiner* 
sous  cette  forme,  avec  une  autre  matiërd 
qui  contribue  le  plus,  après  le  soufre ,  à 
l'impureté  du  gaz,  c'est  à-dire  à  l'ammo- 
niaque, pour  en  former  du  sulfate  d'am- 
moniaque qui  est  un  sel  solide,  inodore  et 
d'une  assez  grande  valeur  commerciale. 

Rouissage  du  lln. —  Notre  honorable  col- 
lègue, M.  L.  Terwangne,  nous  adresse  de 
nouveaux  renseignements  sur  le  rouissage 
du  lin  manufacturier  et  rendu  salubre.  L'Aca- 
démie nationale  a  déjà  publié  dans  ses  J?ii(-> 
letins  de  l'année  1849,  pages  127  et  533, 
de  précieux  documents  sur  celte  grande  in- 
novation qui  intéresse  vivement  la  plupart 
de  nos  campagnes.  M.  L.  Terwangne  pour- 
suit, avec  énergie,  avec  une  louable  persé- 
vérance, le  développement  de  son  procédé; 
il  Ta  soumis  à  toutes  les  autorités  de  la 
science,  et  en  dernier  lieu,  il  vient  d'appeler 
l'attention  du  Gouvernement.  L'Académie 
nationale  ne  peut  que  répéter  les  éloges 
qu'elle  a  déjà  donnés  aux  travaux  de  M.  L. 
Terwangne,  et  engager  tous  les  orsanes  de 
la  presse  à  se  saisir  de  cette  grande  ques* 
tion,  dans  laquelle,  grâce  à  nos  lenteurs, 
nous  serions  infailliblement  devancés  par 
les  nations  voisines*  Nous  engageons  tous 
nos  collègues  à  se  pénétrer  des  documents 
que  nous  leur  signalons,  et  à  seconder  de 
leurs  efforts  l'auteur  de  cette  découverte 
aussi  utile  à  notre  industrie  linière  qu'à  l'hu- 
manité. 

Filature  de  cocoifs.  —  Le  comité  des  Arts 
et  Manufactures  a  porté  toute  son  attention 
sur  le  modèle  do  bassine  envoyé  à  TAca- 
démie  nationale  par  nos  collègues,  MM.  La- 
vernhe  et  Mathieu;  les  magnifiques  échan- 
tillons de  soie  jaune  qui  ont  suivi  cet  envoi 
ont  été  l'objet  d'un  examen  spécial,  dont  il 
sera  rendu  compte.  —  £n  attendant  nous 
croyons  devoir  donner  quelques  nouveaux 
détails  sur  le  procédé  qui  les  a  produits. 

Filateurs  de  cocons  et  mouliniers  pour 
Touvraison,  unique  profession  de  nos  col- 
lègues depuis  l'enfance,  ils  ont  été  mieut 
que  personne  à  même  d'observer  ce  que  le 
système  actuel  présentait  de  défectueux,  et 
ils  ont  dû  chercher  les  moyens  de  l'amé- 
liorer. 

En  effet,  par  le  mode  existant,  les  cocons 
restant  stationnaires  dans  la  bassine,  atten* 


6S1 


JOUUUL  DES  TUTÂUX  M  L*ÂCAdiini  NATIOlfÂLI. 


dant  leur  tour  pour  être  dévidés,  ne  peuvent 
que  souffrir  de  la  grande  chaleur  qu'ils 
éprouvent,  à  cause  de  la  profondeur  des 
bassines,  ce  qui  fait  rester  au  fond  Quantité 
de  cocons  qui  s'attachent  aux  fils  ae  ceux 
qui  se  dévident  :  de  là,  des  passages  à  la 
soie  de  2  à  3  cocons  de  plus ,  sans  que  la 
fileuse  puisse  s'en  apercevoir,  ne  les  voyant 
pas  tourner;  il  y  a  aussi  une  perte  considé- 
rable pour  le  travail  ;  la  vapeur  n'est  pas 
utilisée,  l'élasticité  de  la  soie  n'eî?t  pas  ré- 

f;ulière,  les  bassines  étant  alimentées  par 
'eau  froide,  en  outre,  on  emploie  considé- 
rablement d'eau;  les  appareils  pour  fournir 
la  vapeur  sont  d'un  prix  élevé. 

Par  leur  procédé ,  les  frais  d'appareils 
pour  fournir  la  vapeur  sont  réduits  de  moi- 
tié, nous  le  répétons. 

L'espace  du  local  occupé  par  la  filature 
est  réduit  d'un  quart,  l'économie  du  com- 
bustible est  de  60  p.  Ofi,  on  emploie,  en 
moins,  l/i  de  kilog.  de  cocons  pour  faire 
1  kilog.  de  soie. 

On  peut  filer  avec  facilité  toute  l'année 
sans  avoir  de  flottes  gommées. 

Voici  la  description  de  ce  procédé  dit 
système  à  La  Verger. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  banc,  mais  à  doubles 
bassines  ;  les  fileuses  sont  placées  vis-à-vis 
l'une  de  l'autre,  et  à  chaque  rang  est  un  pre- 
mier récipient  en  cuivre  entre  les  bassines; 
il  s(Ml  pour  deux  fileuses,  rc^çoit  et  écono^ 
mise  la  vapeur  qui  y  est  amenée  par  un 
tuyau  coiiducleur  muni  de  ses  rameaux  et 
baïoimetles;  la  vapeur,  toujours  réglée,  la 
filouse  n'a  pas  à  toucher  au  robinet  ;  son 
travail  est  ainsi  réduit  à  tenir  constamment 
le  fil  régulier;  les  bassines  sont  chaufi*ées 
par  l'extérieur  du  récipient  en  cuivre;  Teau 
qu'elles  contiennent  est  naturellement  d'une 
température  plus  douce  ,  toujours  égale , 
mais  suffisante  pour  préparer  les  cocons  à 
un  bon  dévidage,  avantage  que  ne  saurait 
produire  l'eau  froide,  à  cause  de  sa  cru- 
dité. 

Deux  autres  récipients  également  en  cui- 
vre, mais  percés,  reçoivent  successivement 
les  seuls  cocons  à  dévider,  et  dont  le  nom- 
bre se  détermine  par  la  qualité  de  soie  que 
l'on  veut  obtenir  :  ces  cocons  sont  pris  par 
leîs  fileuses  dans  les  bassines,  où  ils  leur 
sont  apportés  par  des  batteuses. 

Kiitrc  les  deux  bassines  et  les  récipients  il 
existe  une  plaque  de  séparation,  pour  que 


le  fil  de  la  fileuse  ne  puisse  se  lier  avec  cdie 
de  vis-à-vis;  au-dessus  de  cette  plaque  de 
séparation  sont  placées  des  agates  par  où 
passe  le  fil. 

Surdeux  tuyaux,  l'un  placé  à  côté  dutuyao 
conducteur  de  la  vapeur  renferme  de  l'cio 
chaude  alimentant  les  bassines;  'l'autre, 
placé  au-dessous,  contient  de  l'eau  froide 
pour  rafraîchir  les  mains  des  fileuses,  et 
c'est  à  ce  seul  usage  que  l'eau  firoide  est 
employée  ;  ces  deux  tuyaux ,  comme  le 
tuyau  conducteur,  sont  adhérents  à  la  ma- 
çonnerie sur  toute  la  longueur  du  banc  des 
fileuses,  et  il  est  inutile  qu'ils  soient  d'une 
aussi  grande  dimension  que  ceux  des  fila- 
tures existantes. 

Enfin,  une  surveillance  active,  plus  éco- 
nomique, à  laquelle  néanmoins  rien  ne  pAt 
échapper,  a  dû  résulter  du  nouveau  mode 
de  filer  les  cocons;  une  seule  personne  rem- 
place les  deux,  qu'avec  le  mode  ancien,  fl 
aurait  été  nécessaire  d'employer  :  ce  sur- 
veillant se  place  sur  une  estrade  ou  galerie 
Pratiquée  sur  toute  la  longueur  du  banc  des 
leuse^,  et  à  une  élévation  qui,  en  lui  pe^ 
mettant  de  juger  du  travail  qui  se  bit  sous 
ses  yeux,  amène  ce  travail  a  une  parfaite 
régularité. 

On  peut  également  appliquer  leur  sys- 
tème à  deux  bancs,  mais  avec  un  moindre 
résultat. 

Le  système  de  MM.  Lavcrnhe  et  Mathieu 
peut  s'appliquer  aux  filatures  existantes, 
avec  d'autant  plus  d'avantages,  que  la  va- 
leur de  l'excédant  du  cuivre  qui  devient 
inutile,  est  plus  que  suflisante  pour  faire 
face  aux  frais  de  réparation  ,  ainsi  qu'à  la 
modique  prime  qu'ils  ont  fixée  à  âO  fr.  par 
tour,  pour  la  cession  de  leur  procédé  ;  donc 
on  peut  profiler  de  tous  les  avantages  de 
cette  découverte  sans  aucun  déboursé  réel. 
Vingt-huit  bassines  pour  les  fileuses  et 
cinq  pour  les  batteuses  de  cocons  fonction- 
nent depuis  quatre  mois  et  sont  encore  en 
activité  dans  leur  établissement,  situé  sur  la 
rivière  d'AIzon,  au  terroir  d'Dzès;  la  certi- 
tude de  tous  les  avantages  qu'ils  promettent, 
et  notamment  pour  la  supériorité  des  soies, 
est  acquise  aujourd'hui  ;  c'est  donc  avec 
confiance  qu'ils  livrent  leur  système  à  la 
publicité. 

Nos  collègues,  MM.  Lavernhe  et  Mathieu, 
prendront  part  à  l'exposition  générale  de 
Londres.  L'industrie  sérigène,  dans  laquelle 
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nous  comptons  bon  nombre  encore  de  col- 
iques d'un  haut  mérite,  sera  donc  digne- 
ment représentée  chez  nos  industrieux 
voisins. 

Notre  honorable  collègue»  M.Scipion  Du- 
moulin, chargé  de  faire  un  rapport  sur  la 
Revue  industrielle  espagnole  que  publie  le 
docteur  Domenech  de  Barcelonne ,  nous  a 
transmis  la  traduction  de  divers  articles 
intéressants  que  nous  nous  empressons  de 
communiquer  à  nos  collègues. 

Fer  inoxydable  ou  inaltérable  par  M.  Pa- 
ris. —  A  la  dernière  exposition  française , 
on  a  pu  remarquer  divers  articles  en  fer, 
recouverts  d'un  enduit  vitrifié,destiné  à  pré- 
server le  métal  de  l'action  de  l'atmosphère 
ou  de  l'oxydation.  Voici  les  moyens  de  fa- 
brication employés  par  l'auteur  de  ce  pro- 
cédé. 

Les  articles  qui  le  composent,  soit  de 
fer  laminé,  soit  de  fer  forge ,  sont  d'abord 
décapés  au  moyen  d'un  acide  étendu,  en- 
suite séché  et  enduit  de  gomme  arabique 
dissoute  dans  de  l'eau. Cette  dissolution  s'ap- 
plique avec  un  pinceau  sur  toute  la  surface 
du  métal  ;  quand  elle  est  encore  humide 
on  tamise  dessus  la  matière  vitriGable  en 
poudre  très  fine  dont  nous  donnons  plus 
bas  la  composition. 

Ces  objets  ainsi  préparés  sont  introduits 
dans  un  îbur  ou  dans  une  retorte  chauffés 
de  iOO  à  140  degrés  centigrades  ;  quand  ils 
sont  parfaitement  secs,  on  les  sort  du  four 
pour  les  introduire  dans  une  autre  retorte 
chauffée  au  rouge  cerise,  jusqu'à  ce  que  la 
couverte  vitrifiable  soit  entrée  en  fusion,  ce 
dont  on  s'assure  en  regardant  par  une  ou- 
verture que  l'on  a  ménagée  à  la  retorte  ou 
au  four. 

Dans  cet  état  on  retire  les  objets  et  on 
les  place  dans  une  chambre  chaude,  afin 
de  les  garantir  d'un  refroidissement  trop 
subit  :  Si  la  première  couverte  était  impar- 
faite ou  inégale,  on  en  appliquerait  une  se- 
conde de  la  même  manière. 

La  couverte  vitreuse  se  compose  de  130 

Earties  de  cristal  en  poudre,  20  1;2  de  car- 
ohate  de  soude  et  1*2  d'acide  borique  fon- 
dus ensemble  dans  un  creuset  réfractaire. 
Cette  composition  est  ensuite  réduite  en 
poudre  fine,  passée  au  tamis  de  soie,  et  est 
employée  comme  nous  venons  de  le  dire. 
Il  est  important  que  cette  couverte  vitreuse 


soit  exempte  de  toute  autre  matière  étraor 
gère  ;  à  cet  effet  on  doit  faire  usage  de  mor- 
tiers d'acier  trempé  pour  la  réduire  en  pou- 
dre On  doit  aussi  avant  de  faire  usage  du 
creuset,  enduire  de  verre  l'intérieur,  ce  qui 
se  pratique  en  le  mouillant  avec  la  disso- 
lution do  gomme,  tamisant  dessus  du  verre 
en  poudre,  faisant  sécher,  plaçant  ensuite 
le  creuset  dans  un  feu  vif,  afin  de  faire  fon- 
dre graduellement  la  matière  vitreuse»  qui 
laisse  ainsi  dans  l'intérieur  du  vase  une  cou- 
che  uniforme  et  brillante. 

Si  l'on  désire  donner  aux  plaques  de  fer 
une  variété  de  nuances ,  après  les  avoir  re- 
couvertes,comme  nous  venons  de  le  dire,  de 
la  première  couche  qui  est  blanche,on  y  ap- 

Clique  d'autres  uiaticres  colorantes  vitrifîa- 
les,telles  que  celles  résultant  des  oxydes  de 
fer,  de  cuivre,  etc.. 

On  peut  ainsi  recouvrir  intérieurement 
des  vases  en  fonte  qui  deviennent  précieux 
pour  la  préparation  des  produits  chimiques, 
attendu  qu'ils  sont  dèslors  inattaquables  aux 
acides. 

Couleur  bleue  par  l'arsénutb  de  cuivre. 
— Cette  couleur,  inventée  par  M.  Reboul- 
Icau  a  été  proposée  pour  la  peinture  à 
l'huile  comme  pour  celle  à  la  détrempe; 
mais  des  essais  postérieurs  ont  démontré 
qu'elle  est  préférable  pour  la  détrempe.On 
sait  en  effet  que  l'huile  a  une  grande  affinité 
pour  l'oxygène,  et  que  lorsque  la  peinture 
vient  à  sécher,  il  se  fait  une  réaction  sur 
l'oxide  de  cuivre  et  la  couleur  bleue  passe 
au  vert  bleuâtre  :  en  un  mot  l'arséniate  de 
cuivre  se  comporte  avec  l'huile  comme  tou- 
tes les  autres  couleurs  bleues  tirées  du  cui- 
vre. 

Pour  faire  cette  préparation,  on  chauffé 
un  mélange  de  parties  égales  d'arséniate 
de  cuivre  ordinaire  et  d'arséniate  neutre 
de  potasse  ;  la  matière  entre  en  fusion  » 
elle  donne  quand  elle  est  froide  une  massa 
solide  d'un  bleu  vert,  â  cassure  vitreuse» 
parfaitement  transparente.  Le  composé  qui 
en  résulte  est  un  arséniate  double  de  oui* 
vre  et  de  potasse,  obtenu  par  la  voie  sèche 
selon  le  procédé  de  Berthier  ;  mais  si  dans 
l'opération  que  nous  venons  de  décrire  on 
ajoute  à  cet  arséniate  double  pendant  qu'il 
est  en  fusion  une  partie  d'azotate  do  po- 
tasse égale  au  o''  du  sel  fondu,  il  se  mani- 
feste immédiatement  une  effervescence  dan*  ' 
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métique  par  le  système  de  Vuniii  au  moyen 
d'une  seule  fraction.  Ce  petit  traité  est  suivi 
d'un  abrégé  de  la  mesure  des  surfaces  et 
des  solides  et  do  deux  eents  problèmes (4). 
Nous  considérons  cet  ouvrage  de  M.  Gus- 
tave Lecomhie  comme  devant  être  d'une 
grande  utilité  pour  renseignement  de  la 
science  à  laquelle  il  l'a  consacré.  Ses  dé- 
monstrations sont  généralemeilt  simples, 
faciles  et  de  nature  à  frapper  ax'ec  fruH  les 
jeunes  intelligences.  Nous  le  félicitons  sin- 
cèrement de  ce  travail. 

Cours  de  LiGisLAtton.  —  Notre  honora- 
ble collègue,  M.  Jacques  de  Valserres,  au- 
teur du  Manuel  de  droit  rural  et  d*économie 
agricole,  directeur  de  la  Mission  égyptienne, 
nous  adresse  un  programme  du  cours  qu'il 
va  professer  sous  le  titre  de  :  Cours  de  légis- 
lation  et  d* économie  politique ^  à  l'usage  des 
personnes  qui  se  destinent  aux  carrières 
publiques  et  politiques  ,  diplomatiques  et 
administratives,  agricoles ,  industrielles  et 
commerciales,  économiques  et  financiè- 
res, etc.  —  Nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander à  nos  collègues  de  seconder  de 
tous  leurs  efforts  les  vues  généreuses  du 
savant  professeur. 

-^  Nous  citerons  encore  avant  de  finir, 
«t  pour  rendre  hommage  à  la  persévérance 
et  au  talent  des  rédacteurs  en  chef  de  ces 
publications,  le  Cultivateur,  iourna]  d'agri- 
iculture  pratique  du  département  de  la 
Marne,  les  Annales  des  chemins  de  fer,  des 
travaux  publics  et  des  mines,  la  Réforme 
agricole  et  la  Revue  des  beaux-arts.  Ces  qua- 
tre recueils  dont  nous  suivons  les  progrès 
avec  intérêt,  ont  acquis  une  haute  estime 
dans  l'opinion  publique.  —  Nos  collègues 
en  trouveront  la  collection  à  la  bibliothè- 
que de  l'Académie. 

Admissions  nouvelles. — Nous  avons  l'hon- 
neur de  présenter  à  vos  suffrages  six  candi- 
dats qui  ont  rempli  toutes  les  formalités 
prescrites  par  nos  statuts.  Leui^  noms  se 
recommandent  par  les  plus  honorables  an- 
técédents. —  Nous  vous  demandons  leur 
admission  définitive. 

Ces  candidats  sont  :  MM.  Casimir  CffÂM- 
BON,  filateur  et  moulinier  de  soie  ;  Edouard 
Chambon,  filateur    et  moulinier  de  soie; 


(1)  Paris,  Ubrairie  de  Hachette,  It,  me  Pierre  8ar- 
raxin. 


Charles  ÇALBMÂRi)  bs  Lafatbttb,  homme  de 
lettres,  agronome,  etc.»  Charles  Haeel,  an- 
cien négociant,  fondateurde  la  section  phré- 
nologiqne  à  TAUiébéë  ;  UbNiltki  institu- 
teur primaire  ;  Simon  ,  chimiste  ;  Théodore 
DE  WaIleS,  docteur-mèdeclh. 

(Admission  prononcée  à  rananimité.) 

Tel  est»  messieurs  et  chers  collègues» 
l'oxposé  des  travaux  de  l'Académie  nationale 
depuis  votre  dernière  réunion  de  THÔtel-de- 
Ville.  —  Je  le  soumets  à  votre  approba- 
tion. 

Le  secrétaire  général  perpélmét^ 
Anua-BBESBibi^. 


L*asseniblée  générale  donne  son  approbation  an  rap- 
port de  M.  Aymar-Bression  ainsi  qu*aux  rappoits 
suivants  qui  sont  écoutés  avec  un  vil  intérêt:  i^rapK 
port  de  M.  Scipion  Dumoulin  sur  le  procédé  de  fabri- 
cation des  bougies  de  M.  Liénara  ;  â»  rapport  de 
M.  Reverchon  sur  les  travaux  de  M.  LepaUl,  mécani- 
cien; 30  rapport  de  M.  Fabbé  Durand  sur  le  nouveau 
procédé  de  culture  de  Tolivier  do  M.  Reynatid;  4*  rap- 
port de  M.  Aymar-Bression  sur  le  projet  de  M.  HalleB- 
d'Arros,  intitulé  :  Annales  communales  ^  plan  d*«ne 
stastitique  permanente  pour  toute  la  France.  Ce  rap- 

Sort  a  reçu  la  double  sanction  de  la  Société  firanffaue 
e  Statistique  universelle  et  de  rAcadémie  nationale. 
—  La  séance  est  levée  à  10  heures. 


AVIS  GENERAL. 

Le  Comité  administratif  des  finances  prié  Itlt.  léfe 
membres  de  l'Académie  nationale  qill  résident  daof 
les  départements  et  à  l'étranger,  de  vouloir  bien  filifë 
parvenir  au  sbcrétariat  général  leur  cotisation  de 
rcxercico  1 851 .  En  cas  de  relard,  il  serait  présents  plie 
traite  par  les  soins  du  banquier  ordinaire  de  la  société. 

Le  u>niité  de  rédaction  prie  à  son  tour  totis  iiÎm 
collègues  de  vouloir  bien  se  rappeler  que  lèJoUtHarde 
TAcadémie  nationale  est  leur  propre  organe,  (fùne  wea 
colonnes  sont  conséqnemment  toujours  ouvértet  à 
toutes  les  idées  utiles  dont  ils  nous  feront  part  La  so- 
ciété tout  entière  leur  sera  reconnaissailte  de  ce  dou- 
ble concours.  ^  .       ^ 

Les  Comités  d*agricnlture.  des  arts  et  mailQn6wte 
et  du  commerce,  prient  aussi  MM.  les  nleiilOTêA  m  ia 
Société  résidant  a  Paris  de  vouloir  bien  assister  le 
plus  régulièrement  possible  à  leurs  réunions  indiquées 
dans  le  tableau  ^néral  des  aéaneei. 


Le  Président  de  rAcadémie  naUonalè, 
Albert-Montbmoiit* 

Le  secrétaire  général  perpéêml^ 
thrésidettt  du  Comité  de  rédaction, 
àmaa-BuMNif. 


JOUENÂL  BIS  nàtM»  M  k^àêàÊiua  lUnONAUU 


ta  mtÊÊBi  êm  m  âégagratent  d'une  grande 
qwntiié  de  deoto^e  d'azote.  On  retire 
«Hltiite  le  Creuftet  du  teu  et  l'on  y  trouve 
Me  substance  d'un  bleu  magniBque,  for- 
IttAe  d'un  sous-arséniate  de  potasse  et  de 
dritre  ft  l'état  de  sel  double,  mélangé  avec 
lie  l'aKOtate  de  potasse.  Quand  on  traite 
MSilite  par  Veau  cette  composition  réduite 
en  poudre  ♦  le  sel  double  se  décompose, 
l'eau  dissout  Tarséniaie  et  Tazolale  de  po- 
tttsse$  et  laisse  pour  résidu  un  arséniate  de 
cuivre  d'un  bleu  admirable. 

Dans  ropération  que  nous  venons  de  dé- 
fttlrt  le  sel  double  qui  d'abord  était  verdâ- 
Ire,  quand  il  était  en  fusion,  a  passé  subile- 
iflent  au  bleu  par  l'action  oxydante  de  Tazo- 
tate  de  potasse ,  qui  se  trouve  décomposé 
dans  cette  préparation. 

Encre  spicuLE  pour  les  plumes  métalliques 
PAR  RuNGE.  —  On  prépare  une  décoction 
de  bois  de  campècne ,  dans  la  proportion 
d'une  partie  de  campéche  sur  80  d'eau. 

On  aissout  une  partie  de  chroraate  neu- 
tre de  potasse  dans  4000  parties  do  cette 
décoction  ;  le  chromate  transforme  la  ma- 
tière colorante  du  campéche  en  un  liquide 
bleu  noir  qui  se  dissout  dans  la  liqueur, 
tandis  aue  le  (annate  de  fer  qui  forme  l'en- 
cre ordinaire  n'est  tenu  qu'en  suspension  : 
l'encre  dont  nous  donnons  la  description, 
au  cobtraire,  ne  forme  point  de  dépôt. 

Il  Aiut  avoir  soin  de  ne  pas  ajouter  plus 

~~de^  chromate  de  potasse  que  la  quantité 

prescrite^  de  peur  que  l'action  corrosive  de 

oe  sd  ne  s'exerce  sur  la  matière  colorante 

61  ne  la  détruise  en  partie. 

Cette  encre  possède  des  qualités  qui  la 
rendent  préférable  à  1  encre  ordinaire  ;  un 
|Nlpier  écrit  avec  cette  encre  peut  séjour- 
ner dans  l'eau  pendant  34  heures,  sans  que 
récriture  soit  altérée.  Les  acides  sont  sans 
action  sur  elle  (  on  sait  que  ces  agens  font 
disparaître  l'encre  ordinaire. 

Avao  cette  encre  les  plumes  peuvent  du« 
rer  plusieurs  années,  sans  autre  altération 
(|m  celle  du  frottement  ;  an  peut  donc  se 
cesser  de  plUmes  de  laiton^  de  plutnes  do^ 
féeê^  etc.. 

Les  résultats  dont  nous  parlons  ont  été 
vérifiés  dans  le  laboratoire  de  Wackeura- 
der  et  tous  oonfihnés.  Nous  ajouterons  que 
les  caractères  tracés  avec  l'encre  de  Runge, 
Mi  Mira  ea  écrivant,  pâlissent  un  peu  en 


sëohafit.  tandis  qUe  l'anara  erdiaiin  lé- 
cit  au  contraire. 

Industrie  Et  commerce.—  Notfe  collègue, 
M.  Emile  de  Brouwer,  auteur  d  un  premier 
ouvrage  intitulé:  Degrieheisescréieiporïih 
dxistrie  et  les  arts  y  Vient  de  faire  hommage  à 
l'Académie  nationale  d'un  nouveau  volurm 
ayant  pour  titre  :  Essai  sur  la  poUti^einhh 
trielle  et  commerciale,  —  L'idée  principalede 
ce  livre  estla  recherche  des  moyensqui peu- 
vent contribuer  le  plus  puissamment  an  dé- 
veloppement du  bien-être  matériel.  — Or, 
dit  M.  de  Brouwer,  il  n'est  pas  decjuestioiis 
pllis  à  TorJre  du  jour  que  celles  qui  se  rat- 
tachent à  cette  amélioration.  En  pourrait-il 
être  autrement  à  Une  époque  où  le  malaise 
esta  peu  près  général,  où  le  travailletr  hon- 
nête, ne  Irouvantpasunejusterélribulioneo 
retour  deses  peihes.se  sent gôné sans  savoir 
exactement  d'où  lui  vient  la  gêne?  Le  roOnJê 
entier  semble  transfortné  en  un  champ  de 
discussion  où  chaque  orateur  reprfeenie 
une  idée  parfaitement  en  harmonie  avecs« 
intérêts  particuliers.  Entendez  parler  lifl- 
dustriel  opulent  dont  les  magasins  regor- 
gent de  marchandises,  il  vous  diraquoo 
produit  trop  .  qu'il  faut  limiter  la  produc- 
tion. Demandez  à  l'ouvrier  commentflpetf 
se  faire  qu'en  présence  de  cette  prodtirtflj 
extraordinaire  ,  il  soit  si  mal  vêtu ,  «  m 
hourri?....  Il  vous  répondra  quonneofo- 
duil  pas  assez.  Voilà  donc  deut  opiniOM 
diamétralement  opposées  et  entre  lesquelles 
notre  collègue,  M.  E.  de  Brouwer  s'est  et 
forcé  d'établir  un  juàte  équilibre  pw  de» 
étudeô  consciencieuses  sur  les  besoins  10" 
périeux  de  l'industrie  et  ducommercc  :  no» 
le  félicitons  de  ses  généreut  efforts. 

Commercé  des  sels.  —  Notre  coIlî?««' 
M.  Brierre,  dont  le  nom  a  déjà  été  cilé avec 
éloge  dans  plusieurs  de  nos  assemblées^ 
nét*ales»  nous  adresse  un  résumé  dvdi* 
vers  mémoires  qu'il  nous  a  foit  parreûir 
sur  la  question  des  améliorations  à  iâtro* 
duire  dans  le  commerce  des  sels*  Noo 
insérerons  ces  notes  précidtiseê  daoâ  wK^ 
bulletin  de  janvier  1881, 


cadémie  nationale  a  reçu  de  M.  Gitf|^^ 
Lecomble  un  traité  d'arithmétique  nsoelh 
simplifiée.  Cette*  nouvelle  méthode  «n»- 
forme  et  raisonnée  a  pour  but  dcié60W|J 
promptement  tous  les  problèmes  d'anA* 
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Le  bétail  de  la  ferme,  242  —  617. 

«•Min.  —  Avantages  de  la  réunion  territoriale,  528. 
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LalMirhe,  secrétaire  honoraire  du  comité  d'agricul- 
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629. 

Laconche  (Kabbé).  —  Projet  d'une  institution  com- 
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Modèles  de  son  invention,  434  —  531. 
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siologie végétales,  etc.,  161.  —  Exposé  de  ragricnl* 
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cours  de  l'Académie  de  Bruxelles,  162. 
i^cBclMi  (de).  —Coup  d'œil  sur  le  revenu  actuel  dei 

douanes  chez  les  nations  modernes,  404. 
l«e««aT«ipe.  —  Instructeur  jardiiner,  618. 


Mallller.  —  Description  de  son  corporimètre,  279* 

Malatlrr  (le  docteur).  —  Du  médecin  de  la  folie  et 
de  la  société,  342. 

Mallei.  —  Note  sur  l'industrie  de  la  céruse,  279. 
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G 

CA4»r.  —  Subsistances  et  populations,  580. 
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Nouveaux  documents  sur  l'industrie  de  la  soie  a 

Syrie,  484. 
E«¥ld-M«coS.  —  Montre  à  remontoir  sans  dé,  lii 
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141.  —  Gomme  arliûcielle,  143.  —  Fécules,  143.  — 
Chocolats,  conserves,  143.  —  Suc  de  réglisse,  glu 
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Cartons,  172.  —  Crayons,  173.  — Manufacture  de 
M.  Gilbert,  174.  —  Cuirs,  cuirs  vernis,  etc.,  177.  — 
AfAloirs  Lamophiles,  181.— Ganterie,  182.— Chaus- 
sure, 184.  —  Saboterie,  184.  —  Boutons,  185.  — 
Appareils  gymnastiques,  hygiéniques,  180.  —  Moule- 
flttre,  190.  —  Dents  artificielles,  193.  —  Fleurs  ar- 
tificielles, 193.  —  Aérostat,  196.  —  Chapellerie, 
196.  —  Brosserie,  196.— Cravaches,  197.  — Cannes, 
parapluies,  ombrelles,  197.  —  Feuilles  métalliques 
perforées,  201.  —  Trempe-Pichonnier,  204. —  Non- 
Telles  garde-^obes-Dcla^ivi^re,  204.  —  Planchers 
en  cubes  de  bois,  205.—  Appareils  divers  de  la  mai- 
son Charles,  206.  —Peinture à  l'huile;  dt'»corations, 
207.  —  Pâtes  françaises  de  M.  Magnin,  207.  —  Cor- 
des à  la  mécanique,  209.  —  Tonnellerie  mécani- 
que, 209. 
Ane  ei  manufeetaree.  —  Machines,  5.  —  Soies  de 
^rie,  43.  —Tissus,  211.  —  Castors  et  cachemires, 
211.  —  Métaux  et  autres  substances  minérales,  211. 

—  Machines,  242.  —  Instruments  de  précision,  212. 
La  libre  concurrence  considérée  comme  cause  do 
diminution  du  travail,  249.—  Conseil  général,  276. 

—  Communications  diverses,  277.  —  Sur  la  propriété 
industrielle,  313.  —Montre  à  remontoir  sans  clé, 
819.  —  Orgues-DomiiyoUe ,  820.  —  Industrie  ma- 
nufacturière en  Autriche,  821.  —  Communications 
diverses,  340.  —  Etat  des  chemins  de  fer  en  Italie, 
889.  ^  Nouveau  combustible.  392.  —  Presse-Meu- 
rant,  396.  —  Appareils  orthopédiques  et  bandages 
herniaires,  483.—  Nouveau  système  atmosphérique, 
turbine  à  vent,  turbine  hydraulique,  495.  —  Théo- 
rie et  fabrication  des  engrais,  879  et  535. 

Aatriehe.—  Industrie  manufacturière,  821. 
AsNolemeni  pour  accroître  la  fertilité  des  terres  si- 
liceuses, 345. 
AtU  dlTeni.— 168— 214-^280—  344—  440  —  636 
•»638. 
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BeeQx-erM,  85.—  Orfèvrerie,  bijouterie,  joaillerie, 
86.  —  Imitations  de  diamants,  de  perles,  89.  —Per- 
les en  acier  poli,  91.  —  Dorure  sur  métaux,  91.  — 
Argenture,  92.  —Bronzes,  95.  —  Sculptures  en 
carton-pierre,  etc.,  98. —  Cuirs  estampés,  100. — 
Ebénisterie,  10t.  -Outils  divers,  109.—  Rampes  de 
M.  Feron,  110.  —  Découpage,  incrustations,  113. 
Billards,  114.  —  Eventails,  lt6.  —  Gravure  et  im- 
pression, 117.  -Epreuves  dagueiriennes,  117.  — 

—  Imprimerie.  118.—  Clichés,  118.—  Paiiii-rs,119. 

—  Librairie,  121.  —  Reliure,  121.  —  Dessin-litho- 
graphie, 121.  —  Papier  de  sûreté,  rapport  de  M. 
VANLEnBErcnK, 122  —  213. 

Bétail  de  la  fenne,  242. 

WMM  (du  régime  des),  par  M.  Gautier  do  la  Rochelle. 
287.  —  Aménagement  des  bois  taillis,  SOI, 


CelirorBle.  f-  Mission  spéciale,  440. 

Céréeieii.  —  Effets  de  leur  afiRranchissement  en  Ah' 
gleterre,  415. 

ChemlRM  de  fer  en  Italie,  889. 

Cenibnellble  nouveau,  392. 

Commerce.  —  la  libre  concurrence  considérée 
comme  cause  de  diminution  du  travail,  249. —> 
Conseil-général,  276.  —  Communications  diverses , 
840.  —  De  rintluence  du  commerce  extérieuc,  WÊ^ 
—  Coup-d'œil  sur  le  revenu  actuel  des  douanes  chei 
les  nations  modernes,  404.  —  Coup-d*Œil  sur  I0  com- 
merce du  royaume  de  GonUor  et  deTAbyssiiiiê  S|p« 
tentrionale,  409.  —  Farines  exportées  des  Emèf 
Unis,  413. 

CemmiMlOH  du  crédit  foncier,  53. 

CommuiilcetlenM  diverses,  342  —  438  --M^- 

Goneloiiioiis  du  rapport  sur  rexpositioQ  génénifrte 

1849,  215. 

Concurrence  (article  sur  la  libre),  249, 
Coimréo  «srleole  de  1850.  —  Nomination  de  délé- 
gués, 165  —  â61  —  270.  —  Rapport  général  sur  ses 
travaux,  281. 
CoiigréM  don  «gricnitevrs  du  Nord,  concours  de 

1850,  432. 

Gouerèt»  du  crédit  foncier,  à  Bourges,  187. 
CongréM   Mclentlflfiue  :  d'Edimbourg,    342  —  de 

P'rance,  à  Nancy,  441  —  533. 
Goniieil  séuéral  de  Tagriculture,  des  manufactures 

et  du  commerce,  276  —  338. 
Coton.  —  Sa  préparation,  15. 
Courff  de  cbimie,  professé  au  sein  de  l'Académie.  84 
—  fi! 4.  *  ^^ 

Goiiore  des  pommes  de  terre,  370. 


DésInreeClon.  —  Nouveau  procédé,  40  —  147. 
Douanes.  —  Leur  revenu  actuel,  404. 
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iSncre  spéciale  pour  les  plumes  métalliques,  885. 

Bngraiii  liquides,  372.  —  Théorie  et  fabrication.  879 
—535.  '      ^ 

Bnqaète  sur  le  travail  agricole  et  industriel,  219. 

Bnucmencemont.  —  Mode  économique.  364. 

KtotNUnln.  —  Commerce  des  farines,  418. 

RxpoHltlon  de  PAcadémie  nationale,  341,  —  de  la 
ville  de  Toulouse,  341,  de  Londres,  620. 

Exposition  sénérole  de  1940.  —  Rapport  géné- 
ral, 5  -  65  -  169.  *^*^     * 
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FmiMce.  —  Commerce  au^  Etals-Unis,  418J 

Fer  inoxydable,  633. 

Ferme  (bétail  de  la),  par  If.Ch.  Gomart,  24t. 

Ferme  expérimentale  de  rAcanémie  nationale.  54 
—  166—268.  * 

Fllatvre  de  cocons,  68Q» 

Flnaneee  (comité  administratif  des  ).  •-  CuEDta  Gé- 
néral, 344  —  584  —  550—  638.  ^«-F«  »«" 

Famiere.  —  Leur  confection,  864. 


Herntee.  —  Bandages  herniaires,  483. 

I 

Infltltot  agronomique  de  Versailles,  531  —  609. 

inutructlon  agricole,  30. 

IniitrumcntM  de  précision,  65.  —  Horlogerie,  66. 
Armes,  arquebuserie,  73.  —Eclairage,  lampes,  74 
—  Optique,  astronomie,  75.  —  Régulateurs.  79.  -1 
Mesures,  79.  —  Musique,  81.  **  Instruments  da 
cuivre,  84  —  212. 

Italie.  —  Chemins  de  fer,  889, 


Bil 


lOOIHAL  MM  lUYàDX  BI  l'àCADÉIIII  lUliOMAU.  —  TABU  MS  HàtliUS. 


6ii 


seur, 


en  fnsitei  par  H.  Breton»  Uî. 


Ëkmujm;  —  Note  sur  cette  fleur,  27&. -^Rapport,  910. 

L 

isM,  admises  à  l'exposition  de  1849,  5.--Arcan- 
.^  18.  —  Rouleau  égou^tenr,  19.  —  Pompes,  20. 

—  Balance-mesure,  «6  —Voiture-balance,  î7. — 

—  Equarrissoirs,  28  —  615  —  ïl«. 

ji<Bla<le  des  pommes  de  terre,  615  —  624. 

■édiiUlefl  d*honneur.  —  En  or,  décernée  par  la  So- 
ciété de  statistique  universelle,  à  M.  Roehet  d*Hé- 
ricourt»^. 

Membres  nonreanx,  55.  — 165  —  267  —  S70  —  342 
436  —  440  —  532  —  621  —  638.  —  Décédés,  56— 
406  —  268  —  272—  843  —  533. 

MtaitoSére  de  la  marine.  —  Tableaux  de  population 
et^u  oommerce  des  colonies,  57. 


itôcrélesie,  56  — 166  —  268  -  272  —  343  -  533. 
O 

•mlMlotttf  au  rapport  général  sur  Texposition  de 

1849,  210. 
•r  es  «rsens  çn  Angleterre,  329. 
•nue.  —  Notice  sur  les  causes  de  sa  maladie  et  de 

sa  mort,  374. 
•rthepéële.  —  Appareils,  483. 


PemMee  de  Serre.  -«  Leur  culture,  370  —  621. 

remiM»,  20. 

PeywletleA  des  villes  et  des  campagnes  en  France , 
501. 

jrrellBece  du  blé,  368. 

Préfes  de  peilce.  —  Circulaire  de  M.  le  préfet  de 
police  pour  la  formation  de  la  bibliothèque  des  pri- 
sons, 166. 

rreeee-MeareaS.  —  396* 

prefriésé  intellectuelle,  279.  —  Industrielle,  318. 
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sur  Texposition  générale  de  1849,  par  M. 
Aymar-Bression  ,  5  —  65  —  169.  —  Conclusions , 
215.  —  5ur  le  procédé  de  désinfection  de  M.  Re- 
vers, 40.  —  Sur  les  soies  de  Syrie  de  M.  Dalgue- 
jiJourgue,  43.  —  Rapports  de  rHôtel-de-Ville,  de 
M.  Aymar-Bression,  50  —  162  —  261  —  270  —  333 
490  «-  4?7  ^  5)5  _  Sur  un  voyage  en  Abyssinie , 
59.  —  Sur  un  projet  d'enquête  agricole  et  indus- 
trielle, 219.  —  Sur  les  travaux  du  congrès  agricole 
de  1850,  281.  —  Sur  la  fleur  du  kousso,310.  —  Sur 
la  montre  à  remontoir  Sans  clé  de  M.  David  Magot, 


819.  —  Sur  les  orgues  Domii^lle,  120.— •  Bsfport 
sur  la  nouvelle  rucbe  de  M.  de  Beaovoys,  383  — 
Rapport  sur  raro-berse-Herraitte,  360.  —  Snr  k 
théorie  et  la  fabrication  des  engrais,  379.  —  Sur  la 
presse-Meurant,  396.—  Sur  les  travaux  du  congrès 
scientifîquede  France,  session  de  1850,  par  ILAymo- 
Bression,  441.  —  Sur  les  problèmes  d*agrîc«ltBre  a 
d'économie  rurale  de  II.  Neveu-Derotrie,  481.  — 
Sur  le  nouveau  système  atmosphérique  de  M.  Boes- 
sel,  495.  —  Sur  le  concours  de  Tlnstitut  agnoon» 
que  de  Versailles,  609. 

BeetlfleaUens  au  rapport  général  sur  rexpoôtiaB 
d?  1849,  209. 

mietaesiMïs  productives  agricoles  du  d^iartemeot  àm 
Nord,  comparées  à  celles  de  la  France  mtière,  p« 
M.  Marc  Jodot,  553. 

Revleeese  du  lin,  630. 

Beiileea-ésealleor,  19. 


Seluire  (grand  désert  du).  —  Exploration  par  IL  A> 
mes  Ridiardson,  522. 

Séeneee  «énémlee  k  THÔtel-de- Ville  de  Paris  : 
compte-rendu  par  M.  Aymar-Bressioii.  «— Séaaet 
du  16  janvier  1830,  50.  —  Du  20  février,  102.—  De 
20  mars.  261.—  Du  17  avril,  270.—  Du  15  mai,  sa 

—  De  la  Société  centrale  d*agriculture  de  Paru,  338. 

—  Du  19  juin  1850,  429.  —  Du  17  juillet,  4S8.  — 
Du  16  octobre,  5i5.  —  Du  20  novembre,  014.  —  D« 
18  décembre,  623. 

Seelété  ffkrençeUe  de  etetliitHiae  «MeeMeOe. 
Compte- rendu  de  '.ses  séances.  58  —  822  —  4IS  — 
501. 

iieeléiéA  eevMitee.  —  Rapports  de  rAcadéoùe  na- 
tionale avec  les  diverses  académies  et  sociétés  Si^ 
vantes  de  France  et  de  Tétranger,  53  —  5S  —  59  — 
165  —  265  —  272  —  273.  —  Séance  de  la  sociâtf 
centrale  d*agriculture  de  Paris.  338.  —  Suite  des 
rapports  ci -dessus  :  342  —  432  —  433  —  4W  —  SS 

—  631  —  618—624. 
0eiee,  de  Syrie,  43. 

•Seileiiqne  générale  et  raisonnée  de  rezpoeîtkHi  éi 
1819, 55—65  — 169.— Rectifications,  onoissioiis,  218. 

—  Conclusions,  215.  —  Statistique  de  nodustria 
manufacturière  en  Autriche,  321.  —  De  for  elds 
l'argent  en  Angleterre,  329.  —  AfifirancbissemattëM 

céréales  en  Angleterre.  425.  —  Statistique  de  h 
police  de  Londres  et  du  mode  de  répression  d« 
leunes  criminels,  425.  —  Mouvement  comnaré  dt 
la  population  des  villes  et  des  campagnes  en  Franesii 
501.  —  Des  forces  productives  agricoles  du  dépar> 
tement  du  Nord,  comparées  à  celles  de  la  Franca 
entière,  553. 


TaMeeo  dee  aéeiieee,  552. 
Tarrière-Belllf,  212. 
Treveli  agricole  et  industriel,  219. 
Tnrbioe  à  vent,  hydraulique,  etc.,  495. 
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